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Désignation  des  matières  traitées  par  chacun  des  auteurs  du  COMPLÉMENT  DU 

COURS  D'AGRICULTURE. 


Grandes  cultures,  ternis,  pépinières,  eulluredesjardins, 
des  marais,  plantes  textiles  ,  a  fourrée  ,  arbres 
actuellement  acclimates  en  France ,  emploi  «les  eaux. 


Restauration ,  repeuplement  et  aménagement  des  bois 
«■t  forets.  —  Comparaison  des  systèmes  de  culture  de 
France  et  d'Angleterre. 

Deisèchemens  des  terrains  marécageux,  irrigation  et 
culture  des  terrains  nouvellement  desséchés. 

Économie  rurale  et  domestique ,  éducation  des  anima..» 
et  oiseanxde  basse-cour,  conservation,  préparations 
économiques,  et  commerce  des 
culture  de  plantes  oléagineuses. 
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Éducation,  choix,  < 
et  traitement  en  maladies  des  > 
régénération  des  haras. 


Éducation  des  mérinos ,  régime  qui  leur  est  convenable; 
tableau  dea  plantes  utiles  ou  nuisibles  pour  la  nour- 
riture de  tous  les  bestiaux.  —  Engrais.  —  Culture  des 
sables. 

Abeilles.  —  Météorologie. 


Plans  de  constructions  rural  es. 


Pèche  et  chasse,  étangs. 

Application  de  la  physique  et  de  la  chimie  à  l'agricul- 
ture,  aux  arts  agricoles ,  et  aux  premières  préparations  | 
des  produits  ruraux. 

Assainissement  des  demeures  des  hommes  et  des  ani- 
maux ;  économie  dans  les  combustibles ,  par  de  meil- 
leures constructions  des  fourneaux, cheminées*  poêles, 
dans  les  distilleries,  par  de  nouveaux  alambics  -,dé- 
tuintage  des  laines  -,  rouissage ,  etc. 
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D'AGRICULTURE 
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EAU  EAU 

Eaux  ,  EN  FRANCE  ,  (  Economie  système  général ,  le  mécanisme  de  la 

rurale.  )  Nous  ne  parlerons  ici  des  eaux  ture  qui ,  en  distribuant  sur  notre  globe 

?ue  sous  les  rapports  qui  intéressent  de  grands  dépôts  d'eaux,  a  eu  ses -rues, 

économie  rurale ,  et  qui  ne  sont  pas  ses  vastes  combinaisons  qu'il  faut  respeo 

présentés  dans  le  Coursa  Agriculture  de  ter.  L'homme  doit  donc  se  borner  à  user 

Rôtit  r.  11  a  parfaitement  développé  les  des  bienfaits  de  la  nature  ,  cl  à  ne  pas  eu 

principes  constitutifs  de  l'eau  ,  sa  ma-  abuser,  sans  quoi  il  seroit  bientôt  puni 

nière  d'agir  sur  tous  les  corps,  particu-  de  sa  témérité. 

lie  rement  son  action  sur  la  végétation  ;  il  11  faut  distinguer,  en  agriculture,  deux 

n'a  point  parlé  des  grandes  masses  d'eau  espèces  d'eaux ,  celles  de  la  mer,  et  les 

que  nous  offre  le  globe,  de  l'utilité  que  eaux  douces. 

nous  pouvons  en  tirer  pour  les  produits  Celles-ci  se  subdivisent  en  eaux  cou- 
agricoles  ,  sur  tout  de  la  nécessité  de  ne  rantes ,  fleuves  ,  canaux,  rivières ,  t or- 
pas  déranger  d'une  main  imprudente  le  rons,  etc.) 
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En  eaux  stagnantes  ,  lacs ,  étangs , 
mares ,  fontaines ,  terres  inondées  ; 

Eti  eaux  souterraines,  que  l'art  élève 
sur  la  surface  du  sol ,  et  qu'il  tire  des 
puits ,  des  sources ,  des  citernes. 

Il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature 
les  eaux  de  l'atmosphère  ou  du  ciel,  que 
répandent  les  pluies ,  les  brouillards,  les 
rosées. 

Laissons  à  la  physique  à  connoftre 
les  causes  qui  produisent  ces  différentes 
eaux  ;  laissons  à  la  chimie  à  en  analyser 
les  principes  ;  cherchons  leurs  effets  , 
leur  influence  ,  leur  utilité  pour  l'agri- 
culture; ce  seul  rapport  en  présente  trois 
importa  us. 

Les  routes  ou  transports  par  eau  des 
produits  du  sol ,  (  la  navigation  inté- 
rieure et  maritime  )  les  irrigations  et  les 
arrosemens ,  enfin  les  assèchemens  et 
les  dessèchemens  à  jaire  ou  à  protéger 
par  des  travaux  utiles  et  par  des  règle- 
niens  d'administration  publique. 

Ces  difjérens  objets  sont  traités  aux 
mots-  :  Eaux  de  la  mer  ,  Navigation 

INTÉRIEURE,  IRRIGATIONS,  DESSECHEMENS, 
As&ÈCHEMENS  ,  RÈGLEMENS  NECESSAIRES 

aux  Sociétés  de  Dessecuemens.  (Voyez 
ces  articles.) 

On  donnera  quelques  développe- 
mens  à  ces  articles,  "sur-tout  à  celui 
des  grands  dessèchemens  ,  parce  que 
M.  Rozicr  n'a  parlé  que  de  celui  des 
prairies  ou  des  pièces  de  terre  de  peu 
d'étendue ,  et  non  de  ces  grandes  con- 
ceptions ,  de  ces  belles  conquêtes  que  le 
génie  de  l'homme  a  faites  sur  les  eaux  ; 
telles  que  la  Hollande,  une  partie  de  la 
Fia  mire  maritime ,  et  des  départemens 
de  l'Ouest  et  du  Midi.  En  général ,  tout 
ce  qui  concerne  le  domaine  des  cauoc> 
l'administration  des  eaux, est  trop  peu 
connu  en  France. 

Si  cependant  il  existoit  (  avant  nos 
conquêtes  )  douze,  cent  mille  arpens  à 
dessécher  en  France;  (  Voyez  Boucerf 
et  la  Nouvelle  Encyclopédie  )  si  le  reste 
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du  territoire  français  peut  retirer  des 
avantages  immenses  d'une  bonne  admi- 
nistration des  eaux ,  il  ne  sera  ni  inutile 
ni  déplacé  de  suppléer  à  ce  qui  manque 
dans  l'ouvrage  de  Rozier.  Tel  est  l'objet 
qu'on  s'est  proposé  dans  ce  Supplément. 

Eaux  de  Ja  mer.  Quels  sont  les  avan- 
tages que  l'agriculture  peut  retirer  des 
eaux  de  la  mer?  En  quoi  peuvent-elles 
lui  être  nuisibles?  C'est  ce  qu'il  convient 
d'examiner. 

11  seroit  inutile  de  répéter  que  la 
mer  étant  le  lien  qui  unit  tous  les  peu- 
ples, tous  les  continens,  qui  ouvre  des 
route»  promptes  et  faciles  au  commerce , 
favorise  l'agriculture  dont  elle  transporte 
en  peu  de  temps  les  produits  à  des  dis- 
tances qu'il  faudroit  des  années  entières 
pour  franchir  par  terre  ;  nous  ne  consi- 
dérons ici  les  eaux  de  la  mer  que  par  leur 
action  sur  le  sol  et  la  végétation. 

Les  grandes  masses  des  eaux  dé  la  mer 
nuisentà  la  végétation;  si  elles  séjournent 
trop  long-temps  sur  le  sol ,  elles  le  dur- 
cissent, elles  y  déposent  des  parties  bitu- 
mineuses qui ,  en  resserrant  toutes  les 
parties  du  sol ,  le  rendent  impénétrable 
aux  instmmens  d'agriculture ,  et  s'op- 
posent à  toute  végétation.  Tel  est  le  phé- 
nomène qu'offre  une  partie  de  la  Flau- 
dre  maritime  dans  le  dessèchement  ap- 
pelé les  Moëres. 

C'est  a  l'homme,  aidé  de  son  industrie 
et  des  secours  de  la  nature,  qu'il  appar- 
tient de  vaincre  ces  difficultés. 

Il  est  évident  que,  tant  que  l'eau  de  la 
mer  séjourne  sur  ces  terrains,  il  est  im- 
possible d'en  tirer  parti;  elles  ne  peuvent 
pas  plus  les  pénétrer  que  le  bassin  le  plus 
habilement  couslruit. 

11  faut  donc  commencer  par  faire  écou- 
ler les  eaux  qui  couvrent  le  sol  par  les 
moyens  prescrits  à  l'article  Dessèche- 
mens ,  ensuite ,  il  faut  le  rompre ,  soit 
à  bras  d'hommes ,  soit  avec  une  forte 
charrue  hollandaise  ou  flamande.  Ainsi 
divisé,  le  terrain  est  livré  à  l'action  de 
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l'air  et  des  eaux  pluviales  qui  l'amendent. 
Dès  qu'on  y  voil  paroilre  quelque  végé- 
tation ,  on  peut  le  labourer,  y  semer  des 
orges  ou  des  avoines,  enfin  des  blés  iro- 
racns  dont  les  étonnaus  produits  dédom- 
mneeut  pendant  long-lemps  des  avauces 
des' premières  années  qui  ont  été  sans  re- 
venu. 

Près  salés ,  mésotles.  Muis  si  les  eaux 
de  la  nier,  par  un  séjour  trop  prolougé 
sur  la  terre ,  nuisent  à  la  végétation  , 
elles  la  fécondent  puissamment  par  des 
arrosemens  modères.  Tout  le  monde  con- 
nokla  fécondité  des  prés  dits  salés,  autre 
part  mésottes  ou  mirottes, que  la  mer  cou- 
vreetdécouvreauxbautesmarées;Pherbe 
qui  y  croit  nourrit,  engraisse ,  fortifie  les 
bestiaux ,  rend  leur  chair  succulente.  On 
saitencore  combien  la  végétation  est  forte 
sur  les  bords  de  l'Océan ,  même  dans  les 
terrains  les  plus  médiocres.  Les  hommes, 
comme  les  animaux ,  y  son*  plus  forts, 
plus  vigoureux,  et  semblent  destinés  à 
braver  les  fatigues  et  les  dangers  do  l'élé- 
ment qui  les  cuvironne. 

Il  ne  faut  donc  pas  négliger  un  moyen 
aussi  puissant,  fourni  par  la  nature  ;  et 
si  l'on  peut  arroser  à  volonté  le  terrain , 
en  y  introduisant  l'eau  de  la  mer,  on 
est  certain  d'avoir  des  prés,  des  pacages 
abondans  ,  et  qui  jamais  n'auront  be- 
soin d'être  renouvelés  par  des  engrais. 
Tout  l'art  cousisteà  tirer  parti  des  moyens 
qu'offre  la  nature;  mais ,  pour  cela ,  iffaui 
les  bien  connoître. 

Dans  les  départ emens  maritimes ,  où 
les  salines  sont  abondantes,  l'art  peut 
imiter  l'opération  de  la  nature ,  en  jetant 
sur  la  terre  les  sels  de  n  but  dans  le  com- 
merce ,  au  moment  des  grandes  pluies, 
ou  lorsqu'on  peut  introduire  des  eaux 
douces  sur  le  terrain. 

Cest  la  seule  expérience  où  le  sel  em- 
ployé comme  aiuendemens  ,  (  car  ce 
n'est  pas  un  engrais  )  ail  paru  produire  de 
»rauds  effets  sur  le  sol.  (t  n  assi  ro.n  .  ) 
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ECHAUFFEMENT ,  (Maladie  des 
animaux.")  L'échauffemenl,  dans  le  sens 
propre,  est  l'augmentation  de  la  chaleur. 
On  a  donne  à  ce  mot  un  sens  médical,  et 
le  vulgaire ,  sur-tout ,  eu  fait  usage  fré- 
quemment pour  désigner  une  clialeur 
intérieure,  qui,  dans  quelques  circons- 
tances ,  semble  dessécher  les  entrailles  et 
les  membranes  extérieures  des  animaux. 
On  dit  même  que  le  sang  est  éehaùfic;on 
donne  aussi  l'épilhèle  d'échauffé  à  l'a- 
nimal qui  est  constipé ,  qui  rend  des  cx- 
ci-émens  durs,  secs.  On  exprime  encore 
cette  affection  dans  quelques  cantons ,  en 
disant  que  la  bile  est  recuite. 

Dans  ce  qu'on  appelle  éehauffement  f 
la  bouche  est  un  peu  plus  chaude ,  plus 
sèche,  la  conjonctive  et  la  membrane  du 
nez  sont  un  peu  plus  rouges,  les  mouve- 
mens  des  lianes  sont  un  peu  plus  accé- 
lérés, l'air  expiré  est  un  peu  plus  chaud 
que  dans  l'état  sain  ;  la  peau  des  ars  est 
desséchée ,  snr-tout  dans  le  mouton  ;  le 
berger  fait  sortir  de  l*amis,avecsondoigt, 
des  crolins  desséchés ,  durs ,  et  quel- 
quefois teints  d'un  peu  de  sang  :  il  vient 
alors, sur- tout  aux  chevaux,àtoutelavur- 
face  du  corps ,  des  petits  boulons  qu'on 
nomme  Ampoci.es,  Echacjbouliuls  , 
(  voyez  ces  mots  )  ébullilion  de  sang. 

La  constipation  avec  réchauffement 
sont  souvent  accompagnés,  dans  la  vache, 
de  la  dureté  des  aîimcns  que  renferme  la 
panse  ,  dureté  que  l'on  reconnoît  au 
moyen  de  la  pression  avec  le  poing  sur 
le  ilanc  gauche.  La  constipation  dans  les 
vaches  el  dans  les  bœufs ,  et  sur-tout  la 
couleur  noire  des  excrémens  ,  indiquent 
que  les  al i mens  contenus  daus  les  feuil- 
lets y  séjournent  depuis  long-temps,  et 
qu'ils  sont  dans  un  état  de  dessèchement 
qui  en  rend  la  sortie  très-difficile. 

L'échauffemenl,  dans  l'espèce  bovine 
sur-tout, est  dangereux,  lorsqu'il  est  ac- 
compagné du  hérissement  du  poil  sur  les 
lombes ,  d'un  pouls  dur ,  pelit  et  accé- 
léré. (  /^ojezCuAnBON.) 
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Beaucoup  d'autres  maladies  aiguës 
peuvent  être  précédées  de  réchauffe- 
ment ,  telles  que  la  Fourbuke,  la  Périp* 
iselmome,  la  Maladie  rouge.  (  Voy  ez 
ces  mois.  ) 

Les  animaux,  d'un  tempérament  vif  , 
sec  ,  d'un  caractère  ardent ,  quelques 
jeunes  sujets  sont  plus  disposés  que  d'au- 
tres à  réchauffement  ;  il  est  aussi  plus 
fréquent  dans  les  pays  secs,  dans  les  lon- 
gues chaleurs  de  1  été, et  en  hiver. 

Les  causes  qui  le  déterminent  sont  la 
disette  et  les  al  1  mens  secs,  la  chaleur  des 
écuries,  des  élablcs, des  bergeries  ;  l'excès 
de  grain  donné  |>our  réparer  les  pertes 
causées  par  des  travaux  forcés,  les  épis 
que  les  moutons  mangent  dans  les  champs 
après  la  récolte. 

Les  moutons,  les  veaux  et  les  boeufs  » 
qui  restent  quelque  temps  dans  réchauf- 
fement, éprouvent  une  longue  diminu- 
tion de  la  transpiration ,  sont  sujets  à  des 
démangeaisons  et  même  à  lagale;  les  poils* 
la  laine  tombent  ou  s'arrachent  très-faci- 
Jemenl;  les  animaux  se  frottent,  perdent 
de  leur  poil,enlcsdéglulissanlaveclesali- 
mens,  ou  en  se  léchant  les  uns  les  autres  ; 
d'où  résulte  la  formation  des  gnbbes  ou 
égagropiles. 

On  voit  que  le  plus  souvent  réchauf- 
fement n'e»t  qu'une  disposition  mala- 
dive ,  et  c'est  alors  qu'il  importe  de  le 
traiter  avec  méthode  ,.  pour  en  éviter  les 
suites. 

Les  intentions  doivent  être  de  pré- 
venir les  effets  de  l'inflammation ,  de  pro- 
curer l'évacuation  des  excrémens  qui  sé- 
journent dans  le  canal  intestinal,  d'ex- 
citer doucement  les  organes  a  reprendre 
la  plénitude  de  leurs  fonctions. 

11  faut ,  daus  les  premières  vingt-quatre 
heure»  ,  cesser  entièrement  de  donner 
des  alimens  solides,  puisqu'ils  ne  pour- 
raient qu'augmenter  l'embarras.  On  pra- 
tiquera d'abord  la  saignée  aux  chevaux , 
et  on  la  réitérera  le  jour  suivant ,  si  l'in- 
tensité du  mal  continue  ;  on  donnera  un 
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lavement  émollient  toutes  les  trois  on 
quatre  heures;  les  boissons  seront  co- 

Eieuses,  et  consisteront  dans  l'eau  tiède» 
lanchie  par  le  son  de  fromeut  ou  par  la 
farine  d'orge ,  dans  chaque  décalitre  de 
laquelle  on  mettra  un  gros  de  sel  de 
nitre  (  nitrate  de  potasse.  ) 

Pour  les  bêtes  à  cornes ,  on  donnera 
en  breuvage  une  forte  décoction  de  son 
et  de  graine  de  lin,  avec  un  peu  d'huile 
d'olive ,  le  tout  à  la  dose  ue  douze  a? 
quinze  litres  par  jour  pour  chaque  bête  ; 
on  leur  continuera  ces  breuvages  jusqu'à 
ce  qu'elles  évacuent  très-librement  :  lors- 
que les  matières  altérées  dans  le  feuillet 
sont  arrivées  dans  les  intestins  ,  elles 
prennent  un  caractère  purgatif,  qui  rend 
l'évacuation  complète  ;  puis  on  réparera 
les  forces,  sur-»  ont  de  l'estomac,  au  moyen 
de  panades  dans  lesquelles  il  entrera  du 
vin,  de  la  bière  ou  du  cidre;  on  ne  don- 
nera d'alimens  solides  que  peu  a  peu ,  et 
quand  l'appétit  sera  bien  decidé;on  con- 
tinuera l'eau  blanchie  pendant  quelques 

Iours ,  et  on  ne  remettra  que  par  degrés 
es  chevaux  à  la  nourriture  et  aux  tra- 
vaux ordinaires. 

Les  troupeaux  dans  lesquels  la  plupart 
des  animanx  sont  affectés  d'échauffe- 
ment ,  ne  pouvant  être  traités  bêle  par 
bête  ,  il  faut ,  si  c'est  à  la  fin  de  l'hiver» 
les  conduire  dans  des  champs  ensemencés 
de  blé  ou  de  seigle ,  afin  qu'ils  en  man- 
gent les  feuilles  ;  ce  qu'on  appelle  ef- 
J'aner. 

Ces  alimens  tendres  et  nouveaux  les 
purgent  dans  deux  fois  vingt  -  quatre 
heures  ;  alors  la  tige  de  la  plante  n'est 
pas  eucore  montée  ;  les  animaux  ne  pâ- 
turent mie  les  feuilles  d'hiver,  ce  qui  ne 
fait  aucun  tort  ;  au  contraire,  cette  opé- 
ration semble  arrêter  les  sucs  nourriciers 
dans  les  racines  qui  se  fortifient  par  -  là  , 
et  poussent  des  tiges  plus  multipliées  : 
l'évacuation  s'arrête  d'elle-même,  quand 
les  matières  du  canal  intestinal  sont  à 
peu  près  renouvelées. 
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Quant  à  réchauffement:  qui  a  lieu  dans 
les  grandes  chaleurs ,  il  faïuiroil  lâcher 
d'en  prévenir  les  suites  en  donnant  de 
l'eau  acidulée ,  des  racines  hachées  ,  des 
légumes ,  et  des  fourrages  de  prairies  ar- 
tificielles; outre  que  ces  derniers  moyens 
fournissent  les  pins  grandes  ressources, 
en  tout  temps,aux  cultivateurs  pour  leurs 
animaux ,  ce  sont  encore  les  seuls  qui 
puissent  préserver  des  effets  de  la  di- 
sette dans  les  années  de  sécheresse  et  de 
ploies  prolongées.  (  Ch.  et  Fr.  ) 

ECJÏIQUIER,  (Pécfte,)  espèce  de  filet 
en  nappe  simple  et  carrée, bordée  d'une 
corde,  qui  est  forte  saus  être  grosse,  et 
que  l'on  attache,  par  les  quatre  coins, 
aux  extrémités  de  deux  arcs  formés  par 
deux  perches  légères ,  pliantes ,  se  tra- 
versant en  croix,  plus  longues  que  la 
diagonale  de  îa  nappe,  et  hxées,  ]>ar  le 
point  de  leur  réunion ,  à  une  grande  per- 
che qui  sert  de  manche  an  tilet.  Quel- 
quefois les  perches,  ou  bâtons,  ne  sont 
point  courbés  en  arc  et  forment  sim- 
plement la  croix  ;  d'autres  fois  la  nappe 
est  attachée  presque  immédiatement  au 
manche,  ou  suspendue  à  une  corde. 

L'échantillon  des  mailles  de  l'échiquier 
est  plus  ou  moins  grand,  suivant  les  es- 
pèces de  poisson  auxquelles  on  les  des- 
line. Il  eî.t  clair  que  plus  les  mailles  ont 
de  largeur,  plus  ou  a  de  facilité  à  retirer 
)e  filet  de  l'eau ,  et  c'est  un  avantage;  car 
le  succès  de  cette  pèche  dépenu  de  la 
promptitude  que  l'on  met  à  le  relever. 

Pour  pécher  avec  l'échiquier,  on  le 
plonge  dans  l'eau,  de  manière  que  la 
nappe  s'étende  sur  le  fond  ;  on  choisit 
les  endroits  échauffés  par  les  rayons  du 
soleil ,  ou  ceux  dans  lesquels  on  apper- 
cevra  beaucoup  d'insectes.  On  relire  le 
Jilet  dès  que  l'on  voit  au  dessus  quelques 
poissons,  ou  que  l'on  juge  qu'il  peut  s'en 
trouver.  Cette  sorte  de  pèche  se  fait  en 
toute  saison.  (S.) 
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ÉCLATS.  (Tard.)  On  appelle  ainsi  des 
parties  séparées  des  souches  mères , 
et  qui  ont  une  organisation  semblable , 
mais  qui  n'ont  pas  -de  racines  particu- 
lières; ce  sont  ne  véritables  bourgeons 
qui ,  an  lieu  de  croître  sur  des  branches, 
viennent  sur  le  corps  des  racines.  Il  est 
plusieurs  végétaux ,  soit  parmi  les  herba. 
ces  ,  soit  parmi  les  ligneux  ,  qui  se 
multiplient  par  la  voie  des  éclats  de  leurs 
racines,  tels  que  plusieurs  nmbellifercs 
vivaces  à  grosses  racines  solides  ;  des 
câpriers ,  des  figuiers ,  et  des  palmiers 
même.  Ce  qui  sera  dit  sur  la  manière  de 
séparer  les  oeilletons ,  de  les  faire  re- 
prendre et  de  les  cultiver,  est  absolu- 
ment la  même  chose  pour  les  éclats ,  et 
nous  y  renvoyons.  On  doit  observer  seu- 
lement de  ne  pas  arroser  les  éclats  avant 
qu'ils  ne  poussent  ;  de  les  tenir  plus  sè- 
chement ,  et  d'exciter  leur  végétation 
par  une  douce  chaleur,  particulièrement 
pour  les  espèces  des  climats  chauds.  A 
défaut  d'éclats  tirés  des  racines ,  on 
éclate  quelquefois  des  tiges  dans  la  lon- 
gueur de  plusieurs  pieds,  et  avec  les  ra- 
cines qai  se  trouvent  correspondre  a  la 
portion  éclatée.  Ce  moyen  ne  réussit  pas 
toujours;  on  l'emploie  pour  quelques 
-végétaux  rares ,  et ,  avec  des  soins ,  il 
donne  souvent  des  résultats  satisfaisant. 
Voici  le  moyen  emploj  é:Veut-on  multi- 
plier un  jeune  arbre  de  deux  à  trois  pieds 
de  haut, dont  la  tige  a  environ  deux  |h>u> 
ces  de  dismètre  par  bas  ?  on  l'enlève  de 
terre  avec  toutes  les  racines  ;  on  lui 
coupe  la  télé  horizontalement  avant  la 
naissance  des  branches,  ensuite  on  le 
fend  en  deux  ou  même  en  quatre  par- 
tics  dans  toute  sa  longueur,  et  on  laisse 
à  chaque  quartier  de  l'individu  ,  la  por- 
tion de  racines  qui  lui  appartient  ;  on 
la  rogne  un  peu  par  l'extrémité,  et  ou 
supprime  toutes  les  parties  qui  ont  pu 
être  déchirées  par  l'opération. 

Ou  plante  chaque  quartier  séparé* 
ment  dans  une  terre  meuble  et  subslan- 
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tielle,  soît  en  pleine  terre  ou  en  pois.  Il 
convient  ensuite  d'envt  lopperde  mousse 
fraîche ,  fixée  avec  de  la  ficelle ,  toute  la 
partie  de  la  tige  qui  se  trouve  hors  de 
terre,  et  de  la  couvrir  par -dessus  la 
mousse  d'une  légère  euveloppe  de  paille 
longue.  Celte  opération  a  pour  but  d'a- 
briter la  plaie ,  dans  toute  sa  longueur, 
du  contact  de  l'air,  et  de  l'entretenir 
humide  et  fraîche.  Ce  moyen  de  multi- 
plication est  pluS  e*ctraordina:rc  qu'u- 
tile; il  compromet  l'existence  d'un  arbre 
qu'on  auroit  pu  multiplier  plus  sûre» 
ment  de  marcotes ,  de  greffes  ou  même 
de  boutures.  Nous  l'avons  vu  pratiquer 
à  Gênes  sur  de  jeunes  orangers  ,  des 
citronniers ,  ainsi  que  des  souches  de  câ- 
priers ;  mais  nous  n'en  avons  pas  cons- 
taté la  réussite.  Il  est  assez  curieux  de 
savoir  ce  que  devient  la  moelle  dans  ces 
arbres  ,  et  les  vaisseaux  qui  communi- 
quent de  ce  conduit  médullaire  entre 
raubier  et  l'écorce ,  pour  y  déposer  le 
cambium  qui ,  suivant  l'opinion  de  I)au- 
benlon ,  sert  à  fournir  les  couches  li- 
gneuses. Des  expériences  suivies  avec 
soin  sur  celte  partie,  pourroient  jeter 
beaucoup  de  jour  sur  un  point  de  phy- 
sique végétale  très-intéressant.  On  multi- 
plie les  ognons  écailleux,tels  que  le  mar- 
tagon  du  Canada ,  (Jilium  superbum  L.) 
et  autres,  en  séparaut  les  écailles  les 
unes  des  autres.  Ces  écailles ,  après  avoir 
été  exposées  à  l'air  pendant  quelques 
heures  à  l'ombre,  sont  plantées  dans  des 
caisses  au  des  terrines  remplies  de  ter- 
reau de  bruyère ,  et  placées  à  l'exposi- 
tion du  levant.  Il  ne  leur  faut  que  de  très- 
légers  bassinâmes  pendant  la  un  de  l'au- 
tomne, temps  le  plus  favorable  à  leur 
plan  talion  ,  encore  moins  pendant  l'hi- 
ver, et  un  peu  davantage  au  printemps. 
Ces  écailles  poussent ,  dès  le  premier 
printemps  ,  de  petites  bulbes  qui  ne 
produisent  qu'une  feuille,  cette  première 
année  ;  mais  ,  les  années  suivantes ,  elles 
en  produiseal  davantage,  et  sont  eu  état 
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de  fleurir  là  cinquième  année.  Les  hivers, 
il  convient  de  couvrir  ces  jeunes  bulbes 
de  litière ,  ou  de  les  rentrer  pendant  les 
fortes  gelées  dans  une  serre  froide;  enfin, 
on  fend  quelquefois  en  deux  ou  en 
quatre  parties ,  des  ognons  qu'on  veut 
multiplier,  et  celle  opération  réussit  très- 
souvent  :  c'est  le  jour  de  la  plantation 
qu'elle  s'exécute ,  peu  d'heures  aupara- 
vant. Les  parties  d'ognons  sont  plantées 
dans  des  pots  avec  du  terreau  de  Bruyère 
plus  sec  qu'humide,  et  ou  ne  les  arrose 
que  lorsqu'ils  commencent  à  pousser.(T.) 

ECREVISSE  ,  {Cancer  astacusUn.) 
Addition  aux  art.  Ecrevisse  et  Etang  , 
tome  II  du  Colrs.  L'éerevisse  se  trouve 
dans  toute  l'Europe  et  au  nord  de  l'Asie; 
elle  préfère  les  eaux  vives  des  rivières  et 
des  ruisseaux  qui  coulent  sur  un  fond 
pierreux;  on  parvient  difficilement  à  la 
tenir  dans  une  eau  stagnante ,  et  si  ou 
l'y  transporte  après  l'avoir  tirée  d'une  eau 
courante ,  on  la  voit  en  sortir,  se  traîner 
sur  la  terre  pour  chercher  une  habita- 
jiou  plus  convenable  ,  et  périr  dans  ce 
trajet ,  hors  de  son  élément  naturel.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  sacrifié  un  certain 
nombre  d  écre visses ,  que  l'on  peut  en 
conserver  quelques  unes  dans  des  eaux 
non  courantes ,  mais  pures ,  car  celles  qui 
sont  corrompues  tuent  ces  crustacés. 

Lorsqu'on  met  les écrevisses  dans  quel- 
que réservoir  pour  les  prendre  au  be-  , 
soin,  on  doit  pourvoir  amplement  à  leur 
nourriture ,  si  l'on  veut  qu'elles  pren- 
nent de  la  chair  et  qu'elles  engraissent. 
Ces  animaux  sont  tres-voraces  et  ne  vi- 
vent que  de  substances  animales ,  soit 
fraîches ,  soit  en  putréfaction  ;  ils  se  dé- 
vorent même  enlr'eux  s'ils  manquent 
d  alimens  ;  mais  ils  passent  presque  tout 
l'hiver  sans  manger. 

La  multiplication  des  écrevisses  est  très- 
considérable.  Une  singularité  remarqua- 
ble ,  c'est  qu'elles  ont  aux  pattes  les  or- 
ganes de  la  génération  ;  une  cavité  pro- 
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fonde  et  remplie  par  uue  masse  charnue 
indique  les  organes  du  mâle  à  la  dernière 
paire  de  pattes  ;  les  femelles  ont  au  même 
endroit  une  ouverture  ovale  :  celles-ci 

Sondent  des  oeufs  en  grand  nombre, 
'un  brun  rougeatre,  elatlacbésen  grap- 
pes aux  filets  qui  garnissent  le  dessous 
de  leur  queue. 

Tout  le  monde  sait  que  le  vert-brun 
de  Técrevisse  se  change,  par  la  cuisson  , 
en  un  rouge  foncé.  Mais  la  cause  de  ce 
changement  de  couleur  n'est  pas  con- 
nue; la  chimie  n'a  pas  encore  dirigé  ses 
recherches  vers  cet  objet ,  qui  n'est  pas 
sans  quelque  importance ,  parce  qu'il 
peut  donner  des  lumières  sur  les  prin- 
cipes coloraus.  Les  acides  versés  sur  ces 
mêmes  animaux,  font  le  même  effet  que 
la  cuisson  ;  en  sorte  qu'en  servant  un  plat 
d'écrevisses  rougies  de  cette  manière,  on 
les  verroit,  quoique  ayant  l'apparence 
d'être  cuites,  s'enfuir  de  tous  côtés  sur 
la  table.  L'on  dit  que,  dans  certains  lacs 
de  la  Suisse ,  ou  pêche  des  écrevisses 
fort  grosses  et  de  couleur  bleuâtre,  qui 
ne  deviennent  point  rouges  quand  on  les 
fait  cuire. 

Uneautre  variété  qui  intéresse  les  ama- 
teurs de  la  bonne  chère ,  c'est  Técrevisse 
qu'en  quelques  endroits  on  distingue  par 
la  dénomination  tVëc refisse  à  patte* 
rouges  ,  parce  qu'elle  porte  en  effet  des 
taches  rouges  aux  pattes;  elle  est,  du  reste, 
d'un  vert  olivâtre  foncé ,  et  elle  rougit 
dans  l'eau  bouillante  ;  sa  chair  est  d'un 
meilleur  goût  que  celle  de  Técrevisse 
commune.  Cette  variété  affecte,  dans 
l'état  de  liberté ,  certaines  eaux  ,  et  ne 
se  montre  jamais  dans  d'autres  ;  j'ai  eu 
occasion  d'observer  cette  sorte  de  ligne 
de  démarcation  entre  les -deux  variétés  ; 
au  conllueul  de  deux  rivières  ,  dont 
l'une  ue  nourrissoit  que  des  écrevisses 
communes ,  et  l'autre  des  écrevisses  à 
pattes  rouges  :  ces  dernières  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  eaux  courantes. 

U  est  facile  de  conserver,  pendant 
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plusieurs  jours ,  les  écrevisses  à  la  mai- 
son ,  en  les  tenant  dans  uu  lieu  frais,  et 
les  enfermant  dans  un  panier  avec  des 
orties  ou  autres  herbes  récemment  cou- 
pées, ou  bien  dans  un  baquet  au  fond 
auquel  on  met  uu  peu  d'eau  ;  on  peut 
prolouger  leur  existence  en  les  nour- 
rissant avec  du  foie  de  bœuf. 

ISos  cuisiniers  font  une  grande  con- 
sommation d'écrevisses  ;  il  en  arrive  par 
milliers  à  Paris ,  mais  elles  y  sont  moins 
bonnes  qu'ailleurs,  parce  qu'elles  mai- 
grissent dans  le  transport.  Leur  usage 
entroit  aussi  très-souvent  dans  le  régime 
diététique  prescrit  par  l'ancienne  méde- 
cine ;  la  nouvelle  le  rejette  ,  dit-on, 
comme  fondé  sur  des  préjugés.  Cela  peut 
être;  mais  ces  doctes  innovations  n'ac- 
auerront  de  l'intérêt  qu'à  l'époque  où  Ton 
s  appercevra  que  les  maladies  sont  moins 
fréquentes ,  et  que  Ton  en  guérit  plus  tôt 
qu'autrefois. 

Les  écrevisses  fournissent  encore  au 
commerce  de  la  droguerie  et  de  la  phar- 
macie ,  de  petites  pieires  en  forme  de 
demi  -  globes ,  que  Ton  nomme  impro- 
prement yeux  d'écres'isses ,  et  qui  se 
trouvent  deux  à  deux  dans  Testomac  de 
chacun  de  ces  crustacés.  L'on  en  tire 
une  assez  grande  quantité  du  Nord ,  et 
principalement  de  la  Russie  asiatique  r 
où  les  pêcheurs  font  pourrir  les  écre- 
visses en  tas,  pour  avoir  ces  pierres.  Mai* 
ce  médicament,  que  la  médecine  em- 
ployoit  depuis  des  siècles  ,  est  presque 
entièrement  discrédité  en  France,  et  mi» 
au  rebut  par  la  nouvelle  doctrine  ;  les 
principes  et  les  moyens  curatifs  chan- 
gent ,  mais  les  maladies  restent. 

Pèche  des  écrevisses.  On  les  prend  4 
la  main  dans  les  trous  où  elles  se  retirent, 
sous  les  pierres  ou  les  racines  d'arbres , 
le  long  des  bords  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux. Quand  on  en  rencontre  ,  il  faut 
les  saisir  par  le  milieu  du  corps  et  les- 
jeter  promptement  sur  la  terre;  l'on  doit 
sur  tout  prendre  garde  à  leur*  pinces  qui 
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serrent  aTec  tant  de  force  et  de  ténacité, 
que  pour  faire  lâcher  prise  à  l'écrevisse, 
il  n'est  pas  d'autre  moyen  que  de  lui  cas- 
ser la  patte,  ou, si  l'on  est  à  portée, de  lai 
brûler  la  queue.  Cette  manière  de  pêcher 
est  aussi  prompte  que  fructueuse;  on 
In  pratique  également  la  nuit  :  on  saisit 
les  écrevisses  ù  la  lueur  des  flambeaux , 
lorsqu'elles  se  mettent  en  mouvement 
pour  chercher  leur  nourriture. 

Ces  animaux  se  pèchent  aux  filets ,  et 
voici  le  procédé  que  l'on  emploie  :  on 
ajuste  un  petit  filet  sur  un  cercle  de  fer 
ou  de  bois,  et  l'on  attache  à  ce  cercle  un 
baion  long  d'environ  cinq  pieds ,  par 
trois  endroits  également  éloignés  1  un 
de  l'autre  ,  en  sorte  que  le  filet  posé 
à  plat,  le  béton  se  lient  droit  de  lui- 
même  ,  comme  s'il  étoit  fiché  en  terre. 
Un  morceau  de  viande  quelconque  ,  la 
plus  corrompue  est  la  meilleure,  est  fixé 
au  milieu  du  filet  ;  le  tout  se  place  dans 
l'eau  aux  endroits  que  les  écrevisses  fré- 
quentent, et,  vers  la  nuit,  elles  ne  tardent 
pas  ù  sortir  de  leurs  retraites  et  à  se  jeter 
avec  avidité  sur  l'appui  ;  alors  on  retire  le 
filet  en  levant  le  bâton,  et  l'on  choisit  les 
plus  grosses  parmi  celles  qui  sont  prises. 

Un  fagot  d'épines,  au  centre  auquel 
on  place  l'appât  ,  présente  les  mêmes 
avantages  ,  et  se  trouve  plus  tôt  pré- 
paré que  la  filet  dont  je  viens  de 
parler.  En  cherchant  a  parvenir  jusqu'à 
la  viande ,  les  écrevisses  s'embarrassent 
dans  le  fagot ,  et  se  laissent  enlever  avec 
lui;  c'est  principalement  en  été  que  celte 
pêche  est  productive. 

Si  Ton  jette  simplement  dans  l'eau 
uue  charogne  de  quelque  quadrupède , 
retenue  ]>ar  une  corde  ,  on  la  retire  sou- 
vent couverte  d'écrevisses  :  une  monie 
salée  produit  le  même  effet.  Le  sel  est  si 
fort  du  goût  de  ces  animaux ,  que  quel- 
ques pécheurs  se  contenteut  de  laisser 
tremper  dans  l'eau  de  vieux  sacs  qui  ont 
servi  à  le  renfermer,  et  ils  prennent  avec 
cet  appât  une  grande  quantité  d'écre- 
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visses.  Il  ne  faut  pas  négliger,  dans  ces 
différentes  sortes  de  pêches  ,  de  passer 
au  dessous  de  l'appât,auquel  les  écrevisses 
s'accrochent,  un  pauicr,  une  nasse  ou  uu 
filet  qui  reçoivent  celles  qui  se  laissent 
couler  au  fond  de  l'eau. 

Ayez  une  douzaine  de  petites  perches 
longues  de  cinq  pieds, jet  de  la  grosseur 
d'uu  pouce  ;  fendez-les  par  le  petit  bout, 
et  fixez-y  pour  appât  une  grenouille  ou 
de  la  viande  gâtée  ;  prenez  eusuite  ces 
perches  par  le  gros  bout,  et  présentez 
l'autre  à  l'entrée  des  trous  où  vous  soup- 
çonnez que  les  écrevisses  se  retirent; 
elles  viendront  s'attacher  à  l'appât;  alors 
vous  glisserez  au  dessous  une  petite  trou- 
ble ou  un  panier  au  bout  d'un  bâton  ; 
vous  lèverez  en  même  temps  l'appât, 
et  si  votre  proie  le  quitte ,  ce  ne  sera  que 
pour  tomber  dans  la  trouble  ou  le  pa- 
nier. 

Il  est  encore  une  autre  pêche  qui  s'exé- 
cute par  plusieurs  personnes.  On  se  rend 
a  l'endroit  du  ruisseau  où  l'on  soupçonne 
qu'i  1  y  a  le  plus  d'écrevisses  ;  on  plante  de» 
piquets,  suivant  la  largeur  du  ruisseau  , 
et  l'on  assujettit  en  travers  une  grosse 
perche  capable  de  soutenir  le  fil  de  l'eau  ; 
on  achève  cette  espèce  de  digne  ou  de  bû- 
tardeau,  en  mettant  contre  Tes  pieux  des 
morceaux  de  gazon  pour  fermer  le  pas- 
sage à  l'eau  et  la  forcer  de  prendre  son 
cours  ailleurs.  Une  partie  du  lit  du  ruis- 
seau se  trouve  à  sec  ;  les  écrevisses ,  qui 
se  sentent  privées  d'eau ,  quittent  leur 
asile ,  et  on  prend  celles  qui  sont  assez 
belles  pour  figurer  suo  la  table. 

Au  nord  de  la  Russie ,  les  Tartares  fa- 
briquent avec  de  l'osier  des  plateaux 
ronds;  ils  attachent  au  milieu  une  pierre 
assez  pesante  pour  les  maintenir  au  fond 
de  l'eau ,  et  ils  y  ajustent  un  morceau  de 
viande.  A  près  avoir  fai  t  à  la  glace  des  trous 
assez  grands  pour  passer  les  plateaux, 
qui  out  environ  un  pied  de  diamètre,  il», 
les  descendent  au  fond  de  l'eau ,  et  les  en 
retirent  de  temps  en  temps,  au  moyen  de 
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ELYME  DES  SABLES,  (Etymut  are- 
norias  Lis.) 

Feuilles ,  aiguës ,  Striée» ,  longues  de 
deux  pieds,  glauques. 

Fleurs ,  «a  épi  terminai,  droit,  blan- 
châtres, de  sept  «  neuf  pouces  de 
longueur. 

Semence ,  longue,  blanche,  creusée 
ea  gouttière  pointue ,  un  peu  moins 
grosse  que  celle  de  l'avoine  cultivée , 
contenant  une  matière  farineuse  alr- 
mentaire,  d'une  saveur  agréable. 

Port,  tige  droite,  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  glauque. 

Usages  économiques.  Cette  jflattte , 
a>ani  ue  ires -longues  «  ires -tories  ra- 
cines ,  et  croissant  dans  tes  sables  mo» 
biles  des  bords  de  la  mer ,  potrrfoH 
servir  à  les  fixer  et  à  les  conquérir  ainsi 
à  l'économie  forestière  ou  aux  prairies 
artificielles,  en  semant  ou  plantant  des 
végétaux  pkts  utiles  à  côté  d'Hte,  quand 
elle  seroit  fortement  enracinée  dans  lé 
sol. 

Lieu.  Elle  croit  naturellement  dans  les 
sables  maritimes;  elle  est  vivace. 

Culture.On  en  sème  les  graines  eu  au* 
tomne  au  au  printemps  ;  mais,  Comme 
elles  ne  sont  pus  encore  hVès^aboTrda  tftes, 
cl  coaviem  <Feo  faire  de  petites  caitnrc*, 
pour  en  obtenir  les  semences  ért  pftfs 
grande  quantité ,  et  de  les  semer  ensuite' 
en  grand  et  en  place.  (ÎollaKO  atné.) 
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tête  que  le  saindoux,  Pbufo  aWtlve, 
roaaucnt^opuléum,  etc. 

L  eau  s'emploie  en  bains,  eh  douèlftè, 
ea  lotions,  en  fomentations  ;  souvent  oh 
la  rend  plus  efficace ,  en  y  faisant  bouillir 
les  substances  tnuttilagineuséS  Uni  vien- 
nent d'être  ttbmmées  ;  Oh  eh  etuve  tes 
par  lies  avec  une  épotigepeadantle  temps 
suffisant  ;  on  l'administre  aussi  en  lave- 
mens.  On  fait  cuire  les  feuilles  et  lés 
racines  fraîches  dans  très-fteu  d'eau  ;  ou 
sfccbes,  on  les  réduit  ea  poudre,  ahrtt 
que  la  graine  dé  'lin  :  le  son  et  la  mie 
de  pain  se  préparent  de  même.  Ayant 
•ait  dégager  le  mucilage  par  l'eau  bon  il- 
lante,  on  applique  ces  substances  hèdeS, 
à  nu,  sur  les  parties  horizontales,  et 
dans  des  sachets,  SUT  telles  qui  sont 


ÉMOL  LIENS,  (  Matière  médieah 
vétérinaire,)  substances  employées  à 
l'extériear  pour  assouplir  tes  parties,  en 
diminuer  h  tenskm  et  la  douleur. 

Ce  sont,  ï".  r«a«  tiède  ;  a*,  des  *nt* 
stances  mwcïkrgineuRes  ,  leftés  Ohé  lés 
feuilles  de  mauve  ,  la  racine  aé  gui- 
mauve ,  les  feuillet  devioieWe  ,  d%p* 
nard»,  la  farine  de  graine  dé  fi» ,  kv  mie 
de  pain,  le  son ,  été.  j  3?.  des  corps  gras. 
Tome  XI L 


Les  cas  où  les  éltiolliens  sont  indiqnés, 
sont  In  Chaleur,  la  douleur,  la  durété,  ift 
rigidité  des  parties  ;  la  Contraction  «pas- 
Aï  odiqne  des  ntuscïes,  des  tendons,  des  tt- 
gameos,  les  eaux  aux  jambes,  la  gale,  etc. 

Dans  ces  deux  défit  lers  oas*  ees  moyens 
ue  sont  que  préparatoires. 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  dé  détflehr, 
on  ajoute  aut  émtflliens  les  anodins  -% 
téh  que  les  feuilles  de  morclle*  dé 
hjsqniamc,  ou  le  pavo%. 

Les  émoittéHs  gras  sont  mis  éh  usàge 
sur  les  parties  où  To¥»  tté  peut  fixer  dès' 
cataplasmes;  ou  on  en  fitit  des  onctions  i 
après  «voir  long  -  temps  frotté  la  Ifeftt 
affecté  et  les  environs.  Lorsqu'il  y  H 
beaucoup  de  dureté,  de  lehsidn ,  d'ér»aî§- 
sissement  de  la  peau,  avec  ttne  ehaieur 
suffisante,  ou  foi*  d'abord  les  frîoliôns  ét 
les  onctions ,  ét  «n  applique  efc  outre  lé 
cataplasme  omolh'eht  4  tfù'oa  rend  même" 
auoum,  lorsque  la  do  tueur  ét  le  Snasïrié 
compliquent  les  aôoidefl*.  (Ctt.  et  Fa.) 

EmxmÊunEjrémHè.yoti  donné 

ce  nom  a  ra     ne  supérieure  «*e  >  u.rc  cirt 
cerf,  parce qn'ellé 
&  ta  main.  (S.) 
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ENCRE, (Chimie.)  Avant  que  les  chi- 
mistes eussent  fait  des  recherches  sur  la 
nature  de  l'encre,  elle  n'éloit,  le  plus 
souvent,  que  Je  résultat  de  recettes  in- 
formes et  de  mélanges  plus  ou  moins 
compliqués,  dont  la  destruction  très- 
proihple  ne  présentoit,  dans  les  actes 
privés  et  publics,  aucune  garantie,  ni 
aucune  stabilité.  Lewis  fut  le  premier 
qui,  comparant  entr'eux  les  procédés 
et  les  substances  employés  pour  l'obte- 
nir, fit  voir  que  sa  perfection  ne  dépen- 
doit  que  des  proportions  exactes  et  bien 
déterminées  de  galle ,  de  couperose  et 
de  gomme.  Dans  un  travail  tres-étendu 
sur  cet  objet ,  Ribeaucourt  ne  se  con- 
tenta pas  d'en  examiner  les  principes  et  la 
mauicredontilsagissent  entr'eux,  il  s'oc- 
cu  pa  aussi  de  la  nature  des  précipités ,  et  il 
établit  les  différences  cfui  doivent  exister 
entre  les  bains  de  teinture  en  noir,  et  la 
composition  de  l'encre.  Mais  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  toutes  les  opé- 
rations de  ce  genre  étoient  déjà  connus 
depuis  quelque  temps, par  les  belles  expé- 
riences de  M.  Berthollet  sur  la  teinture  ; 
il  avoit  prouvé  que,  daus  la  combinai- 
son de  l'astringent  avec  le  fer,  la  couleur 
noire  est  due  à  la  double  cause  de  la  ré- 
duction de  l'oxide  ramené  à  l'état  d'oxide 
noir,  et  au  développement  d'une  por- 
tion plus  ou  moius  forte  de  carbone, 
en  raison  de  l'oxigène  absorbé.  C'éloit 
beaucoup  d'être  parvenu  à  se  procurer, 
d'une  manière  constante,  une  belle  cou- 
leur noire,  il  falloit  encore  la  rendre 
fixe;  et  l'on  vit  dès-lors  que  le  carbone, 
en  se  combinant  avec  les  substances 
colorantes  ,  nouvoit  seul  les  mettre  à 
l'abri  de  la  destruction.  Pitel  annonça 
avoir  trouvé  une  encre  qui  ne  pou 
voit  être  attaquée  par  aucun  des  agens 
connus  :  mais ,  examinée  avec  soin  ,  les 
avis  furent  partagés ,  car  Grunner  et 
Verhs  ladélruisoieui  par  la  iwlasse  caus- 
tique et  l'acide  muriatique  oxiyéué,  tan- 
dis que  Wiegleh  et  ïhorey  trouvoieut 
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qu'elle  résistoit  même  à  Faction  de  ces 
deux  puissans  réactifs.  Quelques  chimis- 
tes, qui  savoient  l'impossibilité  d'obtenir 
une  encre  inaltérable  en  faisant  entrer 
dans  sa  composition  le  sulfate  de  fer,  cher- 
chèrent un  moyen  plus  simple  de  se  la 
procurer,  en  l'extrayant  des  substances 
végétal  es  qui  paroissent  nous  1  '<  »  t  !  n  r  spon- 
tanément. Bosse .  en  adoptant  les  idées  de 
Murray,  fit  beaucoup  d'expériences  sui- 
tes sucs  des  plantes;  mais,  quoiqu'il  eût 
obtenu  de  plusieurs  d'entr'elles  une  li- 
queur inattaquable  par  l'acide  muria- 
tique oxigéné ,  la  couleur  qu'il  eu  oble- 
noit  ne  lui  paroissant  pas  ass«z  intense, il 
abandonna  des  essais  très  -  heureuse- 
ment commcncés.Ccpeudanl  noussavons 

au'une  grande  quantité  de  substances  in- 
igèneset  exotiques,  telles  que  Icgenipa 
AmcricanayVactea  spicata,\&  bruyère 
à  fruits  noirs,  l'airelle,  quelques  espèces 
de  toxicodendrons ,  l'anacarde,  la  bus- 
serole,le  marrube aquatique,  et  sur-tout 
lecroloncascarilla,pcuvcntfournirabon- 
dammenl  une  belle  couleur  noire.  Quoi- 
que nous  n'ayons  encore  obtenu  rien  de 
positif  des  nombreuses  expériences  fai- 
tes sur  cette  matière,  nous  leur  devons 
de  nous  avoir  indiqué  les  moyens  d'ar- 
river à  la  solution  de  ce  problème,  qui 
consiste  à  trouver  le  dissolvant  du  char- 
bon. Nous  sommes  d'autant  mieux  fon- 
dés à  l'espérer,  que  nous  dissolvons  très- 
bien  les  substances  qui  le  contiennent 
en  plus  grande  quantité,  comme  l'in- 
digo, le  brou,  la  garance  et  la  galle, 
qui,  par  cela  même,  sont  devenues, en 
teinture,  la  base  des  couleurs  les  plus 
solides. 

Nous  allons  terminer  cet  article  en 
faisant  connoitre  quelques  procédés  dont 
les  résultats  nous  ont  paru  les  plus  avan- 
tageux; voici  celui  que  M.  Desormeaux 
emploie  depuis  dix  ans,  eu  Angleterre  , 
avec  le  plus  grand  succès  : 

faire  bouillir,  pendant une  heure,  dans 
six  pintes  d'eau,  quatre  onces  de  cam- 
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pèche  haché;  passer  ladissolution  chaude. 
Etant  refroidie,  on  en  prendvinq pintes, 
auxquelles  on  ajoute  une  livre  de  noix 
de  galle  concassée ,  quatre  onces  de  sul- 
fate de  fer  (  couperose)  calciné  à  blanc , 
Irais  onces  de  cassonade,  et  quatre  gros 
d'acétile  de  cuivre  (verdet)  ;  on  l'écrase 
dans  un  mortier,  et  on  en  fait  une  pâte , 
çn  y  ajoutant  un  peu  de  la  décoction. 

Vestrumb  ,  qui  s'est  occupé  de  ces 
cherches ,  donne  le  moyen  suivant  , 
comme  fournissant  une  encre  très-belle 
et  indestructible  : 

,  A  un  mélange  d'une  partie  de  brésil , 
de  trois  parties  de  noix  de  galle,  d'une 
et  demie  de  sulfate  de  fer,  (  couperose  ) 
d'une  partie  un  quart  de  gomme,  et  d'un 
quart  de  sucre ,  le  tout  dissous  dans 
quarante-six  parties  d'eau ,  il  ajoute  une. 
partie  un  quart  de  bon  indigo  broyé 
très-nu ,  et  trois  quarts,  de  noir  de  fumée. 

(  I.  L.  R.  ; 

ENGRAIS  ,  (  Economie  rurale.  ) 
Roxier  définit  les  amendement ,  Part  de 
donner  à  la  terre  un  degré  de  perfection 
de  plus ,  pour  augmenter  ses  produits. 

Les  engrais ,  substance  quelconque 
qui  rend  à  la  terre  ou  augmente  les 
principes  nécessaires  à  la  végétation. 

Les  fumiers,  toute  substance  suscep- 
tible de  fertiliser  la  tetre,clc. ,  soit  en 
divisant  ses  molécules,  soit  en  rendant 
à  la  terre,  la  terre  végétale  on  Itutnus. 

Il  résulte  de  ces  définitions,  que  les 
engrais ,  les  fumiers ,  sont  des  amende- 
n\ens ,  puisqu'en  augmentant  les  prin- 
cipes nécessaires  à  la  végétation ,  ils 
augmentent  les  produits  au  sol. 

Mai»,  comment  veut-on  alors  que  le 
x  fermier,  le  simple  cultivateur  saisisse  la 
différence  existante  entre  les  mois  amen- 
demens, fumiers,  engrais,  puisque  leur 
définition  et  leurs  effets  paraissent  les 
inémes  ? 

•  Celle  confusion  dans  Jes  mots  en  met  • 
nécessairement  dans  les  idées»  et  c'est  le 
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plus  grand  obstacle  au  progrès  dè  toute 
science. 

Définissons  donc  bien  les  mots,  atta- 
chons-leur un  sens  clair,  précis;  alors 
ou  ne  disputera  plus  saus  s'entendre,  on 
n'entassera  plus  volume  sur  volume.  i 

Il  me  semble  qu 'amender  veut  dire  : 
réprimer,  corriger.  Amendement  veut 
dire  :  correction,  répression  d'un  vice 
quelconque.  Engrais ,  au  contraire ,  em- 
porte l'idée  de  substances  gra<ses ,  sa- 
vonneuses. 

Engraisser ,  signifie  se  charger  de 
graisse. 

.Ne  devroit-on  pas  conserver,  en  agri- 
culture, aux  mots  amendemens,  engrais, 
leur  signification  naturelle  ? 

Ainsi ,  amender  la  terre ,  ce  seroit 
corriger  ses  vices.  Le  sable  ameuderoit 
Jes  terrains  argileux;  l'argile,  les  terrains 
sablonneux  ;  la  charrue ,  -la  béohe ,  les 
terres  durcies  et  compactes 

Les  engrais  donneraient  ou  restitue- 
raient au  sol  Y  humus  ,1es  parties  grasses 
et  savonneuses,  les  influences  météori- 
ques, le  sel  aérien  donl  parle Ucrgmauti. 

la  terre  aux  engrais. 

Lemmcndemensnedbnncroientpoint 
ù  la  terre  de  nouveaux  principes  de  vc* 
gétation  ,  mais  la  disposeraient  à  les 
recevoir. 

Il  me  semble  qu'alors  il  seroit  possible 
de  s'entendre,' ce  qui  n'est  pas  aussi  fa- 
cile, quand  on  veut  prouver  a  un  labou- 
reur qu'U  peut  fumer,  engraisser  sou 
champ,  en  y  semant  des  pierres  ou  du 
sable  pur. 

Si  cesdéfinitions  sont  admises ,  on  dira 
que  les  fumiers  sont  tantôt  des  amende- 
mens, tantôt  des  engrais. 

Ainsi ,  les  fumiers  longs ,  les  pailles 
non  pourries,  seraient  des  amendemens, 
en  divisant  la  terre. 

En  pourrissant  dans  le  sol ,  Us  devien- 
draient des  engrais. 
,  IL  me  semble  ;que  ces  définitions  de 
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mots  jetereient  une  grande  cîarté  mr 

l'économie  rurale,  et  sur  la  question  de» 

ENGRAISSEMENT,  (Economie,  nu 
raie.  )  y  oyez  Graisse. 

EP1KV1ITI  ,  (/UtfeAfilflt  employé 
trè*- commun  émeut  sur  Je»  mières ,  et 
que  l'on  voit  non  senjemeat  cotre  les 
nains,  des.  pêci*eujrs  de  profession *  mais 
encore  entra  celles  dus.  amateurs  da  la 
pèche ,  quoique  les  ancienne»:  onloa- 
nonces  en  défendissent  l'usage»  H  a  la 
forme  d'un  entonnoir  ou  d'une  cloche, 
à  la.  pointe  de  laquelle  e«t  attachée  une 
<  •  nie  ou  lie,inu  ;  des.  halles.de  plomb, 
percées  à  leur  milieu:,  s'enfilent  dans 
la  corde  qui  borde  le  bas  du  filet ,  et  s'y 
assujetlissent  par  des.  nœuds.  Le  bord  du 
filet  excède  d'un  pied  ou:  d'un  pied  et 
demi,  la  conde  plombée  ;  mats  celte  par- 
tie est  retroussée  ea.  ù/edaos ,  et  attachée 
da  distance  en  distance  ,  afin  de  former 
des  bourses  dans  lesquelles  le  poisson. 


Les.  mailles. de  1  eper  vier  doivent;  être 
faites  avec  du  bon  fil  retors ,  et  moins, 
serrées  au  haut  du  filet  qu'en  bas*  On 
donne,  pom  l'ordinaire,  aux  mailles  su- 
périeures., deux  pouces  d'ouverture ,  au 
lieu  que  les  inférieures  laissent  à  peine- le 
passage  du.doigfc 

On  traîne,  oul'on  jelleJ'épervier.  Pour 
le  train  er,  deux  hommes ,  placés  sur  les 
bords  de  Ta  rivière  ,  maintiennent  l'ou- 
verture du  filet  dans  une  position  à  peu 
près  verticale,  par  le  moyen  de  deux 
cordes  attachées  à  doex  points.de  cette 
oua  turc .  Un  troisième  pécheur  tient 
une  troisième  corde  qui  répond  à  la 
pointe  du  filet*  Quand  ils  veulent  relever 
répenvieo,  las  deux  premiers  lâchent 
leurs  cordes,  de  manière  que  toute  la 
circonférence  du  filet  porte  sur  le  fond  ; 
l'autre,  tirant  à  lui  sa  corde,  se  balance, 
pour  que. les  halles  se  rapprochent-,  et , 
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dès  qu'il  le»  voit  réunies ,  il  tire  l'éper- 
vier  de  tout»  sa  farce,  et  le  met  sur 
la,  me.  Si  le  filât  ne  peu*  embrasser  la 
largeur  du  courant  d'eau ,  des  bouleurs , 
marchant  dus-  deux  eûtes,  poussent  le 
poisson  dans  le  filet;  et  si  la  rivière  est 
en  même  temps  large  et  profonde,  les 

Cihj  ms,  placés  aux  deux  bouts  d'un 
ii  Li  mis  eu  travers  du  cauraut,  et  au 
bord  duquel  ils  attachent  une  partie  de 
la  corde  plombée ,  traînent  le  filet,  en 
poussant  leur  hatolec avec  des  gaffes,  et 
toujours  en  travers. 

Le  jet  de  1  eper  vier  exige  de  la  force, 
do  l'adresse  *  et-  des  précautions.  Il  faut 
d'abord  passer  la  main  gauche  dans  1» 
boucle  de  la  corde  attachée  à  la  culasse, 
et,  de  la  même-  main ,  empoigner  tout 
l'épervier  à  deux  pieds  environ  de  la 
corde  plombée.  On  lient  cette  portion  de 
IiIlI  pendante,  de  sorte  cependant  que 
les  plombs  portent  un  peu  à  terre  ;  on 
prend  ensuite  à  peu  près  le  tiers  de  la 
circonférence  de  remnouchure  du  filet , 
et^le  renversant  en  entier,  l'on  jette  cette 
partie  sur  l'épaule  gauche;  enfin  ,  on  em- 
poigne de  la  main  droite  environ  un 
autre  tiers.  Le  reste  du  filet  pend  devant 
le  pécheur.  Alors  on  se  lève  tout  droit  ; 
on  s'approche  de  l'endroit  où  l'on  veut 
jeter  1  epervier  ;  on  se  campe  ferme  sur 
ses  pieds  ;  puis ,  se  tournant  à  gauche 
pou»'  prendre  un  élan ,  et  revenant  vive- 
ment sur  la  droite,  on  jette ,  le  plus  for- 
tement que  l'on  peut ,  le  filet  entier  à 
l'eau  ,  eu  lui  faisant  faire  la  roue  ;  la 
corde  plombée  se  précipite  au  fond  de 
l'eau,  et  enferme  tout  le  poisson  qui  se 
trouve  dans  l'intérieur  de  la  cloche. 

Il  faut  prendre  garde,  quand  on  jette 

l'épervier,  de  ne- point  l'accrocher  aux 
boutons  ou  aux  agraffes  des  habits  ;  il 
vaudrait  mieux  même  n'en  point  avoir  ; 
car»  si  quelque  maille  venoit  à  s'y  ar- 
rêter ,  on  pourroit  être  entraîné  par  le 
mouvement  très-vif  du  filet,  et  la  pesan- 
teur des  plombs. 
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Le  fond,  sur  lequel  on  déploie  1  eper- 
viér,  doit  être  net,  sans  fortes  herbes,  ni 
pierres ,  ni  bois ,  qui  pewrroicnt  le  dé- 
chirer. Pour  rendre  la  jièehe  pto»  sûre, 
on  amorce  aux  endroits  où  Ton  se  pro- 
pose de  jeter  l'épervicr  ;  des  appâts  fort 
simples ,  et  fort  peu  coûteux  ,  se  fout 
avec  du  son ,  des  feuilles  de  menthe  mm 
vage,  d»  millet  et  d'autres  graines  ger- 
mees.  Quand  l'épervier  est  retiré  de  l'earu, 
le  pécheur  saisit  la  corde  à  laquelle  les 
plombs  sont  attachés ,  la  suit  sur  tout  le 
contour  du  filet  et  vide  lcs.lrourscs  ou 
poches  qui  sont  ordinairement  renrpsies 
de  vase,  d'herbes,  de  coquillages,  et  de 
tiè^-petits  poissons  qu'il  doit  rejeter,  et 
ne  conserver  crue  les  gros  qu'il  met  dans 
un  panier  ou  «ans  un  sacliet ,  et  dont  le 
fond  est  garni  d'herbes  fraîches;  il  tord 
ensuite  fortement  le  (îlot ,  en  rcteuant  le 
bas  avec  son  pied,  afin  d'en  taire- sortir 
l'eau  ,  et  il  fait  de  nouvelles  disposition* 
pour  le  jeter  dans  un  autre  endroit.  (S.) 

ÉRABLE  A  FEUILLES  DE  FRÊNE , 
(  acerne  gundo  L.  )  arbre  de  première 
grandeur  dont'il  est  fait  mention  dans  le 
quatrième  volume  du  Cours  complet  d'À- 
gricul  turc,  sous  le  nom  d'Erable  à*  sucre 
de  Virginie ,  auquel  je  renvoie,  en.  ob- 
servant que  cet  arbre,  au  sujet  du», 
quel  Rozier  disoît  qofon  en  tirerait  d'coo 
cellentcs  jilancttes  d'un  bois  très-dur, 
bien  veiné ,  qui  seraient  agréablement 
employées  dans  la  marqueterie ,  si  ow 
le  muJtiplioit  en  France ,  est  actuelle- 
ment très-multiplié,et  que  déjà  plusieurs 
plantations  en  ont  été  faites  et  pro- 
mettent de  grands  succès.  Ainsijesvœux 
de  cet  auteur  sont  accomplis.  Rouer  re- 
commande de  semer  les  graines  d?érable 
en  terrine,  en  automne  ,  et' de  ne  les 
mettre  eu  terre  qu'au  printemps ,  dans  la» 
crainte  que-les  animaux, qui  vivent  sous 
terre,  ne  les  dévorent. 

Ce  soin  est  utile ,  sans  doute  ;  mais  ce 
ne  peut  être  quepour  de petits  senuj.  J'ai 
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seméengramlequnntitc  la  grain  eétoMP 
negundo  en  automne, en  plcnielerre,  par 
rayons.  Le  semis  a  été  abandonné  à  lui- 
même  tout  l'hiver;  et,  au  printemps,  les 
semences  sont  sortiesde  terre,  et,  la  même 
année,  les  jeimes  ècvAihsncgundo  avoient 
la  plupart  oriatre  pied» de  hauteur,  quel- 
quefois davantage ,  et  loirs  avoient  au 
moins  deux  pieds.  J'ai  répété' ce  semis, 
cette  amuée,  avec  le  même  avantage,  sur 
cet  érable  et  sur  plusieurs  autres  d  u  même 
genre.  \m%  plantation»  en  grand  de  réra* 
ble  negundo,  ou  des  antres  érables  ,  soit 
pour  avenues  on  pour  forêts-,  exigent  les 
mêmes  îvgles  de  pkuitat  ions  (pie  téut  an-' 
tre  arbre  forestier.  (Tollard  ainé.) 

I  SPARGOCTTE,  ou  SPLRGULE, 
Spergula  an  ensis  Lin.)  Voyez  le  mot 
porkr,  du  Dictionnaire  ou  Cours  com- 
plet d'Agriculture  de  Rosier.  ^Tnon>\) 

ETANG.  Cet  article  n'est  point  une 
addition  à  celui  qui  se  trouve  déjà  dans 
le  Cours  ;  mats  il  doit  être  considéré", 
sinon  comme  uneréfutation  proprement 
dite  des  principes  énonces  par  l'abbé  Ro- 
zier, dn  moins  comme* une  modification 
nécessaire  de  ces  mêmes  principes. 

L'agriculture,  aussi  bien  que  l'écono- 
mie publique,  dont  elle  forme  une  des 
branches  principale»,  n'a  pas  seulement 
à-  redouter  les  intempéries  de  l'atmos- 
phère, les  météores  dévastateurs,  les 
défais  que  commet  tient  dans  son  domaine 
une  multitude  d'animaux  deslrneteurs , 
enfin  tous  les  lléaux  physiques  dont 
elle  n'est  que  trop  souvent  menacée;  il 
fautencorequ'elle  ait  à  craindre  l'exécu- 
tion de  plans  mal  conçus  ,  de  projets 
désastreux,  enfantés  dans  le  silence  du 
cabinet,  par  des' écrivains  dont  les  talens 
et  les  lumières  sent  incontestables,  les 
vues  droites  et  les  intentions  louables  , 
mais  qu'un  excèsde  zèle  emporte  au  delà 
du  but*.  C'est  un  reproche  que  l'on»  a? 
fait',  non  sans  fondement,  aux  écono- 
mistes j  et  il  pnrolt  que  la  suppression 
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de  tous  les  étangs  existons  en  France 

est  un  des  préceptes  émanés  de  leur 

doctrine,  et  prescrit  avec  une  chaleur 

inconsidérée   par  des  hommes  très- 

recommandables. 

.  Parmi  ces  écrivains  ,  l*on  a  vu  Rozier 
figui  er  au  premier  rang ,  et  provoquer  la 
suppression  générale  des  étangs  comme 
un  objet  indispensable,  auquel  le  salut  de 
la  masse  des  hommes  étoit  attaché.  «Aux 
»  grands  maux,  disoit-il ,  il  faut  de  grands 
»  remèdes  ;  les  palliatifs  les  augmentent  ; 
»  la  cocuée  nuse  au  pied  de  l'arbre  est 
»  le  seul  remède.  Je  sais  que  les  proprié- 
>y  taires'  des  étangs  trouveront  ma  mo- 
»  raie  un  peu  sévère,  qu'ils  me  traiteront 
»  mémo  de  séditieux;  mais,  est-ce  ma 
»  faute  si ,  de  gaîié  de  cœur,  connoisv 
»  sanl  l'étendue  du  mal,  ils  persistent  à 
»'  élft  non  seulement  le  ttéau,  mais  les 
»  destructeurs  de  l'espèce  humaine  ?  » 

Au  temps  où  Rozier  lançoit  cette  sorte 
d'anathème  contre  les  étangselleurs  pro- 
priétaires, la  marche  du  gouvernement 
étoit  leute,  grave,  réfléchie,  et  fort  éloi- 
gnée de  toute  innovation  trop  brusque  ; 
les  provocations  violentes  de  l'auteur, 
pour  l'anéantissement  total  des  étangs,  ne 
furent pointécoutées  ,  et  ne  firent  même 
aucune  sensation.  La  révolution  vint  ra- 
njnaer  les  espérances  des  partisans  de  ce 
système  exagéré  ;  ils  eu  fatiguèrent  «*u 
vain  les  deux  premières  Assemblées  lé- 
gislatives ;  mais  la  Convention  natio- 
nale, qui  avoit  changé  la  forme  politique 
de  la  France,  n'hésita  point  à  adopter 
une  mesure  dont  le  but  eloit  de  changer 
aussi  la  forme  de  notre  agriculture  ;  elle 
ordonna,  en  l*an*a,  l'assèchement  de 
tous  les  étangs  et  lacs  de  la  France,  leur 
ensemencement  en  grains  de  mars ,  ou 
Ipur  plantation  en  légumes  servant  a  la 
nourri  turc  de  l'homme. 

Cette  loi  produisit  un  effet  tout  opposé 
4}  celui  que  ses  provocateurs  s'éloient 
promis.  Au  lieu  des  bénédictions  qui 
accompagnent  les  actes  d'une  autorité 
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bienfaisante,  la  Convention  qui,  Séduite 

1>ar  des  argumens  spécieux,  avoit  voulu 
aire  disparaître  les  étangs  de  notre  terri- 
toire ,  comme  un  moyen  de  rendre  la 
santé  à  des  millions  d'hommes,  et  a  l'agri» 
culturedesmilliei-sdarpens, ne  recueillit 
que  des  plaintes  et  des  murmures.  Des 
cris  et  des  réclamations  s'élevèrent  de 
toutes  parts  contre  l'exécution  de  la  Joi; 
les  administrations  et  même  les  sociétés 
populaires  adressèrent  au  gouvernement 
des  observations  très-pressantes  ;  et ,  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  les 
réclamations  furent  très -vives  daus  les 
contrées  dont  la  situation  avoit  servi  plus 
particulièrement  de  motif  à  la  loi  ;  telles 
lurent  la  Bresse  et  la  Sologne.  Fatiguée 
de  ces  plaintes  presque  unanimes  ,  la 
Convention  rapporta,  à  peu  près  un  an 
après  l'avoir  rendue ,  la  loi  relative  au 
dessèchement  des  étangs;  et  les  choses 
sont  restées  depuis  dans  leur  ancien  état, 
à  l'exception  néanmoins,  de  plusieurs 
étangs,  qu'une  trop  prompte  exécution 
de  la  loi  fit  anéantir,  au  grand  détriment 
des  cantons  où  ils  existoieut.  C'est  ainsi 
que  les  Vosges  ont  perdu  de  beaux  et 
vastes  réservoirs  d'eau  ,  d'une  grande  ira- 
portancepour  l'utilité  générale. 

Si,  par  cette  perte,  l'espèce  ^l'essai 
ordonné  par  le  gouvernement  devint 
funeste,  il  servit  du  moins  à  décider  une 
question, <jui  n'en  étoit  pas  une  auxycux 
des  gens  éclairés  et  non  prévenus,  et  à 
mettre  fin  à  de  longues  diseussions  ;  car 
les  étants  avoienl  aussi  leurs  partisans  et 
leurs  defeuscurs.  Quelque  solides  que 
fussent  leurs  raisonuemens,appuvés  par 
un  grand  nombre  de  faits  et  par  i'evpé* 
rience,  ils  avoient  à  lutter  contre  des 
adversaires  dont  l'opinion  formoit  au- 
torité, et  leurs  écrits  étoient  défigurés  ou 
tournés  eu  ridicule  dans  les  ou\  rages  des 
agronomes,  dont  la  plume  exerçoit  une 
sorte  d'empire  en  pareilles  matières. 

11  n'est  pas  inutile  (je  remarquer  qu'à 
l'époque  où  ces  agronomes,  excites  par 
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l'esprit  de  système ,  s'agiloient  pour  arra- 
cher dn  gouvernement  des  ordres  désas- 
treux, l'opinion  se  manifesloit  en  An- 
gleterre dans  un  sens  (oui  oppose  :  «  De 
»  toutes  les  parties  de  récouoinie rttntle 
»  d'Angleterre,  écrivoit,  en  1792,  M. 
»  Arthur  Young,  celle  des  étants  est  la 
»  plus  négligée.  Cependant,  si  nous  ob- 
»  servons  ceux  (pie  nous  ont  laissés  nos 
»  aucètres,  nous  y  remarquons  de»  traces 
»  de  dépenses  et  de  travaux  considéra- 
»  bles,  preuves  incontestables  des  grands 
»  avantages  qu'ils  dévoient  en  retirer. 
»  Nos  ancêtres,  obligés  par  leurs  instï- 
».  lutious  religieuses  de  se  nourrir  d'ali- 
»  mens  maigres,  sentoient  trop  le  prix 
»>  deceltebrauchede  l'économie  rurale , 
»  pourla  laisser  languirdans un élataussi 
»  affreux;  mais  les  carpes,  les  (anches et 
»  les  perches  ne  sont-elles  donc  boum  s 
»  que  pour  les  catholiques  ?  Si  elles 
»  sont  considérées  comme  des  mets 
»  délicats,  pourquoi  ne  s'occupe  ton 
»  pas  plus  qu'il  y  a  deux  cents  ans,  de 
»  les  rendre  plus  communes  eu  Angle- 
»  terre?  J'engageai  fortement  mon  ami 
»  à  ne  pas  négliger  cette  partie,  et  je 
»  erois  l'y  avoir  déterminé,  en  lui  prou- 
»  vant  combien  seroil  supérieur  à  celui 
»  de  ses  mauvaises  récoltes  d'herbages, 
»  le  produit  qu'il  en  relircroit  ;  et,  pour 
»  lui  démontrer  combien  le  conseil  que 
»  je  lui  donnois  méritoil  toute  sa  cou- 
•»  fiance,  nous  consultâmes  les  notes  qu'il 
»  avoit  prises  sur  les  quatre  étaugs,  ac- 
»  tuellement  remplis  d'eau,  qui  lui  Nf> 
»  toient.  »  (  Voyage  dam  le  comté 
d'Essex.)  Les  détails  que  donne  ensuite 
ML  Arthur  I  oung,  quoiqu'assezpeu  com- 
plets, parce  que  le  propriétaire  des  étants 
u'avoit  ni  soigné,  ni  surveillé  celte  bran- 
che de  son  revenu  ,  présentent  un  résul- 
tat avantageux  en  leur  faveur  ;  aussi , 
cet  agriculteur  célèbre  nous  apprend-l-il 
que  le  propriétaire,  frappé  d 'avantagés 
qu'il  a  voit  dédaignés»,  s'est  déterminé  r.<  m 
seulement  à  rétablir  ses  étangs  ,  mais  en- 
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core  à  apporter  plus  de  choix  daus  les  es- 
pèces de  poissons  destinées  à  les  peupler. 

Tandis  oue  les  Anglais,  au  lieu  de  re- 
pi  ocher  à  leurs  ancêtres  catholiques,  la 
formation  et  l'entretien  des  étangs,  s'en- 
courageoient  au  contraire  à  suivre  leur 
exemple  ,  de  plates  et  virulentes  diatri- 
bes  se  débitoieut  dans  nos  contrées ,  après 
la  chute  de  l'ancien  gouvernement,  en 
style  tant  soit  peu  révolutionnaire, contre 
les  moines  qui  ,  disoit  on  ,  avoient  multi- 
plié le*  étangs  dans  leurs  possessions»  peW 
toumir  leurs  tables  de  mets  délicats  <  n 
maigre.  Mais  celte  abondance  ,  ou  si  Ton 
veut,  re  luxe  de  l'aBstineuce,  loin  d'être 
préjudiciable,  toumoit  au  profit  de  la 
meuse  commune.  Eu  effet ,  l'on  ne  peut 
contester  que,  plus  il  y  a  de  variété  daus 
la  niasse  des  subsistances,  moins  la  cherté 
se  fait  sentir  parmi  celles  qui  sont  d'ua 
usage  général  et  habituel.  ;  i,  au  lieu  de 
la  grande  quantité  de  poissons  que  leurs 
cuisines  eugloulissoicnt ,  les  anciens  cé- 
nobites eussent  mangé  de  la  uaude  de 
boucherie,  le  prix  de  celle  espèce  d'.ili- 
ment  eût  nécessairement  augmenté  avec 
sa  consommation.  Les  poissons,  que  des* 
étangs  bien  entretenus  nourrissoient  , 
n'eloienl  pas  uniquement  destinés  a  leurs 
possesseurs.  Par  les  pèches  périodiques 
qui  s'y  pratiquoienl ,  les  ressources  ali- 
mentaires s'accroissoyenl  dans  les  ent- 
rons, et  même  à  une  sflfeez  grande  dis- 
tance; et  ces  ressources  éloieut  à  la  por- 
tée du  j>auvre  comme  du  riche, en  même 
temps  qu'elles  procuroient  à  tous  uue 
nourriture  aussi  saine  qu'agréable. 

<  e  résultat  îles  produit-  mie  I"  'élira. 

des  étangs  est  un  point  très-important  de 
l'économie  publique,  et  su  1  lequel  on 
n'a  pas  assez  insisté.  Ceux  qui  deman- 
doient  le  dessèchement  des  étangs  ne 
faisoient  pas  attention  ,  sans  doute  ,  a  la 
perte  immense  de  denrées  que  la  popu- 
lation éprouveroil  ;  car  cette  seule  con- 
sidération eût  été  d'un  isses  grand  poids 
pi 'in  les  déterminer  a  abandonner  uu 
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projet  irréfléchi ,  surtout  à  une  époque 
où  les  ppppe»visionnemeus  de  quatorze 
armées  et  les  ravages  de  la  guerre  civile 
dans  les  parties  de  la  France  les  plus 
rie  lies  en  bestiaux ,  iaisoient  éprouver  la 
rareté  de  la  viande  de  boucherie  ;  où  le 
silence  des  lois  sembloit  encourager  la 
licence  à  la  destruction  totale  des  pois- 
sous  daus  les  rivière*  ;  où  la  péebe  mari- 
time étoit  saus  activité;  où  ,  enfin, pr.->- 
que  toutes  les  sortes  de  gibier  a\  oient  dis- 
I  ivq.  Certes  ,  c'est  avec  de  pareilles  me- 
»ures  que  l'abondance  s'éloigne,  pour 
l'aire  place  à  la  disette  et  à  la  lamine. 

L'on  peut  voir,  au  motCiRPE,  combien 
est  considérable  la  consommation  de 
«  (  île  seule  espèce  de  poissou  dans  la 
ville  de  Paris.  Si  l'on  y  ajoute  1rs  tanches , 
les  brochets  et  les  peivhes  que  les  étangs 
fournissent  ù  cette  capitale, ou  jugera  des 
•essources  dont  elle  anroit  été  privée  *  el 
de  la  perte  que  le  commerce  auroit 
éprouvée.  C'est  des  dénaitemens  de 
Seine  et  Marne ,  de  la  M. u  ne  ,  de  la 
•  Haute  -  Marne ,  do  la  Côte  -  d'Or  ,  de 
l'Aube,  de  la  Nièvre,  de  l'Allier,  du 
Cher  ,  de  l'Yonne ,  du  Loiret ,  que  le 
poisson  d'étangs  afllue  à  Paris;  et  ce  com- 
merce se  monte  annuellement  à  plus  de 
deux  millions.  Le  seul  arrondissement 
de  Saint  -  Fargeau  envoie,  an  née  com- 
mune, plus  desoixante raille,  tant  carpes 
que  brochets  ;  lesquels ,  estimés  seule- 
ment à  un  franc  pièce ,  fout  une  somme 
de  soixante  mille  francs.  Les  grandes 
villes ,  dans  le  voisinage  desquelles  il 
existe  des  étangs ,  y  trouvent  ,  ainsi 
que  Paris ,  une  ressource  utile  dans  les 
poissons  qu'ils  y  envoient;  et  les  habitans 
des  carap&gvjes ,  auxquels  In  facilité  de 
transporter  les  carpes  vivantes  permet 
d'offrir  ces  poissons  eu  hiver,  saisissent 
avec  empressement  ce  moyen  peu  coû- 
teux de  faire  quelffuefois  une  diversion 
saliUaire  à  l'uniformité  de  leurs  repas. 

D'un  autre  côfcé,  les  étants  sont ,  pour 
ainsi  dire ,  les  pépinières  ou  se  lu; meut 
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et  se  propagent  les  poissons  qui  vont  en- 
suite jKHipler  les  eaux  des  iletives  et  des 
rivières.  C'est  le  long  «le  leurs  bords 
tranquilles  et  ombragés  que  les  pois- 
sons aiment  à  déposer  et  à  fécondes* 
leurs  œufs.  Ces  actes  de  leur  multiplica- 
tion u'y  sont  point  interrompus  ni  par 
la  rapidité  du  courant,  ni  par  la  marche 
et  les  t  ris  des  riverains  ,  ni  par  les  raou- 
veruens  de  la  navigation.  Les  petits,  à 
peine  éelos,  s'échappent  jvar  milliers  à 
travers  les  grils  ,  les  palissades  ,  etc. ,  vt 
se  laissent  entraîner  dans  les  ruisseaux  et 
les  rivières, où  ilsprenuenl  uu  accroisse- 
ment rapide.  Les  crues  des  étangs  faci- 
litent aussi  la  sortie  d'une  quantité  de 
gros  poissons  dont  la  chair  acquiert  une 
chair  plus  ferme  et  plus  savoureuse  dans 
les  eaux  courantes ,  et  «mi  deviennent 
l'objet  de  la  recherche  des  pécheurs  et 
«le  l'avidité  «les  gourmands. 

Ainsi, sous  le*  rapports  de  l'abondan ce 
et  d'une  utile  diversité  des  subsistances  , 
d'un  genre  de  commerce  fort  actif  et  du 
revenu  public  ,  les  étangs  contribuent  à 
la  prospérité  générale  :  ils  y  contribuent 
non  moins  puissamment  sous  plusieurs 
autres  aspects  auxquels  il  n'est  pas  sn- 
|>ei  llu  de  donner  quelque-,  développe- 
înens,  pour  effacer  les  préventions  qui 
peuvent  subsister  encore  contre  ces  ré- 
terroirs  d'eau  ,  représentés  dans  quel- 
ques écrits  comme  extrêmement  nui- 
sibles. 

Une  des  principales  objections  qxii  ont 
été  énoncées  contre  les  étangs ,  c'est  le 
tort  que  l'on  prétendoit  qu'ils  iaisoient  à 
l'agriculture,  par  la  perle  des  terrains 
qu'ils  (.<■(  upeiil.  D'abord,  le  nombre  de* 
étangs  en  France  n'est  pas  aussi  considé- 
rable que  leurs  antagonistes  l'avoicnt  an- 
noncé ,  el  il  a  encore  été  réduit  ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  remarqué,  par  l'exécu- 
tion trop  prompte  de  la  loi  portée  par  la 
Convention  nationale  ;  en  second  lieu, 
presque  tous  les  étangs  sont  mis  aiterna- 
ÙYeJ»e»t  en  eau  et  eu  culture.  Après 
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avoir  donné  des  produits  considérables  ingrat  ou  marécageux ,  se  refuseroit  k 

en  poissons  qui,  portés  dans  les  grandes  une  culture  continue,  et  reutreroit 

villes ,  rendent  un  argent  dont  les  carn-  bientôt  dans  le  domaine  de  la  stérilité,  si 

pagnes  profilent  pour  leur  amélioration,  on  ne  lui  rendoit  les  eaux  qui  servent 

la  charrue  passe  sur  un  fond  morne-  d'asile  à  des  myriades  de  poissons, 
tanément  desséché,  et  des  moissons  abon-       Les  étangs  sont  encore  utiles  à  l'agri- 

dantesen  blé,  ou  en  avoine,  fruits  d'une  culture,  en  fournissant  aux  irrigations 

culture  facile  et  peu  dispendieuse ,  rem-  des  terres  qui  les  environnent ,  eu  y  en- 

{>lacent  pour  un  temps  les  poissons  et  tretenant  une  humidité  fécondante,  enfin 

eur  humide  demeure.  Le  sol  des  éu^igs  en  leur  pré|»rant  un  excellent  engrais , 

n'est  doue  point  totalement  perdu  pour  par  le  limon  qui  s'amasse  sur  le  lit  de  ces 

la  culture  proprement  dite;  et,  quand  l'on  amas  d'eau ,  par  les  débris  des  -végétaux 

supposerait  cette  perte  aussi  réelle  qu'elle  qui  y  croissent  et  les  restes  abandonnés 

est  imaginaire ,  les  bénéfices  de  la  vente  de  leur  pêche. 

des  poissons  surpassent ,  généralement       La  salubrité  de  l'air  fut  le  second  mo- 

parlant ,  ceux  que  donnerait  une  cul-  tif  de  quelque  importance  dont  on  s'é- 

ture  suivie  sur  la  même  surface  de  ter-  taya  pour  solliciter  la  destruction  des 

rain.  La  sorte  d'agriculture  vivante  qui  étangs.  S'il  en  est  qui  répandent  des  exba- 

règne  dans  les  eaux  des  étants  est  d'un  laisons  pernicieuses  dans  le  voisinage  des 

produit  d'un  assez  grand  intérêt,  pour  lieux  habités,  ils  doivent  être  anéantis; 

ne  point  être  sacrifiée  à  l'agriculture  vé»  c'est  le  devoir  sacra  d'une  autorité  vigi- 

gétale.  Les  ressources  alimentaires  ne  lante  et  tutélaire.  Mais  n'aurait-on  pas 

doivent  pas  se  borner ,  sans  doute ,  aux  alYocté,à  dessein,  de  confondre  les  étangs 

plantes  céréales;  et  tout  ce  qui  tend  à  les  avec  de  vastes  marais  qui  subsistent  en- 

multiplier  a  droit  aux  ménagemens  et  core  sans  utilité  sur  plusieurs  points  de 

aux  soins  propres  à  les  conserver.  la  France,  et  qui  exhalent  les  maladies 

Que  sont,  d'ailleurs,  sur  l'immense  et  épidémiques  et  la  mortalité  ?  Le  dessè- 

riche  territoire  de  la  France ,  quelques  cneraent  de  ces  espaces  fangeux ,  de  ces 

milliers  (Tarpens  non  soumis  aux  cul-  fondrières  pestilentielles ,  de  ces  reser- 

tures  ordinaires ,  sur-tout  lorsqu'ils  sont  voirs  intarissables  de  maux ,  ne  peut 

consacrés  a  des  productions  d'une  utilité  être  provoqué  avec  trop  d'empressement; 

et  presque  d'une  nécessité  générale?  Au-  et  il  aurait  dû,  ce  me  semble,  exciter 

>lutdt 


qui 

par 

N'existe-t-il  pas  assez  de  terres  vagues ,    des  avantages  nombreux  et  certains, 
incultes  ou  couvertes  d'épaisses  bruyères       Si,  de  ces  vues  générales,  l'on  des* 
et  de  marais  pestilentiels  ,  qui  attendent    cend  à  des  considérations  particulières , 
pour  être  ferlilisées,rargent  au  capitaliste    il  sera  facile  de  se  convaincre  qu'une 
et  les  efforts  du  cultivateur?  Et  ne  sait-on    foule  de  maux  serait  le  résultat  inévi- 


ainsi  dire,  sans  moyens  et  sans  discer-  cage»  qui  cesseraient  d'être  humectés; la, 

ncment  sur  une  grande  étendue  ?  Qui-  mu  abreuvoir  pour  les  bestiaux  ;  plus 

conque  a  observe  les  étangs  a  pu  recon-  loin ,  les  routes  interceptées  par  la  démo* 

notlre  que  leur  fond ,  presque  toujours  lilion  des  digues ,  les  sources  taries ,  les 
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ruisseaux  et  les  rivières  sans  courant,  les 
canaux  ne  recevant  plus  la  quantité  d'eau 
nécessaire,  la  navigation  interrompue, 
des  usines  abandonnées ,  etc. ,  etc.  :  tels 
sont,  en  abrégé, les  funestes  effets  qui  se 
manifesteroient ,  suivant  les  localités,  si 
les  étangs  cessoient  d'exister.  L'intérêt 
général  et  privé  commande  leur  conser- 
vation dans  toutes  les  circonstances  où 
ils  ne  sont  pas  évidemmeut  nuisibles  à  la 
sauté  des  hommes  :  entreprendre  de  les 
dessécher  et  de  les  convertir  en  terres 
cultivées  et  permanentes, seroit  un  projet 
désastreux, et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
une  calamité  publique.  (  S.  ) 

ETOURDISSEMENT,  (  Maladie  des 
animaux ,  )  affection  momentanée  qui 
se  manifeste  quelquefois  par  inter- 
valles ,  et  qui  consiste  dans  un  embarras 
momentané,  un  trouble  subit  des  or- 
ganes des  sens  ,  et  même  des  organes  du 
mouvement.  Celte  suspension  est  rare- 
ment accompaguée  de  la  chute  de  l'ani- 
mal. (  Voyez  Epilepsie.)  On  s'apperçoit 
seulement  qu'il  est  égaré ,  même  un  ins- 
tant après  que  l'attaque  est  passée  ;  qu'il 
a  peur,  qu'd  tremble ,  qu'il  conserve  un 
genre  d'ébranlement  qui  ressemble  à 
la  stupeur.  Les  chevaux  affectés  de  l'é- 
tonrdissement  sont  encore  sujets  à  être 
très  -  ombrageux  et  en  quelque  sorte 
rétifs.  Les  animaux  jeunes,  ardens,  de 
même  que  ceux  qui  ont  les  organes  di- 
gestifs affoiblis,sont  plus  sujets  a  l'élour- 
dissemeut  que  d'autres. 

Cette  maladie  se  rapporte  le  plus  sou- 
vent aux  affections  gastriques,  quelque-^ 
fois  aux  affections  sanguines, et  participe 
aussi  de  celles  qui  sont  nerveuses. 

Si  la  maladie  est  sangnine,la  conjonc- 
tive, la  membrane  du  nez  sont  gorgées 
de  sang  et  plus  rouges;  le  pouls  est 
plein  et  embarrassé. 
•  L'étourdissement,  dans  le  cheval ,  est 
quelquefois  accompagné  de  petites  traî- 
nées brunes  au  blanc  de  l'œil  sous  la  cou- 
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jonctive ,  vers  la  réunion  delà  sclérotique 
à  la  cornée  lucide ,  et  suivi  de  la  Fluxion 
pÉRiomouE,  (  ^oj'.  ce  moi)  delà  cataracte, 
de  la  my  driase  ou  paralysie  de  la  rétine  , 
de  l'engorgement  îles  glandes  de  la  ga- 
nache ,  etc.  Les  suitesde  l'étourdissement» 
dans  le  chien,  sont  quelquefois  la  sur- 
dité dans  une  ou  dans  les  deux  oreilles. 

En  général  les  animaux ,  dans  les  inter- 
valles de  l'étourdissement ,  ont  la  trans- 
pi  Ation  diminuée,  les  poils  sont  hérissés 
et  ont  perdu  leur  brillant. 

L'étourdissement  sanguin  cérébral 
vient  de  la  cène  occasionnée  à  la  circu- 
lation, par  des  colliers  trop  étroits,  par  la 
mauvaise  manière  d'enrêner  les  chevaux 
de  trop  court;  mais  le  plus  souvent  ceUe 
affection  est  due  à  des  embarras  des  or- 
ganes digestifs  ,  à  la  surcharge  de  l'esto- 
mac, et  se  trouve  accompagnée  de  cons- 
tipation et  de  borborygmes  fréquens. 

La  saignée,  que  les  maréchaux  prati- 
quent ici  sans  raison ,  comme  dans  bien 
d'autres  cas,  arrête  ou  diminue  les  symp. 
tôtnes;  mais,  en  affoiblissant  l'animal,  elle 
lui  ôte  les  moyens  de  force  qui  sont  né- 
cessaires pour  rétablir  les  fonctions  de 
l'estomac  et  des  intestins. 

11  vaut  mieux  donner  des  purgatifs  en. 
breuvages  et  en  lavemens,  mais  à  dose 
légère  et  continuée,  pour  amener  par  de- 
grés une  évacuation  douce.  Ou  adminis- 
trera, par  exemple,  au  cheval ,  deux  gros 
d'aloès  et  un  demi-gros  de  tartre  stibié 
(  tartrite  de  potasse  antimoiné  )  dans  un 
litre  d'infusion  de  plantes  aromatiques , 
pour  un  breuvage  le  matin,  qu'on  réitére- 
ra le  soir;  et  quatre  gros  d'aloès  dans  une 
décoction  d'oseille,  pour  deux  lavemens» 
l'un  le  soir,  l'autre  le  matin. 

Quand  l'évacuation  se  sera  déclarée  et 
aura  continué  doucement  pendant  trois 
ou  quatre  jours ,  on  donnera  un  litre 
d'infusion  d'absinthe  ou  autres  plantes 
amères ,  et  on  ne  remettra  que  peu  à  peu 
le  cheval  a  sa  nourriture  et  au  travail  ac- 
coutumés. 
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L'étourdissemcnt  n erreur  se  recon- 
noitau  pouls  serré,  pluspetit,âux  flancs 
retroussés.  11  complique  quelquefois 
l'autre  espèce d'étnurdissement,  et  a  pour 
cause  l'excès  de  travail  et  de  grains, ainsi 
que  des  alimen6  échau flans. 

Après  l'usage  des  moyens  précédera , 
on  fera  cesser  le  8]>asme  desentrailles  par 
des  infusions  de  mélisse  et  de  feuilles 
d'oranger,  à  la  dose  de  deux  litres  par 
jour ,  dans  chacun  desquels  on  ajoutera 
un  gros  (  5  décagr.}  d'elher  sulrarique 
pour  le  cheval.  On  fui  donnera  aussi  des 
lavemens  émolliens,  dans  lesquels  on 
mettra  une  once  de  sel  de  nitre  (  nitrate 
de  potasse  )  par  chaque ,  et  on  les  don- 
nera froids  nour  éviter  l'expansion  de 
l'air  dégagé  dans  les  intestins. 

C'est  sur-tout  daus  le  chieu  que  l'étour- 
di ssem  en  t  est  nerveux.  On  lui  donnera  à 
boire  du  lait  ou  du  bouillon  léger, coupé 
avec  l'infusion  de  mélisse;  et  s'il  le  rem- 
soit,  on  le  lui  injecteroit  dans  la  gueule, 
ou  on  le  lui  .verseroit  aveç  une  cuiller, 
eu  mettant  la  tétc  un  peu  de  côté ,  et  en 
écartant  seulement  les  deux  lèvres. 

Mais  il  faudra  toujours  administrer , 
dans  une  première  cuillerée ,  deux  gouttes 
d'éther  sulfurique  pour  les  chiens  de  la 
petite  taille, et  huit  à  dix  pour  ceux  de  la 
plus  grande.  Les  lavemens  seront  de  l'eau 
de  son  avec  quelques  grains  de  camphre. 

(  Ce.  et  Fr.  ) 

ETOURNEAU,  (  Sturnus  -vulgaris, 
Lin.)Cet  oiseau,  dans  plusieurs  endroits, 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  san- 
sonnet. Il  est  du  genre  auquel  les  orni- 
thologistes ont  laissé  son  nom,  et  auquel 
ils  ont  assigné  pour  caractères  :  le  bec 
droit ,  sans  écoancrure  ,  non  aminci , 
Corme  en  alêne  et  ayant  le  bout  un  peu 
aplati ,  avec  un  rebord;  un  autre  rebord 
au  dessus  des  narines  ;  la  langue  four- 
chue ;  quatre  doigts ,  dont  trois  en  avant 
et  un  en  arrière  ;  le  doigt  extérieur  joint 
à  celui  du  milieu  jusqu'à  la  première  ar- 
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ticulation.  Ce  genre  fait  partie  de  l'ordre 
des  passereaux ,  groupe  d'oiseaux  qui 
ont  le  bec  aigu  et  conique ,  les  pieds 
minces,  et  plus  propres  à  sautiller  qu'à 
marcher,  les  doigts  séparés,  le  corps  peu 
'  épais;  qui  se  nourrissent  de  graines  et 
d'insectes,  et  construisent  leur  nid  avec 
une  sorte  d'art. 

Un  plumage  lustré,  noir,  avec  des  re- 
flets verts  et  violets ,  marqueté  de  rous- 
sâtre  en  dessus,  et  piqueté  de  blanc  en 
dessous ,  forme  la  parure  modeste,  mais 
agréable,  de  l'étourneau  :  ajoutes  le  bec 
d'un  beau  jaune  orangé ,  attribut  dis* 
tinctif  du  mâle;  celui  de  la  femelle  est 
brun  ;  tous  deux  ont  les  pieds  couleur  de 
chair.  Les  différences  des  saisons  en  ap- 
portent quelques  unes  dans  le  plumage 
des  oiseaux  de  cette  espèce.  Les  jeunes 
ont  tant  de  ressemblance  avec  les  femel- 
les ,  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  les 
distinguer. 

Les  étourneaux  sont ,  en  général,  des 
oiseaux  de  passage  ;  c'est  un  bût  dont  j'ai 
acquis  la  certitude  dans  mes  voyages  au 
Levant.  11  en  reste  néanmoins  plusieurs 
dans  nos  pays,  et  ils  y  choisissent  les  en-, 
droits  les  mieux  exposes,  et  les  plus  à 
portée  des  sources  chaudes,  poury  passer 
l'hiver,.  Le  mois  de  mars  est  l'époque  de 
leurs  amours  ;  leur  nid,  place  dans  un 
trou  d'arbre  ou  de. muraille,  est  formé 
avec  des  feuilles  sèches,  de  la  mousse  et 
des  brins  d'herbe  ;  la  femelle  pond  cinq 
ou  six  œufs,  d'un  cendré  verdatre,  qu'elle 
couve  alternativement  avec  le  maie,  pen- 
dant dix-neuf  à  vingt  jours.Toul  le  monde 
connoît  le  vol  circulaire  et  serré  des  étour- 
neaux, qui  a  fait  donner  leur  nom  à  ces 
hommes  élourdis,inconséqucus,  toujours 
en  mouvement  sans  but  ni  motifs ,  et 
que  tout  le  monde  connoît  aussi. 

Chasse  de  l'étourneau.  L'éducation 
dont  le  mâle  de  celte  espèce  est  suscep- 
tible, la  facilité  avec  laquelle  il  6*accou> 
tumeà  la  familiarité  de  la  vie  domestique, . 
engageut  beaucoup  de  personnes  à  s^oc- 
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cuper  de  l'élever  :  on  lui  apprend  a  par- 
ler très-distinctement;  et  il  parvient  à  re- 
tenir et  répéter  plusieurs  airs  est i ers  de 
serinette,  avec  la  plus  parfaite  précision». 
Plus  on  veut  que  cette  éducation  soit 
ko  ignée  t  plus  il  faut  prendre  jeunes  les 
élèves  qu  ou  y  destine;  et  cela  n'est  nul- 
lement difficile.  Si  Ton  a  la  précaution 
de  suspendre,  aux  mttrsdes  clochers,  des 
colombiers  ou  d'autres  bàtûnens  fréquen- 
tés par  les  étourneaux ,  de  ces  pois  de  terre 
que  }*e*kcmploie  communément  pour  les 
moi  neaux,il  est  immanquablede  voir  plu- 
sieurs paires  des  preevers  venir  déposer 
leur  couvée.  On  peut  même  les  forcer 
en  quelque  sorte  à  y  nicher,  en  se  don- 
nant la  peine  de  les  troubler  dans  leurs 
asiles  ordinaires.  Les  petits  dont  on  veut 
foire  de  bons  chanteurs,  doivent # être 
soustraits  du  nid  trois  ou  quatre  jours 
•près  leur  naissance  :  s'ils  y  restoient 
plus  long-temps ,  ils  auroient  déjà  con- 
tracté Thabitude  indélébile  de  leur  ra- 
mage naturel,  qu'ils  mêleroient  ensuite 
aux  sons  que  l'art  leur  apprendrait  à  for- 
mer. On  élève  ces  jeunes  oiseaux  avec 
beaucoup  de  propreté.  Leur  première 
nourriture  est -du  cœur  de  mouton  haché 
en  petits  morceaux.  On  leur  donne  en- 
suite  de  lapât  éeàrossianol,puis  toutes  sor- 
tes* de  nourritures.  L'elourneau,  daus  l'é- 
tat de  libellé, est  frugivore  el  insectivore. 
Cette  dernière  qualité  rend  sa  présence 
très-précieuse  dans  les  pays  agricoles  ;  il 
j  détruit  une  quantité  prodigieuse  d'in- 
sectes ,  et  diminue  sensiblement  les  ra- 
vages que  ces  races  dévoralrices  exercent 
sur  les  plantes.  Mais, dans  les  pays  riches 
en  fruits,  TétOurneau  devient  à  son  tour 
un  ennemi  nuisible,  et  dout  il  faut  cher- 
cher la  destruction.  Les  cerises,  les  figues, 
les  olives  Je*  raisins,  présentent  un  appât 
friand  à  ses  appétits.  L'on  va  jusqu'à  pré- 
tendre que  l'usage  de  ces  deux  derniers 
fruits  influe  tdlettaent  sur  le  goût  de  la 
chair,  que  ceux  de  ces  oiseaux  qui  s'en 
nourrissent  de  préférence,  deviennent 
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un  fort  bon  gibier.  Il  est  certain  que  ce 
manger  a  été  plus  recherché  autrefois 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui ,  que  même,  en 
Hollande  encore,  on  eu  fait  beaucoup  de 
cas  :  mais  il  n'est  pas  moins  certain  non 
plus  que  l'élourneau  est  habituellement 
amer,  dur  et  sec,  quelques  précautions 
que  l'on  prenne  pour  corriger  ces  quali- 
fiés, comme,  par  exemple,  de  ledépouiller 
de  sa  peau ,  de  lui  couper  la  lète,  de  le 
saigner  au  cou,  de  lui  arracher  la  langue 
aussitôt  qu'il  est  tué. 

L'habitude  qu'ont  les  étourneaux  de  se 
mêler  au  bétail ,  en  la  compagnie  duquel 
ils  trouvent  plus  abondamment  des  vers 
et  des  insectes, fournit  un  moyen  sur  de 
les  tirer  avec  succès  en  suivant  les  trou- 

riux.  On  se  sert, en  ce  cas,  avec  avantage 
l'appareil  de  la  Vache  artificielle; 
(  V.  ce  mot  )  et  comme ,  lorsqu'un  de  ces 
oiseaux  tombe ,  les  autres  se  mettent  à  vo- 
ler en  cercle  à  l'enlour,  il  nVst  pas  diffi- 
cile de  tirer  plusieurs  coups  sur  la  même 
bande  et  d'en  abattre  une  assez  bonne 
partie.  On  leur  tend  aussi  des  collets  et 
divers  filets  dans  le  genre  de  la  panlière 
ou  pantaine.  (  V oyexi  Bécasse.) 

Dans  la  Hollande,  où  il  y  a  de  grands 
marécages  fréquentés  par  ces  oiseaux,  on 
tend,  sur  les  bords ,  des  filets  au  moyen  de 

J;rands  pieux  ou  de  perches  verticales.  A 
a  nuit  close ,  ou  éclaire  la  tend  ue  par  une 
lanterne  renfermant  une  chandelle  allu- 
mée, et  des  chasseurs  battant  les  roseaux 
du  marécage  à  coups  de  gaule ,  forceut 
les  étourneaux  à  se  lever  et  à  fuir,  ce 
qu'ils  font  en  se  précipitant  du  côté  de  la 
lumière  qui  les  fait  se  jeter  dans  les  filets; 
on  les  y  prend  par  centaines  à  la  fois.  On 
a  encore  imaginé  une  chasse  assez  plai- 
sante,d'aprèsia  coutume  où  sont  les  étou  r- 
neaux  d  aller  en  bandes ,  qu'on  appelle 
aussi  des  vols.  Si  l'on  a  pu  s  en  procurer 
uu  ou  plusieurs  en  vie,  on  leur  attache 
aux  pattes  ou  à  la  queue  des  ficelles  en- 
gluées jusqu'à  une  palme  environ  du 
corps ,  et  on  tâche  de  saisir  le  moment 
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du  passage  d'un  vol  pour  lâcher  ces  pri- 
sonniers. Ils  se  rejoignent  à  la  bande,  et 
bientôt  engluent  tous  ceux  qu'ils  appro- 
chent. Ainsi  embarrassés  les  uns  dans  les 
autres  ,  et  ne  pouvant  plus  se  soutenir 
avec  leurs  ailes,  ils  tombent  à  terre ,  où 
le  chasseur  s'en  empare. 

A 1  époque  de  leur  passage.,  on  leur  tend 
les  nappes  ou  filets  d'alouellcs.  On  fait 
aussi  celte  chasse  pour  les  jeunes,  depuis 
la  Saint-Jean  jusqu'à  la  rai-aoùt  ;  il  faut 
être  muni ,  dans  les  deux  cas  ,  d'appe- 
lants  qu'où  laisse  manquer  de  nourri- 
ture pour  les  rendre  plus  criards.  Les 
endroits  propices  pour  tendre  ces  filets 
sont  les  prés  humides ,  les  environs  des 
mares  ou  abreuvoirs,  et  dans  le  voisi- 
nage de  quelques  buissons  ou  des  terres 
ensemencées.  Le  moment  d'un  temps 
sec ,  joint  à  ces  autres  circonstances  » 
assure  le  succès  de  cette  chasse.  (S.) 

EXCRÉMENS  HUMAINS.  De  tontes 
les  substances  employées  à  fécouder  la 
terre,  il  n'en  est  aucune,si  l'on  en  excepte 
la  colombine,  qui  soit  douée  d'une  force 
et  d'une  activité  comparables  a  cel'edes 
matières  fécales.  C'est  un  engrais  qu'on 
trouve  facilement  dans  tous  les  lieux , 
quel  que  soit  le  genre  d'exploitation  on 
de  culture  auquel  on  se  livre;  taudis  que, 
pour  obtenir  celui  qui  provient  des  ani- 
maux, il  est  nécessaire  d'élever  un  nom- 
bre quelconque  de  bestiaux ,  ou  de  se 
procurer,  à  prix  d'argent,  l'engrais  né- 
cessaire pour  féconder  la  terre.  Les  ma- 
tières fécales  of f rent  donc  aux  jardiniers , 
et  aux  propriétaires  ou  fermiers  qui  cul- 
tivent  un  terrain  trop  peu  étendu  pour 
fournir  à  l'entretien  des  bestiaux ,  an 
moyen  assuré  de  pourvoir  à  la  fertilité 
do  sol ,  et  d'augmenter  ses  produits  ;  et , 
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dans  tous  les  cas,  elles  accroîtront  con- 
sidérablement la  masse  des  engrais. 

Les  engrais,  comme  agens  de  la  végé- 
tation, peuvent  èlrecoiiMclérés  sous  deux 
rapports  principaux;  ou  bien  ils  appor- 
tent avec  eux  des  principes  dont  les 
plantes  s'emparent , qu'elles  élaborent, et 
qui  devienneut  ainsi  parties  constituant** 
des  végétaux;  ou  min  ils  agissent  par  uu 
elfet  de  mouvement  et  de  fermentation. 

Ce  dernier  effet  est  dû  à  la  propriété 
qu'ont  les  eu^i  aïs  de  s'échauffer ,  et  d'en- 
trer en  fern  ie  u  ta  l  ion  ;et  ilest  plus  oumoios 
actif,  en  raison  de  ce  que  les  engrais  sont 
doués  de  celte  propriété  à  un  degré  plus 
ou  moins  grand.  11  n'en  existe  sans  doute 
aucun  où  elle  se  manifeste  avec  plus  de 
force  que  dans  les  excrémens  humains; 
ces  matières,  après  avoir  été  exposées 
long  temps  aux  influences  de  l'atmo- 
sphère, et  avoir  par  conséquent  perdu 
une  grande  partie  de  leurs  principes  de 
fermentation,  produisent  cependant  jus» 
qu'à  cent  degrés  de  chaleur  4  ainsi  qu'il 
a  été  constaté  par  les  expériences  de  la 
Société  de  Médecine  de  Paris. 

Si  l'on  considère  ces  mêmes  substan- 
ces sous  le  rapport  des  principes  nutri* 
tifs  qu'elles  fournissent  aux  plantes ,  on 
doit  leur  donner  le  premier  rang  comme 
engrais»  Ou  sait  que  le  fumier  pro* 
duit  d'autant  plus  d'effet  sur  les  ter- 
res, que  les  animaux  dont  il  provient 
ont  été  nourris  plus  abondamment  et  awca 
des  alimens  plus  substantiels  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  les  chevaux  qui  man- 
gent des  grains  donnent  un  fumier  plus 

actif  que  ceux  nourris  uniquement  avec 
/î-  u  ^«:n«  ,1.,  r~:„   t  -,.nu» 


des  excrémens  de  pigeons  et  antres  oi- 
seaux provient  de  ce  que  ces  volatiles 
vivent  de  semences  ou  d'insectes  (  i  )  ; 


(i)  Les  meilleurs  agronomes  regardent  la  colombine,  ainsi  que  la  fieute  de  la  majeure  partie 
des  oùeaux,  comme  un  engrau  excellent.  Leur  efficacité  n'eat  pas  «urprepaste,  lorsqu'on  consi- 
dère UqwuonuJ  dç  substance  sulritir<vqoi'u«  *o*tit:u«o»U  Varron  ,  lÀf.  i  ,  Ck*piiB,  dk  tfoù  le* 
cxcrémai*  des  griire*  et  de»  merle*  ae  sont  pas  •ettlepcul  wUlea  comma.eng^M ,  mais  qu'ils 
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les  matières  fécales  doivent ,  sous  ce  rap-  bien  on  augmentera  lenr  salaire ,  jusqu'à 

port,êtreconsidéréescommele  plus  puis-  ce  qu'ils  aient  surmonté  le  préjugé  ,  ou 

sant  des  encrais,  puisque  l'homme  se  vaincu  la  répugnance  qu'ils  éprouvent  k 

•nourrit  des  alimens  les  plus  substantiels,  exécuter  ce  genre  de  travail.  Les  parti- 

Malgré  l'abondance  de  cet  engrais,  et  culiers  qui  voudront  laire  ce  petit  sacri- 

la  facilité  qu'on  trouve  à  se  le  pro-  fice,  en  seront  amplement  dédommages 

curer,  il  n'en  existe  cependant  aucun  par  les  avantages  qu'ils  en  retireront, 
qui  soit  plus  dédaigné  ,  et  qu'on  laisse       Quelques  personnes  rejettent  l'emploi 

perdre  avec  plus  rTinsouciance;  le  tort  des  matières  técales ,  parce  qu'elles  pré- 

qui  en  résulte  pour  l'agriculture  est  in-  tendent  qu'elles  communiquent  un  goût 

calculable  :  nous  n'avons  en  France  fort  et  desagréable,  non  seulement  aux 

qu'un  très-petit  nombre  de  départemens  légumes ,  mais  encore  aux  crains  et  aux 

où  celle  matière  soit  employée  à  fécon-  fourrages.  Nous  ne  prétendons  pas  nier 

der  la  terre  ;  et  même  son  usage  n'est  gé-  que  cet  engrais  ne  puisse  donner  un 

néral  que  dans  la  ci-devant  province  de  coût  aux  végétaux  ,  lorsqu'on  l'emploie 

Flandre.  Il  est  donc  très  -  important  de  frais  en  grande  abondance,  et  sans  l'a- 

réveiller  l'attention  des  cultivateurs  sur  voir  préparé  convenablement  ;  mais,  si 

«e  moyen  d'amélioration  ,  et  de  leur  dé-  cet  inconvénient  existe,  ce  qui  n'a  ja- 

monlrer  les  avantages  qu'ils  peuvent  en  mais  été  bien  constaté  par  l'expérience , 

on  le  fera  cesser  en  employant  les  ma- 


Le  dégoût  que  Ton  éprouve  pour  ces  tières  fécales  ainsi  que  nous  l'indique- 

sortes  de  matières  ,  s'oppose  à  ce  qu'on  rons. 

en  fasse  l'emploi  auquel  la  nature  sem-       On  a  prétendu  aussi  que  ces  matières 

blc  les  avoir  destinées.  Mais  une  délica-  àvoient  trop  d'activité ,  et  qu'elles  d 


>p  d  activité,  et  qu  eJies  dé- 
teste de  ce  genre  est  toujours  mal  placée  ;  truisoient  les  plantes ,  au  lieu  de  faei- 
d'autant  qu'elle  est  plutôt  l'effet  d'un  Hier  leur  végétation;  mais  la  force  et  la 
préjugé  ridicule  ,  que  celui  d'un  incon-  chaleur  dont  elles  sont  douées  ne  les  ren- 
vénieut  réel.  dent  que  plus  précieuses ,  puisqu'à  três- 
Nous  voyons  que  les  ouvriers  accon-  petite  quantité ,  elles  peuvent  produire 
tumés  à  transporter  et  à  répandre  sur  les  de  grands  effets:  il  suffit  de  les  employer 
ebamps  retendrais,  n'éprouvent  pas  une  avec  discernement  et  précaution.  On 
plus  grande  répugnance  pour  ce  genre  pare  en  effet  à  cet  inconvénient  en  les 
de  travail ,  que  pour  le  maniement  des  mélangeant  avec  de  l'eau ,  on  avec  des 
autres  fumiers.  11  sera  facile  ,  dans  les  terres ,  des  boues,  et  d'autres  substances 
endroits  où  ces  matières  ne  sont  pas  em-  de  celte  nature;  et  en  leur  laissant  pren- 
ployées  ,  de  persuader  insensiblement  dre  un  degré  de  fermentation  qui  dé- 
les  gens  de  la  campagne  d'en  faire  usage,  truit  une  partie  de  leur  activité ,  et  la 
On  leur  promettra  une  récompense  ,  ou  communiquée  ux  matières  avec  lesquelles 

■   :  ■  ■     ■   — — 

fournirent  encore  un  aliment  avec  lequel  on  engraisse  le*  bœufs  et  le*  cochons.  <«  Non  solvm 
t<  ad  agrum  utile ,  sed  etiam  ad  cibutn  Un  bubus  OC  subus  ,  ut  fiant  pinguei.  »  On  voit  dans 
la  Bible,  au  quatrième  Livre  des  Rois ,  Chap.  6,  qu'au  siège  de  Samarie,  la  quatrième  partie 
d'un  cabas  (un  demi-litron)  de  fiente  de  pigeon,  fut  vendue  cinq  pièces  chargent  (7  francs  60 
centimes.  )  11  paroit  que  les  Juifs  mangeoient ,  dans  certaines  circonstances  ,  les  excrémens 
humains.  Dieu  ordonna  au  prophète  Ezcchiel  de  manger  son  pain  après  l'avoir  couvert  d'excré» 
mens.  Comedes  illtid ,  et  stercçre  quod  egreditur  de  homme  operies  illud.  »>  (  Ezéchiel , 
Chap.  4,  verset  13.)  Le*  porcs  et  d'autres  animaux  ont  un  goût  décidé  pour  cette  matière.  Cet 
diûcreu*  faits  prouvent  que  la  végétation  peut  en  retirer  de  grands  avantages. 
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elles  se  trouvent  mélangées.  Celte  eonibir  «le  Séville,  qui  a  écrit,  dans  le  douzième 

naison  est  un  moyeu  facile  d'augmenter  siècle,  imTiaité  d'Agriculture,^)  parle, 

considérablement  la  quautilé  des  engrais,  dans  plusieurs  passages  de  son  ouvrage  , 

Mais  en  agriculture,  les  raisonnemeus,  de  l'emploi  qu  on  doit  en  faire;  il  cite  à 

quelque  bien  fondés  qu'ils  soient ,  n'ont  ce  sujet  l'opinion  de  plusieurs  anciens 

pas  toujours  assez  d'ascendant  sur  l'es-  auteurs  qui  avoient  écrit  avant  lui  daus 

prit  des  hommes  pour  entraiuer  leur  différens  pays ,  tels  que  l'Egypte,  l'Asie 

conviction.  Nous  àttous  donc  rapporter  et  l'Afrique,  etc. 

ici  les  faits  qui  démontrent  que  l'emploi  «  Les  excrémens  humains  ,  dit  -  il , 

des  matières  fécales  n'a  pas  les  inconvé-  »  ont  plus  de  vertu  et  de  chaleur  que 

hieus  qu'on  lui  reproche;  mais  au  con-  »  ceux  des  pigeons  et  autres  oiseaux  de 

traire,  que  l'agriculture  en  relire  de  pré-  »  basse-cour.  Ils  bonifient  les  fumiers 

cieux  avantages.  »  avec  lesquels  on  les  mélange,  et  ils 

Si  nous  consultons  les  anciens  ,  nous  »  produisent  de  très-bons  effets  lorsqu'on 

trouvons  que  Cassius ,  l'un  des  uutéurs  »  les  incorpore  bien  avec  la  terre;  ils 

grecs  qui  ont  écrit  sur  l'économie  rurale ,  »  sont  avantageux  aux  arbres  et  aux  lé- 

regardoit  cet  engrais  comme  très  -  pré-  »  gumes.  » 

cieux ,  et  lui  assignoit  le  second  rang  Un  autre  auteur,  cité  dans  le  même 

après  celui  qui  nous  est  fourni  par  quel-  ouvrage ,  dit  qu'il  est  reconnu  par  l'ex- 


espèce  de  plante 

mande  de  ne  l'employer,  à  cause  de  sa  On  trouve  ,  dans  Eben  el  Awam,  que 

grande  activité ,  que  sur  des  terrains  sa->  la  préparation  désignée  parmi  nous  sous 

blonneux ,  et  dénués  de  tout  principe  de  le  uom  de  poudrette ,  étoit  connue  des 

végétation.  anciens  agronomes.  «  On  emploie  les 

Les  anciens  Arabes ,  au  rapport  de  »  excrémens  humains  après  les  avoir 

Cassius  ,  se  servoient  des  excrémens  bu-  »  séchés  et  pulvérisés  ;  ils  sont,  dans  cet 

mains  pour  fumer  les  terres  ;  ils  les  fai-  »  état,  chauds ,  humides  et  onctueux.  » 

soient  sécher;  Us  les  raettoient  ensuite  11  est  dit  ailleurs:  «  Les  excrémens  hu- 

macérer  daus  l'eau  ;a  ils  leur  donnoient  »  mains  délayés  dans  l'eau  des  étangs 

une  seconde  dessiccation  ,  et  les  répan-  »  qui  servent  a  l'arrosement  des  le- 

doient  ainsi  sur  le  sol.  Cette  préparation,  >>  gumes  durant  l'été,  ne  uuisent  enau- 

qui  n'éloit  autre  chose  qu'une  espèce  de  »  cuue  manière  aux  plantes  ;  mais ,  au 

poudrette  analogue  à  celle  que  1  on  fait  »  contraire  ,  ils  leur  sont  très-convena- 

aujourd'hui  aux  environs  de  Paris,  a  des  »  blcs;  ils  donnent  une  nouvelle  vie  aux 

inconvénieus  dont  nous  parlerons  plus  »  plantes  desséchées ,  et  les  rétablissent 

bas.  »  promrtcment;  l'excrément  humain  est 

Les  Arabes  ou  Mores  d'Espagne ,  qui  »  Je  meimsur  de  tous  ceux  qu'on  emploie 

avoient  poussé  l'agriculture  à  un  haut  »  pour  féconder  la  terre.  L'on  détruit, 

degré  de  |>erfectiou  dans  cette  péniu-  »  ou  l'on  diminue  considérablement  sa 

suie,  faiséienl  un  grand  usage  des  excré-  »'  mauvaise  odeur  ,  en  le  mélangeant 

mens  humains.  Eben  el  Awam ,  More  »  avec  de  la  terre  et  de  la  fiente  d'oi- 

(1)  Col  ouvrage  a  été  publié,  avec  la  traduction  espagnole,  en  i8ox  II  a  pour  titre  r  Livre  de 
T4gricuUuT9  ;  par  le  docteur  excellent  Abu-ZacWia-Iahia-Aben-Moliamed-Ben-Alimed-ElH». 
«I  Awam,  de  Saille  ;  traduit  par  D.  Joaeph-Anjoûae  Banquier».  En  deux  voL  in-fof.  JkUdrid.. 
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»  seaux ,  et  le  laissant  sécher  dans  cet  où  Ton  va  la  puiser  pour  les  arroscmens. 

»  état.  »  On  (route ,  en  Catalogne ,  dans  chaque 

Les  Espagnols  modernes  sniventcn  ce  maison  de  cultivateurs ,  des  fosses  d'ai- 

point  l'exemple  qui  leur  a  été  transmis  sances  disposées  de  manière  a  faciliter  la 

par  leurs  anciens  maîtres.  Nous  avons  préparation  et  l'extraction  de  l'engrais, 

•vu  employer  les  matières  fécales  à  l'eu-  La  fosse  communique  ordinairement 

crais  des  terres  dans  plusieurs  parties  de  hors  de  l'habitation  ,  et  elle  est  recou- 

fEspagne ,  sur-tout  uans  la  Catalogne  et  verte  par  des  planches  qu'on  peut  enlc- 

dans  le  royaume  de  Valence.  ter  au  besoin.  On  ramasse  avec  grand 

Dans  la  Catalogne,  on  les  laisse  fermen-  soin,  dans  chaque  maison  de  Barcelonne, 

ter  dans  les  fosses  d'aisances,  ou  dans  des  les  matières  fécales  ;  la  charge  d'un  mulet 

creux  pratiques  à  cet  effet;  ou  y  ajoute  se  vend  à  raison  de  vingt  sous;  la  perte 

de  l'eau  pour  les  rendre  plus  liquides ,  qu'on  en  fait  en  France  est  une  non  te 

pour  en  augmenter  la  quantité,  et  pour  pour  notre  agriculture,  et  tout  culti- 

en  diminuer  l'activité  :  on  s'en  sert  dans  valeur  éclairé  ne  voit  pas  ,  sans  ëton- 

cet  état  pour  arroser  les  champs  et  les  nement ,  que  les  propriétaires  de  Paris 

{'ardins.  Les  cultivateurs  ,  après  avoir  et  des  autres  villes  de  France  soient  con- 

brnié  un  sillon,  et  y  avoir  déposé  a  la  traints  de  payer ,  pour  l'enlèvement  de 

main  la  semence,  l'arrosent  avec  les  ces  matières,  une  somme  assez  forte.  Les 

matières  fécales  délayées  ;  ils  tracent  un  règlemens  de  police  de  la  ville  de  Paris 

second  sillon  en  recouvrant  le  premier ,  ne  permettent  pas  à  un  propriétaire  de 

et  continuent  ainsi  successivement  le  tra-  faire  transporter  sur  sa  terre  les  vidanges 

vail  jusqu'à  ce  que  le  champ  soit  enliè-  de  sa  maison;  il  y  a  lieu  d'espérer  que 

rement  ensemencé.  Cette  méthode  est  Ton  réformera,  dans  un  siècle  de  lumière, 

certainement  excellente,  et  peut  être  ap-  des  règlemens  qui  attentent  à  la  pro- 

pliquéc  avec  beaucoup  d'avantage,  prin-  priété,  et  qui  nuisent  essentiellement  à 

ci  paiement  aux  semis  de  légumes  qui  se  l'agriculture.  (  i  ) 

fout  en  sillon,  soit  dans  les  jardins,  soit       Les  cultivateurs  du  royaume  de  Ta- 

danslcschamps;onarroseaussilesp)anles  lence ,  qui  ne  sont  ps  moins  indus- 

lorsqu'elles  sont  en  oléine  végétation.  trieux  que  ceux  de  la  Catalogne  ,  ra- 

On  puise  la  matière  dans  les  fosses  massent  avec  soin  des  matières  que  nous 

d'aisances ,  par  le  moyen  de  vases  ou  es-  laissons  perdre  avec  profusion.  Les  la- 

pèces  de  petits  seaux  emmanchés  d'une  trines  de  Valence  vont  se  vider  dans  des 

longue  perche.  On  la  vide  dans  des  com-  aqueducs ,  et ,  de  là ,  tous  les  immondices 

portes  qu'on  charge  sur  des  hêtes  de  se  rendent  dans  une  partie  des  fossés  qui 

somme  ou  sur  des  charrettes  ;  ces  com-  entourent  la  ville  ;  on  y  a  pratiqué  des 

portes ,  fermées  à  leur  partie  supérieure  divisions  pour  recevoir  les  matières  li- 

comme  le  sont  les  tonneaux,  ont,  à  cette  quides   et   leur  donner  le  temps  de 

partie,  un  rebord  et  un  trou  o^est  une  prendre  une  certaine  consistance  ;  c'est 

bonde  par  laquelle  on  introduit  la  matière  dans  cet  état  que  les  cultivateurs  les  cnlè- 

liquide.  Lorsqu'on  est  arrivé   sur  le  vent ,  en  payant  un  droit  à  la  ville  ,  ce 

champ,  on  la  verse  dans  des  baquets,  quiproduitunfevenuassez considérable. 


(0  La 
«te  Moulfi 


La  prohibition  d'enlever  les  matières  fécales  ,  soit  des  maisons  de  Paris ,  toit  de  la  tôlerie 
mlfancon  oit  on  les  dépose ,  est  d'autant  plus  attentatoire  à  la  propriété ,  qu'on  accorda  aux 
cultivateur*  de*  environs  de  Paris,  la  fa  collé  de  prendre  oes  matières  en  dédommagement  du 
droit  qu'ils  «voient  do  parquer  leurs  troupeaux  surleurs  terres  ;  droit  qui  leur  fut  ravi ,  lorsqu'on 
permit  au  bouche»  do  conduire  leurs  moutons  sur  les  champs,  aux  environs  de  la  capitale. 

L'catf 
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L'eau  qui  s'échappe  de  ces  matières  est 
soigneusement  conduite  sur  les  champs, 
et  leur  procure  une  grande  fécondité. 

On  conuoîtt  dans  quelques  cantons  du 
Portugal  et  de -l'Italie,  l'usage  des  ma- 
tières fécales  comme  engrais  ;  mais  leur 
emploi  est  très-borné  :  on  peut  en  dire 
autant  de  l'Allemagne.  Les  propriétaires 
des  maisons ,  à  Coimbrc ,  en  Portugal , 
en  retirent  un  petit  bénéfice ,  soit  en  ar- 
gent ,  soit  en  faisant  un  accord  avec  les 
cultivateurs  qui  leur  donnenten  échange 
quelques  provisions  déménage. 

Les  Anglais  mettent  peu  à  profit  ces 
sortes  de  matières.  On  trouve  cependant, 
dans  Y  Etat  de  F  Agriculture  de  Mid- 
dlesex ,  publié  à  Londres  en  1798,  le 
passage  dont  nous  donnons  ici  ta  tra- 
duction :  «  On  a  introduit  un  nouveau 
»  genre  d'engrais  depuis  un  petit  nom- 
»  bre d'années;  ou  avoit coutume, avant 
.  »  ceUe  époque  ,  de  jeter  les  matières 
»  extraites  des  fosses  d'aisances  de  Lou- 
•  »  dres ,  dans  de  grands  trous  que  l'on 
»  crensoit  aux  environs  de  cette  ville. 
»  Elles  éloient  ainsi  perdues  pour  l'agri- 
»  culture ,  tandis  qu'aujourd'hui  on  les 
»  emploie  en  les  mélangeant  avec  des  ter- 
»  res ,  et  même  quelquefois  a'vec  de  la 
»  chaux.  On  peut  voir  ce  travail ,  qui 
»  s'exécute  en  grand  au  nord  de  la  nou- 
»  velle  route,  eu  Ire  Marybone  et  Pod- 
»  dington.  » 

Les  matières  fécales  sont  employées, 
dans  plusieurs  cantons  de  la  France,*prin- 
cipalement  dans  les  ci-devant  provinces 
de  Flandre,  d'Artois,  dans  le  Hainault , 
la  Normandie ,  la  Provence ,  etc.  Leur 
usage  est  général  dans  la  Flandre  où 
elles  sontdesignécs  sous  le  nom  decourte- 
graisse;  sou  veut  on  les  mélange  avec 
.rurine  et  les  excrémens  des  bestiaux  ,  et 
une  quantité  plus  ou  moins  considéra- 
ble d'eau.  Ou  construit,  dans  les  champs, 
de*  fosses  ou  citernes  couvertes  en  forme 
de  voûte, 'ou  en  mille,  afin  d'empê- 
cher révanoraiion;  c'est  dans  ces  résçi'- 
Tome  XII. 
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voirs  que  l'on  jette  les  matières  fécales , 
eu  ajoutant  la  quantité  d'eau  nécessaire. 
Apres  les  avoir  ainsi  laissé  fermenter  , 
on  les  retire  de  la  fosse  ;  on  les  transvase 
dans  les  tonneaux  défoncés,  qu'on  trans- 
porte dans  les  champs  sur  des  brouettes 
ou  sur  des  charrettes ,  selon  la  distance 
plus  ou  moins  grande  du  terrain  sur  le- 
quel elles  doivent  être  employées.  L'ou- 
vrier les  répand  sur  la  surface  du  sol , 
en  les  jetant  autour  de  lui  à  uue  grande 
distance ,  par  le  moyen  d'un  vase  à  long 
manche. 

On  sait  avec  quel  soin  on  ramasse  les 
excrémens  humains  dans  toutes  les  villes 
de  Flandre;  on  vide  tous  les  quinze  jours 
les  latrines ,  et  leur  produit  est  calculé, 
dans  la  plupart  des  maisons,  comme  une 
•partie  des  salaires  payés  aux  domestiquas. 

Les  matières  fécales  ne  sont  pas  ramas- 
sées avec  moins  de  soin  en  Provence 
qu'en  Flandre.  Dans  les  villages  de  cette 
partie  méridionale  de  la  France ,  on  les 
répand  sur  des  tas  de  fumier  que  l'on, 
forme  dans  les  cours  ou  dans  les  rues  ; 
on  les  recouvre  de  paille ,  d'herbes ,  de 
feuilles ,  etc. ,  et,  lorsque  ces  substances 
ont  été  foulées  sous  les  pieds  des  passaus, 
on  les  remue  afin  de  rendre  leur  mélauge 
plus  homogène.  Quelques  cultivateurs 
jettent  les  excrémens  dans  l'eau  destinée 
aux  irrigations  ;  ils  sont  ainsi  délayés  et 
entraines  sur  les  champs  qu'on  veut  ar- 
roser. 

Les  Chinois,  qui  sont  très  -  soigneux 
pour  tout  ce  qui  tient  au  détail  de  l'éco- 
nomie rurale ,  regardent  les  excrémens 
humains,  nommes  dans  leur  langue  ta- 
feuy  comme  le  plus  excellent  desengrais. 
«  II  y  a  deux  manières  d'employer  Te  ta- 
feu  :  (  est  -  il  dit  dans  les  Mémoires  Con- 
cernant les  Chinois ,  tom.  II ,  p.  G12  )  la 
première  consiste  à  l'accumulcrdans  des 
fossés  ,  et  puis  verser  dessus  nne  assc* 

erandc  quantité  d'eau  ponr «n'étant  bien 
élayé,  il  ne  fasse  plus  qu  une  bouillie  • 
très-ctaire.  Celte  bouulie,qu'onportedaiis 
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ries  seaux  dans  les  champs ,  et  qu'on  y  ré- 
pand ou  pr  manière  d'arrosement ,  ou 
en  la  faisant  couler  dans  les  rigoles  où 
Ton  doit  semer ,  ou  en  en  mettant  une 
certaine  quantité  daus  les  fosses  qu'on  des- 
tine aux  cotonniers  ;  celle  bouillie  ,  dis- 
je,  rend  la  terre  très-fertile.  Il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  décider  si  c'est  la  meil- 
leure façon  d'employer  le  ta-feu;  mais, 
i  omme  c'est  la  plus  sensible  et  la  plus 
dégoûtante ,  il  paroît  difficile  de  croire 
qu'elle  se  fût  conservée,  si  elle  n'avoit 
de  grands  avantages.  La  seconde ,  qui 
pourroit  prendre  plus  aisément  en  Fran- 
ce ,  et  enrichir  les  campagnes  de  ce  qui 
vtX  plus  à  charge  dans  les  villes ,  consiste 
&  jeter  les  vidanges  des  fosses  d'aisances 
dans  de  grands  creux  découverts,  d'où 
ou  les  tire  pour  les  mêler  avec  une  troi- 
sième partie  de  terre  grasse  ou  franche, 
qu'on  coule  ensuite  en  forme  de  tartes 
ou  galettes ,  qu'on  fait  sécher  au  grand 
air  ,  et  qu'on*  transporte  après  où  Yôm 
Teut  (  i  ).  Si  ce  commerce ,  qui  nourrit 
a  Pékin  tant  de  monde',  prenoit  jamais 
à  Paris  et  dans  toutes  les  villes ,  il  y  met- 
troit  plus  de  propreté ,  délivreroit  les  ri- 
vières de  l'infection  des  vidanges,  et  pro- 
curerait à  nos  campagnes  un  excellent 
engrais  ;  l'idée  eu  paraîtra  ridicule,  mais 
le  tait  est  certain.  Les  galettes  de  ta- feu 
et  de  terres  grasses ,  bien  loin  de  puer 
quand  elles  sout  sèches ,  ont  une  odeur 
«le  violette  qui  est  agréable  ;  on  les  con- 
casse et  on  les  met  en  poussière  pour  les 
répandre  dans  les  champs.  » 

«  Si  le  témoignage  de  l'exjiérience 
»  mérite  d'être  écouté ,  il  est  démontré 
»  que  le  ta-feu  est  le-plus  utile ,  le  plus 
»  efficace  et  le  plus  fort  des  engrais , 
»  sur-tout  pour  les  terres  grasses  et  hu- 
»  mides.  Comme  rien  de  tout  ce  qui  in- 
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>»  téresse  la  chose  publique  n'est  bas  et 
»  vil  que  pour  les  petites  ames  et  les 
»  cœurs  étroits,  nous  observerons,  en 
»  finissant ,  qu'au  dire  des  Chinois  , 
»  quand  on  inonde  un  champ  pour  Pa- 
»  méliorer,  c'est  le  meilleur  temps  pour 
»  y  porter  beaucoup  de  ta-feu.  L'eau  le 
»  délaie,  et  l'incorpore  à  la  terre,  de 
»  manière  à  la  fortifier  pour  plusieurs 
»  années.  Nous  avons  ait  d'y  mettre 
»  beaucoup  de  ta-feu,  parce  que,  dans 
»  ce  cas,  on  peut  en  doubler  ou  tripler 
»  même  la  quantité,  sans  craindre  a  ex- 
»  céder.  La  pratique  générale  est  d'en 
»  mettre  au  moins  le  double  j  ce  qui  se 
»  pratique  aussi  pour  les  autres  engrais 
»  et  fumiers  ,  parce  que  l'eau  qui  les 
»  dissout  les  affbiblit,  ou  plutôt  retarde 
»  leur  effet,  et  le  fait  durer  plusieurs 
»  années.  Que  ceux  qui  ont  à  cœur  la 
»  perfection  de  notre  agriculture  voient 
»  comment  elle  pourroit  s'approprier 
»  toutes  ces  pratiques.» 

Lord  Macartency  ,  dans  son  Voyage 
en  CJiine ,  tome  11,  page  38,  confirme 
ce  que  les  Missionnaires  nous  oui  appris 
sur  cette  partie  de  l'économie  rurale 
chinoise.^  «  La  terre  étoit  fumée  (  dit-il  ) 
»  non  avec  de  la  fiente  d'animaux,  mais 
»  avec  nos  matières  qui  répugnent  da- 
»  vantage  à  des  sens,  et  dont  on  ne  se 
»  sert  pas  communément  en  Anglc- 
»  terre ,  daus  les  travaux  de  l'agricul- 
»  ture.  On  voyoit  des  vases  de  poterie 
»  enfoncés  dans  la  terre  pour  recevoir 
»  celle  sorte  d'engrais ,  ainsi  que  pour 
»  contenir  le  liquide  qui  lui  est  ana- 
»  logue ,  et  dans  lequel  on  fait  tremper 
»  le  grain  avant  de  le  semer,  parce 
»  qu'on  imagine  que  cette  opération 
»  accélère  la  croissance  de  la  plante ,  et 
»  empêche  les  insectes  de  la  piquer 


(  i  )  Od  »  tu  dnrw  le  passage  d'Eben  cl  Awam ,  cité  plus  haut,  que  cette  méthode  étoit  usitée 

Îarmi  les  Mores  d'Espagne,  arec  cette  seule  différence,  qu'ils  ajoutoient  uoe  certaine  quantité 
c  fiente  d'oiseaux.  Ce  mélange  absorboit  la  mauvaise  odeur  des  matières  fécales;  ce  fait ,  rapporte* 
P&r  Eben  el  Awam ,  est  confirmé  par  ce  qu'on  Ta- lire  dans  le  texte  des  Missionnaires  chinois. 
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»  pendant  qu'elle  est  encore  très-jeune.» 

11  est  évident,  d'après  ces  citations,  et 
d'après  les  faits  que  nous  avons  rapportés, 
que  les  matières  fécales  sont  employées 
comme  entrais,  dans  plusieurs  pays, 
et  que  l'agriculture  en  retire  de  grands 
avantages.  Une  méthode  si  générale  doit 
être  exempte  de  tout  inconvénient;  si 
•lie  en  avoit  de  réels ,  l'expérience  eût 
appris  à  les  connoitre ,  et  elle  eût  été 
abandonnée. 

Il  nous  reste  à  indiquer  quelle  est  la 
manière  la  plus  avantageuse  de  préparer 
et  d'employer  cet  engrais. 

On  peut  en  faire  usage,  i°.  dans  l'état 
où  il  se  trouve  au  sortir  des  latrines  ; 
2°.  en  le  délayant  et  le  laissant  fermenter 
dans  l'eau  ;  3°.  en  le  mélangeant  avec 
d'au  1res  fumiers ,  ou  avec  îles  terres  ; 
4°.  en  le  laissant  parvenir  à  un  plus  ou 
moins  grand  degré  de  siccité. 

La  première  méthode  est  la  plus  facile 
et  la  plus  expéditive;  mais  aussi  c'est  la 
moins  avantageuse  :  elle  a  d'ailleurs  plu- 
sieurs inconveniens.  Lorsqu'on  emploie 
les  excrémens  humains  dans  l'état  où  ils 
se  trouvent  au  sortir  des  fosses  d'aisan- 
ces ,  il  est  difficile  de  les  répandre  égale- 
ment sur  toute  la  superficie  d'une  pièce 
de  terre;  ils  s'agglomèrent  et  forment 
des  boulons ,  de  sorte  que  l'engrais  se 
trouve  réparti  avec  trop  d'abondance  sur 

Quelques  points,  tandis  qu'il  manque  sur 
'autres.  Ainsi  les  plantes  sont  brûlées 
par  la  trop  grande  activité  de  l'engrais  ; 
ou  bien  elles  sont  privées  de  son  in- 
fluence. Il  arrive  eu  effet  que  les  champs 

3ui  ont  été  fumés  de  cette  manière ,  ne 
onnent  des  produits  abondans  qu'à  la 
seconde  récolte ,  parce  que  la  division 
des  matières  ,  et  leur  amalgame  avec  la 
terre  ,  ne  peuvent  avoir  heu  que  lors- 
qu'elles ont  été  délayées  par  les  eaux  de 
pluie,  et  mélangées  par  la  multiplicité 
des  labours.  C'est  aussi  pour  celle  rai- 
son qukm  a  l'usage,  dans  quelques  oaa» 
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tons ,  de  ne  répandre  les  excrémens  hu- 
mains que  sur  les  terres  qui  doivent  res- 
ter en  jachère  ;  mais,  par  cette  méthode, 
on  perd  une  partie  des  principes  actifs 
de  cet  engrais,  qui  s'évaporent  et  se  dis- 
sipent par  les  pluies,  et  par  l'action  de 
l'air  et  du  soleil. 

Un  autre  inconvénient,  c'est  que  les 
matières  récentes  non  délavées  peuvent 
donner  une  saveur  désagréable  a  certai- 
nes plantes,  sur-tout  à  celles  dont  la 
fane  sert  d'aliment  aux  hommes  ou 
aux  bestiaux  ;  mais  il  est  des  remèdes  à 
ce  mal,  ainsi  qu'on  va  le  dire. 

La  seconde  méthode,  qui  consiste  à 
répandre  sur  la  terre  les  excrémens 
après  les  avoir  délayés  dans  l'eau ,  et  les 
avoir  laissé  fermenter,,  est  facile,  et 
n'expose  pas  à  l'inconvénient  dont  nous 
venons  de  parler.  On  jetera  soit  dans  les 
fosses  d'aisances,  soit  dans  des  réservoirs 
construits  pour  servir  de  dépôts  à  la  ma* 
lière,  une  certaine  quantité  d'eau,  de 
sorte  que  le  mélance  produise  un  liquide 
homogène  et  très-fluide.  Il  n'y  a  pas  d'in- 
convéniens  a  arroser  la  terre  ou  les 

Elantes  avec  ce  liquide,  après  l'avoir 
ien  agité  dans  la  fosse.  Les  parties  eu 
seront  assez  atténuées  et  assez  divisées  , 
ponr  qu'il  produise  beaucoup  d'effet,  et 
sans  qu'on  ait  À  craindre  la  commun  i- 
cation  d'une  saveur  sensible.  On  fci*a 
mieux  cependant  de  laisser  fermenter 
cette  masse  pendant  quelques  mois , 
ayant  soin  de  la  remuer  et  de  la  bien  mé- 
langer tous  les  quinze  jours;  elle  ac- 
querra ainsi  plus  de  force  et  d'activité. 
On  pourra  l'augmenter,  en  y  ajoutant 
l'urine,  et  même  les  excrémens  des  ani- 
maux. Ce  liquide  servira  à  arroser  le 
pied  des  plantes  ,  ainsi  que  les  prairies, 
ou  les  champs  ensemences. 

L'armsement  peut  s'exécuter  par  le 
moyen  de  vases ,  ainsi  qu'il  a  été  expli- 
que plus  haut,  ou,  ce  qui  est  plus  expé- 
dilif ,  par  le  moyen  de  tonneaux  traînés 
pr  des  charrettes.  On  adapte,  à  rextié- 
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mité  inférieure  de  ces  tonneaux,  un  tube 
longitudinal,  percé  de  trous,  au  travers 
desquels  s'échappe  le  liquide.  Si  Ton  veut 
arroser  des  plantes  semées  par  rangées , 
on  emploîra  ,  dans  ce  cas  ,  des  tuyaux, 
flexibles  faits  en  cuir.  Un  ouvrier  pourra 
facilement  les  diriger  par-tout  ou  il  eu 
sera  besoio. 

On  gagnera  du  temps ,  et  Ton  évitera 
un  travail  désagréable,  si  Ton  exécute  le 
transvasement  des  réservoirs  dans  les 
tonneaux,  par  le  moyen  d'une  pompe  , 
au  lieu  de  le  faire  avec  des  vases,  et  à 
force  de  bras. 

11  sera  avantageux  de  recouvrir  immé- 
diatement le  sol  sur  lequel  on  vient  de 
répandre  le  liquide ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  pratiquer  en  Espagne.  L'évapo- 
ration  qui  dissipe  plusieurs  principes  fa- 
vorables à  la  nutrition  des  plantes  ne 
pourra  avoir  lieu ,  si  Ton  suit  cette  mé- 
thode. Elle  est  sur-tout  recommandante 
dans  les  climats  chauds.  D'ailleurs,  l'o- 
deur désagréable  qui  s'exhale  dans  l'air, 
lorsqu'on  a  répandu  cette  matière  sur 
les  champs ,  sera  beaucoup  moins  sen- 
sible ,  et  se  dissipera  beaucoup  plus 
promptement. 

Nous  avons  indiqué  un  troisième 
moyen  d'employer  lès  excrémeus  -hu- 
mains. Il  consiste  à  les  mélanger  avec 
des  fumiers  de  différente  nature ,  avec 
les  balayures  des  maisons ,  les  ordures 
des  cours,  des  chemins,  la  vase,  enfin 
avec  des  terres  soit  argileuses ,  soit  sa- 
blonneuses. On  a  donné  à  ces  mélanges 
le  nom  de  compost.  On  les  forme  dans 
les  latrines  lorsqu'elles  sout  disposées 
pour  cela ,  en  recouvrant  les  matières , 
de  temps  a  autres ,  avec  une  couche  de 
terre  seule,  on  avec  les  différentes  sub- 
stances que  nous  venons  d'indiquer.  La 
masse  s'imprègne  des  parties  subtiles  et 
énergiques  qui  composent  ce  compost  ; 
elle  fermente,  et  donne,  au  bout  de  quel- 
que temps,  un  engrais  précieux. 

Il  seroit  plus  commode  d'avoir ,  aux 
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environs  des  fermes,  des  fosses  pour  ser- 
vir à  la  manipulation  des  matières  :  elles 
doivent  être  construites  de  manière  que 
les  parties  liquides  ne  puissent  filtrer 
d'aucune  part.  On  répandra ,  sur  le 
fond,  une  couche  de  terre  d'un  pied  au 
moins;  et  celle-ci  sera  recouverte  par  une 
couche  d'excrémeus  humai  us ,  épaisse  de 
six  pouces.  L'on  formera  ainsi  alterna- 
tivement des  lits  ,  auxquels  on  ne  don- 
nera pas  plus  de  six  pouces  d'épaisseur  r 
afin  que  le  mélange  soit  plus  intime ,  et 
que  la  fermentation  puisse  agir  égale- 
ment sur  toutes  les  parties  de  la  masse. 
Les  composts  doivent  rester  dans  cet  état 

f tendant  un  an ,  ou  six  mois  au  moins. 
1  sera  bon  ,  afin  de  se  procurer  un  fu- 
mier plus  homogène  et  plus  actif,,  de  les 
remuer  et  de  les  bieu  mélanger  à  la 
pelle ,  '  quelques  mois  avant  de  les  em- 
ployer. On  pourra  vider  les  fosses  d'ai- 
sances plusieurs  fois  dans  le  cours  d'une 
année ,  et  former  séparément,  à  chaque 
fois,  un  compost,  ainsi  que  nous  venons 
de  l'expliquer.  En  employant  ce  moyen , 
on  rendra  la  confection  des  composts 
plus  parfaite  ,  et  leur  manipulation  plus 
facile.  On  les  arrosera  au  besoin,  soit 
avec  des  mines ,  soit  avec  le  liquide  qui 
en  découle,  soit  enfin  avec  de  1  eau. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  prendre  une 
terre  quelconque ,  pour  opérer  son  mé- 
lange avec  les  matières  fécales.  On  doit 
diriger  son  choix ,  d'après  la  nature  du 
terrain  sur  lequel  on  se  propose  de  ré- 
pandre l'engrais.  Si  ce  terrain  est  tenace 
et  argileux ,  on  prendra  une  terre  légère 
et  sablonneuse ,  et  vice  versâ.  On  corri- 
gera ainsi  les  imperfections  du  sol,  non 
seulement  par  l'effet  de  l'engrais ,  mais 
encore  par  l'addition  d'une  terre  dont 
l'action  mécanique  produira  un  amen- 
dement auf si  avantageux  que  durable. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'emploi  des 
matières  fécales  en  étal  de  siccité.  Cette 
méthode  -ne  peut  être  employée  avec 
•avantage  qu'auprès  des  grande*  villes , 
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où  le  fumier  est  très-commun  cl  à  bon 
compte,  et  où  l'engrais  oui  provient  des 
vidanges  n'est  pas  apprécié  à  sa  valeur. 
Ou  rend,  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, un  grand  service  à  l'agriculture ,  en 
desséchant  ces  matières  ,  et  en  facilitant 
ainsi  leur  transport  à  de  grau  des  distan- 
ces ,  et  dans  des  cantons  où  le  fumier  est 
rare  et  coûteux. 

Nous  pensons  que,  dans  toute  autre 
circonstance,  cette  préparation  doit  être 
proscrite.  En  effet ,  on  ne  peut  obtenir 
de  dessiccation  qu'en  exposant  les  ma- 
tières fécales,  durant  plusieurs  mois, 
sur  une  grande  surface ,  à  l'air,  au  vent , 
au  soleil ,  et  même  à  la  pluie.  Elles  res- 
tent ainsi  exposées  pendant  deux  ou  trois 
ans  à  la  voierie  de  Montfaucon ,  aux  en- 
virons de  Paris.  Il  faut  les  remuer  a  plu- 
sieurs reprises,  les  agiter,  les  amonceler, 
les  tamiser,  etc.  L'influence  des  météo- 
res ,  ainsi  que  l'effet  des  manipulations , 
occasionnent, dans  ces  matières, une  dé- 
perdition prodigieuse  des  principes  les 
plus  favorables  à  la  végétation  ;  de  sorte 
que  l'on  peut  calculer,  sans  crainte  d'er- 
reur, que  la  même  quantité  de  matière , 
mise  en  fermentation  avec  de  l'eau,  ou 
mélangée  avec  des  terres,  produira  deux 
fois  plus  d'effet  que  ne  feront  les  mêmes 
matières  réduites  à  un  état  pulvérulente 
Il  eu  est  de  cet  engrais  comme  de  celur 
produit  nar  les  animaux.  Quelle  diminu- 
tion n'eprouveroit-on  pas  dans  les  fu- 
miers, si,  au  lieu  de  les  conduire ,  ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  nos  "fermes,  on 
exposoit ,  pendant  des  années  entières , 
Jes  excrémens  et  les  urines  des  bestiaux 
à  l'influence  de  l'atmosphère,  et  qu'on 
les  réduisît  en  poussière,  après  leur  avoir 
fait  subir  différentes  manipulations?  Ccst 
une  méthode  qu'on  ne  parviendra  jamais 
à  faire  adopter  aux  cultivateurs. 

Dans  le  cas  où  l'on  destineront  ces  ma- 
tières au  transport ,  il  vaudroit  mieux  les 
amalgamer  avec  de  la  terre,  et  en  former 
des  pains  ou  galettes,  ainsi  que  cela  se 
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pratique  en  Chine.  Les  Missionnaires, 
claus  l'ouvrage  cité  plus  bâtit ,  tome  II , 
page  226  ,  disent  que  ces  palettes  sont 
préparées  à  Pékin ,  et  que  de  ce  lieu  on 
les  envoie  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l'empire.  11  est  vrai  qu'en  em- 
ployant ce  moyen,  le  transport  devient 
pins  dispendieux  ;  mais  on  ne  doit  pas 
hésiter  à  lui  donner  la  préférence ,  si, 
comme  on  ne  peut  en  douter ,  la  quan- 
tité d'engrais  est  dans  ce  cas  augmentée, 
de  manière  à  donner  de  plus  grands  bé- 
nélicesau  manipulateur  et  au  cultivateur. 
Ou  trouve,  en  outre ,  dans  cette  prépa- 
ration ,ravantaged'employer  les  matières 
aussitôt  qu'on  les  sort  des  fosses  d'aisan- 
ces ;  on  évité  une  partie  de  la  dépense  ; 
on  gagne  du  temps,  on  n'a  pas  oesoin 
d'emplacemeus  aussi  vastes;  enfin,  l'on 
dimiuue  de  beaucoup  l'infection  qui 
résulte  du  maniement  de  ces  matières. 

Nous  ajouterons,  pour  résumer  ce  qui 
vient  d'être  dit,  que  les  matières  fécale9 
ne  dei\eut  jpoiut  être  employées  fraîches 
et  sans  addition  d'eau ,  ou  sans  être 
mélangées  avec  des  terres,  ni  dans  un 
état  pulvérulent,  à  cause  des  inconvé- 
niens  ou  des  pertes  qui  en  résultent.  La 
manière  la  plus  avaulageuse  d'en  tirer 
parti ,  c'est  ae  les  laisser  fermenter  avec 
l'eau,  ou  avec  des  terres  et  d'autres  sub- 
stances, ainsi  que  nous  l'avons  expliqué 
dans  le  cours  de  cet  article.  Lorsqu'elles 
auront  subi  ces  préparations,  on  pourra 
les  employer  dans  toute  espèce  de  ter- 
rain, et  ponrquelquegenredeprodnction 

3ue  Ton  voudra, sans  craindre  qu'elles 
onnent  une  saveur  désagréable ,  soit 
aux  plantes ,  soit  aux  grains ,  soit  aux 
fruits.  Je  répéterai  qu'il  u'est  aucun  genre 
d'engrais  qui  puisse  leur  être  comparé, 
si  l'on  en  excepte  la  colombine.  Mais  la 
facilité  de  se  les  procurer  dans  tontes  les 
circonstances ,  et  l'abondance  avec  la- 
quelle la  nature  les  répand ,  semblent  les 
avoir  destinées  à  être  le  premier  agentde  la 
reproduction  des  végétaux.  (Lâsteyiue.) 
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FAttT ,  (  Hpile  de)  ou  GRAINE  DU 
HTERE  ,  (  F  agi*  sylvatica  Lin.  ) 
Addition  ù  l'article  Hêtre.  La  faine,  con- 
nue dans  la  majeure  partie  de  l'Europe, 
et  répandue  dans  toute  la  France ,  est 
renfermée  dans  une  enveloppe  d'où  elle 
s'échappe  d'elle-même.  Elle  est ,  comme 
on  sait ,  revêtue  extérieurement  d'une 
écorec  dure  et  tenace,  et  l'amande  est  im- 
médiatement revêtue  d'une  pellicule 
mince  qui  adhère  à  sa  surface.  Dans  l'in- 
tervalle de  la  face  interne  de  l'enveloppe 
extérieure,  à  la  face  externe  de  la  pelli- 
cule de  l'amande ,  la  cellule  est  tapissée 
par  un  duvet  tin  et  épais ,  qui  se  mani- 
feste au  moment  de  la  maturité  du  fruit. 

L'amande  de  la  faine ,  comme  toutes 
les  noix,  contient  dans  sa  substance  pa- 
renchymateuse  une  huile  et  un  mucilage 
unis  ensemble.  On  en  sépare  l'huile  au. 
moyen  de  l'eau  chaude,  qui  s'empare  du 
mucilage ,  ou  bien  par  la  pression  et  en 
laissant  séparer  l'huile  d'elle-même.  L'eau 
s'empare  aussi  d'un  principe  sapide  qui 
y  existe,  donne  de  la  saveur  à  l'huile , 
qui ,  sans  cela ,  seroit  fade. 

La  faîne  ne  contient  une  grande  quan- 
tité d'huile  que  lorsqu'elle  est  à  maturité, 
et  ne  la  donne  qu'après  être  desséchée. 
Pour  parvenir*  ce  but ,  il  faut  avoir  soin 
de  la  conserver  duus  des  endroits  secs  et 
exposés  aux  venls  du  nord.  L'époque 
pour  en  extraire  l'huile  avantageuse- 
xueul,  est  depuis  la  lin  de  novembre 
jusqu'au  mois  de  mars. 

Récolte.  Ou  ramasse  la  faîne  quand 
elle  tombe  spontanément ,  et  il  fauCchoisir 
un  temps  sec.  On  jieut  cependant  en  ac- 
célérer la  chute  ,  en  imprimant  des  se- 
cousses a  l'arbre;  maii  il  faut  éviter  le 


gaulage  ,  qui  est  toujours  préjudiciable 
aux  bourgeons  et  aux  jeunes  pousses. 

Les  différens  procédés  pour  ramasser 
les  faînes, sont  la  cueillette  à  la  main,  les 
râteaux  et  les  balais  ;  mais ,  quel  que  soit 
le  moyen  dont  on  se  servira,  il  faut 
les  purger  des  brindilles  et  des  feuilles 
qui  se  trouvent  mêlées  avec  elles.  On  évi- 
tera aussi  de  les  accumuler,  avant  de  les 
avoir  bien  fait  sécher  à  l'ombre,  car  étant 
humides  et  entassées,  elles  ne  tarderoient 
pas  à  fermenter  et  altéreraient  ainsi  la 
qualité  de  l'huile. 

Préparation.  Pour  préparer  la  faine , 
afin  d'avoir  une  huile  de  bonne  qualité , 
on  doit  séparer  ce  qui  auroit  resté  de 
corps  étrangers,  en  la  vannant,  ou  plu- 
tôt en  se  servant  du  crible  à  vent ,  qui 
peut  être  tenu  à  bras,  ou  adapté  à  un 
moulin  à  farine. 

Pour  obtenir  une  huile  superfine ,  il 
fiant  trier  les  plus  belles  faînes,  et  le  temps 
qu'on  y  emploie  est  bien  récompensé 
uar  les  résultats  avantage  ifx  qu'on  obtient. 
*  Mais  je  condamne  absolument  le  pro- 
cédé qu on  a  conseillé,de  jeter  les  graines 
dans  l'eau,  afin  de  les  isoler  des  corps  lé- 
gers oui  resteraient  à  la  surface.  Joint  à 
ce  qu  il  y  a  des  corps  étrangers  plus  pe- 
sans  que  la  faîne ,  tels  que  des  caillous  , 
qui  se  précipiteraient ,  l'humidité  que 
contracte  la  graiue ,  la  difficulté  de  l'é- 
corçage  augmentée,  doivent  faire  aban- 
donner ce  moyen  comme  vicieux. 

Emploi  des  graines  entières.  On  ex- 
trait ordinairement  l'huile  de  la  faine  ,. 
sans  la  dépouiller  de  son  enveloppe.  Mais 
il  y  a  diminution  de  produit,  i°.  par  une 
perte  d'huile  qui  est  absorbée  par  le  duvet 
et  l'écorce,el  qu'on  «value  à  un  septième 
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2°.  l'huile  eu  est  raoius  douce;  3*.  elle 
dépose  davantage;  40.  l'écorce  dure  se 
trouvant  mêlée  dans  les  tourteaux  avec 
le  parenchyme ,  ils  sont  moins  propres 
à  la  nourriture  des  bestiaux. 

Emploi  des  graines  écorce'es,  L'é- 
corçage  cepsisle  à  enlever  l'enveloppe 
dure  qui  forme  la  cellule  de  l'amande , 
et  qui  adhère  à  sa  pellicule. 

Pour  le  pratiquer,  la  faine  doit  être 
•èche ,  et  alors  son  enveloppe  se  brise  la- 
cilementenire  les  doigts.  Mais  la  méthode 
de  l'écorçagc  ù  la  main  est  longue,  et  n'en- 
lève point  la  pellicule  qui  est  adhérente  à 
l'amande,  pellicule  qui  lui  donue  une  sa- 
veur amer  e,  dont  le  frottement  et#le  van- 
nage la  purgent. 

On  a  proposé ,  dans  ce  cas,  de  faire  sé- 
cher la  faine  sur  des  plaques  de  tôle  ; 
mais  la  chaleur  doit  être  alors  très-mo- 
dérée ,  et,  crainte  d'erreur,  je  conseille- 
rois  aux  cultivateurs  comme  un  moyen 
même  économique,  de  se  servir  du  four 
lorsqu'on  en  a  retiré  le  paiu. 

On  pouiToit  pratiquer  l'écorçage  en 
grand  au  moyen  des  meules  de  moulin, 
qu'on  écarleroit  de  manière  à  n'ai  laquer 
que  l'écorce  ;  et  celle  opération  employée 
pour  le  mondage  des  graines  roy .  arti- 
cle Gruau  )  doit  avoir  de  bons  résultats. 

Lafaîneainsi  dépouillée  desonéoorce, 
veut  être  employée  aussitôt,  car  elle  ne 
larde  pas  à  s'altérer,  et  l'huile  qu'elle  con- 
tient se  rancit  par  le  contact  de  l'air,  qui 
la  sature  d'oxigène. 

Macîùnes  et  inscrumens.  On  pourroit 
renvoyer  pour  cet  objet  à  ce  que  nous 
avons  dit,surlesmoyens  propres  à  extrai- 
re les  huiles ,  car  les  machines  et  inslru- 
mens  qu'on  emploie  sont  applicables  à 
la  faîne.  Mais  il  faut  les  nettoyer  soigneu- 
sement en  les  échaudant  avec  une  lessive 
de  potasse,  car  les  vieilles  huiles  dont  ils 
sont  imprégnés,  altércroient  la  meilleure 
qualité  d'huile  qu'on  pourroit  obtenir. 

Les  instrumens  neufs  ont  un  aulre  in- 
convénient ,  qui  est  de  gâter  d'abord 
l'huile ,  et  d'en  absorber  une  certaine 
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quantité  ;  il  faut  donc,a>uut  d'en  faire 
usage  ,  les  saturer  et  leur  faire  subir  la 
lessive  de  potasse.  U  seroit,  au  reste  ,  à 
désirer  que  les  parties  des  machines  qui 
touchent  ù  l'huile ,  fussent  eu  fer  battu , 
et  on  conçoit  assez  les  raisons  pour  éviter 
que  jamais  elles  soient  en  cuivre. 

Ces  machines  se  réduisent  à  quatre  es- 
pèces ,  savoir  : 

i°.  Les  premières,  destinées  à  nettoyer 
les  faines,  et  qui  sont  le  crible  ,  le  van , 
le  tarare,  et  le  moulin  à  farine.  (  Voyez 
ci-dessus.) 

2\  Les  secondes  ,qui  divisent  la  faîne; 
sont  le  moulin  à  pilon  ,  le  mortier ,  les 
moulins  à  farine,  etlesbluteaux.  (  Voyez 
ces  articles.  ) 

3".  Celles  qui  expriment  celte  huile 
consistent  en  presses, sacs  et  chaudières. 

4°.  Celjes  qui  servent  à  conserver' 
l'huile,  sont  des  tonneaux,  des  jarres, 
et  des  outres. 

Pi/age.M  faut  diviser  la  faîne, pourob- 
tenir  l'huile  qu'elle  cou  tient,  et  on  la  fait 
pour  cela  passer  sous  des  pilons,  qui  agis- 
sent dans  ues  espèces  de  mortiers  ou  trous 
creusés  dans  le  bois.  11  faut  éviter  que  les 
coups  des  pilons  ne  soient  tropforts,parce 
qu'ils  altéreraient  l'huile  en  l'échauffant. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on 
ajoute  de  l'eau, et  ou  laisse  reposer  Japàte 
afin  qu'elle  s'imbibe ,  el  on  recommeuce 
ensuit  e  à  piler.Trop  d'eau  feroit  une  éinul- 
sion,etla  juste  proportion  est  d'une  livre 
d'eau  sur  quinze  livres  Je  faînes.  Un  quart 
d'heure  de  battage  suffit  pour  broyer  la 
faîne,et  on  jugequ'elle  l'est  suffisamment, 
lorsqu'en  pressant  la  pâte,onvoit  suinter 
l'huile. 

Ecrasage.  Il  ne  diffère  du  pi  1  âge,  que 
parce  qu'on  fait  usage  des  meules. 

Moutttre.  Une  manière  avantageuse 
de  diviser  la  faine  écorcée,  c'est  ue  la  ré- 
duire en  farine  grossière,  avec  des  mou- 
lins à  eau.  Ou  pourroit ,  en  petit ,  leur 
substituer  les  moulins  à  bras,  et  enfin  des 
moulins  faits  comme  ceux  à  moutarde. 

Pressage.  C'est  le  même  procédé  que 
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pour  l'extraction  de  toutes  les  huiles. 
Une  température  moyenne  et  de  l'eau  , 
sont  indispensables  pour  obtenir  une 
plus  grande  quantité  d'huile;  la  pression 
est  le  seul  moyen  de  la  retirer;  plus  elle 
est  graduée,  lente  et  forte ,  et  plus  Topé- 
ration  est  bonne. 

Après  une  première  pression,  on  retire 
la  pâte  qui  est  devenue  solide,  qu'on  pul- 
vérise pour  la  préparer  à  une  seconde 

Sression .  Dans  cet  état,  on  la  fait  chauffer 
ans  des  vaisseaux,  en  y  ajoutant  de  l'eau 
chaude,  mais  en  plus  petite  quantité  que 
la  première  fois ,  et  ayant  attention  de 
remuer  la  pâte, afin  qu'elle  ne  brûle  pas. 
La  chaleur  qu'elle  doit  éprouver ,  est  à 
peu  près  celle  de  l'eau  qui  commence  à 
entrer  en  éhullition. 

La  presse  à  épiciers,  et  enfin  un  étau, 
peuvent  servir  pour  opérer  en  petit. 

Oulrc la  presse,  il  est  nécessaire  d'a- 
voir des  sacs  pour  renfermer  la  pâte  ou  la 
farine ,  et  des  vaisseaux ,  afin  de  recevoir 
l'huile  et  pour  pratiquer  les  épurations. 

Les  sacspeu  vent  être  en  crin,  en  treiJ  1  is, 
en  grosse  toile ,  en  étoffe  de  laine ,  en 
tissu  de  joncs  et  en  sparte.  On  doi  t  do  n  ner 
la  préféreuce  au  crin ,  pree  qu'il  u'ab- 
'  sorbe  point  l'huile,  parce  que  ses  mailles 
ne  s'obstruent  pas,  et  enfin  parce  qu'il 
est  résistent  et  facile  a  nettoyer. 

Les  vases  destinés  à  recevoir  l'huile, 
seront  ou  vernissés,  ou  en  grès  ,  ou  en 
faïence ,  et  même  eu  fer. 

Qualités  ,  propriétés  ,  et  usages  de 
l 'huile  de  faine.  Cest ,  après  l'huile  d'o- 
live ,  la  meilleure,  et  eue  se  conserve 
plus  de  dix  ans.  Dans  les  premières  au- 
nées,  elle  acquiert  de  la  qualité,  et  elle 
peut ,  dans  tous  les  usages ,  suffire  à  nos 
besoins.  Elleest  bonne  dans  les  alimens , 
elle  brûle  sans  odeur,  elle  peut  servir  à 
préparer  les  laines, et  à  la  peinture;  mais 
elle  ne  convient  pas  à  préparer  le  cuir. 

La  faine  donne  le  sixième  de  son  poids 
d'huile. 

Sa  conservation.  Fous  avons  dit  qne 
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l'huile  de  faine  se  conservoitdix  ans ,  ce- 

Sendant  elle  contracte  facilement  de  l'o- 
eur.  On  peut  la  garder  dans  des  ton- 
neaux, ou  dans  des  vases;  et  si  on  les 
enterre,  elle  se  détériore  moins  rapide- 
ment encore. 

Les  trois  premiers  mois,* il  est  utile 
de  soutirer  l'huile  sans  la  remuer,  la 
clarification  seule  lui  donnant  une  bonue 
qualité. 

Tourteaux,  hes  tourtes ,  tourteaux  ou 
pains, sont  le  résidu  desséché  de  la  faîne. 
Siellea  été  écorcée,ils  peuvent  servir  k  la 
nourrituredesanimaux,teIs  que  cochons, 
volailles  et  bœufs ,  mais  on  doit  faire  atten- 
tion qu'ils  rendent  leur  graisse  huileuse. 

Ils  font,  outre  cela,  un  bon  feu,  dont  les 
cendres  donnent  beaucoup  de  potasse. 

FAON,  (  Vénerie,)  petit  des  animaux 
à  tête,  c'est-à-dire  du  cerf,  du  chevreuil 
et  du  daim  ;  il  garde  ce  nom  jusqu'à  six 
mois.  (S.) 

FARCIN ,  {Maladie  des  animaux. }  Le  far- 
cin est  une  maladie  particulière  au  cheval ,  à 
l'âne  et  au  mulet. 

U  consiste  dans  une  éruption  de  tumeurs 
froides  plus  ou  moins  dures,  jamais  accom- 
pagnées de  prurit ,  à  moins  qu'elles  ne  soieut 
compliquées  de  gale  ou  autre  affection  de  ce 
genre. 

Les  tumeurs  qui  caractérisent  le  farcin  sont 
ou  superficielles  ou  enfoncées,  et  par  consé- 
quent apparentes  ou  difficiles  à  nppercevoir. 

Leur  volume  varie  beaucoup  :  il  en  est  de 
grosses,  de  moyennes,  et  de  très-petites. 

Les  unes  sont  rondes  et  circonscrites  ;  on  les 
appelle  boutons  de farcin.  Les  autres ,  plus  ou 
moins  allongées ,  quelquefois  même  aplaties  , 
conservent  le  nom  de  tumeurs farcineuses  ;  en- 
fin p  il  en  est  de  plus  étroites  et  plus  étendues 
en  longueur ,  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
cordes  de  farcin.  Ces  cordes  sont  appelées  cha- 
pelet lorsqu'il  y  a  étranglement  d'espace  en  es- 
pace, ou  que  les  boutons  sont  liés  entr'eux  par 
des  prolongemens  plus  étroits. 

Farcin  léger.  Il  est  des  boutons  très-superfi- 
ciels ,  dont  le  volume  n'excède  pas  celui  d'un 
pois ,  qui  n'attaquent  que  le  corps  de  la  peau , 
mais  qui  sont  ordinairement  très- multipliés. 
Comme  ils  résistent  foiblement  aux  efforts  de 
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la  nature  et  aux  moyens  de  l'art ,  on  leur  a  donné 
le  nom  de  farcin  votant.  Les  tumeurs  farei- 
neuses  n'ont  point  de  siège  déterminé  ,  toute 
ln  surface  du  r orpsy  est  exposée  ;  la  conjonctive, 
les  tarses,  la  caroncule  lacrymale  !  la  membrane 
clignotante  ,  même  les  tendons»  les  gaines 
aponévroUnues,  les  articulations,  n'en  sont  pas 
exemptes.  Cependant  ,  on  voit  que  les  parties 
latérales  de  l'encolure,  les  épaules,  les  côtes  , 
les  flancs,  les  ars,  le  poitrail  et  les  extrémités 
en  sont  plus  souvent  affectés  que  le  dos,  lo 
dessous  du  ventre,  l'anus,  le  jarret,  la  mem- 
brane du  nez. 

Les  cordes  farcineuses  suivent  assez  cons- 
tamment le  trajet  des  gros  vaisseaux  veineux  , 
et  sur-tout  des  vnisseaux  lymphatiques  t  dans 
l'intérieur  desquels  la  matière  Tarcineuse  paroît 
exister;  les  éti  anglemens  qui  séparentles  cordes 
farcineuses  dans  les  chapelets  du  larcin  ,  pa- 
rtissent dus  aux  valvules  de  ces  vaisseaux. 

Farcin  grave  ou  redoutable.  Les  tuméfactions 
farcineuses  qui  sont  logées  profondément,  occa- 
sionnentde  la  douleur,  de  la  Sèvre ,  du  dégoût , 
de  la  tristesse.  C'est  il  cet  enfoncement  que  sont 
dus  ces  engorgemens  considérables  qui  accom- 
pagnent ordinairement  le  farcin  des  extrémités, 
des  lèvres,  des  joues  ,  des  naseaux  et  des  pau- 
pières. 

Les  tumeurs  qui  décèlent  un  farcin  redou- 
table ,  adhèrent  aux  rbairs ,  aux  tendons  et  aux 
aponévroses  ,  aux  ligamens,  aux  cartilages,  au 
périoste,  aux  os.  Ils  sont  douloureux ,  ils  s'ab- 
cèdent  avec  peine,  et  jamais  entièrement ,  les 
ulcères  qui  en  résultent  sont  calleux ,  ils  four- 
nissent une  ample  végétation  de  chairs  baveu- 
ses, fongueuses,  livides,  qui  se  renversent  ou 
se  rabattent  en  forme  de  champignon  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  farcin  cul-de-poule.  D'autres 
fois ,  les  résultats  de  cette  végétation  hâtée  sont 
plus  fermes >  plus  durs ,  et  ont  le  caractère  d'un 
vrai  enreinome.  Le  pus  en  est  rare  ou  abondant  ; 
dans  le  premier  cas ,  il  est  ordinairement  blan- 
châtre ,  concret ,  et ,  suivant  les  parties  où  il  se 
fixe  sans  avoir  d'ouverture,  il  occasionne  des 
ganglions ,  des  nodus  et  des  ankiloses.  Quand 
u  est  plus  fluide,  il  est  ejj,  quelque  manière 
dissous,  icl  oreux  ,  jaunâtres verd a tre,  sangui- 
nolent ,  l'odeur  alors  en  est  le  plus  souvent 
infecte.  Quelquefois  il  ronge  la  peau ,  fait 
tomber  les  poils,  découvre  les  muscles,  les  ten- 
dons» les  lÏK&mens,  les  articulations  ;  attaque  les 
os  qu'il  carie,  et  au  travers  desquels  il  creuse  des 
sinus ,  des  clapiers  ;  en  un  mot  il  détruit  toutes 
les  parties  qu'il  gagne  sjucessiveroent  Nous 
l'avons  vu  pénétrer  la  substance  compacte  4» 
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canon ,  détériorer  la  moelle  ,  et  ronger  la  sub- 
stauce  réliculaire  de  cet  os. 

Il  est  d'autres  boutons  et  des  cordes  de  far- 
cin ,  résultant  de  tumeurs  plus  volumineuses, 
dont  le  poids  est  de  plusieurs  livres.  Elles  sont 
plus  ou  moins  enfoncées  dans  les  interstices 
des  muscles  ,  elles  occupent  ordinairement 
le*  glandes  sublinguales ,  maxillaires ,  paro- 
tides ,  axillaires.  On  en  voit  aussi  dans  les  ma- 
melles, dans  les  testicules,  entre  les  caroti- 
des à  leur  sortie  du  thorax,  etc.,  etc.  Dans  tout 
ces  cas,  l'induration  est  plus  fréquente  que  la 
suppuration ,  qui  est  toujours  extrêmement  tar- 
dive ,  et  qui  n'a  jamais  lieu  que  dans  une  très- 
petite  portion  du  centre. 

Nous  voyons  encore  qu'un  seul  bouton 
comme  une  seule  corde ,  ouverts  ou  épanouis, 
forment  daus  peu  un  ulcère  qui  détruit  tout  le 
corps  do  la  peau,  et  s'étend  de  manière  à  oc- 
cuper tout  un  membre  ;  tandis  qu'il  eu  est  dont 
les  progrès,  plus  obscurs  et  plus  lents,  qui 
attaquent  les  parties  dures,  suscitent  des  fis- 
tules lacrymales,  des  spina-ventosa  »des  javards. 
encornés,  etc. 

Ceux  qui  se  fixent  et  s'ouvrent  par  la  mem- 
brane pituitaire  opèrent  le  plus  souvent  un 
changement  dans  les  symptômes  *,  les  boutons 
disparoissent ,  et  il  s'établit,  par  les  nasennx, 
un  écoulement  de  matière  brune ,  ou  du  moins 
de  couleur  plus  obscure  que  dans  la  morve. 
Quelquefois  aussi  la  morve  se  déclare,  et  celte 
métamorphose  est  presque  toujours  désavan- 
tageuse. Il  n'en  est  pas  de  même  si  le  farcin 
termine  la  morve  :  il  est  quelquefois  léger ,  et 
nous  avons  vu  des  chevaux  affectés  de  la 
morve,  se  sauver  par  cette  conversion. 

Outre  les  symptômes  relatifs  aux  tumeurs 
et  aux  ulcères,  il  en  est  encore  d'autres  qui 
pourront  faire  reconnoilre  qu'il  a  un  caractère 
redoutable  ;  ce  sont  des  œdèmes  ou  plutôt  des 
indurations  carcinoraateuses  aux  paupières, 
au  poitrail  ,  aux  muscles  abdominaux  ,  aux 
mamelles  ,  aux  testicules,  aux  jambes;  la  len- 
teur et  la  foiblesse  du  pouls,  la  pâleur  de  la  con- 
jonctive, le  terne  du  poil  ,  la  limpidité  des 
urines, l'espèce  d'onctuosité  qui  enduit  le  derme 
et  qui  retient  l'étrille ,  le  peu  de  crasse  que  cet 
instrument  enlève ,  etc. 

Le  farcin  a  souvent  pour  symptômes  précur- 
seurs ,  sur-tout  dans  les  chevaux  irritables ,  des 
lassitudes  spontanée»,  des  foiblésses  générales, 
l'insensibilité,  des  engorgerr.ens  œdémateux, 
le  dégoût,  la  tristesse,  rabattement,  la  roi- 
deur  dans  les  membres  et  dans  le  corps  ,  la 
gonflement  de  la  peau,  le  hérissement  des  poils; 
le  tout  accompagné  de  la  toux  sèche ,  de  l'ac- 
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célération  de  la. respiration  ,  d'un  pouls  petit, 
concentré  et  accéléré  ;  et  c'est  à  la  suite  de 
«ette  commotion  fébrile ,  qui  dure  vingt-quatre 
à  trente-six  heures,  que  les  tumeurs  fart  ineuses 
paraissent  :  c  tte  éruption  fait  cesser  tous  les 
symptômes  précédons. 

Le  i.utio  des  extrémités  postérieures  com- 
mence souvent  par  un  eugorgeineot  oedéma- 
teux aux  testicule»,  au  fourreau  et  aux  glandes 
inguinales  ;  le  jarretdu  côtéle  plus  affecté  s'en- 
gorge ,  déviant  douloureux  et  chaud. 

La  terminaison  présente  des  aspects  qui  ne 
sent  pas  moins  variés.  Quelques  tumeurs  far- 
cineuses  s'abrèdent  au  moment  où  elles  pa- 
raissent ;  d'autres  suppurent  très-difficilement  ; 
il  en  est  qui  restent  long-temps  dans  l'indura- 
tion ;  un  petit  nombre  parait  se  résoudre ,  tan- 
dis que  la  matière  ne  tut  que  passer  dans  une 
tumeur  voisine.  La  matière  des  abcès  est  en 
partie  séreuse  et  en  partie  grumeleuse  ,  et  ja- 
mais ce  qu'on  appelle  lounb|e  ;  elle  manque 
d'uniformité,  n'est  point  liée ,  exhnle  une  odeur 
infecte  qui  lui  est  propre  ,  et  a  beaucoup  d'a- 
mlogie  avec  celle  que  fournissent  les  tumeurs 
écrouelleuses  dans  fhomme. 

Altération  des  organes  extérieurs  ,  observée 
4  ms  les  cadavres.  Si  l'on  dissèque  les  parties  af- 
fectées, on  les  trouve  iufiltrées,;  le  périoste  est 
épaissi,oinsique  le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans 
leu  r  composi  tion.Les  artèresaur-tout  des,  jambes 
sont  plus  larges ,  et  les  veines  variqueuses  ;  la 
penu  est  très-épaisse,  elle  ressemble  a,  du  lard  ; 
l'infilti  ation  existe  aussi  dans  tous  les  tissus  apo- 
névrotiqueset  tendineux;  le  tissu  réticulée  de» 
os  des  jambes  est  moins  vermeil  lorsqu'elle* 
ont  éprouvé  des  engorgemens  considérables. 

Altérations  dans  les  parties  intérieures.  Les 
parties  intérieures  des  animaux  que  cette  ma- 
ladie enlève ,  présentent  à  pou  près  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  qui  se  manifestent  à 
"extérieur.  On  y  trouve  1  engorgement  squir- 
reux  du  plus  grand  nombre  des  glandes  lym- 
phatiques ;  l'engorgement  variqueux  de  la  ma- 
jeure partie  des  vaUseauxchyliftres,  le  rétrécis- 
sement du  réservoir  du  chyle,  les  glandes  ingui- 
nales très-tuméfiées ,  un  des  poumons  comme 
abeédé,  contenant  comme  des  boutons  de  far- 
cin ,  une  matière  blanchâtre,  épaisse,  concrète, 
qui  se  trouve  aussi  quelquefois  dans  le  foie,  dans 
la  rate  ,  qui  est  desséchée ,  etc. 

Il  existe  encore»  chez  plusieurs  ,  des  vers  de 
diverses  espèces  dans  l'estomac  et  le*  intestins. 

Causes  prédisposantes.  Les  rhev.iux  élevés 
dans  les  pays  marécageux,  aquatiques,  qui  ojit 
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de  longs  poils  aux  jambes ,  qui  sont  lourds , 
massifs  ;  tels  que  les  chevaux  de  rivière,  ceux  qui 
habitent  des  lieux  humides  sujets  à  être  inondés; 
ceux  qu'on  loge  dans  des  écuries  froides,  où 
les  harnois  se  moisisseut ,  où  l'eau  coule  en 
gouttes  le  long  des  murs,  où  l'air  ne  se  renou- 
velle point,  dans  lesquelles  la  lumière  ne  pé- 
nètre jamais  ;  ceux  qui  ne  font  point  un  exercice 
modéré  et  habituel ,  qui*ont  sujets  aux  engor- 
gemens ,  aux  eaux  aux  jambes  ,  sont  plus  dis- 
posés au  farcin,  de  même  que  les  chevaux  irri- 
tables, dont  l'ardeur  entreprend  plus  que  leurs 
moyens  physiques  ne  peuvent  exécuter. 

Causes  occasionnelles.  Les  principales  sont, 
Ie.  les  mauvais  alimens ,  sur-tout  les  alimcns 
secs,  qui  sont  vasés  ,  poudreux  ;  le  trèfle  donné 
pour  toute  nourriture. 

a°.  Des  eaux  insalubres,  qui  dissolvent  mal 
le  savon,  dans  lesquelles  les  légumes  cuisent 
maL 

3°.  Le  travail  forcé ,  sur-tout  les  courses  ra- 
pides ,  trop  longues ,  trop  répétées. 

4*.  Le  grain  donné  à  discrétion  dans  les  in- 
tervalles des  travaux  excessifs,  mais  qui  ne  ré- 
pare point  les  forces ,  parce  que  les  digestions 
sont  toujours  imparfaites. 

5°.  La  cessation  d'un  travail  journalier  , 
nécessitée  par  un  clou  de  rue  ,  une  sole  brû- 
lée, etc. 

6°.  Les  transpirations  arrêtées  ,  sur  -  tout 
après  le  repas ,  par 

Des  pluies  froides,  ou  un  air  froid  et  hu- 
mide; 

Une  immersion  assez  longue  dans  l'eau  froide 
ou  glacée,  circonstance  fréquente  dans  lesrhe- 
vaux  de  rivière  ,  et  qui  entrent  souvent  dans 
l'eau  étant  en  sueur  ; 

Une  boisson  froide ,  d'eau  de  neige ,  etc. 

7°.  Le  farcin  est  quelquefois  la  suite  de 
gourmes  imparfaites ,  d'eaux  aux  jambes  ,  de 
gajes  supprimées. 

H*.  La  contagion. 

Si  cette  maladie  se  communique ,  c'est  sur- 
tout par  l'application  des  harnois  qui  viennent 
de  servir  à  un  cheval  farcineux.  Dans  ce  cas , 
le  dos  ,  les  épaules  ,  l'encolure  ,  le  poitrail  se- 
ront les  parties  primitivement  affectées  ;  le 
contact  des  lèvres  contre  les  fuseaux  du  râte- 
lier ,  contre  l'auge  ;  le  frottement  d'une  partie 
d'un  animal  sain  contre  un  ulcère  farcineux  , 
peut-être  même  l'exhalation  fétide  des  ulcères, 
«croie m  i  des  moyens  de  communication ,  sur  « 
tout  s'il  y  avoit  quelque  disposition  dans  le  su- 
jet qui  cohabite.  Le  degré  ou  l'intensité  du 
larcin  communiqué  dépendroit  eu  ce  cas  de  la 
disposition  du- sujet,  qui  aurait  été  atteint  par 


Digitized  by  Google 


FAR 

le  vints  ;  et  le  farcin  transmis  semblerait  de- 
voir toujours  être  regardé  coni  me  moins  rebelle. 

Quoique  la  psrtfripation  aux  mêmes  causes 
puisse  suffirenour  donner  la  raison  du  nombre 
d'animaux  affectés  en  même  temps,  il  est  ce- 
pendant toujours  prudent  de  prendre  les  me- 
sures propres  à  éviter  la  contagion. 

Le  farcin  est  enzootiqne  dans  quelques  con- 
trées ,  dans  quelques  écuries  humides ,  etc. 

Moyens  préservatif  t.  i\  Eviter  la  consom- 
mation de  (barrages  altérés,  quelle  que  soit  la 
nécessité  ,  attendu  que  l'on  finît  toujours  par 
perdre  ces  fourrages ,  et  les  animaux  qui  les  ont 
«•nsommés;  il  vaut  mieux  ne  les  nourrirqû'a- 
▼ec  la  paille  et  Pavoine  ,  que  de  remplir  leur 
estomac  d'aliraens  de  là  sorte. 

a*.  Lorsque  le  service  est  trop  actif  relati- 
vement au  petit  nombre  de  chevaux  ,  et  qu'il 
est  indispensable  de  faire  redoubler  la  course 

Sour  conduire  lescourriers,  ilest  de  règle  qu'on 
onnele  temps  aux  chevaux  de  mangerl'avoine; 
et»  cette  ration  prise ,  les  chevaux  étant  encore 
tout  échauffés ,  on  lesattèlectonles  fait  partir. 
Cette  nourriture ,  bien  loin  de  restaurer  l'aui- 
mal  ,  gêne  les  entrailles  et  lui  donne  une  indi- 
gestion. On  éviteroit  cet  inconvénient  ,  dont 
les  suites  sont  non  seulement  le  farcin ,  mais 
encore  le  vertige  et  la  fluxion  périodique ,  en 
donnant  seulement  un  demi-litre  de  vin ,  une 
bouteille  de  bière  ou  de  cidre,  suivant  les 
lieux,  et  en  ayant  l'attention  de  modérer  (a 
course  pendant  la  dernière  demi  -  poste.  Les 
-  chevaux  arrivant  moins  essoufflés,  on  leur  don- 
nerait des  tranches  de  pain  de  seigle  ou  de  mé- 
teil,  sur  chacune  desquelles  on  saupoudreroit  du 
sel  de  cuisine  ;  les  chevaux  habitués  à  cet  ali- 
ment le  mangent  avec  vivacité;  on  leur  donne 
par-dessus  là  boisson  spirilueuse  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  ce  qui  les  met  en  éïat  de  con- 
tinuer la  course  ,  ayant  soin  d'aller  modérément 
pendant  la  première  demi-poste,etd'augmch  ter 

Keu  à  peu  lorsque  les  chevaux  se  mettent  en  na- 
rine. Ce  régime  est  en  vigueur  dans  les  pays  de 
montagnes  où  les  postes  sont  rares,  où  la  course 
est  de  sept  à  huit  lieués  ,  souvent  de  neuf;  les 
chevaux  étant  ainsi  restaurés  toutes  les  deux 
ou  trois  lieues,  supportent  lé  service  sans  éprou- 
ver le  moindre  accident.  An  Ken  qu'il  ëst  im- 
possible qu'ils  digèrent  l'avoiné,  étahtdansuné 
agitation  aussi  violente  que  celle  où  les  met  une 
course  soutenue  pendant  plusieurs  heures. 

Une  bonnepartic  de  ce  régime  peut  être  ad- 
mis pour  les  chevaux  de  diligences  ,  et  généra- 
lement pour  ceu*  destinés  ad  service  public!. 
En  général ,  on  se  hâte  trop  de  donner  à  miur- 
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ger  aux  chevaux  immédia  temen  l  après  la  course; 
ce  moment  n'est  pas  celui  où  l'estomac  est  dis- 

Sosé  à  recevoir  des  alimens  ;  ils  s'y  accumulent, 
jais  ne  s'y  digèrent  pas.  Il  faut  donc  avoir  re-  • 
cours  aux  alimens  d  une  digestion  très-facjle. 

3°..  Eviter  les  refroidisseraens  subits  ;  ce  qui 
arrive  après  la  course ,  lorsqu'on  laisse  les  che- 
vaux étant  eu  sueur  ,  refroidir  dans  le  repos  , 
nu  lieu  de  continuer  la  marche,  en  la  ralen- 
tissant peu  à  peu  jusqu'à  co  qtio  la  respiration 
soii  tranquille  et  que  la  sueur  soit  passée. 
Alors  ou  les  rentre,  on  les  bouchonne  ,  o* 
les  couvre  ;  on  ne  leur  permet  de  manger 
qu'une  bonne  demi-heure  après  qu'ils  sont  re- 
posés. Si  la  pluié,  le  froid  rigoureux*  s  opposent 
a  cette  promenade  ,  èt  que  l'on  soit  obligé  de 
les  rentrer  en  nage,  on  prévient  les  effets  du 
refroidissement  subit  eu  les  bouchonnant  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  secs ,  et  eu  leur  donnant 
une  chopine  de  vin  chaud. 

•Tout  postillon  qui ,  après  la  coursa ,  expose 
ses  chevaux  aux  couransd'air ,  qui  s'amuse  au 
lieu  de  les  soigner  ,  dottêtre  congédié ,  attendis 
les  suites  funestes  qui  résultent  de  cette  in- 
conséquence. 

4*.  Consacrer  à  un  autre- usage  leé  écuries 
qu'on  ne  peut  rendre  salubres,en  élevant  le  sol, 
éu  faisant  des  ouvertures  correspondantes  qui 
renouvellent  l'air,  on  en  y  pratiquant  dss  ven- 
touses ,  en  enlevant  la  terre  qui  tend  les  mura.  # 
humides,  et  en  pratiquant  dés  {bssés  on  des 
ruisseaux  qui  fassent  écouler  les  eau*. 

5°.  Il  faudeoit  faire  houchôtiner  avec  de  l« 
paille  molle  brisée  tout  le  corps  des  chevaux, 
en  sueur,  et  sur-tout  des  chevaux  de  rivière  v 
quand  ils  finissent  de  travailler  ;  leur  mettre 
une  couverture  dûs  qu'ils  sont  entrés  à  l'écurie  p 
leur  faire  prendre ,  dans  le  son  ou  i'àvoine  , 
deux  ou  trois  ouces  de  sel  de  cuisine  par  jour , 
leur  diminuer  lè  loin  et  leur  donner  quelque» 
jointées  de  .fé  véroles  pour  eteiter  l'action  des 
intestins  et  de  la  peau. 

6*.  Avoir  dans  les  postes  aux  chevaux  ;  des 
toiles  postiches  que  l'on  mettroit  sons  les  pan- 
neaux, qui  ne  serviraient  que  pour  le  tàêmi  che- 
val, ou  bien  on  laveroit  tottjduxs  ceiteii  qui  au- 
raient servi  dans  la  course  :  on  aurait  soin  anssf 
de  ne  les  remettre  sur  Je»  chevaux  qu'après 
qu'elles  seraient  bien  sèches* 

Pronostic,  Le  farcin  qui  se  manifesté  autour 
des  lèvres,  dont  les  boutons  sont  petits  ,  qui 
n'intéresse  pas  les  glandes  lymphatiques  de  la 
ginacHe,et  qui  ne  produit  aucun  eftet  sur  lè 
membrane  du  nez  »  n'est  pas  ordinairement 
dangereux. . 
Il  en  est  de  même  de  celui  qui  existe  sur 
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les  côlea,  qui  n'intéresse  que  la  peau  ou  la  su- 
perficie des  muscles.  Dans  cette  espèce  de  far- 
cin ,  les  parties ,  après  l'opération  ,  sont  ver- 
meilles ,  fournissent  une  matière  uniforme  et 
assez  louable  ;  les  bords  des  ulcères  se  délumé- 
fient ,  l'animal  est  gai,  libre  dans  ses  mouve- 
ment ,  et  conserve  son  appétit. 

Le  pronostic  le  moins  favorable  se  tire  de 
la  profondeur  des  nlcères  ,  de  leur  dureté  ,  de 
leur  sensibilité ,  de  leur  multitude,  de  leur  ap- 
parition successive  et  constante,  à  mesure  de 
la  disparition  des  premiers.  Ils  végètent  sans 
cesse ,  forment  des  champignons  plus  ou  moins 
volumineux  ;  il  se  développe  des  cordes  d'une 
étendue  considérable ,  qui  se  prolongent  à  de 
très-grandes  distances,  par  exemple,  des  ta- 
lons anx  ars ,  an  ventre ,  et  pénètrent  même 
dans  les  grandes  cavités.  La  matière  fournie 
par  ces  ulcères  est  sanguinolente  ,  gluante  ou 
séreuse  ;  enfin ,  le»  boutons  et  les  ulcères  farci- 
neux  se  portent  sur  la  membrane  du  nez  ;  les 
glandes  lymphatiques  se  gonflent  »  et  tous  les 
signes  de  la  morve  se  manifestent.  Le  mal  est 
ancien  ,  et  le  sujet  est  assez  ordinairement  dé- 
bile, épuisé  par  des  épreuves  auxquelles  l'iin- 
péritie  ne  manque  pas  de  le  soumettre. 
•  La  maladie  n'est  pas  moins  incurable  s'il  y 
a  des  douleurs  vagues,  des  claudications  subites; 
si  l'animal  dépérit  de  plus  en  plus  ,  et  que  ses 
exr  rémens  et  son  corps  lui-même  exhalent  une 
•deur  mauvaise. 

-  Traitement.  Il  y  a  peu  de  maladies  pour  la 
guén'son  desquelles  on  ait  tenté  an  aussi  grand' 
nombre  de  spécifiques.  Il  n'est  pas  de  maître 
de  poste,  de  cutivateur,  de  guérisseur,  qui 
n'aient  le  leur,  auquel  ils  donnent  la  préférence. 
Koix  vomiques  qu'on  faisoit  avaler  en  nombre 
impair  ;  arsenic  donné  dans  le  son  et  l'avoine  ; 
tuyaux  de  plumes  cachetés  contenant  du  mer- 
cure suspendu  à  la  crinière ,  en  prononçant  des 
paroles  mystérieuses  ,  voila  quelques  uns  des 
nulle  moyens  qui  ont  été  mts  en  usage  contra 
'celte  maladie. 

Les  purgatifs,  dont  on  fait  un  si  grand  emploi, 
ne  peuvent  convenir  que  dans  le  principe  de  la 
maladie,  lorsque  l'estomac  et  les  gros  intestins 
sont  surchargés  d'une  grande  quantité  de  ma- 
tières alimentaires. 

La  saignée  est  rarement  indiquée  ;  cepen- 
dant s'il  y  avoit  une  fièvre  sanguine  annoncée 
par  la  plénitude  et  la  dureté  du  pouls,  on  devrait 
la  pratiquer  ;  mais  il  faut  prendre  garde  d'af- 
foiblir  les  forces  vitales  par  une  trop  grande 
évacuation  de  sang. 

Les  substances  minérales  qui  sont  données 
à  pleines  mains  pr.r  les  guérisseurs ,  devenant 
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des  moyens  indiscrets  ,  produisent  la  désorga- 
nisation plutôt  que  la  guérison.  Le  mercure , 
sous  quelque  forme  qu  i!  ait  été  employé ,  nous 
a  toujours  paru  contraire:  une  fièvre  subite  sur- 
venue spontanément  ou  excitée  par  l'art,  a  plu- 
tôt pour  effet  d'accroître  la  maladie  que  de  ré- 

Sulartser  les  secours.  Lessubs tances  incendiaires 
ont  on  fait  usage,  jusqu'à  présent,  causent 
des  érétbismes,  des  irritations,  des  inflamma- 
tions qui  s'opposent  toujours  à  toute  évacua- 
tion salutaire ,  et  aggravent  le  mal. 

Quoique  le  farcin  soit  une  maladie éruptive, 
et  qu'elle  se  termine  souvent  par  une  espèce 
de  suppuration  ,  elle  n'est  cependant  pas  exac- 
tement critique;  étant  semblable,  en  beau- 
coup de  pojntSjà  celle  qu'on  appelle  écrouellea 
dans  l'homme ,  on  ne  doit  ,  pour  ainsi  dire  , 
s'attendre,  de  la  part  de  la  nature,  à  aucun  ef- 
fort. En  effet ,  comment  espérer  des  évacua- 
tions critiques  par  des  vaisseaux  qui  tous  ne 
tendent  qu  à  porter  de  la  circonférence  au  cen- 
tre? Nous  ne  devons  donc  qu'aviser  aux  moyens 
de  séparer  les  points  affectés  de  tout  ce  qui 
est  sam  ,  et  de  rétablir  l'action  de  la  peau. 

Traitement  local.  Le  traitement  local, quoi- 
que prescrit  séparément}  doit  marcher  de  front 
avec  le  traitement  intérieur  ;  il  est  relatif  à  la 
disposition  et  à  la  nature  des  parties  que  le  mal 
affecte  ,  ainsi  qu'au  mode  de  tuméfaction 
qui  existe. 

On  se  dispense  d'opérer  le  farcin  qui  occupe 
la  tête  ou  les  jambes,  et  qui  se  montre  sous 
forme  de  petites  cordes  et  de  petits  boutons ,  en 
l'attaquant  par  une  forte  teinture  de  ran tua- 
rides  ,  dont  on  réitère  l'application  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  produit  l'effet  désiré. 

Lorsque  les  tumeurs  farcioeuses  ont  peu  de 
volume,  et  qu'elles  sont  situées  de  manière  A 
être  extirpées  sans  danger  ,  il  est  avantageux 
de  se  livrer  à  l'extirpation.  La  suppuration  qui 
en  résulte  est  simple  et  toujours  passable , 
quoique  ce  ne  soit  pas  la  tumeur  farcineusequi 
suppure  autant  que  les  parties  environnantes. 

Dans  le  farcin  très-léger,  l'extirpation  seule 
peut  suffire  pour  la  cure  ;  mais  il  est  d'autres 
cas  assez  graves  où  il  faut  exciter  dans  les 
parties  opérées  une  action  supérieure  à  celle 
dont  elles  jouissent  ordinairement.  Le  moyen 
à  employer  pour  cet  effet  est  la  cautérisation: 
on  s'arme  d'un  couteau  de feu ,  on  le  fait  chauf- 
fer couleur  de  cerise,  on  trace  une  raie  de  cau- 
térisation sur  la  peau  ,  dans  toute  la  circonfé- 
rence de  la  partie  opérée,  à  un  travers  de 
doigt  des  bords  de  la  plaie  ;  puis  une  seconde 
raie  à  double  distance  de  la  précédente.  Le  de- 
gré de  cette  cautérisation  est  absolument  le 
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même  que  celui  indiqué  pour  les  paupières,  soit  qu'on  n'eût  pas  cautérisé  assez  fort,  soie 

dans  la  Fluxion  périodique.  (  Foyezce  mot.  )  que  fe  cautère  eut  agi  avec  un  excès ^dc  v.o- 

Outre  le  mode  de  cautérisation  commun  à  bm» .  c'est  pourquoi  .1  faut  en  b.en  mesurer  le 

vautre  10             r-rr»,.-,,.--    Ip,  cordes  à  degré  »  «*  même  préparer  la  parUe. 

toutes  les  ^««/^"^S;       Zm les  I*  cautère  seul  est  £u  vent  insuffisant  pour  la 

chapelet ,  qui  exigent  de  grandes  raies  pour  les  farcineux .  il  vaut  mieux  en 

=^                            bïuloensl  diluer  même  la  base ,  et  extirper  leursbord, 


de  feu  ou  des  raies  de  cautérisation. 

.               ,      ,  Dans  les  ulcères  et  dans  les  tumeurs  qui  sont 

Les  pansemcns  subséquens  qu  on  doit  em-  ^  Ja  naturedu  rarcin  oll  tro^e  souvent  le  tissu 

oyer  ,  tant  sur  les  parties  cautérisées  quesur  fiI     d,une        eur  considérable,  et  ayant  un 

lcs  ulcères  résultant  de  l'extirpation  des  bou-  t  carcm*mateux  f  mêmeen  quelque  sorte 

tons  et  des  cordes  de  larcin,  sont  ires-simpies  :  ^Vtilaeineux  ;  la  seule  ressource,  dans  ce  cas,  est 

il  ne  faut  point  y  appliquera  onguent:  quel  qu  il  enrore*i'extirpation  ;  plus  elle  est  complète,  et 

«oit ,  il  bouche  les  pores  delà  peau ,  et  s  oppose  .    k  cure  ^  promple.  La  peau  se 

à  la  transpiration,  qu'il  est  si  important  de  favo-  {rJ,3.difBciieraen,t  alors  à  moins  qu'u 
riser.  Les  parties  cautérisées  n'ont  besoin  que 


tuméhés. 


ployer 
les  ulc 


encore  l'extirpation  ;  plus  ell< 

1  -e  cicatrise 

une  com- 

itérisées  n'ont  besoin  que  consta"nten'êiâ  tienne  adaptée  aux  pnr- 

d'être  tenues  très-propres,  et  lorsque  la  suppura-  r.^  auxque]|ese]|e  doit  se  réunir.  Si  nous  la  mé- 

tion  sera  établie ,  les  parties  ulcérées  ne  deman-  naweoiaB  d*BJ  d'autres  circonstauces  ,  nous  ne 

dent  que  d'être  recouvertes  d'étoupes  hachées  f               ceUe.ri  dotiner  d'autre  conseil 

ou  réduites  en  poudre  ;  lorsque  ces  è  oupes  sont  F    dc  ^     a   .  t  ,M  j^j,  f  ,es  bourreleU 

humectées  par  la  suppuration  ,  on  les  enlevé,  M.             la  lartie  difforme  et  la  cicatrice 

on  déterge  les  ulcères  avec  une  éponge  lége-  ^rès.diffici|e. 

rement  imbibée  d'eau  tiède ,  et  on  Tes  recouvre  NouJ  avon8  fait  reraarquer  qne  de  nouvelles 

de  nouvelles  étoupes  hachées  ;  ce  renouvelle-  é     Uotl9  farcineu9e,  peuvent  attaquer  d'autres 

ment  doit  être  d'autant  pins  fréquent ,  que  la  fce8f  quelquefois  plus  intéressantes  que 

suppuration  est  plus  abondante.  L  objet  essen-  ^jfa  qu«on  a  traitées ,  et  que  ces  éruptions 

tiel  est  d'éviter  que  la  matière  formée  ne  puisse  sQnt  opim;Ures  et  ordinairement  plus  gravea 

séjourner  sur  la  partie ,  et  encore  plus  sur  les  cej|ea    .Qn  yient  de  guerir.  Cette  nouvelle 

parties  environnantes  ,  ce  qui  oblige  à  panser  g     tion  Mra  empêchée  en  passant  aux  fesses, 

l'animal  plusieurs  fois  dans  la  journée  ;  mais  il  poitrai|  uu  àl'encolure,  suivant  les  cas ,  deux, 

importe  de  ne  pas  rendre  ces  pansemens  clou-  qu      ^  aéUiMt  dont  le  trajet ,  sous  la 

loureux ,  et  d'éviter  de  faire  saigner  les  ulcères.  ^  ait  deux  décimètres  ou  un  pied  de  lon- 

Quantaux  tumeurs  enfoncée*,  il  ne  faut  pas  r> 
en  attendre  la  suppuration;  elles  contractent  Ce8  ^ioM  seront  aux  deux  faces  de  renco- 
plutôt  des  adhérences  avec  les  pai  lies  voisines ,  jure  f  ai  je  farr,in  se  manifestoit  à  la  tête ,  et  sur- 
et deviennent  par-là  très-difficiles  à  extraire;  t0Ht  dans  [e  voisinage  de  la  membrane  du  nez, 
il  vaut  infiniment  mieux  les  extirper  le  plus  tôt  pour  que  morVe  ne  vienne  à  y  déve- 
qu'il  est  possible.  Cette  opération  exige  des  con-  fopper  300  appareil  formidable, 
noissances  et  do  la  dextérité  ,  atteudu  qu  elle  Traitement  intérieur  et  général  Notre  objet , 
doit  être  exécutée  sans  faire  d  insulte  grave  .   .             l'avons  annoncé ,  sera  rempli  en 

"  :   «..«  „„,fa    a. iv  ransilles  articu-      B,uo   3  _   ir.  Ls  


—  ,      ».  ainsi  aue  nous  i  «vous  uiiuyu\.c ,       n.«iyn  ci* 

aux  vaisseaux ,  aux  nerfs ,  aux  capsules  arUCû-  avec  mesure  l'économie  en  général , 

laires  ,  etc. ,  etc.  et  en  gâtant  particulièrement  l'attention  de 

Cependant ,  s'il  arrivoit  que  l'artiste  ,  pour  i'or„ane  cutané. 

ménager  des  parties  essentielles,  ou  par  d  au-  £ /antimoine  diaphorétique  non  lavé,  (oxide 

très  considérations  qui  auroientpour  objet  la-  d'antimoine  blanc  par  le  nitre  )  peut  remplir 

vantage  de  l'animal ,  se  déterminât  à  ne  point  cette  indjcation. 

emporter  eniièremeut  la  tumeur  ,  il  devroit  Ou  bien,  prenez  gomme  ammoniaque  ét  tar- 

appliquer  sur  la  portion  restante  des  boutons  tfe  vitri0ie  (sulfate  dépotasse)  de  chaque  une 

de  feu  assez  multipliés  et  assez  répétés  pour  y  Dnce;  triturez  ces  deux substauces  dans  un  rnor- 


exciter  une  suppuration  suffisante.  tier,etiorsqu'ellesapntehpoudre,dissolvez4es, 

Le  pansement  sera  le  même  que  celui  pré-  en  versant  ieu  à  peu ,  pendant  que  l'on  conti- 

cédemment  indiqué.  nue  de  faire  agir  le  pilon ,  un  demi-litre  de  de- 

Nous  avons  quelquefois  observé  que  le  feu  ,  c  oc  t  ion  de  saponahe  bouillante 

de  même  que  (es  substances  caustique,,  avoit  Leniélange  *&hm&!**2***2 

augmentéladuretéjlatuméfaclion.lelapeau,  .  faites  prendre  *  ,eun  et  doucement ,  en  une 
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.  close.  Si  I  animal  se  refuse  absolument  a  pren- 
dre ce  breu  va  ce  ,  faites-en  uu  opiat,  en  incor- 
porant ces  substances  daus  s uft saute  quantité 
de  miel. 

Il  faotde  plus  donner  cette  même  dissolution 
do  gomme  ammoniaque  en  lavemens;  mais 
•on  aura  soin  de  foniller  l'intestin  rectum,  et 
de  le  vider  avant  que  de  lancer  celte  liqueur 
avec  la  seringue.  Il  faut  encore  aviser  à  tous  les 
moyens  de  forcer  l'animal  de  garder  le  lave- 
ment. 

Ces  moyens  doivent  être  continués  sans  in- 
terruption pendant  quinze  à  vingt  jours.  Si  à  la 
suite  de  l'usage  de  ces  médicamens,  la  brosse 
enlève  beaucoup  de  crasse ,  c'est  une  marque 
que  la  transpiration  s'opère.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  il  faut  avoir  recours  aux  bains  de  va- 
peur,  (  l'oyez  Vapkui)  que  l'on  fera  prendre 
tous  les  trois  à  quatre  jours  ;  et  donner,  pen-r 
daut  le  bain  et  à  la  sortie ,  trois  ou  quatre  pin- 
tes d'infuâion  de  parties  égales  de  fleurs  de  su- 
reau et  de  coquelicot. 

Si  le  farcin  est  compliqué  d'eaux  aux  jambes, 
de  gale ,  il  faudra  ,  outre  le  traitement  prescrit , 
joindre  ceux  qui  conviennent  essentiellement 
À  ces  maladies.  {Voyez  Eaux  aux  Jambks, 
Gale.  ) 

Si  l'on  remarque  des  signes  d'affection  ver- 
mineuse  à  la  première  cornée  de  ce  breuvage , 
ajoutez  une  cuillerée  à  bouche  d'huile  empyreu- 
matique  distillée  sur  l'essence  de  térébenthine. 
S'il  y  avoit  des  tumeurs  œdémateuses  sous  le 
ventre  ou  aux  extrémités  ,  il  faudrait  ajouter 
nu  breuvage  cinq  à  six  gros  de  sel  martial  ou 
vitriol  vert ,  une  once  de  se!  commun  ,  et  dou- 
bler la  dose  d'huile  empyreu  ma  tique  distillée. 

Soins  et  régime.  Outre  ceux  que  nous  avons 
prescrits  comme  prophylactiques,  il  faut  sou- 
tenir les  foices  du  sujet  par  de  l'avoine,  donner 
de  la  paille  dans  les  intervalles,  et  ne  permet- 
tre l'usage  du  foiti  qu'autant  qu'il  sera  néces- 
saire pour  empêcher  l'animal  de  dépérir.  On 
donnera  d'avoine  la  moitié  de  ce  qu'il  consom- 
moit  ordinairement  ,  cl  on  y  ajoutera  une 
poignée  de  blé  froment,  ou  une  pareille  quan- 
tité de  féveroles-Ja  boisson  sera  l'eau  pure, dans 
un  seau  de  laquelle  on  mira  fait  dissoudre  une 
once  de  sel  de  nitre ,  et  deux  onces  de  sel  com- 
mun. L'animal  sera  placé  dans  une  écurie  très- 
sèche  et  très-saine ,  ni  fraîche  ni  chaude,  dans 
laquelle  on  aura  soin  que  l'air  se  renouvelle  , 
dont  le  sol  sera  tenu  propre  et  garni  d'une  li- 
tière -fraîche.  Le  pansement  de  la  main  sera 
répété  matin  et  soir}  il  sera  exécuté  à  fond , 
et  doit  essentiellement  consister  dans  l'action 
de  la  brosse  que  l'on  ne  sauroit  promener  trop 
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longtemps  et  trop  fortement  sur  toute  In  sur- 
face du  corps.  L'éponge  ,  avec  laquelle  on  net- 
toiera les  parties  flasques ,  comme  le  fourreau, 
les  paupières ,  les  naseaux,  ne  doit  être  qu'hu- 
mectée ,  pour  éviter  de  les  mouiller. 

Quant  a  l'exercice ,  il  doit  avoir  lieu  matin 
et  soir,  s'exécuter  au  pas  pour  le»  chevaux  mas- 
sifs ,  et  au  petit  trot  pour  les  chevaux  légers. 
Cet  exercice  doit  se  continuer  long-temps  et  être 
d'autant  plus  sou  ton  n,  que  celui  qu'ils  ont  quitté 
étoit  plus  actif }  car  rien  ne  donnerait  plus  d'in- 
tensité à  la  maladie, qu'un  repos  absolu;  mais 
il  faut  prendre  garde  que  l'exercice  ne  sorte  des 
bornes  raisonnables  :  il  y  aurait  autant  d'incon- 
véniens  à  épuiser  les  forces  de  l'animal ,  qu'à 
le  condamner  à  lTfcaction.  L'exercice  de  la 
charrue  ou  de  la  herse  est  celui  qui  convient 
le  mieux,  pourvu  qu'on  en  retire  les  chevaux 
avant  qu'ils  ne  soient  en  sueur.  Les  animaux 
rentrés  à  l'écurie,  on  tes  couvrira,  mais  on  ne 
leur  donnera  à  manger  qu'après  une  bonne  de- 
mi-heure de  repos. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  succès  des  moyens 
que  nous  avons  prescrits  dépend  de  leur  con- 
cours. Ainsi ,  le  farcin  grave ,  rebelle,  soit  qu'il 
consiste  dans  des  chapelets ,  dans  des  ulcères  , 
dans  des  tumeurs  irrégulières,  doit  être  traité  à 
la  fois  par  l'opération,  par  les  moyens  inté- 
rieurs ,  et  par  des  soins  exacts. 

Nous  avons  encore  désigné  celui  qui  est  au 
dessus  du  pouvoir  de  l'art ,  et  que  le  talent  de 
l'artiste  doit  reconooitre  d'abord  comme  incu- 
rable. (  Ch.  et  Fa.) 

FEU,  (  Péclte.  )  La  pêche  an  feu  se 
pratique  pendant  la  nuit  avec  des  lu- 
mières qui  attirent  le  poisson,  et  on  le 
prend, soit  a.  la  fouenne,  soit  avec  des 
filets.  La  chasse  et  la  pèche  au  feu  étoient 
défendues  par  les  anciennes  ordonnan- 
ces. (S.) 

FILETS.  On  comprend ,  sons  cette  dé- 
nomination générale,  tous  les  engins  qui 
se  composent  de  fils  tissus  à  mailles  claires 
et  ouvertes ,  et  qui ,  Sous  plusieurs  noms 
et  au  moyen  de  diverses  formes,  reudent 
infiniment  plus  destructive  non  seule- 
ment la  guerre  que  l'homme  déclare  aux 
quadrupèdes  ,  mais  encore  celle  par  la- 
quelle il  rend  les  ha  bilans  des  eaux  et  de 
1  air  tributaires  de  ses  besoins.  C'est  sur- 
tout dans  cette  seconde  guerre' que  Utf 
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filets  deviennent  des  armes  auxiliaires  de  nriétaires ,  chasseurs ,  ou  pécheurs  ,  ja- 

la  plus  grande  ressource  ;  sans  eux,  une  îoux  de  9e  munir  d'instrumens  bien  tra- 

niultitude  d'oiseaux  et  une  quantité  en-  vailles. 

core  plus  grande  de  poissons  échappe-  Je  crois  qu'il  seroit  bien  difficile  ù  ce- 

roient  à  nos  coups  ou  à  nos  ruses.  Il  sut-  lui  qui  n'auroit  aucune  idée  de  la  raa- 

fit ,  à  la  rigueur ,  que  l'emploi ,  le  jeu ,  la  uière  dont  se  fait  la  maille  d'un  filet ,  de 

destination  de  toutes  les  espèces  de  rets ,  puiser  celle  conuoissauce  dans  un  litre, 

soient  familiers  au  propriétaire  ù  qui  la  Le  moût  émeut  mécanique  qui  conduit 

nature  de  ses  biens  offre  Les  avantages  de  les  contours  du  fil  et  les  passées  de  l'ai- 

la  chasse  et  de  la  pêche.  Aussi  trouvera-  quille,  pour  former  cette  maille, échappé 

t-on  dans  cet  Ouvrage,  aux  différeus  ar-  en  quelque  sorte  à  l'cou  même  par  sa 

ticles  de  poissons,  oiseaux,  et  gibier  qunl-  prestesse.  Comment  donc  le  fixer  sous 

conque,  la  description  lapins  exacte  qvf  il  la  plume  ?  comment  rendre  sensible  à  la 

ait  été  possible  de  faire ,  et  îles  filets  dont  pensée  cet  e □  t relacemcn t  des  différente* 

il  convient  de  se  servir,  et  de  la  manière  fouuchea  du  même  fil ,  dont  la  position 

de  les  mettre  en  usage.  Ou  a  dû  supposer ,  déterminée,  et  en  même  temps  cachée  par 

dans  ces  articles ,  le  chasseur  pourvu  de  les  doigts  de  l'ouvrier ,  n'offre  ni  formes 

tous  ces  insl rumens  ;  mais  il  n'est  que  saillantes  qu'on  puisse  saisir  et  représen- 

deux  manières  de  s'en  pourvoir  :  c'est  de  ter  par  un  dessin  figuré,  ni  caractère 

les  acheter  dans  les  fabriques ,  ou  de  les  géométrique  qu'on  puisse  décrire  par 

fabriquer  soi-même.  L'achat  est  la  voie  une  expression  claire  et  précise?  Cepen- 

la  plus  simple  et  la  plus  expéditive ,  et  dant ,  comme  il  n'y  a  bien  certainement 

convient  d'ailleurs  aux  grands  et  riches  aucun  caulonde France  où  il  ne  se  trouve 

propriétaires  dont  le  superllu  doit  natu-  au  moins  quelques  laceurs ,  ou  faiseurs 

Tellement  alimenter  tous  les  genres  d'in-  de  filets  ;  que  même ,  dans  urfe  foule 

.1,,.  I.  i..                        I.w   »../w>..«               ni  ï                i  X  In     l'ukrinatinn    m  I  nl»oioii.i. 


dustrie,  dont  les  travaux  s'appliquent  à  d'eudroits  ,  la  fabrication  de  plusieurs 

leurs  besoins  ainsi  qu'a  leurs  jouissances,  petits  meubles  en. filet  de  soie  est  l'occit» 

Lit  fabrication  est  plus  économique ,  et  pation  des  femmes  ,  j'ai  pensé  qu'avec 

peut  utilement  occuper  les  loisirs  de  l'a-  ce  que  je  vais  dire  et  le  secours  des  con- 

griculteur  sédentaire  qui  passe,  loin  des  noissances  locales  qu'il  pourrait  se  pro- 

villcs,  et  sous  l'abri  du  chaume  modeste,  curer,  un  homme  intelligent  parvien- 

les  longues  soirées  des  hivers.  Dans  tous,  droit  à  suffire  par  lui-même,  sinon  à  tonsy 

les  cas ,  au  reste ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  utile  du  moins  à  la  plupart  de  ses  besoins  en 

pour  tous  de  présenter  ici  quelques  ce  genre. 

idées  générales  sur  cette  fabrication  ,  Les  outils  propres  à  mailler  se  classent 
ainsi  que  sur  les  soins  qu'exige  la  conser-  naturellement  en  têtede  toute  notion  sur 
ration  des  filets.  Sans  ces  soins,  en  effet,  l'art  de  faire  le  filet.  Les  premiers  sont 
leurdestruction  s'accélère  prompt ement;  l'aiguille  et  le  moule,  ensuite  le  valet, 
et,  de  quelque  manière  qu'on  se  les  soit  les  ciseaux ,  des  clous  à  ervehet ,  ou  à 
procurés  ,  il  est  toujours  intéressant  et  grosses  têtes,  selon  que  l'on  travaille  de- 
sage  de  les  conserver.  Je  saisis  encore  bout  ou  sur  un  établi, 
celte  occasion  de  citer ,  avec  un  juste  Les  aiguilles  varient  en  grandeur,  se- 
éloge  ,  la  complaisante  intelligence  de  Ion  la  force  des  filets  que  l'on  veut  faire. 
M.  Clavaux  qui  m'a  fourni  les  princi-  Les  plus  grandes  sont  de  quatorze  pou- 
paux  matériaux  de  cet  article,  dont  Pob-  ces  environ;  les  moyennes  de  neuf  et 
jet  est  essentiellement  de  sa  compétence,  huit ,  et  les  plus  peutes  de  six  à  sept, 
et  de  recommander  sa  fabrique  aux  pro-  Leur  matière  est  le  bois  de  coudrier ,  du 
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fusain  oit  bois  à  lardoire ,  du  saide  ou 
du  peuplier.  Elles  ont  la  forme  d'une  pe- 
tite planchette  ou  réglette  épaisse  d'une 
a  deux  lignes,  large  de  huit  à  dix  sur  une 
des  longueurs  ci-dessus  désignées  ,  ter- 
minée en  pointe  par  un  bout,  et  de  l'autre 
entaillée  de  manière  à  former  une  espèce 
de  fourche  carrée  dout  chaque  branche 
ou  fourchon  a  de  trois  à  quatre  lignes  de 
long,  ce  qui  donne  la  même  proiondeur 
à  l'entaille.  Cette  entaille  se  nomme  ta- 
ion ,  et  quelquefois  coc/te.  Le  bout  on- 
posé,  qui  se  termine  en  pointe -ou  angle 
aigu ,  ne  doit  pas  cependant  être  aiguisé 
de  manière  a  piquer;  cela  rendrait  l'outil 
incommode  et  dangereux.  On  sent  que 
l'extrémité  de  celte  pointe  doit  être  ob- 
tuse ou  émoussée.  De  plus,  «n.évide  inté- 
rieurement celte  même  pointe  en  descen- 
dant dans  la  largeur  de  l'aiguille.  Cette 
ouverture  ,  faite  a  jour  dans  le  plein ,  a 
depuis  deux  jusqu'à  trois  pouces  de  long. 
Sa  largeur  se  proportionne  à  celle  de  l'ai- 
guille, en  laissant  aux  bords  latéraux 
assez  d'épaisseur  et  de  force  pour  donner 
à  cette  parlic  une  solidité  suffisante. Cette 
espèce  de  châssis ,  qui  termine  un  des 
bouts  de  l'aiguille,  est  destinée  à  loger  et 
retenir  le  fil  dont  on  la  charge  ;  et  pour 
cela ,  on  n'opère  pas  unévidement  com- 
plet ;  mais  on  ménage,  sur  le  milieu  de 
la  largeur  de  l'aiguille  ,  entre  les  deux 
côtés  raontans  du  châssis  ,  une  portion 
de  bois  que  Ton  taille  et  arrondit  en 
forme  de  brochette.  Cette  partie  se 
nomme  languette.  Sa  pointe  est  libre  ; 
c'est  -  à  -  dire  qu'elle  est  séparée  de  la 
pointe  intérieure  du  châssis  par  un  cer- 
tain intervalle,  et  qu'elle  ne  s'élève  qu'en- 
viron jusqu'au  point  où  les  côtés  mon- 
tans  du  châssis  commencent  à  faire  l'an- 
gle et  se  rapprochent  entr'eux  pour  for- 
mer la  pointe  de  l'aiguille.  11  eu  est  qui 
ne  se  réservent  pas  cette  languette  sur  le 
bois  même  de  l'aiguille ,  mais  qui  font 
l'évidement  complet ,  et  ajoutent ,  pour 
servir  de  languette,  une  petite  broche  de 
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fer  implantée  dans  le  corps  de  ladite  ai- 
guille. Cette  invention  s'applique  aussi 
au  cas  où  la  languette  de  bois  vient  à 
casser.  On  voit  quelques  aiguilles  d'une 
construction  plus  simple  :  pour  celles-là, 
on  forme,  en  haut  et  en  bas,deux  coches 
d'une  grandeur  quelconque ,  en  obser- 
vant seulement  que  les  deux  branches 
de  la  coche  qui  doit  faire  la  tète  ou  la 
pointe  de  l'aiguille,  se  rapprochent,  soit 
par  l'effet  de  la  taille ,  soit  par  la  flexibi- 
lité du  bois.  Mais  cette  tète ,  à  double 
pointe ,  est  incommode  dans  le  travail  , 
et  est  sujette  à  accrocher  les  fils.  Pour 
terminer  de  suite  ce  qui  concerne  l'ai- 
guille ,  je  vais  indiquer  le  mode  de  la 
c/targert  emplir ,  ou  couvrir  de  fil  :  ces 
termes  sont  synonymes.  On  prend  le 
bout  d'une  pelote  de  fil  ou  de  ficelle ,  pe- 
lote que  les  laceurs  appellent  lisseau  ; 
et,  tenant  l'aiguille  dans  la  main  gauche» 
ou  passe  ce  bout  à  la  longueur  de  deux 
ù  trois  pouces ,  par  le  châssis  décrit  plus 
haut  :  on  fait  deux  tours  au  pied  de  la 
languette ,  et  Ton  descend  la  longue 
branche  de  son  fil ,  c'est-à-dire  celle  qui 
part  du  peloton ,  le  long  d'une  des  face* 
de  l'aiguille ,  afin  de  l'engager  entre  les 
deux  cornes  ou  fourchons  du  talon  :  en 
même  temps  on  retourne  face  pour  face 
son  aiguille  dans  sa  main  gauche  ;  c'est- 
à-dire  qu'en  la  roulant  sous  ses  doigts  , 
on  lui  fait  présenter  son  autre  côté  au  fil 
qu'on  conduit  de  la  main  droite  ,  et  re- 
montant ce  fil  jusqu'à  la  languette ,  on 
l'y  engage  de  nouveau  ,  mais  cette  fois 
par  urt  simple  demi-tour  ;  d'où  on  le  re- 
descend sous  le  talon,  pour  le  remonter 
encore  et  répéter  ce  mouvement  jusqu'à 
ce  que  l'aiguille  soit  assez  chargée ,  ou 
que  l'épaisseur  du  fil  qui  la  couvre  n'ex- 
cède point  l'ouverture  des  mailles  que 
l'on  veut  faire,  et  par  lesquelles  l'aiguille 
doit  passer.  Pour  engager  facilement  le 
fil  par  la  pointe  de  la  languette,  on  presse 
légèrement  ce  petit  morceau  de  bois  qut 
est  Uexible ,  avec  le  pouce  ou  le  second 
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doigt;  ce  qui  fait  incliner  sa  pointe  rers 
le  côté  par  où  on  lui  présente  le  fil ,  en 
la  forçant  de  sortir  hors  du  plan  du  châs- 
sis» au  milieu  duquel  elle  se  trouve  natu- 
rellement encadrée.  Les  faces  ,  co- 
tés et  arêtes  de  l'aiguille ,  doivent  être 
bieu  lisses,  pour  ne  pas  accrocher  le  fil. 

Le  moule  ou  second  instrument  du 
laceur  est  un  morceau  de  bois  plus  or- 
dinairement cylindrique  ,  de  quelque 
bois  léger ,  et  susceptible  d'un  grand 
poli  :  on  en  fait  de  saule.  La  longueur 
commune  est  d'un  demi-pied ,  et  moins. 
Le  diamètre  est  en  proportion  de  o*lni 
qu'on  veut  donner  à  la  maille.  Pour  les 
filets  de  pèche,  on  prend  des  moules  de 
douze  ,  dix  ,  huit  et  sept  lignes  de 
diamètre.  En  général,  l'ouverture  de  la 
maille  est  égale  au  tonr  du  moule  ;  et  le 

3uart  de  ce  tour  donne  la  longueur  d'nu 
es  côtés  de  la  maille.  Je  suppose ,  par 
exemple ,  qu'on  veuille  une  maille  d  un 
pouce  en  carré ,  c'est-à-dire  dont  cha- 
cun des  fils  qui  en  forment  les  cotes  ait 
un  pouce  de  long  ;  on  prendra  un  moule 
de  seize  lignes  de  diainèlre  :  la  circonfé- 
rence ou  le  tour  est  à  peu  près  le  triple 
de  ce  diamètre,  ce  qui  donne  quarante- 
huit  lignes ,  dont  le  quart  est  douze;  et 
ce  sera  la  dimension  des  côtés  de  la 
maille  faite  sur  ce  moule;  ou  autrement, 
le  nombre- exprimant  les  lignes  de  l'é- 
tendue du  diamètre  d'un  moule ,  dimi- 
nué de  son  quart,  donnera  l'étendue  des 
côtés  de  la  maille.  Si  l'on  vouloit  augmen- 
ter cette  maille  sans  changer  de  moule , 
on  feroit  deux  tours  de  lil ,  au  lieu  dNin , 
autour  de  ce  moule.  On  petit  aussi  se 
servir,  au  lieu  d'un  cylindre,  d'une  règle 
ou  morceau  de  bois  plat  et  long.  Lors 
même  cpTil  est  question  de  faire  de  très- 
grandes  mailles,  comme  dans  les  filets 
destiués  aux  gros  poissons,  on  prend 
quelque  planchette  large,  telles  qre 
les  douves  d'un  tonneau  ,  qui  ont  de- 
puis six  jusqu'à  neuf  pouces  de  face. 
On  sent  «ne  leur  pourtour  ou  l'ensemble 
Tome  XII. 
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des  deu*  feces  donne  la  longueur  des 
côtés  des  mailles,  c'est-à-direqu'eîles  ont 
depuis  un  pied  jusqu'à  un  pied  et  demi 
d'ouverture. 

Le  valet  d'un  faiseur  de  filets  est  une 
règle  ou  tringle  de  bois  d'une  longueur 
indéterminée,  que  l'on  suspend  par  son 
milieu  après  un  mur,  au  moyen  d'un 
clou  et  d'un  cordon.  Chaque  extrémité 
de  cette  pièce  debois  est  armée  d'un  clou 
à  crochet.  On  passe  une  maille  dans  cha- 
cun de  ces  clous,  eleel  appareil  sert  à  tenir 
étendue  une  certaine  portion  du  filet. 

On  a  enfin  souvent  besoin  de  ciseaux; 
on  les  prend  un  peu  fort*,  et  d'ordinaire 
camards ,  c'est-à-dire  arrondis  des  deux 
branches ,  pour  pouvoir  se  porter  dans 
la  poche ,  sans  crainte  de  se  blesser. 

Après  les  instrumeus  de  la  fabrication 
des  filets,  il  est  bon  d'en  connoîlre  la 
matière.  C'est  le  fil  et  le  cordonnet,  ou 
la  ficelle.  La  qualité  des  fils  qui  servent 
à  la  plus  grande  partie  des  filets, est  dési- 
gnée daus  le  commerce  sous  le  nom  de 
fil  en  trois.  Il  y  en  a  de  grosseurs  très- 
variées  que  l'on  distingue  aussi  par  un 
numéro.  Tons  ces  fils  ne  doivent  pas 
être  trop  lors.  On  t»c  sert  pour  certaines 
pèches  et  certaines  chasses  ,  de  rets  faits 
avec  du  cordonnet  ou  de  la  ficelle  :  ce 
cordonnet  doit  cire  tors  à  l'envers,  c'est- 
à-dire  d'un  seus  opposé  à  celui  où  l'on, 
tord  les  ficelles  ordinaires.  Le  but  -de 
cette  précaution  est  d'empêcher  le  cor- 
donnet de  se  rentier  en  spirale  swr  lui- 
même  dans  le  travail  de  la  fabrication  , 
ainsi  que  de  se  tortiller  lorsque  le  filet  va 
à  l'eau. 

On  fait,  sur-tout  pour  des  chasses  aux 
oiseaux,  des  filets  de  fil  de  saie  :  avec 
cette  matière,  «h  peut  réunir,  dans  une 
très-grande  étendue  de  filet,  là  force  et  la 
légèreté. 

Voilà  les  premiers  élémens  de  tout  filet  : 
sa  fabrication  résulte  de  leur  emploi.  Le 
premier  pas  à  faire  est  de  former  des 
mailles ,  le  second  de  les  poursukre  de 
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Dans  cette  manipulation  ,  il  faut  obser- 
ver d'abord ,  pour  obtenir  la  longueur 
qu'on  se  propose  de  donner  au  côte  que 
l'on  travaille ,  que  la  maille  de  celte  le- 
vure s'allongeen  seplaçant  en  diagonale , 
et  qu  elle  se  raccourcit  lorqu'on  va  pour 
Couvrir  et  qu'on  tend  la  levure  horizon- 
talement ;  d'où,  il  suit,  qu'il  faut  mailler 
d#ns  une  longueur  à  peu  près  double  de 
celle  qu'on  désire  obtenir  en  définitif. 
Ainsi  *  pour  se  réduire  à  une  levure  de 
six  pieds,  en  fai&aut  les  mailles  les  unes 
sur  les  autres,  ces  maille»,  travaillées  de 
cette  manière,  occuperont  une  longueur 
dienvirouTdouze  pieds.  Le  plus  grand  in- 
convénient de  cette  méthode  c  est  que, 
lorsqu'on  forme  le  second  rang,  le  pin- 
cement qu}  s'opère  au  bas  de  chaque 
maille  par  le  nœud  oui  attache  ce  second 
rang  au  premier ,  diminue  celte  partie 
inférieure  des  premières  mailles ,  dont 
l'angle  supérieur  ne  se  trouve  plus  par-là 
égal  à  l'augle  inférieur.  Une  grande  pra- 
tique donne  à  un  bon  laceur  l'habitude 
de  corriger  cet  inconvénient,  par  le  pla- 
cement de  son  moule  et  le  serrement  de 

son  nœud.  Un  r  -  t""*  B**08 

p0„.      |"«mier  rang  seulement,  servi- 

1  oit  aussi  à  y  remédier. 

De  ce  qni  précède,  il  suit  qu'on  maille 
toujours  de  gauche  à  droite  ;  qu'ayant 
tenniué  un  rang  de  mailles  ,  on  re- 
tourne à  gauche,  et  sens  dessus  dessous, 
le  bout  qui  se  trouve  à  droite ,  pour  qu'il 
spit  repris,  par  la  main  gauche.  (J'esl  cette 
même  main  qui  tient  nécessairement  le 
moule  et  le  place  en  bas  des  mailles  ; 
quand  elle  est  en  position  ,  le  dos  de  la 
main  est  tourné  vers  la  terre,  et  la  paume 
vers  le  ciel.  Dans  \cs  passées  âe  l'aiguille 
que  j'ai,  décrits ,  sa  pointe  est  toujours 
dirigée  de  dessous  en  dessus  pour  la  faire 
ressortir  en  l'air  et  non  vers  la  terre. 

Je  passe  au  nœud  «rur/e/jouct?, appelé 
ainsi  parce  qu'on  n'y  engage  point  le  fil 
autour  du  petit  doigt;  pr  ia ,  il  pourront 
être  pratiqué  par  un  laceur  qui  seroit 
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privé  de  ce  doi«t  ;  mais  lorsqu'on  se  sert 
du  nœud  précédent,  on  a  réservé  celui-ci , 
comme  je  l'ai  dit ,  pour  certains  cas  par- 
ticuliers, entr'autres  pour  les  accrues. Soi  t 
au  reste  qu'on  travaille  après  des  mailles 
déjà  faites  ou  que  l'on  manie  sur  une  anse 
qni  tient  lieu  de  maille ,  on  jette  sur  le 
moule  le  fil  qui  sort  de  l'aiguille  et  qui 
tient  ou  à  une  maille  déjà  laite ,  ou  qui 
part  du  nœud  fait  sur  la  branche  eauebe 
de  l'anse  qui  tient  lieu  de  mai)  je.  Lo 
moule  étant  entouré  d'une  première  ré- 
volution du  fil ,  on  passe  son  aiguille  en 
dessous  de  la  dernière  maille  faite  et  au 
travers  ou  dans  l'anse, et  de  la  même  ma- 
mère;  et  de  là  on  le  rabat  sous  l'extrémité  ' 
du  pouce  qui  presse  cette  branche  contre 
le  moule. L'excédant,  à  partir  de  ce  point 
d'arrêt ,  se  déploie  de  gauche  à  droite  en 
demi-cercle;  alors  la  pointe  de  l'aiguille, 
portée  plus  bas  que  les  parties  soutenues 
par  la  main  gauche,  se  dirige  de  dessous 
en  dessus,  de  manière  à  passer  non  plus 
à  travers  la  maille  ou  l'anse ,  mais  entre 
leur  jambe  ou  branche  la  plus  à  gauche , 

et  par-d #**«•»■» c  I*»  »»«*»•*»©  J«  fil  jetée  endonfei- 

cercle  ;  la  main  droite  qui  l'a  poussée 
dans  ce  passage  en  la  tirant  par  le  bas  , 
comme  on  doit  le  sentir  ,  l'abandonne 
pour  la  reprendre  par  la  tête ,  et  la  tirer 
tout  à  fait  en  l'air.  On  serre  alors  le  fil 
en  tirant  à  soi ,  et  il  en  résulte  un  nœud 
qui  se  forme  à  l'extrémité  du  pouce. 
Pour  rassembler  ce  qu'il  y  a  de  plus  es- 
sentiel à  dire  sur  les  mailles,  je  terminerai 
par  la  maille  double.  Ou  fait  une  maille 
double ,  c'est-à-dire  deux  mailles  l'une 
sur  l'autre,  en  chargeant  son  aiguille  de 
deux  fils.  A  la  fin  de  la  rangée, dégageant 
l'aiguille,  on  a  une  double  maille  qui 
prt  du  même  nœud.  Si ,  en  continuant 
de  mailler,  on  n'attache  le  nouveau  rang 
qu'on  forme  qu'à  la  maille  supérieure, 
l'inférieure  reste  libre  pour  servir  de 
naissance  et  de  point  d'appui  aux  mailles 
d'un  nouveau  filet  que  l'on  peut  faire 
partir  du  sein  de  l'autre.  Ce  procédé  sert 
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dans  des  filels  de  pêche  où  Ton  forme 
des  goulels  ou  eutonnoirs dans  l'intérieur 
d'un  autre  filet. 

Quand  on  a  acquis,  par  un  certain 
usage ,  la  facilité  et  l'habitude  de  con- 
duire ces  noeuds  et  déformer  ces  mailles, 
on  peut ,  avec  un  peu  d'intelligence , 
entreprendre  toutes  sortes  de  filets.  Les 
filets  prennent  différais  noms ,  tant  par 
rapport  à  leurs  mailles  que  par  rapport 
à  leurs  formes.  Par  rapport  à  la  maille , 
on  les  dit  à  mailles  en  losange  ou  à 
mailles  carrées;  par  rapport  à  leurs 
formes ,  quand  ils  s  étendent  en  surface 
avec  quatre  côtés,  on  les  appelle  nappes, 
toiles  ,  pantières  ,  rets  ,  sennes.  11  y  en 
a  qui  sont  composés  de  trois  filets  l'un 
sur  l'autre  ,  et  on  les  nomme  tramail  ou 
tréma  il ,  trémaux  ou  tram  aux  ;  mots 
dont  je  pense  que  le  sens  étymologique 
est  trois  mailles.  Enfin  ,  il  y  a  des  filets 
fermés  ou  faisant  le  sac ,  comme  les 
nasses  ,  veivcux  ,  pochettes  ,  etc. 

Les  filets  à  mailles  en  losange,  et  qui 
doivent  s  étendre  tout  uniment  en  long 
et  en  hr^n  .  wnf  l„ç  pln<.  ^in)p]t«  à  faire. 
Ils  résultent  de  la  poursuite  inclehnie  uc 
la  première  méthode  de  mailler  que 
j'ai  décrite  ci  -  dessus  en  parlant  élu 
nœud  sous  le  petit  doigt.  On  les  dit  à 
maillés  en  losangejpnrcù  que  le  filet  étant 
étendu  dans  sa  position  naturelle,  les 
points  ou  noeuds  de  chaque  maille  sont 
placés  en  ligne  droite  du  haut  en  bas  ;  de 
tnanièreque  ces  mailles  sont  opposées  les 
unes  aux  autres ,  angle  à  angle. 

C'est  ainsi  qu'on  fait  les  trameaux , 
nasses,  et  généralement  tous  les  filets  dé- 
signés par  le  nom  générique  de  nappes. 
Ces  filets  sontd'ailleurs  rectangulaires  par 
leurs  formes  ,  c'est-à-dire  carrés  longs  , 
de  manière  que  la  hauteur  ou  largeur 
soit  moindre  que  la  longueur.  J'ai  déjà 
eu  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer 
qu'il  falloit  tenir,  en  fabriquant,  leurs  di- 
mensions d'un  quart  on  d'un  cinquième 
environ  plus  grandes  qu'on  ne  se  propo- 
ioil  de  les  avoir  réellement,  parce  qu  en 
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montant  le  filet,  et  ouvrant  se*  mailles  en 
tous  sens,  il  s'opéreroit toujours  par-là  un 
rétrécissement  sur  les  longueurs.  Il  est 
assez  indifférent  de  prendre  sur  la  levure 
la  hauteur  ou  la  longueur  de  son  filet. 
Dans)esateliersdeM.Clavaux,on  trouve 
plus  de  commodité  à  lever,  c'est-à-dire 
a  commencer  par  le  côté  qui  doit  être 
le  plus  long.  Ainsi,  si  uue  nappe  doit 
avoir  trente  pieds  de  long  sur  huit  ou  six 
de  hauteur ,  on  commence  par  faire  une 
levure  de  trente  pieds  ,  plus,  cinq  ou  six 
pieds  qu'on  donne  pour  la  perte  dans  le 
uetirement  des  mailles. 

Ixî  filet  à  mailles  carrées  ,  soit  qu'on 
le  fasse  carré  en  tous  sens,  soit  qu'on  le 
fasse  carré  long  ou  rectangle  ,  ne  s'exé- 
cute pas  tout  à  fait  comme  le  prerédent, 
quant  à  la  conduite  des  rangées  de  mail- 
les. La  première  maille  se  fait  de  même  ; 
car  toute  maille  prise  isolément  est  de 
soi  carrée  ;  elle  ne  se  trouvé  en  losange 
que  parle  placement  d'une  suivante  qui 
s  aligne  avec  la  précédente  par  la  pointe 
et  non  par  les  côtés.  Un  filet  à  mailles 
cari  ées  sera  donc  celui  qui ,  tendu  natu- 

Wu  "*  nwspf*"-?  «as  mailles  placées 

J  une  contre  1  autre  et  cotcu^-  .  ■ 

lés  carrés  d'un  damier. 

Pour  faire  cette  espèce  de  filet  dans1 
les  proportions  dé  carré  parfait,  il  faut 
le  commencerpar  un  augle,  et  aller  d'une 
maille  à  deux , puis  à  trois,pnis  àquatre, 
jnsqu'à  ce  qu'on  nit  atteint  la  Idngueur 
latérale  que  l'on  s'est  proposé  de  donner 
à  son  cairé:  alors  ondecroit  d'une  maille 
à  chaque  rang  pour  finir  par  nue  seule 
à  l'angle  inférieur,  ainsi  qu'on  a  com- 
mence à  l'angle  supérieur.  C'est  dans 
cette  fabrication  que  les  accrues  et  les  ra- 
petisses sont  indispensables.  Revenons  à 
la  première  maille  :  l'aiguille  étant  suffi- 
samment chargée  de  fil ,  on  sépare  ce  fil 
du  peloton  et  du  bout  extrême  qui  pend 
après  l'aiguille  ;  on  fait  deux  tours  autour 
de  son  moule  ;  on  none  les  deux  bras  du 
fil  sans  couper  celui  qui  tient  à  l'aiguille, 
«t,  dégageant  le  moule,  on  a  une  opèce 
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de  maille  sans  forme  ou  anse,  que  Ton 
passe  daus  un  clou  à  crochet,  observant 
que  le  uoeud  qui  la  forme  et  d'où  part  le 
fal  de  l'aiguille,  soit  sur  le  milieu  à  peu 
près  de  la  branche  gauche  de  l'anse.  Sous 
cette  anse  oo  place  son  moule ,  on  fait 
une  première  maille  par  le  procédé  or- 
dinaire,et  à  côté  deccttemailleonforme 
une  accrue;  c'est-à-dire  que,  comme  je 
l'ai  décrit  pour  le  nœud  sur  le pouce,  on 
fait  passerson  fal  de  dessus  en  dessous  du 
moule;  puis, passant  l'aiguille  dans  l'anse 
de  dessous  en  dessus ,  on  ramène  ce  fal 
sous  le  pouce,  d'où  on  le  jette  à  gauche  en 
demi-cercle;  et,  passant  la  poiute  de  l'ai- 
guille en  dessous ,  entre  la  jambe  gauche 
de  l'anse  et  à  travers  ce  demi-cercle ,  on 
lire  et  forme  le  nœud  d'où  résulte  une  es- 
pèce de  seconde  anse  ou  accrue  couchée 
a  côté  delà  première  maille.  Ceci  fait,  on 
dégage  le  moule,  et,  retournant  ses  fils 
bout  pour  bout,  l'accrue  se  trouve  à 
gauche  et  la  maille  à  droite.  Le  moule 
étant  placé  au  bas  de  cette  accrue ,  on 
maille  sur  elle  comme  si  elle  étoitune  vé- 
ritable maille ,  et  on  fait  deux  mailles  de 
file,  l'une  qui  vient  après  l'accrue,  l'autre 

après  layàjl^  r-*«*»-  ■:-''"•«« 
■J-        ces  deux  mailles  on  jette  comme 

ci-dessus  une  nouvelle  accrue;  puis,  dé- 
gageant le  moule,  on  retourne  de  nou- 
veau le  filet;  par-là,  celte  seconde  ac- 
crue se  reporte  à  gauche  pour  commen- 
cer sous  elle  son  troisième  rang.  En  pour- 
suivant ainsi ,  et  jetant  toujours  une  ac- 
crue  de  plus  après  une  maille  de  plus,  le 
nombre  des  mailles  augmentera  d'une  à 
chaque  rang.  Quand  on  sera  parvenu  à 
augmenter  jusqu'au  point  que  Ton  aura 
déterminé  pour  1  étendue  de  son  filet,  on 
fera  l'opération  inverse  des  rapetisses; 
c'est-à-dire  qu'à  cette  rangée  qui  déter- 
mine le  maximum,  au  lieu  d'accroître, 
on  forme  sa  dernière  maille  en  passant 
son  aiguille  dans  les  deux  dernières  du 
rang  supérieur  que  l'on  prend  et  rassem- 
ble toutes  deux  sous  un  seul  nœud  ;  re- 
nouvelant cette  opération  à  chaque  fin 
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de  rangée ,  elles  diminueront  toutes  pro- 
gressivement de  chacune  une  maille,  et 
le  filet  finira  enfin  par  une,  comme  il  a 
commencé.  On  voit  donc  que  les  ra- 
petisses sont  l'inverse  des  accrues ,  et 
qu'elles  ont  lieu  quand  on  embrasse  deux 
mailles  sous  le  nœud  d'une  seule.  Les  fi- 
lets carrés  ont  les  premières  mailles  do 
leur  bordure  à  jambes  fort  inégales;  ceci 
est  la  suite  nécessaire  de  la  construction 
que  je  viens  d'expliquer;  puisque  chaque 
première  maille  étant  faite  sous  une  ac- 
crue, sa  première  jambe  part  dn  haut  de 
cette  accrue,  et  sa  dernière  se  rattache 
au  bas;  cela  fait  qu'il  règne  autour  du  fi- 
let une  espèce  de  cordonnement  formé 
de  mailles  sans  formes  :  c'est  une  sorte  de 
hors-d'œuvre  que  la  construction  ne  peut 
éviter.  En  sortant  de  la  main  du  laccur, 
le  filet  paroît  plus  long  que  large,  parce 
qu'il  est  étendu  sur  sa  diagonale  ;  mais, 
en  le  détirant  et  l'étendant  carrément,  il 
prend  sa  forme,  et  les  mailles  se  trouvent 
placées  comme  les  quadrilles  du  damier. 
D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  fabri- 
cation d'un  filet  carré  long  ou  rectangle 
Pi  v-ai  i  et»,  ne  présentera  pas  une 

grande  difficulté.  Ce  falet  diffère  du  pré« 
cèdent  en  ce  que  sa  longueur  excède  sa 
hauteur  ;  mais  d'ailleurs  ses  côtés  oppo- 
sés sont  parallèles  et  se  joignent  à  angle 
droit  comme  dans  le  carré.  Ces  espèces 
de  nappés  servent  dans  la  composition 
des  trèmauxoxx  tramaïuccX  filets  contre- 
mail  fés.  C'est  entre  deux  rets  de  cette  es- 
pèce qu'on  place  la  toile  en  losange. 
( Voyez  la  description  du  tramai  1,  à  l'ar- 
ticle Caille.)  Si  donc  on  veut  fabriquer 
un  filet  carré  long ,  on  le  commencera 
comme  un  filet  simplement  carré;  et 
lorsque  l'on  aura  assez  maillé ,  pour  que 
l'un  «les  côtés  faits  puisse  être  regardé 
comme  la  hauteur  qu'on  veut  donner  à 
son  filet, on  fera  de  ce  côté  une  rapetisse, 
en  prenant  ensemble ,  avec  l'aiguille , 
les  deux  mailles  supérieures  à  îa  der- 
nière que  l'on  forme  ;  puis,  poursuivant 
une  nouvelle  rangée  au  bout  de  cette  ran- 
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Îjée,  on  continue  de  \eler  une  accrue  sous  des  accrues.  Dans  ce  cas,  ces  accrues 
a<|ucllc  on  maille  comme  à  l'ordinaire ,  n'ont  pas  besoin ,  comme  dans  le  iilct 
pour  terminer  encore  ce  nouveau  raDg  carré,  d'être  placées  exclusivement  à  la 
de  mailles  par  une  rapetisse,  Répé-  fin  de  chaque  rang.  On  les  jette  à  toute 
tant  ce  procédé  autant  qu'il  le  faudra  ,  place  et  en  tel  nombre  qu'on  le  juge  à 
et  formant  toujours  ses  accrues  du  même  propos ,  en  se  guidant  d'après  la  forme 
côté  et  ses  rapetisses  de  l'autre,  il  en  que l'on  veut  obtenir.  Dans  ce  cas  encore, 
sortira  un  filet  qui  cessera  de  croître  du  on  fait  ces  accrues  un  peu  différemment 
côté  des  rapetisses,  et  qui,  s'étend  an  t  tou-  de  celles  décrites  plus  baut  pour  les  filets 
jours  de  celui  des  accrues ,  acquerra  une  carrés.  Ici  il  s'agitde  lîlet  à  losange  ;  après 
longueur  plus  grande  que  sa  hauteur,  une  maille  faite ,  voulant  la  faire  suivre 
c'est-à-dire  qu'il  deviendra  un  carré  long,  d'uue  accrue,  on  commence  ton  joins 
Les  filets  fermés  à  forme  cylindrique,  ou  par  placer  son  fd  sur  le  moule  et  sous  le 
en  entonnoir,  tels  que  plusieurs  de  ceux  pouce ,  d'où  ,  portant  l'aiguille  sous  le 
qui  servent  à  la  pêche  ,  sont  à  mailles  en  *  moule  et  sous  le  filet,  on  la  passe  dans  la 
losange.  Pour  fermer  tout  filet  qui  doit  maille  d'un  rang  plus  haut ,  qui  répond 
faire  la  poche  ou  le  sac ,  on  commence  au  dessus  de  la  dernière  qu'on  vient  de 
la  levure  comme  ci-dessus;  et  lorsqu'elle  former.  L'aiguille  passée,  on  rabat  le  fil 
atteint  rétendue  convenable,  on  passe  à  .  sous  l'extrémité  du  pouce,  d'où,  le  jetant 
la  seconde  rangée.  On  dispose  tout  pour  de  gauche  à  droite  en  demi-cercle  sur  le 
la  première  maille  de  cette  seconde  ran-  filet ,  on  rapporte  la  poiute  de  l'aiguille 
gée,  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  lorsqu'il  en  dessous,  et  on  la  fait  passer,  non  par  la 
s'agit  de  former  le  nœud, au  lieu  de  pas-  maille  où  passe  le  fil,  mais  entre  les  bran  - 
ser  son  aiguille  à  travers  la  maille  supé-  ches  du  fil  qui  sortent  de  cette  maille  et 
rieure  diibout  qu'on  tient,  on  vacher-  à  travers  le  demi-cercle  jeté  ci-dessus;  puis, 
cher  la  dernière  du  bout  opposé.  C'est  tiraut  à  soi  et  serrant  contre  le  moule , 
dans  celle-là  qu'on  passe  l'aiguille,  et  le  on  a  une  fausse  maille  ou  accrue  qui  se 
nœud  qui  se  forme  fera  cette  maille  au  place  aisément  parmi  les  véritables  mail- 
dessus  de  la  première  du  second  rang  les  que  l'on  poursuit.  Lorsqu'on  fera  le 
qu'on  vient  de  finir.  Continuant  le  raug  démailles  suivant,  il  se  trouvera 
même  procédé,  on  attache  la  seconde  augmenté  d'autant  de  mailles  qu'on  aura 
maille  de  ce  second  rang  après  celle  qui  fait  à" accrues. 

étoit  tout  à  l'heure  l'avant  -  dernière  du  Tout  filet  étant  fini  de  mailler,  subit 

.premier  rang;  en  poursuivant  toujours  encore  quelques  opéraûonsavant  de  pou- 

aiusi,on  aura  un  filet  rond  comme  un  voir  être  employé.  J'ai  déjà  eu  occasion 

baril  et  aussi  long  qu'où  jugera  couve-  d'en  parler,  en  décrivant  l'usage  soit  des 

nable  de  le  faire.  Celte  manière  de  mail-  nappes  à  alouettes ,  soit  de  la  pantière^ 

1er  forme  le  cylindre  par  une  suite  de  soit  du  tramail*  etc.  On  borde  en  général 

révolutions  ou  de  rangées  de  mailles  qui  tous  les  filets.  Les  bordertc*est  passer  par 

a'entourenlau dessous  les  unes  des  antres  les  inaille^eitrémes  descôtés  un  cordon  - 

en  spirale,  puisqu'on  a  rattaché  la  pre-  net  plus  fort  que  le  fil  du  filet ,  et  qu'on 

mière  du  second  rang  sous  celle  qui  se  appelle  maître  ou  métré.  On  attache  ce 

trouvoit  la  dernière  ou  premier.  Si  l'on  cordonnet  de  trois  pouces  en  trois  pouces, 

veut  que  ces  filets  se  terminent  en  cône,  en  le  cousant ,  en  quelque  sorte ,  après 

on  emploie  le  procédé  des  rapetisses  ,  les  mail  les  avec  un  bon  fil,  auquel  on  fait 

suffisamment  décrit  aux  fileis  carres  ;  si  faire  de  longues  révolutions,  comme  si  041 

on  veut,  au  contraire ,  les  étendre  et  leur  cousoit  un  grand  surget.  Ce  maître  sert 

donner  de  révasemeut,on  a  la  ressource  à  tenir  le  filet  étendu  sur  toutes  ses  di- 
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mensions,et  à  en  fortifier  les  bords, pré-  milieu  du  moule  ,  une  broche  de  fer 
caution  bien  nécessaire,  sur-tout  dans  les  qui  sertd'awic,  et  autour  de  laquelle 
filets  qu'on  tend  et  qu'on  traîne ,  comme  se  forme  le  tube  cylindrique.  (  )u  la  retire 
pantières ,  tirasses,  sennes ,  etc.  aisément  quand  le  métal  est  refroidi,  sui- 

EnUtrmer  un  fi  let,c*est  jeter  et  attacher    tout  si  on  a  soin  de  faire  que  cette  broche 
sur  ses  bords  des  espèces  de  grandes  anses   aille  un  peu  en  diminuant.  Quelques  uns, 
de  corde  ou  de  cordonnet,  d'une  force    au  lieu  de  plomb,  mettent  au  bas  de  leurs 
proportionnée  à  l'usage  de  cette  -enlar-    filets  des  pierres  ou  des -anneaux  de  fer. 
murey  qui  sert  communément  à  recevoir       Les  soins  que  demande  la  conservation 
des  cordes  plus  fortes  ou  des  bâtons,  com-    des  filets  intéressent  en  quelque  sorte 
me  dans  des  filets  depècheetdansceuxà    davantage  leur  propriétaire  ,  que  la  cou- 
alouettes,  noissanee  de  leur  fabrication.  Les  filets 
On  monte  un  fil  et,  quand  on  le  garnit    fatiguent  beaucoup ,  et  ce  n'est  qu'avec 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service    des  précautions  qu'on  peut  prolonger 
qu'on  cnatteud.Sionadcuxou  plusieurs    leur  durée.  La  première  de  toutes  est  de 
blets  pareils  qu'on  veuille  faire  servir    les  avoir  tannés.  En  se  procurant  du  tan 
d'une  6eule pièce, on /tffcoui?  en  joignant    et  le  faisant  bouillir  dans  l'eau  pour  y 
les  unes  aux  autres  ,  par  une  ficelle,  les    plonger  ses  filets  ,  on  leur  doune  cet  ap- 
mailles  desdeux  lisières  semblables,  rap-    prêt  qui  est  reconnu  propre  à  les  eon- 
prochées  côte  a  côte.                           server.  Les  proportions  de  l'eau  au  tan 
Les  filets  de  pèche  qui  doivent  garder   doivent  être  de  deux  parties  et  demie 
dans  l'eau  une  situation  verticale,  sont    contre  une;  c'est-à-dire,  deux  mesures  et 
garnis  par  le  haut,  qu'on  appelle  I sa rôle   demie  d'eau  contre  la  même  capacité 
du  filet,  de  matières  légères;  pour  Pordi-   pleine  de  tan.  Quand  l'eau  s'en  est  suffi- 
.  naire,ce  sont  des  morceaux  de  liège  per-   samment  chargée  par  uneébullition  qui, 
ces  et  passés  dans  Une  corde  qu  on  at-   dans  les  grandes  fabriques,  dure  jusqu'à 
tache  au  filet.  Cesi  ce  qu'on  nomme  les   dix-huit  heures, on  retire  tout  le  tan  avec 
flottes.  Elles  doivent  être  en  proportion   un  instrument  propre  à  le  puiser,  et  ou 
de  l'étendue  et  du  poids  du  filet.  On  em-   jette  les  filets  dans  l'eau  bouillante.  A  près 
ploie  au  même  usage  de  petites  planches   qu'ils  sont  imbibés  on  les  fait  sécher, en 
de  bois  léger,  tels  que  le  sapin,  le  tremble,    les  préservant  de  la  pluie  et  de  la  gelée, 
le  tilleul.  En  Allemagne ,  on  a  reconnu   Les  filets  de  pêche  ainsi  préparés ,  résis- 
que  l'écorce  du  vieux  peu plieravoit tous    tient  à  l'eau  et  y  restent  des  temps  consi- 
les  avantages  du  liégepour  la  flottaison;   dérables  sans  s'endommager.  Outre  ré- 
el comme  elle  est  d'ailleurs  sans  autre  va-    corce  du  jeune  chêne ,  celles  du  saule  , 
-  leur,  l'économie  semble  en  conseiller    du  noyer,  des  sumacs,  de  l'aulne,  ainsi 
l'usage.  Pour  que  le  bas  ou  le  pied  tombe    que  les  bruyères  et  plusieurs  autres  ve- 
au fond,  on  y  attaché,  au  contraire,  des   gétaux  ,  fournissent  aussi  du  tan. 
matières  lourdes.  Ce  lest  s'appelle  V«       Le  meilleur  est  celui  du  ebéne  :  à  son 
plombée i  parce  que  l'on  se -sert  d'ordt-   défaut,  sur-tout  pour  les  filets  de  chasse, 
nairede  chapelets  de  bâties  de  plomb,   on  peut  se  servir  duue  préparation  de 
percées  et  enfilées  sur  une  corde,  ou   teinture,  et  tirée  du  noyer,  qui  consiste  à 
d'espèces  de  tuyaux  cylindriques  de  ce  'lever  les  écorces  de  ses  racines  et  à  les 
même  métal ,  coulés  exprès  pour  cela    faire  bouillir  dans  l'eau  à  la  proportion 
dans  une  pierre  tendre  qu'on  peut  fa-   de  deux  boisseaux  d'écorce  eon^re  deux 
çonuer  soi-même  pour  servir  de  inouïe.  'Seaux  d'eau.  Après  que  ee  mélange  a 
lorsqu'on  coule  Je  plomb,  on  lient  ;  au   bouilli  une  heure,  on  y  plonge  et  re- 

•1  «  .  tourne 
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rt  irAmtwint  vincl-  des  mailles  nouvelles  sur  le*  noeuds  de» 

tourne  les  filets  qui  .  en  ^P^.  ^nières  mailles.  Les  deux  .maillet  ex- 

quatre  heures ,  prennent  une  ternie  Dru  n0uveau  rane,  s'attacheut  par 

2e.  Les  filets  verts,                        g  sur  Ses  eûtes  du  tiiu. 

chasse  aux  oiseaux,  doivent  être  de  tu  une  s    p    ,  d«    ^  de  rangs  qu'U  est 

teintcheile  teinturier,  autant  que  pot-  ^^^^1^C^ïS„t  d«  Sa«^t^ 

sible.  On  supplée  passablement  à  cette  JJ^^^aToite  ?  gauche  .  parce 

teinture  dans  un  n'est  pas  possible  aère- 

^^SSjSoSroSemtTeî  ?ô1frner  le  filet.  Lorsqu'on  a  assez  de 

en  bouillie  mailles  pour  fermer  le  trou  par  en  bas , 

filets ,  en  les  saturant  bten  de  la  parue  m«  ■  in[^cçs  nouvelles  mailles  aux  an- 

colorante.               '            .  .  rwr  Hp*  iambes  uui  iront  aller- 

étendre  et  le.  faire  séchw.  Oo  doit  le.    de nwdks  MW«|I  ; 

po^ble  ,  des  lieul.gui  ^«SSÎ^  ™- 
„er  ...  .««et  soun,  la  &ed..e  dele.  .p-   J^g^gf^J**  & 

PTè  £in  mrtm  ne  doitnon  plus  jamaU  de  Vert  :  mai»  je  eroi.  en  avoir  d.l  a*s« 

omettre!  X"ûi  de  les              ou  pour  les  «sage,  et  le*  beaou»  ord.oa.res. 

mender,  commedisenlquelques  laceurs.  (  4>.  ; 

S  nVrt  tLs  difficile  d'en  substituer  une  grand  nombre  de  pièges  subtds,  qt  surs* 

la^lir  S i  plus  enrs  mailles  sont  em-  ï'ailleurs ,  quant  au  mécanisme  de  leur 

rTtee il  &S  ^u^arer  la  solution  j*«  (  mais  dont  l'appareil  trop  sensible 

3rconfl«t^r  d'oixlinaire  le  **r^^Y*iï^Y& 

trou en couiint  les  déchirures ,  et  ren-  quel  ils  sont  prépares.  M.  CMaux ,  a  qui 

S*£2C  Zrl  Cest  souvent  ^^P^^^^^^ 
dans  ce  cas  oue  le  noeud  sur  le  pouce  est    cœux ,  frappede  cet  mcanven>ent ,  s  est 

S^f^ci^i^S  que  teJ^i^^giS 

on peuUussi  rhabilleravecPautre  nœud.  ^.«^,^^^2^  etmS 

Ce  m'on  doit  se  proposer,  est  de  forme»  que  le soa*  les taap p»a* urtte^ 1 t  oui 

des  mailles  bien  egalU  à  celles  qui  e*»f  pourroien*  se,  .nek  w  au  ^^oouï 

ten.        laceurs  Expérimentas  les  for.  '  ressort  applique  à  ces  chAss* ,  donne- 

tent.  L>es  Jaçeurs  exjiof  imc  ^  -    ,  pj^èce  de  pièce  Ja  hioms  sail- 

ment  sur  leurs  doigts,  en  prenant  la  roient  \L^f  uc  i  JP,    .    .    .  a 

mesure  des  ancienne!  Le  .fit  dout  Pa*  laUÉe-,  la  ^WJ^^J^$£*  \ 

guille  est  chargée  ,  étant  attaché  à  l'un  «**W^\*;^W^fâQ]r£ 

Ses  angles  du- trou,  on  formé  lés  nœuds  eurieusp  inquieuidedtt  g.b^  Ymci .  e» 
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conséquence  ;  comment  cét  ingénieux 
artiste  est  parvenu  à  exécuter  son  idée. 

La  figure  première  de  la  Planche  1'°. 
offre  la  torme  d'un  filet  à  ressort  monté 
sur  sa  base  EF,  aîec  ses  deux  ailes  AB 
C  D,  et  a  b  c  d ,  déployées  et  tendues  ait 
moyen  des  pièces  formant  le  ressort ,  et 
que  je  vais  décrire  toutes  séparément  i 
et  tour  à  tour.  ' 
•  La  grandeur  du  piège  est  indéterminée; 
Celui  dont  on  donne  ici  les  proportions 
est  garni  de  filets  à  ressort  de  quinze 
pbuces' sur  douze  :  les  autres  grandeurs 
que  je  tais  indiquer  seront  en  rapport 
ïived  celles-ci.  '  !  . 

D'abord  la  base  E  F  est  une  petite  pièce 
de  bois  ,  communément  de  hêtre  ,  dont 
la  longueur  totale,  de  E  en  F,  est  de  dix- 
neuf  à  Vingt  bonces.  Sa  largeur  primitive 
.est  de  vingt -imit  à  vingt -sept  lignes  à  sa 
téte  ,  à  la  fïrendre  entre  les  lettres  D  d* 
Cette  largèur  Ta  én  diminuant  jusqu'à 
l'autre  extrémité  comprise  entre  A  a , 
où  elle  n'est  plus  que  de  vingt  -  deux  à 
"viugt-uue  lignes.  La  poignée  FD  d%  est 
d'environ  trois  pouces,  pris  sur  la  lon- 
gueur totale  :  on  la  voit  ici  découpée  en 
espèce  de  pique.  On  sent  que  cette façon 
est  indifférente ,  et  que  cette  partie,  uni- 
«juement  destinée  à  servir  de  prise,  pour- 
roit  tout  aussi  bien  être  tout  d'une  venue. 
L'épaisseur  de  celte  base  est  par-tout  de 
huit  lignes.  J'ai  dit  que  sa  largeur  primi* 
tive  éloit  de  vingt-huit  à  vingt-sept  lignes 
d'un  bout,  et  de  l'autre  de  vingt -deux à 
vingt-une.  En  effet ,  ces  largeurs  n'exis- 
tent plus  qu'aux  deux  points  indiqués 
•ntre  D  d  et  A  a  :  ce  qui  forme  deux  es- 
pèces de  têtes  d'environ  six  lignes  chaque 
d'épaisseur ,  et  eutre  lesquelles  le  bois  est 
entaillé  et  évide  de  A  en  D,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  quinze  pouces ,  et  a  huit 
lignes  de  profondeur.  Cette  entaille  est 
pratiquée  de  l'autre  côté  ,  c'est-à-dire  de 
a  en  //  :  ce  qui  ne  laisse  à  la  base  ,  entre 
ses  deux  têtes,  qu'environ  douze -lignes 
de  large.  On  peut  voir  cette  disposition 
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d'iine  manière  sensible  à  la  fû-ure  G, 
représentant  la  base  E  F  vue  par-ilerrière, 
et  où  l'espace  c  f  indique  la  partie  ré- 
trécie  entre  les  deux  têtes,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  quinze  pouces.  La  des- 
tination de  celte  entaille  est  de  recevoir 
et  loger  les  deux  cylindres  G  H  et  g  h  , 
mêmes  figures,  sur  lesquels  est  monté  le 
châssis  de  fil  de  fer  qui  soutient  le  filet. 
Ces  cyliudres  ont  environ  sept  lignes  de 
diamètre  ;  â  chaque  bout  et  au. centre  du 
diamètre  sont  plantées  quatre  petites 
broches  de  fer  iiii ,  fig.  G ,  lesquelles 
sont  reçues  à  ces  mêmes  points  i  par 

3uatre  tourillons ,  ou  petits  pitons  percés, 
ont  on  voit  les  tètes.  C'est  dans  ces  tou- 
rillons que  tournent  les  broches  ou  axes 
des  cylindres  :  leur  ressort  est  de  fil  de 
fer  tourné  en  spirale  i,  dit  aussi  ressort  à 
boudin'  Ce  sont  deux  branches  de  fil  de 
fer  implantées  dans  chaque  cylindre  par 
une  de  leurs  extrémités  aux  points  L  / , 
fig.  6 ,  et  nui ,  après  avoir  embrassé  ces 
cylindres  dix  ou  douze  fois ,  s'enfoncent 
par  leur  autre  extrémité  dans  la  face  su- 
périeure de  la  base.  A  chacun  de  ces 
points  G  et  g,  même  fig.  G,  on  distingue 
dans  les  cylindres  deux  points  noirs  :  ces 
points  désignent  l'exlrémité  de  deux  au- 
tres broches  de  fer ,  qui  traversent  dia- 
métralement le  cylindre  et  le  débordent 
d'environ' deux  lignes  en  dessous  seule- 
ment; en  dessus  elles  doivent  être  rivées 
à  Heur  du  bois  :  elles  sont  implantées , 
d'ailleurs  ,  dans  la  même  direction  que 
le  châssis,  et  elles  servent ,  comme  on  va 
le  voir  tout  à  l'heure ,  à  retenir  les  ailes 
déployées.  I 

Pour  faire  les  châssis  A  B  C  D  et  a  b  c  d, 
fig;  i ,  on  së  sert  de  fil  de  fer  normand 
non  recuit ,  désigné  dans  le  commerce 
par  len".  18.  Ou  en  a  deux  bouts  de  lon- 
gueur suffisante,  qu'on  implante  forte- 
ment dans  chaque  cylindre ,  de  manière 
à  former  un  carré  long ,  comme  on  le 
Toit  figure  i.  On  les  enfonce  dans  une 
position  telle,  que,  dans  l'état  naturel  du 
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ressort  à  boudin ,  ces  deux  espèces  de  et  ses  bords  servent  à  pincer  et  retenir  les 

Jwrtes  ou  ailes  soient  serrées  Tune  contre  broches  de  fer  G  g  qui  se  trouvent  soug 
'autre ,  et  qu'elles  ne  puissent  s  étendre  ce  bouton ,  lorsque  les  ailes  du  piège  sont 
et  se  déployer  ,  comme  les  représente  ouvertes.  Remarquez  que ,  pour  (pie  le 
cetle  figure  i ,  qu'eu  opérant  un  resser-  bouton  recouvre  ces  petites  broches  ,  il 
rement  considérable  dans  les  spirales  L  /.  faut,  avant  d'étendre  tout  à  lait  les  ailes, 
Les  deux  anneaux  m  ni ,  qu'on  voit  pra-  faire  baisser  le  piston  ,  en  appuyant  le 
tiques  sur  le  côté  d'une  des  ailes,  même  doigt  sur  le  sommet  de  la  bascule,  marqué 
figure,  doivent  être  ménagés  de  manière  du  second  ¥*fig.  2.  Lorsque  les  broclies 
à  ce  que  le  côté  bc  de  l'autre  aile  batte  sont  prises  sous  le  bouton  ,  on  abaisse  la 
contre.  Sur  ces  châssis  on  attache  un  filet  branche  ooudée  Vp  de  cette  bascule ,  et 
d'un  fil  proportionné  à  la  forcedu  gibier,  on  la  couche  sur  Ja  platine,  de  sorte  que 
On  sent  que  ce  filet  doit  être  tendu  lâche  son  coude  embrasse  le  pivot  s  du  levier , 
et  bourse,  pour  envelopper  le  Corps  de  fig.  3.  Ce  levier, aussi  coudé,  est  renversé 
l'animal.  vers  le  point  P  de  la  bascule  ,  lorsqu'ou 
C'est  ici,  en  quelque  sorte,  la  première  tend  le  piè^c;  et  la  bascule  étant  couchée 
partie  du  piège  ;  la  seconde  est  le  ressort  sur  la  platine  ,  le  levier  se  ramène  par- 
et  les  différentes  pièces  dont  il  est  corn-  dessus,  et  presse ,  à  son  premier  point 
posé.  Ces' pièces  sont  montées  sur  uue  l'extréinitez?  de  la  première  pièce,  à  l'effet 
plaque  ou  platine  de  métal,  de  cuivre  ou  de  l'empêcher  de  se  relever  :  pour  que 
de  ter  :  c  est  la  pièce  Un,  fig.  i  ,  ap-  lui-même  ne  se  relève  pas  à  son  tour,  on 
pliquée  le  long  de  la  base  de  hêtre,  dans  le  recouvre,  a  son  autre  extrémité  £,  de  la 
J'espace  compris  entre  les  deux  têtes  où  pièce  fig.  4 ,  que  j'appelle  écliappement^ 
la  largeur  du  bois  est  la  moindre.  Cette  laquelle  roule  sur  un  pivot  u  ,  et  est 
plaque  soutient  quatre  pièces  jouant  sur  taillée  en  biseau  à  son  extrémité  r.  Lorsque 
autant  de  pivots,  comme  on  les  voit  cha-  cette  pièce  a  été  rabattue  sur  la  precé- 
cune  a  part,  figures  2, 3,  4  et  5.  La  pre-  dente,  ou  l'y  fixe  au  moyen  de  la  dèr- 
mière  de  ces  pièces  est  la  bascule,  la  se-  nière  de  toutes ,  qu'on  voit  fig.  5;  c'est 
conde ,  le  levier  ;  la  troisième  ,  l'échap-  une  espèce  de  dard  roulant  aussi  sur  un 
peinent  ;  et  la  quatrième ,  la  détente.  pivot  x ,  et  sur  lequel  une  crémaillère  yt 
La  bascule ,  fig.  2,  est  composée  de  regardant  l'extrémité  v  de  la  pièce  précé- 
deux  pièces  ;  la  bascule  proprement  dite  dente ,  reçoit  et  engage  cette  pièce  par 
PP  pp ,  qui  joue  sur  un  pivot  o ,  et  le  cette  même  extrémité.  Lorsque  cette  cré- 
piston  y  2 ,  engagé  dans  cette  bascule  au  maillère  a  mordu  l'extrémité  v  de  ré- 
crochet p  par  uue  rainure  formée  d'une  chappement,  le  piège  est  complètement 
broche  ;  ce  qui  se  voit  très-sensiblement  tendu.  Dans  cet  état ,  on  arme  le  point 
à  ce  point  y?.  Le  piston  qz  estunebranche  2  du  dard  de  quelque  appât  ;  et  la  bête 
d'environ  seize  ou  dix-huit  lignes  de  long,  pour  laquelle  il  est  destiné,  venant  pour 
qui  traverse  verticalement  la  plaque  de  s'en  saisir,  agite  cetle  détente,  qui,  obéis- 
métal  ,  ainsi  que  la  base  de  bois  au  point  sant  au  plus  léger  mouvement ,  aban- 
N,  fig.  1  ,  et  qui ,  sortant  en  dessous  de  donne  l'échappement  v  :  celui  -  ci  per- 
la base,  y  est  terminé  à  sou  extrémité  2  met  au  levier  T  ede  se  relever ,  lequel  à 
par  une  espèce  de  bouton  qu'on  voit  en  son  tour,  ne  pressant  plus  la  bascule  p% 
2  »  fijg'  6.  Ce  bouton ,  comme  on  doit  le  la  laisse  se  baisser ,  ainsi  qu'elle  eu  est 
sentir,  est  brasé  au  bout  du  piston, après  sollicitée  par  les  points  G^  des  petites 
qu'il  a  été  placé;  il  doit  être  un  peu  plus  broches  qui  repoussent  le  boulon  par 
large  que  la  base  de  bois  eu  cet  endroit ,  lequel  elles  éloicni  retenues ,  et  cessent 
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de  faire  obstacle  à  ce  que  le  ressort  à 
boudin  ramène  Tune  contre  l'autre  les 
deux  ailes  du  filet.  Tous  ces  mouvcmens 
successifs  se  font  dans  le  piège  avec  une 
incroyable  rapidité. 

Les  Jig.  6  et  7  forment  un  autre  échap- 
pement un  peu  différent  du  précédent  y 
et  peuvent  remplacer  les fig.  4  el5.Mais, 
au  lieu  d'élrc  posées  en  ligne  snr  la  lon- 
gueur de  la  platine,  elles  sont  posées 
vis-à-vis  Tune  de  l'autre  sur  la  largeur 
de  la  base ,  à  peu  près  à  la  place  qu'oc- 
cupe le  dard  dans  la  Jig.  1  ,  et  se  rabat- 
tent de  droite  et  de  gaucbe.Daus  cet  échap- 
pement, le  levier  T  t^Jig  3,  u*est  point 
ronde;  il  est  droit  dans  toute  sa  longueur. 
.Sa  tête  £  est  prise  sous  le  point  2  de  la 
fig.  6.  Cet  échappement  roule  sur  un  pi- 
vot 1  ï  ,  enfonce  comme  je  l'ai  dit,  sur 
le  côté  de  la  base  <lu  piège,  et  son  ex- 
trémité 3 ,  taillée  en  biseau ,  se  prend  dans 
une  légère  rainure,  dont  on  voit  la  nais- 
sance au  point  4  de  Ta  branche  plate 
qui  forme  la  détente,  .//g.  7.  Le  pctil'mor- 
ceau  de  bois  5  est  d'un  bols  tendre  et 
moelleux;  on  y  attache  au  point  5,  avec 
une  forte  épingle,  l*appât  con  venable.  La 
branche  6,  de  fil  de  fer  ou  de  fort  laiton, 
enfoncée  dans  la  base  vis-ù-vis  le  pivot 
I T  rie  l'échappement,  forme  une  espèce 
d'anneau  qui  sert  de  pivot  à  la  détente  , 
eu  lui  permettant  de  jouer  librement. 
Cette  détente  n'est  pas  moins  snbtile  que 
la  précédente  ;  elle  a  pour  but  de  faire , 
que  l'appAt  soit  placé  moins  en  Pair  que 
dans  l'autre  piège ,  <Toù  il  suit  que  1  uu 
convient  mieux  aux  oiseaux  ,  et  le  der- 
nier aux  quadrupèdes.  Le  premier  peut 
être  employé  pour  les  oiseaux,  tels  que 
corbeaux ,  corneilles ,  pies ,  et  autres  es- 
pèces voraces  ;  le  second ,  p«ur  les  fouines, 
pufois ,  etc.... 

Lorsqu'on  tend  ce  piège,  on  le  recoi*- 
Yre de  poussière  ou  de  feuilles  mortes.  Ou 
peut  l'attacher  contre  terre,  en  fixant 
ses  extrémités  sous  des  piquets  ;  et  les 
pièces  du  ressort  étant  de  métal ,  cuivre 


F  t  L 

ou  fer ,  doivent  être  brunies  et  mates 
pour  ne  pas  jeter  de  lumière. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre 
des  filets  à  ressort ,  le  piège  décrit  dans. 
V A\'iceptùlogie  ,  sons  le  nom  de  trébu- 
cket  eedonalogique  de  M.  Amault  de 
Noblevïlle ,  bien  que  l'auteur  des  Huses 
innocentes  eu  eût  depuis  long -temps 
décrit  un  à  peu  près  pareil.  Dans  ce 
piège ,  le  filet  au  lieu  d'être  monté  sur 
des  châssis  rectangulaires  ,  comme  dans 
les  précédeus  ,.  l'est  sur  deux  branches, 
de  fort  fil  de  fer ,  courbées  en  demi- 
cercle.  Les  deux  parties  ne  recouvrent 
Point  l'une  sur  l'autre,  mais  elles  s'étalent 
à  plate  terre,  et  ne  peuvent  être  tendues 
que  sur  un  endroit  uni.  La  grandeur  de 
ce  piège  est  indéterminée  ;  pour  le  ren- 
dre pi  us  portatif,  on  ne  donne  à  ses  demi- 
cercles  que  quinze  à  vingt  pouces  d'ou- 
verture ou  de  diamètre.  La  construction 
de  ce  piège  est  fort  simple  ,et  peut  s'exécu- 
ter sans  ouvrier  uon  prend  un  premier  bout 
de  fil  de  fer  d'une  longueur  convenable  „ 
qu'on  ploie  en  demi -cercle ,  et  dont  on 
recourbe  les  deux  extrémités  pour  for- 
mer à  chacune  d'elles  un  œillet.  Par  ces 
•deux  trous,  on  passe  en  double  une 
forte  ficelle  ou  une  corde  à  bojau  ,  et 
on  la  noue  de  manière  qu'elle  Soit  juste 
à  l'espace  compris  entre  les  deux  cor- 
nes ou  extrémités  du  demi-cercle.  L'on 
a  ensuite  un  second  bout  de  fil  de  fer 
d'un  ou  deux  pouces  plus  court  que  le 
premier  ,  et  qui  soit  moins  gros  de  moi- 
tié, ou  même  moins  encore.  On  courbe 
aussi  ce  second  fil  de  fer  en  demi- 
eercle,  et  on  en  retourne  en  crochet 
les  extrémités,  comme  si  on  vouloit  imi- 
ter l'anse  d'une  marmite  de  fonte.  On 
sent  que  ce  second  demi-cercle  a  moins 
de  diamètre  que  le  premier  ,  et  qu'il  lui 
est  concentrique ,  selon  l'expression  des 
géomètres  ;c'est4i-dire,  que  le  plus  grand 
l'embrasse,  comme  le  bord  d  un  grand 
verre  peut  recevoir  le  bord  d'un  plus 
petit. Cda  compris,  on  engage  les  cro- 
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ehets  qui  terminent  le  plus  petit  demi- 
cercle  ,  dans  la  corde  double ,  tendue 
d'une  extrémité  à  l'autre  du  plus  grand, 
et  faisant  faire  à  ce  plu*  petit  demi- 
cercle  un  certain  nOmnre  de  tours  ou 
de  révolutions  complètes ,  il  opère  dans 
la  corde  sur  laquelle  il  roule  une  ten- 
sion pareille  à  celle  par  laquelle  ou 
bande  une  scie.  Alors,  si  on  étend  à  piat 
ces  deux  demi-cercles ,  et  qu'on  relève 
en  Tair  le  plus  petit  comme  pour  \e  re- 
plier sur  le  plus  grand ,  on  conçoit  qu'il 
ne  restera  pas  dans  cette  position  ,  mais 
que,  par  le  fait  de  l'entortillement  de  la 
eôrde  sur  elle  -  même ,  il  sera  ramené 
avec  prestesse  contre  terre  dans  cette 
position;  les  deux  demi  -  cercles  se  tou- 
chant à- peu  près  par  leurs  extrémités  , 
présentent  grossièrement  la  figure  d'un 
O  compose  de  deux  parties  ,  l'une  un 
peu  plus  étroite  que  l'autre,  et  séparé  en 
deux  à  son  milieu  par  une  corde.  Dans 
cet  état ,  on  attache  sur  les  bonis  des 
demi-cercles  un  filet  lâche  oui  s'élend  sur 
tous  deux ,  et  sous  lequel  se  trouvent 
-  pris  les  oiseaux,  lorsque  le  plus  petit  demi- 
cercle  est  levé  et  tendu.  Pour  exécuter 
cette  dernière  tension,  qui  complète  tout 
le  mécanisme  du  piège ,  on  commence 
par  fixer  solidement  le  plus  grand  demi- 
cercle  sur  terre  à  l'endroit  que  Ton  aura 
choisi ,  avec  un  ou  deux  piquets  à  cro- 
chet. On  arrête  aussi  contre  terre  la  corde 
diamétrale  dont  je  viens  de  parler  plus 
haut,  en  passant  entre  ses  deux  bran- 
ches un  long  clou  ou  piquet  à  téte.  L'ol»- 
jet  de  ces  précautions  est  d'empêcher  la 
machine  de  sauter  et  bondir  par  le  cou* 
tre-coup ,  qu'elle  reçoit  lors  de  la  chute 
du  demi-cercle  battant.  On  peut  adapter 
plusieurs  détentes  à  ce  demi-cercle  pour 
Je  tenir  élevé ,  jusqu'à  ce  qu'un  oiseau 
vienne  le  faire  tomber;  on  peut  très- 
facilement  y  adapter  un  quatre  de  chif- 
fre ordinaire.  On<  se  sert  aussi  dune 
détente  formée  de  deux  petits  bâtons 
réunis  ensemble,  et  attachés Tuu  sur 
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l'autre  à  demeure  ,  de  manière  ù  fermer 
une  sorte  de  T ,  la  branche  descendante 
étant  inclinée  par  rapport  à  la  supé- 
rieure. CeHe-  ci,  grosse  comme  le  petit 
doict,  est  entaillée  en  dessus  de  deux 
coches,  une  â  chaque  bout ,  et  dont  les 
mentonnets,  ou  la  partie  mordante,  se 
regardent.  On  place  une  descoches  sous  le 
plus  petit  demi  -oerctefixe;  on  relève  le 
battant  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'engager 
dans  la  coche  de  l'autre  bout,  et  le  piege 
est  tendu  ;  amorçant  alors  le  bâton  croi- 
sant, ou  la  queue  du  T,  de  vers  ou  de 
fruits  qu'on  y  fiche  avec  de  longues 
épingles ,  les  oiseaux  qui  viennent  ponr 
s'en  saisir  opèrent  sur  cette  petite  ma- 
chine mie  secousBe  qui  dégage  une  des 
coches  si  elles  ne  sont  pas  trop  profon- 
des ,  et  qui  permet  an  demi-cercle  bat- 
tant de  se  rabattre  sur  eux.  On  prend 
à  ce  piège,  en  l'appâtant  convenable- 
ment ,  des  rossignols ,  des  mésanges  , 
des  merles ,  des  verdiers ,  des  pinsons , 
des  moineaux,  des  linottes,  etc.,  etc. 
On  sait  que  les  vers  de  farine  sont  l'ap- 
pât qui  convient  aux  rossignols.  Avant 
de  placer  le  piège,  il  est  bon  d'appâter 
la  place  quelques  jours  d'avance  pour 
y  attirer  le  gibier. 

Usivicepto/offie  décrit  encore  sons  le 
nom  d'assommoir  du  Mexique ,  un 
autre  piège  qui,  par  su  construction, 
se  rapporte  beaucoup  à  celui-ci.  La^ 
srande  différence  consiste  en  ce  que. 
Te  battant  de  l'assommoir  est  une  planche 
oui  joue  entre  des  montans  de  bois  ;  la 
détente  est  une  marchétte  qui  corres- 
pond a  une  gâchette  à  crémaillère ,  la- 
quelleagitàpeuprès  comme  la  délente  du 
nlet  à  corbeaux ,  décrite  plus  haut.  On 
tend  cet  assommoir  pour  des  oiseaux,  et- 
même  pour  des  quadrupèdes.  (S.) 

FINS,  {Vénerie.)Vn  animal  que  l'on 
chasse  avec  des  chiens  courans  est  sur 
ses  fins,  quand  il  est  mal  mené  et  prêt' 
à  succomber  de  fatigue.  ;S.), 
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FLOUYE  ,  (  AntliQxanthum  odo- 
ratum.  Classe  H,  ordre  III,  graininée. 
Juss.  ) 

Fleurs  ,  réunies  en  épi ,  de  couleur 
brune,  calice  à  deux  valves,  oblongelacu- 
miné;  deux  écailles  intérieures,  deux  éta- 
mines. 

Feuilles.  Alternées,  vagiuécs,  dont  les 
gaines  sout  fendues  jusqu'au  nœud  d'où 
elles  partent. 

Fruit.  Une  semence  solitaire  couverte 
de  la  valve  intérieure  et  persistante  du 
calice. 

Port.  Tige  simple  d'un  pied  à  deux 
pieds  de  hauteur. 
Durée.  Vivace. 

Lieu.  Dans  les  prés  hauts  ,  les  bois  , 
très-commune  au  Dois-dc-Boulognc. 

Culture.  Encore  peu  pratiquée ,  elle 
se  fait  en  pleine  terre  dans  tous  les  sols , 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  hu- 
ii» ides;  on  sème  les  graiues  au  printemps 
ou  au  commencement  de  l'automne. 

Usages  économiques.  Cette  plante  a 
été  fort  recommandée  comme  fourrage. 
Je  ne  pense  pas  que  cultivée  seule,  elle 
puisse  être  d'un  produit  assez  abondant 
pour  lui  mériter  les  frais  de  culture,  et 
l'emploi  d'un  terrain  plus  utile  pour  un 
autre  objet  ;  mais  cette  belle  graminée 
étant  pourvue,  sur-tout  par  ses  racines, 
d'uneodeur  des  plus  suaves , il  seroit  utile 
d'en  mêler  des  graines  à  tous  les  semis  de 
plantes  fourrageuses  graminées  ;  car  sa 
présence  est  indispensable  dans  le  foin, 

rour  lui  donner  l'odeur  particulière , 
ien  connue ,  qui  en  caractérise  la  meiU 
leurequalité,  parcequ'elle  croîtnaturel- 
lement  dans  la  plupart  des  prairies  natu- 
relles. 

Les  racines  de  la  fleuve  odorante  con- 
servent très-long  temps  l'odeur  balsami- 
que qu'elles  possèdent:  j'en  conserve  en 
herbier,  depuis  dix-huit  ans,  qui  ont  en- 
core leur  parfum.  Je  suis  convaincu  que, 
cultivéedans  les  terres  sablonneuses  où 
elle  croît  naturellement,  et  dans  la  vue 
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d*en  obtenir  un  produit  utile  par  ses  ra-  - 
cines,  ou    feroit  entrer  celles-ci  en 
poudre,  ou  entières,  dans  diverses 'pré- 

Snralions  qui  appartiennent  aux  arts 
u  pharmacien ,  du  distillateur  ou  du 
parfumeur.  Mises  dans  le  tabac  en  pou- 
dre ,  ces  racines  lui  communiquent  un 
arôme  analogue  à  celui  de  la  fève  de  To- 
ka ,  si  recherchée  des  amateurs  de  tabac, 
et  devenue  très- rare  dans  le  commerce. 

Le  professeur  Fourcroy  pense  que  les 
émanations  odorantes  qui  s'échappent 
de  toutes  les  parties  de  Y antftoxanttmm 
odoratum ,  sont  dues  à  la  présence  de  l'a- 
cide benzr-ïqne  :  les  agriculteurs  placés 
dans  des  circonstances  favorables,  pour- 
raient suivre  celle  idée,  échappée,  comme 
tant  d'autres,  des  flots  d'éloquence  dont  ce 
savant  possède  le  rare  avantage  d'enrichir 
ses  leçons ,  et  dont  les  vues  ou  les  ap- 
perçus  sont  toujours  de  grands  pas  vers 
la  vérité.  (  Tollahd  aine.  ) 

FLUXION  PÉRIODIQUE,  {Maladie  des 
yeux  dans  les  chevaux.  ) 

De  toutes  les  maladies  qui  affectent  les  yeux 
des  chevaux ,  il  n'en  est  pas  de  plus  commune 
et*  en  même  temps  de  plus  redoutable,  que 
celle  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  fluxion 
périodique.  Cette  maladie  est  connue  plus 
particulièrement  sous  celui  de  fluxion  luna- 
tique ;  elle  a  été  ainsi  nommée,  parce  qu'on 
s'étoit  imaginé  qu'elle  dépendoit  des  phases 
de  la  lune  ;  on  a  cru  aussi  qu'elle  s'eiTectuoit  % 
toujours  lorsque  lalune  étoit  clans  son  plein , et 
qu'elle  se  dissipoit  lors  de  son  déclin  :  de  là ,  le 
cheval  qui  en  est  atteint  a  été  appelé  cheval 
Iuuatique. 

Nous  nommons  cette  maladie  périodique , 
parce  qu'elle  se  montre ,  se  dissipe  et  reparaît 
d  différentes  époques  ou  périodes  ,  plus  ou 
moins  rapprochée»,  ou  plus  ou  moins  éloignées 
les  unes  des  autres. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Symptômes.  Il  n'est  pas  toujours  très-facile 
de  distinguer  la  fluxion  périodique  ,  de» 
fluxions  aux  yeux  ou  des  ophthalmies  acci- 
dentelles et  momentanées ,  qui  peuvent  les 
affecter,  sur-tout  lorsqu'elle  se  montre  pour  la 
première  fois. 
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§ I.  Premier  temps.  Srmptâmes  commun*  à 
l'oplithalmie  et  â  la  Jluxion  périodique.  L'œil 
irrité,  la  conjonctive  enflammée,  les  pau- 
pières épaissies,  sont  des  symptômes  com- 
muns â  l'une  et  à  l'autre  de  ces  fluxions  ;  en 
sorte  que  la  certitude  du  jugpment  à  porter 
sur  l'existence  de  cette  maladie ,  exige  très- 
souvent  qu'on  attende  à  la*  seconde  période. 
Cependant,  si  l'on  fait  bien  attention  à  la  fi- 
liation des  symptômes  qui  accompagnent  la 
fluxion  péi  indique  ,  et  qu'on  les  compare  avec 
ceux  des  autres  fluxions,  on  verra  qu'il  y  a  une 
différence  assez  frappante. 

La  fluxion  périodique  se  montre  subitement 
ou  peu  à  peu.  Dans  le  premier  cas,  toutes  les 
parties  environnantes  du  globe  et  le  globe  lui- 
même,  sont  enflammés; la  salière  est  remplie 
et  forme  souvent  une  exubérance  au  dessus  du 
bord  des  parois  osseuses  de  cette  cavité  ;  les 
vaisseaux  de  la  joue,  du  larmier,  du  clian- 
frein,  des  paupières,  sont  très-pleins  et  très- 
gorgés  ;  la  peau  qui  recouvre  toutes  ces 
parties  est  très  -  chaude  et  même  doulou- 
reuse ;  les  tarses  sont  euflés,  et  leurs  glandes 
sébacées ,  ainsi  que  les  canaux  hygropbthalmi- 
Ques ,  fournissent  une  très-grande  quantité 
d'humeur  qui  s'épaissit  entre  les  paupières  » 
entre  le  globe  et  ces  mêmes  paupières .  et  qui 
coule  avec  plus  ou  moins  d'abondance  le  long 
du  chanfrein  ;  la  conjonctive  est  d'un  rouge- 
noir  ,  épaissie  et  distendue  au  point  de  former 
quantité  de  plis  ,  de  rides  qui  sortent  entre 
les  bords  des  paupières  ;  la  partie  de  cette 
membrane  qui  tapisse  l'intérieur  de  la  pau- 
pière supérieure  est  plus  susceptible  de  sortir 
ainsi;  mais  la  paupière  inférieure  se  renverse 

Elus  souvent  ;  la  caroncule  lacrymale,  la  mein- 
rane  clignotante  et  le  corps  glanduleux  qui 
lui  sert  de  base  sont  plus  ou  moins  gorgée 
et  tuméfiés.  Si  on  ouvre  et  qu'on  écarte  toutes 
ces  parties  qui  défendent  et  entourent  le  globe, 
on  voit  que  la  cornée  lucide  est  blanchâtre; 
que'  l'humeur  aqueuse  est  épaisse  et  diverse- 
ment colorée;  que  l'iris  est  très-resserré  et 
qu'il  est  impossible  de  distinguer  le  cristallin. 
Toutes  ces  parties  sontextrêmementsensibles; 
l'animai  s'oppose  à  ce  qu'où  les  touche,  et  il  re- 
doute même  jusqu'à  l'impression  des  rayons 
lumineux. 

Le  pouls  répondant  à  l'œil  malade,  est  plein 
et  dur;  ces  symptômes  sout  presque  toujours 
accompagnés  du  dégoût  et  de  la  tristesse  de 
l'animal. 

Ces  phénomènes  qui  se  montrent  par  gra- 
dation ,  se  suivent  quelquefois  rapidement 
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et  tout  à  coup.  Cependant,  il  y  a  toujours  une 
succession  qui  souvent  §st  facile  à  remarquer. 

Dans  celte  succession  plus  lente  des  symp- 
tômes ,  la  conjonctive  est  la  première  quis'eu- 
flrunme  ;  les  vaisseaux  fins  et  déliés  qui  ram- 
pent daus  son  épaisseur,  et  qui,  dans  l'état 
naturel .  ne  contiennent  qu'un  fluide  transpa- 
rent ,  sont  pleins  de  sang;  ils  sont  plus  gros, 
plus  prononcés ,  très-sensibles  et  trèa-apperce- 
vnbles ,  sur-tout  sur  la  partie  de  celte  mem- 
brane qui  recouvre  la  cornée  opaque  et  la 
membrane  clignotnnte;  la  liqueur  rouge  que 
ces  vaisseaux  admettent ,  donne  à  l'œil ,  et 
sur- tout  aux  humeurs  du  globe,  une  teinte  de 
rose  clair ,  en  sorte  que  toutes  ces  humeurs  , 
encore  transparentes  ,  paroissent  réfléchir 
des  rayons  de  feu  ;  ce  degré  d'inflammation 
augmente  d'intensité,  toutes  les  parties  exté- 
rieures du  globe  s'engorgent  peu  à  peu ,  les 
larmes  coulent  abondamment,  elles  sortent  en 
gouttes  par  la  fosse  nasale  répondant  à  l'œil 
malade  ;  leur  filtrnlion  devenaut  encore  plus 
considérable  ,  les  points  lacrymaux  étant  in- 
sutfisans  pour  leur  fournir  une  issue  ,  elles 
franchissent  l'espèce  de  digue  que  leur  offrent 
la  caroncule  lacrymale  et  la  gouttière  des  tar- 
ses ;  elles  sortent  de  l'œil ,  et  coulent  le  long 
du  chanfrein;  la  membrane  clignotante  aug- 
mentant de  volume,  s'étend  sur  la  cornée 
lucide;  les  paupières  devenant  plus  épaisses, 
se  rapprochent  l'uue  de  l'autre. 

§.  II.  DEUXIÈME  TEMPS.  Trouble  de  l'hu- 
meur aqueuse.  L'humeur  aqueuse  perd  de  sa 
transparence  à  mesure  do  l'augmentation  de 
ces  symptômes  ;  les  larmes  retenues  sous  les 
paupières  s'épaississent  au  poiut  d'acquérir  la 
consistance  d'une  gelée  qui ,  mêlée  avec 
l'humeur  que  .fournissent  les  glandes  des  tar- 
ses ,  agglutine  les  paupières  ,  les  colle  et 
les  fait  adhérer ,  non  seulement  l'une,  à  l'au- 
tre «  mais  encore  à  la  partie  antérieure  du 
globe,  et  a  la  membrane  clignotante.  A 
cette  époque  ,  l'iris  est  resserré  sur  lui- 
même;  l'humeur  aqueuse  est  extrêmement 
trouble  ,  les  vaisseaux  extérieurs  très-gor- 

Sés  et  variqueux  ;  ceux  qui  se  distribuent 
ans  l'iris  ,  dans  le  globe  ,  la  graisse  et  les 
muscles,  ne  le  sont  pas  moins;  toutes  ces  par- 
ties occupent  plus  d'espace  que  dans  l'état 
naturel ,  puisque  la  cornée  lucide  se  porte  en 
avant  ,  et  que  la  salière  est  plus  rem- 
plie qu'elle  ne  doit  l'être.  Ces  symptô- 
mes ,  nu  surplus,  sont  toujours  accompagnés 
de  plus  ou  moins  de  fièvre  >  de  tristesse  ei 
d'inappétence. 
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Ces  métamorphoses  s'opèrent  dans  trois 
jours .  et  au  plus  lard  en  huit  ;  tandis  que 
dans  le  premier  cas  elles  s'effectuent  dans 
six,  huiC ,  douze,  et  au  plus  tard  dans  vingt- 
quatre  heures  ;  et  l'on  est  surpris  rKavoir  vu , 
le  soir ,  les  yeux  dans  le  meilleur  état ,  et  de 
les  trouver  te  lendemain  matin  aussi  cruelle- 
ment affectés. 

$.  III.  Troisième  temps.  Première  précipi- 
tation de  la  matière  opaque.  Celte  fluxion ,  soit 
qu'elle  ait  été  formée  tumultueusement ,  soit 
qu'elle  ait  été  établie  peu  à  peu  ,  une  fois  par- 
venue à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  se  dis- 
sipe et  se  résout  par  gradation  ;  les  parties 
euvironuantes  du  globe  sont  les  premières  qui 
se  détuméfient;  les  paupières  s'ouvrent  à  me- 
sure j  la  résolution ,  la  détuméfaction  s'opèrent  ; 
les  larmes  reprennent  leur  cours  ordinaire  , 
l'humeur  chassieuse  est  moins  abondante;  mais 
l'œil  ouvert  ,  l'humeur  aqueuse  est  encore 
trouble ,  et  Pins  reste  resserré  jusqu'à  ce 
que  cette  humeur  ait  repris  toute  sa  transpa- 
rence. La  manière  dont  cette  liqueur  s'éclaircit 
est  digne  d'attention  :  elle  s'effectue  par  préci- 
pitation et  ensuite  par  absorption  ;  celle  qui 
occupe  la  partie  supérieure  de  la  chambre  an- 
térieure, commeuce  à  être  assez  claire  pour 
laisser  voir  le  premier  segment  de  l'iris  ;  cette 
transparence  gagtM!  de  plus  en  plus  d'étendue  ; 
mais  à  mesure  qu'elle  fait  des  progrès  de  ce 
genre ,  la  partie  de  l'humeur  qui  occupe  le  bas 
de  kt  chambre  antérieure  est  plus  épaisse  et 
plus  trouble.  Cet  épaississement  et  celle  opa- 
cité sont  à  leur  plus  haut  degré ,  lorsque  la 
transparence  de  l'humeur  aqueuse  permet  de 
découvrir  U  prunelle,  qui  est  encore  uéanmoios 
très-resserrée. 

§.  IV.  QiTATâiKME  temps.  Nouveau  trouble 
de  C humeur  aqueuse.  A  cette  époque ,  il  s'éta- 
blit un  second  mouvement,  la  matière  opaque 
commence  par. souiller  de  nouveau  ht  totalité 
de  l'humeur  aqueuse. 

§.  V.  CINQUIÈME  TtM£$-  Seconde  précipita- 
tion de  l'Jtiuutur  opaque  Ce  n'est  que  lorsqu'elle 
est  ainsi  peuéraJe ment  répandue ,  qu'elle- se' 
dissipe.  La. partie  opaque  se  préa'pite  au  bas  de 
l'humeur  aqueuse ,  puis  elle  est  absorbée  très- 
promptemenu Celte  résorption  pqroil  précédée 
d'une  commotion  fébrile  dans  rceil  même.  A 
mesure  que  celle  absorption  s'opère,  on  voit 
renaître,  le  mouvement  de  l'iris,  la  prunelle  s'ou- 
vre dans  l'obscurité»  et  se  resserre  au  grand  jour; 
ccadeuxmouvemeus  deviennent  sensibles,d'au- 
lautplusquela  résolution  est  plus  complète. 

/.a  malndie  parcourt  ton  le*  ses  périodes  en 


i  cinq  jours,  et  en  général  plus  Por- 
été  violent,  plus  l'œil  est  de  temps  à 


quatre  ou 
gasme  a  < 
se  rétablir. 

J .  VI.  Effets  des  accès.  L'humeur  aqueuse 
ayant  acquis  toute  sa  transparence,  et  les  mou* 
vemens  de  l'iris  jouissant  de  toute  leur  éten- 
due ,  on  voit  que  le  cristallin  est  intact; 
mais  si  les  mouvemens  sont  altérés  ,  la  trans- 
parence du  corps  lenticulaire  dont  U  s'agit  le 
sera  aussi ,  et  l'altération  de  ce  corps  sera  tou- 
jours en  raison  directe  du  défaut  de  mouve- 
ment de  la  pupille. 

Les  eflèts  de  cette  fluxion  sont  d'altérer 
toujours  ,  plus  ou  moins,  l'œil  ou  les  jeux  qui 
ont  été  affectés.  On  observe  que ,  lorsqu'elle 
t'effectue  sur  les  deux  yeux  a  la  fois ,  elle  a 
moins  d'intensité  et  moins  de  durée  que  lors- 
qu'elle n'affecte  qu'un  œil.  Il  est ,  au  surplus , 
très-  rare  qu'elle  affecte  les  deux  yeux  en  même 
temps  ;  il  est  plus  ordinaire  de  la  voir  se  renou- 
veler sur  celui  ou  elle  s'est  montrée  une  fois, 
et  de  continuer  ses  ravages  sur  le  même  œil, 
jusqu'à  son  entière  et  absolue  désorganisa tiou. 


5  V II.  La  fluxion  se  manifeste  quelquefois 
tous  les  quinze  jours',  d'autres  fois  toutes  les 
trois  semaines  ,  plus  fréquemment  tous  les 
trente  à  quaraute  jours ,  plus  rarement  tous  les 
deux  ou  trois  mois.  Ou  lui  a  même  obser- 
vé des  iutermissious  de  six ,  huit ,  dix  ,  onze 
mois,  et  même  d'un  an.  Plus  ces  mêmes  périodes 
•ont  éloignées  les  unes  des  autres ,  moins  elles 
sont  fâcheuses.  La  variété  de  ces  intervalles, 
dans  l'universalité  des  chevaux ,  s'observe  en- 
core dans  les  individus  particuliers  ;  en  sorte 
qu'il  est  bien  rare  qu'ils  tiennent  une  marche 
constante  et  invariable.  Au  reste ,  plus  les  pa- 
roxysmes sont  subits,  plus  ils  ont  d'intensité 
et  de  durée  ;  et  les  désordres  qu'ils  opèrent 
sur  l'organe  affecté ,  sont  en  raison  directe  de 
la  vivacité  de  leur  invasion,  et  du  rapproche- 
ment de  leur  redoublement 

Telle  est  la  marche  des  fluxions  périodi- 
ques qui  affectent  les  yeux  des  chevaux,  soit 
qu'on  les  abandonne  à  la  nature ,  soit  qu'on 
entreprenne  d'en  retarder  les  progrès. 

Passonamaiatenapt  à  la  recherche  des  causes 
de  cette  maladie ,  qui  sont  assez  difficiles  a 
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Causes.  Nous  les  distinguerons  en  cause* 
-prédisposantes  et  en  causas  occasionelles. 

Causes  prédisposantes*  Nous  mettons  au 
nombre  des  causes  prédisposantes  le  sevrage 

brusque , 
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brusque,  l'amaigrissement  et  l'engraissement 
alternatifs  ;  le»  pAlurapes  humides  >  l'exercice 
prématuré  ;  les  alinieus  secs  donnés  avant  la 
possibilité  d'une  mastication  assez  forte.  - 

$.  I.  Le  sevrage  brusque ,  C  amaigrissement 
et  'l'engraissement  alternatifs.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  nos  pays  d  élèves ,  le  poulain 
n'est  pas  plutôt  dans  le  cas  d'être  sevré  qu'il  est 
vendu.  Il  est  séparé  de  sa  mère  subitement  et 
de  la  manière  la  plus  cruelle.  Attaché  loin  d'elle, 
il  fait  les  efforts  les  plus  violens  pour  rompre 
ses  liens  ;  ces  efforts  continuent  jusqu'à  ce 
qu'épuisé  de  fatigue,  il  reste  sans  forces  et 
sans  mouvement  ;  quelques  uns  périssent 
subitement,  on  en  peu  de  temps,  des  suites 
<k  cette  violence  faite  à  la  nature. 

Le  nouveau  propriétaire  place  ce  poulain 
dans  un  pâturage  maigre ,  où  il  dépérit  sensi- 
blement. Six  à  huit  moi*  après,  il  est  mis  daus 
un  bon  fonds;  il  s'y  engraisse  promptement,alors 
il  est  vendu  de  nouveau  ;  le  nouvel  arquéreur 
le  laisse  encore  dépérir  pour  l'engraisser  une 
seconde  fois  et  le  vendre  de  même.  Le  troi- 
sième propriétaire  le  fait  travailler  au  delà  de 
ses  moyens,  le  nom  rit  très-peu,  le  fait  en- 
core maigrir  ,  puis  l'engraisse  d'autant  plus 
promptempnl  et  avec  d'autant  moins  de  dé- 
penses, qu'il  étoit  plus  maigre. 

S  IL  Les  pâturages  humides.  Toutes  les 
plantes  des  prairies  basses  ,  qù  l'humidité 
abonde ,  sont  plus  nourries  et  croissent  plus 
promptemeot  que  celles  qui  composent  les 
prairies  des  lieux  élevés  ;  les  parties  consti- 
tuantes de  celles- ci t  sont  élaborées  dans 
des  proportions  qui  en  font  la  perfection , 
tandis  que  les  autres  ne  renferment,  pour 
ainsi  dire ,  que  de  l'eau.  Leur  embonpoint 
apparent  ne  tient  point  à  un  état  parfait  de 
santé  ,  puisqu'elles  ne  fleurissent  pas  plus  tôt 

3ue  les  autres,  qu'elles  ont  infiniment  moins 
'arôme ,  qu'elles  sont  moins  savoureuses  ,  et 
par  conséquent  moins  appétissantes:  aussi  l'ani- 
mal ne  les  manget  il  que  parce  qu'il  est  pressé 
par  la  faim ,  tandis  qu'il  dévore  celles  qui 
croissent  sur  uu  terrain  sec. 

Les  fourrages,  ou  lefoin  de  ces  prairies  basses, 
de  même  que  les  plantes  mangées  en  vert , 
gonflent  les  entrailles  ,  les  surchargent  d'une 
quantité  excessive  d'alimens  qui  renferment , 
sous  beaucoup  de  volume,  une  très -petite 
quantité  de  sucs  nutritifs;  de  là ,  la  grosseur 
excessive  du  veutre  de  ces  animaux  ,  ainsi  que 
le  volume  énorme  de  leur  tète. 

Tome  XH, 
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L'expérience  prouve  encore  que ,  lorsque 
ces  prairies  basses  abondent  eu  trèfle  ,  et  sur- 
tout en  luzerne  sauvage  ,  les  yeux  des  cho-  ' 
vaux  en  souffrent  infiniment  plus  que  lors- 
que ces  plantes  ne  s'y  trouvent  qti  en  très- 
petite  quantité  ;  celte  circonstance  a  été  si 
bien  sentie  pir  certains  cultivateurs,  que  plu- 
sieurs d'enlr'eux  ôtent,  après  le  sevrage,  les 
poulains  de  ces  pâturages,  soit  en  les  vendant, 
aoit  en  les  conduisant  dans  des  prairies  plus 
élevées. 

Le  foin  provenant  de  prairies  que  l'on  a 
soin  d'engraisser  tous  les  ans  ou  tous  les  deux, 
ans,  fait  aussi  naître  la  fluxion,  soit  aux  che- 
vaux indigènes ,  soit  aux  chevaux  exotiques  de 
tout  âge. 

$.  III.  Le  travail  prématuré.  Le  travail  que 
l'unimal  lait  avant  d'être  formé,  débilite  les 
organes  ,  s'oppose  à  leur  développement , 
suspend  et  retarde  les  digestions ,  et  dispose 
aux  pléthores  sanguines,  qui  établissent  dans 
les  vaisseaux  les  plus  6ns  et  les  plus  déliés 
des  orgasmes  et  des  stagnations,  d'où  nais- 
sent des  engorgemens;  et  comme  les  vais- 
seaux du  globe  sont  ceux  qui  présentent  le 
moins  de  résistance,  c'est  aussi  sur  eux  que  ces 
effets  se  font  sentir  le  plus  souvent  et  de  la 
manière  la -plus  forte. 

$•  IV.  Les  alimens  secs  donnes  avant  la  pos- 
sibilité d" une  mastication  assez  forte.  Lès  pou- 
lains  et  pouliches  ne  restent  gneres  dons  les  pâ- 
turages que  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans;  à  cette 
époque,  ils  sont  mis  â  la  nourriture  sèche  et  au 
grain  ,  t  mdis  qu'ils  devraient  ne  manger  que 
de  l'herbe  ;  ils  sont  transplantés  dans  une  ré- 
gion étrangère ,  tandis  que,  jusqu'à  leur  parfait 
développement,  ils  devraient  habiter  le  sol 
qui  les  a  vus  naître  ;  la  nourriture  sèche  et  dure 
qu'on  leur  donne ,  exige  de  la  part  des  mâ- 
choires ,  des  efforts  supérieurs  à  ceux  de 
leur  force  ;  aussi  sont-ils  iusulTisans  pour  une 
bonne  mastication.  Les  alimens  parvenus 
dans  l'estomac  séjournent  plus  long-temps 
qu'ils  ne  le  devraient  faire  dans  ce  visebre 
dont  la  débilité  ne  permet  pas  une  diges- 
tion complète;  les  efforts  des  mâchoires 
attirent  sur  la  tête  une  affluence  plus  considé- 
rable de  sang  :  ce  fluide  en  dilate  les  vais- 
seaux au  delà  de  leur  ton  naturel ,  et  1rs  pa- 
rois fines  et  déliées  des  artères  et  des  veines , 
que  l'œil  reçoit  en  grand  nombre,  sont  sub- 
juguées d'autant  plus  facilement»  qu'elles 
sont  entourées  de  beaucoup  de  graisse ,  et 
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qu'elles  sont  en  quelque  sorte  k  frtbii  de 
toute  compression.  La  dilatation  contre  na- 
ture que  ces  canaux  éprouvent  le»  prédis- 
peae  à  recevoir  cl  à  admettre  une  plus  grande 
quantité  d'humeurs.  La  protruaion  des  dents 
est  toujours  accompagnée  de  l'afflux  du  san% 
dans  les  gencives,  la  membrane  pituitaire ,  et 
cénéraJeatent  sur  toutes  les  parties  voisines  ; 
les  vaisseaux  qui  portent  la  nourriture  et  levie 
dans  le  globe  de  l'oeil  admettent ,  aussi  à  cette 
époque,  une  plus  grande  abondance  de  fluide, 
en  sorte  que  les  yeux  participent  toujours  plus 
où  moins  de  ces  effets ,  ainsi  que  la  bouche  et 
le  nez. 

§.  I,  L'air  vicié  des  écuries.  Rien  n'est  plus 
funeste  pour  la  santé  des  chevaux,  en  généra) , 
et  pour  leurs  yeux  en  particulier ,  que  l'excès  de 
chaleur  et  1W  vicié  desécuries;  ils  épuisent  les 
animaux  par  des  excrétions  forcées  ;  ils  les. 
maintiennent  dans  une  sorte  d'orgasme  conti- 
nuel ;  cette  cause  maladive  travaille  sans  cesse 
au  détriment  de  l'économie  ;  ses  impression», 
sur  les  yeux  des  chevaux,  sont  d'autant  plus- 
marquéèe,  qu'elle  a  plus  d'intensité. 

Les  fumiers  accumulés  dans  les  écuries  sont 
un  foyer  qui  exhale  continuellement  des  va- 
peurs qui  irritent ,  agacent  les  yeux  au  point  de 
taire  couler  une  ample  quantité  de  larmes. 

Ces  exhalaisons  n'émanent'  pas  toujours 
dés  couches  plus  ou  moins  épaisses  de  fumier 
qu'on  laisse  croupir  et  pourrir  sous  les  chevaux: 
nous  voyons  un  grand  nombre  d'écuries  de  ca- 
valerie qui  sont  nettoyées  régulièrement  deux 
fois  le  jour;  mets  toutes  ou  presque  toutes  celles; 
que  nous  avons  vues ,  étant  pavées  avec  des 
pierres  plus  ou  moins  sphériques ,  fixées  par  le 
moyen  du  sable,  présentent  des  interstices 
très  -  considérables  ,  au.  travers  desquels  l'u- 
rine des  animaux  s'insinue  et  pénétra  la  terre , 
en  sorte  que  l'urine,  dont  il  ne  se  perd  pas 
une  goutte,  se  décompose,  s'élève  en  va- 
peurs ,  et  affecte  d'autant  plus  fortement  les 
yeux,  et  l'odorat  des  hommes  et  des  chevaux  , 
que  cette  liqueur  n'est  point  retenue  comme 
dans  le  cas  précédent  ,  par  la  litière  qu'elle 
imbibe  alors ,  et  qui  manque  totalement  ici. 
Ces  vapeurs,  agissant  sans  cesse  sur  les  yeux  des 
chevaux,  les  irritent  et  y  font  affluer  le  sang 
et  les  humeurs ,  de  manière  que  les  fluxions 
dont  il  s'agit,  sont  d'autant  plus  fréquentes  et 
d'autant  plus  multipliées  ,  que  les  écuries  sont 
plus  mai  pavées,  qu'elles  ont  moins  de  paille, 
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qu'elle*  sont  plu»  basses ,  pins  échauffées  e* 
moins  aérées. 

Ces  vapeurs  titillent  et  agacent  la  cernée 
lucide  ,  la  conjonctive  et  les  paupières;  ce  qui 
dispose  l'œil  ou  les  yeux  à  devenir  le  foyer  de 
l'affection  qui  nous  occupe. 

Les  pays  où  le  foin  est  race ,  où  le» prairies  ar- 
tificielles soiitraéconnues,  ne  sont  pas  exempts 
de  cette  maladie ,  sov-tout  ai  on  substitue  4  cet 
al  i  me  et,  ainsi  qu'il  est  d'usage ,  le  fourrage 
qu'on  appelle  hivernage  ;  c'est  -  â  -  dire  ,  les 
pois  ,  les  vesce»  ,  les  féveroles  ,  etc. ,  par  la 
raison  que  ces  fourrage*  sont  de  très  -  difficile 
digestion-,  qu'ils  exigent*  une  longue  et  forte 
masticatio»;  qu'ils  sont  venteux,  et  donnent 
même  très^ou  vent  lieu  à  des  indigestion* mor- 
telles. 

Ces  fourrages  ne  sont  nos  les- seuls  qui  déter- 
minent la  fluxion  périodique  ;  la  paille  de  sei- 
gle ,  celle  d'orge ,  ainsi  que  l'avoine  mal  ré- 
coltée ,  qui  auroit  fermenté  dans  les  champs  et 
dans  les  greniers  ,  forment  des  aiimens  d  une 
très-difficile  digestion  et  qui  sont  la  sonrre  de 
cette  maladie  ;  c'est  ce  qui  a  été  observé  dans 
plusieurs  régimeo»  de  cavalerie,  la  fluxion  s'é- 
tant  montrée  sur  la  presque  totalité  des  che- 
vaux ,  plusieurs  mois  apnès  qu'ils  avoient  faic 
usage  de  ces  aiimens. 

,       .  . 

CHAPITRE  III. 

•  '  ■  » 

altérations  que  ces  causes  produisent  dvns 
les  animaux.  Nous  allons  les  développer  sou» 
plusieurs  chefs.  Nous  considérerons  principale- 
ment :  i*.  les  embarras  des  organes  digestifs  ; 
a0,  les  gourmes  imparfaites  ;  30.  les  coups  de 
sang  à  la  tête. 

Embarras  des  organes  digestifs.  Les  chevaux 
qui  restent  trop  long-temps  dans  l'écurie  f  tels 
que  ceux  des  troupes  sur-tout ,  qui  ne  sortent 
que  deux  ou  trois  heures  sur  quarante  -  huit , 
éprouvent  nécessairement  des  gonflemens  et 
des  engorgemens  dans  les  entrailles  ,  qu'un^ 
exercice  doux  et  journalier  dissiperait.  Les' 
excrétions  stercorales  sont  encore  diminuées. 

1»ar  une  transpiration  forcée  et  continuelle  que 
a  chaleur  excessive  des  écuries  occasionne  ;  et' 
l'exercice  qu'on  exige  de  res  animaux,  toutes 
lesquarante-huitheures ,  étant  violent  et  pres- 

3ue  exécuté  en  masse  ,  sur  un  terrain  pou- 
reux ,  il  en  résulte  qu'il  suspend  plutôt  qu'il! 
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Ji*excit8  l'action  des  organes  digestifs  •  de 


-.^-v.«  .  «,uun  ues  créants  mgfstifs  ;  de 
M  uns  nouvelle  canse  de  rembarras  du  bas- 
ventre. 

*  • 

Gourmes  imparfaites.  Cette  crise,  quand  elle 
est  complète,  exempte  (Tone  infinité  de  mnla- 
ri.es  ;  m»n  ehe  ne  s'effectne  bien  ordinairement 
on  il  âge  de  trois  ans  et  demi  ou  quatre  ans. 
Le  changement  de  nourriture  et  la  transplan- 
tation des  chevaux  en  hâte  l'éruption ,  et  l'é- 
vacuation en  est  le  olus  souvent  supprimée 
par  les  pluies,  l'air  freid  ,  et  les  intempéries 
que  les  ammatu  éproavent  pendant  une^reute 
tm  peu  considérable  ,  par  les  saignées  et 
plusieurs  autres  moyens  barbares  que  l'on 
met  en  usage  pour  supprimer  te  flux,  dans 
la _ crainte  que  le*  animaux  ne  dépérissent, 
soit  que  les  conducteurs  aient  dessein  de  les 
vendre,  soit  qu  ils  les  emmènent  pour  remonter 
«le»  régiments ,  des  émiipnges,  etc.  La  morve 
n  a  le  plus  souvent  pas  dWes  causes ,  et  on  la 
voit  presque  «oejour s  commencer,  dans  lesré- 
g.rnens,  par  le»  chevau*  de  remonte  ,  lorsque 
cette  crise  ne  pas  lieu  suivant  l«but  de  la  na- 
ture. 

Coupt.de  ««À  la  tfa.  Le,  cause»  qui  dé- 
terminent nne  affluence  prompte  et  subite  d. 
sang  à  la  tête,  capable  de  subjuguer  les  vais 
seaux  du  globe  ,  sont  en  très-grand 


noua  ne  rapporterons  ici  que  celles  ouï "ûous 
ont  paru  donner  le  plus  souvent  lieu  a  la 
maladie  qui  nous  occupe.  Ces  cause»  sont 
des  impressions  trop  forte»  de»  rayon»  du  «- 

™  r  if  CJW&  sur  ,e  fr°"t  î  de»  saignées 
pratiquées  dans  l'intention  de  remédier  à  des 
indigestions  ;l  omu,ion  de  ces  mêmes  saignées, 
tors  de»  pléthore»  sanguines  produites  pa 
des  chaleurs  du  printemps,  et  par  les  herbes 
nouvelles  dont  les  animaux  «  nourrissent 
«  cette  époque,  ainsi  que  parcesmêmes  plantes 
qui  repoussent  à  la  6n^hi  mois  d  aout  et 

l?eZrT  PM 

CHAPITRE  IV. 

Awej  •ccaeioneites.  Les  cause»  occa- 
^onelles  ,  inhérentes  au  cheval ,  dépendent  du 
développement  des  os  de  la  tête.  Cette  partie 
est  beaucoup  plu»  iong-iemps  à  se  former  que 
dons  le»  autres  animaux. 

«JelSTaml  ™^rter  fci  ^  <*wv«ions 
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Bmiition  laborieuse  dans  te  cheval.  «La  dee- 

ntsatam,  qni  dure  autant  que  la  vie,  et  qui 
produit  des  changemens  très-grands  et  trèa- 
remarqnables  dan»  la  partie  0*1  s'exécuta. 

«  Le  poulain  naît  avec  trois  dent»  molaires 
a  chaque  côte  de  mâchoire.  A  partir  de  cette 
époque  jusqu  à  celle  de  cinq  <i  six  mois  il 
lui  sort  doure  dents  au  devant  de  la  bourbe  • 
ot  jusqu  à  celle  de  deux  ans  et  demi ,  trois  ans 

AS.<IrtJSUCCe.S,iVcment  trois  «Glaires  de  chaque' 
cote  de  mâchoire  en  arrière  des  premières 
avec  lesquelles  l'animal  est  né. 

»  A  trois  an»,  trois  ans  et  demi,  le*  crochet  s 
commencent  à  sortir;  c'est  aussi  dès  ce  mo- 
ment, et  même  dès  deux  ans  et  demi,  qne  le, 
dent» avec  lesquelles  l'animal  est  né,  ainsi  que 
cd]es  sorties  jusqu'à  ce  moment  (  les  pinces  ; 
commencent  à  se  renouveler. 

»  Chacun  tait  que  le  rençJacemeutde  ce»  der- 
nières s  opère  successivement  des  pinces  aux 
coins;  qu  il  a  heu  à  un  an  d'intervalle  entre 
chaque  paire  de  dents;  que, par  conséquent,  le 
cheval  a  toutes  ses  nouvel  dent,  incisives  à 
cinq  ans.  w,< 

■  Le*  trois  première*  molaire»  tombent  et 
.sont  remplacées  dans  le  même  ordre t  elles 
devancent  seulement  de  quelques  mois  celles 
auxquelles fe  le»  compare,  en  sorte  qu'à  quatre 
ans  et  demi ,  cinq  ans  ,  elle»  sont  constamment 
toute»  renouvelée».  Ainai  les  plus  .intérieures 
tombent  les  première»  et  avec  les  piuces,  les 
suivantes  avec  les  mito venues,  et  les  troisièmes 
avec  les  coins. 

»  Par  cet  exposé ,  on  voit  «nie  de  deux  ans  et 
demi  à  cinq  ans,  il  tombe  vinet-qualre  dents 
qui  sont  remplacée,  par  vingt-quatre  autre». 

•  Fendant  celte  période  de  deux  ras  et  demi' 
les  quatre  crochets  sortent  et  se  développent 
en  plu»  grande  partie  ;  et  le»  doute  molaires 
postérieures  achèvent  de  sortir  au  point  né- 
cessaire pour%ervir  à  la  mastication. 

"  Cea  opérations  ne  peuvent  pas  s'exécuter 
sans  au  il  *e  fasse  deschan^emens considérables 
dans  les  os  qui  logent  et  fixent  ces  partie». 

»  A  la  naissance  du  poulain ,  on  ae  volt  ao- 
cuneplace  de  préparée  pour  recevoir  If»  douze 
molaires  postérieures.  Cette  plare  s'établit  a 
mesure  que  les  dents  se  forment  ;  ainsi  les  mâ- 
choires croissent  en  longueur  à  mesure,  et  en 
proportion  de  cette  formation  ,  et  en  raison  de 
la  force  que  doivent  avoir  ces  dent». 

il  s'agit  ne  se  renouvellent 
H  2 
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point  ;  elles  sont  très  -  longues ,  très  -  larges  , 
très-épaisses  ;  elles  exigent  donc  des  os  qui  les 
reçoivent,  une  expansion  très-étendue  eu  tous 


»  Les  dents  qui  doivent  remplacer  celles  qui 
tombent ,  se  forment  au  delà  de  celles  aux- 
quelleselles  succèdent.  Avant  d'agir  sur  celles- 
ci  pour  les  chasser,  et  d'avoir  l'avantage  né- 
cessaire pour  le  faire  avec  succès ,  il  faut  qu'elles 
aient  acquis  un  volume  considérable;  et,  si  elles 
n'ont  pas  besoin  d'avoir  pour  cela  toutes  leurs 
dimensions  en  longueur  ,  il  faut  du  moins 
qu'elles  les  aient  en  largeur  et  en  épaisseur  ;  il 
faut  donc  que  les  os  qui  les  renferment  se  dila- 
tent pour  suffire  à  tous  ces  effets  ,  et  que  les 
dents  de  lait  et  la  partie  formée  de  celles  qui 
vont  les  remplacer,  soient  logées  en  même 
temps. 

•  lise  fait  effectivement  une  expansion  très- 
grande  ;  la  mâchoire  postérieure  acquiert  une 
largeur  plus  grande  de  l'avant  à  l'arrière. 
La  mâchoire  supérieure  offre  une  protubé- 
rauce  remarquable  dans  l'épine  zygomatique. 
Cette  protubérance  est  produite  par  l'extré- 
mité  de  la  racine  des  dent»,  et  telle  est  l'action 
vitale  en  cetendroii,  que  la  table  extérieure 
de  1  os  est  quelquefois  détruite.  En  mesurant 
j'espace  qui  est  depuis  cette  élévation  jusqu'à 
la  table  de  la  dent,  on  juge  de  In  longueur  qui 
résulte  des  deux  dents  placées  à  la  suite  l'une 
de  1  autre ,  et  cette  longueur  est  de  plus  de  trois 
pouces  dans  un  cheval  au  dessous  de  cinq  pieds. 

»  A  cette  dilatation  étonnante  des  mâchoi- 
res succède  leur  réduction  5  elle  a  lieu  lors- 
que les  dents  de  laii  tombent  étant  poussées 
par  celles  qui  les  suivent,  et  à  mesure  que 
celles-ci  sortent.  1 

»  Dans  le  cheval  et  les  autres  solipèdes  , 
les  molaires  sont  proportionnellement  plus 
crosses  que  dans  toutes  les  autre*  espèces 
d'animaux.  *^ 

»  Cela  posé  ,  l'usure  de  cesdjnts  ayant  lieu 
par  I  effet  du  frottement  qu'elles  éprouvenl  lors 
de  Ja  mastication ,  il  faut ,  pour  qu'elles  conser- 
vent toujours  la  même  hauteur  hors  des  mâ- 
choires, qu  elles  sortent  successivement  de  ces 
mâchoires  à  mesure  qu'elles  s'usent,  et  c'est 
aussi  ce  qui  a ;  lieu  j  <Poù  il  résulte  que  ,  dons 
I  extrême  vieillesse,  toutes  les  dents? mais  sur- 
tout les  molaires,  sont  totalement  usées.  Il  ne 
reste  de  ces  dernières  que  le  bout  des  racines 
doubles  ,  triples,  quadruples.  Souvent  aussi 
ces  racines  tombent,  et  Jagencive  fait  alors  très- 
imparfaitemeni  la  fonction  de  molaire. 
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»  A  mesure  que  les  molaires  sortent ,  la 
tnbérosité  de  la  mâchoire  inférieure  perrl 
.  de  son  épaisseur.  La  supérieure  perd,  la  pro- 
tubérance dont  nous  avons  parlé;  mais  elle 
ne  diminue  pas  autant  que  la  précédeute  , 
et  l'une  et  l'autre  ne  perdent  pas  de  leur 
étendue  en  proportion  du  vide  qui  se  fait 
en  elles  par  la  sortie  de  la  dent.  Au  surplus, 
les  alvéoles  disparaissent  avec  les  dents  , 
et  il  se  forme  de  nouvelles  parties  qui  les 
remplacent. 

»  Dans  la  mâchoire  supérieure ,  les  sînus  sont 
ces  parties;  ils  ont  peu  d'étendue  à  l'époque 
de  la  naissance,  et  ils  en  acquièrent  oeau- 
coup  pendant  le  développement  du  sujet  : 
c'est  ce  dont  on  peut  même  juger  pendant  la 
vie,  par  l'espace  qu'il  y  a.  d'une  épine  zygo- 
matique à  1  autre,  daus  la  partie  supérieure 
de  cette  épine.  Cette  largeur  nnit  dans  la 

fianie  de  la  mâchoire  qui  se  développe  avec 
es  secondes  molaires  ;  et ,  à  mesure  que  ces 
molaires  s'étendent,  les  parois  des  sinus  dans 
lesquelles  elles  sont  logées  s'écartent. 

»  L'espace  des  maxillaires  ,  vers  la  partie 
inférieure  des  épines  zygomatiques  qui  ré- 
pond aux  dents  molaires  avec  lesquelles  l'a- 
nimal est  né,  ne  se  développe  pas  ainsi.  Il 
n'y  a  aucune  cavité  dans  les  premiers  temps 
de  la  vie,  et  pendant  que  les  dents  molaires 
qui  doivent  succéder  à  celles  de  naissance ,  crois- 
sent et  se  perfectionnent ,  il  est  seulement  di- 
laté par  ces  secondes  dents  ,  et  tout  le  volume 
où  il  parvient,  et  que  nous  avons  indiqué,  est 
l'effet  de  cette  dilatation. 

»  Ces  secondes  dents,  substituées  aux  mo- 
laires de  lait ,  ayant  acquis  leur  parfait  ac- 
croissement ,  sortent ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit ,  à  mesure  que  leur  table  s'use.  La  pro- 
tubérance  qu'elles  formoient  supérieure- 
ment disparaît  ;  la  table  extérieure  devient 
moins  saillants  en  cet  endroit.  Le  premier 
changement  opéré  ,  et  Ja  dcnl  diminuant  tou- 
jours de  longueur,  l'alvéole  l'accompagne  ,  et 
l'espace  qu'occupoient  l'une  et  l'autre,  est  rem- 
placé par  une  cavité  qui  s'agrandit  i  mesure 
que  cet  espace  diminue.  De  cette  cavité  résulte 
un  sinus  qui  répond  au  cornet  inférieur,  sinus 
qui,  dans  les  jeunes  sujets,  n'est  que  l'extrémité 
supérieure  de  ce  cornet. 

>  Ce  sinus  est  séparé  du  grand  sinus  par  urc 
cloison  osseuse.  Il  est  formé  dans  la  portion 
du  maxillaire  qu'occupoient  les  trois  molaires 
inférieures,  et  leurs  alvéoles. 

»£u  même  temps  que  le  sinus  dont  il  s'agit 
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se  forme  par  ladeatruction  de* alvéoles,  il  prend 
encore  de  la  largeur  parl'écartementde  la  lame 
maxillaire  qui  en  forme  la  paroi  extérieure. 

»  Le  sinus  qui  répond  aux  trois  molaires  su- 
périeures acquiert  aussi  de  l'étendue  par  le 
même  moyen  ;  mais  on  apperçoit  que  cette 
étendue  doit  augmenter  par  la  disparition  des 
alvéoles  qui  les  remplissoieut.  Ainsi  il  résulte 
de  ces  changemens  non  interrompus,  que,  dans 
la  vieillesse,  lorsqu'il  n'existe  plus  que  les  raci- 
nes des  molaires ,  les  sinus  ont  gagné  en  gran- 
deur tout  ce  que  ces  dents  et  leurs  alvéoles  ont 
perdu  ;  enfin,  ces  racines  détruites,  une  surface 
plane  prend  la  place  de  la  saillie  qu'elles  fai- 
soient  daus  les  sinus,  et  on  ne  soupeonueroit 
pas  qu'il  y  ait  eu  des  dents. 

»  L'espace  occupé  par  les  dents  et  les  al- 
véoles de  la  mâchoire  inférieure ,  est  remplacé 
par  un  {issu  osseux  réticulaire ,  très-fort  et  très- 
écarté. 

»  11  est  bon  d'observer  que  les  sinus  n'aug- 
mentent pas  toujours  en  largeur  ,  à  mesure 
qu'ils  croissent  en  hauteur  :  à  sept  ou  huit  ans, 
époque  de  la  parfaite  formation ,  Us  ne  s'éten- 
dent plus  eu  hauteur  ;  on  voit  alors  au  con- 
traire que  les  parties  s'allongent ,  s'affaiblis- 
sent ,  que  les  formes  se  redressent;  ces  derniers 
changemens  sont  lents ,  mais  ils  sont  frappa ns 
dès  qu'on  observe  des  têtes  de  différent  âges. 

»  Ce  qui  se  passe  dans  les  mâchoires  du  che- 
val t  par  l'effet  de  la  dentition,  s'observe  aussi 
dans  l'Ane  et  dans  le  mulet.  On  voit  même 
plus  souvent  dans  le  dernier  de  ces  animaux, 
des  molaires  entièrement  détruites,  et  la  table 
de  l'os  et  la  gencive  les  remplacer. 

»  Dans  le  bpeuf ,  le  mouton ,  le  cochon ,  le 
rhien ,  le  chat ,  les  dents  antérieures  sont  les 
seules  qui  se  remplacent.  Ces  dents  sont  peti- 
tes; elles  ne  produisent  que  peu  de  change- 
ment dans  les  os  qui  les  logent  ;  Jes  molaires 
d'ailleurs  sont  peu  volumineuses;  elles  sortent 
de  bonne  heure,  et  dans  le  temps  où  toutes  les 
parties  sont  flexibles ,  douées  de  ressort ,  où  les 
fonctions  dès-lors  se  font  avec  plus  d'harmonie 
et  d'ensemble. 

»  Dans  les  premiers  de  ces  animaux  ,  les 
changemens  dans  les  os  se  font  à  l'extrémité 
supérieure  et  postérieure  de  la  tête.  La ,  les 
cornes  naissent  et  croissent  sans  cesse ,  et  les 
sinus  qui  se  forment  en  cet  endroit  se  dilatent, 
s'allongent  jusque  dans  l'occipital;  ils  écartent 
du  crâne  ces  défenses  -.  aussi  le  développement 
osseux  de  l'extrémité  antérieure  de  la  tête  est- 
il  trèa-foible  dans  ces  animaux  :  les  premières 
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dents  molaires  sont  très-petites,  et  il  ue  se 
creuse  pas  de  sinus  au  dessus* 

iv  Dans  le  chien,  le  chat ,  le  cochon ,  le  déve- 
loppement qui  coûte  le  plus,  celui  des  crochets, 
se  fait  daus  des  parties  osseuses ,  peu  éten- 
dues ,  et  dans  lesquelles  les  changemens 
nécessaires  pour  l'opérer  et  le  favoriser  ia- 
fluent  peu  sur  tous  les  os  de  la  tête.  » 

Cette  observation  nous  prouve  que  les  os  de 
la  tête,  et  sur-tout  ceux  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  éprouvent  des  changemens  très-pro- 

Eres  à  entretenir  dans  les  vaisseaux  de  la  mem- 
rane  pituitaire  en  général ,  et  dans  ceux  du 
globe  en  particulier ,  un  genre  de  fièvre  locale , 
une  irritation  qui  peut  être  la  source  de  la  plus 
grande  partie  des  maux  qui  affectent  ou  le  nés 
ou  les  yeux  du  cheval. 

En  effet,  la  formation  de  certains  sinus  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  l'animal  adulte  ,  l'é- 
ruption de  trente-six  à  quarante  dents,  la  chute 
de  ces  dents,  et  leur  remplacement ,  ne  peu- 
vent s'exécuter  uniformément  et  sans  accidens, 
qu'autant  que  les  causes  prédisposantes  dont 
nous  avons  parlé,  ne  pourraient  ni  accélérer  • 
ni  retarder  ce  travail  qui ,  dans  une  nature  par- 
faite et  nou  contrainte,  s'opère  le  plus  sou- 
vent successivement,  sans  secousses  et  sans 
efforts  dangereux.  L'uniformité  de  ces  mouve-  . 
mens  dépend  d'une  santé  robuste  ,  et  celle-ci 
d'un  régime  absolument  analogue  à  la  na- 
ture du  cheval.  Aussi  voyons-nous  que  les 
chevaux  tes  plut  forts  dans  leur  construc- 
tion sont  non  seulemeut  les  plus  beaux,  mais 
encore  les  plus  vigoureux  et  les  plus  dociles. 
Mais  cet  état  de  perfection  ne  se  rencontre  que 
dans  les  chevaux  nés  dans  un  climat  favorable  à 
leur  développement,  et  où  l'art  et  la  nature 
concourent  ensemble  pour  la  perfection  de  cet 
animal  précieux.  Tels  sont  les  effets  de  ces  dis- 
positions ;  elles  exemptent ,  en  grande  par- 
tie*, ces  animaux  des  maladies  qui  les  affectent 
en  France.  La  fluxion  périodique  ,  ainsi  que  la 
la  plupart  Des  flux  qui  affectent. la  mem- 
brane du  nez,  dépendent  de  la  manière  dont 
nous  élevons  et  soignons  les  chevaux  ;  tandis 

rces  maux  sont,  pour  ainsi  dire,  inconnus 
s  T  Arabie  et  en  Espagne. 

Considération!  générales  sur  ces  causer. 
Toutes  les  causes  les  plus  fréquentes  de  la 
fluxion  périodique  n'ont  pas  besoin  d'agir  en- 
semble et  A  la  fois  ;  il  suffit  le  plus  souvent  que 
l'une  d'elles  subsiste  pour  la  faire  naître,  leurs 
effets  étant  absolument  subordonnés  à  la  dis- 
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position  du  sujet  :  il  en  résulte  que,  dans  un 
individu  mal  disposé ,  une  légère  cause  peut 
acquérir  une  iuteiwité  capable  non  seulement 
de  faire  nailre  la  fluicioii  dont  H  s'agit,  mai» 
encore  de  détruire  l'œil  dans  uu  seul  pa- 
roxysme. 

Enfin ,  quoique  i«  fluxion  périodique  affecte 
plus  les  rjeunes  chevaux  que  les  vieux  ,  ce» 
pendant  les  poulains  à  la  mamelle  eu  sont 
exempts.  Les  chevaux  cher  lesquels  les  cro-r 
chets  sont  entièrement  sortis ,  et  dont  les  dents 
de  la  mâchoire  postérieure  sont  rasées  ^  ne  l'é- 

Ijrouvent  qu'autant  qu'ils  ont  été  mis  de  bonne 
teure  aux  fourrages  secs  et  au  grain.  L'époque 
la  plus  ordinaire  où  efle  se  -manifeste  est  en  gé- 
néral lors  de  la  protrusion  des  dent  s ,  et  spécia- 
lement de  celle  des  crochets,  et  sur-tout  lors 
de  la  sortie  des  dernières  dents  mâeheltères: 
Les  jumens  dépourvues  de  crocheta  y  sont  en 
quelque  sorte  moins  exposées  que  les  chevaux 
ri  les  ju mens  bréhaignes.  Le  temps  le  plus  or- 
dinaire de  l'apparition  de  cette  fluxion  ,  est  de- 
puis trois  ans  jusqu'à  l'âge  de  six  et  de  sept  ans. 
On  l'a  vue  paroitre  néanmoins  à  uu  âge  plu* 
avancé  -}  mais  le  cas  est  rare. 

Il  y  a  quelques  exceptions  a  cette  règle  gé- 
nérale :  dans  quelques  parties  du  Poitou  ,  telles 
que  Ssint-Maixent,  Niort ,  Fontenai ,  les  che- 
vaux l'éprouvent  plus  généralement  après  l'âge 
de  sept  ans.  Presque  toutes  les  jumens  d'un  cer- 
tain âge  sont  aveugles  ;  elles  sont  destinées  à  la 
propagation  des  muleta.  Il  en  est  de  même  ex 
ce  qui  concerne  les  jumens  et  les  chevaux , 
dans  la  Franche-Comté»  Les  ponlatns  de  cette 
province  ,  ainsi  que  ceux  de  Béfort ,  Hunin- 
gue  et  leurs  environs,  y  sont  aussi  très-expo- 
sés après  le  sevrage.  Les  jumens  et  les  chevaux 
de  ce  canton  ont' tons,  ou  presque  tous ,  le  ven- 
tre avalé  et  trèe-aros. 

Les  animaux  dont  la  tête  est  grosse ,  grasse , 
y  sont  plue  sujets  que  les  antres  j  ceux  .qui 
sont  nourris  dans  des  terrains  bas,  maréca- 
geux et  aquatiques,  en  éprouvant  les  effets 
beaucoup  plus  fréquemment  que  cenx  qui  sont 
nourris  et  élevés  sur  des  terrains  secs. 

Plus  les  poulains  changent  de  pâturages  ,  à 
moins  qiié  ce' ne  soit  pour  les  transporter  d'un 
lieu  humide  dans  un  terrain  sec ,  puis  ilssubis- 
seut  de  vicissitudes  dans  leur  éducation  .  dans 
leur  nourriture,  dans  leur  tenue  ,  plus  ils 
sont  sujets  À  cette  maladie.  Si  la  nature  est 
toujours  lésée  dos  révolutions  qu'on  lui  fait 
éprouver ,  on  ne  doit  point  s'étonner  que  cette 
maladie  soit  aussi  fréquente  qu'elle  l'est,  dans  le 
cheval ,  tandis  qn.'eUe  «'existe  presque  pas  dans 
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les  autres  animaux  domestiques  ;  et  la  raison 
de  cette  différence  se  trouve  autant  dans  le» 
variété*  qn'an  observe  dans  la  constitution 
physique  de  cet  animal  ,  que  dans  l'éducation 
des  poulains,  éducation  dont  l'avarice  et  la 
cupidité  ont  suggéré  le  mode. 

La  lièvre  locale  que  la  nature  établit  dans  les 
alvéoles,  pour  opérer  la  chute  des  dents  de  lait 
et  la  sortie  de  celles  qui  doiveut  leur  succéder, 
est  d'autant  plus  forte  que  les  os  des  mâchoi- 
res on t  plus  de  consistance,  et  que  lesdeutsqui 
les  écartent,  le^puvrent  et  les  percent ,  sont 
plus  grosses.  La  sortie  des  dents  des  coins,  et 
sur -tout  telles  des  crochets ,  coûtant  infini- 
ment plus  d'efforts  à  la  nature  que  la  sortie  des 
dents  des  pinces,  il,  s'ensuit. que  l'époque  la 
plus  commune  de  l'apparition  de  la  fluxion  pé- 
riodique est  précisément  celle  de  quatre  A  cinq 
ans;  si  elle  a  lieu  plus  tôt  on  plus  tard  ,  c'est  que 
les  causes  occasionclles  dont  nons  venons  de 
faire  mention  ,  ont  plus  ou  moins  cTintènsilé  ; 
ou  que  les  canseB  qui  la  déterminent  directe- 
ment ne  se  rencontrent  pas  dans  le  temps  dont 
il  s'agit. 

La  plupart  des  causes  que  nons  avons  expo- 
comme  prédisposantes  i\  la  première  atta- 
que de  la  fluxion  périodique  deviennent  encore 
occasionelles ,  soit  du  premier  accès,  soit  de 
ceux  qui  le  suivent ,  et  doivent  être  rapportées 
ici  comme  telles. 

-CHAPITHE  V. 

Traitement  préservatif.  S'il  n'est  pas  permis 
de  détruire  la  cause  ocrasionefld  que  nous  avons 
regardéecommeinhérente  au  cheval , il  est  très- 
heureusement  possible  de  s'opposer,  jusqu'à,  un 
certain  point ,  a  l'action  d'une  hou  no  partie  des. 
causes  prédisposantes  sans  lesquelles  la  maladie 
n"exister&it  pas  ;  ainsi  la  plus  grande  partie  de 
"ces  causes  tenant  à  l'éducation  du  poulain,  et 
au  régime  qû*on  lui  fait  observer  dans  un  âge 
plus  avaucé ,  le  point  d'utilité  est  d'indiquer  un 
meilleur  régime  que  pourront  faire  suivre  les 

rrsonnes  qui  s'intéressent  à  la  perfection  et  â 
couservation  des  chevaux. 

Nous  allons  essayer  de  remplir  cette  tache , 
en  appliquant  successivement  les  moyens  de 
correction  aux  causes  que  nous  avons  passées 
en  revue* 

§.  I.  Serrage  brusque  ;  amaigrissement  et  en- 
graissement tilternitrifs.il  nefaudroit  sevrer  les 

Eoulains  qu'au  bout  de  six  ou  huit  mois  cfal-- 
ivrer  par  degrés.  Le  vœu  de 
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Voul  d'ùtt  an.  La  jumeut  que  l'on  fait  couviu- 
peu  de  jours  après  qu'elle  a  pouliné ,  ainsi  que 
c'est  l'habitude,  devenant  pleine  alors,  et  étant 
obligée  de  fournir  au  développement  d'un  fœ- 
tus et  à>  la  nourriture  d'un  poulain*,  » 'exténua  ; 
de  même  que' son  fruit  et  wa  nourri» son  se 
font  tort  l'iin  â  l'autre- Ou  a  adopté  cette  mé- 
thode afin  de  faire  naître  plus  de  productions  ; 
mais  si  l'on  pouvoit  se  dérider  à  avoir  moins 
d'individus,  afin  de  les.  obtenir  meilleurs ,  il 
faudrait  ne  faire  saillir  la, jumeat  qu'un- an  après 
l'acoonebement,  c'est-à-dire ,  ne  lui  faire  rap- 
porter qu'un  poulain  en  deux  ans» 
Le»  lieu*  dans- lesquels  on  met  pâturer  les 

Roulains  sevrés  devraient  être  assez  secs  poor 
•s  empêcher  d'engraisser  ,  et  asser  nbondans 
pour  fournir  les  matériaux  de  leur  accroisse- 
metm  -  - 

Du  reste ,  celui  qui  achète  dès  poulains  quel- 
que temps  après  le  sevrage',  prendra  toujours 
la  chancela  plus  avantageuse,  en  choisissant 
ceux  qui  sont  maigres  plutôt  que_gras ,  en  avant 
soin  dé  les  placer  dans  des  pâturages  qui  les 
fassent  croître  et  sè  développer  sans  les  en- 
graisser. 

§.  II.  Pdmragtt  hunùdm.  L'bomraê  recher- 
che dans  le  cheval  ses  travaux  et  non  de  la 
chair  et  de  la  graisse;  . c'est  pourquoi  on  drvroit 
ne  mettre  les  prmens-,  les  poulains  et  les  che- 
vaux ,  dans  les  pâtures  où  l'herbe  est  «bon-" 
dante ,  qu'après  que  les  bœufs  ou  les  vaches 
oat  rasé  la  plupart  des  endroits  où  la  végéta- 
tion, est  copieuse ,  et  ne  les  y  laisser  que  peu 
de  temps  chaque  jour. 

Il  faudrait  même  ne  point  tenir  les  mères 
dans  les  pâtures  humides,  sur-tout  au -com- 
mencement du  prirrtempset  de  l'automne, épo- 
ques où  la  végétation  est  plus  active.  On  devrait 
éviter  de  tenir  les  jnmens ,  et  les  poulains  sur- 
t  ou  t ,  dans  des  brouillards  épais  qui  régnent  prin- 
cipalement en  automne ,  et  ne  le»  mettre  aux 
pâturages  qu'après  que  ces  brouillards  sont  dis- 
sipés. . 

Les  endroits  où  l'on  a  répandu  des  fumiers 
tie  devraient  être  livrés  qu'un  an  après,  comme 
ratures ,  aux  chevaux ,  aux  jumens  et  aux  pou- 
Lins. 

Le  trèfle ,  ta  luzerne  en  vert,  devraient  être 
donnés  avec  ménagementaux  jeunes  chevaux  ; 
et  il  serait  bon  d'y  mêler  de  la  paille. 

§.  III.  Exercice  prématuré.  La  nature  n'ins- 
pire le  mouvement  aux  jeunes  sujets  que  comme 
un  jeu  dont  l'effet  est  de  favoriser  le  dévelop- 
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peuvent  ;  on  peut  les  faire  exercer  a  la  compa- 
gnie de  chevaux  accoutumés  au  t&avail ,  quand 
les  pinces  d'adulte  sont  poussées.  (  y  oyez  Ac- 
cbousemkht  ,  Accourons»  ,  SoauniL.  }  On 
peut  les  faire  travailler  très-légèrement  .lors- 
que les  dents  mitoyennes  d'adulte  ont  effectué 
leur  protrusùm;  mais  ils  ne  sont  capables  d'un 
travail  soutenu,  que  lorsque le&coins  de  hutsoot 
remplacés. 

§.  IV.  AUmms  secs  »  et  changement  de 
cUmai.  U  ne  faudroit  changer  les  chevaux  de 
climat,  que  par  une  gradation  bien  ménagée , 
sur-tout  qpand  ils  sont  jeunes  ;  et  U  serait  im- 
portant qu'à  mesure  que  l'âge  doit  les  affermir,- 
ou  les  plaçât  dans  des  circonstances  de  plus  en 
plus  favorables  ;  par  exemple  »  qu'on  les  ôtât 
des  pâturages  copieux  et  humides  ,  pour  leur 
procurer  de»  herbes  savoureuses  et  délicate». 
Mais  ce  n'est  qu'après  la  chute  de  toute»  les 
dents  de  lait  qu  i!  convient  de  les  mettre  aux 
fourrages  secs  y  aux  grains ,  et  particulièrement 
à  rhivernage.  m 

Il  suit  de  ces  principes  que  l'on  ne  devrait 
àmener  dans  les  régi  m  eus  r  pour  les  remon- 
tes ,  que  des  chevaux  qui  eussentaussi  mû  tou- 
tes leurs  dents  d'adulte. 

.■ 

§♦  V.  Air  vicié  des  écuries.  Ce  sol  de  ceslo* 
gemens  doitetre  élevé  etavoir  une  pente  douce 
qui  fasse  écouler  les  urines  en  dehors  ;  les  pavés 
doivent  être  aplatis  et  liés  par  un  bon  ciment t 
ou  bien  l'écurie  doit  être  satpélrée.  Dans  les 
campagnes' où  le  sol  de  l'écurie  est  le  plus  sou- 
vent de  la  terre  mêlée  d'argile,  où  il  est 
imbibé  des  matières  décomposées  qui  ont  sé- 
journé dans  les  trous  faits  par  le  piétinement 
des  chevàux ,  et  pins  encore  paT  fa  chute  des 
Urines ,  il  faut  enlever  cette  terre  très-fétide 
àvant  d'en  importer  d'autre  pour  mettre  l'en- 
foncement au  niveau.  (Foyez  Cachexie.  )  1 

Les  ramiers  ôtés'  souvent  dés  ouvertures 
correspondantes  pratiquées  au  dessus  de  la  tête 
des  chevaux ,  etténues  ouvertes  sur- tout  quand 
les  animanx  sont  sortis,  assainiront  l'air  de  ces 
logemens ,  et  en  empêcheront  la  chaleur  ex- 
cessive. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  travaux,  la  promenade 
tous  les  jours  doit  être  mise  en  usagé,  pour  sol- 
liciter la  fonction  des  organes  digestifs,  et  évi- 
ter les  coups  de  sang  à  la  tête. 

En  un  mot ,  en  évitant  toutes  les  causes  pré- 
disposantes ,'ou  s'affranchira  des  maux  qu'elles 
entraînent  à  leur  suite.  Le  développement  des 
os  de  la  tête  ,  dans  te  cheval,  et  la  pretrusion 
de  ses  dents  ,  s'opéreront  avec  des  efforts 


Digitized  by  Google 


*4  F  L  U 

successifs  et  modérés  ;  si  la  gourme  ,  cette  crise 
salutaire  indispensable  dans  nos  climats  ,  vient 
à  paraître ,  elle  sera  disposée  à  être  complète, 
et  on  la  favorisera  plutôt  que  de  s'y  opposer. 
(  Voyez  Gourme.  )  Ainsi  nos  chevaux  seraient 
exempts  d'une  foule  d'autres  maladies  qui  ne 
sont  dues  qu'au  mauvais  régime  du  jeune  âge , 

3u'au  défaut  de  soins,  ou  aux  soins  mal  enlen- 
us  dans  la  suite. 

Nous  sentons  bien  que  ceux  des  cultivateurs 
qui  s'occupent  de  faire  naître  des  poulains  pour 
les  vendre  ne  goûteront  g  tères  nos  conseils. 
S'ils  sont  suivis,  ce  ne  sera  probablement  que 
par  ceux  qui  se  décideraient  à  élever  des  pou- 
lains pour  leur  propre  usage  ,  et  qui  ont  pour 
les  bons  chevaux  un  attachement,  une  sorte  de 
considération  et  d'estime  qui  sont  rares. 

CHAPITRE  VI. 

Traitement  curatif.  Les  saignées  ,  les  vé- 
sicatoires  ,  les  sélons ,  les  purgatifs,  etc., 
dont  on  fait  souvent  usage  à  conlre-tempscontre 
cette  maladie ,  n'en  changent  pas  toujours  la 
marche ,  lorsquelle  est  une  fois  commencée , 
et  sur-tout  lorsqu'elle  a  paru  plusieurs  fois. 
C'est  sans  doute  l'insuffisance  de  ces  moyens 
qui  a  porté  à  conseiller  de  détruire  uu  œil 
pour  sauver  l'autre. 

Si  les  effort*  qu'on  a  faits  jusqu'à  présent 
sont  restés  sans  succès  y  c'est  qu  elle  n'a  ja- 
mais été  bien  connue  ;  c'est  que  la  matière 
qui  obscurcit  l'humeur  aqueuse  n'a  point 
été  examinée  de  près ,  et  que  sa  nature  a 
été  ignorée.  Elje  est  plus  lourde  que  l'humeur 
aqueuse.  Cependant  ,  sa  pesanteur  n'est  re- 
marquable qu'après  U  cessation  de  l'orgasme; 
alors  ses  parties  se  rapprochent ,  s'unissent 
et  se  précipitent  au  fond  ,  tant  de  la  chambre 
antérieure  que  de  la  chambre  postérieure.  Son 
degré  d'opacité^  est  toujours  en  raison  de  la 
plus  grande  union  de  ses  parties  ;  et  plus  cette 
nnion  es, t  forte,  plus,  l'humeur  aqueuse  est  opa- 

?ue  inférieurement  et  claire  supérieurement, 
i  a  cette  époque  on  ouvre  la  cornée  lucide 
dans  sa  parlje  la  plus  déclive  ,  par  le  moyen 
de  la  lancette  ,  qu'on  recueille  l'humeur  qui 
jaillit  de  cette  ouverture  ,  son  inspection 
fera  facilement  connoitre  que  c'est  un  véri- 
table pus.  On  trouve  ordinairement  de  cette 
matière  purulente ,  après  cette  opération  ,  sur 
le  chanfreiB  et  sur  la  pointe  de  la  lancette. 

D'après  cè  fail,  on  doit  penser  que  la  nature, 
dans  cette  maladie,  cherche  à  opérer  une  crise  ; 
mais  celte  aise  est  toujours  imparfaite ,  à 
cause  de  l'impossibilité  de  l'évacuation  par  les 
parties  dans  lesquelles  est  son  siège.  De  là  les 
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nouveaux  efforts  pour  expulser  cette  humeur  ? 
de  là  ,  l'opiniâtreté  de  ces  crises  manquée; , 
qui  reparaissent  jusqu'à  ce  que  l'œil  soit  dé- 
truit. Ces  commotions  répétées  épaississent 
l'humeur  cristalline ,  endurcissent  et  désorga- 
nisent les  cellules  vitrées.  (  Forez  Cataracte.,) 
L'humeur  s'accumule  entre  le  cristallin  et  sa 
tunique  ;  enfin ,  le  retour  de  cette  fluxion  sur 
l'autre  œil ,  peut  dépendre  des  causes  de  la 
première  fluxion  même ,  de  la  communication 
des  deux  organes ,  dont  le  second  serait 
affecté  sympathiquement ,  ou  peut-être  aussi 
du  transportd'uneportionde  cette  humeur  pu- 
rulente dans  les  parties  constituantes  du  second 
œil.  Ainsi  cette  maladie  est  sujette  à  des  re- 
tours,ou  à  des  périodes.  Leur irrégulaiitése  con- 
çoit de  même ,  les  causes  occasioneJles  qui  peu- 
vent accélérer,  ou  éloigner  le  retour  du  pa- 
roxysme variant  à  l'infini ,  les  effets  de  ces 
causes  ne  sauraient  être  constansdans  leur  ap- 
parition; et ,  s'il  arrive  quelquefois  que  le  sens 
de  la  vue  se  trouve  anéanti  dès  la  première  flu- 
xion dont  l'animal  est  affecté  ,  c  est  que  l'or- 

(;asme  est  assez  violent  >  et  la  matière  puru» 
ente ,  qui  en  est  te  produit  >  est  en  assez  grande 
quantité  pour  désorganiser  les  humeurs  cris- 
talline et  vitrée  ,  ou  qu'elle  se  fixe  sur  la  ré- 
tine ou  sur  le  nerf  optique.  Ces  sortes  d'or- 
gasmes sont  quelquefois  si  terribles ,  que  le 
sang  se  mêle  avec  cette  matière  purulente  :  en 
ce  cas,  la  cornée. lucide  réfléchit  une  couleur 
rouge-noire  ,  ou  rouge  marbrée  de  blanc  et  de 
jaune.  Cette  teinte  subsiste  très-loeg-temps  , 
et  après  sa  dissipation  spontanée  et  lente  ,  on 
s'apperçoit  que  les  parties  contenues  parle 
globe  sont  entièrement  désorganisées. 

L'invasion  tumultueuse  de  Ja  fluxion  pério- 
dique commande  p complément  le  recours  à  la 
saignée.  Cependant ,  si  l'on  étoit  obligé  de  la 
différer  à  cause  de  la  plénitude  de  l'estomac  ,  il 
faudrait  prescrire  la  diète  la  plus  absolue,  don- 
ner toutes  les  demi-heures  des  breuvages  d'in- 
fusion de  petite  sauge ,  et  des  lavemens  d'eau 
tiède ,  dans  chacun  desquels  on  aurait  fait  dis- 
soudra deux  gros  de  savon.  On  placera  dans  la 
bouche  un  nouet  chargé  de  parties  égales  de  sel 
marin  et  de  poudre  de  racine  de  réglisse. 

Au  bout  de  deux  heures  de  ce  traitement , 
on  pourra  pratiquer  la  saignée  à  la  jugulaire  ; 
et,  ai  l'orgasme  est  extrême,  que  le  globe  soit 
très-gonflé ,  que  la  tristesse  et  l'accablement 
soient  à  leur  comble  ,  on  pratiquera  à  chacune 
des  deux  jugulaires  à  la  fois  ,  une  saignée  de 
deux  pintes  de  sang;  ce  qui  ferait  une  saignée 
{orale  de  huit  livres  environ. 
L'accès  se  trouvant  modéré,  au  bout  de  deux 
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oh  trois  jour»,  on  permet  à  l'animal  de  manger 
un  pou  de  son  frisé,  de  boire  de  l'eau  blanche. 

Cependant  il  ne  s'agit  point  ici  de  traiter 
une  inflammation  ordinaire  ,  mais  une  crise 
qui  ne  peut  s'effectuer  complètement  sans  le 
secours  de  l'art. 

Soit  que  le  premier  temps  se  passe  subitement, 
soit  qu  on  y  remarque  une  succession  plus  lente, 
il  faut  attendre  que  ta  diminution  des  symp- 
tômes permette  de  découvrir  le  segment  supé- 
rieur de  l'iris,  ou  même  que  la  matière  opaque 
soit  réunie  et  précipitée  au  fond  des  chambres 
de  l'œil  ;  pour  cela ,  il  faut  observer  souvent  les 
rhaogemens  qui  s  opèrent  dans  les  humeurs» 
On  empêchera  que  cette  matière  ne  se  ré- 
pande de  nouveau  dans  le  globe ,  et  ne  se 
trouve  absorbée,  en  pratiquant  une  opération 
qui  l'expulse  définitivement. 

On  abattra  l'animal  sur  le  côté  auquel 
appartient  l'œil  sain  ;  on  lui  placera  la  téte 
sur  une  botte  de  paille  ,  et  on  l'y  main- 
tiendra d'une  manière  forme  ;  on  écartera  les 
paupières  an  moyen  d'un  spéculum  oculi,  qui 
mettra  bien  à  découvert  toute  la  cornée  lu- 
cide. Les  choses  étant  aiatsi  disposées ,  l'artiste 
s  armera  de,  la  'lancette  pour  faire  la  ponction  ; 
il  erf  enfoncera  la  pointe  dans  la  partie  la  plus 
déclive  de  la  cornée  lucide ,  et  la  dirigera  obli- 
quement dé  bas  en  haut  (cela  s'entend  comme 
si  l'animal  étoit  debout  )  entre  la  cornée  lucide 
et  l'iris ,  qu'il  se  gardera  d'offenser.  Aussitôt 
l'humeur  aqueuse  sort  par  jet  j  la  cornée  trans- 
parente, cessant  d'être  distendue,  s'affaisse  î 
mais  peu  de  temps  après  l'humeur  se  renou- 
velle ,  sa  quantité  ordinaire  rend  à  la  cornée 
sa  tension  et  sa  convexité  naturelles.  Après  l'opé- 
ration on  humectera,  toutes  les  heures,  les  pau- 
pières et  (a  tempe  avec  le  baume  de  Ftorn- 
venti ,  pendant  les  deux  premiers  jours.  Peur 
peu  que  la  pointe  de  la  lancette  atteigne  l'iris, 
sur-le-champ  un  épanch  ement  de  sang  soulève 
la  cornée  lucide  et  rougit  tout  le  devant  du 
globe  :  cependant  cetje  circoustanco  ne  doit 
point  effrayer  ;  le  sang^  épanché  se  trouvera 
absorbé  peu  à  peu ,  etl'œil  reprendra  bientôt 
m  transparence. 

Un  sujet  irrit  .ble se  livrant  à  des  mouvement 
désordonné*  ,  dit  us  l'instant  de  la  ponction  , 
pourrait  occasionner  d'autres  accidens;  la  lan- 
cette égarée  pourrait  atteindre  des  parties  pro- 
fondes et  produirêdes  douleurs  plus  graves.Dans 
te  cas,  très-rare  il  est  vrai, on  voit  quelquefois, 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  l'humeur  vitrée 
se  montrer  entre  les  deux  lèvres  de  la  plaie 
faite  à  la  cornée.  Cet  accident  arrivant,  il 
faudroit  se  hâter  de  calmer  la  douleur,  et  d  en 
prévenir  les  suites  par  une  prompte  et  forte 
Tome  XII. 
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saignés,  par  des  collyres  faits  de  blanc  d'oeuf 
épaissi  par  l'alun  ciu  pulvérisé,  et  fixés  au 
moyen  du  "bandage  appelé  œil  simple.  Cm  col- 
lyres seroient  renouvelés  toutes  les  quatre 
heures  ,  le  cheval  ne  seroit  nourri  que  de 
son  et  d'eau  blanche ,  et  l'on  donneroit  des 
lavemens  laxatifs  réitérés  toutes  les  six  heures  : 
ces  moyens  seroient  continués  jusqu'à  ce  que 
la  hernie  de  l'humeur  vitrée  fût  entièrement 
disparue. 

L'artiste  évitera  ces  contre-temps  en  fai- 
sant usage ,  pendant  l'opération ,  d  un  torche- 
net  ferme  ;  en  assujettissant  la  tête  aver  soin , 
et  eu  ménageant,  sur  le  bord  iuférieur  de  l'or- 
bite ,  un  point  d'appui  à  la  main  qui  ponctue. 

On  passera  ,  à  l'encolure  du  côté  de  l'œil  af- 
fecté ,  quatre  sétons  qui  s'étendront  depuis  le 
bord  delà  crinière  jusqu'à  la  jugulaire.  Leur  tra- 
jet sera  entre,  .la  peau  et  le  muscle  cutané  de 
l'encolure,  et  non  entre  les  muscles,  ou  en  les. 
traversant  ;  on- en  favorisera  la  suppuration  par 
des  frictions  d'onguent populevm  ;  on  en  déter- 
gera  le  pus  chaque,  jour  avec  soin,  on  supprimera 
les  sétons  au  bout  de  dix  à  douce  jeun ,  temps 
suffisant  pour  l'effet  qu'on  en  attend  ici  ;  et  ce- 
pendant on  continuera  de  laver  avec  l'eau 
tiède  les  parties  qu'ils  ont  occupées,  jusqu'à  ce 
que  toute  suppuration  soit  finie. 

Alors,  pour  fortifier  l'organe  et  le  mettre  k 
l'abri  d'une  nouvelle  attaque,  on  trace  sur 
chacune  des  paupières  de  l'œil  affecté  deus 
raiesde  cautérisation.  Elles  s'exécutent  en  arc, 
avec  des  cautères  de  fer  dont  la  lame  n'a  pas 
plus  de  sept  à  huit  lignes  de  longueur  dans  la 

Sartie  qui  doit  s'appliquer  sur  la  peau  ;  l'une 
e  ces  raies  suivra  la  direction  du  bord  de  l'or- 
bite, et  l'autre, concentrique  à  la  première,  doit 
être  dirigée  entre  cette  première  raie  et  le 
bord  des  paupières.  Cette  cautérisation  con- 
sistera dans  des  applications  du  cautère,  réité- 
rées jusqu'à  ce  que  la  raie  ait  acquis  une  cou- 
leur d'or,  et  que,  refroidie,  elle  laisse  échapper 
une  sérosité  jaunâtre. 

On  n'appliquera  point  do  substances  onc- 
tueuses sur  la  partie  cautérisée;  le  feu  n'étant 
point  modéré  par  ces  moyens,  en  sera  plus 
efficace. 

L'ampleur  du  ventre,  la  paresse  des  en- 
trailles., exigent  qu'on  excite  fa  sortie  des  ma- 
tières stercorales  par  des  substances  arnères, 
purgatives,  telles  que  l'aloèsen  poudre  ,  donué 
chaque  matin,  en  opiat  ,  à  la  dose  de  trois 
gros ,  incorporé  daus  un  peu  de  miel.  Ou  fera 
avaler  ,  par-dessus,  une  iufusiun  de  petite 
sauge  ;  et  l'ou  continuera  ces  moyens  jusqu'à 
ce  que  l'animal  purge. 
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Du  reste,  la  maladie  sera  traitée  en"  ayant 
égard  à  ses  complications.  Si  de  fortes  raisons 
font  soupçonner  l'existence  de  vers  dans  l'es- 
tomac ou  trons  les  intestins,  on  ajoutera  ,  aux 
premiers  breuvages  prescrit!,  l'huile  empyreu- 
mntique  animale ,  distillée  avec  l'essence  de 
térébenthine,  (for- Huile  empyreumatique) 
à  la  dose  d'à  né  cuillerée  à  bouche,  le  matin, 
et  autant  le  soir. 

Si  la  fluxion  périodique  venoit  d  attaquer  un 
certain  nombre  de  chevaux,  dans  un  régiment, 
-par  exemple ,  et  qu'on  eût  à  craindre  son  in- 
vasion sur  beaucoup  d'autres,  on  tâcheroitde 
-distinguer  ceux  qui  y  sont  plus  disposés,  et 
on  leur  appliqueroit  une  partie  du  traitement 
précédent,  c'est-à-dire  les  sétons,  les  laxatifs , 
«te,  mais  saus  avoir  recours  à  la  ponction 
de  l'œil. 

CHAPITRE  VII. 

Soins  et  régime  auxiliaires  du  traitement  cu- 
ratif.  On  recherchera  particulièrement  quelles 
font  relies  des  causes  dont  l'activité  a  été  plus 
considérable  sur  les  individus  que  l'on  traite, 
et  l'on  s'attachera  d'abord  à  en  faire  cesser 
l'influence. 

Dès  l'apparition  des  premiers  symptômes , 
on  retranchera  à  l'animal  au  moins  la  moitié 
de  la  ration  d'alimens  solides,  et  si  le  paroxysme 
est  très-violent,  ils  seront  supprimés  totale- 
ment. L'eau  blanche  nitrée  lui  sera  présentée 
à  discrétion  ;  on  lui  fera  prendre  des  lavemens 
émolliens,  matin  et  soir  ;  on  le  tiendra  couvert 
et  à  l'abri  de  tout  courant  d'air  ;  il  sera  pro- 
mené au  pas,  étrillé  et  bouchonné  deux  fois 
par  jour. 

A  mesure  de  la  diminution  des  symptômes, 
on  ramènera  ,  par  degrés  ,  l'animal  à  la  ration 
accoutumée  ;  et  les  effets  de  tout  le  traitement 
étant  suffisamment  avancés,  on  le  remettra 
peu  à  peu  bujc  travaux  ordinaires.  (Ch  etFa.) 

FORÊTS,  (restauration  des)  Addi- 
tion à  l'article  Forêts,  de  Rozier. 

De  toutes  parts  on  se  plaint  de  la  disette 
des  bois,  du  déboisement  des  montagnes, 
et  de  la  détérioration  des  forêts,  par  la 
fréquentation  des  bestiaux  et  les  abus 
de  jouissance  ;  en  sorte  qu'en  France  la 
quantité  de  bois  n'y  est  plus  aujourd'hui 
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en  proportion  avec  les  besoins  de  son 
immense  population. 

Malgré  les  précautions  salutaires  que 
l'ordonnance  de  1669  avoit  prescrites 
contre  ces  abus,  on  reconnoissoit  déjà, 
à  l'époque  de  la  révolution  et  depuis  la 
date  de  cette  ordonnance ,  une  diminu- 
tion d'environ  un  tiers  dans  la  consis- 
tance de  ses  bois  et  forêts  (1).  Pendant 
la  révolution ,  les  précautions  ont  été  né- 
gligées en  partie,  quelques  unes  même 
ont  clé  abolies,  et  l'état  actuel  des  bois 
et  forêts  de  la  France  en  est  le  fâcheux 
résultat. 

Leur  restauration  est  donc  d'une  bien, 
grande  importance  pour  la  prospérité 
générale  et  particulière  de  la  France. 

Le  gouvernement  connoit  cette  im- 
portance ,  et  s'occupe  avec  activité  de  la 
restauration  des  bois  nationaux  ;  mais  il 
n'est  pas  seul  propriétaire  des  bois  de  la 
France,  (il  n'en  possède  tout  au  plus  que 
la  moitié)  et,  pour  faire  cesser  la  disette 
de  bois  qu'elle  éprouve,  il  est  nécessaire 
que  tous  les  autres  propriétaires  puissent 
concourir  également,  chacun  suivant 
ses  facultés ,  à  la  restauration  de  leurs 
bois. 

Pour  parvenir  à  ce  résultat ,  deux  con- 
ditions nous  paraissent  indispensables  à 
remplir  :  la  première  est  de  faire  con- 
noitre  à  tous  les  propriétaires  les  procédés 
les  plus  économiques  qu'ils  doivent  em- 
ployer pour  restaurer  leurs  bois  ;>nous 
allons  essayer  de  les  exposer  d'après  notre 
propre  expérience.  La  seconde  dépend 
du  gouvernement  :  elle  consiste  à  pro- 
curer aux  propriétaires  de  bois ,  placés 
dans  des  localités  éloignées  des  lieux  de 
grande  consommation ,  des  débouchés 
assez  avantageux  pour  les  indemniser 
suffisamment  de  leurs  avances  etde  leurs 
soins. 

Ces  deux  conditions  sont  très-natu- 


(1)  Motifs  du  projet  de  loi  sur  les  droits  d'usage  ,  dans  les  foret»,  par  M.  de  Fermonit 
«ouicilier  d'état. 


Digitized  by  Google 


■ 


FOR 

relies;  car,  pour  se  livrer  ù  un  travail 
quelconque,  il  faut  savoir  le  faire,  et 
avoir  intérêt  à  s'y  livrer. 

La  restauration  des  bois  se  compose, 
i°.  de  toutes  les  améliorations  dont  leur 
administration  est  susceptible  ;  z°.  d'une 
bonne  conservation. 

Cet  article  sera  donc  divisé  en  denx 
parties  :  la  première  traitera  de  toutes  les 
améliorations  dont  l'administration  des 
boisestsusceptible;etla  seconde  contien- 
dra les  principes  de  leur  conservation. 

PREMIERE  PARTIE. 

Améliorations  dont  t  administration 
des  bois  est  susceptible. 

Les  améliorations  dont  l'administra- 
tion des  bois  est  susceptible,  consistent 
d'abord  dans  un  aménagement  combiné 
avec  la  nature  du  terrain  et  les  essences 
de  bois  qu'il  produit  :  nous  en  avons 
suffisamment  exposé  les  principes  à  l'ar- 
ticle Bois  de  ce  Supplément.  Et  ensuite, 
i°.  dans  les  semis  et  plantations  des  fu- 
taiesqui  n'ont  pas  repoussé  de  soucbe,  ou 
dans  de  nouvelles  plantations  de  pleins 
bois,  et  dans  le  repeuplement  des  vides 
actuels  des  bois  ;  2*.  dans  des  plantation»' 
d'arbres  isolés;  3°.  dans  les  travaux  à 
faire  pour  empêcher  les  approches  des 
bestiaux,  les  anticipations  des  cultiva- 
teur* riverains  des  bois,  et  pour  faciliter 
les  débouchés  des  forêts. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Semis ,  plantations  et  repeuplement 
des  bois. 

Section  première.  Sentis  et  planta-  . 
lions  des  bois. 

§.  I.  Choix  du  terrain  et  des  essences 
de  bois.  Le  but  que  Pondoit  se  proposer, 
en  plantant  un  terrain  en  bois,  est  d'en 
retirer,  après  la  plantation,  un  revenn 
plus  grand  tpie  celui  qu*il  produisoit  en 
culture  ordinaire. 
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Cette  plantation  doit  donc,  comme 
toute  autre  amélioration  agricole,  être 
déterminée  par  le  résultai  de  la  compa- 
raison de  l'ancien  revenu  de  ce  terrain 
avec  celui  qu'il  produira  en  bois , 
déduction  faite  des  intérêts  des  fonds 
avances. 

H  résulte  de  ce  précepte,  i°.  qu'on  ne 
doit  pas  planter  des  bois  dans  les  bonnes 
terres ,  les  prairies,  les  pâturages  gras  par 
eux-mêmes,  et  ceux  que  l'on  peut  rendre 
tels  par  irrigation  ,  parce  que ,  dans  cét 
état,  ces  propriétés  donneront  toujours' 
un  revenu  plus  considérable  que  si  elles 
éloient  plantées  en  bois. 

2°.  Que, dans  toutes  les  localités  où  le 
bois  de  chauffage  est  à  bas  prix ,  comme 
à  dix  francs  la  corde  et  au  dessous,  il  ne 
faut  pas  planter  de  bois,  parce  que,  quel- 

3ue  ioible  que  soit  le  revenn  des  terres 
ans  les  localités,  il  sera  toujours  supé-' 
rieur  à  celui  qu'on  en  retireroit,  plantées 
en  bois,  intérêts  d'avances  déduits. 

Ce  n'est  donc  que  dans  les  localités  où 1 
le  bois  est  à  un  prix  supérieur  à  dix  francs 
la  corde,  et  sur  les  terres  médiocres  et' 
mauvaises  de  ces  localités,  que  les  pro-- 
priétaires  pourront  se  livrer  aux  planta-, 
tions  avec  un  avantage  certain  ;  et  cet 
avantage  sera  d'autant  plus  graud,  nue 
le  prix  du  bois  de  chauffage  y  sera  plus 
élevé. 

Mais  les  terrains  médiocres  et  mau- 
vais, que  nous  désignons  pouvoir  être 
avantageusement  plantes  enoois ,  ne  sont 
pas  également  propres  à  nourrir  les  mê- 
mes essences  de  bois.  Pour  retirer  le  plus 
grand  avantage  des  plantations  ,  il  faut 
donc  ne  confier  à  chaque  nature  de 
terrain  que  l'essence,  ou  les  essences 
de  bois  qui  peuvent  y  prospérer.  Leur 
accroisscmcut  y  sera  plus  rapide,  leur' 
végétation  plus  belle ,  et  leur  produit 
plus  considérable. 

Ainsi ,  après  avoir  consulté  les  besoins 
de  la  localité,  et  avant  de  planter,  un 
propriétaire  consultera  aussi  la  nature- 
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§.  IV.  Des  temps  favorables  pour  se- 
mer ou  planter  des  pleins  bois.  (Voyez 
Rozier ,  art.  Forêts.  ) 
.  §.  V.  Espacement  des  plants  et  des 
graines  dans  la  plantation  des  pleins 
vois.  La  qualité  du  sol  et  l'aménagement 
que  l'ou  se  propose  d'ado  pter  pour  les  bois 
plantés  doivent  déterminer  le  nombre 
des  plants  qu'il  faut  y  planter.  11  est  ce- 
pendant nécessaire  d'en  planter  ou  d'en 
semer  un  plus  grand  nombre  que  celte 
combinaison  ne  l'exige ,  parce  que ,  par- 
ticulièrement dans  les  plantations  écono- 
miques, les  plants  ou  les  graines  sont  ex- 
posés à  bien  des  accidens  qui  empêchent 
de  reprendre  beaucoup  de  plants,  ou  de 
prospérer  beaucoup  de  graines. 

Si ,  d'ailleurs.,  les  plantations  présen- 
toient  trop  de  plants  par  la  suite  ,  il  sera 
facile  de  les  éclaire ir ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  laisser  ce  soin  à  la  nature. 

i°.  Espacement  des  plants  dans  la 
plantation  des  futaies.  Les  plantations 
en  futaies  ne  doivent  être  confiées  qu'aux 
meilleurs  terrains,  ainsi  que  nousl  avons 
déjà  dit. 

Les  arbres  en  seront  plantés  à  haute 
tige  >  par  rangées  éloignée&dedoiue  pieds 
les  unes  dés  autres ,  et  Us  seront  espacés 
également  de  douze  pieds  sur  chaque 
rangée. 

Si  le  terrain  à  planter  est  frais,  quoique 
profond ,  on  plantera  la  futaie  moitié  en 
chênes  et  moitié  en  frênes.  Dans  ce  cas , 
on  placera  les  chênes  sur  un  rang,  et  les 
frênes  sur  l'autre ,  alternativement.  Les 
rangées  seront  tracées  à  douze  pieds  de 
distance  les  unes  des  autres,  elles  arbres 
espacés  à  dix  pieds  seulement  sur  chaque 
rangée.  On  entretiendra  ces  arbres,  et  on 
formera  leur  lige,  comme  il  sera  dit  ci- 
après  pour  les  arbrçs  plantés  iso|«ment,et 
on  remplacera  soigneusement ,  pendant 
les  cinq,  premières  années.,  les  arbres  de 
cette  plantation  qui  viendroient  à  périr. 

On  trouvera  un  avantage  particulier 
4ans  cette  manièrede planter  une  futaie? 
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à  cinquante  ou  soixante-dix  ans,  suivant 
la  bonté  du  terrain  ,  les  frênes  auront 
acquis  assez  de  grosseur  pour  être  em- 
ployés très-utilement  dans  le  charron  - 
nage.  On  les  coupera  doue  alors ,  et  leur 
absence  sera  pour  les  chênes  restans  un 
véritable  éclaircissement. 

Si  le  terrain  a  planter  se  trouvoitléger, 
il  faudrait  substituer  le  pin  ou  le  hêtre 
au  frêne,  et  conduiré,  d'ailleurs,  la  plan- 
tation comme  nous  venons  de  le  pres- 
crire. 

Si  on  veut  planter  celte  futaie  en  plants 
enracinés ,  on  espacera  les  rangées  à  dix 

{ïieds ,  et  les  plants  à  six  pieds.  Enfin  ,  si 
'on  veut  semer  cette  futaie,  on  espacera 
les  rangées  à  dix  pieds ,  et  les  graines  à  , 
sjx  pouces. 

Dans  ces  deux  derniers  cas,  on  culti- 
vera les  plants  ou  les  semis  à  bras  d'hom- 
mes. Les  intervalles  seront  labourés  à  la 
charrue  ;  et  si ,  dans  ces  intervalles  ,  ou 
sème  des  grains  pendant  les  premières 
années  ,  le  succès  de  la  plantation  sera 
plus  assuré. 

De  ces  trois  manières  de  planter  une 
futaie,  la  première  est  sans  doute  la  pins 
dispendieuse  ;  mais  elle  promet  la  jouis- 
sance la  plus  prompte.  Cependaut  les 
arbres  de  cette  futaie  ne  pouvant  pas  pivo- 
ter, ne  pousseront  que  des  racines  hori- 
zontales. Ainsi  ,  malgré  l'espacement 
avantageux  que  nous  avons  donné  à  ces 
arbres,  leurs  racines  se  rapprocheront  les 
unes  des  autres,  en  avançant  en  àge,et  fini- 
ront même  pnr  s'entrelacer;  ce  qui  abrev 
géra  leur  longévité. 

La  seconde  manière  est  moins  dispen- 
dieuse, mais  lamalurité  dcsarbresqu'elle 
produira  sera  plus  tardive.  Elle  présente 
aussi, le  même  inconvénient  que  la  pre- 
mière nia nière  de  planter  une  futaie, 
parce  que  les  arbres  n'y  pivoteront  pas. 

Enfin,  la  troisième  manière  de  planter 
une  futaie  est  celle  qui  exige  le  moins,  de 
dépenses;  mais  elle  donne  une  jouissance, 
encore  plus  tar.hvo  que  la  seconJo. 


■ 
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Cependant .lorsque  les  arbres  de  cette  fu- 
taie auront  acquis  un  certain  âge,  elle  sera 
mieux  garnie ,  et  présentera  une  vcgéta- 
tion  beaucoup  plus  belle  que  dans  les 
deux  autres  manières ,  si  on  l'éclairoit 
comme  nous  l'avons  prescrit  a  l'article 
Bois  de  ce  Supplément ,  parce  que  les 
arbres  de  cette  futaie  ayant  été  semés, 
ils  pourront  pivoter. 

a°.  Espacement  des  plantations  en 
coulis.  Si  on  veut  planter  des  bois  que 
l'ou  destine  à  être  coupés  en  gaulis,  c'est- 
à-dire  à  être  aménages  de  quarante-cinq 
à  soixante -dix  ans,  fl  fout  les  placer  dans 
des  terrains  de  qualité  requise.  Si  on 
plante  ces  bois  en  plants  enracinés  ♦  il 
faut  les  disposer  par  rangées  éloignées 
de  huit  pieds  les  unes  des  autres ,  et  es- 
pacer les  plants  à  quatre  pieds  sur  chaque 
rangée. 

Ces  rangées  seront  dirigées  du  levant 
au  couchant,  afin  que  l'ombrage  des 
plarts  puisse  préserver  du  soleildu  midi 
les  planta  lions  intermédiaires  dont  nous 
allons  prier. 

Deux  ans  après  cette  première  plan- 
talion  ,  on  plantera  entre  les  rangées,  et 
à  quarante  ou  cinquante  pieds  de  dis- 
tance les  uns  des  autres ,  des  trembles  de 
haute  lige,  ou  des  ypréaux,  ou  des  bou- 
leaux ,  ou  des  pins  de  bonne  espèce  ,  ou 
un  mélange  de  ces  différens  arbres. 

Si,  au  défaut  de  pins  de  haute  tige,  oh 
est  obligé  de  semer  des  graines  de  cet 
arbre,  on  attendra,  pour  les  semer,  que 
la  première  plantation  donne  un  ombrage 
suffisant  pour  protéger  leur  germinatiou 
et  leur  développement. 

Si,  au  lieu  de  planter  les  gaulis  en  plants 
enracinés,  on  se  délerminoitàlcs  semer, 
on  le  fera  par  rangées  espacées  de  huit 
pieds ,  et  on  espacera  les  graines  à  six 
pouces  sur  chaque  rangée.  On  orientera 
les  rangées, comme  dans  le  premier  ca«, 
et  lorsque  les  semis  auront  acquis  une 
certaine  force ,  on  plantera  également 
des  plants  de  haute  tige  dans  les  iuter- 
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valles  des  rangées ,  et  aux  mêmes  dis- 
tances. 

Ces  plantations  seront  soigneusement 
entretenues  peudaut  quelques -années. 
On  donnera  trois  binages  à  bras  aux 
pieds  des  plants  ,  ou  le  long  des  semis, 
dont  un  au  printemps ,  un  autre  dans 
l'été ,  et  le  troisième  en  automne. 

Lesin  terrai  les  de  ces  plantations  pour- 
ront être  labourés  à  la  charrue;  on  leur 
donnera  annuellemeubdcux  façons.  On 
pourra  semer  des  grains  de  mars  dans 
les  intervalles  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
plantés,  et  le  produit  tleor  récolte 
couvrira  tes  frais  d'entretien  de  la  plan- 
tation. 

o*°.  .Espacement  des  plantations  en 
taillis,  bous  comprenons  sous  celte  dé» 
nomination  tous  les  bois  susceptibles 
d'être  aménagés  de  vingt  à  quarante  ans. 

On  plantera  les  bois  de  celle  classe  par 
rangées  orientées,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  pour  les  plantations  en  gaulis. 
Si  le  terrain  est  assez  bon  ,  les  rangées 
seront  espacées  de  six  pieds.  Dans  les 
terrains  médiocres  et  mauvais ,  on  les 
espacera  seulement  à  cinq  pieds. 

Si  cette  plantation  doit  être  faîte  eu 
plant  s  en  racines,  on  espacera  les  plants  à 
quatre  pieds  sur  chaque  rangée  dans  les 
bons  terrains ,  et  à  cinq  pieds  dans  les 
médiocres  et  les  mauvais.  Si  on  la  fait  eu 
semis,  les  graines  en  seront  espacées  à 
six  pouces  sur  chaque  rangée,  quelle  que 
soil  la  nature  du  terrain. 
*  Si  on  plante  ces  bois  en  pots ,  on  les 
espacera  à  quatre  pieds  en  tous  sens  ,  et 
on  mettra  deux  plants  dans  chaque  pot. 

Enfin,  si  on  senie  par  bouquets,  on 
placera  cinq  à  six  graines  bien  dissémi- 
nées clans  chaque  petit  carré. 

En  généra) ,  il  vaut  mieux  semer  que 
planter  dans  de  mauvais  terrains,  le  suc- 
cès de  la  plantation  est  plus  certain  ;  et , 
si  l'on  peut  couvrir  le  semis  par  des 
grains,  celte  plantation  sera  très-éco- 
nomique. 
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Dans  les  bons  fonds,  il  est  avantageux 
de  planter  des  bois  de  différentes  es- 
sences. On  peut  les  planter  ,  savoir  :  les 
trois  quarts  essence  de  chêne,  et  le  sur- 
plus en  essence  de  hèlrc  ,  de  frêne , 
d'arbres  résineux  et  de  bois  blancs  ,  le 
tout  bien  mélangé. 

Dans  les  fonds  de  qualité  inférieure, 
on  pourra  planter  ou  semer  deux  tiers 
essence  de  chêne,  et  l'autre  tiers  en  hêtre 
et  bouleau. 

Lorsque  les  sèves  de  ces  plantations 
donneront  des  pousses  de  trois  pouces 
de  longueur  et  au  dessus ,  leur  succès 
sera  assuré,  et  elles  n'auront  plus  besoin 
que  d'une  bonne  conservation. 

Section  H.  Repeuplement  des  vides 
des  pleins  bois.hes  vides  qu'on  ap  perçoit 
dans  les  pleins  bois  peuvent  être  occa- 
sionnés par  deux  causes  très-différentes. 

Si  des  bois  trop  clairs  sont  placés  sur 
de  bons  fonds ,  leurs  vides  sont  dus  à 
une  mauvaise  conservation  ,  et  à  la  fré- 
quentation des  bestiaux.  Alors,  en  inter- 
disant leur  entrée  aux  bestiaux ,  il  est 
facile  de  repeupler  ces  vides. 

Mais,  si  les  bois  dans  lesquels  on  trouve 
des  vides  croissent  dans  un  terrain  de 
mauvaise  qualité ,  ces  vides  peuvent  n  cire 
dus  qu'à  la  mauvaise  qualité  du  fond,  et 
alors  ces  bois  ne  sont  susceptibles  d'autre 
amélioralion  que  d'être  soumis  à  un  amé- 
nagement plus  rapproché. 

Pour  repeupler  les  vides  des  bois ,  il 
faut  d'abord  empêcher  l'enlèvement  des 
faines  et  des  glauds,  deux  ans  avant  «et 
deux  ans  après  leur  coupe;  par  cette  pré- 
caution, les  petits  vides  de  ces#bois  se 
repeupleront  naturellement  et  sans  au- 
cune dépense. 

^  Quant  aux  grands  vides,  on  les  re- 
garnira par  les  plants  ,  les  semis,  ou  les 
provins. 

CHAPITRE  II. 

Plantation  des  arbres  isoles.  Avant 
la  révolution ,  les  grandes  routes ,  les 
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chemins  vicinaux  et  usagers ,  et  même 
les  endroits  les  moins  dommageables  des 
terres  en  culture, étoient  plantés  d'arbres 
utiles  dans  toutes  les  localités  où  le  bois 
avoil  une  grande  valeur;  et  cette  richesse 
territoriale  offroit  de  grandes  ressources 
aux  besoins  du  ebarronnage,  des  arts  et  du 
commerce.  Maintenant  ces  arbres  n'exis- 
tent plus ,  et  ce  n'est  que  depuis  deux  ou 
trois  ans  que  l'on  commence  à  réparer 
ces  pertes. 

Après  la  plantation  des  pleins  bois , 
celle  des  arbres  épars  contribuera  aussi 
à  la  restauration  des  bois  de  la  France , 
sinon  aussi  puissamment ,  du  moins 
d'une  manière  plus  précoce ,  puisque, 
toutes  choses  égales  u'ailleurs ,  le  même 
arbre  met  moins  de  temps  à  prendre 
toute  sa  croissance,  lorsqu'il  est  isolé ,  que 
quand  il  est  en  massif. 

Celte  propriété  des  arbres  isolés  est  re- 
marquable, en  ce  qu'on  ne  peut  l'obtenir 
que  lorsqu'ils  croissent  dans  un  terrain 
de  qualité  convenable  a  leur  essence. 

On  remarque  en  effet  eue  les  arbres 
isolés  ne  présentent  une  végétation  aussi 
précoce,  que  dans  un  sol  où  ils  trouvent 
une  nourriture  assez  abondante  pour 
réparer  les  pertes  qu'une  trop  grande 
évaporât  ion  de  sève,  ou,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  qu'une  trop  grande 
transpiration  leur  occasionne  pendant 
l'été ,  et  pour  fournir  encore  à  leur  ac- 
croissement. 

Lorsqu'ils  sont  en  massif,  ils  n*ont 
pas  besoin  d'une  nourriture  aussi  abon- 
dante; leur  lige,  préservée  de  l'ardeur  du 
soleil  et  du  contact  immédiat  de  l'air  li- 
bre, transpire  peu,  et  alors  les  arbres-peu- 
vent  prospérer  dans  un  sol  moins  substan- 
tiel. Aussi  peut-on  planter  des  pleins  bois 
dans  des  terrains  de  quatre  à  six  pouces 
d'épaisseur  végétale ,  tandis  qu'il  fout 
au  moins  douze  pouces  à  celle  épaisseur, 
pour  pouvoir  y  planter  avec  succès  des 
arbres  isolés. 

Par-lout  où  le  bois  de  chauffage  sera 
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à  iô  francs  la  corde ,  et  au  dessous ,  on    leur  transplantation  définitive ,  que  s'ils 
ne  trouvera  pas  d'avantage  à  planter  des    Çtoient  tires  de  pépinières  éloignées  ,  et 
arbres  ;  et  si  on  s'y  détermine,  on  ne  plan-       coûteront  beaucoup  moins, 
tera  que  dans  les  fonds  les  meilleurs  ,  et  doit  proportionner  l'étendue  de 

les  essences  de  bois  susceptibles  de  pro-    ces  pépinières  sur  celle  des  besoins, 
duire  à  leur  maturité  les  marchandises       ^i  ^  terrain  qu'on  y  destine  est  bon, 
les  plus  chères.  une^  perche  de  vingt-deux  pieds  de  su- 

Lortque  le  bois  de  chauffage  est  à  2ofr.  perficie ,  semée  en  graines  espacées  a 
la  corde  et  au-dessus ,  dans  une  localité ,  *  quatre  pouces ,  contiendra  quatre  mille 
on  peut  y  planter  toutes  les  bonnes  es-  *ro'$  cents  plants.  Les  mêmes  graines, 
sences  de  I>ois,  mais  avec  des  avantages  é'tant  espacées  à  cinq  pouces  dans  un 
relatifs  aux  prix  des  marchandises  que  terrain  de  qualité  inférieure,  la  même 
l'on  pourra  en  retirer.  perche  en  superficie  ne  contiendra  plus 

Ainsi ,  avant  de  planter,  on  consultera  °i"e  deux  mille  huit  cents  niants, 
les  besoins  des  lieux  où  les  bois  devront  Dans  les  pépinières  de  plants  de  hante 
se  consommer,  afin  de  pouvoir  choisir  h8e»  on  espacera  les  plants  enracines, 
avec  counoissance  de  cause  les  esseuces  °»ue  l'on  tirera  de  la  pépinière  en  semis , 
les  plus  avantageuses,  et  on  les  plantera  *  deux  pieds  sur  chaque  rangée,  et  on 
ensuite  dans  les  terrains  qui  leur  con-  tracera  les  rangées  à  deux  piedssix  pouces 
viennent.  les  unes  des  autres.  Alors  chaque  perche 

Mais  ces  préceptes  ne  suffisent  pas    de  terrain  contiendra  quatre-vingt-seize 
encore  aux  propriétaires  pour  les  guider    *  ccnt  plants. 

dans  leurs  plantations;  il  faut  aussi  qu'ils  Ainsi ,  si  l'on  veut  planter  aunuelle- 
connoissent  l'art  de  bien  planter,  de  nient  trois  cents  arbres  de  haute  tige,  on 
dresser  la  tige  des  arbres,  et  d'entretenir  *e  procurera  d'abord  une  pépinière  de 
les  plantations  ;  car  s'ils  sont  obligés  de  cette  espèce ,  de  quatre  perches  de  su- 
8  en  rapporter  à  des  étrangers  pour  diriger  perficie,  et  on  l'augmentera  annuel  le- 
et  surveiller  leurs  plantations,  ilsdoivent  meut  de  deux  ou  trois  perches, 
s'attendre  à  être  trompés  et  sur  la  qualité  J*ur  cet  arrangement  on  se  procurera, 
des  arbres,  et  sur  les  frais  de  plantation ,  tous  les  ans  et  de  la  manière  la  plus  éco> 
èt  sur  les  précautions  à  prendre  pour  en  nomique ,  la  quantité  de  sujets  dont  on 
assurer  le  succès.  à  besoin. 

Nous  allons  donc  parcourir  avec  eux  H  faut  observer  que,  lorsque  le  ter- 
les  différens  rameaux  de  cette  partie  in-  rain  premier  plante  sera  épuise  de  sujets, 
téressante  de  l'agriculture.  on  pourra  le  remettre  en  pépinière  de  la 

Sectio.n  première.  Des  pépinières,  même  espèce, mais  seulement  après  trois 
Tout  propriétaire  qui  veut  planter  avec  au$  d'une  autre  culture.  Après  son  defri- 
succès  et  économie  doit  d'abord  se  pracu-  cheinenl ,  il  rapportera  abondamment , 
rer  une  pépinière  en  semis  ( i) ,  ahu  d'en  et  sans  engrais ,  toutes  les  plantes  qu'on 
obtenir  des  plants  enracines ,  et  ensuite  voudra  lui  confier, 
ime  pépinière  en  plants  de  haute  lige.  Les  §•  I.  Terrains  propres  aux  pépinières*. 
arbres  déjà  acclimatés  dans  les  pépi-  Nous  ne  dirons  pas ,  comme  la  plupart 
nières  reprendront  beaucoup  mieux  à    des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  planta- 

(i)  Cette  première  pépinière  devient  inutile ,  si  l'on  e«t  à  la  proximité  de  bois  capables  d« 
fournir  la  quantité  de  plauts  enraciné*  nécessaire  à  la  formation  de  la  pépinière  en  plants  de 
haute  H"p. 
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lions,  qu'il  faut  placer  les  pépinières  sur 
les  terrains  les  meilleurs  :  tout  sol  qui 
présente  une  épaisseur  végétale  de  douze 
à  quinze  pouces*  est  susceptible  de  rem- 
plir cette  destination. 

D'ailleurs ,  les  arbres  sortis  de  pépi- 
nières placées  dans  les  meilleurs  terrains, 
ou  rendus  tels  par  la  prodigalité  des  en- 
grais, comme  dans  presque  toutes  les 
pépinières  du  commerce,  réussissent  dif- 
ficilement lorsqu'ils  sont  transplantés 
dans  des  terrains  moins  bons.  Les  arbres 
ne  trouvant  plus,  dans  leur  nouvelle  ha- 
bitation ,  autant  de  principes  nutritifs 
que  dans  la  pépinière,  doivent  néces- 
sairement y  languir ,  et  le  plus  grand 
nombre  périt  ensuite. 

Ce  n'est  donc  pas  le  meilleur  terrain 
disponible  qu'il  faut  choisir  pour  établir 
une  pépinière,  mais  celui  qui  conviendra 
le  mieux  au  propriétaire ,  pourvu  qu'il 
ait  une  épaisseur  végétale  de  douze  à 
quinze  pouces. 

Si  l'on  n'a  que  des  terrains  glaiseux  de 
disponibles  pour  cet  usage,  on  les  mar- 
nera, ou  on  les  mélangera  avec  du  sable 
ou  des  cendres  lessivées ,  avant  de  les 
défoncer.  Ce  mélange  les  rendra  plus 
légers. 

Ces  terrains  sont-ils  maigres?  on  les 
couvrira  de  bonnes  terres,  ou  de  tourbes 
terreuses  pulvérisées.  On  les  améliorera 
ensuite  avec  du  fumier  long, que  Ton  ré- 
pandra sur  la  pépinière  après  la  planta- 
tion. Le  fumier  ainsi  disposé  fera  plus 
d'effet  sur  la  plantation ,  que  s'il  avoit  été 
enfoui  en  défonçant  le  terrain.  Nous  en 
avons  l'expérience. 

Dans  le  choix  des  terrains  destinés  aux 
pépinières,  on  affectera  le  moins  mau- 
vais à  la  pépinière  de  plants  de  haute 
tige,  et  on  placera  la  pépinière  en  semis 
dans  le  terrain  de  qualité  inférieure. 

§.  H.  Formation  des  pépinières  en 
semis.  (  Voyez  Rozier.) 

§.  111.  Formation  et  conduite  des  pé- 
pinières en  plants  de  faute  tige.  Après 
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avoir  préalablement  défoncé  le  terrain  , 
de  quinze  à  dix-huit  pouces  de  profon- 
deur, et  l'avoir  rendu  bien  meuble»  on 
plantera,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
plauts  enracinés  par  rangées,  éloignées 
de  deux  pieds  six  pouces  les  unes  des 
autres ,  et  on  y  espacera  les  plants  à  deux 
pieds  sur  chaque  rangée. 

Par  cet  espacement  général ,  les  hautes- 
tiges  acquerront  des  racines  .plus  lon- 
gues, et,  lors  de  leur  transplantation  défi- 
nitive, on  pourra  les  arracher  facile- 
ment ,  sans  endommager  les  racines  de* 
arbres  restans. 

Nous  n'entrons  pas  dans  de  plus  grands 
détails  sur  celte  plantation ,  parce  qu'ils 
se  trouvent  dans  Rozier,  et  nous  passons 
de  suite  k  la  formation  de  la  tige  de  ces 
jeunes  plants. 

L'art  de  former  les  tiges  des  arhres 
élevés  dans  les  pépinières  n'est  pas  assez 
connu desproprielaires.il  est,  pour  ainsi 
dire,  concentré  parmi  les  pépiniéristes 
de  profession ,  et  ils  l'emploient  à  la  for- 
mation des  tiges  des  arbres  fruitiers  et 
des  arbres  d'agrément. 

Nous  l'avons  appliqué  avec  succès  à 
la  formation  de  la  tige  des  arbres  utiles, 
et,  comme  c'est  dans  la  tige  de  ces  arbres 
que  l'on  trouve  les  bois  ceuvrés  les  plus 
chers ,  il  en  résulte  que  sa  publicité  est 
d'une  grande  importance. 

La  première  année  de  la  plantation 
des  plants  enracinés,  on  choisira ,  parmi 
les  bourgeons  qu'ils  auront  développés, 
ceux  qui  présenteront  la  végétation  1a 
plus  vigoureuse,  quelle  que  soit  la  place 
qu'ils  occupent  sur  la  petite  tige  qu'on 
aura  laissée  à  ces  plants.  Ces  bourgeons, 
ou  plutôt  ces  petites  branches  seront 
destinées  à  former  la  tige  des  plants,  et, 
à  cet  effet,  on  les  conservera  intactes. 

S'il  s'en  présentoit  plusieurs  de  même 
force  sur  le  même  plant,  on  choisiront 
pour  tige  la  branche  la  mieux  disposée 
pour  celle  destination ,  c'est-à-dire  ou 
celle  du  bourgeon  le  plus  élevé,  ou 
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qudcmefois  celle  du  bourgeon  le  plus 
près  oie  terre ,  suivant  que  1  une  ou  l'au- 
tre promettra  la  tige  plus  droite. 

Dans  le  cas  où  le  bourgeon  le  plus 
près  de  terre  seroit  choisi  pour  branche- 
tige,  il  faudra  rabattre  la  tige  du  plant  jus- 
qu'à uu  demi-pouce  de  cette  branebetige. 

La  branche-lige  étant  choisie ,  on  la 
laissera  intacte,  et  on  rabattra  les  autres 
branches  depuis  deux  jusqu'à  quatre 
pouces  de  leur  naissance»  suivant  leur 
grosseur;  pins  elles  seront  petites  et 
déliées ,  et  plus  il  faudra  les  écourter. 

Pendant  Tété  de  la  seconde  année,  on 
supprimera  les  chicots  des  branches 
écourtees  Tannée  précédente ,  et  on  ra- 
battra en  éventai]  les  branches  les  plus 
basses  de  la  branche-tige,  suivant  leur 
«  grosseur.  Une  partie  de  la  sève  s'arrêtera 
dans  ces  chicots  ;  le  surplus  se  portera 
dans  la  branche-tige ,  et  alors  elle  pren- 
dra une  grosseur  proportionnée  à  sa 
bautettr. 

La  troisième  année,  toujours  en  été, 
on  supprimera  les  chicots  de  Tannée 

Cécédente;  on  rabattra  les  nouvelles 
anches  les  plus  basses  de  la  tige  ;  il 
faudra  seulement  les  moins  écourter 
que  Tannée  précédente ,  afin  de  forcer 
J 'arbre  à  prendre  de  la  grosseur,  et  de 
l'empêcher  de  filer  trop  promptement. 
La  quatrième  année,  même  conduite. 
Si ,  malgré  ces  précautions ,  on  ren- 
contrait des  tiges  trop  hautes  et  trop  dé- 
liées ,  il  faudroit  les  arrêter  à  huit  pieds 
de  hauteur.  Leur  tète  étant  coupée  à 
celte  hauteur ,  la  tige  reprendra  bientôt 
de  la  grosseur. 

Enfin ,  s'il  existe  dans  la  pépinière 
des  plants  qui  résistent  à  la  formation 
de  leur  tige ,  il  faut  les  couper  près  dè 
terre ,  afiu  d'essayer  <Ten  obtenir  des 
branches  pins  vigoureuses  et  mieux  dis- 
posées. 

Par  l'exposé  de  la  conduite  des  pépi- 
nières en  plants  de  haute  tige,  dont  nous 
avons  éprouvé  le  succès,  on  voit  qu'il  est 
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facile  de  diriger  la  sève  dès  arbres,  de 
manière  qu'on  peut,  à  volonté,  la  porter 
en  abondance  dans  telle  branche  qu'on 
voudra  choisir  ,  et,  conséquemment , 
qu'on  peut ,  à  volonté ,  en  accélérer  ou 
en  retarder  l'accroissement 

Les  arbres  de  cette  plantation  ayant 
acquis  une  grosseur  de  trois  à  cinq  pou- 
ces de  tour  à  six  pieds  de  hauteur  de 
tige,  ils  sont  bons  à  transplanter  ;  et,  si 
la  pépinière  a  été  convenablement  en- 
tretenue, elle  doit  en  présenter  déjà 
beaucoup  de  celte  force  à  la  quatrième 
Année  de  la  plantation. 

On  peut  cependant  transplanter  ces 
arbres  un  peu  moins  gros  que  nous  ne 
le  prescrivons  ;  mais  alors  U  faut  leur 
donner  des  tuteurs,  et  leur  conservation 
exige  beaucoup  de  soin. 

On  peut  aussi  les  transplanter  plus 
gros  ;  mais ,  pour  qu'ils  puissent  bien 
reprendre,  il  faut  leur  laisser  des  ra- 
cines proportionnées  à  leur  grosseur. 

Lorsque  les  arbres  de  la  pépinière  se- 
ront assez  gros  pour  être  transplantés, 
et  que  les  trous  destinés  à  les  recevoir 
seront  ouverts ,  on  les  lèvera  à  la  four- 
che ,  et  on  évitera  d'en  contusionner  les 
racines.  On  coupera  les  petites  racines  à 
la  serpette,  et  les  grosses  avec  une  pioche 
bien  tranchante.  On  aura  d'ailleurs  Tat- 
tention  de  conserver  à  ces  arbres  des  ra- 
cines les  plus  longues  qu'il  sera  possiblr 
de  les  obtenir,  sans  endommager  celles 
des  arbres  voisins* 

Section  IL  Transplantation  et  conduite 
des  arbres.  Formation  de  leur  tige. 

§.  I,r.  Transplantation  des  arbres 
de  la  pépinière.  Si  la  terre  est  suffisam- 
ment trempée  en  octobre,  on  ouvrira  les 
trous  destinés1  à  recevoir  les  arbres  que 
Ton  veut  planter  en  novembre  et  décem- 
bre suivant. 

Pendant  ce  temps,  les  terres  que  Ton 
extraira  de  ces  trous  se  bonifieront.  Les 
Jrous  auront  quatre  pieds  de  coté,  et 
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deux  pieds  do  profondeur.  Ou  séparera 
les  terres  qui  en  proviendront  :  on  pla- 
cera d'un  côté  les  terres  supérieures  ,  et 
d*uu  autre  les  terres  inférieures.  On  la- 
bourera le  fond  des  trous,  d'an  bon  fer 
de  bêche. 

Avant  de  planter,  on  jettera ,  dans  le 
fond  de  Chaque  trou ,  les  terres  supé- 
rieures qu'on  a  séparées  à  cet  effet  ;  on 
les  mélangera  même  avec  dc<  gazons ,  si 
on  peut  sren  procurer  facilement.  Les 
autres  terres  serviront  à  remplir  les  trous 
•près  In  plantation. 

On  rabattra  les  branches  de  l'arbre 
avant  de  le  planter.  On  en  rapprochera 
les  nœuds  proprement,  et  le  plus  près 
possible  de  la  tige.  On  coupera  ensuite 
celte  tige  en  biseau ,  et  bien  nettement , 
à  sept  pieds  six  pouces  de  hauteur,  afin 
que,  l'arbre  étant  planté  ,  les  bestiaux  ne 
vinssent  pas  atteindre  aux  branches 
aont  sa  tete  se  chargera. 

Des  auteurs  très-estimables  conseillent 
de  ne  point  couper  les  têtes  des  arbres  en 
les  transplantant  ;  mais  cette  manière  de 
planter  est  très-dispendieuse,  et  exige 
d'ailleurs  beaucoup  trop  de  soins  pour 
pouvoir  être  employée  dans  les  planta- 
tions simplement  utiles  ;  nous  ne  pou- 
vons donc  l'adopter  que  dans  les  planta- 
tions d'agrément. 

Enfin ,  après  avoir  préparé  les  raciues 
de  l'arbre,  on  le  placera  sur  un  lit  de  terre 
meuble  qu'on  a  disposé  dans  le  trou; 
savoir  :  ù  trois  ou  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur, dans  les  terrains  humides;  à 
cinq  et  six  pouces,  dans  les  terrains  pins 
sains  ;  et  à  sent  et  huit  pouces,  dan»  les 
terrains  les  plus  légers.  On  les  plantera 
d'ailleurs  avec  toutes  les  précautions  in- 
diquée* dans  Rozier. 

Cet  arbre  étant  ainsi  planté,  on  l'ar- 
mera d'épines  que  l'on  scircra  fortement 
contre  la  tige  avec  .deux  on  trois  liens,  et 
on  le  buttera,  afin  de  le  préserver  du  frot- 
tement des  bestiaux,  et  de  le  garantir  de 
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la  sécheresse  et  des  secousses  des  grands 
vents. 

Daus  quelques  localités ,  on  arme  les 
arbres  avec  de  la  paille  tordue.  Celte 
armure  est  préférable  à  la  première.  Elle 
dure  plus  long-temps  ;  mais  elle  est  plus 
dispendieuse ,  et  les  pûtres  la  dégradent 
plus  facilement. 

Les  deux  premières  années  de  la  plan- 
tation des  arbres  isolés,  on  leur  donnera 
trois  façons.  La  troisième  année  n'en 
exigera  plus  que  deux  ;  et  la  quatrième , 
on  ne  cultivera  que  les  arbres  les  plus 
foi  Lies. 

Dans  les  plantations  faites  dans  des 
terrains  légers ,  il  faut  avoir  l'attention 
d'attirer  les  eaux  au  pied  des  arbres  ;  et 
dans  les  terrain  humides ,  il  fendra  les 
en  éloigner  :  le  buttage  remplira  cette 
dernière  condition. 

D'ailleurs ,  il  ne  faut  jamais  planter  ni 
par  la  gelée,  ni  par  la  pluie. 

§.  H.  Espacement  que  l'on  doit 
adopter  dam  la  plantation  des  arbres 
isolés.  L'espacement  qu'il  faut  donner  à 
ces  arbres  dépend  ,  i  .  de  la  qualité  du 
sol  dans  lequel  on  les  plante ,  2°.  de  l'es- 
sence de  ces  arbres. 

Si  le  terrain  à  planter  n'a  pas  une 
grande  profondeur,  et  qu'on  veuille  y 

})lanter  des  chênes  ou  des  hêtres,  il  faut 
es  espacer  de  vingt  &  vingt-cinq  pieds. 

Si  ce  terrain  étoit  d'ailleurs  propre  à 
la  culture  du  frêne,  ou  des  meilleures 
espérés  de  bois  blanc ,  on  pourra  y  espa- 
cer les  chênes  de  vingt-cinq  i  trente 
pieds,  et  planter  entre  chacun  un  frêne, 
ou  un  arbre  de  bois  blanc.  Ces  derniers 
auront  acquis  leur  maturité ,  avant  que 
les  chênes  ou  les  hêtres  puissent  avoir 
besoin  de  toute  la  place  occupée  par  les 
arbres  intermédiaires. 

Si  on  veut  planter  des  ormes  sur  ce 
terrain ,  on  ne  pourra  planter  aucun 
arbre  intermédiaire ,  on  les  espacera  de 
seize  à  vingt  pieds.  Il  faut  cependant  ex- 
cepter le  saule  de  cette  disposition/lors- 
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que  la  nature  du  terrain  le  permettra. 
.Alors  ou  espacera  les  ormes  (te  vingt  à 
•vingt-quatre  pieds ,  et  entre  chacun  on 
plantera  uu  saule.  Lc9  ormes ,  dans  la 
suite  ,  feront  périr  les  saules  ;  mais  , 
avant  celte  époque,  on  en  pourra  retirer 
quatre,  cinq  ,  et  jusqu'à  six  ton  tores. 

Si  le  terrain  à  planter  est  de  nature  à 
n'admettre  que  des  frênes,  on  y  espacera 
les  arbres  de  quinze  à  dix-huit  pieds.  H 
en  seroit  de  même  pour  les  platanes. 

Si  ce  sont  des  ypréaux  ou  des  trem- 
bles ,  on  les  espacera  de  douze  à  quinze 
nieds ,  sans  mélange  d'autre  essence  de 

Si  ce  sont  des  châtaigniers  ou  des 
noyers,  on  les  espacera  comme  les 
chênes ,  mais  sans  mélange  d'autre  es- 
sence ,  afin  de  ne  pas  nuire  au  dévelop- 
pement de  leurs  télés. 

Si  ce  terrain  convient  également  à  la 
culture  du  noyer  et  du  châtaignier,  on 
pourra  y  planter  alternativement  un 
noyer  et  un  châtaignier,  en  observant  le 
même  espacement  que  pour  les  chênes. 

Lorsqu'on  plante  des  arbres  dans  des 
terrains  dont  la  couche  végétale  a  beau- 
coup d'épaisseur  ,  les  espacemens  que 
nous  venons  d'indiquer  peuvent  être 
diminués.  Les  chênes  et  les  hêtres  y 
feront  espacés  de  quinze  à  vingt  pieds , 
lorsqu'ils  seront  sans  mélange  d'aucune 
v  autre  essence ,  ou  de  vingt-deux  à  vingt- 
cinq  pieds,  avec  un  frêne  ou  un  pla- 
tane entre  deux.  Les  ormes  sans  mé- 
lange y  seront  espacés  de  quinze  ù  dix- 
huit  pieds  ;  et  les  ypréaux ,  les  trembles 
et  les  peupliers ,  à  dix  ou  douze  pieds 

Il  faut  observer  à  cet  égard  que,  pour 
les  frênes ,  les  platanes ,  les  ypréaux ,  les 
trembles  et  les  peupliers ,  un  sol  de  dix- 
huit  pouces  d'épaisseur  est  un  sol  pro- 
fond, tandis  qu'il  n'est,  qu'un  terrain  cfe 
qualité  médiocre  pour  les  meilleures 
essences. 

§.  III.  Formation  de  la  tige  des  arbres 
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plantés  isolément.  Lorsque  les  arbres 
sont  en  massif,  ils  s'élèvent  naturelle- 
ment ,  et  acquièrent  de  belles  tiges  sans 
le  secours  ae  l'art ,  si  d'ailleurs  ils 
croissent  dans  un  terrain  de  qualité  cou- 
,  venable;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
arbres  plantés  isolément.  A  quelques 
exceptions  près ,  ils  deviendroient  tous 
pommiers  y  si  on  abandon n oit  à  la  na- 
ture le  soin  de  former  leur  tige.  Dans  cet 
étal,  leur  plantation  n'est  pas  aussi  avan- 
tageuse que  lorsqu'on  sait  leur  procurer 
de  belles  tiges. 

Voiei  les  procédés  que  nous  employons, 
à  cet  effet ,  dans  nos  plantations  |»erson- 
nelles  ,  et  nous  affirmons  qu'il  nous  ont 
toujours  complètement  réussi. 

Dans  la  première  année  de  leur  plan- 
tation ,  les  arbres  isolés  pousseul  beau- 
coup de  bourgeons  le  long  de  leur  tige. 
Si  on  laissoit  croître  ces  bourgeons ,  ils 
se  partageroient  la  sève  de  ces  arbres  ,  et 
ils  n'offriroienl  que  des  buissons.  11  faut 
donc  les  ébourgeonner  soigneusement, 
tous  les  deux  mois,  pendant  cette  pre- 
mière année,  afin  de  forcer  la  sève  de 
s'élever  en  abondance  dans  la  parlie  Su- 
périeure de  leur  tige ,  et  d'y  pousser  des 
branches  vigoureuses.  Cet  ébourgeonne- 
ment  se  fcratotit  le  long  delà  tige  de  cha- 
que arbre,  en  commençant  par  le  bas,et  en 
remoutant  jusqu'à  un  pied  de  son  extré- 
mité. Les  bourgeons  qui  pousseront  dans 
celte  partie  sont  destinés  à  former  la  tê[<* 
de  l'arbre,  et  on  les  conservera  intacts 
jusqu'au  mois  d'août.  A  celle  époque  » 
on  ne  conservera  que  les  quatre  bour- 
geons les  plus  forts  de  celte  parlie,  et  on 
retranchera  lé  surplus. 

Après  cette  opération,  on  choisira, 
parmi  ces  bourgeons  conservés,  la  bran- 
che la  plus  verticale  et  la  plus  vigou- 
reuse. On  la  conservera  intacte,  comme 
étant  destinée  à  prolonger  la  tige  de 
l'arbre ,  et  à  être  identifiée  avec  elle. 
Ensuite,  on  écourtera  légèrement  les 
trois  autres  branches ,  afin  de  diriger 
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spécialement  dans  la  branche -lige  la 
plus  grande  portion  de  la  sève. 

La  seconde  année ,  on  continuera 
Tébourgeonnenient  de  la  tige.  On  rebât- 
ira au  croissant ,  et  à  un  pied  de  cette 
ti^c,  les  branches  écourlecs  l'année  pré- 
cédente, et  ou  écourtera  en  éventail  les 
branches  latérales  de  la  brauche-tige , 
avec  les  mêmes  précautions  que  nous 
avons  indiqué  dans  la  conduite  des  pé- 
piuièrcs  de  plants  de  haute  tige. 

La  troisième  année,  on  supprimera 
les  branches  écourlecs  Tannée  précé- 
dente ,  et  on  écourtera  les  nouvelles 
branches  latérales  de  la  branche-tige. 

La  quatrième  année,  mêmes  opéra- 
tions; mais  il  ne  faudra  supprimer  qu'un 
tiers  des  branches  écourlees  Tannée  pré- 
cédente, afin  que  Tarbre  puisse  prendre 
une  grosseur  proportionnée  à  son  éléva- 
tion. 

La  cinquième  année ,  on  laissera  repo- 
ser Tarbre,  afin  que  sa  tète  prenne  de  la 
force. 

La  sixième  année ,  on  supprimera  le 
reste  des  chicots  de  la  seconde  année,  et 
la  moitié  des  branches  de  la  troisième 
année  qui  ont  été  écourtées  dans  la  qua- 
trième; et  on  écourtera,  toujours  avec 
les  mêmes  précautions  ,  les  nouvelles 
pousses  latérales  de  la  branche-tige. 

Enfin,  on  répétera  les  mêmes  procé- 
dés tous  les  deux  ans. 

Il  faut  observer  que  la  branche-tige  ne 
sera  pas  toujours  placée  assez  près  del'cx- 
trémtté  de  la  tige  de  Tarbre  ,  pour  qu'il 
ne  reste  pas  un  chicot  au-dessus.  On  le 
rabattra  le  plus  près  possible  de  la  nais- 
sance de  la  branche-tige ,  lorsque  cette 
dernière  aura  acquis  assez  de  grosseur 
pour  pouvoir  embrasser  ce  chicot  avec 
son  écorec;  et,  en  polissant  la  plaie  con- 
venablement, elle  sera  recouverte  d'é- 
corce  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  par 
la  branche-tige ,  de  manière  à  ne  plus 
présenter,  avec  Tanciennc,  qu'une  seule 
pi  même  tige. 
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De  six  à  quinze  ans  de  plantation ,  ob 
doit  laisser  aux  arbres  isolés,  en  les 
émondant,  autant  de  hauteur  de  tête 
que  de  langueur  de  tige ,  afin  de  leur 

Î>rocurer  une  grosseur  proportionnée  à 
eur  hauteur.  A  vingt  ans  et  au-dessus 
de  cet  âge ,  on  les  éraondera  jusqu'aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur  totale,  mais 
jamais  plus  haut.  Ce  sont  les  proportions 
les  plus  belles  et  les  plus  avantageuses 
que  Ton  puisse  donner  à  ces  arhres. 

Les  nœuds  des  branches  ou  cbicots 
supprimés  par  Témondage  doivent  être 
rases  proprement  sur  la  tige ,  de  manière 
à  n'y  laisser  aucune  protubérance,  <w*- 
cun  cliampignon.  On  coupera  ces  bran- 
ches à  la  hachette,  et  on  polira  leurs 
nœuds  avec  une  scrj>e  droite  ;  la  partie 
inférieure  sera  parée  de  bas  en  baut ,  et 
la  supérieure  ,  de  haut  en  bas ,  afin  de 
ne  pas  déchirer  Técorce  euvironnaute. 
En  parant  ces  plaies ,  on  les  rendra  un 
peu  plus  larges ,  et  cependant  elles  se- 
ront beaucoup  plus  promptemeat  re- 
couvertes par  Técorce  que  par  la  ma- 
nière ordinaire  d'émonder  ces  arbres. 

C'est  par  ces  procédés  que  Ton  par- 
viendra à  procurer  de  belles  tiges  aux 
arbres  plantés  isolément  Malheureuse- 
ment  Us  ne  sont  guères  connus  que  dans 
les  environs  de  Paris ,  où  même  on  com- 
mence à  les  négliger.  Par-tout  ailleurs , 
même  dans  les  départeraens  de  la  France 
où  le  bois  est  le  plus  cher,  ces  arbres 
présentent  des  uges  difformes  et  cou- 
vertes de  protubérances,  depuis  la  tête 
jusqu'au  pied,  parce  que,  pour  eu  obte- 
nir tous  les  quatre  ans  un  émondageplus 
abondant,  on  les  a  toujours  éraondés  jus- 
qu'à leur  cime.  Par  cet  usage,  ils  acquiè- 
rent, à  la  vérité,  une  hauteur  plus  grande 
que  ne  le  comporte  leur  essence;  mais 
leur  tige  frêle  est  très-facile  à  rompre  par 
les  vents ,  et  sa  difformité  ne  permet  d'en 
retirer  le  plus  souvent  que  du  bois  de 
chauffage. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
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dire,  que  l'art  de  planter  ne  consiste  pas 
seulement  à-  savoir  faire  un  trou  et  a  y 

5 lacer  un  jeune  arbre  tout  élevé ,  mais 
demande  aussi  la  connoissance  des 
moyens  de  le  dresser  avant  la  plantation , 
et  de  la  manière  dont  U  faut  le  conduire 
lorsqu'il  est  plantée 

Ces  connoissances  sont  d'autaut  plu» 
nécessaires  aux  propriétaires  ,  que  le 
nombre  des  bons  planteurs  est  très-petit  f 
et  que,  dans  les  localités  éloignées  des 
grandes  villes ,  on  se  trouve  presque  tou- 
jours obligé  d'en  fermer.  Et  commeut 
former  de  boas  planteurs ,  si  Ton  ignore 
soi-même  l'art  de  bien  planter  ?  D'un 
autre  côté ,  mieux  on  plante ,  et  moins 
les  plantations  sont  dispendieuses,  parce 
que  leur  reprise  étant  plus  assurée ,  en 
n'est  pas  obligé  de  recommencer. 

L'arbre  le  mieux  soigné  n'exigera 
qu'une  dépense  de  douze  à  trente  sous , 
suivant  les  localités ,  à  le  prendre  depuis 
son  entrée  en  pépinière  jusqu'au  mo? 
ment  qu'on  l'abandonne  à  la  nature.  Cet 
arbre ,  qui  a  coulé  si  peu  à  planter  et  à 
dresser, peut  valoir,  à  sa  maturité ,  de  six 
francs  à  cinq  cents  francs ,  suivant  son 
espèce,  son  âge,  et  sa  position  ! 

Ainsi,  avec  un  sacrifice  annuel  de 
vingt-cinq  à  trente  francs,  on  peut  plan- 
ter en  vingt  ans ,  cinq  à  six  cents  pieds 
d'arbres  ;  et ,  si  on  porte  ce  sacrifice  à 
mille  francs,  on  peut  en  planter  vingt 
mille  pendant  le  même  temps.  Avec  ces 
sacrifices  annuels,  bien  faibles  sans 
doute  pour  l'homme  aisé  et  l'homme 
riche ,  quelles  ressources  leur  famille  ne 
trouvera-Uelle  pas  dans  ces  plantations  à 
leur  maturité  ! 

Ce  grand  avantage  doit  frapper  tout 
propriétaire  bon  père  de  famille,  et  le 
déterminer  à  6e  livrer  aux  plantations. 
11  trouvera  d'ailleurs  une  grande  jouis- 
sanceàfaire  travailler  l'indigent,  en  amé> 
liorant  ses  propriétés,  et  à  en  augmenter 
la  valeur,  en  contribuant  à  la  prospérité 
de  son  pays.  Car,  il  ne  faut  pas  se  le  dis* 
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simuler, la  disette  des  arbres  est  si  grande 
en  France  ,  que  chaque  arbre  qu'où 

1>lante  doit  y  être  regardé  comme  un 
>ienfait.  Cest  le  tribut  que  la  patrie  doit 
attendre  de  tout  propriétaire  aise.  Lui 
seul  peut  planter  ;  il  ne  sacrifiera  à  cet 
acte  de  patriotisme  qu'une  partie  de  son 
superllu,  tandis  que  le  pauvre  y  meltroit 
sou  nécessaire. 

CHAPITRE  III. 

Travaux  à  faire  pour  empêcher  les 
bestiaux  et  entrer  dans  les  bois ,  et  les 
anticipations  des  cultivateurs  riverains 
des  bois ,  et  pour  faciliter  les  débouches 
des  forêts.  Parmi  ces  travaux ,  il  y  en  a 
qui  doivent  être  exécutés  aux  frais  des 
propriétaires ,  mais  aussi  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  doivent  être  à  la  charge  du 
gouvernement.  Ces  derniers  font  partie 
des  encouragemens  que  nous  désirons 
lui  voir  accorder  aux  propriétaires  de 
bois,  pour  les  exciter  à  leur  restauration. 

Section  première.  Travaux  conw 
nobles  pour  empêcher  les  anticipation* 
sur  les  bois,  et  les  préseri'er  de  Ventrée 
des  bestiaux.  Pour  empêcher  les  antici- 
pations sur  les  bois,  on  se  contente  ordi- 
nairement de  les  entourer  par  des  fossés 
de  trois  pieds  de  largeur ,  qui  sont  bien 
suffisans  pour  borner  la  propriété ,  mais 
qui  sont  trop  faciles  a  franchir  par  les 
bestiaux ,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  habi* 
luellement  exposée  à  leurs  incursions  ; 
et ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  se- 
conde partie  de  cet  article  ,  la  dent  des 
bestiaux  est  aussi  pernicieuse  pour  les 
bois,  que  peuvent  1  être  les  anticipations 
des  cultivateurs  riverains.  On  empêchera 
les  unes  et  les  autres  en  entourant  les  bois, 
sur  leurs  rives ,  par  des  fossés  de  cinq  pieds 
de  largeur  avec  une  forte  relevée  du  côté 
des  bois. 

Quant  aux  anticipations  des  riverains 
propriétaires  de  bois ,  un  bornage  con- 
tradictoire ,  avec  de  petits  fossés  de  dis- 
tance en  distance ,  placés  dans  les  en^ 
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droits  les  moins  dommageables ,  et  dans 
la  direction  de  l'alignement  des  bornes, 
préviendront  toutes  les  difficultés  qui 
pourroient  s'élever  sur  ces  limites. 

Section  II.  Travaux  à  faire  pourfa- 
tililer  les  ûébouctiês  des  forêts.  Rien 
n'est  à  négliger  dans  l'administration 
d'une  certaine  quantité  de  bois  ;  et ,  si 
par  des  travaux  particuliers  on  parvient 
u  augmenter  la  valeur  de  leur  feuille 
<la us  une  proportion  avantageuse  ,  eu 
avant  égard  a  la  dépense  qivils  auront 
occasionnée ,  il  est  clair  qu'une  bonne 
administration  doit  les  entreprendre. 

Le  bois  de  chauffage  n'a  pas  la  même 
valeur  dans  les  différentes  localités  de  la 
France ,  et  c'est  son  prix  plus  ou  moins 
élevé  qui  donne  à  la  feuille  de  leurs  bois 
une  valeur  plus  ou  moins  grande. 

D'un  autre  côté,  le  prix  du  bois  de 
chauffage  n'est  le  plus  bas  que  dans  les 
localités  où  les  bois  sont  en  grandes 
masses,  et  qui  sont  privées  de  débouchés 
faciles  et  avantageux  ;  eu  sorte  qu'en 
procurant  aux  bois  de  ces  localités  les 
débouchés  qui  leur  manquent ,  on  aug- 
mentera leur  valeur. 

Pourdonnerun  exemple  de  l'augmen- 
tai ion  que  de  semblables  travaux  peuvent 
procurer  au  prix  du  bois ,  nous  citerons 
<ju'il  y  a  environ  quarante  ans,  mon  père 
fit  ouvrir,  dans  la  Brie,  un  ruisseau  flot- 
table d'environ  quatre  lieues  de  cours. 
Les  travaux  lui  occasionnèrent  une  dé- 
pense de  six  mille  francs ,  et,  aussitôt 
qu'ils  lurent  confectionnés,  les  bois  sur 
pied  y  doublèrent  de  prix. 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  que  nous 

Fourrions  donner;  et  si  nous  faisions 
histoire  de  l'augmentation  que  les  ruis- 
seaux flottables,- les  rivières  rendues  na- 
vigables ,  et  même  les  grandes  rontes, 
ont  procurée  au  revenu  des  bois  qu'ils 
traversent ,  nous  verrions  que  cette  aug- 
menlauonaétéd'kutantplus  considérable 
et  jJus  avantageuse,  que  les  bois  se  trou- 
Yoient  moins  éloignés  des  lieux  de  grande 
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consommation.  D'ailleurs,  les  travaux 
ne  sont  pas  dispendieux  eu  égard  aux 
avantages  qu'ils  procurent ,  mais  ils  doi- 
vent être  proportionnes  à  ces  avantages. 

Ainsi ,  si  une  forêt  de  moyenne  éten- 
due est  située  dans  une  localité  privée 
de  débouchés;  en  ouvrant  à  travers  une 
route  ferrée,  dirigée  sur  la  rivière  navi- 
gable ou  flottable  la  plus  prochaine,  ou 
sur  une  grande  roule  conduisant  à  une 
ville  très-peuplée ,  on  pourra  y  faire 
«quelquefois  doubler  le  revenu  de  celte 
forêt,  et  donner  alors  à  ses  propriétaires 
nn  grand  intérêt  à  sa  restauration. 

Quelquefois,  pour  produire  le  même 
effet ,  il  suffira  de  ferrer  les  plus  mauvais 
pas  des  chemins  de  vidante,  et  d'établir 
des  pontecaux  par-tout  ou  ils  seront  né- 
cessaires. Si  les  bois  sont  eu  plus  grandes 
masses,  ces  simples  travaux  ne  seroient 
plussuffjsans  pour  augmenter  leurs  reve- 
nus autant  qu'il  seroit  possible,  et  il  faut 
en  entreprendre  de  plus  étendus. 

Ils  consisteront  à  ouvrir  des  ruisseaux 
flottables ,  à  bois  perdus  ou  en  trains , 
suivant  l'importance  de  ces  bois  et  la 
quantité  d'eau  qu'on  pourra  réunir , 
et  y  multiplier  leurs  embranchemens 
autant  qu'il  sera  nécessaire  ;  k  rendre 
navigables  les  rivières  qui  en  seront  sus- 
ceptibles, et  à  prolonger  la  navigation  de 
celles  oui  sont  déjà  navigables  dans  une 
partie  de  leur  cours, lorsqu'elles  s'appro- 
chent de  forêts  de  grande  étendue. 

Ces  différenS  travaux  peuvent  être  exé- 
cutés avec  la  plus  grande  économie ,  et 
les  modèles  en  existent  encore  en  France. 
Les  ruisseaux  flottables  de  la  forêt  de 
Villers-Cotterets,  la  navigation  du  Gros- 
Morih  qui  se  jette  dans  la  Marne  à  Condé, 
près  M  eaux ,  etc.,  sont  des  exemples  de 
ces  travaux  économiques. 

Us  produiront  encore ,  dans  les  bois 
qu'ils  traverseront,une  amélioration  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé.  En  réu- 
nissant les  eaux  de  toutes  les  parties  hu- 
mides d*une  forêt ,  on  les  desséchera  ;  et 

alors 
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alors  ces  parties  seront  susceptiblesd'être  Sont  donc ,  peut-être ,  les  restes  de  plus 

regarnie»  de  bonnes  essences  de  bois ,  et  de  quatre- vingt  millions  d'arpeus  qu  elle 

améliorées  comme  les  parties  les  plus  posseVioit  il  y  a  deux  mille  ans. 

saines.  De  tous  les  bois  détruits  en  Fiance, 

Enfin ,  si  les  bois  de  certaines  localités  depuis  cette  époque,  la  main  dos  hommes 

se  refusoient  absolument  à  ces  difleren-  n'y  o  peut-être  pas  contribué  pour  la  vingt, 

tes  améliorations  ,  il  faudroit  y  établir  cinquième  partie;  le  surplus  a  été  anéanti 

des  usines  pour  en  consommer  les  pro-  par  les  animaux  broutans. 

duits.  L'homme ,  d'ailleurs ,  peut  bien  pré- 

On  nous  objectera  peut-être  qu*en  fai-  judicier  à  l'abondance  des  bois  en  les 

sant  augmenter  le  revenu  des  bois  dans  coupant  prématurément  ;    mais  cet 

ces  localités,  nous  augmenterons  la  dé-  abus  ne  nuit  pas  à  leur  reproduction, 

pense  de  leurs  consommateurs.  et  il  ne  peut  les  détruire  qu'en  les  arra- 

Nous  en  convenons  ;  mais  les  travaux  chant, 

ou  les  établissemens  qui  occasionneront  II  n'en  est  pas  de  même  des  auimnux 

cette  augmentation,  y  procureront  plus  broûlans  :  les  bois  qu'ils  fréquentent  ba* 

de  travail  ;  ils  donneront  plus  de  valeur  bituellemeut  sont  détruits  en  plus  ou 

aux  autres  denrées  et  à  la  main-d'œuvre,  moins  de  temps,  suivant  l'Age  plus  ou 

et  alors  les  habilans  y  trouveront  une  moins  avancé  auquel  on  les  livre  à  leur 

compensation  avantageuse.  pâturage. 

Pour  donner  une  idée  de  la  rapidité 

SECONDE  PARTIE.  avec  laquelle  les  bob  livrés  au  pâturage 

des  bestiaux  sont  détruits,  nous  en  cite* 

coNSERvvno*  des  bois  et  forêts.  rons  deux  exemples  authentiques. 

^  Premier  exemple. —  Forêt  d  Orléans* 

On  n«  s'est  jamais  fait  une  idée  assez  Par  un  procès- verbal  de  réformai  ion  des 

exacte  de  l'importance  qu'il  y  avoit  à  bois  de  cette  forêt,  fait  en  167 1,  elle  con- 

bien  conserver  les  bois ,  pour  empêcher  tenoit ,  tanten  bois  du  domaine  qu'en  bois 

leur  destruction.  Cette  importance  est  tenus  en  gruerie,  cent  vingt-un  raille  ar- 

telle,  queceseroitenvainqnonlenrdon-  peos.  Etparua  autre  procès- ver  bal  de  ré- 

neroitraménagcmentleplnsavaniageux,  formation,  Cart  en  17*1» elle  ne  cqntenoit 

et  qu'on  s'occuperoit  sans  relâche  de  leur  plosquequatre-vingtsept  mille  sept  cent 

restauration,  s'ils  ne  sont  pas  mieux  vingt-sept  arpens  sept  perches.  Ainsi,  en 

conservés  que  par  le  passé.  Les  mêmes  cinquante  ans ,  cette  forêt  a  perdu  plus 

abus  produiraient  les  mêmes  destruc-  du  quart  de  sa  superficie, 

lions  ,  et  les  bois  de  la  France  seroient  L  ingénieur  Plinguet ,  (  qui  a  donné 

bientôt  anéantis.  ces  détails  dans  son  Traité  sur  la  réfor- 

C'est  à  la  nature  que  la  France  doit  la  mation  et  t  aménagement  des  forêts  i 

plus  grande  partie  de  ses  bois  ;  et,  si  rien  Orléans,  1 78g)  attribue  cette  perte  à  aix 

ne  la  conlrarioit,  elle  sanroit  lesentrete-  causes: 

nîr  et  même  les  agrandir,  et  ne  laisse-  i°.  Au  droit  qu'ont  quarante-huit 

roit  à  ses  habitons  que  le  som  d'en  re-  communes  de  mener  paitre  leurs  ùes- 


cueillir  les  produits  à  leur  maturité.  doux  dans  cette  forêt; 

Suivant  les  anciens  cosmoaranbes ,       2*.  Au  défaut  de  bornage  et  de  cld- 

l'ancienne  Gaule  étoit  couverte  de  forêts,  ture  ; 

Les  douze  million» d'arpeus  de  bois,  que       3°.  A  un  aménagement  trop  âgé  pour 

nousadmettonsexisler  encore  en  France,  la  nature  du  lerraui  ;  , 

Tome  X1L  L 
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4°.  Au  mauvais  régime  de  l'adminis-   vées  de  cette  ressource  pour  nourrir  leurs 
Iration  de  cette  forél;  bestiaux ,  elles  seroicnt  obligées  de  laisser 

5°.  A  la  jouissance  commune  des  bois   leurs  terres  en  friche,  et  d'abandonner 
tenus  en  gruerie;  l'éducation  des  bestiaux.  Ils  croient  aussi 

6°.  Au  grand  éloignement  des  bois    que  cette  suppression  seroit  une  atteinte 
du  centre  de  l'administrai  ion.  à  la  propriété  de  ces  communautés. 

Et  il  observe  ensuite,  i°.que  les  pertes  Ces  motifs  paraissent  d'abord  sans  ob- 
n'ont  été  éprouvées  que  sur  les  contours  jeelion  ;  cependant  nous  allons  essayer 
de  la  forêt ,  comme  étant  plus  exposés  de  les  combattre,  et  de  concilier  le  droit 
au  broutement  journalier  des  bestiaux;  de  propriété  de  ces  communautés,  avec 
i".  que  l'intérieur  de  cette  foret  présen-  la  nécessité  impérieuse  de  restaurer  les 
.  toit  déjà  beaucoup  de  vides  en  1671  ;  bois  de  la  France, 
mais  que  ces  vides  étoient  très  -  agrandis  La  suppression  du  droit  de  pacage  est 
en  1721.  .       commandée  par  l'intérêt  le  plus  pressant, 

Deuxième  exemple.  —  Bois  et  forêts  et  a  un  but  d'utilité  publique  que  per- 
du  pays  de  Foix,  du  Couserans  et  du  sonne  ne  peut  plus  contester  ;  elle  doit 
marquisat  de  Mirepoix.  Suivant  un  pro-  donc  être  prononcée, 
cès-verbal  de  réformation  des  bois  de  ces  Mais  elle  exige  une  juste  et  préalable 
pays,  fait  en  1667,  par  M.  de  Froidure,  indemnité  euvers  les  commuuautés  qui 
ces  bois  y  alimenloient  quarante-quatre  en  ont  la  possession  appuyée  sur  des  Litres 
forges  et  huit  martinets  roidaus.  Suivant  authentiques. 

M.  le  baron  de  Dietrich,  (description  des  Pour  établir  cette  indemnité ,  il  faut 
niiucs  et  minerais  des  Pyrénées ,  1 780)  la  réduire  à  leur  jusle  valeur  les  ressoudes 
plus  grande  partie  de  ces  usines  ue  mar-  que  le  droit  de  pacage  procure  aux  coni- 
che  plus ,  et  cette  extinction  tient  à  la  munautés  usageres  pour  la  nourrit  ure 
destruction  des  bois,  opérée  par  le  pâ-  deleurs  bestiaux.  Or,'  les  bestiaux  de  ces 
turage  des  bestiaux.  communautés  ne  peuvent  pâturer  que 

Si  l'on  pouvoit  se  procurer  des  procès-  dans  les  bois  dits  désensables  ;  c'est  -  à- 
verbaux  de  cousistance  ancienne  et  mo-  dire ,  ayant  cinq  feuilles  et  Su  dessus, 
derne  sur  les  autres  forêts  de  l'empire,  A  cinq  ans ,  il  pousse  peu  d'herbes 
ils  fourniraient  tous  des  preuves  incon-  sous  les  bois  ,  et  celles  qu'on  y  trouve 
testables  que  leur  destruction  est  parti-  sont ,  à  cause  de  l'ombrage,  sans  saveur 
culièrement  due  au  pâturage  des  bes-  et  sans  qualité.  Aussi ,  en  y  entrant ,  les 
tiaux  (1).  bestiaux  commencent-ils  pur  brouter  les 

On  doit  donc  regarder  la  suppression  bourgeons  du  taillis ,  ou  plutôt  les  nous- 
dudroitdepâturagedanslesbois,  comme  ses  de  Tannée,  et  ne  paissent  l'herbe  de 
la  base  fondamentale  de  leur  conserva»  ces  bois  que  lorsque  la  première  ressource 
tion.  est  épuisée. 

L'estimable  Plinguet ,  et  d'autres  au-  Sous  les  taillis  de  six  à  huit  ans  ,  l'herbe 
teurs  forestiers ,  craignent  cependant  de  devient  de  plus  en  plus  rare ,  et  à  mesure 
voir  supprimer  ce  droit  si  destructeur.     qu'ils  deviennent  plus  âges ,  elle  dispa- 

11s  pensent  que  cette  suppression  ocoa-   roit  totalement.  Les  hesuaux  doivent  y 
sionneroit  laruiuedes  communautés  qui    mourir  de  faim. 

en  ont  la  possession ,  parce  qu'étant  pri-      Ainsi ,  en  retranchant  de  ces  grandes 


(1)  C'est  an$»i  k  la  négligence  des  gardiens  de  ces  bestiaux,  qu'on  doit  attribuer  le  plus  grand 
nombre  des  incendies  qui  ont  eu  lieu  dans  les  bois ,  il  y  a  quelques  années. 
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re$sources,queledroitdepacagc procure  usagères  ?  On  doit  donc  cire  convaincu 

aux  communautés  usagères  pour  la  nour-  que  la  suppression  du  droit  de  pacage  ne 

riture  de  leurs  bestiaux,  le  droit  d'en  produira  aucune  des  suites  fâcheuses  que 

abuser  en  broutant  et  détruisant  les  bois ,  Ton  craignoil ,  et  que  sans  cette  suppres- 

(  droit  qu'on  ne  peut  jamais  leur  avoir  sion  la  restauration  des  bois  est  unpralt- 

concédé)  elle»  se  réduisent  à  un  bien  cable.  Il ^existe  encore  d'autres  droits  du- 

foiblc  paiuragc  de  mauvaise  qualité  ,  sage  qui  sont  aussi  des  germes  de  des- 

dont  il  faudroit  souvent  cinquante  ai*-  truclion  des  bois ,  et  dont  la  suppression 

«eus  pour  équivaloir  au  produit  d'un  est  également  commandée  par  les  cir- 

bon  arpent  de  prairie  artificielle.  constances ,  sauf  une  juste  et  préalable 

L'indemuité  qui  résultera  de  sa  sup-  indemnité  envers  les  communautés  qui 

pression ,  ne  doit  donc  pas  être  considé»  en  Jouissent  légitimement, 

rable.  Le  premier  qui  se  présente  est  le  droi  t 

On  pourroit  y  satisfaire  dans  chaque  ÙLCSsartagc  ou  écobuage  ,  qu'exercent 

localité  où  ce  droit  est  exercé ,  en  aban-  depuis  long-temps  les  communautés  usa- 

donnanl  à  chaque  communauté  usagère ,  gères  de  la  Haute-Champagne  ,  du  pays 

et  à  sa  proximité,  une  certaine  quantité  de  Liège  et  du  Luxembourg,  dans  les 

de  terrain  prise  sur  les  parties  des  bois  coupes  ordinaires  des  bois  de  ces  pays, 

les  plus  dévastées,  et  proportionnée  à  la  Cet  usage  est  très-pernicieux  ;  il  fait  périr 

quantité  de  bestiaux  que  son  droit,  lé-  beaucoup  de  souches  et  une  grandequau- 

galement  exercé*  pouvoit  nourrir.  tité  de  glands  ;  il  éclaircit  les  bois  ,  en  di- 

Âu  moyen  de  cette  indemnité  en  na-  minue  successivement  le  produit ,  et  par 

ture,  on  ne  doit  plus  craindre  que  la  celaméinc,  menace  d'une  inaction  fu- 

suppression  du  droit  de  pacage  puisse  ture  les  nombreuses  usines  qu'ils  alimcu- 

entrainer  la  ruine  des  communautés  usa-  lent. 

gères ,  ni  le  délaissement  de  leurs  terres  Le  second  est  l'abandon  qu'on  est  dans 

cultivées ,  ni  même  l'abandon  de  l'édu-  l'usage  de  faire  d'une  certaine  quantité 

cation  des  bestiaux ,  si  d'ailleurs  la  loca-  d'arpens  de  bois  que  l'on  affecte  au  ser- 

lité  est  favorable  à  celte  industrie  agri-  vice  des  usines ,  et  qui  est  connu  sous  le 

cole.  nom  à* affectations. 

Au  surplus  ,  on  compte  en  France  Les  maîtres  de  forges  ne  voient ,  dans 
environ  soixante  mille  communes;  il  y  l'usage  des  bois  qui  leur  sont  affectés , 
en  a  tout  au  plus  quinze  raille  qui  jouis-  que  Ta  faculté  de  se  procurer,  presque 
sent  du  droit  de  pacage.  Les  trois  quarts  gratuitement  ,  la  quantité  de  charbon 
des  communes  de  la  rrance  sont  donc  nécessaire  à  la  consommation  annuelle 
privées  de  cet  avantage;  leurs  terres  sont-  de  leurs  usines.  Les  bois  sont  mal  exploi- 
elles  incultes?  Les  terroirs  de  ces  com-  tés ,  parce  qu'ils  négligent  tout  ce  qu'ils 
munes  ne  présentent-ils  pas  au  contraire  ne  croient  pas  susceptible  d'être  con- 
une  population  plus  grande ,  des  bes-  verti  en  charbon  ;  ils  sont  d'auteurs ,  en 
tiaux  plus  nombreux ,  et  sur-tout  d'une  général ,  coupes  dans  un  âge  trop  peu 
plus  belle  espèce,  (  i  )  une  agriculture  avancé;  et,  si  ces  bois  ont  encore  le  mal- 
mieux  entendue ,  et  des  récoltes  plus  heur  d'être  grevés  d'autres  droits  d'u- 
abondantes  ,  que  ceux  des  communes  sage  au  profit  des  communautés  envi- 

_  ___ 

(i)  Il  fout  bien  que  l'usage  du  droit  de  pacage  ne  soit  pas  favorable  aux  bestiaux,  car  tous 
oeux  qui  vivent  habituellement  dans  les  bois  n'offrent  que  des  especes  dégénérées  ;  tels  sont  le» 
ohavaux  «t  les  vaches  des  Ardcnnes,  du  Luxembourg,  etc. 

L  2 
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ronnantes ,  ils  sont  bientôt  détruits  par 
le  concours  des  abris  des  charbonniers  , 
des  maîtres  de  forge  et  de  ces  commu- 
nautés usagères.  (  Voyez  le  Baron  de 
Diétricb  j  déjà  cité.  ) 

11  en  est  de  même  des  antres  droits 
connus  sous  les  noms  d'usage,  de  chauj- 
fage,  ainsi  que  des  jouissances  indivises, 
telles  que  les  bois  tenus  en  gruerie ,  se- 
grairie ,  tiers  et  dangers;  tous  présentent 
les  mêmes  abus  de  jouissances  et  de  vé- 
ritables causes  de  destruction  des  bois. 

Les  rédacteurs  de  la  fameuse  ordon- 
nance de  it&'g  connoissoient  tous  ces 
abus  ;  et,  comme  alors  la  disette  des  bois, 
et  sur-tout  des  arbres  anciens ,  rie  se  fai- 
soit  pas  encore  sentir ,  ils  se  sont  con- 
tentes de  soumettre  la  jouissance  de  ces 
droits  à  une  surveillance  immédiate. 
Mais  ,  s'ils  n'ont  pas  eu  la  gloire  d'ar- 
rêter ces  abus  ,  ds  ont  celle  d'avoir 
laissé,  dans  cette  ordonnance,  un  monu- 
ment durable  de  leurs  connoissances  et 
de  leur  prévoyance ,  et  un  modèle  à  sui- 
vre pour  la  rédaction  du  nouveau  Code 
forestier. 

Le  gouvernement  s'est  d$a  occupé  de 
réformer  une  partie  des  abus  que  nous 
avons  indiques,  et  qui  se  sont  beau- 
coup augmentés  pendant  la  révolution. 

-  Par  un  arrêté  des.Commls,  du  19  ven- 
tôse an  1 1 ,  les  bois  des  communes  ,  des 
hospices  et  des  établissemens  publics  , 
sont  soumis  au  même  régimeque  les  bois 
nationaux  ;  et  leur  administration ,  garde 
et  surveillance ,  en  sont  confiées  aux 
mêmes  agens. 

Par  la  loi  du  28  ventôse  an  11,  les 
communes  qui  jouissent  des  droits  de 
pâturage,  de  pacage,  de  chauffage,  et 
autres  usages  de  bois  tant  pour  batimcns 
que  pour  réparations  dans  les  forêts  na- 
tionales^ sont  tenues  d'en  justifier  par 
titres  authentiques  dans_un  délai  de  six 
mois ,  sinon ,  et  ce  délai  passé ,  défenses 
leur  sont  faites  <Tcn  continuer  l'exer-. 


FOR 

ciee,  ù  peine  d'être  poursuivies  et  punies 
comme  délinquantes. 

Enfin  ,  par  la  loi  du  9  iloréal  an  1 1  , 
les  défrichemens  de  bob  sont  défendus 
pendant  vingt  •  cinq  ans  ,  sous  peine  , 
i°.  de  remettre  en  nature  de  bois  une 
égale  quantité  de  terrain  ;  2°.  d'une 
amende  qui  ne  pourra  être  au  dessous 
du  cinquantième  et  au  dessus  du  ving- 
tième de  la  valeur  des  bois  arrachés.  Les 
semis  ou  plantations  de  bois  des  particu- 
liers, ne  seront  soumis  à  ces  dispositions 
qu'après  vingt  ans  de  plantation. 

La  même  loi  oblige  les  particuliers  à 
faire, six  moisà  l'avance,la  déclaration  des 
futaies  qu'ils  sont  dans  l'intention  de  cou- 
per ,  hors  les  cas  d'urgence ,  au  conser- 
vateur forestier  de  l'arrondissement.  Ce- 
lui-ci en  préviendra  le  préfet  maritime 
dans  l'arrondissement  duquel  sa  conserve- 
tion  sera  située,  pour  qu'A  fasse  procéder 
à  la  marque  des  arbres  propres  au  service 
de  la  marine  ;  mais  le  paiement  de  ces  ar- 
bres devra  s'effectuer  avant  l'enlèvement, 
qui  ne  pourra  être  retardé  plus  d'un  an 
après  la  coupe ,  faute  de  quoi  le  proprié- 
taire Sera  libre  de  disposer  de  ses  oois. 

Ces  lois  conservatrices  ne  sont  que  les 
préliminaires  du  Code  forestier  que  le 
gouvernement  nous  promet ,  et  les  sages 
motifs  qui  les  accompagnent  doivent 
nous  faire  espérer  qu'il  contiendra  toutes 
les  dispositions  nécesseires  pour  arrêter 
la  destruction  des  bois  et  encourager 
leur  restauration.  (  De  Perthcis.  ) 

FOUEIWE  ou  FOU  ARE,  (  Pêche,  ) 
instrument  propre  à  percer  les  poissons 
dans  l'eau  ;  1)  est  composé  d'un  fer  façonné 
en  dard,  on  en  lame  barbelée,  ou  en 
fourche  de  deux,  de  trois,  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  branches  ;  on  ajuste 
ce  fer  à  un  manche,  et  on  le  lance  sur 
le  poisson  que  l'on  appereoit,  ou  on 
l'enfonce  dans  la  vase,  aux  endroits  où 
l'on  juge  qu'il  y  a  des  poissons.  Voye$ 
l'article  Anguille.  (S.) 
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FOSSETTES,  (Oisellerie.)  Ce  piège  , 
dont  le  nom  indique  In  nature,  parotl  être 
le  fruit  ainsi  que  l'amusement des  loisirs 
desgardeurs  ne  bestiaux,  aux  époques  où 
ils  ne  sont  pas  forcés,  par  l'état  des  campa- 

f;nes,  à  exercer  sur  lès  animauxcoufies  à 
eur garde ,  une  très-active  surveillance. 
Les  fossettes  réussissent  sur-tout,  lorsque 
J  a  disette  de*  frnitsa  rendu  les  oiseaux  plus 
hardis  à  fondre  sur  les  appâts  qu'on  leur 
présente.  On  creuse  ces  fossettes  on  pe- 
tites fosses,  le  long  des  haies,  aux  envi- 
rons des  buissons.  On  leur  donne  jusqu'à 
cinq  poitces  de  profondeur;  leurs  autres 
dimensions  sont,  d'oitlinairc,  celles  d'un 
ca  rré  long  de  douze  pou  ces,  sur  si  x  ou  sept 
de  large.  On  place  au  fond  de  la  fosse,  des 
noix,des  baies  degenièvre,du  chêne  vis.du 
blé,  des  vers  déterre,  ptc.  Ou  a,  pour 
les  recouvrir ,  une  pièce  de  gazon  ,  une 
tuile,  ou  une  pierre  plate  ;  celle  trape,  qui 
doit  correspondre  exactement  à  l'ouver- 
ture du  trou ,  est  soutenue  et  élevée  au 
moyen  d'un  4  déchiffre,  que  les  oiseaux 
ne  manquent  pas  de  faire, tomber  en  des- 
cendant au  fond  de  la  fosse,  pour  y  faire 
leurs  provisions.  Ces  fossettes  sont  le  tom- 
beau de  beaucoup  de  geais,  grives,  gros- 
becs  ,  merles ,  rouge  -  gorges,  et  d  une 
foule  d'oisillons.  (  S.  ) 

FOUINE  ,  (  Miutela  /bina  Lin.  ) 
quadrupède  du  genre  des  Belettes. 

Caractères  génériques.  Six  dents  a 
la  mâchoire  supérieure,  six  dents  inci- 
sives à  la  mâchoire  inférieure,  plus  ob- 
tuses, rapprochées  ,  dout  deux  plus 
internes  ;  la  langue  lisse. 

Caractères  spécifiques.  Les  pieds 
fendus ,  le  pelage  fauve  -  noirâtre  ;  la 
gorge  blanche. 

La  fouine  est  un  des  ennemis  que 
les  ménagères  redoutent  le  plus  dans  les 
fermes.  Son  corps  allongé  ,ses  membres 
flexibles,  la  légèreté  de  ses  mouvemens, 
la  finesse  et  la  ruse  de  son  instinct,  lui 
donuent  de  grands  et  funestes  avantages 


pour  la  rapine.  Voleur  et  assassin  tout  à 
la  l'ois ,  c'est  au  sein  môme  des  habita- 
tions champêtres  que  cet  animal  établit 
comnmuémentson  repaire,  d'où  il  ne  sort 
que  pour  porter  dans  l'ombre  ses  coups  et 
ses  ravages;  il  enlève  et  mauge  les  oeufs 
dans  les  poulaillers ,  égorge  les  volailles 
et  les  pigeons ,  et  les  entraîne  dans  les 
vieux  bàlimens,  les  décombres,  les  trous 
de  murailles,  les  greniers  à  foin  qu'il  a 
choisis  pour  y  vivre  avec  ses  petits.  L'on 
trouve  aussi  des  fouines  dans  les  bois/ 
elles  y  vivent  de  rats,  de  souris,  de  mu-  • 
lots,  de  petits  oiseaux,  etc. ,  et  se  logent 
dans  les  trous  d'arbres  o»  de  rochers.  11 
paroit  qu'elles  produisent  plusieurs  fois 
par  an;  car  on  voit  des  petits  depuis  le 
printemps  jusqu'en  automne.  Les  fe- 
melles mettent  oas  de  trois  à  sept  petits. 

On  ne  mange  pas  la  fouine ,  à  cause 
de  l'odeur  désagréable  de  faux  musc  que 
sa  chair  contracte  par  le  suintement 
d'une  liqueur  jaunâtre,  fournie  par  deux 
glandes  dont  les  ouvertures  sont  au  der- 
rière de  l'animal  ;  sa  peau  n'a  pas  grande 
valeur  comme  fourrure,  et,  en  tout,  la 
fouine  est  généralement  regardée  comme 
un  de  ces  êtres  nuisibles ,  auquel  on. 
voue  généralement  haine  et  guerre  d'ex* 
termiualion. 

Chasse  de  la  fouine.  On  l'attire  à  la 
portée  du  fusil  en  faisant  crier  une  poule; 
on  la  prend  avec  diflereus  pièges,  tels 

3ue  le  4  de  chiffre  et  le  traquenard 
ans  lesquels  on  arrange  pour  ajipAl  un 
œuf  ou  un  poulet;  enliu,  ou  peut  encore 
la  faire  périr  ,  ou  dn  moins  l'éloigner , 
en  ré]>audant  aux  endroits  qu'elle  a  cou- 
tume de  fréquenter ,  des  boulettes  d'une 
pâle  composée  avec  dulevain,du  sel  am- 
moniac et  de  l'eau.  (S.) 

FOULÉES,  (  Vénerie ,)  impressions 
du  pied  de»  animaux  sur  le  gason ,  la 
mousse  ou  les  feuilles;  on  les  distingue 
facuemeat.en  automne ,  principalement 
lorsque  le  terraiu  e6l  couvert  de  gelée 
blanche.  (S.) 
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FRAYOfR  ou  FREYOIR,  {Vénerie,) 
arbre  ou  branche  contre  lesouels  les 
cerfs,  les  chevreuils  et  les  daims  se 
sont  frottés,  pour  faire  tomber  la  peau 
\clue  dont  leur  tête  éloit  couverte.  (S.) 

FRUITS.  (MA.TVRITÉ  ARTIFICIELLE  DES) 

Je  ne  veux  pas  parler  des  fruits  qu'on 
obtient  dans  les  serres  par  une  chaleur 
artificielle  :  ce  procédé  a  été  décrit  ail- 
leurs dans  le  cours  de  cet  Ouvrage;  mais 
ge  rapporterai  quelques  observations  sou- 
vent répétées,  ton  (innées  par  la  prati- 
que ,  qui  prouvent  qu'on  peut  hâter  la 
maturité  des  fruits  dans  plusieurs  circons- 
tances ,  et  de  plusieures  manières. 

Incision  annulaire.  Au  printemps  de 
l'an  7  '%  et  à  Té|>oque  où  les  Heurs  com- 
mençoient  à  épanouir,  je  fis  une  incision 
annulaire  de  quatre,  six  ou  dix  lignes  du 
liautcursur  les  ceps  des  espèces  de  vignes 
les  plus  tardives,  et  sur  celles  qui,  mû- 
rissant ordinairement  dans  Je  nord  de 
la  France ,  laissent  souvent  couler  leur 
poussière  fécondante,  et  produisent  la 
maladie  appelée  coulure.  La  solution  de 
continuité  (entaille  de  l'écorce)  fut  faite 
sur  le  bois  d'un ,  de  deux  et  de  trois  ans. 

Ligature  et  incision  longitudinale?, 
A  la  même  époque ,  je  fis  sur  les  mêmes 
espèces  de  vignes  dans  le  même  sol ,  sur 
des  individus  différens,  et  sur  des  bran- 
ches de  vignes  dont  d'autres  avoient  été 
soumises  a  l'incision  annulaire;  je  fis , 
dis- je,  de  fortes  ligatures  avec  du  (il  de 
fer  et  des  cordes  ;  je  fis  aussi  une  inci- 
sion longitudinale  dans  la  tige  des  vignes 
de  même  espèce,  et  j'y  enfonçai  des  che- 
villes selon  le  procédé  des  anciens ,  pra- 
tiqué sur  les  oliviers. 

Soit  que  j'aie  opéré  par  l'incision  an- 
nulaire de  quatre  lignes  de  hauteur ,  de 
six  lignes  ou  de  dix,  sur  du  bois  d'un ,  de 
deux  ou  trois  ans  ,  que  j'aie  borné  la 

J profondeur  de  l'incision  à  l'épaisseur  de 
'épidémie  et  du  derme,  ou  que  je  l'aie 
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faite  jusqu'au  delà  du  liber  ;  soit  enfin 

Î[ue  j  aie  employé  la  ligature  ou  la  per- 
oration  des  tiges,  les  résultats  furent 
tous  les  mêmes ,  et  les  raisins  mûrirent 
constamment  un  mois  plus  tôt  que  dans 
l'état  ordinaire;  mais  une  remarque  di^ne 
d'attention ,  puisqu'elle  est  d'une  utilité 
majeure  en  agriculture  ,  c'est  que  les 
grappes  étaient  plus  volumineuses  ,  et 
leurs  grains  plus  nombreux.  Cette  der- 
nière remarque  fut  faite  plus  particu- 
lièrement sur  les  espèces  de  vignes  dont 
les  fruits  coulent  ordinairement,  et  qui, 
soumis  à  ces  procédés,  ne  coulèrent  }>as. 
Yoici  donc  des  faits  importons  qui  solli- 
citent d'une  manière  particulière  l'atten- 
tion des  habitons  du  nord  de  la  France , 
qui  jouissent  rarement  de  l'avantage  de 
voir  mûrir  dans  leurs  jardins  les  raisins 
muscats ,  ceux  «le  Connlheet  d'Alexan- 
drie ,  ainsi  que  les  yignes  de  grande  cul- 
ture, et  qui ,  par  des  procédés  aussi  utiles 
que  simples  à  exécuter,  pourront  se  pro- 
curer en  parfaite  maturité  des  fruits  que 
la  température  de  leur  climat  leur  a  re- 
fusés jusqu'alors. 

L'objet  le  plus  important  de  ces  mu- 
tilations, est  l'empêchement  de  la  cou- 
lure de  la  vigne,  maladie  désastreuse  et 
qui  a  souvent  stérilisé  des  vignobles  eu- 
tiers.  Nous  rapporterons  des  faits  tirés 
de  l'antiquité,  et  oui,  sans  emprunter  l'au- 
torité des  agriculteurs  grecs  et  romains, 
se  déduisent  de  la  simple  observation  des 
phénomènes  de  la  vie  végétale ,  lesquels 
démontrent  que  cette  espèce  de  stérilité 
est  duc  à  une  débilité  particulière  des 
parties  de  la  fructification  ;  et ,  en  exami- 
nant les  phénomènes  consécutifs  de  l'o- 
pération qui  l'empêche  d'avoir  lieu  ,  il 
restera  démontré  qu'il  suffit ,  pour  que 
les  anthères  ne  laissent  pas  emporter 
leur  pollen  par  les  pluies,  de  déterminer 
vers  ces  organes  un  concours  de  for- 
ces vitales,  aun  que  les  parties  de  la  fruc- 
tification puissent  conserver  une  énergie 
suffisante  pour  résister  à  l'action  debi- 
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lilante  des  corps  atmosphériques  encore 
froids  dans  la  saison  du  printemps,  sur- 
tout pour  les  plantes  exotiques ,  comme 
les  diverses  variétés  de  vignes, 

j'en  ai  dit  assez  pour  taire  sentir  que 
ces  diverses  opérations,  appliquées  à  quel- 
mie  végétale  que  ce  soit,  hâteront  et  sa 
floraison  et  la  maturitédeses  fruits.  Ainsi 
on  peut  l'employer  sur  les  cerisiers ,  les 
pommiers,  les  poiriers,  etc.  Je  les  ai  pra- 
tiquées avec  sueeèssur  le  coigna&aier. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  établi  l'im- 
portance de  la  maturité  artificielle  des 
fruits ,  et  d'avoir  indiqué  les  divers  pro- 
cédés mis  en  usage  parmi  les  Grecs  et  les 
Romains  ,  et  renouvelés  de  nos  jouns 
pour  augmenter  nos  richesses  géopoui- 
ques.  Dans  l'état  actuel  de  la  physique 
animée,  on  doit  chercher  à  approfondir 
les  causes  de  cette  précocité  artificielle, 
en  examinant  les  phénomènes  que  pré* 
sentent  ces  mutilations  végétales  qui  ont 
successivement  occupé  les  Bonnet,  le» 
Buffon  et  plusieurs  autres  naturalistes. 

La  ligature  ,  Y  incision ,  la  torsion ,  la 
perforation ,  faites  dans  une  tice.  On  re- 
marque que  toutes  les  parties  de  la  plante, 
qui  «ont  au  dessus  de  l'une  de  ces  opé- 
rations, croissent  avec  une  plus  grande 
force ,  et  qne  les  rameaux,  les  tiges,  les 
feuilles ,  les  fleurs  et  les  fruits  se  dévelop- 
pent plus  rapidement  et  sont  plus  nourris  ; 
tandis  que  toutes  les  parties  de  la  même 
plante  non  opérées  restent  dans  l'ordre 
naturel ,  et  que  celles  qui  se  trouvent 
comprises  sous  l'incision  languissent  et 
ne  prennent  aucun  accroissement ,  d'où 
ou  doit  conclure  qu'un  lluide  descen- 
dant a  été  arrêté  dans  son  cours ,  et 
que  refoulé  dans  ses  propres  vaisseaux, 
il  a  été  employé  à  l'accroissement  de 
la  partie  supérieure  de  l'incision  :  ce 
n'est  que  lorsque  ces  plaies  sont  oblité- 
rées par  le  développement  successif  du 
réseau  vasculaire  par  le  Bord  supérieur, 
que  l'équilibre  vital  se  rétablit  dans  tou- 
tes les  part  ics  delà  plante,  d'où  U  est  évi- 
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dent  que  la  maturité  accélérée  dans  les 
fruits ,  et  leur  augmentation  de  volume , 
sont  dues  a  une  augmentation  de  vitalité 
dans  les  branches  qui  les  portent ,  et  la 
même  déduction  doit  se  faire  de  la  non 
coulure  des  vignes  soumises  aux  mêmes 
expériences.  C  est  sur  ces  faits  que  repose 
l'opinion  que  j'ai  émise  que  la  maladie 
connue  en  pathologie  végétale  ,  sous  le 
nom  de  coulure  ,  S  ter  M  tas  à  pluviâ  co- 
piosd  tempore  Jlorescentiœ  Pl. ,  avoit 
pour  cause  une  débilité  particulière  des 
organes  de  la  fructification  :  la  pratique 
des  anciens ,  pour  guérir  cette  maladie , 
ajoute  un  degré  de  force  à  mon  sentiment. 
Les  auteurs  géoponiques anciens  conseil- 
lent d'échauffer' le  pied  des  vignes  stériles 
avec  de  la  cendre,  de  l'eau  salée,  ou  de 
mutiler  leurs  rameaux.  Ipsœeliam  vîtes 
cinere  liquide  fadto  respergendm  su  tu. 
Quidam  vero  marinant  aquam  radici- 
bu$9  ujjundunt.  A  ii  racemorum  sum~ 
ma  partes  au/erre  et  mutilare  studio  lia- 
bent,  et, .  Cap.  XXX IX  de  Vuibus  de- 
Jlluisâu  livredesGéoponiques,  (ii«««cr) 
sive  de  re  mstied  grœcoium.  } 

Voilà  donc  en  peu  de  mots  les  procé- 
dés des  anciens  pour  empêcher  la  vigne 
de  couler,  soit  en  stimulant  la  plante  en- 
tière par  des  arrosemens  de  matières  sa- 
lines ,  soit  en  détournant  au  profit  d'un* 
seule  partie  de  la  plante  les  sucs  nour- 
riciers destinés  à  nourrir  la  plante  en- 
tière. Si  ce  traitement  ne  suffisoit  pas 

Sour  prouver  que  cette  maladie  provient 
.  'un  état  de  débilité  ,  il  suffiroit  pour 
s'en  convaincre  de  lire  la  description  sui- 
vante que  donne  Déniocrite,  des  vignes 
qui  sont  sujettes  à  couler  :  Vites  de/tuas 
ex  Jotiis  aignosces  subalbidis  et  suba- 
rejaeds  ;  sed  et  sarmentum  latum  etins- 
tarlori  ac  molle  habent.  Medeberis  igi- 
tur ,  etc.  etc.  ■ 

Il  conviendront  peut-être  que  nous  ne 
sortissions  pas  de  ce  sujet  sans  examiner 
et  discuter  les  opinions  tant  de  fois  émi- 
ses, combattue*,  et  reproduites ,  wr  It* 
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mouvemens  des  fluides  végétaux  ,  qui 
jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  la 
production  des  phénomènes  subséquens 
des  mutilations  végétales  qui  ont  tait 
l'objet  de  cet  article  :  le  champ  des  hy- 
pothèses que  présente  ce  beau  sujet 
seroit  assez  vaste  pour  que  nous  puis- 
sions y  disserter  longuement   sur  la 
circulation  de  la  sève ,  et  examiner  les 
expériences  et  les  hypothèses  des  Mal- 
pigtti,  des  Mariotte  et  àesDelahire,  qui 
admettent  une  circulation  totale, contre 
l'opinion  des  FJafes  ,  des  Dot/art ,  des 
Bonnet,  des  Magnol,  qui  refusent  aux 
fluides  végétaux  une  circulation  entière. 
Il  fandroit  aussi  examiner  les  belles  ex- 
périences de  Duhamel;  les  savans  Mémoi- 
res de  Bonnet  et  de  SencHier ,  sur  l'usnge 
des  feuilles ,  et  mettre  à  profit  tout  ce  que 
le?;  chimistes  modernes  nous  ont  appris 
sur  la  décomposition  de  l'eau  etdes  gaz  par 
les  plantes.  Ce  sujet  nous  conduirait  trop 
loin  ;  nous  l'avons  esquissé  ailleurs  ,  et 
nous  avons  établi  que  la  source  de  la 
sève  descendante-  eloit  l'eau  dissoute 
dans  l'air  ,  et  absorbée  par  les  feuilles , 
tandis  que  fa  sève  montante  avoit  sa 
source  dans  les  bouches  absorbantes  des 
racines.  Mon  opinion  sur  ce  sujet  se 
fonde  sur  les  expériences  suivantes  .que 
je  fis  eu  l'an  7. 

J'ai  fait  des  incisions  circulaires  et 
partielles  à  l'écoree  de  plusieurs  plan- 
tes ;  l'oblitération  de  la  solution  de  con- 
tinuité s'est  constamment  laite  par  le  bord 
supérieur  de  l'incision ,  et  jamais  par  le 
bord  inférieur  ,  ce  qui  prouve  qu'il  y- 
a  une  sève  descendante  entre  le  bois  et 
l'écoree;  ce  fait  étoit  connu  de  Du- 
hamel. Mais  voulant  m'assurer  si  cette 
sève  étoit  une  continuité  de  la  sève  mon- 
tante^ par  les  fibres  ligneuses,  selon  l'o- 
pinion de  ceux  qui  admettent  une  vraie 
circulation  dans  les  plantes,  on  si  au 
contraire  elle  étoit  aspirée  de  l'atmo- 
sphère par  les  feuilles  ,  j'effeuillai  plu- 
sieurs branches  auxquelles  j'avois  fait 
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une  incision  annulaire;  il  n'y  a  plu>ent 
de  sève  descendante ,  la  plaie  n'a  pu 
se  cicatriser,  et  les  feuilles  que  javois 
laissées  sur  les  branches  se  sont  flétries  : 
ainsi  il  est  démontré  que  la  sève  des- 
cendante est  aspirée  de  l'air  par  les  feuil- 
les. Tels  sont  les  faits  phv biologiques  et 
économiques  à  déduire  de  l'iulerruplion 
du  fluide  sévem  par  la  perforation  ,  l'in- 
cision annulaire  et  la  ligature  des  tiges. 

Quelque  multipliées  que  soient  nos 
connoissanres  acquises  en  physiologie  vé- 
gétale, et  quelque  nombreuses  et  utiles 
qu'aient  été  de  nos  jours  les  applica- 
tions de  cette  science  à  l'économie  ru- 
rale, n'oublions  jamais  les  préceptes  des 
anciens,  consultons  souvent  leurs  écrits: 
c'est  dans  les  livres  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  qui  dorment  souvent  dans  nos 
bibliothèques ,  qu'il  faut  puiser  comme 
à  sa  source  l'aride  cultiver.  «  Il  semble, 
»  difd'Alembcrt,  qu'on  regarde  l'an li- 
»  quité comme  un  oracle  qui  a  tout  dit, 
»  et  qu'il  est  inutile  d'interroger;  et  on 
»  fait  moins  de  cas  de  la  restitution  d'un 
»  passage ,  que  de  la  découverte  d'un 
»  rameau  veineux  ;  ce  mépris  de  l'cru- 
»  dition  ,  ajoute  cet  auteur ,  est  le  fVo- 
»  pre  de  l'ignorance  et  de  la  présomp- 
»  tion.  »  Aucun  traité  d'agriculture 
moderne  n'a  Surpassé  les  Gèoponiqucs 
pour  la  culture  et  l'éducation  des  oli- 
viers ;  quaut  aux  engrais ,  nous  n'avons 
acquis  ,  depuis  les  Grecs  ,  sur  ce  sujet 
important  de  prospérité  rurale,  que  les 
théories  que  nous  a  fournies  la  chimie 
nouvelle  sur  leur  manière  d'agir.  Qutn- 
tius  a  peu  laissé  à  désirer  sur  ce  sujet 
en  examinant  les  divers  degrés  de  force 
et  de  chaleur  des  engrais  animaux  , 
ebap.  XX  ,  de  Stercore,  du  livre  des 
Gèoponiques  ,  rt«*"««  ,  sive  de  re  rus 
ticâ  grœcorum-  Après  avoir  examiné 
chaque  engrais  à  part ,  les  proportions 
dans  leur  mélange  sont  établies  pour 
convenir  le  mieux  aux  différentes  qua- 
lités de  ten-c.  Un  grand  nombre  de 

procédés  * 
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procédés  consignés  dans  ce  recueil,  de 
tout  ce  que  les  auqiens  ont  écrit  en  agri- 
cullure ,  paroissent  inconnus  des  mo- 
dernes ;  il  semble  que  le  destin  de  l'agri- 
culturc  ait  été  de  décroître  depuis  quinze 
siècles,  mais  particulièrement  depuis  les 
Romains;  il  sufiit  de  lire  Palladius,  Colu- 
melle,  et  sur-tout  Yarron  qui  vivoit  sous 
Auguste ,  et  de  considérer  l'état  actuel 
de  cette  science,  pour  se  convaincre 
qu'elle  a  fait  peu  de  progrès  depuis  ces  il- 
lustres auteurs.  Ainsi,  l'art  qui  tut  honoré 
par  les  grands  hommes  de  l'antiquité 
n'a  d'autres  préceptes  aujourd'hui  que 
ceux  que  tiennent  de  leurs  pères  les  la  • 
boureurs  et  les  jardiniers;  on  diroit  qu'il 
a  été  condamne  à  l'oubli,  depuis  que  les 
autres  sciences  fleurissent  parmi  nous, 
comme  si  les  études  qui  ont  pour  objet 
de  nourrir  les  hommes  étoient  indignes 
de  l'attention  desgouvernemens  et  des  sa- 
vans  qui  en  font  toute  la  gloire,  en  même 
tempsqu'ilsensonllesplusfcrtncsappuis. 

Ce  n'est  pas  que  je  regarde  les  écrits 
des  auteurs  modernes  comme  des  pro- 
ductions inutiles,  je  pense  au  contraire 
qu'il  faut  les  consulter  ;  mais  je  vomirais 
qu'on  consultât  aussi  les  anciens  avant 
de  proclamer,  ainsi  qu'on  le  voit  souvent, 
comme  une  découverte,  des  laits  consi- 


nés  dans  les  autorités  les  plus  respectâ- 
tes en  agriculture,  ou  quelquefois  d'une 
pratique  triviale  chez  les  ouvriers  de  jar- 
dinage :  c'estainsiqu'onaivu  annoncer  de 
nos  jours  le  procédé  pour  emjMîchcr  la 
coulure  de  la  vigne ,  comme  une  décou- 
verte propre  à  un  jardinier  ,  honnête 
homme  sans  doute ,  mais  étranger  à  la 
moindre  érudilion,à  l'histoire  de  1  antique 
prospérité  de  la  décadençe  et  des  progrès 
rcnaissans  de  l'agriculture;  et  qu'on  a  vu 
aussi,  ce  qui  étonne  davantage,  des  hom- 
mes célèbres  en  agriculture  consacrer 
cette  erreur  de  tout  l'ascendant  de  leur 
nom  et  proclamer  avec  enthousiasme 
comme  une  nouveauté  ce  qui  est  connu 
depuis  deux  mille  ans.  (Tolljjid  aîné.) 
Tome  XII. 
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FUMÉES,  (Vénerie,)  6cnte  des  bêtes 
fauves.  On  jugede  ces  animaux  par  leurs 
fumées,  depuis  le  printemps  jusqu'au 
temps  du  rut.  (S.) 

FUMIGATION.  Rozier  s'étant  ap- 
perçu  que  ce  mot  avoit  été  oublié ,  a  pro- 
fité de  l'article  Méphitisme  pour  pré- 
senter tous  les  avantages  d'une  pareille 
opération  ;  mais  je  crois  utile  d'en  faire 
mention  ici  ,  et  d'indiquer  en  même 
temps  les  diltérens  accessoires  qui  peu- 
vent en  favoriser  l'efficacité. 

Les  fumigations  consistent  dans  des 
vapeurs  ou  odorantes,  ou  acides,  ou 
sulfureuses ,  qu'on  répand  dans  les  lieux 
dont  l'air  infecte  est  insalubre  pour  la 
vie  de  l'homme  et  des  animaux.  Telles 
sont  le  vinaigre,  les  baies  de  genièvre, 
des  plantes  aromatiques  ,  des  matières 
résineuses  que  Ton  met  en  expansion 
dans  les  hôpitaux, les  prisons,  les  églises, 
les  1  ieux  obscurs  trop  peu  aérés  où  se  trou- 
vent rassemblés  beaucoup  d'hommes, 

S our  corriger  les  mauvaises  impressions 
'un  air  vicié  sur  l'économie  animale. 
Plusieurs  écrits  traitant  des  moyens  de 
désinfecter  l'air  dans  ces  établissemens , 
nous  ne  nous  en  occuperons  pas  spé- 
cialement dans  cet  article  ;  mais  nous 
allons  examiner  de  quelle  manière  il  est 
possible  de  rendre  plus  sain  l'air  que  res- 
pirent les  animaux  dans  les  établcs,  les 
écuries ,  les  bergeries  ,  les  toits  a  porcs , 
les  poulaillers  ,  les  colombiers  ,  etc.  ; 
objet  dont  on  s'est  jusqu'à  présent  trop 
peu  inquiété ,  quoique  plusieurs  mala- 
dies acquièrent  un  nouveau  degré  d'in- 
tensité par  Je  concours  de  ces  vapeurs  féti- 
des ,  et  de  cet  air  méphitique  ou  même 
contagieux  dans  lesquels  croupissent  les 
animaux. 
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plet  de  l'air,  comme  eues  ne  tout  qu  « 
jouter  quelquefois  des  vapeurs  désagréa- 
bles aux  miasmes  dont  cet  air  est  déjà 
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chargé  ;  comme  elles  rendent  même  de 
plus  en  plus  l'air  nuisible  a  la  respira- 
tion en  l'épaississant  davantage,  il  est  né- 
cessaire de  recourir  à. différons  moyens 
pour  purifier  l'air  que  respirent  les  ani- 
maux domestiques  dans  les  asiles  où  il» 
«ont  renfermés.  On  peut  établir  quatre 
moyens  principaux,  pour  parvenir  à  ce 
but.  Le  premier  consiste  dans  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  construire 
et  de  disposer  les  élables,  les  écuries,etc; 
le  second  repose  spécialement  sur  la 
propreté  ;  le  troisième  est  fondé  sur  les 
moyens  mécaniques  de  chasser  l'air  in- 
fect et  de  le  renouveler  ;  enfin  le  der- 
nier dépend  des  différentes  opérations 
chimiques  pour  purifier  ce  fluide  atmo- 
.  sphérique. 

i°.  De  la  construction  et  de  T empla- 
cement les  plus  Jài'orables  à  la  salu- 
brité des  étables,  eta.  Quoiqu'on  ne  soit 

}>as  toujours  le  maître  de  choisir  les  lieux 
es  plus  convenables ,  et  de  construire  à 
son  gré  les  écuries ,  les  bergeries ,  les 
colombiers  et  les  autres  demeures  qu'on 
desline  aux  animaux  domestiques  ,  il 
est  cependant  nécessaire  de  savoir  com- 
ment on  parvient  à  les  rendre  saines. 
Jl  importe  sur-tout  de  les  placer  ,  s'il 
est  possible,  dans  un  lieu  libre  et  un 
peu  élevé,  pour  éviter  l'humidité  qui  est 
très  -  pernicieuse  à  la  plupart  des  ani- 
maux ,  et  qui,  aidant  la  décomposition 
des  litières  et  la  putréfaction  de  tontes 
les  substances  ,  répand  des  principes  de 
corruption  dans  1  air.  Le  sol  des  écu- 
ries ,  etc. ,  sera  bien  pavé  et  un  peu  in- 
cliné, pour  favoriser  l'écoulement  des 
urines ,  car  la  position  horizontale  rend 
les  écuries  moins  humides  ;  et  rien 
n'affecte  davantage  le  pied  du  cheval , 
que  de  tenir  cet  animal  sur  un  rlan 
trop  en  pente  ou  en  talus.  Il  fanara , 
autant  qu'on  le  pourra  ,  construire  les 
établcs  à  une  exposition  orientale  ou 
méridionale;  cependant  celle  du  nord , 
quoique  froide  en  hiver ,  est  assez  salu- 
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bre  ;  il  est  rare  que  les  animaux  éprou- 
vent la  froidure  d'une  manière  nuisible; 
(  excepté  les  poules  et  les  pigeons  )  car 
les  moutons,  le  vaches,  les  chevaux,  les 
cochons ,  supportent  très-bien  la  tempe- 
rature  de  nos  hivers,  dans  leurs  élables  , 
où  ils  s'échauffent  d'ailleurs  mutuelle- 
ment. Au  contraire,  les  grandes  chaleur» 
de  l'été,  pendant  lesquelles  on  les  ren- 
ferme d'ordinaire  ,  les  font  extrême- 
ment souffrir ,  principalement  ceux  4 
toison  épaisse  :  aussi  ces  animaux  en- 
tassés dans  un  petit  espace ,  presque  sans 
jour,  sans  air ,  et  au  sein  des  ardeurs  de 
la  canicule,  suent,  halètent  et  même  pé- 
rissent étouffés  ;  ou  bien ,  sortant  tout  à 
coup  de  cette  atmosphère  brûlante  et 
concentrée,  ils  passent  dans  un  air  libre 
et  froid  qui  suspend  leur  transpiration 
et  produit  de  fréquentes  maladies. 

Rien  n'est  donc  plus  nécessaire  <jue 
de  pratiquer  des  fenélres  ou  des  larmiers 
dans  les  élables,  les  écuries,  les  berge- 
ries ,  d'en  proportionner  le  nombre  et 
les  dimensions  à  l'éteudue  des  bâlimens, 
et  de  les  conslruire  de  manière  à  pou- 
voir les  ouvrir  et  les  fermer  à  Tolonté  , 

{iour  donner  accès  à  l'air  et  intercepter 
a  lumière ,  à  les  préserver  du  froin  en 
hiver,  et  de  la  chaleur  en  été;  enfin, 
avec  des  égouts  pour  l'écoulement  des 
urines  et  des  ordures ,  etc. 

Mais,  comme  l'atmosphère  de  ces  loca- 
lités est  fort  pesante  ,  et  que  l'air  méphi- 
tique, ou  le  gaz  acide  cai*bonique  qui  se 
dégage  des  matières  putréfiées,  de  la  res- 
piration, delà  transpiration , et  desexcré- 
mens ,  est  plus  lourd  qtte  l'air  commun , 
il  se  tient  de  préférence  dans  les  parties 
basses,  ce  qui  nuit  d'autant  plus  aux  bes- 
tiaux, qu'ils  ne  peuvent  se  coucher  et 
dormir  sans  respirer  cet  air  épais ,  stag- 
nant et  imprégné  de  toute  la  mauvaise 
odeur  des  litières  et  des  sécrétions.  C'est 
donc  principalement  dans  le  bas  qu'il 
imporie  d'ouvrir  des  soupiraux,  des  es- 
pèces de  vasistas  propres  à  balayer  l'air 
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pesant  et  corrompu  ;  car  les  fenêtres  qui 
renouvellent  le  dessus  Je  l'atmosphère 
d'une  écurie  ne  changent  point  du  tout 
celui  du  bas  dans  lequel  se  trouvent  les 
bestiaux,  et  n'en  eflleurent  qne  la  sur- 
face ;  aussi  les  cochons ,  les  brebis ,  les 
chèvres  et  les  autres  espèces  moindres 
ti'animaux  domestiques  souffrent  davan- 
tage de  l'air  vicié  que  les  chevaux, ,  les 
boeufs  et  les  vaches.  Cependant  la  chè- 
vre, la  brebis, sont  destinées  par  la  nature 
à  vivre  au  grand  air,  sur  les  collines,  où 
elles  se  plaisent.  Les  cochons  qui  préfè- 
reut  les  terrains  fangeux,  la  boue,  et 
se  vautrent  dans  les  marécages,  ne  sont 
pas  aussi  incommodés  d'un  air  lourd  et 
corrompu  que  les  autres  bestiaux! 

D'ailleurs,  la  grandeur  des  écuries, des 
étables ,  des  bergeries ,  n'est  pas  suffi- 
sante pour  offrir  un  volume  d  air  capa- 
ble d'être  respiré  par  un  grand  nombre 
d'animaux  ;  il  est  respiré  plusieurs  fois 
avant  d'être  changé  ;  et  daus  les  pays  où 
Jes  bouviers  ,  les  bergers  couchent  dans 
les  étables ,  on  les  voit  se  lever,  chaque 
matin ,  pâles ,  abattus;  ils  éprouvent  sou- 
vent le  cauchemar  pendant  la  nuit;  il  doit 
en  arriver  de  même  aux  bestiaux,  sur- 
tout aux  jeunes ,  d'où  il  suit  un  dépé- 
rissement et  une  mauvaise  constitution 
qui  détériorent  les  espèces.  1 1  est  donc  né- 
cessaire de  donner  un  assez  grand  espace 
ii  ces  animaux,  d'exhausser  le  plancher, 
de  percer  les  murs  en  différens  endroits, 
pour  donner  un  libre  accès  à  l'air ,  en 
prenant  les  précautions  nécessaires  pour 
empêcher  les  hommes  ou  les  animaux 
de  proie  d'y  pénétrer. Ce  renouvellement 
de  l'air  et  cette  heureuse  exposition  sont 
si  utiles  aux  bestiaux,  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer  qu'à  cette  seule  cause  tous  les 
avantages  du  parcage  de  ces  animaux. 

Les  poulaillers ,  les  colombiers,  quoi- 
que pius  élevés,  communément  que  le 
sol ,  et  moins  humides  ,  moins  remplis 
d'un  air  épais  que  les  écuries  et  les  eta- 

Wes,  ont  aussi  besoin  d'avoir  des  ouver- 

ii  .... 
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Unes  pour  le  renouveler.  Les  oiseaux 
sont  d'un  tempérament  plus  chaud  que 
les  quadrupèdes  ;  ils  ont  un  besoin  plus 
naturel  encore  d'ail-  pur ,  et  on  les  ras- 
semble ordinairement  en  grand  nombre 
daus  le  même  local  ;  mais  il  est  essentiel 
de  garnir  ces  ouvertures  d'un  treillage 
fort  et  serré  pour  empêcher  l'entrée  des 
belettes ,  des  putois  et  des  autres  bêles 
carnacières  ou  malfaisantes  qui  s'intro- 
duisent souvent  dans  ces  asiles.  Pendant 
l'été,  on  placera  des  châssis  de  canevas  a 
ces.  ouvertures ,  pour  empêcher  l'entrée 
des  mouches  qui  harcèlent  continuelle- 
ment les  bestiaux. 

Pénétrée  de  toutes  ces  vérités,  la  Société 
d' Agric  uhurJBu  départe  ment  de  la  Sei  ne 
avoil  proposé  un  prix  sur  les  construc- 
tions rurales,  qu'elle  adécerué  à  un  Mé- 
moire de  M.  de  Perthuis,  qui  a  traité  cet 
utile  sujet  dans  cet  Ouvrage,  avec  la  mé- 
thode et  les  vues  économiques  qui  per- 
suadent que  l'on  est  inspiré  par  le  seul 
désir  de  servir  son  pays.  Il  apparlenoil  à 
une  nation  qui  a  tant  fait  pour  les  ani- 
maux, qui  a  infligé  des  peines,  des  amen- 
des coutre  ceux  qui,  dans  les  foires,  les 
maltraileroicnt  ,  de  réunir  les  notions 
acquises  par  les  meilleurs  agriculteurs; 
c'est  à  M.Laste)  rie  que  nous  en  devons 
la  traduction ,  qu'il  a  enrichie  de  notes 
instructives. 

Des  moyens  de  propreté.  Ce  scroit  en 
vain  qu'on  prendroit  toutes  les  précau- 
tions pour  offrir  un  local  sain  et  agréa- 
ble aux  bestiaux,  si  Ton  ne  veilloit  pas 
à  sa  propreté  continuelle.  Rien  ne  cor- 
rompt davantage  l'air  que  1  amas  infect 
d'urines ,  d'excrémens,  de  litières  qui  se 
décomposent  et  qui  fermentent  sans  cesse 
dans  les  étables.  De  ce  foyer  perpétuel  de 
vapeurs  de  litières  s'exhalent  des  mias- 
mes qui  pénètrent  dans  les  poumons  , 
s'attachent  non  seulement  aux  poils ,  4 
la  laine ,  à  la  peau  des  bestiaux  ,  aux 
plumes  des  poules  et 'des  pigeons  ,  mai? 
même  aux  murs  et  à  tous  les  objets  quj 
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sont  exposés  à  leur  contact.  Les  excré- 
meus  des  animaux  sont  aussi  désagréa- 
bles pour  eux  que  les  nôtres  le  sont 
pour  nous ,  et  leur  répugnent  autant.  11 
est  très-nécessaire  de  les  nettoyer  sou- 
vent ,  de  changer  leur  litière;  car  il  vau- 
droit  encore  mieux  les  laisser  coucher 
sur  un  plancher  propre  et  uni ,  que  dans 
une  litière  pourrie  et  infecte.  Il  seroit 
encore  fort  utile  de  laver  souvent  ces 
é tables  et  ces  écuries,  d'en  blanchir  les 
mure  avec  un  lait  de  chaux,  de  nettoyer 
les  différens  ustensiles  avec  de  l'eau  un 
i)eu  vinaigrée,  d'enlever  la  poussière, 
les  toiles  d'araignées,  de  faire  périr  par 
diverses  lotions  âcres  encaustiques  les 
oeufs  des  insecte»,  de  faire  baigner  les 
animaux  plus  souvent ,  de  les  étriller , 
les  frotter  avec  un  bouchon  de  paille., 
dechanger  leurs  auges  et  mangeoires,  ou 
les  tenir  nettes; d'enlever  sur-tout  les  ex- 
crémens,  de  faire  bien  écouler  les  urines 
et  de  préserver  de  l'humidité  les  étables, 
de  les  maintenir  sèches,  s'il  est  possible. 

1J  ne  faut  pas  trop  encombrer  les 
bestiaux ,  et  avoir  6oin  de  séparer  les 
malades  des  sains.  L'odeur  du  foin  sec 
et  de  la  paille ,  la  poussière  qui  en  sort 
lorsqu'on  les  secoue  ,  contribuent  en- 
core à  remplir  les  écuries ,  les  étables , 
les  bergeries  d'un  air  fort  épais  ;  il  fau- 
droil  donc  secouer  ces  foins  et  ces  pail- 
les dans  la  grange,  avant  de  les  donner 
aux  bestiaux.  Ce  sont  ces  soins  qu'on 
néglige ,  parce  qu'ils  sont  pour  des  bê- 
les ,  qui  deviennent  quelquefois  des  cau- 
ses de  graves  incommodités  et  de  grandes 
pertes  d'animaux.  C'est  alors  que  l'œil  du 
maître  est  sur-tout  nécessaire,  et  qu'on 
a  besoin  de  domestiques  intelligcns  et  la- 
borieux. Aussi  la  santé  et  la  beauté  des 
auimaux  dont  on  tient  les  étables  pro- 
pres sont  très-remarquables. 

Une  subsistance  saine  et  abondante  ne 
suffit  pas ,  encore  une  fois  ;  et,  comme 
on  Ta  dit ,  la  propreté  et  la  litière  d'un 
animal  sont  la  moitié  de  sa  nourriture. 
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Des  moyens  mdcaniques.lndèipcndam- 
meut  des  soins  préréuens ,  il  existe  en- 
core d'autres  manières  de  renouveler 
l'air  et  de  chasser  les  exhalaisons  mé- 
phitiques des  étables  ,  des  bergeries  et 
des  écuries.  Il*  faut  sur-tout  isoler  les 
espèces  de  bestiaux  dans  des  lieux  sépa- 
rés ,  car  il  paroit  que  les  vapeurs  de  la 
transpiration  d'une  espèce  sont  plus 
nuisibles  à  une  autre  espèce  que  les 
leurs  propres.  D'ailleurs,  ce  mélange  de 
diverses  exhalaisons  d'animaux  peut  for- 
mer des  miasmes  plus  délétères  que  s'ils 
étoient  simples. 

La  précauliou  d'éloigner  le  grenier  à 
foin  ,. qu'on  place  souvent  au  dessus  des 
écuries,  est  encore  utile,  car  lorsque  le 
foin  s'imprègne  des  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  l'élaole,  les  bestiaux  dédaignent 
cet  aliment  qui  acquiert  une  saveur  dés- 
agréable à  leur  goût.  11  suffit  même  que 
quelqu'un  ait  couché  sur  ce  foin,  pour 
qu'il  leur  répugne.  La  salubrité  des  écu- 
ries et  des  étables  qui  n'ont  point  de  gre- 
niers à  foin  au  dessus  d'elles  est  plus 
grande ,  parce  que  le  foin  les  échauffe 
non  seulement  d'une  manière  extrême- 
ment sensible,  mais  encore  il  exhale  une 
grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
chargé  d'une  odeur  herbacée ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  l'odorat  ;  ce 
qui  augmente  toujours  le  méphitisme  de 
l'air. 

Si  la  bergerie  ou  l'étable  n'est  point 
entourée  de  paille ,  de  foin  et  d'autres 
matières  facilement  combustibles ,  l'un 
des  moyens  les  plus  utiles  pour  renou- 
veler l'air ,  seroit  d'y  promener  une  pe- 
titebotte  de  paille  enflammée,  avec  toute 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas 
occasionner  d'incendie  :  c'est  ainsi  qu  on 
dilaterait  l'air  el  qu'on  le  changèrent  ;  ce 
moyen  aideroit  aussi  a  faire  périr  les 
mouches  ,  les  taous  ,  *les  œstres ,  les 
araignées  et  autres  insectes  nuisibles  ou 
malfaisans.  Les  habitans  de  l'Europe  mé- 
ridionale ,  comme  dans  l'Espagne ,  le 
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vojatiHie  de  flapies ,  chassent  ou  font 
périr  les  scorpions  ,  les  crapauds ,  les 
lézards ,  qui  viennent  en  grand  nombre 
se  réfugier  dans  les  é labiés ,  en  brûlant 
de  la«K>ix  et  du  galba mun  dont  rôdeur 
les  suffoque.  Mais  il  est  sur- tout  néces- 
saire d'entretenir  une  grande  agitation 
dans  l'air ,  soit  par  des  ventouses  qui 
aspirent  l'air  par  le  haut,  comme  le  re- 
commande mon  collègue  Tessier%  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Méde- 
cine ,  année  1779  ,  soit  par  quelque 
autre  moyen  analogue.  Le  froid  est  plus 
favorable  à  la  salubrité  des  élablcs  que 
la  chaleur,  parce  que  celle-ci  hâte  la 

Sutréfaclion des  litières,  des  excrémens, 
es  urines  ,  tient  les  bestiaux  dans  une 
sueur  et  une  transpiration  continuelles 
qui  les  affoiblisseut  elles  étouffent;  aussi 
ces  animaux  toussent  ;  leurs  poumons 
deviennent  sqnirrheux,  et  ils  périssent 
de  suffocation.  C'est  pourquoi  il  estavan- 
tageux  de  pratiquer  des  ouvertures  du 
côté  où  souffle  le  vent.  U  faut  excepter 
cependant  le  vent  chaud  et  humide  du 
midi  et  du  sud-ouest ,  qui  sollicite  la  pu- 
tréfaction dans  les  corn*. 

La  dessiccation  des  foins  cl  des  autres 
fourrages  dégageant  une  très  -  grande 
aboudance.de gaz  acide  carbonique,  ou 
d'air  méphitique,  il  faut  écarter  de  la  de- 
meure des  bestiaux  ces  lierbes  encore  à 
demi-fraîches.  Le  voisinage  des  fumiers, 
des  mares  ou  llaqwcs  d'eaux  croupies  et 
fangeuses,  auprès  des  établcs,  des  berge- 
ries ,  des  écuries ,  forme  encore  un  foyer 
très-dangereux  de  corruption ,  qu'il  est 
nécessaire  d'éloigner  autant  que  les  loca- 
lités le  permettent 

Les  toits  à  porcs  doivent  avoir  des  cloi- 
sons à  jour  ;  ces  animaux  ne  craignent 
point  le  froid ,  ils  aiment  l'humidité  et 
à  se  vautrer  dans  l'ordure ,  moins  par 
goût,  que  par  la  nécessité  où  ils  sont  de 
calmer  la  chaleur  de  leur  tempérament 
pendant  l'été  ,  et  de  trouver  une  espèce 
de  coussin  mollet  qui  leur  fasse  éprouver 
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des  sensations  agréables  :  il  convient  de 
laver  fréquemment  leurs  loges. 

On  pourroit  établir,  dans  les  grandes 
étables,  des  ventilateurs,  une  espèce  de 
grand  éventai)  qui,  mis  eu  mouvement 
dans  les  grandes  chaleurs ,  aideroit  à  raf- 
fraîchiretà  renouveler  l'air.  J'ai  vu,  dans 
de  vastes  écuries,  un  petit  ruisseau  d'eau 
claire  qui,  les  traversant,  et  charriant 
au  dehors  toutes  les  immondices ,  y  entre - 
tenoil  la  propreté  et  une  fraîcheur  agréa- 
ble avec  la  salubrité.  D'ailleurs,  il  im- 
porte beaucoup  de  donner  aux  animaux 
un  espace  suffisant  pour  ne  pas  être  gê- 
nés, sur-tout  dans  la  gestation,  de  peur 
d'occasionner  des  avorlcmens. 

Des  moyens  chimiques.  Les  mêmes 

Srocédés  employés  pour  désinfecter  l'air 
es  salles  d'hôpitaux  ,  des  prisons ,  des 
camps,  des  caveaux,  des  vaisseaux,  des 
ateliers  ,  enfin  de  tous  les  lieux  où  se 
rassemble  une  graude  foule  d'hommes  , 
peuvent  également  s'appliquer  à  ceux  où 
l'on  réunit  beaucoup  d  animaux.  Mais, 
tant  qu'on  ne  parviendra  point  à  étein- 
dre Je  foyer  de  riufcction  ;  tant  qu'on 
n'arrêtera  pas  celte  source  d'émanations 
malfaisantes  ,  le  secours  d'un  remède 
momentané,  tel  qu'une  fumigation,  ne 
sera  presque  d'aucune  utilité;  car  si  elle 
n'a  pour  but  que  de  détruire  les  mias- 
mes délétères  de  l'air  ,  on  auroit  plu- 
tôt fait  de  le  renouveler  entièrement  ;  il 
faut  donc  que  ces  procédés  chimiques 
attaquent  principalement  le  foyer  de  l'in- 
fection ,  et  qu'ils  agissent  plutôt  sur  la 
cause  qui  vicie  l'air,  que  sur  cet  air 
même. 

Les  anciens  agriculteurs  ont  proposé 
mille  recettes  de  fumigations  pour  assai- 
nir l'air  des  étables  ,  des  écuries  ,  des 
poulaillers,  des  colombiers ,  etc.  Les  uns 
se  servoient  du  soufre ,  d'aulres  du  ben- 
join, de  l'encens,  de  piaules,  de  résines 
aromatiques  ,  du  genièvre  ,  etc.,  qu'ils 
faisoient  brûler  dans  les  lieux  ou  étoient 
renfermés  leurs  animaux  domestiques , 
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mais,  loia  de  purifier  1  air,  Us' le  rcm- 
plissoient  d'une  fumée  épaisse  et  étouf- 
fante oui  suffoquoit  les  pauvres  bes- 
tiaux. D'autres  auteurs  recommandoient 
de  mettre  du  vinaigre  en  expansion ,  en 
le  versant  sur  une  pelle  rougie  au  feu. 
Ce  procédé  n'étoit  pas  plus  utile  que  les 
précédées  ;  car  le  vinaigre  se  décompo- 
sant lormoit  du  gaz  acide  carbonique, 
et  de  l'hydrogène  mêlé  d'eau  en  vapeurs 

répaississoient  toujours  l'air,  et  lercn- 
ent  moins  propre  à  la  respiration. 
Le  moyen  le  plus  avantageux  pour  dé- 
truire la  putridité  de  l'air  et  les  miasmes 
infects  de  la  demeure  des  animaux  do- 
mestiques ,  lorsque  les  précautions  ci- 
dessus  indiquées  ne  sont  pas  suffisantes, 
consiste  dans  le  procédé  de  désinfection 
de  M.  Guy  ton  de  Morveau.  Ce  célèbre 
chimiste  a  donné  le  premier  l'idée  d'ap- 
pliquer l'action  de  l'acide  muriatique  oxi- 
géué,  dans  l'état  de  vapeurs  ou  de  gaz, 
aux  miasmes  délétères  et  contagieux  pour 
les  détruire.  En  effet,  l'oxigène  dont  cet 
acide  est  surchargé  se  combine  aux 
principes  putrides  répandus  dans  l'air , 
change  leur  nature,  et  parvient  à  neu- 
traliser les  effets  pernicieux  qu'ils  exer- 
cent sur  l'économie  animale. 

L'on  a  soin  de  faire  sortir  d'une  écu- 
rie ou  d'une  bergerie  infectée  tous  les 
animaux  qu'elle  renferme  ;  lorsqu'on 
veut  mettre  ce  procédé  en  pratique  pour 
une  élable  d'environ  trente  pieds  de  lon- 
gueur ,  douze  de  largeur,  et  autant  d'é- 
lévation ,  l'on  prend  une  demi -livre 
de  sel  de  cuisine  pulvérisé ,  (  muriate  de 
soude)  deux  onces  de  manganèse  en 
poudre ,  (  oxide  de  manganèse  )  huile 
de  vitriol ,  (  acide  sulfurique  concentré) 
six  onces,  mêlés  avec  autant  d'eau. 

L'on  dispose  au  milieu  de  l'élable  un 
petit  fourneau  bien  allumé  sur  lequel  on 
placera  une  terrine  de  grès  remplie  de 
sable  (in  ou  de  cendre  tamisée  ;  sur  ce 
sable  ou  ces  cendres  on  mettra  une  cap- 
sule de  verre  ou  de  grès,  dans  laquelle  on 
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jettera  le  mélange  de  sel  et  de  manga- 
nèse ,  ensuite  on  versera  dessus ,  en  mê- 
lant ,  l'huile  de  vitriol  étendue  d'eau,  en 
évitant  la  vapeur  forte  qui  s'en  élèvera 
aussitôt.  On  se  retirera  en  fermanPexac- 
tement  toutes  les  issues ,  et  on  laissera 
les  choses  en  cet  état  jusqu'au  lende- 
main. Alors  ou  ouvrira  les  portes ,  le* 
larmiers  ;  on  renouvellera  l'an* ,  et  l'éta- 
ble  sera  purifiée.  Nous  renvoyons  d'ail- 
leurs à  l'article  Acide  muriatique  de  ce 
Supplément. 

Le  docteur  anglais  CarmichaëlSmit/tt 
a  recommflpdé  un  autre  procédé  qui  pa- 
roit  être  fort  efficace  aussi,  et  qui  consiste 
à  mettre  en  expansion  du  gaz  nitreux, 
au  lieu,  de  l'acide  muriatique  oxigéné. 
Pour  cet  effet ,  on  dispose  également 
un  fourneau  allumé  avec  son  bain  de 
sable  ;  on  met  dans  la  capsule  de  verre 
ou  de  grès  environ  six  onces  de  salpêtre 
purifie ,  (  nitrate  de  potasse  )  réduit  en 
poudre  ;  on  verse  dessus  six  onces  d'a- 
cide vilriolique ,  (  acide  sulfurique  éten- 
du d'eau  )  et  l'on'retient  la  vapeur  dans 
le  local,  en  le  fermant  exactement. 

Ces  deux  procédés  ont  été  mis  en 
usage  avec  beaucoup  de  succès,  non 
seulement  pour  les  lieux  habités  par  lés 
hommes ,  mais  encore  pour  les  demeures 
des  bestiaux.  Us  sont  particulièrement 
nécessaires  dans  les  cas  de  maladies  con- 
tagieuses ,  d'épidémie  et  d'épizoolies  ; 
si  l'on  ne  peut  pas  (aire  sortir  tous  les 
animaux  de  l'élable  dont  on  veut  assai- 
nir l'air ,  on  fera  ces  fumigations  moins 
fortes  de  la  moitié ,  pour  ne  pas  incom- 
moder les  bestiaux. 

Plusieurs  expériences  ont  démontré 
l'utilité  de  ces  fumigations  de  gaz  acide 
muriatique  oxigéné ,  dans  les  redouta- 
bles maladies  épizootiques  contagieuses. 
Vicq-cCAzyr  les  a  recommandées  dans 
ces  occasipns  ;  et  quoique  le  docteur 
Rasozi  et  quelques  auteurs  en  aient  con- 
testé l'efficacité ,  cependant  elles  ne  sont 
point  à  négliger,  sur  -  tout  après  avoir 
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épuisé  tous  les  moyens  détailles  précé- 
demment. En  général  »  les  acides  étant 
les  destructeurs  des  principes  putrides 
et  alcalins  que  développent  les  maladies 
contagieuses ,  leur  usage  ne  peut  être 
que  très-salutaire  ;  et  c'est  dans  ces  -vues 
que  Roxier  a  recommandé  les  fumiga- 
bons  d'acide  muriatique  simple  ,  sui- 
vant le  procédé  de  Guy  ton  de  ï  or* 
veau ,  a  Varlicle  Méphitisme  du  Cours 
complet  d'Agriculture. 

M.  Paroietti,  membre  de  Pacadémie 
de  Turin  ,  a  fait  le  plus  heureux  usage 
des  fumigations  de  gaz  acide  muriatique 
©xigéné,  dans  des  ateliers  de  vers  a 
soie  attaqués  de  maladie.  Les  vers  de 
l'un  de  ses  atelier»,  qui  a  voient  passé 
la  quatrième  mue ,  devenoient  languis- 
sans ,  refusoient  la  feuille  de  mûrier  ;  plu~ 
sieurs  rendoient  des  excrémens  gluans  , 
olivâtres  ;  d'autres  avoient  des  taches 
rouges  sur  la  peau ,  il  en  mouroit  un 
très-grand  nombre.  L'auteur  mit  dans 
une  capsule  de  verre  une  once  de  man- 
ganèse en  poudre ,  et  versa  dessus  de 
l'eau  régale ,  (  acide  nitro- muriatique  ) 
en  remuant  avec  une  spatule  de  cristal. 
Il  s'éleva  une  vapeur  de  gaz  très-vive , 
que  M.  Paroleuï  promena  par  toute  la 
chambre  pendant  un  quaçt  d'heure ,  en 
modérant  toutefois  la  fumigation  ,"*de 
manière  à  ne  point  incommoder  les 
vers  ;  ensuite  il  renouvela  l'air.  Au 
bout  de  deux  jours  ,  la  maladie  dis* 
parut  ;  les  vers  montèrent  heureuse- 
ment ,  et  eurent  un  succès  parlait.  Dans 
un  seeond  essai  fait  sur.  quelques  cen- 
taines de  vers  à  soie  ,  attaqués  d'une  ma- 
ladie qui  les  rendoit  luisaus  et  d'une 
couleur  jaune,  il  a  sutfi  de  tenir  ouvert  r 

Srès  d'eux ,  un  de  ces  1  laçons  portatifs 
e  désinfection  que  prépare  M.  Boulay, 
pharmacien  :  presque  tous  les  vers  mon- 
tèrent et  fournirent  de  très  -  beaux  co- 
cons. Ce  procédé  seroil  sans  doute  avan- 
tageux à  la  santé  des  hommes  qui,  se 
livrant  à  l'éducation  des  vers  u  soie, 
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éprouvent  souveut  des  fièvres  dange- 
reuses. 

En  1800,  une  maladie  contagieuse  s'est 
fait  sentir  àSl-Otner  et  dansles  environs; 
elle  a  moissonné  huit  cents  boeufs  ou  va- 
ches, dans  l'espace  de  six  mois:  une  foule 
de  vachers,  decullivateurs  ou  distillateurs 
de  grains,  ont  perdu  tout  ce  qu'ils  avoieut 
de  bestiaux  M.  Hatnonel  f  pharmacien 
de  première  classe  des  armées,  avoit 
dix-sept  boeufs  dans  une  seule  diable, 
qu'il  nourrissoit  avec  la  drèche  prove- 
nant de  sa  distillerie  ;  son  établissement 
étoit  voisin  dedeux  vachers  qui  voyoienj^ 
tous  les  jours  leurs  bestiaux  périr;  il  con- 
serva les  siens,  en  mettant  en  expansion, 
deux  fois  le  jour,dugaz  acide  muriatique 
oxigéné,  au  moyeu  d'un  réchaud  qu'il 
plaçoit  à  une  des  extrémités  de  l'ëtablc 
dont  les  portes  et  les  fenêtres  éloient 
fermées  pendant  une  heure;  ce  gaz  sem- 
bloit  chagriner  un  peu  les  besUaux,  ils 
s'apitoient  et  toussoieut  souveut  ;  mais  à 
peine  avoit-ou  donne  de  l'air  à  l'étable, 
et  le  gaz  dissipé,  qu'ils  paroissoient  très» 
eais  et  mangeoientavccavidilé.Ce  moyen 
fut  employé,  peudant  quelque  temps, 
sans  qu  on  se  soit  apperçu  de  la  moindre 
indisposition  parmi  eux;  ils  prirent  de 
l'embonpoint  comme  dans  les  temps  or- 
dinaires. 

Le  gaz  acide  car  boni  que,  qui  vicie  l'air 
des  étables,  peut  être  absorbé  par  l'eaù 
de  chaux,  exposée  dans  des  baquets  aux 
coins  du  local ,  lorsqu'on  ne  peut  pas  y 
fairecirculerdu  nouvel  air;  il  faut  cepen- 
dant observer  que  ces  agens  chimiques 
n'ont  qu'une  puissance  momentanée,  et 
qu'il  est  nécessaire  deles  répéter  souvent, 
n  est  d'ailleurs  indispensable  d'en  confier 
l'emploi  aux  propriétaires  instruits,  plu- 
tôt qu'à  des  domest  iques  aussi  peu  éclairés 
que  maladroits. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
Médecine,  année  1786,  Lasonne  et 
Cornette  recommandent  l'usage  des  aci- 
des végétaux  eu  expansion  dans  les  lieux 


Digitized  by  Google 


96  FUR 
iufectés  ;  ils  proposent  aussi  de  combiner 
ces  acides  à  des  aromates ,  tels  que  Je 
camphre,  pour  comger  la  putridité.  Ce- 
pendant ils  regardent  avec  raison  l'usage 
des  aromates  comme  pernicieux ,  soit 
qu'on  les  brûle,  soit  qu'on  les  vaporise 
seulement  à  l'air,  car  l'odeur  qu'ils  exha- 
lent est  une  véritable  combustion  lente 
qui  s'empare  de  Foxigène  a  t  mosphérique, 
et  diminue  la  faculté  respira  ble. 

L'usage  dans  lequel  sont  les  fermiers, 
de  renfermer  les  vaches  dans  des  étables 
peu  aérées,  quoique  dangereux ,  leur  fait 
cependant  fabriquer  une  plus  fraude 
quantité  de  lait,  parce  que  ces  animaux 
transpirent  peu  et  absorbent  beaucoup 
dans  un  air  si  humide  ;  mais  ce  lait  est 
plus*  séreux,  moins  agréable,  et  la  santé 
des  animaux  en  est'lres-altérée.  Ce  n'est 
donc  point  un  avantage,  et  l'on  y  perd 
souvent  des  animaux ,  qu'un  plus  grand 
soin  eût  conservés  à  leurs  maîtres. 

(Parmentieb.) 

FURET,  {Mustela  furo  Lin.)  qua- 
drupède du  genre  des  Belettes.  (  Voy  ez, 
au  mot  Fouine,  les  caractères  de  ce 
genre.  ) 

Caractères  spécifiques.  Les  pieds 
fendus  et  Jes  yeux  rouges. 
^  Ce  petit  animal,  originaire  de  l'Afrique, 
s'est  très  -  bien  acclimaté  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe ,  où  il  vit  et 
multiplie.  En  France,  il  n'existe  que 
dans  1  état  de  domesticité,  et  il  y  périt  en 
hiver,  s'il  est  abandonné  à  lui-même.  Il 
a  la  forme  allongée  et  mince  des  ani- 
maux de  sou  genre,  et  celui  dont  il  se 
rapproche  le  plus  est  le  putois  ;  il  en 
diffère  néanmoins  parsa  tète  plus  grosse, 
son  museau  plus  pointu  et  son  corps 
plus  long  et  plus  étroit.  La  couleur  ordi- 
naire de  son  pelage  est  le  jaune  avec 
des  teintes  de  blanc. 

Dans  cette  espèce,  la  femelle  est  sensi- 
blement plus  petite  que  le  mâJe  j  elic  porte 
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{tendant  six  semaines ,  et  met  Las  deux 
bis  par  an ,  de  cinq  à  neuf  petits,  sui- 
vant son  âge  plus  ou  moins  avancé.  Ou 
élève  ces  animaux  dans  des  tonneaux 
ou  des  caisses  dont  on  garnit  le  fond  <fc 
matières  molles  et  chaudes  ;  on  le*  nourrit 
de  pain,  de  6on,  de  lait  et  d'œufs  dont  le 
jaune  et  le  blanc  sont  battus  et  mêlés  en- 
semble. 

Les  hommes  ont  su  profiter  de  l'aver- 
sion naturelle  des  furets  pour  les  lapins, 
et  les  ont  accoutumés  à  chasser  ou  plu- 
tôt à  tirer  des  terriers  cette  espèce  de  gi- 
bier. On  transporte  le  furet  enferme 
dans  un  sac  ou  une  cage  assez  ample 
pour  qu'il  puisse  s'y  coucher  à  Taise  et  au 
fond  desquels  on  met  uu  peu  de  paille. 
Ou  le  lâche  dans  un  terrier  de  lapin 
dont  on  bouche  l'entrée  avec  un  filet; 
bientôt  le  lapin  est  délogé  par  son  enne- 
mi, et  vient  se  jeter  dans  le  piège. 

Il  y  a  quelques  précautions  k  prendre 
lorsqu'on  chasse  avec  les  furets.  On  ne 
doit,  pas  Jes  lâcher  dans  les  terriers  où 
l'on  soupçonne  que  des  blaireaux  ou  des 
renards,  dont  ils  deviendroient  les  vic- 
times ,  se  sont  retirés  ;  il  faut  éviter  éga- 
lement de  les  introduire  dans  les  cavités 
de  rochers ,  d'où  ils  auroient  peine  à 
se.retirer;  enfin  on  ne  les  laisse  pas  aller 
dans  les  terriers  sans  les  avoir  muselés  ; 
autrement  ils  profiteroient  seuls  de  la 
chasse  et  laisseroient  le  lapiu  dans  le  trou 
après  lui  avoir  sucé  tout  le  sang. 

S'il  arrive  qu'un  furet  ne  sorte  pas  du 
terrier,  on  y  t'ait  un  feu  de  fumée,  qui 
est  pour  l'ordinaire  un  sûr  moyen  de  le 
ramener.  (S.) 

FUSAIN  ,  ( Evonimus,)  genre  faisant 
paruVde  la  famille  des  nerpruns  ,  classe 
XlV,  ordre  XIII,  dont  toutes  les  espèces 
sont  cultivées  dans  les  jardins  ou  dans 
les  serres.  Nous  ne  considérerons  ici  que 
le  fusain  commun  dont  le  bois  sert  dans 
les  arts. 

fusain  commun, {Evonimus  vulgaris,) 

bonnet 
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bonnet  de  prêtre,  bois  carré ,  bois  à 
lardoire. 

Fleûrs  ,  petites  ,  verdatres  ,  en  om- 
belles dîcbotomes. 

Feuilles,  opposées,  lancéolées,  poin- 
tues ,  finement  dentées  ,  d'un  beau  vert. 

Fruit.  Capsule  à  plusieurs  angles  et  à 
plusieurs  tiges ,  contenant  quatre  semen- 
ces oblongues  de  couleur  orangée. 

Port,  arbrisseau  de  vingt  à  trente 
pieds, branchu, dont  les  jeunes  rameaux 
sont  quadrangulaires ,  et  d'un  vert  lisse. 
M.  de  Courset ,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé le  Botaniste  Cultivateur,  dit  que  cet 
arbre  a  dix  à  douze  pieds  de  hauteur. 
J'en  ai  vu  chez  M.  Thévenin ,  propriét- 
aire a  Livri ,  près  Melun,  qui  sont  dans 
une  partie  élevée  d'un  bois  composé  de 
diverses  espèces  d'arbres  indigènes  et 
exotiques,  qui  ont  plus  de  vingt  pieds  de 
hauteur,  quoique  la  terre  qui  nourrit  le 
fusain  soit  de  médiocre  qualité  et  sans 
culture.  , 

Lieux.  Les  bois ,  les  haies. 

Culture.  Le  fusain  se  multiplie  par  ses 
semences  qu'on  met  en  terre  par-tout , 
et  à  toute  exposition ,  dans  le  cours  du 
printemps  ;  elles  seront  mieux  cepen- 
dant, si  on  les  sème  dans  un  sol  ombragé 
par  un  abri  naturel  ou  artificiel ,  et  si 
on  mêle  un  huitième  de  sable  de  bruyère 
à  la  terre  du  sol.  Le  jeune  plant  sera  re- 
piqué, la  premièreou  la  deuxième arinée, 
par-tout  où  l'on  se  propose  de  le  laisser 
parcourir  les  périoojs  successives  de  sa 
vie ,  soit  qu'on  n'ait  en  vue  que  de  jouir 
du  spectacle  très-agréable,  en  automne, 
de  s\s  jolies  capsules  rouges ,  et  des  se- 
mences oraneees  que  celles-ci  laissent 
f  oir  lorsquelles  sont  à  demi-ouvertes. 

Propriétés  économiques.  Cet  arbris- 
seau est  aussi  utile  qu'agréable;  son  bois, 
d'un  jaune  tendre,  obéit  au  ciseau  du 
sculpteur;  il  est  employé  dans  la  marque- 
terie ;  il  sert  aux  luthiers ,  dans  la  fabrica- 
tion des  instrument,  et  les  tourneurs  ea 
Tome  XII, 


FUS  97 

font  des  vis,  des  fuscauxet  des  lardoires. 
Ses  petites  branches  carbonisées  dans  un 
tube  de  fer  rougi,  où  elles  sont  enfermées 
hermétiquement ,  font  des  crayons  pré- 
cieux pour  esquisser,  parce  que  leurs 
traits  s'effacent  facilement;  mais  il  faut 
avoir  soin  de  les  tailler  sur  le  côté , 
pour  éviter  la  moelle  qui  est  trop  tendre. 

Le  charbon  du  fusain  entre  dans  la 
composition  de  la  poudre  à  canon  ;  ses 
fruits  servent  à  teindre  en  jaune,  en 
vert,  et  donnent  une  couleur  rousse. 

11  réside  dans  les  feuilles ,  les  fruits  et 
l'écorce  de  cette  plante ,  un  principe 
âcre  et  caustique  qui  la  rend  plus  ou 
moins  émétique ,  sur-tout  au  printemps, 
lorsque  la  sève  est  dans  sa  plus  grande 
activité  ;  elle  est  alors  mortelle  pour  les 
brebis  et  les  chèvres ,  et  peut  être  dan- 
gereuse même  aux  vaches  qui  en  mange- 
roient  de  fortes  doses. Mais  le  fusain,  qui 
a  des  effets  si  terribles  pris  intérieure- 
ment, devient  salutaire,  si  on  l'applique 
extérieurement  aux  ulcères  invétérés. 
Sa  décoction  gQérit  la  gale  des  chiens  et 
des  chevaux ,  et  il  suffit  de  s'en  laver  pour 
faire  périr,  sans  dangers,  les  poux  et  les 
insectes  qui  s'attachent  à  la  peau  des 
hommes  et  des  animaux. 

Le  genre  du  fusain  comprend  plusieurs 
autres  espèces  ou  variétés,  qui  participeut 
des  qualités  du  précédent,  dont  la  cul- 
ture, le  semis  sont  les  mêmes  ;  on  les 
cultive  pour  l'ornement  des  jardins.  Je 
veux  parler  des 

Fusain  à  fruit  blanc,  (  Evonimus  vul~ 
garis ,  Var.  fruct.  alb.  )  dont  les  fruits 
sont  blancs  ;  * 

Fusain  à  larges  feuilles,  (Evonimus 
latifôlius,  )  plus  beau  que  le  fusain  corn* 
mun  ;  feuilles  grandes ,  larges,  belles, 

Fusain  noir  pourpré,  dont  les  fleuw 
sont  d'un  pourpre  obscur  ; 

Fusain  d' Amérique  ,  (  Evonimus 
Americanus,)  dont  les  fleurs  sont  jau* 
nés ,  et  les  feuilles  très-larges. 
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Tous  ces  fusains ,  de  même  taille  que 
.te  fusain  des  haies,  se  multiplient  par 
leurs  graines,  par  couchage,  et  par  gref- 
fes sur  le  fusain  commun  ; 

Fusain  galeux  ,  (  Evonimus  -verru- 
cosus ,  )  dont  les  rameaux  resserrés  eu 
buisson  fort  épais ,  sont  garnis  de  points 
verruqueux,  Bruns  et  élevés,  et  dent  les 
Heurs  sont  presque  noires.  Ce  dernier  se 
multiplie  aussi  par  graines,  par  couchage 
et  par  sa  greffe  sur  le  fusai»  commun» 

Voy**  ïWticb  Chasse,  (a) 

f  USTET,ouBOIS  JAUNE  (Mus  ooti- 
nus,)  arbrisseau  de  douze  a  quinze  pieds 
de  hauteur,  taisant  partie  des  térébintha- 
eées,  classe  XIV,  oroVe  XII.  Juss. 

Fleurs,  petites,  blanchâtres,  odoran- 
tes, nombreuses  en  panicules,  composées 


Feuilles,  simples, 
glabres  ,  odorantes. 

Fruits.  Une  petite  baie  à  noyau  mo« 
nosperme,  de  forme  aplatie. 

Lieux.  L'Italie,  l'Espagne. 

Port,  rameaux  torlueuaJ*  de  douze  à 
quinze  pieds  de  hauteur. 

Culture.  On  le  multiplie  pur  couchage 
et  par  les  semences  qui  se  font  en  avril 
et  mat,  en  pleine  terre  au  levant,  dans 

terre  du  sol ,  mêlée  d'un  huitième  de 
terre  de  bruyère  '%  mais  la  présence  de 
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cette  dernière  n'est  pas  indispensable. 
Le  jeune  niant  est  repiqué,  la  première 
ou  la  deuxième  année, dans  le  lien  qu'on 
lui  a  destiné  pour  en  faire  ornement  ou 
pour  en  extraire  de  la  teinture  jaune  ; 
c'est  un  des  plus  beaux  arbres  d'orne^ 
ment ,  et  desjî>lus  agréables. 

Usages  économiques.  Toutes  les  par- 
ties de  Ta  plante  fournissent  un  principe 
colorant  jaune. 

Le  fnstet  a  été  placé  de  tout  temps 
parmi  les  substances  colorantes  peu  so» 
lidcs;  et  les  règlemens  de  Colbert ,  sur  la 
teinture,  défendoient  expressément  aux 
teinturiers  dVi  grand  teint  de  s'en  servir, 
et  même  de  l'avoir  dans  leurs  ateliers.  ' 
Aussi  ne  devons-nous  pas  être  étonnes 
de  voir  cette  substance,  si- riche  en  prin* 
cipes  colorans ,  abandonnée  en  quelque 
sorte,  P*rce  qu'on  n'a  voit  pas  même  le 
droit  de  l'incorporer  avec  d'autres  sub- 
stances. Je  me  suis  assuré  que  Ton  peut 
obtenir  du  fuslet,  sur  la  laine,  une  belle 
couleur  d'or  ,  bien  nourrie ,  qui  résiste 
encore  quelque  temps  an  concours  de 
l'air  etdu  soleil,  et  qui,  mélangée  avec  la 
garance  et  le  bois  jaune ,  peut  fournir 
des  dorés  extrêmement  sondes» 

Ifembourney,  à  qui  Fou  est  redevable 
de  recherches  très  -  importantes  sur  les 
teintures  de  nos  végétaux  indigènes,  eu 
parlant  du  peu  de  solidité  du  rustet,  con- 
vient cependant  qu'on  peut  le  fixer  par 
les  dissolutions  de  bismuth ,  et  sur-tout 
par  son  mélange  avec  l'écorcede  bouleau. 


G  A  L 

G  agi*  âges,  (  Vénerie,  )  pièces  de 
terres  ensemencées,  dans  lesquelles  les 
cerfs,  les  chevreuils,  les  daims  et  les  san- 
gliers vont  manger  pendant  la  nuit.  (S.) 

GALE  DES  MOUTONS.  De  tous  le*  ani- 
maux domestiques  qui  font  l'objet  de  nos  soins, 
celui  qai  est  le  plus  sujet  à  la  gale  est  sans 
contredit  le  mouton  ;  plus  sa  toison  est  lassée  , 
plus  il  est  exposé  à  cette  maladie. 

Symptômes.  Rien  n'est  plus  facile  à  saisir 
que  les  signes  qui  l'annoncent:  l'animal  gratte 
avec  un  de  ses  pieds  postérieurs  les  parties  du  cou 
et  de  l'épaule  qui  en  sent  affectées  ;  il  frotte 
contre  le  râtelier  ou  contre  d'autres  corps  ,  le 
garrot ,  le  dos ,  ta  croupe.  La  laine  ,  dans  les 
endroits  grattés ,  est  plus  nette  et  plus  claire  qud 
dans  les  autres  parties.  Il  en  sort  des  mèches 
que  les  bergers  appellent  laine  pendante.  Cette 
maladie  est  souvent  accompagnée  de  toux  (bi- 
ble et  quinteuse .  qui  est  due  à  k  présence  de 
petits  vers  dans  les  poumons.  (Payez  Vers.) 

Si  ou  ouvre  la  toison  dans  l'endroit  répon- 
dant aux  surfaces  grattées ,  ou  dans  ceux  d'où 
la  laine  s'est  détachée ,  on  trouve  la  peau  dure, 
tuméfiée  et  couverte  de  petites  pustules ,  dont 
la  pression  faite  arec  les  doigts,  produit  dans 
l'auimal  une  vive  sensation  qu'il  témoigne  en 
agitant  fortement  une  des  extrémités  posté- 
rieures. 

Cette  maladie  ne  se  borne  pas ,  ainsi  qu'on  le 
croit  communément ,  à  diminuer  la  quantité  de 
laine  que  l'animal  pourroit  fournir  lo^  de  la 
toute;  la  laine  devient  encore  sèche,  cassante, 
dénuée  de  qualité  ,  comme  ceHe  des  moutons 
morts  de  langueur  ;  elle  est  sans  ressort ,  dis- 
posée à  être  la  proie  des  vers.  Pour  les  manu- 
facturiers elle  n  a  pas  plus  de  valeur  que  celle 
qu'on  appelle  pelade. 

La  gale  obligeant  l'animal  à  se  gratter  sans 
cesse  ,  le  tourmente  ,  le  fait  dépérir  ,  et  sou- 
vent le  marasme  le  mène  à  la  mort. 

Altérations  observvet  dans  les  cadavres.  La 

5-aisse  a  disparu ,  le  tissu  cellulaire  est  racorni , 
esséché  et  de  coulent  jaune  foncé.  Ce  qn  il 
y  a  de  constant  daril  cette  maladie  ,  c'est  le 
mode  de  lésion  dn  tégument;  la  peau  dans  la 
face  intérieure  des  endroits  affecté»  de  gale 
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est  constamment  d'un  rouge  noir  ;  elle  est  en- 
core plus  épaisse  et  plus  dure  que  par-lout  ail- 
leurs. Toutes  ces  altérations  s  observent  non 
seulement  lorquela  peau  est  fraîche ,  mais  mê- 
me après  qu'elle  a  été  desséchée  et  m  '-me  tan- 
née. Les  personnes  habituées  au  maniement  • 
des  peaux  de  moutons ,  ne  se  laissent  pas  trom- 
per a  cet  égard. 

Les  viscères ,  tant  de  ta  poitrine  que  du  bas- 
ventre,  sont  flétris,  déprimés;  on  trouve  un 
peu  d'eau  répandue  dans  la  poitrine  ,  le  péri- 
carde et  le  bas-ventre  ;  les  lésions  au'offrent 
toutes  ces  parties  varient  en  raison  des  causes 
qui  ont  produit  la  gale,  et  en  raison  des  mala- 
dies dont  les  animaux  ont  éprouvé  les  effets. 
Si  elle  est  due  au  défaut  de  nourriture  ,  ori 
trouve  encore  dans  la  caillette  des  égagro- 
piles ,  à  la  présence  desquels  on  ne  manqué 
pas  d'attribuer' la  cause  de  la  mort  ;  on  trouvé 
de  pins  des  petits  vers  fins  ,  blancs  ,  de  six  à 
huit  lignes  de  longueur,  nommés  crinons  ; 
ils  sont  en  petits  paquets ,  dans  la  partie  la  plus 
reculée  des  bronches.  (  t'oyez  Vers.  )  .•>. >  ^ 

Si  la  gale  est  la  suite  d'un  excès  de  grains  , 
tels  que  de  vesces ,  de  pois ,  d'avoin",  on  trouve 
aux  pou mons  des  point*  desséchés, plus  ou  moins 
étendus ,  de  couleur  rouge ,  brune  ,  et  le  mou- 
ton est  ce  que  les  bergers  appellent  brûlé. 

Si  elle  est  le  produit  (falimans  aqueux,  elle 
est  suivie  de  tous  les  désordres  qu'opère  la 
pourriture  ou  cachexie  aqueuse  (  Wojr.  Poun- 
aiTuas  ) 

Causes  de  la  gale  des  moutons ,  et  moyens  de 
la  prévenir.  Les  poux ,  les  tiques  ootiquets, 
Occasionnent  aux  moutons  des  démangeaisons 
asaes  vives ,  et  leur  présence  peut  être  comptée 
pour  quelque  chose  dans  les  cause»  de  la  gafe 

Les  tiques  se  manifestent  dès  les  premier»1 
jours  de  vendémiaire  (  septembre  )  |  ils  dispa- 
raissent à  l'époque  d  s  premières  gelées.  Ils 
occupent  le  cou  ,  les  épaules  et  le  garrot;  le 
dessous  du  ventre  n'en  est  pas  exempt ,  mais 
ils  y  sont  en  moindre  quantité.  Il  se  forme,  dans 
les  lieux  qu'il»  occupent,  des  pustules  assez 
grosses  qui  renfermeut  une  matière  suppurée 
bleuâtre,  très-épaisse  ,  et  souvent  mêlée  aveo 
un  peu  de  sang. 

Les  poux  du  mouton  sont  les  plus  gros  qui 
existent.  Leur  étendue  en  surface  ,  eu  épais- 
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seur,  excède  celle  d'une  lentille;  ils  s'éten- 
dent sur  tonte  la  surface  du  corps ,  et  principa- 
lement sur  le  garrot  et  le  cou  ;  ils  sont  rarement 
isolés;  ils  se  réunissent  plusieurs  sur  le  même 
point  où  l'on  voit  la  place  de  leurs  morsures  : 
toutes  ces  surfaces  sont  piquées  et  irritées  tant 
de  la  part  des  poux  mie  de  celle  des  tiques.  Ils 
tourmentent  les  moutons  jour  et  nuit ,  les  em- 
pêchent de  manger  et  de  reposer ,  et  il  en  ré- 
sulte une  fonte  assez  prompte  de  la  graisse. 
Au  surplus ,  les  agneaux  ,  même  les  antenois  , 
sont  plus  exposés  à  être  la  proie  de  ces  in- 
sectes, que  les  moutons  adultes. 

Il  est  très-difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible ,  de  soigner  un  troupeau  de  moutons  à 
laine  superfine ,  assez  bien  pour  le  garantir  en- 
tièrement de  toute  éruption  de  gale;  mais,  dans 
un  troupeau  bien  entretenu  ,  les  pustules  qui 
sortent  d'un  moment  a  l'autre  sur  quelques 
moutons  peuvent  être  arrêtées  et  guéries  pour 
ainsi  dire  à  l'instant  de  leur  apparition.  L'objet 
essentie  l  est  que  le  berger  le  reconnoisse  aussi- 
tôt ;  c'est  à  quoi  il  parvient  facilement,  s'il 
n  abandonne  pmais  les  moutons ,  et  s'il  a  <  cons- 
tamment les  veux  dessus.  Cette  éruption  de 
pustules  galeuses  n'est  pas  de  sa  faute  ;  il  n'est 
coupable  ,  à  cet  égard ,  qu'autant  qu'elles  sont 
multipliées,  que  la  maladie  a  fait  des  progrès 
ou  qu  e,le  est  répandue  sur  beaucoup  d^  bêtes. 
En  ce  cas  ,  plus  le  nombre  des  animaux  affec- 
tés est  considérable  ,  plus  on  a  de  reproches  â 
lui  faire ,  parce  qu'alors  c'est  une  preuve  ou 
de  son  ignorance  ,  ou  de  son  insouciance  et  de 
sa  paresse.  Il  préviendra  encore  l'éruption  de 
celte  maladie,  en  entretenant ,  dans  la  bergerie, 
une  température  douce  qui  ne  soit  ni  froide  ni 
ebaude,  et  en  évitant  que  ce  local  n'exhale 
Une  odeur  forte  de  mouton  ;  il  en  est  ainsi,  lors- 
que la  bergerie  est  nettoyée  souvent  et  quel'air 
la  traverse  sans  obstacles. 

Pour  s'opposer  k  l'éruption  de  cette  mala- 
die le  berger  doit  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  d  échauffer  lesmoutons.en  les  faisantouen 
Jttf  laissant  marcher  trop  vite,  Hs  doivent  être 
conduits  de  manière  que  leurs  mouvemens  ne 
■oient  jamais  plus  pressés  dans  un  temps  que 
dans  I  autre ,  soit  qu'il  les  conduise  au  pâtu- 
rage, soit  qu'il  hs  ramène  à  la  bergerie. 

Une  autre  attention  non  moins  importante, 
sur-tout  en  hiver,  c'est  d'éviter,  autant  qu'on 
Je  pourra,  que  les  toisons  ne  soient  mouillées  a 
fond  ;  plu,  fa  toison  est  tassée  et  serrée  ,  plus 
elle  a  de  peine  à  sécher.  Si  l'humidité  qu'é- 
prouve alors  ,'la  peau  de  ces  animaux  se  pro- 
roge pendant  cinq,  six,  ou  même  vingt  jours, 
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elle  est  presque  toujours  suivie  de  l'éruption 
de  la  gale. 

Eu  co  qui  concerne  la  nourriture  ,  elle  doit 
être  réglée  de  manière  que  le  troupeau  soit 
toujours  en  bon  état,  jamais  maigre,  et  jamais 
gras.  Cette  attention  à  éviter  les  extrêmes  est 
de  la  plus  grande  importance  pour  la  conser- 
vation de  la  santé  ,  sur-tout  des  troupeaux  que 
l'on  destine  a  former  des  élèves  et  à  produire 
des  laines  fines. 

Tout  animal  de  cette  espèce,  qui  a  dépéri,  est 
sujet  à  avoir  la  gale  ,  lorsque  son  embonpoint 
lui  est  revenu  par  une  nourriture  abondante  ; 
de  même  que  le  mouton  chargé  d'une  certaine 
graisse  éprouve  rarement  une  diminution  un 
peu  prompte  et  considérable  dans  son  embon- 

Point,  sins  être  atteint  de  la  gale  ;  et  l'un  et 
autreétat  sont  souvent  suivis  de  la  maladie  que 
l'on  nomme  pourriture  ou  cachexie  aqueuse. 

Ces  changemens  fâcheux  ont  souvent  heu , 
lorsque  les  moutons  passent  de  la  nourriture 
sèche,  qui  les  a  fait  maigrir,  A  la  nourriture 
verte  qui  les  engraisse  ;  époque  où  la  nouvelle 
laine  pousse  avec  force,  et  où  quelquefois  l'an- 
cienne tombe. 

Traitement  de  la  gaie.  Lorsque  le  berger 
s'apperçoit  qu'un  de  ses  moutons  est  affecté 
de  la  gale ,  il  doit  le  saisir  sur-le-champ ,  le 
fixer  de  manière  à  pouvoir  fouiller  la  toison  , 
et  reconnoiut)  la  partie  de  la  peau  qui  porte  les 
bourgeons.  Il  doit  ouvrir  la  toison  dans  l'en- 
droit répondant  aux  pustules  ,  et  arracher  la 
laine  qui  les  recouvre  ;  il  en  déchirera  et  enlè- 
vera avec  l'ongle  les  sommités  ;  il  fera  an  pli 
à  la  peau  ,  prendra  ce  pli  à  deux  mains  entre 
chaque  pouce  et  chaque  index ,  le  pressera  ,  le 
frottera  pour  faire  sortir  l'humeur  jaune  et  sé- 
reuse que  contenoit  la  pustule  ;  alors  il  versera 
sur  Je  lieu  affecté  quelques  gouttes  d'hnile  em- 
pyreumatique  préparée  (ainsi  qu'il  va  être  expli- 
qué ci-après  )  ,  puis  il  approchera  la  toison  et 
il  l'égâfcera  ,  en  sorte  que  rien  n'indique  que 
l'animal  ait  été  pansé.  Il  fait  le  même  panse- 
ment sur  les  autres  pustules ,  s'il  y  en  a  ;  et 
cette  seule  opération  suffit ,  lorsqu'elle  est  bien 
faite  ,  pour  arrêter  la  maladie. 

Mais,  si  les  pustules  sont  multipliées,  soit  sur 
le  corps  de  l'animal ,  soit  sur  une  grande  quan- 
tité de  bêtes,  il  faut  séparer  Je  plus  tôt  possible 
les  animaux  affectés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas , 
afin  d'éviter  la  communication  du  mal  d  une 
bête  malade  à  une  bête  saine. 

Cette  opération  exige  une  revue  générale  du 
troupeau.  Il  faut  nécessairement  que  tous  les 
animaux  qui  le  composent  soient  examinés  A 
fond  ;  en  prend  chaque  mouton  en  particulier , 
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•n  l'abat  sur  la  croupe  ;  on  lui  attache ,  par  le 
moyen  d'un  cordon  ,  les  quatre  extrémités 
tous  le  ventre  ;  on  examine  toutes  les  surfaces 
de  la  peau,  en  ouvrant  la  toison  avec  méthode 
et  ordre  :  on  commence  par  le  cou  près  de  la 
tête ,  on  suit  cet  examen  jusqu'à  la  croupe  ; 
on  ouvre  la  toison  a  quelque  distance  du  lieu 
qu'on  vient  d'examiner  ,  et  l'on  continue  ainsi 
sur  toutes  les  parties  de  l'animal ,  de  manière 
qu'il  ne  reste  pas  un  point  qui  n'ait  été  seru- 

fuleusement  examiné.  On  ne  doit  pas  borner 
examen  à  une  simple  inspection  ;  il  faut  tou- 
cher la  peau  avec  le  doigt  pour  reconnoître  si 
elle  ne  présente  pas  de  l'épaississemenr,  ou  de 
la  dureté. 

Tous  les  moutons  dans  lesquels  on  reconnott 
des  signes  de  gale  serout  totalement  sépares 
des  moutons  sains;  on  les  tiendra  ainsi  à  part , 
jusqu'à  ce  qu'ils  n'offrent  aucunes  traces  de 
cette  maladie. 

La  gale  présentant  des  degrés  différens  d'in- 
tensité >  elle  ne  doit  pas  être  traitée  toujours 
de  la  même  manière. 

Tous  ceux  qui  auront  peu  de  gale  sur  la  sur- 
face du  corps  seront  traités  comme  nous  l'avons 
indiqué  ;  mais  attendu  que  les  moutons  qui  au- 
ront de  grandes  surfaces  couvertes  de  gale  ne 
pourroieut  supporter  l'impression  de  l'huile 
empyreumatique  grasse  qu'il  faudrait  em- 
ployer à  forte  dose  sur  une  aussi  grande 
étendue;  dans  ce  cas  ,  on  sera  oblige  de  traiter 
cette  surface  par  portion  ;  ainsi  on  commen- 
cera par  n  "humecter  de  cette  huile  que  quatre 
à  cinq  pouces  carrés;  le  lendemain  ou  agira  sur 
une  autre  surface ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce 
que  tontes  les  parties  attaquées  aient  éprouvé 
ce  traitement.  On  doit  avoir  at  len  tion  que  l'huile 
dont  on  se  servira ,  pevr  cette  opératiou ,  s'é- 
tende toujours  un  peu  au  delà  des  parties  ma- 
lades. 

Lorsque  la  peau  affectée  de  gale  présente 
beaucoup  de  dureté  et  de  sécheresse  ,  elle 
doit  être  préparée  pour  recevoir  l'action  de 
l'huile  dont  il  s'agit,  qui  autrement  serait 
sans  effet.  Cette  préparation  consiste  à  ôter,  à 
l'endroit  où  est  ta  gale,  toute  la  laine  qui  le 
recouvre  «  à  l'assouplir  par  des  onctions  de 
saindoux,  et  à  la  frotter  fortement  pour  faire 
pénétrer  cette  graisse  ;  on  la  pince  avec  les 
doigts  t  on  la  gratte  avec  l'onglée  de  fer  ,  et,on 
racle  bien  toutes  les  parties.  (  Cette  onglée  sera 
décrite  ci-après.)  On  ramollit  ensuite  la  peau 
avec  le  saindoux,  et  on  laisse  celle  graisse 
jusqu'au  lendemain,  époque  où  la  peau.e*tor- 
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dinairement  assez  souple  pour  y  verser  de 
l'huile.  ' 

Lorsque  les  moutons  ont  une  gale  étendue  j 
elle  ne  serait  point  entièrement  guérie  par  une 
seule  application  d'huile  empyreumatique. 

Il  arrive  souvent  même  qu'elle  reparoîtdans 
de  nouveaux  endroits  ,  ou  qu'ello  augmente 
sur  les  parties  qui  n'ont  éprouvé  que  foible- 
ment  l'impression  du  remède.  Alors  on  y  re- 
vient ,  et  on  les  attaque  une  seconde  fois  ;  pour 
peu  quel'on  suive  avec  exactitude  les  effets  de  la 
maladie,  et  du  moyen  prescrit,  la  gale  est. 
bientôt  guérie. 

Manière  de  préparer  l'huile  empyreumatiq  u  e 
pour  la  gale  des  moutons.  On  prend  deux  par* 
ties  d'huile  empyreumatique  grasse,  épurée  des 
sels  alcalins  qu  elle  contient  ;  on  y  ajoute  une 
partie  d'huile^  brûler  et  une  partie  d'essence 
ée  térébenthine  ;  on  mêle  bien  le  tout  et  on  le 
conserve  dans  une  bouteille  bien  bouchée.  Plu» 
ce  remède  est  ancien ,  plus  il  est  efficace. 

Cette  huile  ainsi  préparée  doit  être  conser- 
vée dans  une  bouteille ,  qui  en  contienne  une 
provision  suffisante.  La  partie  qu'on  doit  em- 
ployer journellement,  et  que  le  berger  doit 
porter  ou  qui  peut  être  placée  dans  la  bergerie, 
sera  dans  une  petite  bouteille  de  la  contenance 
de  quatre  à  cinq  onces  de  liqueur. 

Cette  bouteille  sera  bouchée  de  manière  à 
ce  que  la  liqueur  ne  sorte  que  goutte  à  goutte. 
Pour  cet  effet ,  le  bouchon  sera  échancré  sur 
les  deux  côtés ,  et  chaque  échancrure  portera 
un  tuyau  de  plume  ;  ces  tuyaux  serout  fermés 
par  un  petit  bouchon  de  liège  ;  on  ôtera  ce 
petit  bouchon  ,  lorsqu'on  se  servira  de  la  li- 

3ueur  :  elle  coulera  par  un  des  tuyaux;  l'autre 
onnera  passage  à  l'air  extérieur  dont  la  près* 
sion  fera  sortir  l'huile  par  le  tuyau  opposé. 

Le  goulot  portera  une  corde  qui  aura  une 
anse  pour  suspendre  la  bouteille ,  soit  dans  la 
panetière  du  berger  ,  soit  à  un  des  piliers  de 
la  bergerie. 

description  de  r  onglée  de  fer.  Elle  consiste 
en  une  tige  de  six  ou  sept  pouces  de  longueur , 
de  la  largeur  d'un  travers  de  doigt ,  et  de  l'é- 
paisseur d'une  ou  deux  lignes. 

Une  des  extrémités  aplatie  de  cette  tige  est 
recourbée  à  angle  droit  et  dentelée,  comme  une 
scie.  C'est  de  cette  extrémité  ainsi  dentelée 
qu'on  se  sert  pour  gratter  la  peau  du  mouton 
affecté  de  gale.  (Ch.  et  Fa.) 

GARANTIE ,  (  Jurisprudence  médicale  de» 
animaux*  ) 

Code  civil ,  Lit.  III,  S*cx.  XI ,  décrété  le 
j5  ventôse  an  îa. 
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CH An f  RE  IV.  Des  obligations  du  vendeur. 

Dispositions  générales.  A  «  t.  1602.  Le  Ten- 
deur est  tenu  d'expliquer  clairement  ce  à  quoi 
il  s'oblige  :  tout  pacte  obscur  ou  ambigu  s  in- 
terprète contre  le  Tendeur. 

Art.  1 60.I  Ha  deux  obligations  principales, 
celle  de  délivrer  et  celle  de  garantir  la  chose 
qu'il  vend. 

Section  II.  De  la  garantie.  Art.  i6»S. 
ta  garantie  que  le  vendeur  doit  à  l'acqué- 
reur a  deux  objets  :  le  premier  est  la  posses- 
sion paisible  de  la  chose  vendue  ;  le  second  , 
les  défauts  cachés  de  cette  chose  ,  ou  les  vices 
rédhibitoires. 

De  la  garantie  des  défauts  de  ta  chose  ven- 
due. Art.  164t.  Le  vendeur  est  tenu  de  la 
garantie  à  raison  des  défaut  s  cachés  de  la  chose 
vendue,  qui  la  rendent  impropre  i  l'usage* 
auquel  on  la  destine  ,  ou  qui  diminuent  tel- 
lement cet  usage ,  que  l'acheteur  ne  l'auroit 
pas  acquise  ,  ou  n*en  n'auroit  donné  qu'un 
moindre  prix  ,  s'il  les  avoit  connus. 

Art.  1642.  Le  vendeur  n'est  pas  tenu  des 
»  vices  apparens',  et  dout  Pacheteur  a  pu  se 
convaincre  lui-même. 

Art.  i«43.  Il  est  tenu  des  vices  cachés  , 
quand  même  il  ne  les'auroit  pas  connus  ;  à 
inoins  que*,  dans  ce  ces  ,  il  n'ait  stipulé  qu'il 
ne  sera  obligé  à  aucune  garantie. 

AnT.  1644.  Dans  le  ces  des  art  1642  et  164)  , 
l'arheteur  a  le  choix  de  rendre  la  chose ,  et 
de  se  faire  restituer  le  prix ,  ou  de  garder  la 
c  h'ose  ,  et  de  se  faire  rendre  une  partie  du 
prix  ,  telle  qu'elle  sera  arbKrée  par  experts. 

Art.  1645.  Si  le  vendeur  connoissoit  les 
vices  de  la  chose  ,  il  est  tenu ,  outre  la  res- 
'  titution  du  prix  qu'il  en  a  reçu  ,  de  fous  les 
dommages  et  intérêts  envers  l'acheteur. 

Art.  1646.  Si  le  vendeur  ignorait  les  vices 
de  la  chose  .  il  ne  sera  tenu  qu'à  (a  restitu- 
tion du  prix ,  et  à  rembourser  à  Pacquéreur 
les  frais  occasionnés  par  la  vente.  » 

Art.  1647.  Si  la  chose  qui  avoit  des  vices 
a  péri  par  faute  de  si  mauvaise  qualité ,  la 
perte  est  pour  le  vendeur ,  qui  sera  tenu  en- 
vers Parlietenr  à  la  restitution  du  prix  .  et 
aux  autres  dédommag^mens  expliqués  dans 
les  deux  articles  précédens.  Mai»  la  perte 
arrivée  par  cas  fortuit  sera  %pour  le  compte 
de  l'acheteur. 

Art.  1648.  L'action  résultante  des  vices 
rédhibitoires  doit  être  intentée  par  Pacqué- 
reur, dans  un  bref  délai ,  suivant  la  nature 
des  vices  rédhibitoires  ,  et  Pasage  du  lieu  où 
•4  été  faite  la  vente. 
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A  rv.  1649.  Elle  n'a  pas  lieu  dans  les  ventes 
faites  par  autorité  de  justice. 

Le  législateur  n'a  établi  ici  que  des  prin- 
cipes qui  doivent  servir  de  base  A  la  garantie. 

Il  a  pensé  que  les  changemens  à  faire  aux 
cas  rédhibitoires  des  animaux  ,  ne  dévoient 
point  entrer  dans  le  Code  civil ,  mais  sans 
doute  dans  le  Code  du  Commerce  ,  ou  bien  , 
être  l'objet  de  règlemens  d'administration  pu- 
blique. 

Le  seul  changement  établi  par  le  Code  civil, 
est  contenu  dans  Part  1644 ,  qui  porte  que 
l'acheteur  a  le  droit  de  rendre  l'animal  af- 
fecté de*  cas  rédhibitoires  ,  et  d'en  faire  res- 
tituer le  prix  bu  «le  garder  ce  même  animal , 
et  d'obteoir  sur  ce  prix  uue  réduction  qui 
sera  arbitrée  par  expert*. 

De  la  garantie  des  chevaux  à  Genève  ,  au- 
fonra  hui  département  dit  Léman  ,  {Extrait 
des E dus  civils  ,  litre  21.) 

Art.  1.  Celui  qui  aura  vendu  un  cheval 
morveux  ou  poussif,  ou  courbatu  ,  sera  obligé, 
pendant  huit  jours  ,  de  le  reprendre  ,  et  d'ea 
restituer  le  prix  .  s'il  n'a  déclaré  ces  vices  à 
Pacheteur  »  lequel ,  en  cas  qu'il  ne  trouve  le 
vendeur  ,  pourra  protester  contre  lui  en  jus- 
tice ,  et  faire  visiter  le  cheval  par  experts. 

Art.  2.  Mais  ,  sous  prétexte  d'autres  vices, 
le  vendeur  ne  pourra  être  obligé  de  le  repreu- 
dre  ,  s'il  n'a  caché  ces  vices  par  un  dol  évident 

Art.  3.  Et,  s'il  y  a  procès  à  l'occasion  de 
quelque  vice,  et  que  les  parties  fassent  difficulté 
de  reprendre  ou  retenir  le  cheval  ,  il  sera 
séquestré  et  vendu  ,  si  le  procès  ne  peut  être 
sommairement  liquidé ,  afin  que  sa  valeur  ne 
soit  consumée  en  frais  ,  i  moins  que  l'une 
des  parties  ne  voulût  s'en  charger  au  prix  qu'il 
sera  estimé  par  experts  qui  auront  examine 
ses  qualités  ou  vices  prétendus. 

De  la  garantie  conventionnelle.  L'ache- 
teur et  le  vendeur  peuvent  étendre  ,  res- 
treindre ,  ou  même  exclure  la  garantie  d'u- 
sage ,  tant  pour  les  cas  que  pour  la  durée. 
Mais  les  conditions  qu'ils  s  imposent  dans 
leur  convention  doivent  être  arrêtées  par 
écrit ,  a  moins  que  le  prix  de  la  vente  ne  s'é- 
levât qu'à  100  fr.  La  preuve  par  témoins  n'est 
admise  en  aucune  matière  ,  quand  il  s'agit 
d'une  plus  forte  somme. 
.  Si  le  vendeur  garantit  l'anima!  sain  et  net , 
la  rédhibition  a  fieu  pour  les  défauts  un  peu 
considérables  que  Pacheteur  n'aue^t  pas  re- 
connus. 

En  stipulant  m  cas  particulier  de  garantie , 
si  l'on  a'eadat  pas  les  cas  rtdhibrtoires  d'u- 
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s*Rey  Us  restent  en  vigueur  dans  la  conven- 
tion ,  suivant  la  coutume  du  lieu.  Si  l'on  ne 
spécifie  pat- qii  H  le- sera  la  durée  de  la  garantie 
conventionnelle",  elle  est  aussi  là  même  que 
IV  délai  d'usage  dîna-  le  fieo  de  la  vente» 

Çnel  que  aeit  re  mode  de  la  vente  ,  Pàche- 
tfcoret  le  vendeur  peuvent  l'annoter  de  gré  a 
gré:  Après  Ir  rédhibition  exercée  en- vertu  de 
leur  convention  ou  de  ru»age,ihvpeuventan*ai 
contracter tm  nouveau  marché; 

L'acte  de  vente  sans  piraniie  n'a  point  d  ef- 
fet ,  lorsque  le  vendeur  ,  connoissant  les  dé- 
fauts de  son  animal .  leadissimnle ,  au  lieu  de 
les  déclarer  T-eJor»  l'acheteur  oppose  à  sa  con- 
vention- l'exception  dn-dot- 

Pkocéoune;  Mode  et  effetr  de  I*  rédhibir 
tinn.  I.'achetenr  perd  son  droit  *  la  rédhibi- 
tion ,  s'il  Tait  des  actes  qui  annoncent-  de  sa 
pari  une  prise  de  possession  définitive  ;  par 
exemple  ,  s'il  ronpe  les  oreilles ,  la  queue  do 
l'animal ,  etc. 

Il  doit ,  avant  l'expiration  du  délai  ,  propo- 
ser d'abord  ,  ou  faire  proposer  nu  vendeur  de 
reprendre  l'animal  oo  les  animaux  vendus» 

Si  lë  vendeur  y  corne  ut  *  l'aclteteor  doit 
le  lui  rendre  pendant  la  durée  de  la  garant»  j 
s'il  refuse ,  il  doit  le  faire  sommer  par  nn 
huissier ,  aussi  avant  l'expiration  dn  délai. 

L'acheteur  ne  doit  pas  se  laisser  arrêter 
par  J5es  promesses  informes  de  la  part  du 
vendeur  ,  par  fa  considération  de  son  ami- 
tié ,  etc.  j.  fb  sûreté  exi^c  que  ie  marché  ne  soit 
modifié  qtie  par  une  ^ar.Tntie  conventionnelle 
en  forme. 

Quelques  jurisconsultes  veulent  qu'on  joi- 
gne è  l'exploit  le  procès-verbal  d'un  expert 
qui  constaste  le  cas  rédhibitoire.  Cela  ne  nuit 
pas  à  l'action  ,  mais  l'artiste  qui  auroit  fait 
un  procès-verbal  de  ra  sorte ,  sur  la  réquisi- 
tion de  1  une  des  parties  ,  aeroit  censé  pren- 
dre les  intérêts  de  son  commettant ,  et  nbn 
agir  avec  impartialité  :  c'est  pourquoi  il  ne 
pourrait  être  nommé  expert  d'office  dans  cette 
affaire. 

Cependant ,  s'il  vent  renoncer  h  cette  no- 
mination, il  peut  faire  le  certifient  en  ques- 
tion. Cette  pièce  alors  est  considérée  comme 
l'avis  d'un  conseil  qui  ne  peut  plos  être  juge 
dans  le  procès» 

L'acheteur  peut  tout  simplement  inten- 
ter sa  demande ,  d'aprèe  laquelle  le  tribunal 
ordonne  la  visite  par  un  expertqu'il  nomme 

Cet  expert  oit ,  dans  son  procès-verbal,  av— 
poser  avec  un  détail. suffisent  les  choses  qu'il 
observe  dans  ranimai.,  etrépendre  nettement 
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à  h  question  qui  lui  est  faite  par  le  tribunal. 
Le  signalement  de  l'animal  sera  marqué  dans 
ce  rapport  ;  on ,  si  l'artiste  opère  en  présence 
des  parties,  il  fera  mention  qu'elles  ont  re- 
connu la  bêle  pour  être  celle  qui  est  l'objet 
Ait  la  contestation. 

*  Pour  obtenir  la  rédhibition  ,  l'acheteur  doit 
offrir  l'animal  ,  ou  fournir  des  pièces  authen- 
tiques pour  établir  qu'il  a  été  saisi  par  la  po- 
lice ,  on  qu'il  est  péri  sans  sa  faute.  Il  est 
teno  à  la  remise  aVs  profits  et  dès  restes; 
tels  seooient  un  poulain  né  depuis  la  conven- 
tion, ou  des  bernois  et  ustensiles  que  la  po- 
lice n'aurait  pas  fait  détruire. 

Le  vendeur  doit  le  prix"  qu'il  a  reen  ,  Pîn-r 
térêt  (Q^rgent ,  les  frais  du  marché  ,  les 
dommages  causés  par  l'animal  ;  par"  exemple  , 
fe  prix  des  animaux  que  la  maladie  rédtùbi* 
toire  aurait  infectés-,  les  amendes  payées* 
et  les  frata  de  désinfecti  on* 

Les  frais  de  fourrière  ne  sont  exigibles  que 
du  jourde  l'action  »  le  travail  de  l'animal  est 
oensé  avoir  égalé  sa  dépense  avant  qu'il  fût 
déposé  en  fourrière.  Dans  tous  les  cas,  lit 
partie  qui  succombe  doit  les  Irais  de  four- 
rière ,  d  expertise  ,  et  de  procédure. 

A  Paria ,  le  tribunal  de  commerce  n'admet 
point  de  demande  en  rédhibition,  si  le  prix  de 
m  vente  est  au  dessous  de  5o  francs  ,  à  moins 
que  le  cas  ne  soit  une  maladie  contagie  use; 
mais  lesécarrissenrs  ou  exc  oriit' m  s  sout  ex- 
clus de  la  faveur  de  cette  exception  ,  parce 
qu'on  suppose  que  l'animal  leur  a  été  vendu 
pour  être  tué. 

Plusieurs  animaux  étant  vendus  collective- 
ment, s'il  s'en  trouve  un  qui  ait  un  cas  ré- 
dhiUli  ire  ,  le  marche  est  résolu  pour  tous.  Il 
en  serait  autrement,  si  chaque  animal  avoit 
eu  un  prix  distinct ,  et  que  le  défaut  ne  fut 
pas  de  nature  à  se  communiquer  par  la  coha- 
bitation. Cependant  ,  si  •  dans  le  marché  col- 
lectif ,•  les  animaux  affectés  de  cas  rédhibitoi- 
re* ne  sont  que  l'accessoire  ,  et  que  leur  va- 
leur soit  petite  comparativement  avec,  l'ob- 
jet principal ,  il  n'y  a  point  de  rédhibition. 
C'est  ainsi  qu'un  cheval  poussif  ne  serait  pas 
une  raison  d'annuler  la  vente  du  terrain  d  uu 
haras  et  des  chevaux  qui  le  composent. 

Origine  de  ^garantie  en  France:  Les  pre- 
mières rédactions  dis  Droit  coutumier  écrit 
ne  datent  que  du  quinsièane.  siècle,  et  il  est 
bien  peu  de  coutumes  qui  fassent  mention1 
de  la  garantie  des  animaux. 

Les  usages  snr  la  garantie  paraissent  être 
du  nombre  de  ceox  uni  se  conservent  encore 
dans  la  mémoire  des  hommes. 
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On  a  eu  cependant  une  autre  «ourre  de  cou- 
tumes écrites  :  les  jugemensdes  tribunaux  sur 
ces  matières  ont  fourni  des  décisions  que 
la  jurisprudence  a  recueillies.  (  Voyez  Cas  né- 
dhibitoires  ) 

Mais  c'est  sur-tout  dans  la  rédhibition  des  4 
animaux  que  les  décisions  de  ce  genre  ont  mé- 
rité le  reproche  que  leur  fait  Montesquieu  , 
d'être  souvent  contradictoires  ,soit  parce  que 
les  tribunaux  ont  eu  des  opinions  différentes  , 
ou  parce  qu'il  est  difficile  qu'ils  aient  une  opi- 
nion sur  cette  matière  ,  soit  parcé  que. les  af- 
faires pareilles  sont  tantôt  bien  ,  tantôt  mal 
défendues. 

La  Jurisprudence  française  ,  en  rein  ,  se 
compose  donc  aujourd'hui  de  quclqjgft  points 
du  Droit  romain  usité  dans  nos  prov  inces  mé- 
ridionales, de  quelques  coutumes,  d'arrêts,  de 
règlemens  ,  et  enfin ,  d'usages  non  écrits , 
mal  établis ,  le  toutassezpeu  raisonné ,  et  sur- 
tout peu  d'accord. 

En  ce  qui  est  des  usages  non  écrits,  il  y  en 
avoit  chez  les  Romains  ,  même  du  temps  de 
Justinien.  Il  les  approuve  et  en  exprime  le 
caractère,  en  les  appelant  des  coutumes  jour- 
nalières  ,  admises  par  U  consentement  de  ceux 
qu'elles  régissent, et  servant  de  supplément  à  la  loi. 

Mais  si  l'on  compare  les  usages  de  la  vie 
civile  ,  répétés  chaque  jour  ,  avec  les  cas  sou- 
vent assez  rares  qui  donnent  lieu  à  la  rédhi- 
bition des  animaux ,  quelle  différence  !  Les 
uns  sont  à  la  portée  du  bon  sens  de  tous  les 
citoyens ,  et  leur  fréquence  en  fait  répéter 
chaque  jour  l'approbation  ;  les  autres,  au  con- 
traire ,  sont  rares  et  exigent  des  connoissanres 
assez  approfondies  de  l'économie  animale.  On 
trouve  des  juges  avancés  en  âge  qui  ne  se 
souviennent  pas  qu'on  ait  jamais  formé  de 
demande  en  rédhibition  dans  leur  juridiction  : 
comment  pourroient  -  ils  connoître  l'usage  ? 
D  est  d'ailleurs  difficile  de  trouver  des  té- 
moins pour  attester  un  usage  non  écrit,  dont 
les  applications  sont  très-rares  5  il  est  sur-tout 
dangereux  ,  si  l'on  veut  innover  ou  lever  une 
incertitnde ,  de  suivre  l'avis  d'un  seul  homme , 
et  sur-tout  d'un  homme  peu  versé  dans  les 
connoissances  physiologiques  et  pathologiques 
qui ,  en  cela  ,  doivent  servir  de  flambeau  au 
législateur. 

Cependant ,  il  n'y  a  qu'une  vingtaine  d'an- 
nées (  en  1781  )  ,  un  maréchal  ,  consulté  par 
le  tribunal  de  Commerce  de  Paris  ,  déclara  que 
le  cormage  ou  sifflage  étoit  un  cas  rédhibitoire 
pour  les  chevaux  ,  et  qu'il  de  voit  l'être  ;  et , 
sur  ce  témoignage ,  le  Parlement ,  suivant  les 
conclusions  de  la  partie  publique  ,  reiulil  un 
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arrêt  portant^  que  dorénavant  le  cornage  ou 
sifflage  serait  rédhibitoire. 

A  cause  de  cette  incohérence  des  usages , 
on  a  proposé  aux  tribunaux  de  Commerce 
d'ordonner  la  rescision  des  marchés  ,  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  dol  évident,  ou  que  l'animal 
vendu  ne  remplit  pas  le  but  de  la  veute.  Mais 
ces  dispositions  seroient  loin  d'être  assez  pré- 
cises. N'est-il  donc  pas  possible  de  trouver  un 

(>etil  nombre  de  principes  féconds  pour  établir 
a  garantie  des  animaux  ,  de  manière  que  les 
détails  en  découlent,  et  qu'ils  aient  assez  de 
liaison  pour  former  un  système  ? 

Motifs  de  la  garantie-  Dans  tous  les  mar- 
chés ordinaires  .  le  vendeur  est  bien  décidé 
à  céder  sa  marchandise  pour  le  prix  auquel  il 
cousent  ;  et,  après  le  marché  ,  son  seul  soin  est 
de  vérifier  s'il  reçoit  de  bonne  monnoie;  alors 
il  a  l'équivalent  qu'il  désire. 

Dans  le  commerce  des  animaux  sur-tout , 
la  condition  de  l'acheteur  est  bien  différente. 
Un  usage  plus  ou  moins  long  ,  un  service  plus 
ou  moins  avantageux  ,  ont  donné  au  vendeur 
une  entière  connoi>sance  des  qualités  de  l'a- 
nimal i  l'acheteur  au  contraire  n'a  qu'un 
instant  ,  et  souvent  peu  de  facilité  pour  faire 
son  examen.  Si  c'est  à  l'écurie,  on  n'y  voit  pas 
bien  clair  ;  on  apperçoit  à  peine  les  formes  les 

f>lus  intéressantes  ;  les  animaux  sont  pressés 
'un  sur  l'autre.  Dans  les  foires  et  dans  les 
marchés ,  les  fait-on  trotter  quelques  pas  ?  le 
coup  d'ceil  est  gêné  ,  croisé  par  des  chevaux 
que  d'autres  marchands  font  trotter  en  même 
temps  ;  ne  soupçonnant  pas  qu'une  partie  soit 
affectée  d'un  défaut  même  considérable  ,  on 
n'y  fait  pas  attention  séparément.  Si  le  ven- 
deur n'a  point  d'inquiétude  sur  l'argent  qu'il 
a  reçu  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'acheteur 
puisse  être  dans  la  même  sécurité  par  rapport 
a  l'animal  qu'on  lui  livre. 

Dans  tel  cheval la  maladie  n'existe  que  par 
intervalles  ;  c'est  Vépilepsie  ou  mal  caduc  ,  ou 
bien  la  fluxion  périodique  ,  ou  même  encore 
une  claudication  qui  n  est  bien  sensible  qu'a- 
près un  certain  temps  de  repos.  Celui-là  est 
attaqué  d'une  maladie  contagieuse  ,  et ,  peu 
de  temps  après  qu'elle  a  été  communiquée  , 
le  mal  n'a  point  fait  assez  de  progrès  pour  être 
appèrcevable  ;  tels  sont ,  au  commencement 
de  la  maladie,  le  cliarbon  ,  le  claveau ,  etc. 

Les  hommes  de  l'art  les  plus  conooisseurs , 
fortifiés  par  la  plus  longue  expérience,  y  fai- 
sant la  plus  grande  attention .  y  seroienM'om- 
pés  souvent,  puisqu'il  n'y  a  point  alors  de 
symptômes-  Ces  cas  réfutent  l'opinion  de  Bor- 
ner et  de  Ratwuia,  qui  prétendent  que  le 

vétérinaire 
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vétérinaire  ne  doit  point  jouir  de  la  faculté  de 
la  rédhibition ,  parce  qu'il  est  censé  connoître 
tous  les  défauts  des  animaux. 

Cette  exclusion  seroit  plus  raisonnable  , 
quand  il  s'agît  de  défauts  qui  échappent  au 
commun  des  marchands ,  faute  de  connois- 
sauces^-suffisantes  ,  -  ou  faute  d'assez  d'atten- 
tion :  telles  sont  la  pousse ,  la  courbature  ,  la 
ladrerie  ,  la  pommelière  ,  la  morve  dévelop- 
pée ,  etc. 

II  ps»  aussi  des  vices  très-dangereux:  c'est 
un  cheval  méchant,  qui  mord,  qui  rue, 
qui  n'est  traitable  que  pour  une  seule  per- 
sonne ;  un  autre  est  rétif,peureux,ombrageux, 
quand  il  est  frappé  de  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire ;  il  recule ,  il  bondit  de  coté,  au  point 
d'exposer  la  vie  de  celui  qui  le  mène.  De  tous 
ces  cas  ,  les  uns  rendent  l'animal  impropre  au 
service  ,  les  autres  l'exposeut  à  être  saisi  par 
la  police  ,  et  sacrifié  pour  raison  de  la  sûreté 
publique  :  d'autres  enfin  le  rendent  nuisible  ; 
et  cependant  tous  ces  défauts  nepeuventêtre 
reconnus  pour  tels  par  ceux  qui  font  ordinai- 
rement le  commerce  ;  mais  ils  sont  con- 
nus le  plus  souvent .  ou  soupçonnés  du  moins 
par  les  vendeurs.  N'est -il  pas  juste#qu'ils 
soient  responsables  de  ceux  qui  existoient  au 
moment  de  la  vente  T 

Un  dernier  fondement  de  la  garantie ,  c'est 
qu'il  est  dans  l'opinion  du  vulgaire  que  cer- 
tains vendeurs  out  des  moyens  de  cacher  le 
mal ,  et  de  le  faire  disparoitre  au  point  qu'il 
n'est  plus  appercevable  pendant  un  temps. 
De  là  est  venue  l'idée  de  la  garantie;  elle  sem- 
ble plutôt  une  justice  qu'une  faveur  envers 
l'acheteur. 

**e  délai  lui  donne  le  temps  de  connoftre 
1  animal ,  et  rend  sa  condition  moins  inégale  , 
comparativement  avec  celle  éu  vendeur. 

La  garantie  existe  donc ,  parce  qu'il  y  a  un 
défaut  ;  mais  quel  défaut.? 

Les  Lois  romaines  ,  dit  Vairon ,  engagent 
à  garantir  sains  et  sans  défauts  tous  les  ani- 
maux que  l'on  vend  ;  les  chèvres  néanmoins , 
ajoute-t-il ,  en  sont  exceptées  ,  parce  que  la 
garantie  n'auroit  pu  se  faire  sans  fraude  et 
sans  mensonge ,  puisqu'elles  ont  toujours  la 
fièvre.  Chez  les  Romains,  ou  n'étoit  donc  pas 
plus  exempt  que  chez  nous  de  voir  les  die 
tons  de  l'ignorance  envahir  l'opinion  des  gens 
instruits.  Le  cri  tremblant  de  la  chèvre  n'est 
point  une  raison  de  juger  qu'elle  a  toujours  la 
fièvre. 

De  ce  qui  précède,  nous  concluons  que 
Tome  XII. 
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la  garantie  doit  reposer  sur  les  bases  sui- 
vantes ; 

»°.  Le  défaut  doit  être  réel. 

a".  Il  faut  que  le  défaut  soit  ,grave ,  c'est- 
à-dire  qu'il  réduise  l'animal  à  une  valeur 
beaucoup  moindre;  qu'il  le  fasse  périr,  le 
rende  inutile  f  ou  même  nuisible  ,  parce  qu'il 
blessera  ou  infectera  d'autres  animaux  ,  et 
que  cpIuî  qui  l'a  en  sa  possession  sera  tenu  do 
dommages  beaucoup  plus  grau  !s  que  son  prix. 

Pour  admettre  un  défaut  à  jouir  de  la 
garantie,  ce  défaut  doit  être  caché  ,'c'est-à- 
dirV ,  existant  quelque  temps  sans  se  dévelop- 
per ,  ou  bien  étant  un  mal  caractérisé  par  des 
accès  sans  aucuns  signps  dans  les  intervalles  ; 
ou  bien  enfin  ,  dans  un  sens  moins  rigoureux, 
ce  défaut  ne  pouvant  être  reconnu  que  par 
roux  qui  ont  fait  une  étude  approfondie  de 
l'organisation  des  animaux. 

La  justice  réclame  comme  quatrième  con- 
dition ,  que  le  défaut  soit  antérieur  à  la  vente, 
ou  bien  ,  comme  on  I9  dit  quelquefois  ,  qu'il 
soit  du  fait  du  vendeur,  du  moins  quant  a  sa 
cause. 

Mais  il  est  difficile  de  se  procurer  des  écrits , 
des  témoins ,  de  réunir  des  faits  qui  prouvent 
cette  préexistence.  On  a  estimé  le  temps  moyen 
que  le  mal  est  A  se  développer  ,  en  prenant 
pour  base  sa  nature  :  cette  détermination  a 
dispensé  de  recourir  à  des  preuves  souvent  im- 
possibles. 

La  garantie  doit  être  uniforme  en  France» 
Les  variétés  des  climats  de  la  France  ne  cau- 
sent que  de  légères  différences  dans  les  mala- 
dies des*  animaux  nourris  sur  son  sol.  Par  rap- 
port à  la  législation  ,  les  vices  et  les  maladies 
de  la  même  espèce  peuvent  être  considérés 
comme  y  ayant  le  roême^ caractère  ;  ce  sont  les 
mêmes  causes  ,  les  mêmes  symptômes  ,  les 
mêmes  suites  ,  elles  doivent  donc  donner  lieu 
à  la  même  action  ;  et ,  si  l'ou  admet  la  garan- 
tie, elles  doivent  avoir  la  même  durée  surtout 
le  territoire  français.  Le  règlement  étant  gé- 
néral ,  celui  qui  soutTriroit  une  garantie  pour- 
roitla  réclamer  pareille  à  son  tour  dans  une  juri- 
diction différente. 

Lt  jurisprudence  devroit  être  constante  et 
uniforme. 

La  raison  et  le  goût ,  dont  les  préceptes  ont 
été  dirigés  dans  tous  les  siècles  vers  les  pro- 
ductions du  génie  et  des  arts  ,  ont  profité  du 
zèle  des  gouvernemens  pour  étendre  leur  in- 
fluence dans  le  sanctuaire  des  lois.  L'unité 
d'objet,  l'unité  de  dessein,  sont  devenues  aussi 
des  principes  de  législation. 

On  voit  disparaître  les  contradictions  cho- 
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quantes  qui  existoient  dans  nos  ordonnances 
et  dans  nos  coutumes  5  ces  réformes  sont  l'ou- 
vrage de  la  froide  raison,  et  ne  pourroir nt  au- 
cunement être  attribuées  à  la  fureur  des  fac- 
tions. Mais  si  les  lumières  et  le  zèle  du  légis- 
lateur lui  font  chercher  le  bien  hors  des  an- 
ciennes règles,  sa  sagesse  ,  avant  qu'il  odopte 
des  changemens  ,  doit  lui  en  faire  calculer  les 
effets.  Eh  !  que  pourrait-il  craindre  ?  Les  usa- 

Ses  sur  la  rédhibition  des  animaux  ne  sont  pas 
e  ces  coutumes  anciennes  qui  tiennent  au 
caractère  national.  11  n'est  pas  question  d'a- 
bandonner un  système  de  lois  pour  en  étaWir 
un  autre.  Nous  proposons  seulement  de  pas- 
ser, de  quelques  usages  bien  équivoques  et 
bien  iucohérens,  à  un  ordre  de  principes  rai- 
sonnés  dans  une  petite  partie  de  la  législation 
qui  n'intéresse  point  la  politique  ,  qui  ne  con- 
trarie aucune  affection  ,  et  ne  lient  pas  même 
aux  intérêts  de  famille»  Dans  un  moment  où 
1  on  a  posé  des  bases  nouvelles  sur  les  succes- 
sions ,  sur  les  mariages,  ce  ne  sont  point  des 
craintes  qui  pourroient  empêcher  d'établir  des 
règles  générales  et  bien  combinées  pour  une 
simple  branche  de  commerce  qui  est  aune  im- 
portance beaucoup  moindre. 

La  grande  tentative  de  donner  A  la  France 
des  loi»  uniformes  s'arrêteroil-elle  à  la  garan- 
tie des  animaux  ?  Quand  une  puissante  révo- 
lution a  donné  à  l'fctat  une  forme  nouvelle  , 
quand  le  génie  qui  communique  l'impulsion 
aux  législateurs  a  calmé  les  haines ,  rallié  tous 
les  partis  à  force  de  travaux ,  mais  sur-lout  par 
de  bonnes  lois  ,  laisseroit-il  subsister  l'imper- 
fection dans  un  point  qui  réclame  sa-pai  t  des 
améliorations  ? 

Pour  établir  d'une  manière  raisonnable  la 
garantie  des  animaux  ,  noua  proposons  que  le 
Code  du  Commerce  donne  les  détails  suivans  , 
comme  explicatifs  de  l'article  1643  du  Code 
civil ,  ou  que  le  gouvernement  en  fasse  l'objet 
d'un  règlement d  administration  publique,  sui- 
vant le  vœu  du  projet  du  Code  du  Commén  e. 

«  Les  cas  rédhibitoire&seroient ,  pour  toutes 
ïes  espèces  d'animaux  'domestiques  ,  le  char- 
bon et  les  maladies  pestilentielles;  pourleche- 
val,  l'âne  ,  le  mulet  ,*le  tnureau  ,  le  bœuf  et 
la  vache  ,  la  méchanceté  ;  et  pour  les  moutons, 
Te  claveau.  L'action  pour  ces  cas  devrait  être 
intentée  par  l'a»  quéreur  ,  avant  l'expiration  du 
.  huitième  jour  ;  si  cependant  le  huitième  jour 
étoit  uue  fête,  elle  pourrait  n'être  intentée 
que  lé  neuvième. 

»  Seroient  aussi  rédhibitoires  ,  pour  tous  les 
animaux ,  la  rage  ;  pour  le  cheval,  l'âne,  le 
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mulet ,  le  taureau ,  le  bœuf  et  la  vnche  ,  l'épi- 
lepsif;  ou  rnaJ  caduc;  la  fluxion  périodique  pour 
les  chevaux ,  et  le  tournis  pour  les  moulons 
mérinos.  La  garantie  seroit  de  quarante  jours 
pour  ces  quatre  cas. 

»  En  outre ,  les  chevaux,  ânea  et  mulets , 
qui  seroient  morveux  ou  simplement  jeteurs , 

3ui  seroient  affectés  du  farcin  ,  de  la  pousse  , 
e  la  courbature,  seroient  dans  la  courte  garan- 
tie ,  et  pourront  être  l'objet  de  la  rédhibition  , 
si  elle  étoit  demandée  avant  l'expiration  des 
vingt-quatre  heures  qui  suivraient  la  conclusion 
du  marché.  < 

»  Il  en  sera  de  même  des  chevaux ,  ânes  et 
mulets  qui  seroient  affectés  de  claudication 

riar  intervalles,  d'immobilité  ;  qui  refuseraient 
e  service ,  ou  seraient  rétifs  ,  ombrageux  ,  cor- 
neurs ,  sifQeurs  ou  gros  d'haleine. 

•  Seront  pareillement  dans  la  courte  garantie 
(de  24  heures  )  le  cochon  ,  pour  la  ladre- 
rie; et  la  vache  laitière ,  pour  Ta  phthisie  pul- 
monaire nommée  pommelière  ,  quand  elle 
sera  vendue  par  des  marchands  forains  ,  et  non 
par  des  nourrisseurs  de  ville. 

»  Il  n'y  aura  point  de  garantie  ni  de  longue» 
ni.de  qpurte  durée,  toutes  les  fois  que  le  prix 
delà  vente  sera  au  dessous  de  cinquante  francs, 
si  ce  n'est  pour  les  cas  de  maladies  contagieu- 
ses ;  exception  dont  ne  jouiront  pas  les  exco- 
riateurs  ou  écarrisseurs. 

»  Les  cas  que  le  vendeur  pourrait  prouver 
avoir  déclarés,  cesseront  d'être  rédhibitoires. 

»  IL  est  libre  à  tous  les  acheteurs  et  vendeurs 
de  faire  des  conventions  particulières ,  pour 
rejetertouslescas,  ou  quelques  uns  seulement» 
et  d'en  substituer  d'autres  ,  ainsi  que  d'autres 
délais. 

»  Dans  les  communes  où  il  y  a  des  marchés 
d'animaux ,  le  maire,  ou  un  commissaire  de  po- 
lice, après  avoir  entendu  le  rapport  d'un  homme 
de  Part,  prononceraient  sans  délai  et  sans  appel 
pour  tous  les  cas  de  la  courte  garantie.  U  leur 
seroitadressé  à  cet  effet  une  instruction  où  les 
eas  rédhibitoires  seront  caractérisés. 

«Les  acheteurs  pourraient  déposer  entre  leur» 
mains  le  prix  du  marché ,  et  ils  devraient  le  re- 
mettre dans  les  mêmes  espèces  au  vendeur» 
mais  seulement  après  l'expiration  de  la  garantie 
de  droit  ou  de  convention. 

p  A  cet  effet ,  si  l'acheteur  fait  des  ponr- 
suites  en  rédhibition ,  il  sera  tenu  d'en  donner 
avis  au  maire  ou  au  commissaire  de  police  du 
heu  du  marché  ,  avant  l'expiration  du  délai. 

»  Les  maires  ou  commissaires  de  police  tien- 
draient ou  feraient  tenir  un  registre  sur  lequel 
on  inscrirait  les  animaux  dont  on  aurait  déposé 
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le  prix,  ainsi  que  les  noms  et  les  demeures  du 
vendeur  et  de  1  acheteur. 

«L'acheteur  pourrait  intenter  l'action  en  ré- 
dhibition, quoiqu'il  n'eût  pas  déposé  Je  prix, ni 
fait  la  déclaration  des  animaux. 

■Le  vendeur  encourrait  de  plus  la  peine  de  l'a- 
mende, s'il  vendoit,  même  dans  des  lieux  parti- 
culiers ,  ou  exposoit  en  vente  dans  les  marchés 
publics  |  des  animaux  attaqués  ,  ou  seulement 
suspects  de  maladies  contagieuses  graves. 

»  H  serait  défendu  de  présenter  aux  marchés 
aucun  animal  méchant,  de  quelque  espèce  que 
ce  soit ,  sous  peine  de  cinquante  francs  d'a- 
mende. En  outre ,  tout  animal  qui  aurait  blessé 
ou  tué  un  autre  animal,  ou  un  homme  ,  se- 
rait tué  sur-le-champ,  sans  préjudice  des  dom- 
mages dus  à  la  partie  qui  aurait  souffert ,  on  à 
ses  avant-cause. 

»  Dans  toute  affaire  pour  la  rédhibition  d'a- 
nimaux, lorsque  les  frais  égaleraient  le  prix  de 
la  veute,  le  tribunal  serait  tenu  d'arrêter  la  pro- 
cédure.; et  si  l'enquête  ne  l'avoit  pas  éclairé  assez 

()our  donner  son  jugement,  il  ordonnerait  que 
'animal ,  ou  les  animaux  qui  sont  l'objet  de  la 
question ,  soient  vendus  à  r enchère  ,  et  que  les 
pertes  et  les  frais  fussent  supportés  également 
par  les  parties.  > 

De  quelques  défauts  que  la  loi  ne  doit  pas 
comprendre  dans  la  garantie.  Il  est  des  cas 

Sue  nous  ne  comprenons  pas  au  nombre  des 
éfauts  qui  doivent  jouir  de  la  garantie,  parce 
qu'ils  sont  trop  rares  ou  trop  sujets  A  varier, 
ou  enfin  parce  qu'il  faudrait  un  trop  long  délai 
pour  les  constater. 

Tels  seraient  les  claudications  rhumatisma- 
les ♦  l'incontinence  d'urine  ou  desperme  ;  dans 
les  femelles ,  l'avortement  habituel ,  le  renver- 
sement habituel  de  la  matrice  ;  la  stérilité  dans 
des  animaux  achetés  pour  la  génération,  etc. 

On  a  vu  aussi  des  défauts  de  conformation 
assez  graves,  qu'on  ne  peut  apperce  voir  que  par 
l'usage ,  mais  qui  sont  si  rares ,  et  qui  peuvent 
être  si  différens ,  que  nous  n'avons  pas  cru  de- 
voir en  faire  mention  particulièrement. 

Moyen  de  reconnoûre  les  maladies  qtn 
entrent  dans  la  garantie  telle  quelle  est.  Le 
charbon  ,  la  r*je ,  le  claveau .  sont  rédbi- 
bttoires  comme  maladies  conlngieuses.  {Voyez 
ces  mots.  )  Le  farcin  et  la  morve  sont  aussi  ré- 
putés maladies  contagieuses  {Voyez  Farcin.) 

La  morve,  dans  son  état  complet  de  déve- 
loppement, a  pour  caractères,  i°.  un  flux  par- 
ticulier par  l'un  des  naseaux  ,  ou  par  les  deux 
eu  semble  ;  2*.  un  engorgement  des  glandes  de 
la  ganache  sans  la  participation  des  tissus  voi- 
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sins  ;  3*.  des  ulcères  nommés  chancres  a  la 
membrane  du  nés. 

Si  un  cheval  a  quelqu'un  de  ces  symptômes , 
sans  les  réunir  tous  les  trois ,  il  n'est  cousidéré, 
aux  veux  de  la  police ,  que  comme  sus)  eu  de 
morve  ;  et  cependant  il  est  dans  le  cas  de  la 
rédhibi.iou ,  en  vertu  de  l'arrêt  du  Conseil 
d'état,  du  26  juillet  1784,  article  7. 

Courbature.  Le  vulgaire  euteud  par  cette 
expression  une  affection  vague  commençante , 
et  partic  ulièrement  un  embarras  des  organes 
musculaires ,  des  organes  respiratoires  ou  di- 
gestifs. 

On  a  restreint  l'acception  de  la  courbature 
rédhibitoire  a  ce  qu'où  appelle  la  courbature 
ancienne  ou  chronique,  qui  consiste  dans  des 
induratious  aux  poumons,  l'ùvdropuie  sur-tout 
dans  la  poitrine. 

Cette  affection  est  le  plus  souvent  la  suite  de 
la  Péripmkumonie,  de  1'Avobt£mskt.  oy. 
ces  mots.  ) 

Le  cheval  étant  bien  reposé  ,  s'il  a  moins 
de  dix  expirations ,  ou  plus  de  vingt-cin^  par 
minute,  si  l'animal  est  ma.gre  ou  boulfi  ,  s'il 
a  la  tète  lourde,  s  il  a  la  peau  sèche,  Je  poil 
terne  ,  la  peau  adhérente  aux  os  j  si  les  crins 
s'arrachent  lacilcment ,  s'il  marche  avec  rai- 
deur ,  s'il  suu  spontanément ,  ou  à  cause  d'un 
execice  très -léger  ,  la  coïncidence  de  ces 
symptômes  doit  taire  juger  la  louibalure. 

Pour  les  autres  cas  reUlubilou  es ,  / 

CoRNACiE  ,  SllFLACiE  ,  hfll.tPalK  OU  AÎAL  CA- 
DUC; Fluxion PEMiopiytiE,  IsisioBiimt,  La- 

URKllIK  ,  l'OMMEUtRE,  XoLRNIS  ,  etc. 

C  Ch.  et  Fa.  ) 

GEAI ,  (  Corvus  glanâarius  Lin.)  oi- 
seau du  genre  des  Corbeaux,  (foy  ez  ce 
mot,  pour  les  caractère»  génériques  ) 
Ceux  ue  l'espèce  consistent  principale- 
ment dans  la  tonne  du  bec  qui  est  tout 
à  lait  droit,  et  dont  les  mandibules  sont 
d'une  égale  longueur. 

Si  le  geai  n'a  voit  pas  le  bec  épais  et  la 
tête  grosse  en  proportion  du  volume  de 
son  corps ,  ce  qui  lui  donne  une  pby  s  iono- 
mie  dure  et  grossière,  il  seroil  un  des  plus 
beaux  oiseaux  de  nos  pays.  Ce  gris  eeu- 
dré  et  vineux  de  la  plus  grande  partie  de 
sou  plumage  doux  et  soyeux  est  agréable- 
ment rtlevé  par  le  toupet  de  petites  plumes 
noires,  cendre  es,  bleuâtres  etblunciies, 
qui  lui  couvre  le  front ,  et  sur-tout  pur 
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la  belle  plaque  émaillée  de  différentes  dans  leur  ajustement.  Cette  parure  n'est 
nuances  de  bleu,  dont  ses  ailes  à  plumes  plus  de  mode  ;  mais  elle  peut  reprendre 
noires,  comme  celles  de  la  queue  ,sont  faveur,  comme  tant  d'autres  qu&l  onavoit 
ornées.  Lorsqu'il  se  met  en  colère,  ce  qui  également  abandonnées.  Au  reste,  c'est 
lui  arrive  souvent ,  il  se  couronne  d'une  le  plus  souvent  dans  les  productions  de 
huppe,  en  redressant  les  plumes  de  sa  la  nature  que  la  beauté  choisit,  avec  a  van- 
tête.  Dans  cette  espèce,  le  mâle, plus  gros  tagc.ses  atours  les  plus  simples  et  les  plus 
que  la  femelle,  a  des  couleurs  plus  brîl-  agréables. 

lanles.  C'est  plutôt  comme  destructeur  du 

La  plus  grande  partie  des  geais  quittent  gibier,  que  comme  gibier  lui-même,  que 

nos  bois  et  nos  vergers  à  1  approche  de  le  geai  est,  pour  les  chasseurs  de  profes- 

l'hiver ,  tandis  que  plusieurs  y  passent  siou,  l'objet  d'une  guerre  assez  active.  Il 

la  saison  des  frimas.  Si  vous  découvrez  dévore  en  effet  non  seulement  les  oeufs , 

au  printemps ,  sur  un  chêne  antique ,  mais  même  les  petits  d'un  grand  nombre 

dont  le  tronc  chargé  de  mousse  sert  d'autres  volatiles ,  ainsi  que  les  jeunes 

d'appui  aux  tiges  grimpantes  du  lierre;  portées  du  menu  gibier ,  sur-tout  des  es- 

si  vous  découvrez ,  dis-jc ,  un  nid  assez  pèces  que  l'homme  a  le  plus  parliculiè- 

grossièrement  construit  avec  du  bois  sec,  renient  destinées  à  flatter  ses  goûts.  Cette 

et  garni  en  dedans  d'une  couche  mal  ar-  rivalité  constitue ,  de  la  part  de  cet  oi- 

rancée  d'herbes  et  de  racines  flexibles  ,  seau ,  le  fait  de  brigandage,  relativement 

sur  laquelle  sont  posés  qualreàcinq  œufs  au  chasseur,  crime  dont  celui-ci  ne  raan- 

un  peu  moins  gros  que  ceux  de  pi-  que  pas  de  le  punir  en  vertu  de  1 1  loi  du 

geon ,  et  colorés  en  vcrdàtre  avec  de  pe-  plus  fort.  La  variété  de  ses  appétits  ,  qui 

tites  taches  peu  apparentes  ,  vous  avez  ù  le  fait  se  nourrir  d'unassez  grand  nombre 

votre  disposition  un  nid  de  geais.  Le  mâle  de  végétaux  ,  lui  vaut  aussi  d'être  mis , 

et  la  femelle  couvent  alternativement  par  l'agriculteur,  au  nombre  des  oiseaux 

pendant  treize  ou  quatorze  jours,  et  il  y  nuisibles  par  leurs  pilleries. 

a ,  pour  l'ordinaire,  déux  couvées  par  an .  Comme  oiseau  parleur ,  son  éducation 

Ces  oiseaux  sont  très- vifs ,  pélulans ,  iras-  devient  pour  les  oiseleurs  un  objet  de  spe- 

cibles ,  brusques ,  criards ,  et  ils  se  plai-  culation.il  imite  assez  facilement,  et  avec 

sent  à  cacher  leurs  provisions ,  ainsi  que  précision,  une  multitude  de  sons.  Ce  ca- 

ce  qu'ils  peuvent  dérober.  Ceux  qui  vi-  ractère  imitateur  se  montre  inêuiedansl'e- 

vent  dans  nos  bois ,  pendant  l'hiver,  for-  tatdeliberté,etrauteurder^i7oe^/o/o^ 

ment  un  magasin  de  differens  fruits  sau>  atteste  avoir  trouve  dans  les  bois  des  geais 

voges.  En  été,  ils  se  nourrissent  d'iu-  qui  conlrefaisoient  la  chouette ,  au  point 

séries,  de  fruits,  de  grains,  d'oeufs  et  de  tromper  les  oreilles  des  pipeurs  les 

de  petits  des  oiseaux.  Ils  mangent  aussi  plus  exercés.  On  perfectionne  ces  dispo- 

le  blé  dans  les  champs,  mais  non  pas  sur  silions  naturelles ,  en  coupant  le  filet  qui 

Jilace,  comme  les  moineaux;  ils  coupent  se  trouve  sous  la  langue  des  geais. 

es  épis  et  les  emportent  dans  la  forêt,  Il  faut  nourrir  les  pet  ils^jue  l'on  prend 

pour  former  leur  approvisionnement  pour  celte  destination  ,  avec  des  p°is 

d'hiver.  trempés  dans  du  bouillon  et  mêlés  à  du 

L'art  de  la  toilette  a  su  tirer  parti  de  cœur  de  mouton  cuit  et  hache  menu,  ctt 

la  dépouille  du  geai  ;  les  plumes  azurées  si  l'on  peut ,  on  y  joint  des  fruits.  La 

<jui  brillent  sur  les  ailes  de  cet  oiseau  nourriture  de  lait  et  de  pain,  plus  coni- 

ei oient ,  il  n'y  a  pas  long-temps  ,  un  des  munément  employce ,  réussit  bien^ilo* 

01  ueniens  que  les  dames*  recherchoient  rarement. 
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Jai  remarqué  plus  haut  que  le  geai 
n'étoit  pas  considéré  ,  du  moins  eu 
France,  comme  gibier;  cependant  ou 
assure  que  sa  chair  est  très-mangeable  , 
6ur-tout  en  lui  coupant  la  téte ,  et  met- 
tant ensuite  le  corps  bouillir  et  rôtir. 

On  assure  même  que  ceux  qui  sont 
jeunes  et  gras  peuvent  être  servis  pour 
des  grives.  On  les  voit  exposés  en  vente 
dans  les  marchés  d'Italie  et  d'Allemagne , 
et  j'ai  eu  occasion  de  remarquer  qu'ils 
sont  regardés ,  en  Grèce ,  lorsqu'ils  y  ar- 
rivent vers  la  fin  de  l'été ,  comme  un 
manger  délicat;  aussi  ceux  qui  y  passent, 
à  cette  époque ,  sont-ils  en  général  de 
jeunes  oiseaux  alors  fort  gras. 

Chasse  aux  geais»  Leur  pétulance,  leur 
agitation  perpétuelle,  les  rend  très-diffici- 
lesà  tirer  au  fusil  ;  mais  cette  même  étour- 
derie  et  leur  hardiesse  les  fout  donner 
tête  baissée ,  et  sans  )rop  de  méfiance  , 
dans  quantité  de  pièges.  Leur  haine  pour 
la  chouette  les  attire  des  premiers  aux 
pipées  ;  ils  fondent  sur  l'arbre  avec  cou- 
rage ,  mais  leur  force  leur  permet  quel- 
quefois de  se  sauver  avec  les  gluaux. 
Onsesertencoreavec  succès  d<>  l'instinct 
qui  les  attire  aux  cris  les  uns  des  autres, 
pour  les  prendre  en  troupe ,  lorsqu'on  a 
pu  s'en  procurer  uu  vivant  qu'on  attache 
couché  sur  le  dos  eu  lui  prenant  les  ailes 
au  moyen  de  deux  crochets  piqués  en 
terre ,  espèce  de  chasse  que  j'ai  déjà  in- 
diquée pour  les  Corbeaux  ,  les  Corbi- 
nes,  etc.  (  f^oyez  l'article  de  ces  oiseaux.) 
Cette  pratique  est  fondée  sur  un  fait 
constant,  et  sur  les  habitudes  mêmes  des 
geais.  Cependant  on  voit  une  méthode  à 
peu  près  semblable,indiquée  dans  divers 
Traites  de  chasse ,  et  d'où  l'on  attend  un 
effet  absolument  contraire.  Je  veux  par- 
ler du  moyen  présenté  comme  propre  à 
écarter  lesgeats  des  champs  ensemen- 
cés et  d'autres  endroits  où  l'on  redoute 
leurs  pillages  ;  moyen  qui  consiste  à  at- 
taclier  cà  et  là ,  à  des  piquets ,  des  geais 


G  E  A  ioj 
blessés ,  dont  les  cris ,  assure-t-on ,  ser- 
vent à  éloigner  les  autres. 

Lés  abreuvoirs  et  leurs  tendues,  toutes" 
les  espèces  de  collets  à  ressort,  rejets,  ra- 
qiielteSy  ou  repenelles,  etc. , sont  pour  les 
geais] des  fléaux  destructeurs.  (  V.  A  breg- 
voirs  et  Collets  a  ressort.)  Dès  cosses  de 
poisses  cerises,des  noix,d  iuerentes  baies, 
servent,  selon  les  saisons,  à  amorcer  les 
pièges.  On  tend,  pour  ces  oiseaux, les  ra- 
quettes et  repenelles  parmi  les  haies  et  les 
buîsVns ,  et  sur  les  arbres  ;  mais  il  faut 
avoir  soin  alors  que  la  marcitette  de  ces 
pièges  soit  tellement  isolée,  que  les  geais 
ne  puissent  atteindre,  autrement  qu'en 
se  posant  sur  ce  léger  bâton,  le  fruit  quel- 
conque dont  la  sommité  de  la  raquette 
est  garnie.  La  raquette  proprement  dite, 
dout  j'ai  décrit  la  forme  aux  articles  pré- 
cités, ne  se  tend  commodément  que  sur 
terre.  Voici  comment  se  façonne  la  rc- 
pene/le  propre  à  être  tendue  sur  les  ar- 
bres, et  dans  les  haies  et  les  buissons.  Ou 
a  une  baguette  de  saule,  longue  d'envi- 
ron quatre  pieds,  grosse  comme  le  poncer 
et  bien  -droite  ;  on  l'aiguise  par  le  gros 
bout  ;  on  laisse  à  l'autre  extrémité  uue 
petite  fourche  ,  ou  crochet ,  qui  sert  à 
suspendre  les  fruits  et  autres  appâts  :  à 
dix  ou  douze  pouces  environ  de  cette  ex- 
trémité supérieure ,  on  perce  transversa- 
lement la  branche  d'un  trou,  du  diamètre 
au  plus  d'une  foible  plume  à  écrire;  et  vers 
l'extrémité  inférieure  ,  à  six  ou  huit 
pouces  du  bout  aiguisé,  ou  faitun  second 
trou  dans  le  même  sens  que  le  précé- 
dent ,  et  d'un  diamètre  plus  tort. 

Ce  second  trou  reçoit  une  baguette 
élastique ,  longue  de  deux  ou  trois  pieds , 
grosse  comme  le  petit  doigt ,  et  aiguisée, 
s'il  est  besoin,  d'une  manière  à  entrer  à 
serre ,  et  se  ficher  solidement  dans  le 
trou  qui  lui  est  préparé.  A  l'autre  extré- 
mité de  cette  seconde  baguette  est  une 
petite  ficelle  à  laquelle  s'attache  un  collet 
de  crin  qu'on  enfile  dans  le  trou  supé- 
rieur du  gros  Bâton ,  et  qui  passe  d'outre 
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en  outre,  ce  qu'où  obtient  en  forçant  la  GELINOTTE,  (Tctraobenasia  Lin.) 

petite  baguetteélasliqucàscplierendemi-  oiseau  du  genre  des  tétras.  (  Voy  ez  \e 

•  cercle  vers  ce  trou.  Pour  retenir  le  piège  commencement  de  l'article  au  Coq  de 

dans  cet  état  de  tension ,  on  a  une  mar-  bruyère.) 

chette  dont  l'extrémité  est  proportionnée  Cet  oiseau  n'est  guères  plus  gros  que 

à  l'ouverture  du  trou  supérieur,  fait  dans  la  perdrix  rouge  ,  et  son  plumage  tient 

la  branche  de  saule.  Cette  marchette,  pré-  de  celui  du  faisan  et  des  perdrix  rouges 

sentée  au  bord  de  ce  trou,  y  pince  le  nœud  et  grises.  Une  peau  nue  et  rouge  forme 

qui  attache  la  ficelle  au  collet  qui  y  est  au  dessus  de  l'œil  une  espèce  de  sourcil, 

engagé.  Cet  obstacle  empêche  la  branche  dont  la  couleur  est  plus  vive  dans  le 

élastique  de  se  rabattre  ,  et  de  ratifier  à  mâle  que  dans  la  femelle  ;  le  premier  se 

elle  le  collet  qu'on  déploie  eu  roll  sur  distingue  encore  par  sa  gorge  noire  :  la 

la  marchette;  mais,  lorsqu'un  geai  vient  femelle  a  cette  partie  grisâtre, 

àse poser  dessus, il  la  fait  tomber; alors  la  Dans  cette  espèce  ,  la  pariade  a  lieu 

branche  du  ressort  se  détend  et  tire  à  elle  aux  moi*  d'ocloïbre  et  de  novembre  ;  lu 

ce  même  collet  qui  serre  le  geai  par  les  ponte  se  compose  do  douze  à  dix  -  huit 

pattes  contre  le  bâton  montant.  Ce  mé-  œufs  blancs  ,  et  le  nid  est  placé  sur  la 

canisme  joue  de  la  même  manière  que  le  terre  même  ,  à  l'abri  d'un  buisson  ou 

collet  à  ressort  de  fil  de  fer  communiqué  d'une  bruyère. 

par  M.  Clavaux ,  et  décrit  à  l'article  La  gelinotte  se  trouve  dans  les  cou- 
Collet,  trées  boisées  et  montueuses  de  la  France. 

Dans  l'arrière-saison ,  et  pendant  l'hi-  Quoique  d'un  naturel  doux  et  timide, 

ver,  on  prend  les  geais  qui  restent  dans  elle  préfère  ces  sites  sauvages  à  tous  au- 

nos  climats ,  aux  fossettes,  qu'on  tend  1res  ,  parce  qu'elle  y  trouve  plus  de 

avec  succès  le  long  des  haies  et  bouquets  moyens  d'y  sauver,  des  poursuites  des 

de  bois,  pour  un  grand  nombre  d'oiseaux,  hommes,  sa  liberté  et  son  indépendance. 

(  Voyez  Fossette.)  Elle  est  si  attachée  à  ces  biens,  que  l'on 

S'il  faut  en  croire  quelques  ouvrages  n'a  pu  encore  réussir  à  la  plier  même  à 

d'écouomie  champêtre,  l'ou  peut  prendre  la  demi -domesticité  du  faisan  ,  et  elle  a 

les  geais  d'une  manière  assez  plaisante  ,  toujours  péri  dans  ces  essais ,  malgré  les 

mais  que  je  suis  très-éloigné  de  garantir,  soins  les  plus  intelligens ,  excités  encore 

On  remplit  d'huile  de  noix,  ou  de  toute  par  le  désir  d'augmenter  la  consomma- 

autre  huile  bien  claire,  un  vase  qui  ait  la  tion  d'un  gibier  aussi  recherché.  On  a 

largeur  d'un  plat  ordinaire,  et  une  p*o-  donc  été  réduit  ù  continuer  de  faire  la 

fondeur  de  quatre  doigts  au  moins  :  on  guerre  aux  gelinottes, 

le  place  aux  endroits  que  fréquentent  les  Chasse  de  la  gelinotte.  Cette  chasse 

geais.  Sitôt  que  ces  oiseaux  se  voient  se  fait  en  automne  et  au  printemps.  Pour 

dans  l'huile,  ds  voltigent  d'abord  â  l'en-  tuer  les  gelinottes,  il  faut  chercher  les  ar- 

tour ,  et ,  appercevanl  leur  image  dans  bres  où  elles  se  cachent ,  et  où  elles  se 

cette  espèce  de  miroir ,  ils  se  jetteut  dans  laissent  approcher ,  quand  elles  sont  une 

l'huile  ;  lorsqu'ils  en  sortent,  leurs  ailes  fois  blotties  dans  leurs  plumes.  On  leur 

imbibées  de  la  liqueur  grasse  se  refusent  tend  aussi  des  collets  et  des  lacets  ,  et  oa 

au  vol ,  et  on  les  prend  sans  beaucoup  lesaltire  dans  des  filets,  en  se  servant  d'un 

de  peine.  Pour  cette  chasse,  il  faut  être  appeau  qui  imite  leur  sifflement  ;  on 

caché  dans  quelque  buisson,  afin  de  ne  le  fait  avec  l'os  de  l'aile  du  hibou  ou  de 

pas  être  apperçu  par  les  geais ,  qui  sont  l'autour;  de  la  justesse  de  ce  petit  inslru- 

très-défians.  (S.)  ment  dépend  le  succès  de  la  chasse.  (  S.) 
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GILLE,  (Pèche,)  filet  en  forme  de 
grand  épervier,  dont  on  se  sert  pendant 
l'hiver  el  à  rivière  haute.  Le  gilfe  est  du 
double  de  l'épervier  ordinaire ,  el  porte 
communément  huit  cents  mailles;  il  faut 
trois  personues  pour  le  jeter  à  l'eau.  L'or- 
donnance de  1669  détendoit  l'usage  de 
ee  tilet  (S.) 

GLU.  La  gin  est  une  substance  vis- 
queuse, très-adhéreute  aux  corps  qu'elle 
touche.  On  la  tire  par  la  fermentation 
des  sucs  contenus  dans  l'écorce  du  houx 
et  dans  celle  dugui;récorccduhoux  four- 
nit un  gluten  d'une  meilleure  qualité. 
La  glu  la  plus  estimée  dans  le  commerce 
est  celle  qu'on  fabrique  dans  la  Bour- 
gogne. Cette  substance  est  essentielle- 
ment l'arme  de  l'oiseleur;  elleestle  grand 
ressort  des  pipées  et  d'une  foule  d'au- 
tres tendues;  (A'oj-.entr'autres  articles, 
le  mot  Abreuvoir  )  elle  livre  d'ailleurs 
aux  amateurs  les  oiseaux  vivans  et  non 
blessés  :  il  est  si  facile  de  se  procurer  de 
la  glu  ,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
songer  à  fa  tirer  de  sa  propre  manipula- 
tion. Les  procédés  de  sa  fabrication  , 
sans  être  très- pénibles  ,  sont  d'ailleurs  in- 
commodes et  ue  conviennent  qu'à  ceux 
qui  en  font  une  spéculation;  je  me  conten- 
terai de  quelques  indications  générales 
sur  cet  objet.  On  lève  l'écorce  des  jeunes 
branches  de  houx  ,  arbrisseau  que  tout 
le  monde  connoît  ;  cette  écorce  est  celle 
qui  se  trouve  sous  une  première  pelli- 
cule qu'on  détache  facilement  après  avoir 
trempé  quelques  minutes  le  houx  dans 
de  l'eau  bouillante  ;  la  bonne  écorce  enle- 
vée est  triturée  dans  des  mortiers  de 
pierre  ;  l'humeur  visqueuse  qui  en  sort , 
rassemblée  daus  des  pots  de  terre ,  est 
déposée ,  pendant  unequinzaine,dans  un 
lieu  chaud  où  elle  prend  un  mouvement 
de  fermentation.  C'est  le  degré  de  cette 
fermentation  qui  détermine  la  bonté  de 
la  glu  ;  lorsqu  elle  a  acquis  ce  degré ,  on 
la  lave  pour  la  nettoyer  de  ses  scories. 


GLU  111 

Souvent  la  glu  qu'où  achète  est  sale. 
On  doit  se  donner  la  peine  de  la  net- 
toyer; ce  qu'on  fait  on  la  battant,  pétris- 
sant ,  ployant  et  déployant  dans  une  eau 
fraîche  et  courante  ;  elle  en  enlève  les 
parties  hétérogènes  qui  nuisent  à  ses 
effets. 

Pourenlretenir  la  glu  souple  et  exten- 
sible ,  on  met  de  l'huile  d'olive  dans  le 
vase  qui  la  contient.  Il  faut  en  éviter 
l'excès  ;  le  moins, en  ce  cas ,  vaut  mieux 
que  le  trop.  Une  glu  trop  chargée  d'huile 
peut  s'en  débarrasser,  en  l'exposant  avec 
soin  et  précaution  au  couraut  d'un  ruis- 
seau. L'huile  d'olive  qui  a  de  l'odeur 
doit  être  exclue  de  ce  procédé  ; 
nations  suffiraient  pour  écarter  les  oi- 
seaux; l'huile  la  plus  inodore  est  la  meil- 
leure :  celle  de  faine  doit  être  fort  bonue 
pour  cet  usage;  on  peut  aussi  y  faire  ser- 
vir celles  de  navel  te,  de  noix  ou  delin.(S.) 

GLU  AUX.  On  appelle  ainsi  depeti  tes 
baguettes  enduites  de  glu  ,  et  que  l'on 
dispose  de  diverses  manières  sur  le  pas- 
sage des  oiseaux,  et  dans  les  endroits  où 
ils  doivent  se  percher.  Ces  baguettes  tou- 
chées, ou  par  leurs  pattes,  ou  par  leurs 
ailes,  s'attachent  à  ces  parties  an  moyeu 
de  la  matière  visqueuse  dont  elles  sont 
recouvertes ,  en  gênent  et  arrêtent  les* 
mou vemens ,  ce  q ui  livre  l'oiseau  englué , 
sans  moyens  de  fuir,  au  chasseur  qui  a 
disposé  celte  espèce  de  piège.  C'est  sur 
les  gluaux  qu'est  fondé  l'espoir  de  l'oise- 
leur dans  les  pipées  ;  ils  rendent  plus 
meurtrières  les  tendues  des  abreuvoirs  ; 
l'intelligence  du  chasseur  les  fiait  encore 
servir  dans  quelques  autres  circonstan- 
ces. (  Voyez,  à  ce  sujet,  les  articles 
Alouettes  ,  Abreuvoirs  ,  Pipée  ,.  etc.  )> 

Les  meilleurs  gluaux  se  font  de  petites 
branches  de  saule ,  dites saussais.  II  faut 
les  choisir  sur  l'espèce  de  saule  blanc 
employé  par  les  tonneliers.  Les  meilleu- 
res pousses  sont  celles  qui  croissent  sur 
le  tronc  même,  ensuite  celles  desmères-- 
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branches.  Les  saussais  bons  à  cueillir  , 
sont  ceux  qui  se  trouvent  assez  longs 
pour  que,  taillés  en  gluaux,  il  leur  reste 
quinze  ou  seize  pouces  de  longueur  ;  ils 
doivent ,  de  plus,  être  minces  ,  droits  , 
bien  filés ,  d  unè  bonne  couleur.  On  re- 

i'eltera  les  pâles  comme  de  mauvaise  qua- 
ité,  et  trop  cassaris. 

On  connoît  que  les  saussais  sont  mûrs 
quand  leurs  feuilles  se  détachent  aisé- 
ment. 

Après  avoir  cueilli  la  quantité  de  bran- 
ches que  l'on  s'éloit  proposée  ,  on  les 
étend  pendant  deux  heures  au  soleil ,  s'il 
y  a  lieu,  ou  dans  un  endroit  chaùd  ,  tel 
qu'un  four.  On  les  élague  ensuite,  et  on 
les  taille  d'égale  longueur  en  les  réunis- 
sant par  le  gros  bout ,  et  faisant  sauter 
l'excédant  îles  cimes ,  de  manière  à  leur 
donner  à  tous  la  longueur  précitée  de 
quinze  ou  seize  pouces.  On  aiguise  la 
grosse  extrémité  en  forme  de.  coin;  et 
comme  c'est  par  ce  bout  qu'on  implante 
les  gluaux  dans  les  entailles  faites  aux! 
arbres  pour  les  recevoir,  ils  sont ,  dans 
cette  partie,  exposés  à  un  frottement 
qui  les  délruiroit  bientôt ,  si  on  ne  pre- 
noit  la  précaution  de  les  durcir  en  cet 
endroit ,  en  les  exposant  an  feu  de  char- 
bons allumés  ,  ou  en  les  passant  dans 
des  cendres  bien  chaudes. 

Après  ces  premiers  préparatifs ,  les 
saussais  sont  en  état  de  tecevoir  la  glu. 
Au  moment  de  les  engluer ,  on  se  lave 
d'huile  les  doigts ,  afin  de  les  garantir 
d'une  trop  grande  adhésion  de  la  matière 
visqueuse  ;  puis ,  d'une  main ,  prenant 
une  poignée  de  saussais,  de  l'autre  ,  on 
leur  présente  un  morceau  de  glu  gros 
comme  une  noix ,  qu'on  tient  avec  deux 
doigts,  qui,  filant  sur  les  baguettes,  s'eu- 
lortille  autour  du  paquet  qiron  fait  tour- 
ner dans  l'autre  main  ,à  peu  près  comme 
fait  une  fileusc  qui  charge  de  lin  sa  que- 
nouille. On  recommence  ce  procédé  jus- 
qu'à ce  que  l'on  ait  mis  assez  de  glu  pour 
garnir  tous  les  saussais;  Alors  ,  on  les 
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Prend  des  deux  mains  ;  puis ,  les  roulant 
un  sur  l'autre,  par  le  moyen  du  frotte- 
ment alternatif  des  mains,  on  force  la 
glu  à  s'étendre  également  ,  et  tout  du 
long  des  baguettes,  jusqu'à  quatre  pou- 
ces au  plus  du  gros  bout  taillé  en  coin  , 
qu'on  laisse  net  pour  pou  v  oir  les  manier  , 
placer,  et  détendre ,  sans  s'engluer. 

Les  gluaux  ainsi  préparés  se  conser- 
vent et  se  transportent  aans  leur  carton. 
Les  oiseleurs  nomment  ainsi  une  grande 
bande  de  cuir,  ou  de  toile  cirée,  ou  d'é- 
corce  de  cerisier ,  d'une  longueur  à  peu 
près  égale  à  la  hauteur  des  gluaux,  et  as*' 
sez  longue  pour  faire  environ  deux 
tours  autour  du  paquet  qu'elle  doit  en- 
velopper. Les  cartons  de  cuir  sont  pré- 
férables pour  la  durée.  On  a  soin  de  les 
huiler ,  afin  que  les  gluaux  ne  s'attachent 
pas  après  ;  on  maintient  ce  rouleau  au 
moyen  d'une  lanière  de  cuir ,  ou  d'un 
fort  ruban  de  fil ,  cousu  sur  le  bord  an- 
térieur de  l'enveloppe.  (S.) 

GORS  ou  GORDS,  tPéc!*.)On  donne 
ce  nom  à  une  construction  faite  avec  des 

}>ieux  enfoucés  dans  une  rivière ,  et  que 
'on  dispose  en  entonnoir  dont  le  bout 
évasé  est  tourné  vers  le  courant  ;  à  l'autre 
bout  sont  ajustés  des  GuideAux  ou  Ver- 
veux.  (  Voyez  ces  mots.)  On  établit  or- 
dinairement les  gors  dans  les  petits  bras 
de  rivières  formés  par  des  îlots.  Le  poisson 
qui  y  passe,  engagé  dans  les  files  des 
pieux  et  entraîné  par  le  courant  dont 
elles  augmentent  la  vitesse ,  les  suit  et 
entre  dans  le  piège. 

C'est  aux  gors  seuls  où  Ton  tend  des 
dideaux  ,  aux  arches  des  ponts  ,  et  aux 
moulins,  que  l'ordonnance  de  1669  per- 
mettait de  pécher  à  d'autres  heures  que 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  cou- 
cher (S.) 

GOUJON  ,  (  Cyprinus  gobio  Lin,  ) 
poisson  du  genre  des  cyprins  on  des 
Carpes.  (Voyez  ce  dernier  mot.) 

Caractères 
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Caractères  de  l'espèce.  Onze  rayons 
à  la  mâchoire  anale;  deux  barbillons. 

Les  eaux  des  lacs  et  des  rivières  qui 
reposent  ou  coulent  sur  un  fond  sablon- 
neux ,  sont  légèrement  agitées  par  des 
grandes  troupes  de  petits  poissons  au 
corps  arrondi ,  au  dos  bleu  noirâtre , 
aux  nageoires  et  à  ligne  latérale  tache- 
tées; enfin  aux  côtés  bleus,  au  ventre 
blanc  et  jaune ,  à  l'oeil  petit ,  dont  l'iris 
est  un  cercle  d'or.  Ce  sont  des  goujons 
crue  la  délicatesse  et  la  salubrité  de  leur 
chair  font  rechercher  et  servir  amon- 
celés sur  nos  tables.  Nous  trouvons  dans 
celle  espèce  deux  propriétés  qui  ne  vont 
pas  toujours  ensemble ,  la  quantité  et  la 
qualité  ;  les  individus  qui  la  compo- 
sent ont ,  pour  l'ordinaire  ,  moins  de 
•  trois  à  quatre  pouces  de  longueur  ;  il  est 
rare  d'en  rencontrer  qui  parviennent  à 
sept  pouces  de  long ,  et  encore  plus  rare 
d'en  trouver  dont  le  poids  soit  d'une 
demi-livre,  comme  il  m'en  est  tombé  un 
sous  la  main.  Les  femelles  sont  beaucoup 
lus  nombreuses  que  les  mâles  ,  et  cette 
isproporlion  rend  l'espèce  extrêmement 
abondante. 

Le  printemps  est  l'époque  du  frai  des 
Çoujons  ;  mais  Us  procèdent  lentement 
a  cet  acte  de  leur  multiplication ,  et  ils 
y  emploient  tout  un  mois.  Ils  vivent  do 
plantes  aquatiques,  de  vers  et  des  débris 
de  corps  organisés.  Ou  les  dit  très-friands 
de  la  cervelle  de  bœuf  et  de  cheval ,  ce 
qui  fournit  un  moyen  de  les  rassembler 
et  de  les  prendre  eu  quantité. 

Pêche  ou  goujon.  Les  filets  a  mailles 
étroites ,  les  nasses  et  les  hameçons  s'em- 
ploient le  plus  sou  vent  àcette  pèche.  Je  l'ai 
vu  pratiquer  dans  la  Moselle  d'une  ma- 
nière particulière  :  on  se  sert  d'un  échi- 
quier a  mailles  serrées;  le  pécheur  qui  le 
porte  entre  dans  l'eau  et  l'y  plonge  un 
peu  incliné.  Deux  enfans  traînent  une 
chaîne  de  fer  à  trente  ou  quarante 
pas  eu  avant  de  l'échiquier ,  et  chassent 
ainsi  les  goujons  vers  le  filet  que  Tou  ne 
Tome  XII. 


G  O  U  n3 

relève  que  quand  la  chaîne  le  touche  ;  il 
s'y  trouve  souvent  plus  de  quatre  cents 
goujons  à  chaque  coup.  Pour  que  celte 
péclie  réussisse  ,  il  ne  faut  pas  que  l'eau 
soit  trouble ,  parce  qu'alors,  au  lieu  de 
s'avancer  avec  la  chaîne ,  les  goujons  sau- 
tent par-dessus  ;  il  ne  faut  pas  non  plus 
que  l'air  soit  froid  ou  açîté  par  un  grand 
vent  :  dans  ces  deux  circonstances  ,  les 

goujons  ne  se  tiennent  point  près  des 
ords  des  rivières.  (S.) 

GOURME,  (  Maladie  des  animaux.  )  Lu 
gourme  est  une  maladie  particulière  au  cheval , 
a  l'Ane  et  au  mulet ,  de  nature  critique  et  in- 
flammatoire, soupçonnée  de  contagion,  quel- 
quefois compliquée  de  spasme,  souvent  cachec- 
tique ,  dont  le  signe  essentiel  est  un  flux  par 
les  naseaux  et  un  abcès  sous  la  ganache. 

Nous  allons  chercher  d'abord  les  causes  d'où 
peut  dépendre  son  existence.  En  nous  occu- 
pant ensuite  de  ses  espèces  ,  nous  développe- 
rons quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  accé-  *  . 
lérer  ou  retarder  cette  crise ,  quelles  sont  celle» 
qui  peuvent  en  changer  la  nature  et  multiplier 
ses  ravages. 

De  l'origine  et  de  la  coûte  première  de  ta 
gourme.  Elle  est  sans  doute  aussi  ancienne  que 
la  domesticité  des  chevaux  ;  cependant  elle 
ne  règne  pas  également  dans  tous  les  paj-s.  11 
y  a  même  des  auteurs  qui  prétendent  qu'elle» 
n'existe  pas  en  Arabie ,  en  Espagne ,  en  Italie , 
et  dans  tous  lès  pays  chauds.  Nous  manquons 
de  relations  assez  positives  pour  établir  les  faits 
à  cet  égard  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  ta 
ourme  y  est  beaucoup  moins  commune ,  et 
eaucoup  moins  fâcheuse  ;  ou  que  ses  symp- 
tômes y  sont  moins  marqués  et  ses  effets  moins 
redoutables  qu'en  Frauce,  en  Allemagne,  en 
Angleterre ,  etc. 

Est  -  elle  du  nombre  des  maux  inévitables 
et  même  de  ceux  qu'on  appelle  salutaires  ? 

Est-elle  analogue  à  la  petite  vérole  de  l'hom- 
me, à  celle  des  dindons ,  à  la  vaccine,  et  au  cla- 
veau des  moutous  ?  Cela  est  croyable ,  sans  être 
cependant  encore  pcouvé. 

Peut-on  penser,  avec  ceux  qui  cherchent  !a 
cause  principale  de  plusieurs  maladies  dans  l'al- 
tération des  fluides  des  corps  vivans  ,  que  la 
gourme  soit  une  humeur  qui  naît  avec  le  cheval, 
ou  un  a g^r éga  t  d 'hu meurs  excrémenti  tielles  don  t 
l'expulsion  n'a  pu  s'opérer  pendant  le  premier 
âge  où  les  organes  étoieat  occupés  au  grand 
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nnivre  de  l'accroissement  ;  que  ces  humeurs 
s'accumulentetse  développent  peu  à  peu,  fin  is- 
aent par engorger  les  viscères,subjuguer  les  vais- 
seaux, gêner  le  cours  du  sang,  détruire  l'équi- 
libre ,  dominer  l'organisation ,  constituer  une 
pléthore,  et  que  la  santé  ne  peut  se  rétablir 
qu'après  que  les  forces  se  sont  réunies  pour 
rejeter  au  dehors  ces  impuretés  ,  résultat  qu'on 
appelle  en  conséquence  dépuration? 

Quand  elle  est  incomplète ,  est-ce  qu'il  reste 
un  levain  qui  soit  la  source  ,  l'origine  des  nou- 
veaux flux  ,  des  nouveaux  dépôts  qui  viennent 
a  reparoitre  ?  Est-ce  aussi  le  défaut  de  sortie 
de  ce  levain  qui  donne  lieu  à  cet  état  valétudi- 
naire qu'on  voit  durer  toute  la  vie  dans  quel- 
ques sujets  ? 

La  dentition  qui  s'opère  depuis  la  paissance 
jusqu'à  l'âge  de  cinq  à  six  ans,  la  fluxion  générale 
de  la  tête  qui  arrive  souvent  lors  de  l'appari- 
tion des  crochets  et  des  dernières  molaires ,  ne 
suffiroient-elles  pas  pour  expliquer  l'affection 
de  la  membrane  nasale  ou  l'abcès  qui  se  re- 
marque dans  la  gourme  ,  sans  imaginer  une  hu- 
meur préexistante  ? 

Le  sol  marécageux,  les  changemens  brusques 
rie  l'atmosphère ,  les  alimensdurs,  les  travaux 
avant  l'âge  adulte  >  qui  troublent  laprotrusion 
des  dents,  ne  peuvent -ils  pas  exciter  les 
gourmes  des  diverses  espèces  fâcheuses,  dont 
sont  exempts  les  chevaux  qui  habitent  des  cli- 
mats plus  salubres,  et  qui  sont  soumis  à  un 
régime  plus  favorable  ? 

Ces  questions  sont  susceptibles  de  discus- 
sions plus  ou  moins  ingénieuses  :  mais,  enne- 
mis de  toute  hypothèse,  nous  ne  croyons  point 
devoir  en  dire  davantage,  préférant  nous  livrer 
A  des  objets  d'une  utilité  réelle. 

Tous  les  chevaux  ont-ils  la  gourme  néces- 
sairement ,  soit  d'une  manière  apparente ,  par 
des  flux  ,  des  tumeurs  ;  soit  d'une  manière  im- 
perceptible ,  par  la  transpiration ,  par  les  uri- 
nes, ou  simplement  par  une  fièvrei  etc.  ? 

La  gourme  étant  de  la  nature  qu'on  vient  de 
supposer ,  est-elle  encore  contagieuse  ?  H  y  a 
des  personnes  qui  sont  de  cette  opinion ,  et  qui 
assurent  qu'un  cheval  affecté  de  la  gourme 
peut  la  donner  non  seulement  de  diverses  es- 
pèces, mais  encore  communiquer  la  morve  à 
un  autre  cheval  qui  y  auroit  de  la  disposition. 
Ces  faits  néanmoins  ne  nous  paraissent  point 
assez  constatés  pour  pouvoir  les  avancer  comme 
certains  ;  on  n'a  point  encore*  fait  non  plus 
l'essai  de  la  vaccine  pour  préserver  les  chevaux 
de  la  gourme}  comme  on  a  vacciné  les  mou- 
tons pour  les  préserver  du  claveau  ;  cependant 
il  seroit  intéressant  que  les  gens  de  1  art  qui 
habitent  les  pays  d'élèves ,  basent  ces  expé- 


G  O  U 

rîences ,  dont  le  succès  auroit  des  résultais 
utiles,  attendu  que  la  préservation  de  la  gourme 
devroit  sans  doute  beaucoup  diminuer  les  pertes 
de  chevaux  causées  par  la  morve  ,  le  farc  in,  et 
les  eaux  aux  jambes ,  qui  souverrt  en  sont  une 
suite.  (  fores  Vaccination  .  ) 

Les  différences  que  l'on  remarque  dans  l'ap- 
parition de  la  gourme ,  soit  quant  aux  phéno- 
mènes ,  soit  quant  aux  époques ,  nous  obli- 
gent de  distinguer  des  gourmes  de  plusieurs  es- 
pèces ,  qui  seront  : 

i°.  La  gourme  avec  inflammation  modérée; 

a0.  La  gourme  avec  inflammation  excessive*; 

3°.  La  gourme  cachectique; 

4*.  La  gourme  avec,  spasme  ; 

5°.  La  gourme  gangreneuse. 

De  la  gourme  avec  inflammation  modérée. 
L'âge  le  plus  favorable  pour  l'apparition  de  la 
gourme,  est  celui  de  trois  à  six  ans,  époque 
pendant  laquelle  il  s'entretient  une  fièvre  locale 
considérable  dans  les  os  des  mâchoires  et  dans 
toute  la  tète  ,  pour  opérer  l'éruption  des  dents 
d'adulte.  (  Voyez  Dentition  laborieuse,  à 
l'article  Fluxion  périodique.)  C'est  aussi  à 
celte  époque  que  l'animal  a  acquis  un  Accrois- 
slbient  (  Voyez  ce  mol  )  et  une  force  qui 
permettent  une  crise  complète.  Les  causes 
qui  occasionnent  tt  entretiennent  ce  degré 
Inodéré  d'inflammation  ,  sout  un  climat  sec, 
de  l'herbe  courte  et  fine,  qui  ne  soit  pas  pri- 
vée des  rayons  du  soleil ,  qui  n'ait  point  reçu 
d'engrais  ;  des  logemens  salubres  ,  des  pâtu- 
rages ou  les  chevaux  bondissent  en  liberté,  des 
travaux  modérés ,  le  pansement  de  la  main 
exécuté  avec  soin  ;  enfin  le  printemps  ,  mo- 
ment du  renouvellement  des  poils  ,  où  l'éco- 
nomie animale  semble  prendre  une  nouvelle 
existence. 

Lespoulains  élovés  dans  des  pays  secs ,  qu'on 
ne  tient  dans  les  pâturages  que  lorsque  le  temps 
est  beau ,  jettent  abondamment  leur  gourme 
pendant  la  protrusion  des  dents  d'adulte  avec 
une  inflammation  modérée ,  et  ne  sont  pas  ex- 
posés â  des  rechutes. 

Dans  la  gourme  modérément  inflammatoire, 
il  n'y  a  d'autres  symptômes  essentiels  qu'un 
écoulement  blanc  floconnenx  qui  a  lieu  par  les 
naseaux ,  et  un  abcès  de  matière  louable  qui  a 
«on  siège  ordinairement  à  la  ginnclie. 

Cet  effort  de  la  nature  est  précédé  d'une 
fièvre  légère  peu  sensible,  qui  quelquefois  se 
termine  au  moment  ou  l'écoulement  s'effec- 
tue ,  d'autres  fois  se  soutient  jusqu'à  ce  que 
l'abcès  soit  entièrement  formé  ,  et  diminue  de 
plus  en  plus  jusqu'à  son  entière  suppuration,  et 
jusqu'à  la  fin  de  l'écoulement  p:ir  les  naseaux. 
Quelquefois  même  U  n'y  a  pour  ainsi  dire  point 
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de  symptômes  autres  que  lu  tumeur  cl  le  flux.  La 
formation  de  l'abcès  suspend  Je  flux  qui  se  ré- 
tablit un  peu  ensuite.  Ces  deux  évaninlions  s'é- 
puisaut  par  degrés  ,  l'abcès  sur-  tout  se  ter- 
mine par  l'entière  détuméfaction  des  parties 
environnantes ,  et  la  cure  est  parfaite.  La 
gourme  s'effectue  de  c.  (Le  manière  dans  la 
plupart  des  chevaux  qui  sont  entretenus  dans 
un  régime  convenable  ,  qui  ont  une  bonne 
constitution  ,  et  c'est  une  raison  pour  qu'ils 
la  conservent.  II  y  en  a  qui  jeitent  ainsi  leur 
gourme  en  travaillant  ;  d'autres  qui  ne  sont 
arrêtés  que  quelques  jours ,  et  qui  sont  guéris 
au  bout  d'une  quinzaine. 

En  général  la  gourme  ,  qu'une  inflammation 
modérée  accompagne  ,  peut  être  abandonuée  & 
elle-même. 

Cependant,  dès  le  début ,  par  prudence,  sé- 
t  parez  des  malades  les  animaux  sains  chez  les- 
quels il  3'  aurait  quelque  disposition  qui  ferait 
craindre  en  eux  1  invasion  de  la  gourme. 

Ou  doit  seulement,  pendant  la  crise,  tenir 
l'animal  en  repos,  le  placer  dans  un  local  où  il 
respire  un  air  pur  et  frais  ,  lui  mettre  une  cou- 
verture légère ,  le  bouchonner  avec  soin  deux 
fois  le  jour  .  lui  donner  de  l'eau  blanche  à  dis- 
crétion ,  et  le  promener  par  le  beau  temps. 

La  tumeur  sous  la  ganache  a  été  ouverte 
par  la  nature,  ou  elle  doit  l'être  par  l'art.  On 
ne  doit  ouvrir  l'abcès  qu'après  que  la  fluctua- 
tion est  bien  établie,  et  que  les  partie»  environ- 
nantes sont  détuméfiées.  Si  l'abcès  est  ouvert 
naturellement,  et,  comme  il  arrive,  que  l'ouver- 
lure  en  soit  trop  petite  ponr  permettre  une  libre 
issue  ù  la  matière,  il  faut  l'agraudir  de  haut  en 
bas,  et  faire  une  incision  aussi  longue  que  Je 
loyer  est  large.  On  détergera  souvent  les  na- 
seaux avec  une  éponge  humectée  d'eau  chaude, 
et  l'ulcère,  avec  la  même  eau  lancée  au  moyen 
d'une  seringue. 

On  nettoiera  la  mangeoire  du  flux  et  de  la 
suppuration  qui  peuvent  l'avoir  salie. 

Si  le  ventre  est  peu  libre ,  ce  qui  est  assez 
ordinaire  ,  on  donnera ,  malin  et  soir ,  un  lave- 
ment émollient;  et  l'on  ne  fera  usage  demédi- 
camens,  qu'autant  que  la  toux  subsisterait.  S'il 
y  avoit  quelques  difficultés ,  c'est  que  la  gourme 
yroit  ou  deviendrait  de  la  nature  des  espèces 
suivantes ,  et  alors  il  faudrait  lui  appliquer  leur 
traitement  en  totalité  ou  en  partie. 

Gourme  avec  inflammation  excessive.  La 

f ourme  avec  inflammation  excessive  se  mani- 
estepar  la  tristesse,  l'accablement ,  le  dégoût  ; 
par  la  chaleur  extrême  de  la  bouche  ,  la  séche- 
resse de  la  langue ,  qui  souvent  même  est  engor- 
gée à  son  frein,  et  a  peine  à  tenir  dans  la  bouche; 
par  le  gonflement  des  paupières,  par  la  rougeur 
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de  la  conjonctive ,  de  la  membrane  du  nez  , 
par  la  tuméfaction  de  toute  la  tête,  parla  toux, la 
difficulté  de  respiier,  par  le  soulèvement  des 
parotides  ,  par  la  difficulté  d'avaler  les  alimt'ns 
solides ,  et  même  les  liquides  ,  et  sur-tout  par 
le  pouls  plein,  fort  et  dur. 

Cet  état  violent  s'oppose  à  l'écoulement  pac 
les  naseaux  et  à  la  formation  de  l'abcès.  Si  la 
tumeur  ou  le  flux  se  montre  ,  l'animal  est  sou- 
lagé ,  la  toux  devient  grasse,  et  ou  observe  que 
l'abcès  et  le  flux  sont  toujours  en  raison  inverse 
l'uu  de  l'autre  pour  la  quantité  ;  c'est-à-dire 
que  ,  quand  le  flux  est  abondant ,  la  tumeur  est 
pelite,  et  qu'elle  est  plus  grosse  quand  leflux  est 
moindre  :  le  flux  diminue  à  mesure  que  la  tu- 
meur s'étend  et  s'abcède.  Il  peut  donc  y  avoir  „ 
complication  d'angine,  d'ophthalraie.de  toux, 
de  pleurésie  ou  de  pneumonie ,  etc. 

Traitement.  Il  s'agit  de  modérer  toutes  le» 
forces  pour  produire  la  suppuration,  oui  est  la 
seule  terminaison  favorable  ,  et  de  diriger  la 
tendance  vers  les  parties  qui  sont  les  voies  le» 
plu3avantageusr>s  pour  l'évacuation.  Il  faut  con- 
venir cependant  que  le  flux  nasal  est  encore  plus 
simple  que  l'abcès,  en  ce  que  c'est  une  voie  ex- 
crétoire ordinaire,  et  qui  est  aussi  plus  prompte. 

On  obtiendra  le  relâchement  général  par  des 
saignées  faites  seulement  au  degré  de  produire 
la  souplesse  du  pouls,  par  des  lavemens  émoi- 
liens  répétés  toutes  les  trois  heures. 

Les  parties  enflammées  de  la  t>te  seront 
elles  -  mêmes  relâchées  par  des  cataplasme* 
émolliens  ,  des  vapeurs  d'eau  bouillante  ;  la 
bouche  et  la  gorge  seront  traitées  par  des  gar- 
garismes  d'eau  d'orge  miellée  qu'on  lancera 
avec  la  seringue,  et  qu'on  réitérera  souvent.  Ou 
donnera  des  opiats  composés  de  miel  ,  de 
gomme  arabique;  on  pourra,  dans  la  suite,  ajou- 
ter aux  gargarisâtes  un  peu  de  vinaigre. 

Si  le  larynx  est  le  siège  principal  de  l'inflam- 
mation, {Foyez  Angihe  ou  Squisahcie)  il 
faut  se  hâter  de  pratiquer  la  trachéotomie. 

L'inflammation  et  la  tension  des  parties  étant 
modérées  ,  le  flux  par  les  naseaux  paraît  avec 
abondance  ;  la  tuméfaction  de  dessous  la  gana- 
che se  centralise  ,  et  la  suppuration  a  lieu  le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour  au  plus  tard  ; 
on  ouvre  l'abcès,  et  on  se  conforme  en  tout  à  ce 
qui  est  prescrit  précédemment.  Cependant  si  la 
toux  indiquoit  que  la  poitrine  participât  à  cet  état 
inflammatoire,  il  faudrait  ne  pas  la  perdre  de 
vue  ;  alors  on  a  recours  au  blanc  de  baleine ,  à 
la  gomme  arabique, à  la  racine  d'althrea en  pou- 
dre ,  de  chacun  une  once ,  incorporés  dans  une 
livre  de  miel ,  que  l'on  faitprendre  peu  â  peu ,  à 
différentes  reprises,  dans  le  courant  de  la  jour- 
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née  :  on  continue  l'usage  de  cet  opiat  jusqu'à 
ce  que  la  toux  ait  entièrement  fessé. 

Mais  si  elle  est  grasse  et  que  l'expectoration 
soit  cependant  difficile  ,on  a  recours  à  Popiat 
suivant  :  prenez ,  réglisse  en  poudre  ,  iris  de 
Flores e  aussi  en  poudre ,  de  chacune  une 
once;  J  leurs  de  soufre,  demi -once,  miel, 
une  livre;  mêlez,  et  faites  prendre  peu  à  peu 
par  le  moyen  d'unp  spatule> 

S'il  existe  une  amplitude  de  la  poche  guttu- 
rale ,  (  poche  d'Eustache  )  ce  qu'on  reconnoît 
parle  soulèvement  delà  parotide,  l'humeur  qui 
remplit  cette  poche  est  la  matière  suppurce 
qui  est  le  produit  de  la  crise.  Ce  dépôt  étant 
complet ,  il  faut  lui  donner  issue  ;  l'opération 
à  exécuter  ici  demande  des  lumières  et  une 
moin  habile.  C'est  l'HYOVERTéuaoTOMiE. 
(  P 'oyez  ce  mot  ) 

Lorsque  les  dépôts  s'effectuent  sur  d'autres 
parties  ,  telles  que  le  garrot ,  les  ars,  les  fesses , 
on  doit  les  panser  de  manière  à  les  conduire 
â.suppuration  et  à  les  traiter  d'après  les  prin- 
cipes prescrits  pour  les  abcès  qui  arrivent  sous 
la  ganache. 

Mais  lorsqu'ils  s'établissent  aux  articulations 
des  genoux,  des  jarrets  ,  des  boulets  ,  etc., 
on  doit  les  traiter  par  les  cataplasmes  émol- 
liens  ,  par  des  bains  et  des  douches  de  même 
nature.  (  Voyez  Kmoixiemt.  ) 

Cette  crise,  au  surplus,  ne  doit  être  regardée 
comme  complète  ,  (que  lorsque  ,  i°.  toutes  les 
détumescences  de  la  t£te ,  du  dessous  de  la 
ganache  ,  sont  entièrement  opérées  ;  a0,  que 
la  gaité  ou  l'appétit ,  et  tous  les  autres  si- 
gnes de  santé  se  manifestent  peu  à  peu  ,  pen- 
dant les  premiers  huit  jours  qui  se  sont  écou- 
lés depuis  la  ricatrisation  de  l'abcès. 

Mais  de  tous  les  signes  qui  annoncent  que 
la  crise  est  entière ,  et  que  le  rétablissement  de 
l'animal  est  assuré,  le  moins  équivoque  est  celui 
que  l'on  tire  de  l'abondance  de  la  crasse  ou  de  la 
poussière  grasse  que  labrosseetl'étrille  enlèvent 
journellemen  t  de  toute  la  surface  ducorps.  Cette 
abondance  est  d'autan  1 1  1  u  s  considérable  qu'il  y 
avoitplus  long-temps  que  l'action  de  ta  peau  étoit 
suspendue.  On  voit  cette  abondanre  de  crasse 
continuer  pendant  un  mois .  et  quelquefois  plus 
long-temps. 

Gourme  avec  Cachexie  ,(  Voyez  ce  mot.  ) 
Les  symptômes  de  celte  gourme  annoncent 
un  organisme  foible  et  incapable  d'une  crise 
complète. 

Les  tuméfactions  qui  se  manifestent  sont 
irrégulières ,  quant  à  leur  siège  ;  elles  s'établis- 
seut.non  seulement  sous  la  ganache  ,  maisaux 
parotides,  aux  articulations  du  genou,  du  jarret 
et  du  boulet  ;  sont  sujettes  à  des  métastases , 
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suppurent  lentemcnt,et  avec  peu  d'abondance; 
la  cicatrice  en  est  très  -  lente  ;  elles  sont 
très-disposées  à  l'induration,  accompagnées  de 
langueur,  de  foiblesse  ;  les  jambes  sont  engor- 
ées, œdémateuses,  au  point  qu'elles  ont  peine 

se  fléchir.  Le  flux  qui  a  lieu  par  les  naseaux 
est  séreux  ,  dissous  ,  gluant  ,.  subsiste  long- 
temps ,  ne  disparolt  qu'à  la  longue,  affoiblit 
le  sujet  ;  il  est  accompagné  d'une  toux  foible 
qui  indique  la  participation  du  larynx,  de  la 
trachée  et  du  poumon  à  cette  affection  ca- 
tarrheuse.  Quelquefois  encore  il  y  a  tristesse, 
agitation  des  flancs  ,  marche  pénible  ,  toux 
fréquente  ;  il  existe  aussi  souvent  des  vers  dans 
l'estomac,  les  intestins,  les  canaux  bilifères  , 
et  même  dans  les  bronches. 

Celte  maladie  est  très  -  fâcheuse  ,  sur-tout 
lorsqu'elle  est  négligée  ou  qu'elle  est  mal  trai-  . 
tée ,  ce  qui  malheureusement  n'est  que  trop 
fréquent.  Elle  exige  sur-tout  une  longue  con- 
valescence ,  et  encore  laisse-t-ellc  dans  les 
sujets  qui  en  ont  été  affectés  des  traces  in- 
délébiles. Quand  un  ulcère  est  cicatrisé  ,  il 
vient  ailleurs  d'autres  tumeurs  froides ,  in- 
dolentes, soit  dans  l'instant,  soit  quelque  temps 
après  :  on  en  voit  même  qui  sont  situées  pro- 
fondément ,  et  qui  par-la  sont  encore  rnoius 
accessibles  aux  moyens  de  l'art. 

.Causes  et  époques.  Cette  espèce  de  gourme 
attaque  les  animaux  depuis  l'âge  le  plus  tendre, 
même  les  poulains  de  lait ,  et  les  muletons  sous 
la  mère:  c'est  pourquoi  onrappellealors^ouruie 
de  lait.  Elle  vient  de  ce  que  les  poulains  et  les 
muletons  sont  dans  les  pâturages  avec  leurs 
mères ,  se  couchent  par  terre  dans  des  endroits 
htftides  ,  où  l'herbe  est  couverte  de  rosée. 
Elle  est  plus  commune  dans  les  printemps  très- 
pluvieux  ,  et  attaque  de  préférence  les  sujets 
dont  les  mères  ont  souffert  pendant  l'allaite- 
ment, ou  ceux  que  l'on  a  sevrés  trop  tôt. 

La  gourme  est  toujours  prématurée  quand 
elle  vient  avant  la  chute  des  premières  dents 
de  lait.  Les  poulains  qu'on  tient  toute  l'année 
dans  des  pâturages  aquatiques,  où  ils  restent 
pendan  t  presque  toute  la  mauvaise  saison  ;  qu'on 
nourrit  ensuite  misérablement  sur  des  terrains 
où  l'herbre  est  coriace  ;  puis  que  l'on  veud  après 
les  a  voir  engraissés  dans  des  pat  uragesabondantt 
qu'on  change  de  climat,  trop  jeunes ,  pour  les 
mettre  trop  tôt  aux  alimens  secs,  à  des  travaux 
au  dessus  ne  leurs  forces ,  éprouvent  de  ces 
gourmes  rebelles,  dès  qu'on  les  njet  trop  brus- 
quement du  régime  seff  au  régime  vert ,  dès 
qu'ils  viennent  à  passer  du  chaud  au  froid ,  du 
repos  à  un  travail  immodéré. 

Cette  crise  incomplète  peut  se  manifester 
de  Bicwc  ,  soit  pendant  l'âge  où  la  gourme 
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vraiment  critique  ae  déclare  ,  soit  même  après 
que  le  cheval  est  adulte  ,  par  l'effet  des  sai- 
gnées urintanièrea,  de  précaution ,  pratiquées 
indiscrètement, etc.  (fo;-«  Saignée) 

Voyez ,  à  l'article  Fluxiow  périodique  ,  le 
développement  de  l'influence  de  ces  causes. 
Lorsque  quelques  unes  viennent  à  agir  d'une 
manière  extraordinaire  et  générale,  qu'il  existe, 
par  exemple,  des  débordemens  de  rivières,  des 
submersions  de  prairies,  il  sedéclaredes  gour- 
mes épizootiques  de  diverses  natures. 

Les  lieux  on  la  température  est  toujours 
humide  ,  toujours  froide  t  «ont  moins  redou- 
tables, pour  la  gourme,  que  ceux  où  il  se  passe 
des  ihangemens  fréquens  ,  et  principalement 
subits ,  des  influences  opposées. 

Les  causes  que  détermine  cette  gourme ,  la 
modifient  encore  ,  ainsi  que  nous  l'avons  ob- 
servé ;  elles  font  changer  la  maladie  de  na- 
ture ,  lui  donnent  des  complications  analo- 
gues ,  et  la  funt  dégénérer  dans  les  eaux  aux 
ïambes,  avec,  poireaux  ,  crapauds  ;  en  farcin, 
en  fluxion  aux  yeux  ,  en  morve  ,  en  foiblessc 
de  digestion  ,  en  coliques  périodiques. 

Par  la  raison  contraire ,  les  chevaux  des  paya 
septentrionaux  ,  qu'on  mène  dans  des  pays 
d'une  latitude  plus  méridionale,  par  exemple 
du  Poitou ,  de  1  Auvergne  en  Espagne,  acquiè- 
rent une  disposition  qui  les  débarrasse  ,  qui 
les  met  dans  le  cas  de  prendre  par  degrés 
une  santé  plus  robuste. 

Traitement.  Il  faut  avoir  recours  ,  dans 
cette  maladie  ,  à  tous  moyens  qui  excitent  et 
soutiennent  les  forces  ,  qui  soient  capables 
de  favoriser  l'action  de  la  peau ,  et  sur-tout 
de  prévenir  la  résolution,  puisque  la  seule  issue 
avantageuse  est  la  suppuration. 

Par  conséquent ,  la  saignée  dont  on  fait 
toujours,  et  par-tout,  un  si  fréquent  usage,  doit 
être  proscrite. 

On  donnera  des  breuvages  composés  d'in- 
fusion de  partie  égale  de  sauge  et  de  fleura 
de  sureau  ,  dans  chaque  pinte  de  laquelle  on 
ajoutera  une  once  d  oximel  simple  ,  autant 
d  huile  empyreumalique  distillée ,  et  d'extrait 
de  genièvre  :  ou  en  fera  prendre  trois  ou 

Quatre  par  jour.  La  tuméfaction  des  glandes 
e  dessous  la  ganache  exige  des  onctions  d'on- 
guent suppuratif -.telles que  l'onguent  basilicura, 
ou  même  de  l'onguent  vésicatoire,  l'application 
d'une  peau  de  mouton  sous  la  ganache ,  la  laine 
tournée  du  côté  de  la  tuméfaction. 

Lorsque  les  forces  de  la  nature  ne  sont 
pas  trop  affaiblies ,  on  voit  naître  l'inflam- 
mation ;  le  pools  se  ranime  »  la  chaleur  de 
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la  bouche  acquiert  de  1  iuteutité  ;  la  tumé- 
faction de  la  ganache  s'isole ,  ae  soulève  dans 
le  centre,  et  l'abcès  se  forme  peu  de  jours 
après. 

Les  choses  parvenues  dans  cet  état ,  on  se 
conforme  a  tout  ce  qui  est  prescrit  pour  la 
gourme  précédante.  Cependant  il  faut  prendre 

S;arde  au  genre  d'abcès  qui  s'est  formé.  Si  le 
byer  a  peu  d'étendue ,  si  l'on  n'en  voit  pas 
s'opérer  la  fonte  des  parties  environnantes, 
il  faudra  cautériser  les  tumeurs  avec  des 
raies  de  cautère  actuel  ;  ouvrir  l'abcès  dont 
il  s'agit ,  avec  le  bouton  de  feu ,  et  laisser 
séjourner  ce  bouton  dans  le  foyer  assez 
de  temps  pour  solliciter  de  l'inflammation 
dans  toutes  les  parties  tumAes.  On  doit 
avoir  attention  d  entretenir  la  suppuration  de 
cet  ulcère  ,  jusqu'à  ce  que  les  tuméfactions 
soient  entièrement  disparues. 

Lorsque  les  parotides  sont  tuméfiées,  on  doit 
tirer  la  c  onséquence  que  la  membrane  interna 
des  poches  est  dans  un  état  catarrheux  dont  il 
est  essentiel  d'opérer  la  réso'ution.  Pour  cet 
effet,  il  faut  avoir  recours  aux  vésicatoires 
qu'on  applique  dans  toute  l'étendue  de  la  tp- 
mcfa<  tion  ;  on  réitère  cette  application  deux 
et  même  trois  fois ,  jusqu'à  entière  et  Com- 
plète résolution.  Si  la  parotide  n'est  que  sou- 
levée et  non  tuméfiée,  ce  qui  cependant  rend 
la  respiration  difficile,  c'est  qu'il  existe  un  dé- 
pot  dans  la  poche  gutturale  ;  on  le  traitera  aussi 
par  Pbyovertébrolomie  :  et ,  s'il  y  a  danger  de 
suffocation  ,  par  b  trachéotomie. 

Quant  aux  engorgemens  qui  arrivent  sous  ?e 
ventre  ou  aux  extrémités ,  on  fera  dissiper  l/i 
sérosité  qui  infiltre  le  tissu  par  le  moyen  d'une 
suffisante  quantité  do  coups  de  flamme  que 
l'on  distribue  à  deux  ou  trois  travers  de  doigt 
les  uns  des  autres.  {Voyez  HvunoiTstE.) 

Ces  scarifications  faites,  on  fomente  le*  par- 
ties tuméfiées  avec  des  infusions  de  pl.uilcs 
aromatiques,  que  l'on  rend  par  In  suit?  plus 
actives ,  en  y  ajoutant  de  l'eau  -  de  -  vit-  j  uu 
continue  ces  lotions  et  re3  fomentation*  jus- 
qu'à ce  que  la  résolution  soit  compKtc  ;  on 
lait  exécuter  de  plus  la  promenade,  pour  don- 
ner de  l'action  à  la  circulation. 

Gourme  avec  spasme.  Les  symptômes  qui 
l'annoncent  sont  la  roideur  des  membres ,  la 
tension  des  muscles  abdominaux  ,  sur-tout  le 
long  du  flanc ,  le  défaut  de  liberté  des  mâ- 
choires ,  l'espère  d'inflexibilité  de  l'épine  dor-: 
sale ,  de  l'encolure,  le  bruit  que  font  entendre 
les  articulations  lorsque  l'animal  marche  ,  les 
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hàillemens  ,  les  nausées  suivies  «le  la  sortie 
d'un  nir  acéteux  et  infect ,  la  dépravation  du 
gont  qui  porte  l'animal  â  manger  le  plâtre,  la 
terre.  On  remarque  en  lui  le  froid  des  extré- 
mités ,  le  pouls  serré  et  embarrassé,  la  dilfi- 
culté  de  fienter  et  d'uriner ,  la  lassitude ,  le 
coma ,  la  tristesse,  l'abattement,  l'engour- 
dissement des  membres,  l'érection  ou  les 
signes  de  chaleur  dans  les  femelles.  Les  ex- 
trémités sont  roides  ,  il  y  a  des  frissons  par 
intervalles  ,  les  oreilles  sont  froides,  aihsi  due 
toute,  la  surface  du  corps  ;  puis  les  parties  de- 
viennent brûlantes  ,  sur-tout  la  bouche  et  les 
oreilles;  les  tumeurs  changent  de  siège.  Il  y 
a  des  animaux  qui  font  entendre  des  borbo- 
rygmes,  qui  ^tourmentent  et  refusent  toute 
espèce  d'alimens  solides  et  liquides. 

Le  flux  se  résout  plutôt  que  de  devenir  puru- 
lent ;  l'ulcère  se  cicatrise  plus  promptement 
que  les  parties  environnantes  ne  se  dégorgent  ; 
la  tuméfaction  subsiste,  l'animal  jette  de  nou- 
veau pendant  plusieurs  saisons  ,  pendant  plu- 
sieurs années.  Les  animaux  éprouvent  aussi , 
par  les  naseaux ,  beaucoup  de  flux  qui  ne  les 
soulagent  point  ;  ils  n'ont  aucune  aptitude  ni 
a  !a  résolution  ,  ni  à  la  suppuration  ,  en  sorte 
que  c'est  une  fluxion  catarrhale  et  non  une  ma- 
ladie critique  ;  ces  flux  sont  continuels  ou  pé- 
riodiques ;  la  maladie  se  termine  par  des  clau- 
dications nerveuses  ,  par  le  eornage  ,  l'immo- 
bilité .  la  pousse  ,  la  paralysie  complète  ou  in- 
complète. 

Elle  peut  être  aussi  le  partage  des  jeunes  su- 
jets, des  poulains  d'un  nn ,  dix-huit  mois,  deux 
ans:  les  chevaux  fins,  élancés,  délicats,  étroits 
de  boyau  ,  ceux  qui  pèchent  par  excès  d'ar- 
deur, qui  sont  craintifs  ,  irritables,  qu'on  met 
au  sec  trop  tôt ,  à  qui  on  a  arraché  des  dent* 
de  lait ,  y  sont  plus  exposés.  Ainsi ,  l'éruption 
de  cette  gourme  estsouvent  prématurée,  c'est- 
à-dire  qu'elle  se  manifeste  avant  que  l'animal 
ne  soit  formé  :  d'où  il  résulte  un  jetage  impar- 
fait, uii  flux  peu  abondant  par  les  naseaux,  et  un 
dépôt  extérieur  si  petit ,  qui  suppure  si  peu ,  que 
1rs  animaux  ne  sont  point  garantis  de  la  gourme. 
Ils  l'éprouvent  une  seconde  et  même  une  troi- 
sième fois",  et  c'est  sans  doute  à  ces  gourmes 
irrégulières  prématurées  ,  tardives,  qu'on  doit 
appliquer  les  dénominations  défausses  gourmes, 
assez  usitées  parmi  le  vulgaire.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai ,  c'est  que  ces  gourmes  sont  des  crUes  im- 
parfaites, qui  reviennent  plusieurs  fois  et  qui 
so  manifestent  sur-tout  en  automne,  en  hiver 
H  daus  tons  les  temps  où  un  froid  humide 
succède  à  une  température  plus  sèche  et  plut 
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chaude.  C'est  quelquefois  aussi  lorsque  les  che- 
vaux quittent  les  p.iturages  pour  être  mis  au 
régime  spc  ,  que  se  déclarent  ces  gourmes 
plus  rebelles  et  plus  dangereuses. 

Traitement.  Le  régime  qui  convient  le 
mieux  lorsqu'on  est  dans  une  saison  favorable, 
c'est  le  vert  d'escourgeon  que  l'en  fait  prendre 
à  l'écurie,  et  que  l'on  distribue  avec  prudence. 
On  accompagne  cet  aliment  de  deux  ou  trois 
rations  de  son  frisé  ,  dans  chacune  desquelles 
on  ajoute  quatre  ou  cinq  gros  de  sel  commun. 

Riais  si  I  on  n'a  point  d'escourgeon,  ou  aura 
recours  à  l'orge  cuite  a  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  ;  on  la  mêlera  avec  le  son  ;  on  don- 
nera très-peu  de  foin, et  il  sera  toujours  mêlé 
à  trois  parties  de  bonne  paille  de  froment  bri- 
sée en  quatre,  pour  qu'elle  se  mêle  plus  exac- 
tement, et  que  ranimai  ne  puisse  manger  l'un 
sans  l'autre. 

On  tient  les  animaux  couverts,  eton  les  panse 
de  la  maiu  deux  fois  par  jour  ;  ou  les  promène 
au  pas  et  au  soleil. 

On  fait  un  grand  usage  de  lavemens  de  dé- 
coction de  graine  de  lin  ;  on  donne  ces  lave- 
mens en  petite  quaulité  pour  mettre  l'animal  à 
même  de  les  garder  ,  afin  nue  leur  impression 
soit  plus  durable.  Lorsque  f'érélhisme  du  rec- 
tum ne  cède  pas  à  ces  favemens ,  ou  y  ajoute 
un  peu  d'onguent  populéum  et  un  peu  de 
camphre  que  l'on  fait  dissoudre,  avant  ce  mé« 
lange ,  parle  moyen  d'un  jaune  d'oruf.On  place 
sur  Ifi3  reins  un  sac  rempli  de  son  qu'on  a  fait 
bouillir  d<ms  une  surlisante  quantité  d'eau  ,  et 
qu'on  applique  chaud  sur  la  partie. 

On  donne  pour  breuvage  la  décoction  de  son 
et  de  graine  de  lin  ,  dan* laquelle  on  fait  infuser 
des  plantes  antispasmodiques ,  telles  que  la  mé- 
lisse ,  la  sauge  ,  la  bétoine  et  les  feuilles  d'o- 
ranger; on  peut  ajouter  à  chaque  pinte  dt 
breuvage  une  once  d'eau  de  mélisse  simple  , 
ou  une  pareille  quantité  d'eau  de  fleur  d'orange, 
et  un  ou  deux  gros  d'huile  empyreumalique 
distillée.  Si  le  spasme  persiste,  on  fera  prendre 
dans  la  première  cornée  du  breuvage  un  gros 
d'élher  sulfurique. 

Tel  est  le  plan  du  traitement  intérieur  qui 
peut  seul,  dans  cette  circonstance,  favoriser 
les  évacuations  critiques  ;  mai»  il  importe  de 

{jrévenir  ici  que  les  dépôts  qui,  dans  cette  ma- 
adie ,  sont  très-mobiles ,  qui  se  dissipent  ou  se 
résolvent  spontanément  peu  de  temps  après 
leur  apparition ,  exigent  de  In  part  de  l'artiste 
une  attention  toute  particulière  pour  les  fixer 
sur  la  partie  où  ils  se  sont  montrés.  On  y  réussira 
par  le  jnoyeu  des  vésicatoires,  qu'on  rcappli- 
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Suera  même  jusqu'à  ce  qu'ils  produisent  l'effet 
ésiré;  et  l'on  n'ouvrira  la  tumeur  que  lorsque 
le  pus  sera  parfaitement  formé. 

il  y  a  des  circonstances  où  cette  gourme  a 
un  caractère  nerveux  si  marqué,  que  la  para- 
lysie se  manifeste  tout  à  coup.  Pour  la  faire 
cesser,  il  faut  avoir  recours  au  bain  de  fumier, 
(foyet  Bain  )  pendant  l'action  duquel  on  fait 
prendre  en  breuvage  l'infusion  de  fleurs  de 
sureau  avec  quatre  ou  six  gros  de  sel  ammoniac. 
La  sueur  étant  fini»-,  on  applique  fortement 
les  vésicntoires  sur  la  partie  paralysée .  Leur  effet 
a  souvent  suffi  pour  rendre  le  mouvement  et  le 
sentiment  a  la  partie. 

Lorsque  l'animal  a  le  goût  dépravé,  qu'il  lui 
reste  des  borborygme»,  continuez  le  breuvage, 
chaque  matin  ,  pendant  quelques  jours  ,  en  y 
•joutant  une  once  de  magnésie  dans  chaque 
dose. 

Lorsque  le  spasme  est  cessé ,  et  que  la  sou- 
plesse est  rendue  n  toutes  les  parties,  la  gourme 
se  manifeste  soit  par  l'abondance  du  flux,  soit 
par  la  tuméfaction  de  la  ganache  ,  ou  par 
d'autres  dépôts.  Alors  on  se  conduit  suivant  re 
qui  est  prescrit  pour  les  modes  de  gourme  in- 
flammatoire ou  de  gourme  cachectique,  eu 
égard  à  la  marche  que  prend  la  nature. 

Gourme  gangreneuse.  Celte  espèce  est  rare  ; 
on  ne  la  voit  que  dans  des  lieux  et  dans  les 
snisous  où  il  règne  des  charbons  soit  enzoo- 
tiques  ,  soit  épizootiques.  (  r%yez  Charbon  , 
tant  pour  les  symptômes,  que  pour  les  causes 
et  Je  traitement.  ) 

Les  particuliers  qui  auront  l'attention  sur- 
tout d'éviter  les  causes  que  nous  avons  déve- 
loppées, et  de  traiter  leurs  animaux  par  les  mé- 
thodes qui  ont  été  décrites,  auront1*  à  circons- 
tances égalés ,  l'avantage  de  voir  leurs  animaux 
préservés  des  gourmes  fâcheuses ,  ou  beaucoup 
moins  attaqués  que  ceux  de  leurs  voisins. 

(  Ch.  et  Fr.  ) 

GRAINES.  Si  on  consulte  les  articles 
Accroissement,  Féconoation,Germina- 
•rroN  ,  Semaili.e,  Semis,  Semences  ,  du 
Cours  complet  d'Agriculture ,  il  sera  fa- 
cile de  se  convaincre  que  les  phéno- 
mèues  les  plus  importans  de  l'auatomie 
et  de  la  physiologie  des  graines ,  de  ces 
organes  régénérateurs ,  de  ces  véritables 
foyers  ou  réservoirs  du  principe  vivi- 
fiant des  végétaux ,  ont  été  soigneuse- 
ment examinés ,  et  présentés  avec  beau- 
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coup  d'intérêt  par  Roxier ,  qui  les  a  con- 
sidérés dans  leur  application  aux  besoins 
des  hommes  et  des  animaux,  et  qu'il  a 
saisi  leurs  rapports  généraux  %vec  les 
arts  ,  l'agriculture  et  le  commerce. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  réuuir  sous 
un  seul  point  de  vue  les  principaux 
avantages  qu'elles  procureut,  en  les  em- 
ployant à  la  reproduction;  à  indiquer 
cctknment  on  doit  procéder  à  leur  récolte 
et  à  leur  conservation  ;  enfin ,  les  moyens 
les  plus  certains  .pour  s'assurer  de  leur 
bonne  qualité. 

Contenues  dans  des  espèces  d'ovaires 
qu'on  nomme  péricarpes  ,  et  qui  leur 
servent  d'enveloppe,  les  graines  ou  $0 
menées  des  végétaux  varient  beaucoup 
entr'elles  parleur  couleur,  leur  consis- 
tance, leur  forme,  leur  volume.  Ces  ca- 
ractères distinclifssont  Irès-constans  dans 
celles  des  espèces  végétales  conservées 
par  succession  |>endanl  la  durée  des  siè- 
cles, dans  un  état  sauvage;  mais  ils 
changent  dans  cellesdes  végétaux  soumis 
et  qu'on  continue  a  soumettre  à  la  cul- 
ture, à  l'action  stimulante  des  engrais  , 
aux  influences  d'un  sol  et  d'un  climat  dif- 
férens  de  ceux  qui  les  ont  vus  naître. 
Ainsi,  la  nature  perpétue  les  espèces  et 
maintient  leur  intégrité ,  en  les  traitant 
toujours  de  la  même  manière  ;  ainsi  l'art , 
à  l'aide  des  procédés  particuliers ,  forme 
et  conserve  des  variétés. 

Malgré  la  quantité  de  semences  que 
fournissent  les  végétaux ,  et  qui  sert  non 
seulement  a  les  renouveler ,  mais  encore 
à.  nourrir  une  multitude  innombrable 
d'animaux,  la  nature,  comme  si  elle  eût 
craint  d'être  au  dépourvu ,  a  encore  dis- 
tribué des  germes  féconds  dans  presque 
toutes  lé»  parties  d'un  grand  nombre  de 
végétaux,  dans  les  boulons  des  tiges  de 
ceux  qui  sont  ligneux,  et  qui,  plus  lents 
dans  leur  développement  ,  rapportent 

5 lus  tard  des  semences  dans  les  drageons 
es  racines  de  ceux  qui  ne  donnent 
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qu'une  petitequantitéde  graines,  comme 
Yapoçyn  à  la  ouate,  Yasclepias  Sy- 
riaca,  le  topinambour ,  les  pen'ençhes 
d'Europe ,  et  peut-être  même  le  chien- 
dent ,  lequel  ,  comparativement  aux 
autres  graminées,  paroit  produire  des 
épis  bien  moins  fournis. 

Ces  germes  ,  à  l'instar  des  semences , 
peuvent  être  mis  en  terre  ,  former  des 
plantes  complètes,  capables  de  donner 
ù  leur  tour  des  boutons,  des  drageons, 
des  cayenx  doués  de  la  même  propriété 
générutive.  Mais  comme  ils  sont  moins 
vigoureux  que  ceux  qui  existent  dans 
les  graines ,  que  Jes  individus  auxquels 
m  donnent  naissance  ont  la  fibre  plus 
molle,  plus  lâche,  qu'ils  sont  moins -rus- 
tiques, moins  durables,  plus  susceptibles 
de  se  détériorer,  et  que  même  ils  devien- 
nent stériles,  après  une  suite  plus  ou 
moins  longue  de  générations  ,  la  nature 
n'a  que  très-rarement  recours,  pour  re- 
nouveler les  végétaux ,  à  ces  germes  re- 
producteurs secondaires,  et  le  cultivateur 
ne  les  emploie  que  dans  des  cas  particu- 
liers. Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  dans 
l'enceinte  de  son  jardin  qu'il  s'en  permet 
l'usage.  Veut-il ,  par  exemple ,  conserver 
une  variété  qui  lui  platt?  u  la  greffe  sur 
un  autre  arbre  ;  veut  -  il  bâter  ses  jouis- 
sances, qui  seraient  retardées  par  des 
semis?  il  couche  les  branches  de  ses  vi- 
gnes, il  plante  la  bouture  d'un  arbre,  il 
divise  ses  racines,  il  en  détache  les  reje- 
tons. Mais  a-t-il  à  repeupler  des  forêts  ou 
des  prairies  ?  il  préfère  la  voie  des  semis; 
et,  pour  obtenir  des  arbres  plus  robustes 
et  des  herbes  plus  vigoureuses,  il  choisit 
pour  semences  celles  qui  sont  produites 
par  des  arbres  ou  des  plantes  jouissant  de 
la  plus  grande  énergie. 

C'est  par  des  semis  faits  dans  un  sol 
préparé  par  des  labours  et  fécondé  par 
des  engrais,  que  les  hommes  sont  parve- 
nus à  couvrir  la  terre  de  plantes  céréales 
et  légumineuses  ,  devenues  par  leurs 
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soins  plus  alimentaires  qu'elles  ne  Pé- 
toient  daus  l'état  sauvage. 

C'est  par  ce  même  mode  de  reproduc- 
tion et  de  culture ,  qu'ils  ont  pu  faire 
croître,  jusque  dans  les  pays  du  Nord, 
une  infinité  de  plantes  précieuses ,  ori- 
ginaires des  contrées  les  plus  chaudes  ; 
mais  la  culture  par  laquelle  ils  out  per- 
fectionné les  végétaux  utiles ,  a  donné 
naissance  à  un  grand  nombre  de  variétés, 
qui  toutes  différent,  pins  ou  moins,  des 
espèces  qui  les  ont  produites,  et  tendent 
continuellement  ou  a  s'en  rapprocher, 
ou  à  s'écarter  de  leur  état  actuel,  et  ù  su- 
bir de  nouvelles  variations,  de  manière 
qu'elles  ne  peuvent  se  maintenir  daus 
1  état  de  perfectionnement  où  nous  les 
avons  amenées ,  que  par  des  travaux  son- 
tenus.  Or,  c'est  particulièrement  vers  la 
production  de  leurs  semences  que  nous 
devons  diriger  tous  nos  soins,  puisqu'il 
est  bien  démontré  que  c'est  principale- 
ment par  elles  que  nous  conservons ,  que 
nous  multiplions  ces  variétés,  que  nous 
empêchons  qu'elles  ne  soient  des  jeux 
éphémères  de  ta  nature. 

Ivcs  semences  inlluent  tellement  sur  la 
nature  des  productions  ,  que  souvent 
celles-ci  éprouvent  des  changemens  suc- 
cessifs dans  la  qualité  et  dans  la  forme; 
au  point  que, -malgré  la  richesse  du  sol, 
l'abondance  des  engrais,  les  faveurs  de  la 
saison  et  l'industrie  active  des  cultiva- 
teurs, si  ces  semences  pèchent  par  leurs 
caractères  spécifiques ,  si  elles  ne  résul- 
tent pas  de  plantes  franches  dans  leurs 
espèces,  surveillées  dans  leur  culture  et 
dans  leur  conservation ,  il  ne  faut  pas 
espérer  d'obtenir  de  ce  concours  de  cir- 
constances heureuses  tous  les  avantages 
qu'on  aurait  droit  d'eu  attendre. 

Indépendamment  des  fonctions  que 
les  graines  ont  à  remplir  dau6  l'économie 
végétale ,  elles  favorisent  le  transport  et 
la  propagation  des  plantes ,  d'une  extré- 
mité du  monde  à  1  autre  ;  c'est  par  leur 

moyen 
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moyen  que  nous  voyons  s'élever,  se  na- 
turaliser dans  nos  climats  les  végétaux 

3 ni  croissent  sus  les  bords  du  Gange  et 
u  Mississipi ,  enfin  les  semis  sont  la 
source  des  variétés  innombrables  intro- 
duites parmi  les  espèces. 

Mais  le  rôle  que  jouent  les  graines  dans 
la  végétation  ne  se  borne  pas  à  la  repro- 
duction des  plantes  qui  leur  ont  donné 
le  jour,  c'est  dans  leur  intérieur  que  la 
nature  a  déposé  les  alimens  les  plus  né* 
cessaires  à  la  vie  ;  le  froment,  le  maïs  et 
le  ri/, sont  la  nourriture  fondamentale  de 
presque  touslcs  habitans  du  globe;  d'au- 
tres semences,  par  l'huile  qu'on  en  cx- 

InMinc  ,  suppléent  en  quelque  sorte  à 
'absence  du  jour,  ou  deviennent  l'assai- 
sonnement <le  la  plupart  de  nos  mets  ,  ou 
présentent  des  ressources  a  nos  ateliers, 
et  à  l'art  de  guérir  des  remèies  contre 
les  maux  qui  aflligent  l'espèce  humaine. 
Cependant,  malgré  tous  ces  avantages, 
nous  ue  possédons  pas  encore  de  traité 
dans  lequel  se  trouvent  rassemblées  les 
connoi,sanocs  les  plus  essentielles  sur 
leurs  caractères  spécifiques,  sur  les  lieux 
ci\ù  il  faut  les  tirer,  sur  leur  récolte, 
leur  junlti  et  leur  emploi  ;  un  traité  ad 
hoc  seroit  «  «  pendant  d'une  grande  uti- 
lité. Vilmorin,  qui  avoit  déjà  rassemblé 
6ur  ce  sujet  un  grand  nombre  de  faits  et 
d'ohsi  n  j»ions,scproposoit  dele  publier; 
niais  ni  estimable  confrère  vient  d'être 
enlevé  au  jardinage  et  a  l'agriculture, 
qu'il  a  éclairés  iM'udanltrenle-sixans:  nous 
avons  tout  lieu  d'espérer  que  son  fils  ac- 
quittera la  dette  du  père,  et  adoucira 
ainsi  les  regret  s  que  sa  perte  a  occasionnés. 

A  Paille  «l'un  ouvrage  qui  seroit  le  résul- 
tat d'une  longue  expérience,  et  d'une 
suite  d'observations  exactes  ,  les  mar- 
chands et  les  amateurs  du-  jardinage,  lors- 
qu'ils feroient  leur  provision  de  graines, 
sauraient  discerner  les  vieilles  d'avec  les 
nouvelles,  celles  qui  sont  franches  d'avec 
celles  qui  sont  récoltées  sans  soin  ,  les 
graines  des  variétés  d'avec  celles  des  es- 
Toma  XII. 
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pèces.  On  n'auroil  plus  le  désagrément 
de  voiravorterdesgrainesqu'on  a  semées, 
et  d'en  voir  lever  an  contraire  sur  les- 
quelles on  ne  comptoit  point  ;  on  pour- 
roit ,  pour  se  les  procurer,  se  servir  de» 
meilleurs  procèdes ,  et  l'on  seroit  récom- 
pensé de  ses  peines  en  obtenant  les 
productions  les  plus  excellentes. 

Sans  vouloir  disculper  ici  Jes  mar- 
chands du  défaut  de  succès  de  quelques 
graines  qu'ils  débitent ,  j'observerai  que 
ce  succès  ne  dépeud  pas  constamment  Je 
l'empire  des  circonstances;  la  négligence 
que  quelques  uns  mettent  dans  la  prati- 
que ue  leur  profession  en  est  souvent 
cause.  Les  amateurs  du*  jardinage  ne  sont 
pas  nou  plus  exempts  de  reproches  à  et  t 
égard;  en  général,  ils  montrent  trop  d'in- 
souciance sur  le  choix  des  espèces  dont 
ils  désirent  garnir  leurs  clos.  S'ils  vou- 
loieut  réfléchir  qu'il  faut  autant  d'atten- 
tion, de  place  et  d'engrais  pour  obtenir 
des  productions  médiocres ,  que  pour 
s'en  procurer  de  bonnes ,  sans  doute  ils 
se  delcrmineroient  à  recueillir  sur  leur 
terrain  celles  des  graines  auxquelles  le 
canton  qu'Us  habitent  est  favorable.  Plus 
assurés  alors  de  l'âge,  de  la  pureté  et  de 
la  qualité  de  leurs  semences,  ils  compte- 
raient davantage  sur  le  produit  de  leurs 
jardins,  et  ne  seraient  pas  exposés  à  voir 
leurs  avances  et  les  soins  de  leurs  jardi- 
niers perdus  ,  comme  cela  arrive  fré- 
quemment. 

Des  porte- graines.  Toutes  les  plantes 
viennent  originairement  de  semences; 
elles  en  produisent  à  leur  tour  :  c'est  ainsi 
que  la  plupart  se  perpétuent;  mais,  pour 
cet  effet,  il  faut  une  fécondation  préala- 
ble, qui  n'a  pas  toujours  lieu;  les  graines 
alors  ,  quoiqu'eu  apparence  de  bonne 
qualité,  sont  dans  le  même  cas  que  les 
œufs  clairs  des  poules  qui  n'ont  point 
éprouvé  les  approches  du  raàle  :  quand 
la  saison  est  sèche  et  chaude, "plusieurs 
d'cntr'elles  ne  germent  point  ;  les  arti- 
chauts en  sont  un  exemple. 
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Une  plante  isolée,  destinée  h  propager 
son  espèce,  ne  produit  presque  jamais  uu 
effet  agréable  à  la  vue-;  rien  de  plus  facile 
que  d'oublier  de  lui  donner  tous  les  soins 
qu'elle  exige  pendant  le  cours  de  sa  vé- 
gétation, et  d'en  faire  la  récolle  quand 
elle  est  parvenue  au  point  de  maturité 
convenable.  La  qualité  du  sol  et  l'avan- 
tage de  l'exposition  contribuent  pour 
beaucoup  au  parfait  développement  des 
plantes.  Un  bon  jardinier  doit  avoir  pour 
principe  de  réserver,  tous  les  ans,  dans 
l'endroit  du  clos  le  mieux  exposé,  une 
ou  plusieurs  planches ,  de  les  préparer 
convenablement ,  de  choisir  scrupuleu- 
sement parmi  les.plautes  destinées  à  ser- 
vir de  porte-graines,  les  individus  qui 
réunissent  toutes  les  qualités  qui  leur  ap- 
partiennent essentiellement. 

Une  première  attention ,  c'est  de  laisser 
les  plus  beaux  pieds  monter  en  graine; 
deux  à  trois  de  beaucoup  d'espèces  (nous 
en  exceptons  les  plantes  légumineuses) 
suffisent  pour  l'entretien  d'un  jardin 
d'une  certaine  étendue;  mais  celte  quan- 
tité seroit  insuffisante  pour  quiconque 
en  fait  le  commerce,  ou  qui  voudrait 
compter  au  nombre  de  ses  acles  «Je  bien- 
faisance agricole  la  distribution  gratuite 
des  graines ,  aux  habilans  de  son  voisi- 
nage: alors  on  ne  saurait  assez  s'en  pro- 
curer, ni  employer  trop  de  précautions 
pour  les  ramasser  et  les  conserver,  d'a- 
près les  bons  principes.  Traçons  ici ,  en 
peu  de  mots,  ce  qu'il  y  a  de  plus  esscutiel 
ii  faire  dans  cette  circonstance. 

Après  avoir  choisi  pour  porte-graines 
les  sujets  les  plus  beaux  et  les  plus  Francs, 
parmi  les  plantes  chez  lesquelles  l'indi- 
vidu maie  est  séparé  de  l'individu  fe- 
melle, on  les  met  en  réserve  jusqu'au 
moment  de  leur  transplantation  ;  ceux 
qui  ne  doivent  pas  passer  l'hiver  sur  4erre, 
sont  replantés  au  printemps  dans  un  ter- 
rain propre  à  leur  espèce,  et  à  une  dis- 
tance convenable ,  alin  qu'ils  puissent 
prendre  le  plus  grand  développement 
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possible  ;  on  fait  toujours  en  sorte  de  sé«- 
parer  les  espèces  analogues,  et  qui  pour- 
roientsefairedégénérer  réciproquement, 
par  le  mélange  des  poussières  fécon- 
dantes. 

Si  quelques  cultivateurs ,  après  avoir 
tenté  de  se  procurer  des  variétés  par  le 
rapprochement,  par  le  mélange  de  cer- 
taines plantes  avec  d'autres,  n'ont  pas 
réussi,  c'est  probablement  pour  n'avoir 
pas  assez  consulté  l'analogie  végétale  et 
les  rapports  qu'avoient  enlr'ellcs  les  es- 

Sèccs  qu'ils  vouloient  croiser  ;  il  n'est  pas 
e  jardin  qui  ne  présente  journellement 
des  exemples  de  ces  dégénéralions,  opé- 
rées par  la  Fécondation  réciproque  des 
plantes  d'une  même  famille  les  unes 
par  les  autres;  cl,  dans  les  grandes  cul- 
tures, les  céréales  et  les  pkfutcs  légumi- 
neuses eu  offreul  aussi  îles  preuves  mul- 
tipliées. 

Désirant  suivre  l'effet  de  ce  phénomène 
sur  les  haricots,  l'auteur  du  nouveau /a 
Quintinie  envoya,  en  1780,  de  Norman- 
die, à  Vilmorin,  nue  collection  de  toutes 
les  variétés  qu'il  a  voit  pu  rassembler, 
avec  invitation  de  les  cultiver  toutes  dans 
le  même  terrain ,  et  d'observer  jusqu'à 
quel  nombre  se  porteraient  les  variélës 
qui  pourraient  résulter  de  cette  culture, 
pendant  quelques  années  :  il  en  planta 
cent  et  quelques  espèces,  toutes  triées  à 
la  main,  pour  ne  mettre  en  terre  que  les 
semences  qui  portaient  le  caractère  le 
plus  marqué  de  leur  espèce;  il  en  lit  au- 
tant de  petites-  planches  séparées  par  un 
sentier;  et  le  fait  est  qu'en  trois  récolles 
les  espèces  ou  variétés  très-distinctes  ex- 
cédoicnt  déjà  trois  cents,  et  il  n'y  a  ps 
de  doute  qu'en  peu  d'années  elles  ne  se 
Fussent  élevées  à  un  nombre  plus  consi- 
dérable. 

Vilmorin  a  eu  Fréquemment  occasion 
de  Faire  des  observations  analogues  dans 
les  expériences  qu'il  a  .suivies ,  à  dessein 
d'obtenir  et  de  conserver  très  -  franches 
quelques  espèces  de  légumes  que  nous 
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tirons  d'Angleterre  ;  il  a  remarqué  que 
toutes  les  lois  qu'il  a  planté  isolement  le 
chou  d'Yorck,  par  exemple,  il  a  toujours 
eu  la  même  espèce  dans  les  plartts  provc- 
nus  de  la  grame  ainsi  récoltée.  Si  une 
planche  de  chou  pomme  et  une  de  chou 
de  Milan  étoienl  contiguës,  il  se  trouvoit, 
dans  les  productions  des  graines  fournies 
par  chacune  d'elles ,  des  plants  qui  parti- 
cipoient  de  l'une  et  de  l'auUttbet  qui 
étoient  dans  un  état  dcdegénérluôn  bien 
marqué. 

Ou  peut  citer  encore  à  l'appui  de  ces 
observations  une  pratique  assez  généra- 
lement adoptée  en  Angleterre ,  et  à  la- 
quelle paroit  être  due  la  réputation  de 
quelques  espèces  de  graines  que  nous 
.  faisons  venir  de  ce  pays.  Ceux  des  jardi- 
niers qui  s'adonnent  à  la  culture  des 
graiues ,  ont  l'attention  de  ne  cultiver 
dans  le  même  enclos  qu'une  seule  espèce 
de  choux  ou  de  pois,  ou  de  toute  autre 
plante  d'une  même  famille;  mais  uuc 
seule  espèce  de  porte-graines  est  plus 
commode  ù  gouverner:  on  la  cultive,  on 
lu  sarcle  et  ou  l'arrose,  quand  le  temps 
l'exige;  on  soutient  les  tiges  par  des  tu- 
teurs contre  les  vents  qui  les  fatiguent  ; 
on  les  rassemble  quand  elles  s'étalent 
trop ,  on  enlève  toutes  les  feuilles  mortes 
et  inutiles,  qui  concentrent  souvent  la 
sève  dans  le  pied  et  le  font  pourrir;  enfin 
on  défend  la  graine  de  la  voracité  des 
oiseaux,  qui  en  sont  très-friands,  par  des 
epouvantails,  par  des  pièges  d'une  effi- 
cacité reconnue.  • 

Parmi  les  variétés  de  choux ,  il  y  en  a 
dont  les  pommes  ou  têtes  sont  tellement 
dures  et  serrées ,  que  les  tiges  ne  peuvent 
parvenir  à  monter  ;  ce  qui  empêcheroit 
souvent  d'en  récolter  la  graine ,  si  on 
n'a  voit  la  précaution  de  fendre  eu  quatre 
ces  têtes  ou  pommes ,  pour  donner  aux 
tiges  la  faculté  de  sorti  r.  Les  bel  les  tétés  de 
choux-fleurs  sont  quelquefois  dans  ce  cas; 
mais  comme  il  y  a  beaucoup  à  craindre 
de  les  faire  pourrir,  en  y  portant  le  fer 
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pour  en  retrancher  une  partie,  les  jardi- 
niers préfèrent  les  livrer  à  eux  -  mêmes , 
aux  risques  de  voir  leurs  plus  belles  pro-* 
ductions  dans  cette  espèce  refuser  de 
monter  en  graine,  ce  qui  arrive  assez  fré- 
quemment. Les  plantes  qui  rapportent 
leurs  graines  la  première  année ,  et  qui 
n'ont  pas  besoin ,  par  conséquent ,  d'être 
mises  en  réserve  avant  l'hiver,  pour  être 
replantées  au  printemps ,  n'exigent  pas 
moins  que  celles  -  ci  un  soin  particulier 
dans  leur  choix;  aiusi  on  réserve,  pour 
les  laisser  monter  en  graine,  dans  les  plan* 
ches  de  laitues,  dechicorées,  etc.  les  plan" 
tes  les  plus  franches,  les  mieux  venues ,  et 
on  leur  donne  les  mêmes  soins  qu'aux 
autres  espèces. 

A  la  faveur  de  toutes  ces  précautions, 
on  est  plus  assuré  de  conserver  plus  long- 
temps les  espèces  dans  un  çtat  franc; 
mais  il  est  d  observation  constante  que 
les  plantes  se  fatiguent  par  des  culture» 
longues  et  successives ,  dans  la  même 
qualité  de  terrain,  et  à  une  même  exposi- 
tion; il  convient  de  renouve/er  </e  temps 
à  autre  les  semences ,  et  de  préférer ,  en 
général,  celles  qui  sont  récoltées  dans  un 
pays  plus  septentrional  que  le  s/en. 

On  a  remarqué  que  les  graine8  des  su- 
perbes choux-fleurs  de  Malte,  d 'Espagne 
et  d'Italie,  donnent,  dans  le  mOjeu  et  le 
nord  de  la  France,  des  productions  mé- 
diocres, et  bien  inférieures  à  c^Wes  de  la 
mêmeespèce  tiréesd'AngleterreetdeHol- 
lande.  lien estdemêmedepresque  tous  les 
légu  ruineux;  ilss'affoiblissent  quelquefois 
par  un  mode  de  se  reproduire  qui  n'est 
pas  celui  de  la  nature ,  et  fournissent  ^ 
la  longue  des  graines  très-peu  propres  à 
la  reproduction  :  un  fait  très  -remarqua- 
ble, c'estorue  la  grosse  espèce  d'ait/cnawta 
cultivée  à  Paris  et  dans  les  euvirons,  cou- 
nue  sous  le  nom  artichaut  de  i  aon ,  ne 
produit  presque  jamais  de  graines,  et  le 
eu  qu'on  en  récolte  est  souvent  inea pa- 
le de  germer.  Celte  particularité  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  l'habitude  où  l'on  est 
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de  multiplier  celle  plante,  depuis  un 
temps  immémorial ,  presque  exclusive- 
ment par  la  voie  des  œilletons. 

Oh  sait  que  les  plantes  qui  suivent 
mieux  les  lois  de  la  nature,  sont  rare- 
ment stériles,  tandis  que  les  individus 
qu'on  propage  par  le  moyen  prompt,  fa- 
cile et  peu  dispendieux  des  drageons,  des 
boutures  et  des  marcottes ,  fournissent 
peu  de  graines ,  et  perdent  insensible- 
ment leur  vertu  reproductive  ;  en  sorte 
qu'il  est  très-rare  qu'on  en  récolte  de 
bonnes  sur  ces  sortes  de  sujets.  Il  seroit 
doue  à  désirer  que  l'usage  de  semer  des 
graines  franches,  les  mieux  constituées, 
prévalut  sur  celui  de  la  reproduction  par 
œilleton, bouture,  etc.  La  multiplication 
des  espèces  deviendrait  plus  considéra- 
ble, plus  vigoureuse,  plus  vivaee,  et  ré- 
sisterait davantage  contre  les  accidens 
souvent  occasionnés  par  les  bivers  rigou- 
reux. 

Récolte  tics  graines.  Les  procèdes 
pour  recueillir  les  graines,  adoptés  par 
ceux  mêmes  qui  s'occupent  particulière- 
ment de  cet  objet  ,  60us  les  rapports  com- 
merciaux, ne  doivent  pas  être  toujours 
la  règle  de  conduite  qu'il  faille  suivre  à 
cet  égard;  je  m'abstiendrai  d'en  faire  ici 
la  critique,  préférant  d'indiquer  les  ex- 
périences et  les  observations  d'après  les- 
quelles on  est  parvenu  à  en  découvrir  de 
meilleures:  ce  seroit  une  insouciance  im- 
pardonnable que  de  n'en  point  profiter. 

Il  convient,  autant  qu'on  le  peut,  de 
choisir  un  temps  sec  pour  la  révolte- des 
graines  ,  et  d'attendre,  pour  enlever  les 
pietfs,  quelques  rayons  de  soleil,  afin  d'a- 
chever leur  dessiccation;  mais,  comme 
on  a  remarqué  que  le  même  pied  produit 
deux  qualités  de  graines,  que  la  tige  du 
milieu  qui  mûrit  la  première,  fournît  la 
sentence  la  plus  parfaite  et  la  plus  hâtive, 
que  les  sommités  latérales  donnent  la  se- 
conde toujours  inférieure,  il  vaut  infini- 
ment mieux  couper  les  tiges,  les  séparer 
et  mettre  de  côté  les  graines  fournies  par 
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le  jet  principal.  En  arrachant  les  porte- 
graines  il  reste  toujours  de  la  terre  du 
sable  et  des  petites  pierres ,  qui  se  mêlent 
avec  la  graine,  augmentent  les  difficultés 
de  la  nettoyer  et  ue  la  conserver,  ce  qui 
est  un  grand  inconvénient  pour  les  per- 
sonnes oui  en  font  le  commerce. 

Dans  tes  petites  cultures,  on  doit  pré- 
férer de  recueillir  à  la  main,  à  fur  et  à 
mesm  qgjts  graines  de  carotte,  de  laitue 
et  d'auim  espèces ,  qui  tombent  facile- 
ment ou  dont  la  maturité  ne  s'opère  que 
successivement  sur  les  tiges,  et  dans 
un  assez  long  espace  de  temps  :  cette  mé- 
thode a  l'avantage  de  ne  donner  que  des 
graines  parfaitement  mûres  et  nettes,  au 
lieu  que  quand  on  est  obligé  de  couper 
les  tiges ,  il  arrive  presque  toujours  qu'au 
moment  où  cette  opération  s'exécute,  les 
premières  graines  mûres  (et  ce  né  sont 
pas  les  moins  bonnes)  sont  tombées  ou 
ont  été  la  proie  des  oiseaux,  et  cpie  celles 
qui  ne  le  sont  pas  assez ,  se  trouvent  éga- 
lement perdues,  ou  bien  sont  mélangées 
par  le  battage  avec  celles  dont  la  matu- 
rité étoit  plus  complète,  ce  qui  est  un  in- 
convénient encore  plus  grand.  - 

Comme  la  dessiccation  insensible  est 
préférable  à  celle  qui  se  fait  brusquement 
par  une  chaleur  plus  ou  moins  forte,  il 
faut,  autant  que  la  nature  de  la  graine  le 
permet,  la  conserver  dans  les  capsules, 
dans  les  siliq ucs,  gousses,  baies  ou  enve- 
loppes, jusqu'au  moment  de  s'en  servir; 
on  réunit  les  tiges  par  paquets ,  qu'on 
tient  dans  un>lieu  à  l'abri  des  alternatives 
du  chaud  et  du  froid ,  de  la  sécheresse  et 
de  l'humidité;  c'est  le  moyen  le  plus  cer- 
tain de  prolonger  la  durée  des  graines, 
et  de  les  conserver  dans  toute  leur  qualité. 

Les  particuliers  qui  cultivent  et  récol- 
teut  des  graines  pour  leur  propre  cou- 
sommaliou  ne  douent  donc  pas  balancer 
à  les  garder  dans  leurs  capsules ,  après 
qu  elles  ont  été  recueillies  parfaitement 
mûres,  et  de  ne  les  en  séparer  qu'au  mo- 
ment de  leur  emploi;  c'est  dans  ces  cap- 
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suies  qu'elle*  jouissent  encore  d'une  sorte 
de  vitalité,  c'est  là  qu'elles  se  perfection- 
nent ,  que  leurs  parties  constituantes  se 
combinent,  se  dessèchent  Spontanément, 
et  éprouvent  ce  qu'on  appelle  le  ressue- 
ment.  Les  jardiniers  maraîchers  n'au- 
roient  pas  l'espoir  d'avoir  un  succès  aussi 
complet  dans  leurs  semis,  s'ils  ue  conser- 
voicnt  ainsi  leurs  graines  d'ognon ,  de 
poireau  et  de  plusieurs  autres  esjjèces. 

Quelque  avantageuse  mie  soit  la  con- 
servation des  graines  dans  les  enveloppes, 
ce  moyeu  n'est  pas' toujours  praticable, 
et  il  y  eu  a  qu'où  est  obligé  de  séparer 
aussitôt  qu'elles  ont  atteint  leur  point  de 
maturité;  alors  ou  doit  les  battre  sur  uue 
aire  ou  sur  un  tonneau  défoncé, prendre 
garde  que  la  première  qui  tombe  étant 
ordinairement  la  plus  mûre  ,  la  plus 
nourrie  et  la  plus  sèche ,  il  convient,  au 
moment  de  la  récolte ,  de  la  séparer  de  la 
seconde ,  et ,  pour  ne  pas  mélanger  les  es- 
pèces ou  variétés  de  graines ,  d'y  attacher 
des  étiquettes ,  placées  de  manière  à  ce 
que  le  vent  ne  puisse  les  emporter. 

11  faut  que  1  emplacemeut  où  l'on  se 
propose  de  battre  les  graines  soit  bien 
nettoyé,  avoir  l'attention ,  quand  on 
vient  à  une  autre  espèce ,  qu'il  n'en  reste 
point  de  la  première,  et  ne  jamais  les  serrer 
qu'au  préalable  elles  n'aient  été  exposées 
à  l'air,  séchées  et  vannées.  Lorsque  la  ré- 
colte de  ces  graines  se  fait  un  peu  tard 
dans  la  saison ,  il  faut  les  étendre  par  lits 
très-minces,  dans  uu  lieu  sec,  les  remuer 
souvent,  et  les  placer,  s'il  est  possible, 
sur  des  claies  ou  des  planches  un  peu 
élevées,  et  les  mettre  à  1  air  toutes  les  lois 
que  le  temps  est  sec. 

L'exposition  des  graines  à  toute  l'ar- 
deur du  soleil ,  ne  sauroifc  être  suivie 
d'aucun  inconvénient,  toutefois  si  elles 
irfy  demeurent  pas  trop  long-tempe  après 
leur  entière  dessiccation  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  chaleur  artificielle  qu'on 
seroit  forcé  de  leur  appliquer ,  soit  que 
l'humidité  s'y  trouveroit  par  surabon- 
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dan  ce,  soit  parce  qu'ellesauroient  éprou- 
vé des  avaries ,  ou  que ,  pour  les  expédier 
à  temps ,  du  nord  au  midi,  on  voudroit 
hâter  leur  dessiccation;  il  faut  que  celte 
clialeur  soit  graduée  et  proportionnée  à 
la  nature  des  graines,  et,  dans  tous  les  cas, 
prendre  garde  que  son  action  ne  se  porte 
immédiatement  sur  le  germe  ;  car  si  la 
semence,  sur-tout  quaud  elle  est  récem- 
ment recueillie,  est  mise  au  four  ou  ex- 
posée à  toute  autre  chaleur  vive ,  ce  germe 
éprouve,  un  commencement  de  cuisson', 
l'humidité  propre  de  la  graine  se  com- 
bine avec  les  autres  principes  consti- 
tuons, d'où  résulte  cet  effet  qu'on  ex- 
prime par  tuer  le  germe,  c'est-à-dire  opé- 
rer l'anéaulissemeat  de  la  faculté  repro- 
ductrice. 

Conservation  des  graines.  La  graine 
d'une  plante  sauvage  se  conserve  beau- 
coup plus  long-temps  que  celle  d'une 

fjlaute  cultivée,  toutes  choses  égales  d'ail- 
eurs;  mais  une  fois  récoltée  avec  les 
soins  recommandés  ,  on  doit  s'occuper 
de  la  garantir  de  la  moisissure,  de  la 
fermentation  ,  du  rancissement  et  d'une 
trop  grande  dessiccation ,  en  les  plaçant 
daus  uu  lieu  plutôt  froid  que  chaud,  à 
l'abri  de  la  trop  vive  lumière  et  de  l'ar- 
deur du  soleil ,  et  en  veillant  attentive- 
ment à  ce  que  les  rats ,  souris ,  les  insectes 
n'y  aient  aucun  accès  :  le  choix  du 
local  mérite  la  plus  sérieuse  attention  : 
Vilmorin ,  dans  le  premier  volume  des 
Annales  de  l'Agriculture  française,  pu- 
blié par  notre  collègue  Tessier,  insiste 
beaucoup  sur  ce  point,  et  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale, 
qui  en  a  senti  toute  l'importance,  en  a 
lait  le  sujet  d'un  prix. 

Chaque  espèce  de  graine  doit  être  mise 
séparément  dans  un  bocal ,  dans  une 
boite,  dans  des  tiroirs  ou  dans  des  sacs 
de  toile  à  mailles  claires  ;  mais  il  faut 
prendre  garde  d'entasser  ces  sacs  et  de 
les  placer  sur  le  carreau  et  auprès  du 
mur,  eu  les  tenant  isolés ,  autant  qu'it 
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est  possible,  sur  des  tablettes,  ou  les  sus- 
pendant au  plancher;  ces  sacs  doivent 
être  longs  et  étroits,  d'une  moyenne  ca- 
pacité :  s'il  éloit  même  possible  qu'ils 
tussent  {issus  de  natte  ou  de  paille,  il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'on  ne  dût  les  préférer^ 
ou  sait  que  ce  tissu  ne  s'humecte  pas  ai- 
sément ù  l'air,  qu'il  est  un  mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur,  et  doit  maintenir 
par  conséquent  la  graine  dans  un  état 
sec  et  frais. 

Indépendamment  de  ces  pratiques  gé- 
nérales, usitées  par-tout  pour  conserver 
les  graines,  il  y  en  a  de  particulières, 
imacmees  pour  les*  transporter  au  loin  : 
M.  de  Saint-Geqis  conseille  de  les  mettre 
dans  des  bocaux  de  verre,  fermés  avec  du 
papier  et  une  toile  par-dessus ,  le  tout  fice- 
lé; mais  ce  moyen  ne  réussit  qu'autant 
qu'elles  sont  parfaitement  mures  et 
sèches,  car  les  corps  les  plus  secs  en  ap- 
parence renferment  quelquefois  encore 
beaucoup  d'humidité',  qui  tend  toujours 
à  s'échapper  au  dehors;  or,  celte  humi- 
dité trouvant  un  obstacle  invincible  à 
son  évaporation ,  circule  dans  l'intérieur 
du  vase,  se  rassemble  en  masse  sur  uu 
point  qu'elle  mouille,  et  qui  occasionne 
Ja  moisissure;  ce  ne  seroit  peut-être  qu'a- 
près leur  séjour  pendant  un  certain  temps 
dans  les  sacs,  qu'il  n'y  auroit  aucun  in- 
convénient à  renfermer  les  graines  dans 
le  bocal. 

Le  moyen  de  prolonger  un  certain 
temps  la  durée  des  graines,  a  occupé 
également  Miller;  ce  célèbre  jardinier  a 
proposé  différentes  méthodes,  entr 'au- 
tres, celle  de  les  encaisser  par  couches 
alternatives  dans  du  sable  ou  de  la  terre 
humide  pendant  l'hiver ,  ou  de  les  en- 
fouir à  trois  ou  quatre  pieds  de  profon- 
deur; mais  une  précaution  sur  laquelle 
il  insiste,  c'est  de  ne  point  leur  interdire 
toute  communication  avec  l'air,  afin ,  se- 
lon lui ,  de  maintenir  le  principe  de  leur 
faculté  végétative.  Les  expériences  qu'il 
a  faites  lui" ont  prouvé  que  certaines  .grai- 
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nés,  conservées  dans  des  sacs,  levèrent  à 
merveille,  tandis  que  celles  qu'il  a  voit  en- 
fermées dans  d^es  bouteilles  scellées  her- 
métiquement, ne  germèrent  point;  d'où 
il  conclut  que  les  personnes  qui  se  pro- 
posent de  tirer  des  graines  de  l'étranger, 
doivent  avertir  leurs  correspoudans  de 
se  bien  garder  de  les  leur  envoyer  enfer- 
mées dans  des  pots  ou  des  bouteilles  bou- 
chées. 

Malgré  toute  ma  déférence  pour  l'opi- 
nion de  Miller,  je  suis  forcé  d'en  émettre 
une  contraire  ù  la  sienne;  elle  est  fondée 
sur  les  exemples  nombreux  de  graines 
expédiées  par  Vilmorin  dans  nos  colo- 
nies et  aux  Grandes  Indes,  avee  l'atten- 
tion de  bien  goudronner  les  bouchons, 
de  sorte  que  les  bocaux  éloient  parfaite- 
ment lûtes  et  hermétiquement  fermés; 
moyennant  cette  précaution,  ses  envois 
sont  toujours  parvenus  à  leurdestination , 
parfaitement  conservés.  Il  a  eu  le  même 
succès ,  en  plaçant  les  graines  dans  des 
caisses  de  fer-blanc  ou  dans  des  vaisseaux 
de  cuivre ,  dont  les  couvercles  étoient 
bien  soudés,  et  qu'on  plaçoit  dans  d'au- 
tres caisses  solides.  On  ne  |>eut  se  dispen- 
ser de  convenir  que  l'humidité  dont  l'at- 
mosphère de  la  mer  est  constamment 
chargée,  doit  exercer  sur  des  graines 
qui  y  seraient  exposées  ,  une  influence 
pernicieuse  ;  il  est  encore  certain  que  si 
elles  ne  sont  pas  préservées  des  atteintes 
des  insectes ,  des  rats  ou  des  souris ,  un 
envoi  entier  peut  être  en  neu  de  temps 
la  proie  de  ces  animaux.  On  ne  devroit 
donc  pas  regarder  comme  préjudiciables 
des  précautions  qui  teudent  à  conserver 
les  graines  de  ces  divers  accidens;  il  est 
bien  vrai  que  si  elles  sont  emballées  avaut 
que  d'être  parfaitement  mûres  et  res- 
suyées, (et  c'esl*prObablement  le  cas  d'un 
envoi  qui  aura  été  fait  à  Miller  )  on  hAte 
par  ces  précautions  mêmes  leur  destruc- 
tion ,  en  empêchant  l'évaporation  de  l'hu- 
midité qu'elles  contiennent,  et  qui  amène 
nécessau-ement  la  fermentation  ;  mais  ces 
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résultats  ne  sont  plus  à  craindre,  si  les 
semences  ont  clé  emballées  parfaitement 
mûres  et  sèches,. 

Le»  hasard  a  fait  découvrir  à  M.  Snedz 
un  moyen  de  conserver  aux  semences 
leur  propriété  végétative,  et  de  les  trans- 
porter dans  les  chinais  les  plus  éloignés. 
Ayant  reçu  des  graines  qui,  en  général, 
croissent  difficilement  en  Angleterre , 
lorsqu'on  les  y  porte  par  la  voie  ordi- 
naire, et  qui  se  trouvoieut  mêlées  parmi 
des  raisins  secs,  il  les  sema  dans  des  pois 
recouverts  avec  des  châssis:  toutes  levè- 
.  rent.  Content  de  ce  succès ,  il  chargea 
ses  eu  fan  s ,  qui  étoient  alors  en  pay  sëtran- 
ger,  de  ramasser  toutes  les  graines  qu'ils 
pourroitnt  se  procurer,  et  de  les  lui  en» 
voy  er,  empaquetées  dans  du  papier  gris, 
enveloppées  ensuite,  les  unes  avec  des 
raisins  secs,  les  autres  avec  du  sucre  bien 
humide;  celte  commission  fut  remplie  à 
la  lettre,  et,  de  vingt  espèces  qu'il  sema, 
pas  une  n'a  manqué  ;  tandis  que  les 
mêmes  graines,  qui  lui  furent  envoyées 
emballées  à  la  manière  ordinaire,  ne  le- 
vèrent point.  L'auteur  attribue  celle  nro- 
priélé  à  la  faculté  qu'ont  les  raisins  d  ex* 
naler  de  l'humidité,  que  le  mucoso-sueré 
qui  transude  des  raisins  de  caisse,  ou  le 
sirop  que  forme  un  sucre  humide,  vernis- 
sant les  semences, les  garantissent  de  1  un- 
pression  de  l'air,  de  l'action  qu'exerce- 
roient  alternativement  sur  elles  la  séche- 
resse qui  dissipe  leur  esprit  séminal ,  et 
l'humidité  qui  l'altère.  Or,  ces  semences 
confites,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  sucre ,  s'y 
trouvent  dans  le  même  état  d'inertie  que 
les  pépins  en  fermés  dan  s  leur  chair  séchée 
avec  l'intention  de  les  faire  leverplus  sû- 
rement ,  et  qu'ils  y  sont  mieux  défendus 
contre  les  agens  qui  diminuent  ou  détrui- 
sent la  faculté  généralivedes  semences  en 
général, même  de  celles  qui  sont  gardées 
dans  des  capsules  ou  autres  enveloppes 
plus  perméables.  Ne  sait-on  pas,  en  effet, 
que  lorsqu'on  peut  mettre  culièrement 
les  semences  à  l'abri  de  ces  agens  des- 
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tritcleurs,  lorsqu'elles  sonl,  par  exemple, 
enfouies  profondément  dans  la  terre, 
elles  conservent  cette  faculté  pendant 
des  siècles? Nous  pensons  que  ces  fruits 
agisseut  ici  de  différentes  manières,  soit 
parce  que  l'humidité  qu'ils  exhalent  est 
vineuse ,  soit  parce  qu'ils  servent  de  corps 
intermédiaires,  de  capsule  à  la  graine. 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  gros* 
sir  cet  article,  déjà  trop  long,  par  la  des- 
cription d'une  foule  d'autres  recettes  in- 
signifiantes, qui  se  trouvent  disséminées 
dans  les  ouvrages  périodiques.  ÏVe  pour- 
roit-on  pas  avancer  qu'il  en  est  de  certai- 
nes recettes  vantées  pour  conserver  les 
graines,  comme  de  celles  de  ces  méd  ira- 
niens qui  doivent  leur  réputation  aux 
circonstances ,  plutôt  qu'à  leur  efficacité 
réelle  ? 

11  ne  suffit  pas  d'avoir  récolté  en  bon 
état  les  graines,  de  les  avoir  parfaitement 
séchees  et  soigneusement  renfermées ,  il 
faut  les  visiter  de  lemps  en  tenu,  s,  parce 
que  jsi  ou  s'appercevoit  qu'elles  fussent 
attaquées  par  des  insectes,  il  seroil  néces- 
saire de  profiler  d'un  beau  jour  pour 
les  étendre  au  soleil  ,  les  net  loyer,  les 
cribler  uutaut  de  fois  que  le  besoin  en  est 
indiqué,  et  ensuite  les  remettre  eu  sac. 

Mais,  au  printemps,  lorsque  la  végéta- 
tion commence  à  reprendre  son  activité,, 
la  surveillance  devient  encore  plus  néces- 
saire; on  diroit  que  les  principes  vivifians 
et  fécondans  qui,  à  celte  époque,  sem- 
blent pénétrer  loules  les  parties  de  la  ma- 
tière organisée  ,  exercent  aussi  leur  in- 
fluence sur  les  graines:. on  remarque  du 
moins  un  mou  vement  sensible  de  fermen- 
tation dans  plusieurs  espèces,  telles  que 
les  radis,  les  choux,  les  navets  et  les  ha- 
ricots. 

Les  graines  de  laitue  particulièrement, 
ont  encore  plus  besoin  de  cette  visite,, 
parce  qu'elles  sont  fréquemment  atta- 
quées far  un  petit  ver  ou  larve  qui  s'en 
nourrit,  et  qui  les  ramasse  par  petites  pe- 
lotes ,  dans  l'intérieur  desquelles  il  se 
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loge;  si  on  laisse  un  sac  de  celte  graine 
pendant  deux  ans  sans  y  toucher ,  on  le 
trouve  quelquefois  entièrement  perdu,  et 
la  totalité  de  la  graine  qu'il  contient,  ré- 
duite ainsi  en  pelotes  parlctravail  de  ces 
insectes. 

Durée  des  graines.  La  germination 
des  graines  s'opère  plus  ou  moins  promp- 
tement,  à  raison  de  la  solidité  de  l'euve- 
loppe  qui  les  recouvre,  de  la  chaleur  du 
climat,  de  la  sécheresse  ou  de  l'humidité 
du  sol ,  delà  saison ,  de  l'aspect  el  du  pays 
où  elles  ont  été  récoltées;  elle  présente  à 
cet  égard  des  singularités  remarquables, 
dont  il  n'est  gueres  possible ,  même  à 
l'homme  le  plus  instruit  en  ce  genre,  de 
rendre  toujours  raison  ;  il  y  a  des  graines 
qui  perdent  la  faculté  de  germer  dès 
qu'elles  sont  parvenues  à  hiaturilé;  il  en 
est  d'autres  au  contraire  oui  la  conservent 
cinquante  ans  et  plus.  On  a  vu  germer 
du  seigle  qui  avoil  cent  quarante  ans;  à 
la  vérité,  cette  observation  ,  répétée  par 
tous  les  écrivains  en  économie  rurale, 
n'a  déterminé  aucun  à  ressayer  ;  d'ail- 
leurs, a-l-on  suivi  assez  exactement  ce 
grain  dans  les  différens  périodes  de  la 
■végétation,  pour  savoir  s'il  pouvoit  réel- 
lement les  parcourir  ? 

L'ouvrage  de  Miller  contient  la  liste 
des  graines  qu'il  faut  semer  immédiate- 
ment après  leur,  maturité ,  et  celles  dont 
il  est  possible  de  conserver  la  faculté  re- 
productive pendant  un  certain  temps, 
toutefois  en  les  gardant  avec  soin;  car 
souvent  on  a  prononcé  sur  la  durée  des 
graines,  d'après  seulement  quelques  pe- 
tits essais  .entrepris  sur  des  semences  dé- 
fectueuses. 

Un  grand  nombre  de  cultivateurs  sont 
persuadés ,  par  exemple,  que  la  graine  de 
panais,  d'angélîque,  de  salsifis, de  scor- 
sonère, de  fenouil,  d'anis  et  autres  de  la 
même  famille,  ne  lèvent  pas  la  seconde 
année;  mais  Vilmorin  assure,  d'après  sa 
propre  expérience,  que  ces  graines ,  ré- 
collées sur  des  plantes  vigoureuses,  par- 
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faitement  mûres ,  bien  conservées  et  se- 
mées avec  le  soin  qu'elles  exigent,  lèvent 
au  bout  de  deux  ans;  les. choux,  les  na- 
vets ,  les  raves,  les  radis  ,  les  cressons, 
les  chicorées,  les  bourraches,  les  capuci- 
nes et  autres  du  même  genre,  germent 
jusque  dans  la  cinquième  année;  le  terme 
ordiuaire  de  la  vie  des  germes  est  entre 
q  uatre  et  huit  ans;  Quoiqu'on  puisse  énon- 
cer comme  une  proposition  générale  que 
les  graines  nouvelles  sont  préférables  aux 
anciennes  ,  cependant,  parmi  celles  de 
plantes  potagères  et  de  quelques  plantes 
u  (leurs  doubles,  il  en  est  qu'on  aime 
mieux  semer  lorsqu'elles  ont  deux,  trois 
et  même  quatre  ans,  parce  "qu'on  a  re- 
marqué que  les  plantes,  comme  les  choux- 
fteurs,*les  choux  pommés,  les  chicorées, 
les  laitues  qnf-  provenoient  des  graines 
nouvelles,  s'emportoient  beaucoup  plus, 
selon  l'expression  des  janliuiers,  mon- 
taient plus  vite  en  graine  que  celles  pro- 
duites par  de  vieilles  semences,  et  que  les 
balsamines,  les  girotlécs,  l'oeillet  de  la 
Chine  ,  etc. ,  portoient  moins  de  fleurs 
doubles,  lorsque  les  graines  auxquelles 
elles  dévoient  leur  naissance  étaient  trop 
récentes.  Cette  double  observation  pré- 
sente un  phénomène  singulier,  dont 
l'explication  est  très-facile  à  donner  :  il 
est  évident  que  l'embonpoint  des  plantes 
potagères  ou  des  Heurs  doubles  est  une 
monstruosité  occasionnée  par  le  défaut 
d'énergie  des  plantes  pour  la  reproduc- 
tion des  semences. 

11  est  certain  que  des  semences  perdent 
nécessairement,  chaque  année,  une  petite 
quantité  de  cet  esprit  séminal,  spermali- 

re  dont  elles  sont  les  réservoirs  naturels , 
cet  esprit  qui  constitue  la  force  des  in- 
dividus sauvages  du  règne  végétal ,  ainsi 
que  du  règne  animal ,  et  qui  semble  s'op- 
poser à  cet  état  d'obésité  qui  les  caracté- 
rise, à  mesure  qu'ils  en  sont  privés. 

Cela  posé,  il  n'est  plus  étonnant  que 
des  graines  qui,  remplies  du  principe  vi- 
vifiant ,  auraient  produit ,  dans  leurs 
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premières  années  ues  plantes  très-rappro- 
chées  des  espèces  franches ,  ne  donnent 
plus,  dans  la  quatrième^ année  de  leur 
existence ,  que  des  variétés  très-éloignées 
de  ces  espèces,  quand  elles  sont  presque 
dépourvues  de  ce  principe. 

C'est  encore  à  raison  de  l'absence  pres- 
que totale  de  ce  sperme ,  nécessaire  à  la 
reproduction  des  semences,  quttes  vieux 
arbres  ne  donnent  plus  que  des  fruits 
sans  pépins  ou  sans  noyaux ,  quoique 
plus  beaux  et  plus  succulens.  D'après 
cette  différence  remarquée  entre  les  pro- 
ductions des  semences  nouvelles  et  des 
semences  anciennes,  on  ne  doit  jamais 
se  permettre  dans  le  commerce  de  les 
mêler  ensemble. 

Moyens  de  s'assurer  de  la  qualité  des 
graines.  Les  caractères  qui  peuvent  ser- 
vir a  faire  reconnoître  la  qualité  des  grai- 
nes se  tirent  ordinairement  de  leur  cou- 
leur, de  leur  poids,  de  leur  volume,  de 
leur  consistance,  de  leur  forme,  des  im- 
pressions qu'elles  font  sur  les  organes, 
de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  ries 
corps  étrangers  qui  se  trouvent  mêlés 
parmi  elles,  enfin  des  atteintes  que  peu- 
vent y  avoirportées  les  insectes. 

On  peut  établir,  comme  une  maxime 
générale,  qu'une  graine  qui  a  l'odeur  de 
moisi  ou  de  rance,  ou  bien  qui  est  ver- 
moulue, est  d'une  qualité  défectueuse;  il 
faut  choisir  de  préférence  celle  qui  est 

Eleine,  pesante,  entière  et  bien  nette:  en 
i  mettant  sur  une  feuille  de  papier,  et 
lui  imprimant  le  mouvement  ou  van ,  il 
est  facile  de  juger  celles  qui  ne  réunissent 
pas  ces  propriétés  spécifiques.  La  submer- 
sion tant  vantée  comme  une  pieire  de 
touche  est  équivoque ,  puisque  les  grai  nés 
dans  lesquelles  l'énergie  de- la  reproduc- 
tion se  trouve  tout  à  lait  éteinte,  n'en  va 
pas  moins  au  fond  de  l'eau. 

Une  excellente  méthode,  quand  elle 
est  praticable,  consiste  à  s'assurer  de  la 
qualité  des  graines ,  en  en  semant  une 
pincée  sous  châssis  ou  clochas,  sur  une 
Tome  XII. 
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couche  chaude;  ou  bien  ,  comme  le  pra- 
tiquent quelques  personnes ,  à  défaut  de 
couche,  en  mettant  dans  un  linge  hu- 
mecté une  quantité  numérative  de  forai- 
nes ,  dont  on  forme  un  petit  paquet  qu'on 
enfouit  dans  un  pot  rempli  de  terre,  en 
le  tenant  près  d'un  poêle  ou  d'une  che- 
minée ,  et  l'arrosant  d'eau  tiède  ;  on  est , 
bientôt  après,  en  état  de  juger  combien 
de  grains  ont  germé  :  cet  effet  détermine 
plus  puissamment  la  qualité  de  la  graine,  * 
et  peut  servir  à  indiquer  en  même  temps 
combien  il  est  nécessaire  d'en  employer. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  mire 
subir  aux  graines  de  pareilles  épreuves, 
avec  l'attention  nécessaire  :  d'ailleurs  elles 
ne  peuvent  guères  convenir  qu'aux  se- 
mences qui  germent  facilement,  comme 
celles  des  crucifères;  et  encore  ces  épreu- 
ves sont  -  elles  sujettes  à  erreur,  car  une 
semence  germera  vigoureusement  en  ap- 
parence, et  ne  donnera  ensuite  que  des 
produits  médiocres.  Il  vaut  mieux,  quand 
on  le  peut,  s'en  tenir  aux  graines  qu'on 
a  culUvées  et  récoltées  sur  son  propre 
fonds  ,  conservées  conformément  aux 
bqns  principes;  on  est  plus  certain  de  la 
qualité  et  de  l'âge  de  celles  qu'on  sème. 

La  forme,  la  couleur,  le  volume  et  la 
pesanteur  sont  tellement  variés  dans  les 
graines ,  qu'il  est  difficile  de  saisir  tous 
les  caractères  qui  constituent  leur  per- 
fection ,  pour  déterminer  le  choix  de 
toutes  les  espèces;  il  faudroit  s'arrêter 
sur  chacune  d'elles  en  particulier,  et  ce 
travail ,  malgré  toute  l'étendue  qu'on 
pourroit  lui  donner,  seroit  encore  très- 
împarfait.  Voici  des  indications  générales, 
d'après  lesquelles  il  est  permis  de  pro- 
noncer sur  la  qualité  de  quelques  unes 
des  graines  qui  sont  les  plus  usitées. 

Graines  potagères.  Les  plantes  pota- 
gères dues  aux  travaux  du  jardinier,  aux 
engrais,  à  la  qualité  du  sol ,  au  hasard,  à 
des  alliances  végétales  bien  assorties,  à 
l'action  diminuée  ou  augmentée  de  l'eau, 
de  l'air  et  de  la  lumière,  demandent  tou- 


Digitized  by  Google 


k3o  G  H  A 

jours  à  être  cultivées  avec  le  même  Soin, 
parce  que,  délaissées,  elles  retournent 
bientôt  à  l'état  sauvage. 

La  plupart  de  celles  qu'on  sème  pour 
leurs  produits  en  racines  ,  ne  grènent 
pas  dès  la  première  année  de  leur  végé- 
tation ;  les  semences  de  toutes  les  variétés 
de  navets  se  ressemblent  à  peu  près  en  ire 
elles  ;  elles  sont  d'un  brun  fonce,  vil',  bien 
lisses  à  leur  surface:  jetées  sur  les  char* 
bous  ardens ,  elles  doivent  pétiller  et  s'en- 
'  flammcr  aisément;  ce  double  effet  dimi- 
nue à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur 
récolle. 

Un  autre  moyen  de  s'assurer  de  l'état 
récent  de  cette  graine,  comme  de  celui  de 
toutes  les  semences  émulsives,  c'est  de  le* 
écraser  sons  l'ongle  ;  elles  fournissent  une 
quantité  d'huile  assez  remarquable,  qui 
s  épaissit  à  mesure  qu'elle  vieillit,et,quaud 
la  semence  a  perdu  sa  qualilégermiuative, 
elle  n'en  rend  plus  du  tout;  la  substance 
intérieure  ,  de  blanchâtre  qu'elle  étoit , 
devient  d'un  jaune  roux  j  celle  qni  n'a 
pas  atteint  sa  maturité  est  couleur  fauve* 
et,  vu  lieu  de  se  foncer  avec  le  temps, elle 
jaunit  et  perd  de  son  éclat. 

L'analogie  des  graines  de  choux  avec 
celles  de  navets  est  si  marquée,  pour  la 
forme  et  la  constitution,  qu'on  peut,  à 
l'aide  des  mêmes  moyens  ,  .parvenir  à 
juger  de  leur  qualité;  et  quoiqu'elles  aient 
l'avantage  de  conserver  long- temps  la 
propriété  germinative,  leur  grande  ten- 
dance à  rancir  exige  toujours  l'emploi  de 
la  plus  nouvelle. 

On  ne  peut  ni  à  l'inspection,  ni  au 

Î;oût,  décider  sur-le-champ  la  qualité  de 
a  graine  de  carottes;  mais  elle  réunira 
les  conditions  désirables  dès  qu'elle  aura 
du  poids  et  un  peu  d'épaisseur,  qu'elle 
se  détachera  aisément  par  un  léger  frot- 
tement des  poils  ou  barbes  dont  elle  est 
hérissée  ;  sans  cette  attention,  on  court 
les  risques  de  semer  plusieurs  graines 
par  paquets,  et  d'en  mettre  trop  dans  des 
endroits,  tandis  que  d'autres  n'en  oui 
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pas  assez.  Sa  couleur  eît  d'un  gris  de  Ko 
terne;  quand  elle  est  tant  soit  peu  jaune, 
elle  n'en  a  pas  moins  de  qualité,  pourvu 
quelle  ait  un  montant  vif  et  parfumé , 
dans  lequel  on  puisse  saisir  distinctement 
l'arôme  de  la  racine. 

Ce  n'est  guères  que  sur  la  bonne  foi  des 
marchands  qu'on  peut  prendre  la  graine 
de  betterave*  à  eause  de  sa  reseembhmoe  t 
parfaite  avec  celle  de  poiree;  cependant 
on  observe  que  la  première  est  plus  grosse, 
mieux  nourrie  que  la  seconde  ;  son  vo- 
lume doit  approcher  de  celuuTun  moyen 
poids. 

A  l'égard  du  panais,  la  forme  de  sa 

{graine  est  un  peu  aplatie;  cependant ,  en 
a  pressant  dans  les  doigts,  on  sent  l'exis- 
tence de  l'amande,  plusou  moins  renflée; 
elle  est  jaunâtre,  et  présente  à. la  conca- 
vité une  couleur  mordorée;  quand  elle 
est  nouvelle,  son  odeur  est  très  -  forte  et 
très-aromatique;  mais  cette  odeur  6e  cou- 
serve  plusieurs  années ,  quoiqu'à  un 
moindre  degré ,  à  la  vérité. 

S'il  est  dilficile  de  reconnoitre  à  l'ins- 
pection la  graine  de  carotte  vieille  ou  non* 
velle,  la  dilliculté  est  bieu  plus  considé- 
rable pour  la  graine  d'ognon  ;  le  seul 
caractère  que  1  on  puisse  indiquer,  c'est 
que  celle-ci  est  d'une  couleur  noire  très- 
foncée  ,  qui  a  quelque  chose  de  vif  et 
même  de  brillant,  tandis  que  la  couleur 
de  l'autre  est  moins  vive,  plus  terne,  et 
qu'elle  a  perdu,  en  vieillissant,  une  partie 
de  ce  goût  et  de  cette  odeur  alliacée  que 
les  organes  exercés  saisissent  facilement, 
quand  la  graine  est  uouvcllc;  mais  l'iu- 
suitisancoueces  caractères  oblige  de  s'en 
rapporter  sur  ce  point  à  la  bonne  foi  du 
marchand. 

Les  semences  des  fruits  mous  et  pul» 

{>eux  qui  appartiennent,  par  exemple,  i 
a  famille  des  oucurbitacees,  doivent  être 
choisies  parmi  ceux  qui  ont  dépassé  le 
terme  de  la  maturité ,  vu  que  leur  chair 
est  destinée  à  perfectionner  la  semence , 
laquelle  produit  ordinairement  un  fruit 
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qui  a  plus  de  qualité  etconserveplus  long- 
lemps  sa  propriété  végétative;  mais  il 
faut  convenir  que  ce  soin  est  indispensa- 
ble pour  le  concombre,  parce  qu'on  le 
mange  toujours  ayant  sa  maturité  ;  il  est 
possible  de  l'éviter  pour  le  melon  et  les 
courges,  au'on  ne  cueille  ordinairement 
que  quand  ils  sont  mûrs. 

Graines  de  prairies  naturelles  et  ar- 
'  tificielles.  Il  arrive  souvent  que,  truand 
on  n'a  pas  recueilli  sur  son  propre  Fonds- 
la  graine  des  prairies  naturelles,  et  qu'on 
est  obligé  d'en  acheter,  on  court  les  ris- 
ques de  n'avoir  que  des  débris  de  gre^ 
uiers  à  foin,  de  couvrir  son  terrain  de 
mauvaises  herbes,  et  qu'on  ue  vient  a 
bout  de  détruire  par  la  suite  qu'à  force 
de  travail  et  de  frais.  Pour  se  procurer 
de  la  graine  de  bonne  qualité ,  c'est  tou- 
jours sur  le  second  foin  qu'il  faut  la  faire 
cueillir;  elle  est  plus  mûre  et  par  consé- 
quent mieux  nourrie. 

Dès  que  l'herbe  est  sur  le  point  d'être 
fauchée,  on  coupe  les  sommités  de  la 
plante,  qu'on  étend  sur  une  toile  pour 
les  faire  sécher  au  soleil;  on  les  bat  avec 

S récaution,  et  on  sarde  la  graine  dans 
es  sacs  bien  fermes,  jusqu'au  moment 
des  semailles.  Cette  méthode ,  cpiand  on 
peut  remployer  ,  est  bien  préférable  à 
l'usage  de  prendre  des  geai  nés  de  prai- 
ries sous  les  tas  de  foin  ;  outre  qu'elle  pro- 
duitdes  graines  plus  mûres  etde  meilleure 
qualité ,  elle  laisse  encore  au  propriétaire 
la  facilité  de  ne  faire  ramasser  que  celles 
des  plantes  de  son  pré  qu'il  juge  les  plus 
avantageuses  à  multiplier  ,  et  les  plus 
convenables  au  terrain  qu'il  veut  ense- 
mencer. Cet  objet  est  d'une  grande  im- 
portance, et  il  serait  à  désirer  que  les 
propriétaires  s'attachassent  à  reconnottre 
d'une  manière  précise  la  qualité  des  di- 
verses plantes  qui  composent  les  prairies, 
afin  d'avoir  la  faculté  de  faire  détruire 
celles  qui  sont  nuisibles  ou  peu  produc- 
tives, et  multiplier  au  contraire  les  bonnes 
espèces. 
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11  n'est  pas  facile  de  prescrire  quelque 
chose  de  positif  sur  la  quantité  de  semen- 
ces qu'on  doit  répandre  dans  un  arpent; 
elle  dépend  de  la  qualité  du  terrain,  de 
la  nature  de  la  plante, et  de  usage  qu'on 
veut  eu  faire  :  nous  ferons  cependant 
une  remarque,  c'est  que,  pour  les  plantes 
à  prairies, il  n'y  a  pas  autant  d'inconvé- 
niens  à  employer  un  peu  trop  de  semen- 
ces, parce  que  le  foui  rage  en  est  plus  fin 
et  infiniment  meilleur;  en  général,  les 
plantes  vivaces  demandent  à  être  semées 
plus  claires  que  les  annuelles,  et  elles 
doivent  l'être  d'autant  moins,  qu'elle» 
Sont  plus  vi  vaces.  La  graine  de  pré  nou- 
velle est  toujours  ordinairement  préfé- 
rable à  celle  de  deux  ou  trois  aus.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  méthodes 
pour  récolter  les  graines  des  plantes  qui 
composent  les  prairies  artificielles  :  celle 
qui  paroît  la  meilleure  consiste  à  les  re« 
cueillir  un  peu  avant  leur  maturité,  U 
choisir  celle  qui  provient  de  la  seconde 
coupe  pour  la  luzerne,  ainsi  que.pour  le 
trèfle,  et  celle  de  la  première  pour  le  sain- 
foin. 

La  bonne  graine  de  luzerne  doit  réflé- 
chir nue  couleur  jaune  U'cs-éclatante,  et 
avoir  beaucoup  de  pesanteur;  elle  est  dé- 
tériorée dans  ses  qualités,  des  qu'elle  est 
verdAtre  ou  noirâtre;  il  en  faut  vingt 
livres  par  arpent ,  plus  ou  moins ,  suivant 
le  sol.  Celle  de  sainfoin  doit  être  d'un 
jaune  doré ,  ou  d'une  couleur  un  peu 
rembrunie,  mais  brillante,  et  l'amande 
tirée  de  sa  coque,  dans  laquelle  on  la 
vend  toujours ,  doit  être  d'un  jaune  clair 
et  fléchir  plutôt  que  de  se  casser  sous  la 
dent  ;  lorsqu'elle  est  verte  ou  noire,  c'est 
la  preuve  qu'elle  a  été  recollée  avant  sa 
maturité  ou  qu'elle  est  vieille;  il  en  faut 
cent  vingt-cinq  à  cent  cinquante  livres 
par  arpent.  Enfin  le  trèlle  de  deux  ans 
est  celui  qui  produit  la  meilleure  se- 
mence; elle  est  d'une  couleur  vive,  bril- 
lante, composée  partie  de  çraines  d'un 
jaune  clair  et  partie  d'une  jolie  couleur 
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-violette;  elle  se  ternit  et  rougit  en  vieil- 
lissant; elle  lève  encore  deux  à  trois  ans 
après  sa  récolte  :  il  en  faut  quinze  à  vingt 
livres  par  arpent. 

Des  graàtes  des  fleurs.  Si  on  veut 
conserver  de  belles  races  de  Heurs ,  et 
acquérir  des  variétés  intéressantes,  il  faut 
avorter  un  grand  soin  au  choix  de  ces 
graines.  Dans  toutes  les  espèces  dont  les 
fleurs  doubles  ou  semi  -  doubles  produi- 
sent de  la  semence ,  il  ne  faut  jamais  re- 
cueillir celle  des  pieds  à  fleurs  simples, 
qu'il  faut  détruire  au  contraire;  celui  qui 
sèmeroit  des  graines  d'oeillets,  de  balsa- 
mines, et  autres  récoltées  sur  des  pieds  à 
fleurs  simples,  n'auroit  presque  jamais 
de  Heurs  doubles.  Dans  les  espèces  dont 
les  pieds  à  fleurs  simples  portent  seuls  de 
la  graine,  comme  les  différentes  variétés 
de  giroflées  ,  il  faut  toujours  choisir  les 
plantes  les  plus  fortes ,  les  plus  vigou- 
reuses ,  les  couleurs  les  plus  vives ,  les 
plus  Irauchées  ,  les  panaches  les  plus 
agréables. 

Le  semis  est  le  grand  moyen  de  gagner 
des  variétés,  et  d'obtenir  des  fleurs  dou- 
bles. La  doublure  parmi  les  fleurs  n'est 
autre  chose  que  le  changement  des  éta- 
miues  en  pétales;  aussi* a-4 on  remarqué 
que  les  fleurs  les  plus  sujettes  à  doubler 
«ont  celles  qui  ont  le  plus  grand  nombre 
d'étamines,  comme  les  rosacées,,  les  re- 
noncules :  ces  fleurs,  qui  font  le  charme 
des  amateurs,  sont  regardées  par  les  bo- 
tanistes comme  des  monstres  par  excès; 
à  force  de  cultiver,  de  semer  une  graine, 
on  parvien»  a  créer  ces  belles  fleurs  que 
nous  possédons. 

Ne  nous  lassons  pas  de  semer,  c'est  le 
moyen  d'opérer  les  plus  belles  métamor- 
phoses ;  c'est  à  cette  bonne  pratique  que 
nous  devons  la  diversité  merveilleuse 
qu'on  admire  dans  les  jacinthes,  dans 
les  tulipes,  les  semi-doubles,  les  anémo- 
nes, les  auriculcs,  les  primevères,  les 
oeillets. 
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Graines  d'arbres.  Il  convient  que  ces- 
graines  soient  mûres ,  nouvelles,  et  pro- 
duites ,  autant  que  possible,  par  des  arbres 

?|ui  aient  atteint  le  maximum  de  leur 
orce,  parce  que  les  premières  semences 
fournies  par  des  jeunes  sujets  sont  sou- 
veut  fausses.  Celles  de  quelque^  espèces , 
telles  que  l'orme,  les  érables,  le  hêtre, 
demandent  à  être  mises  en  terre  aussitôt 
leur  maturité  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
au  printemps.  L'exposition  du  levant  ou 
du  nord  eslla  plus  favorable  ;  elle  devient 
même  nécessaire  pour  les- pins,  sapins, 
mélèzes,  et  pour  tous  les  arbres  verts  en 
général;  comme  plusieurs  espèces  neger- 
ment  pas  la  première  année,  on  ne  doit 
jamais  se  presser  de  retourner  un  semi» 
d'arbres. 

Les  semis  d'arbres  fruitiers  donnent 
des  sujets  intermédiaires  entre  l'état  sau- 
vage et  l'état  cultivé ,  et  par-là  plus  dis- 
posés à  l'opération  de  la  greffe  et  au  per- 
fectionnement des  races  fruitières;  ils  sont 
la  voie  la  plus  commune  par  laquelle  les 
arbres  se  naturalisent ,  se  multiplient  et 
diversifient  leurs  espèces  ;  leur  propen- 
sion à  dégénérer  vient  souvent  du  défaut 
de  maturité  des  semences;  il  faut  donc 
les  laisser  long-temps  sur  l'arbre ,  avoir 
grand  soin,  pour  les  pommes  et  les  poires, 
de  ramasser  dans  un  coin  do  truitier 
celles  qui  pourrissent,  pour  en  tirer  les 

f)epins,  toujours  préférables  à  ceux  que 
'on  recueille  sur  la  table  ou  qu'on  va 
chercher  au  pressoir. 

Les  noyaux ,  les  amandes  doivent  être 
wis  sur  des  sujets  excellons ,  et  dont 
es  fruits  aient  |»ssé  le  terme  de  la  ma- 
turité; on  les  conserveen  lieux  frais,  dan» 
du  sablon  fin ,  ou  de  la  terre  tamisée. 
'  Vers  le  mois  de  décembre  on  les  stra- 
tifié dans  une  cave ,  une  orangerie  ,  ou 
autre  lieu  dont  la  chaleur  soit  douce  et 
tempérée;  et  en  avril ,  ces  noyaux  ou 
amandes  sont  distribués  dans  le  lerraiu 
où  ils  doivent  s'élever.  Il  faut  conser- 
ver les  noix,  les  châtaignes ,  dans  leur 
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brou  jusqu'au  moment  de  la  planta- 
tion ,  et  faire  en  sorte  qu'ils  aient  encore 
assez  d'humidité  pour  favoriser  le  dé- 
veloppement du  germe. 

Lorsqu'on  se  propose  de  récoller  des 
graines  de  pin,  il  faut  en  général  leslais- 
*  scr  passer  l'hiver  sur  l'arbre  pour  ac- 
quérir leur  maturité ,  et  ne  cueillir  les 
cônes  que  vers  le  mois  de  mars;  le 
moyen  d'en  retirer  la  graine  consiste 
à  mettre  ces  cônes  macérer  dans  l'eau, 
et  à  les  exposer  ensuite  au  soleil  ;  les 
écailles  se  soulèvent,  et  alors  les  graines 
tombeut  aisément. 

On  les  rassemble  sur  un  drap ,  ou 
autrement  ;  mais  il  faut  bien  se  garder , 
comme  font  souvent  ceux  qui  les  ven- 
dent ,  de  porter  les  cônes  au  four ,  afin 
d'en  extraire  plus  aisément  la  graine: 
ce  procédé,  quoique  le  dernier  à  em- 
ployer ,  devient  néanmoins  nécessaire 
dans  certaines  années;  car  souvent  le 
moment  favorable  pour  semer  les  grai- 
nes d'arbres  est  arrivé,  avant  que  nous 
jouissions  du  temps  propre  à  faciliter 
l'entier  dépouillement  du  cône,  ce  qui 
force  à  recourir  à  une  chaleur  artifi- 
cielle ;  mais  il  faut  la  graduer  avec  soin  , 
autrement  ces  graines  ne  lèxcnt  point , 
ou  ne  donnent  que  des  produits  chélifs 
et  languissans. 

Toutes  les  espèces  de  graines  d'arbres 
dont  la  récolte  se  fait  avant  l'hiver ,  de- 
mandent à  être  mises  en  lieu  frais  , 
mais  non  humide ,  jusqu'au  moment  où 
Ton  doit  les  confier  a  la  terre.  On  re- 
connott  la  bonne  qualité  des  graines 
d'arbres  résineux  à  uue  amande  blan- 
che et  onctueuse  ,  d'un  goût  assez  agréa- 
ble ,  quoique  un  peu  fade  dans  la  plu- 
part des  pins  ,  quand  leur  graine  est 
nouvelle  ;  cette  amande  a  un  goût  de 
rance  bien  sensible  dans  les  graines 
vieilles. 

Aujourd'hui  que  la  greffe  est  deve- 
nue presque  le  seul  moyen  employé 
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pour  multiplier  nos  bonnes  es  p^îces  de 
fruits  ,  *on  s'occupe  peu  ,  trop  peu 
peut-être,  du  semis  des  pépins  et  des 
noyaux  de  ces  délicieuses  productions 
de  nos  jardins  :  ce  seroit  sans  doute  le 
moyen  d'ajouter  encore  à  leur  perfec- 
tion ,  et  de,  trouver  des  variétés  in- 
téressantes. À  la  vérité  ces  semis  deman- 
dent des  soius  ,  du  temps  et  de  la  pa- 
tience ,  mais  est-ce  une  raison  pour  y 
renoncer  entièrement  ?  Ne  seroit  -  on 
pas  bien  dédommagé  de  ses  peines  et  de 
son  attente  par  la  découverte  de  nou- 
velles espèces  qui  le  disputeroient  en 
bonté  à  celles  que  nous  possédons  déjà, 
ou  qui  peut-être  les  surpasseroient  el 
augmenteroient  encore  nos  richesses  en 
ce  genre  ?  Parce  que  nos  ancêtres  ont 
beaucoup  fait  pour  nous,  il  semble  que 
nous  n'ayons  plus  rien  à  faire  pour 
nous-mêmes  ni  pour  nos  descendons  : 
c'est  fort  mal  raisonuer.  Il  seroit  doue 
à  désirer  que  quelques  personnes  s'oc- 
cupassent des  semis  de  pépins  et  noyaux 
d'arbres  fruitiers,  dans  une  autre  vue 
que  celle  de  se  procurer  des  sauva- 
geons ou  sujets  pour  la  greffe  ;  ce  qui 
est  le  seul  but  que  tous  nos  pépinié- 
ristes se  proposent  dans  ces  semis.  Mais 
un  autre  objet  d'un  intérêt  majeur  , 
c'est  la  multiplication  en  grand  par  la 
voie  des  semis  des  arbi-e*  forestiers  et 
d'alignement,  et  l'établissement  des  pé- 
pinières de  ces  espèces. 

La  diminution  des  bois  a  suivi  en 
France ,  depuis  quelques  années ,  une 
progression  si  rapide  el  tellement  dis- 
proportionnée aux  repeuplemens ,  qu'il 
en  résulteroit  les  plu»  grands  maux  ,  si 
on  ne  s'empressoil  d'y  porter  remède. 
Déjà  l'administration  forestière  s'en  oc- 
cupe avec  un  zèle ,  une  activité  et  une 
intelligence  qui  lut  font  le  plus  grand 
honneur  ;  mais  le  mal  est  si  considé- 
rable,qu'il  faut  nécessairement  que  cette* 
administration  soit  encore  secondée  par 
les  efforts  des  propriétaires ,  a6n  que  „ 
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sur  toutes  les  parties  du  territoire  Je 
l'empire, on  fasse  de  nombreuses  édu- 
cations d'arbres  qui  nous  donnent  bien- 
tôt  l'espoir  de  faire  oublier  nos  torts  , 
et  réparer  nos  perles.  L'arrêté  que  yieut 
de  prendre  le  préfet  du  Haut-Rhin , 
M.  Félix  Desportes ,  pour  l'établisse» 
ment  d'une  pépiuière  préfecturale  et 
de  pépinières  communales  dans  ce  dé- 
partement, est  une  de  ces  plus  heureuses 
institutions  qui  deviendra  san*s  doute 
générale. 

En  effet ,  c'est  au  gouvernement  qu'il 
appartient  de  donner  à  cette  partie  in- 
téressante de  l'agriculture  l'éclat  dont 
elle  est  susceptible  ,  et  d'enrichir  le  sol 
frauçais  de  toutes  les  productions  exo- 
tiques qui  peuvent  s'y  acclimater.  Cette 
vérité  n'a  pas  échappé  à  la  sollicitude 
du  ministre  Chaptat ;  le*  soins  qu'il  s'est 
donnés  pour  faire  venir,  a  vaut  la  guerre, 
des  diverses  contrées  de  l'Amérique 
Septentrionale  ,  une  quantité  de  graines 
d'arbres  de  toute  espèce ,  dans  le  nom- 
bre desquelles  le  cyprès  de  la  Louisiane 
n'a  pas  été  oublié  ,  la  distribution  qui 
en  a  été  faite  à  des  cultivateurs  soi- 
gneux ,  promettent  l'amélioration  de  ce 
genre  de  culture.  Mettons  autant  d'ar- 
deur à  semer  et  à  replanter  qu'on  en 
a  mis  à  détruire  et  à  abattre  ;  semons 
dans  le  nord  ceux  de  nos  arbres  qui 
résistent  le  mieux  aux  rigueurs  de  rni- 
▼er ,  semons  ailleurs  tous  ceux  qui  s'y 
plaisent  le  mieux  ;  multiplions  autant 
qu'il  est  possible  les  arbres  étrangers 
parfaitement  naturalisés  et  reconnus 
pour  être  les  plus  utiles  ;  multiplions 
le  sophora  qui  vient  rapidement,  et  dont 
le  bois  est  excellent ,  mais  sur-tout  l'a- 
cacia ,  etc.  C'est  dans  les  Lettres  qui 
viennent  de  parotlre  sur  le  robinier  , 
qu'où  apprendra  tous  les  avantages  qu'il 
est  possible  de  retirer  de  ce  bel  arbre  ; 
elles  sont  un  nouveau  présent  fait  à  l'a- 
griculture ,  par  le  sénateur  François  de 
iïeufthiUetw.  (  Parmsntieh.  ) 
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/£?R^I^E'  E»8roissement  des  animaur. 
{Hygiène  vétérinaire.)  Comment  se  fait-il  qua 
certains  animauxs'engraissent  très-facilement, 
tandis  qu  d  en  est  qui  n'engraissent  pas?  Pour- 
quoi voit-on  des  personnes  qui  s'enrichissent 
a  engraisser  des  bestiaux,  tandis  que  d'au- 
tres s  y  ruinent?  Nous  allons  tâcher  d'indi- 
quer les  moyens  de  faire  de  l'engraissement 
des  animaux  une  spéculation  avantageuse  en 
considérant,  t°.  la  nature  de  la  graisse  et  la 
manière  dont  elle  est  élaborée;  a°.  la  confor- 
mation et  les  signes  par  lesquels  on  juge  qu'un 
animal  est  disposé  à  engraisser;  3*.  des  vues 
générales  à  remplir  pour  procurer  la  graisse; 
4°.  les  divers  moyens  qu  on  met  en  usage; 
5  .  les  signes  auxquels  on  reconnoît  les  progrès 
et  la  perfection  de  l'engraissement  ;  6°.  les  act  i- 
dens  qui  surviennent  avant ,  pendant  et  après  ; 
7*.  enfin  ,  les  inconvéniens  de  la  graisse  dans 
les  animaux  qu'on  ne  sacrifie  pas  directement 
pour  la  bouche. 

NaTOKK  ET  é L ABOR A TI O M  Dg  LA  GBATSS*. 

Nature  de  la  graisse.  La  graisse  est  une  matiéru 
qui  s  accumule  dons  le  tissu  cellulaire,  dont  In 
nature  varie  non  seulement  dans  les  différens 
animaux,  mais  encore  dans  les  différentes  par- 
ties du  corps  du  même  animal. 

La  graisse  du  cheval  est  fluide  et  huileuse  j 
celle  du  canard  et  de  l'oie  a  beaucoup 
moins  de  fluidité;  celle  du  cochon  est  plus  so* 
lide;mais  les  ruminansen  fournissent  de  beau- 
coup plus  dense.  La  graisse  qui  entoure  l'cril , 
celle  qui  est  autour  des  articulations ,  des 
glandes  lymphatiques,  ainsi  que  celle  qui  se 
trouve  dans  l'intérieur  des  os ,  dans  l'intérieur 
du  canal  vertébral ,  et  qui  enveloppe  la  moelle 
allongée  dans  toute  sou  étendue,  est  la  plus 
fine  et  la  plus  blanche. 

Le  suif  qui  est  le  plus  compacte  est  le  meil- 
leur ;  celui  des  auunaux  qui  ont  souffert , 
soit  par  des  fatigues ,  soit  par  des  maladies 
longues,  est  jaune,  desséché,  brûlé. 

Toutes  les  parties  de  l'économie  animale  ne 
renferment  pas  une  égale  quantité  de  graisse. 
Elle  se  montre  en  assee  grosse  masse  dans  les 
interstices  des  muscles  du  globe  ,  entre  l'ori- 
gine des  muscles  qui  fixent  le  fémur  au  bassin , 
sous  le  scapulum ,  sous  la  peau  ,  autour  des 
grosses  articulations ,  des  glandes  lymphatiques 
autour  de  la  base  de  la  langue  ;  mais  les  grands 
réservoirs  où  ce  corps  se  rencontre  en  plus 
grosse  masse,  c'est  à  la  base  du  coeur  ,  dans 
le  médiastin,  dons  l'épiploon  /  le  mésentère  et 
autour  des  reins.  Nous  observons  cependant 
que  le  cochon  fait  exception  A  cette  règle  gé- 
nérale :  son  plusgraud  réservoir  est  placé  sous 
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la  peau  ;  mais  la  graisse  qui  compose  ce  qu'on 
appelle  le  lard  est  entremêlée  de  beaucoup 
de  tissu  cellulaire,  d'autant  plus  dur,  plus 
épais  et  plus  dense  ,  que  l'animal  est  {tins 
vieux  >  et  qu'il  a  plus  travaillé,  seit  pour  ln 
propagation  de  l'espèce  -,  soit  pour  se  rendre 
d'une  foire  à  l'autre,  etc.  Cet  état  u 'échappe  pas 
aux  charcutiers  ,  ils  le  connoissent  sous  le  nom 
de  lard  routier.  Le  cuir  en  est  plus  épais;  ce  qui 
s'observe  sur-tout  au  garrot  :  il  y  a  beaucoup 
plus  de  tissu  que  de  matière  graisseuse ,  ce  qui 
bit  une  perle  pour  le  consommateur. 

Les  parties  privées  de  graisse  dans  tous  les 
animaux  ,  sont  les  enveloppes  du  cerveau  ,  le 
cerveau  et  la  moelle  allongée,  le  poumon, 
la  rate  et  généralement  toutes  les  surraces 
usseusesdans  lesquelles  s'implantent  les  extré- 
mités des  musc  les.  Cependant  les  pat  lies  où 
la  graisse  ne  se  trouve  pas  en  lames  ,  en  pelo- 
tons .  recèlent  des  sucs  graisseux  interposés , 
qui  leur  donnent  cette  saveur  délicate  qui 
manque  aux  animaux  en  mauvais  état. 

La  graisse  est  pour  l'animal  vivant  une  res- 
source dans  les  temps  d'abstinence,  en  cas  de 
disetle  ou  de  maladie;  c'est  un  dépôt  où  la 
nature  puise  pour  son  entretien  des  maté- 
riaux dans  lesquels  il  existe  déjà  un  degré  d'é- 
laboration que  les  organes  soufirans  sont  dis- 
pensés de  lui  donner. 

Enfin,  celle  des  gallinacées  est  la  plus  douce 
et  la  plus  agréable  de  toutes. 

On  remarque  encore  que  celle  du  cheval , 
du  chien,  est  chargée  d'arome,  et  qu'elle  n'est 
propre  qu'à  brûler  ou  à  faire  des  onguens. 

La  graisse  est  d'autant  plus  fine  et  plus  blan- 
che, que  l'animal  est  plus  jeune;  d'autant.plùs 
grossière  et  plus  jaune  ,  que  le  sujet  est  plus 
vieux  ou  qu  il  n  plus  souffert;  celle  des  ani- 
maux qui  ont  péri  de  maladies  malignes  est 
d'un  jaune  très-foncé  et  très-obscur. 

2°.  Elaboration  de  la  graisse.  La  graisse  s'ac- 
cumule à  mesure  que  les  vaisseaux  déposent 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  l'excédant 
des  sucs  nourriciers  ,  dont  ils  ont  profité  d'à-* 
bord  pour  la  réparation  des  pertes. 

Elle  est  en  plus  grande  quantité  dans  les 
endroits  nù  ce  lissu  est  plus  abondant;  mais 
l'accumulation  doit  s'en  faire  peu  à  peu  ou 
sans  réplclion  trop  subite,  ce  qui  determioeroit 
des  accideus  fâcheux. 

L'ordre  le  plus  commun  suivant  lequel  les 
parties  se  garnissent  de  graisse  est  digne  de 
remarque.  Ce  sont  les  parties  extérieures,  et 
principalement  le  tissu  sous -cutané,  qui  se 
remplissent  d'abord  de  cette  matière  ;  puis  elle 
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se  répand  entre  les  muscles ,  aulotrr  des  ni  liru- 
lations  et  autour  des  glandes  lymphatiques. 

Lorsque  toutes  ces  parties  en  sont  saturées  , 
la  nature  dirige  son  travail  dans  l'intérieur  ;  d'a- 
bord dans  l'épiploon,  le  médiastiri,  le  mésentère, 
le  tissu  cellulaire  du  péritoine,  enfin  autour  des 
reins,  lieu  où  elle  établit  des  réservoirs  très-con- 
sidérables. Ainsi ,  l'animal  peut  être  gras  exté- 
rieurement et  ne  pas  l'être  encore  intérieure- 
ment ;  les  bouchers  et  les  charcutiers  instruits 
ne  s'y  méprennent  puères  ;  ils  si  vent  bien  dis- 
tinguer l'animal  qui  n'a  pas  les  deux  graisses  ; 
cependant  ils  se  trompent  quelquefois. 

L'animal  peut  être  peu  gras  extérieurement , 
et  l'être  beaucoup  intérieurement.  Quand  uu 
bopuf  gras  extérieurement  ne  l'est  pas  dans 
l'intérieur  ,  c'est  que  la  nourriture  n'a  pas  été. 
assez  abondante  ,  assez  substantielle,  on  qu'où 
n'a  pas  donné  à  l'animal  le  temps  d'élaborer 
sa  graisse  intérieure.  Si ,  au  contraire ,  la  bête 
peu  grasse  à  l'extérieur ,  l'est  beaucoup  au  de- 
dans ,  c'est  que  des  accidens  ,  de*  douleurs , 
le  défaut  de  nourriture  à  l'époque  on  l'engrais- 
sement étoit  avancé  ,  ont  nécessité  l'absorp- 
tion de  la  graisse  extérieure,  pour  l'outre  tien 
de  la  vie  de  l'animal. 

Les  jeunes  animaux  qui  ne  sont  pas  encore1 
formés  ,  n'acquièrent  de  la  graisse  dans  l'inté- 
rieur du  corps  ,  qu'après  leur  crue  complète. 

On  voit  que  ces  jeunes  sujets  sont  plus  longs 
dans  leur  engrais,  attendu  la  double  fonction 
de  la  nature  à  fournir  a  la  graisse  et  au  déve- 
loppement des  parties  constituantes  ;  mais  il 
faut  convenir  que  le  sujet  qui  a  été  toujours 
tenu  en  bon  état  pendant  tout  le  temps  de  son 
développement,  est  d'une  meilleure  nature  , 
que  sa  chair  est  plus  délicate ,  et  qu'il  est  sus- 
ceptible de  beaucoup  moins  d'accidens  que 
celui  qui  a  éprouvé  diverses  altérations  dans 
son  éducation. 

La  belle  graisse  est  blanrhe  et  rend  la  chair 
tendre  t  le  sang  lui-même  éprouve  des  chan- 
gemens  par  l'engraissement.  Celui  des  jeunes 
animaux  en  bon  état  est  saturé  de  sucs  grais- 
seux, il  est  plus  onctueux  et  plus  délicat  que 
celui  de  l'animal  formé  ;  et  plus  le  sujet  est 
vieux  et  en  pleine  graisse,  plus  son  sang  est  sec 
et  peu  agréable.  C'est  ce  dont  on  peut  s  assurer 
par  les  boudins  de  sang  de  cochons  de  divers 
âges. 

CONFORMATION  HT  SlOMES  AUXQUELS  ON 
JVOS  Q0*U1»  ANIMAL  l!ST  DISPOSÉ  A  ENGRAIS- 
SER. L'expérience  journalière  ne  cesse  de  nous 
montrer  qu'il  se  rencontre  tous  les  jours  des  ani- 
maux de  toute  espèce ,  qui  s'entretiennent  dans 
un  embonpoint  étonnant ,  tandis  que  d'autres  de 
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même  race ,  mis  au  même  régime  et  aux  mêmes 
.travaux,  restent  maigres  et  en  mauvais  état  ; 
cette  différence  n'est  pas  toujours  due  à  ries 
matadics>elle  tient  au  contraire,le  plus  souvent, 
a  la  différence  de  conformation.  Ce  doit  être  ici 
l'objet  d'une  élude  qui  est  longue  et  difficile , 
mais  qui  est  des  plus  importantes  pour  faire  de 
bons  choix ,  soit  qu'où  veuille  engraisser  les 
animaux ,  soit  qu'on  en  veuille  tirer  parti  pour 
le  travail. 

On  ne  s'est  encore  occupé  de  déterminer  des 
mesures  exactes  pour  la  belle  conformation , 
que  relativement  au  cheval.  (Fojrez  Beauté, 
Bonté.  )  Au  re»te  ,  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence du  beau  idéal  avec  la  conformation  dans 
laquelle  on  ne  recherche  qu'une  solidité  suf- 
fisante pour  permettre  l'engraissement 

Un  bœuf  d'une  bonne  conformation  pour 
l'engrais  a  la  corne  fraîche,  l'encolure  épaisse, 
le  fanon  flottant ,  la  poitrine  large,  la  côte  éle- 
vée en  arc  ,  le  ventre  rond  ,  soutenu  ,  le  dos 
horizontal ,  an  fin  les  jambes  >  les  épaules  et  les 
cuisses  très-épaisses. 

Le  cochon  de  race  commune  a  le  corps 
trop  long  ;  iLrelève  le  dos  en  arc  ,  est  gêné 
dans  la  marche  ;  quand  elle  doit  être  longue 
pour  chercher  ses  alimens  »  se  fatigant  beau- 
coup, il  s'engraisje  moins.  lia  parcimonie  avec 
laquelle  on  élève  les  porcs  ,  les  voyages  qu'on 
leur  fait  faire  pour  les  conduire  dans  des  mar- 
chés éloignés  ,  occasionnent  des  mortalités 
chez  les  particuliers  qui  en  achètent  pour  les 
engraisser. 

o".  États  favorables  ou  contraires  a 
l'engraissement.  La  première  condition  sans 
laquelle  il  n'y  auroit  point  d'engraissement, 
c'est  qu'il  faut  que  l'animal  répare  ses  pertes  ; 
la  seconde  c'est  que  les  organes  qui  exécutent  la 
nutrition  soie  ut  modifiés  de  manière  £  élaborer 
et  à  conserver  la  matière  graisseuse  qui  excède 
la  réparation  de  ces  mêmes  pertes.  Or,  ces  deux 
conditions  ne  seront  pas  remplies,  si  les  orga- 
nes, sur-tout  de  la  nutrition,  de  la  digestion,  de  la 
respiration,  etc.  ne  jouissent  de  leur  intégrité  et 
de  toute  leur  action. 

Signes  delà  sanlé.  Les  signes  principaux  qui 
indiquent  que  l'animal  est  en  santé,  sont  la  mar- 
che libre  ,  la  légèreté ,  la  gaité ,  le  grand  appé- 
tit ;  les  excrémens  de  consistance  moyenne  , 
sortant  avec  régularité  et  sans  contrainte  ;  la 
transpiration  exhalant  une  odeur  forte  ,  mais 
douce  ,  dont  la  matière  reste  long-temps  à  la 
main  qu'on  a  appliquée  sur  la  peau  ;  la  cou- 
leur ruse-pâle  des  membranes  de  la  bouche 
et  des  naseaux  ,  etc.  ;  dnns  le  bœuf,  la  vache, 
la  rumination  régulieie  ,  etc. 
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La  faculté  de  prendre  graisse  exige  donc 
une  bonne  constitution  et  une  bonne  santé  ; 
l'une  et  l'autre  permettent  même  de  perdre 
et  de  reprendre  plusieurs  fois  la  graisse  ;  et  l'on 
voit  qu  ainsi  la  surabondance  graisseuse  peut 
se  concilier  avec  une  longue  vie. 

Constitution  trop foible,  organes  Usés.  Mais, 
si  l'animal  est  constitué  d'une  manière  par 
trop  foible ,  si  les  organes  élaborateurs  ont 
éprouvé  des  lésions  considérables ,  il  ne  peut 
engraisser  une  première  fois  ,  ou ,  s'il  a  perd  a 
sa  graisse,  il  ne  peut  la  reprendre.  Ces  causes 
déterminent  encore  la  conversion  de  la  graisse 
en  cachexie  aqueuse  plus  ou  moins  marquée , 
ce  qui  est  d'observation,  sur- tout  dans  le 
mouton. 

On  reconnott  une  constitution  foible  au  dé- 
faut d'aplomb,  à  la  foiblesse  des  membres, 
à  la  raideur  de  l'épine  dorsale  et  lombaire , 
au  bercement  de  la  croupe,  au  fhgeolement 
des  extrémités. 

Les  lésions  des  organes  s'annoncent  par  le 
défaut  de  gaité  ,  de  souplesse  ;  la  respiration 
qui  s'accélère  extrêmement  après  un  long  exer- 
cice; parce  que  l'animal  ,  conduit  en  liberté  , 
marche  à  la  suite  de  ses  compagnons;  parce  qu'il 
ne  fait  aucuue  résistance  quand  on  le  contraint; 
parce  que  son  appétit  et  ses  déjections  varient 
fréquemment;  qu'il  a  des  goûts  dépravés ,  qu'il 
mange  la  terre  ,  lèche  les  murs  ;  qu'il  a  le  poil 
terne,  piqué  ,  la  peau  adhérente  aux  os  ,  avec 
une  petite  toux.  (  Vore*  Amaigrissement  , 
Pommeliére  , Fureurs  utérines  ,  Hvbropi- 
sir,  Pourriture,  Gale,  etc.) 

On  a  vu  souvent  le  défaut  de  conuoissance 
dans  le  choix  des  animaux  ,  être  la  cause  de  la 
ruine  de  beaucoup  de  marchands. 

Age.  Les  animaux,  avant  d'avoir  achevé  leur 
accroissement,  prennent  la  graisse  d'une  ma- 
nière moins  complète,  parce  qu'une  partie 
des  alimens  donnés  pour  engraisser,  ne  sert 
qu'à  les  faire  croître. 

Les  bœuf*  qu'on  soumet  au  travail  jusqu'à 
dix  à  douze  .ans,  ont  la  chair  dure,  sècne, 
moins  bonne,  s'engraissent  lentement  et  avec 
plus  de  dépense. 

L'âge  le  plus  convenable  pour  l'engraisse' 
ment  est  donc  celui  où  l'animal  a  acquis  le 
développement  propre  à  son  espèce  :  cette 
époque  pourrait  être  fixée  pour  le  mouton  et  It 
boput,  au  temps  où  toutes  les  dents  d'adulte 
sont  sorties  ;  mais  on  peut ,  sans  beaucoup 
d'inconvéniens, avancer  un  peu  cette  époque  , 
pour  les  moutons  qu'on  nourrit  sur-tout  pour 
la  chair,  sans  rechercher  autnnt  le  profit  q^ue 
procurent  la  luine  et  le  fumier  ;  de  même  qu  on 
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j>eut  retarder  de  deux  ou  t:ois  ans  l'engrais- 
sement des  moutous  qu'où  entretient  pour  le 
fumier  et  pour  la  laine ,  ainsi  que  Pengrai  >- 
sèment  des  bœufs  dont  on  veut  tirer  plus  de 
travail,  sauf  à  les  engraisser  moins  ,  et  de  les 
engraisser  avec  moins  de  promptitude  et  d'é- 
conomie. 

Si  l'on  vouloit  cependant  une  époque  fixe 
pour  engraisser  ces  animaux,  ce  scroit,  nous 
le  répétons ,  celle  de  cinq  |ns ,  moment  où 
toutes  les  dents  d'adulte  ont  effectué  leur  pio- 
trusion. 

Voici  quelques  réflexions  qui  engageront 
peut-être  les  cultivateurs  à  engraisser  les 
bœufa  plus  tôt  qu'ils  ne  le  font  ordinairement. 

Ne  vaudroit-ii  pas  mieux  n1avoir  que  des 
chevaux  pour  travailler,  et  n'avoir  des  bœufs 
que  pour  les  engraisser  ?  Nous  croyups  obser- 
ver une  tendance  générale  à  cet  usage  qui 
nous  paroit  avantageux.  On  devroit  du  moins 
ne  faire  travailler  le  bœuf  que  jusqu'à  cinq  ans, 
époque  où  sa  bouche  est  faite  et  son  accrois- 
sement totalement  achevé.  A  cet  âge*  le  cuir 
a  plus  de  souplesse,  plus  de  qualité,  la  chair 
est  plgs  tendre,  plus  succulente.  Quand  on 
le  nourrit  au  delà  ,  la  proportion  dont  il  uccroit 
n'équivaut  pas  à  ce  qu'il  dépense  ;  et  si  on  le 
garde  jusqu'à  dix  ans,  ce  qu'il  a  mangé  de 
trop  étoit  suffisant  pour  nourrir  un  autre  bœuf. 

Ces  réflexions  sont  en  partie  applicables 
aux  autres  animaux  qu'on  engraisse.  La  vé- 
ritable économie  est  de  sacrifier  souvent,  et 
de  renouveler  en  proportion. 

On  sait  bien  que  la  cliair  d'un  cheval,  qu'un 
accident  rend  inrapnble  de  travailler,  n'est 
point  admise  à  la  boucherie  comme  celle  du 
bœuf  qui  est  dans  le  même  cas;  mais  c'est 
une  perte  qu'il  faut  faire  tôt  ou  tard.  Et  quelle 
valeur  peut  avoir  cette  objection,  quand  il  est 
prouvé ,  généralement  parlant ,  que  tout  che- 
val qui  travaille  à  la  terre  économise  beau- 
coup plus  le  temps  de  l'homme  ,  le  met  à 
portée  de  mieux  profiter  de  la  saison ,  et  enfin 
que  son  travail  est  le  double  de  celui  du  bœuf? 

Il  nous  semble  que  la  civilisation  doit  ame- 
ner, par  ses  progrès,  une  époque  où  les  choses 
seront  en  cela  parvenues  au  point  qui  nous 
paroit  désirable. 

Sexes.  La  cha:r  de  vache*,  de  brebis,  même 
crasses,  est  moins  savoureuse  que  celle  du 
bœuf  et  du  mouton.  On  trouve  dans  celle  du 
taureau  et  du  bélier  un  goût  sauvage  très- 
marqué,  qui  n'existe  cependant  pas  dans  celle 
des  veaux  et  des  agneaux.  Les  mâles  qui 
oui  été  long-temps  étalons,  et  les  femelles 
long-temps  nourrisses-,  ont  de  plus  la  chair 
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dure  et  coriace,  et  n'engraissent  qu'imparfai- 
tement. Ou  évite  ces  désavantages  en  les  em- 

Ë lovant  moius  long- temps  à  la  génération, 
•'ailleurs,  on  châtre  le  bœuf,  le  bélier,  la 
brebis,  le  cochon  et  In  truie,  îe  lopin  ,  le  coq 
et  la  poule  :  la  castration  dispose  a  l'engrais. 

Cependant  on  engraisse  des  coqs  et  des 
poules  vierge*,  qui  deviennent  aussi  pesa n s 
et  plus  délicats  que  les  chapons  et  les  pou- 
lardes. 

Engrais  en  liberté.  Les  animaux  engraissés 
en  liberté,  ou  dans  des  lieux  snlubrcs, ont  la 
graisse  et  la  chair  plus  délicates,  plus  savou- 
reuses -que  ceux  qu'on  engraiise  dans  la  gêne 
et  dans  des  logemens  sales  et  mal  tenus  ;  ce 
qui  est  sur-tout  plus  sensible  dans  le  lapin ,  le 
canard,  l'oie  et  le  dindon. 

3°.  Conditions  a  remplir  pour  PROrenER 
la  graisse.  — '  Première  condition  :  //  est 
nécessaire  que  t animal  fasse  le  moins  de  perte 
poisible.  La  première  condition ,  c'est  que  l'a- 
nimal perde  le  inoins  qull  est  possible  de  sa 
substance;  or,  il  peut  perdre  par  le  mouve- 
ment, par  les  sensations  ,  par  la  génération  ; 
la  nutrition  est  la  seule  fonction  réparatrice  do 
toutes  ses  pertes. 

Mouvement.  Le  repos  absolu  convient  pour 
hâter  la  graisse  :  ou  ne  doit  l'interrompre  que 
pour  éviter  les  suites  lâcheuses  qu'il  pourrait 
avoir.  Mais  si  le  repos  accélère  l'engraissement, 
un  exercice  modéré  fend  la  graisse  plus  par- 
faite, de  manière  qu'il  faut  opter  entre  la 
qualité  et  la  quantité.  C'est  sans  doute  une  des 
causes  pour  lesquelles  les  bœufs  engraissés  k 
l'herbe  out  la  chair  plus  délicate,  parce  qu'ils 
conservent  la  faculté  d'un  certain  exercice. 
Les  animaux  qu'on  engraisse  aux  champs  doi- 
vent être  conduits  lentement,  soit  pour  aller 
au  pâturage,  soit  pour  en  revenir. 

Cependant  il  f»ut  éviter  de  faite  passer 
les  animaux  d'un  travail  soutenu  à  un  repos 
absolu,  et  faire  succéder  l'un  à  l'autre  par 
degrés. 

.  On  met  les  volailles  dans  des  cages ,  des 
épinettes,  des  mues,  où  elles  ont  peu  de  mou- 
vement. 

La  Ménagère  rapporte  qu'en  Pologue  on 
fait  entrer  un  oison  dans  un  pot  de  terre 
défoncé ,  assez  étroit  pour  qu'il  ne  puisse  s'y 
tourner,  et  qu'on  l'y  enferme  de  manière  qu'a 
ne  puisse  en  sortir.  La  tête  prend  les  alimens 
par  une  ouverture ,  et  l'anus  rend  les  excré- 
mens  par  l'autre*  L'oie  gagne  un  volume  si 
prodigieux ,  qu'on  est  obligé  de  briser  le  pot 
pour  l'en  tirer.  On  eu  saie  la  chair  comm» 
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relie  du  cochon,  après  en  avoir  enlevé  la  graisse, 
que  l'on  fond  comme  du  saindoux. 

Sensations.  On  met  des  bandeaux  sur  les 
yeux.,  on  les  crève  ,  on  coud  les  paupières  aux 
animaux  qui  n'ont  pas  besoin  de  marcher  pour 
prendre  four  nouniture,  ou  plus  simplement 
on  les  pince  dans  un  endroit  obscur.  On  a 
observé  que  des  moutons  qui  avoient  presque 
perdu  la  vue  par  ro  Claveau  (Fuyez  ce  mot) 
avoient  engraissé  plus  rapidement  que  les 
autres. 

Les  cochons  grogneurs  engraissent  plus  len- 
tement, et  troublent  leurs  compagnons.  Il 
faut  les  engraisser  séparément  ;  enfin  ,  les 
lieux  où  l'on  engraisse  les  auîmaux  doivent 
être  éloignés  du  bruit ,  etc. 

Génération.  On  chritre  d'une  manière  plus 
ou  moins  complète.  La  méthode  d'extirper 
les  testicules  et  les  épididimes  ,  qu'on  appelle 
affranchissement,  est  la  plus  efficace.  Cellô 
qui  laisse  les  organes,  en  se  contentant  d'y 
rendre  la  circulation  difficile ,  d'altérer  seule- 
ment les  parties  ,  telles  sont  le  bistournage  , 
la  collision  ,  laissent  subsister  des  désirs ,  parce 

Sue  les  testicules  et  les  épididimes  continuent 
e  végéter.  Ou  sait  encore  que  les  bœufs  bis- 
tournés  sont  plus  mécbans  et  difficiles  à  con- 
duire. 

On  adopte  le  bistournage  pour  les  animaux 
qu'on  desliue  au  travail ,  parce  qu'on  a  re- 
marqué que  ceux  bisiourués  ont  un  courage 
supérieur  à  ceux  auxquels  on  a  enlevé  les 
testicules;  raaia- connue  ils  engraissent  plus 
difficilement ,  on  devroit ,  quand  on  les  fuit 
cesser  de  travailler,  leur  enlever  définitive- 
ment les  organes*,  cequisoroit  peu  dangereux, 
puisqu'ils  sont  déjà  altérés.  Néanmoins ,  leur 
t  hair  ne  sera  jamais  aussi  délicate.] 

Mais  «e  qui  est  contraire  au  bon  sens,  c'est 
de  bis  ton  mer  les  moutons ,  (animaux  qui  ne 
travaillent  pas)  ainsi -que  cela  se  fait  dans  les 

Îays  méridionaux  de  la  France  ,  dans  la 
'ouraine  ,  dans  le  Berry,  dans  la  Souabe,  etc. 
La  cliair  des  animaux  bis  tournés  est  dure 
et  d'un  goût  moins  agréable. 

Les  animaux  châtrés  jeunes  ont  la  chair  plus 
délicate  ,  et  s'engraissent  plus  facilement 
C  est  pourquoi  il  faut  choisir  de  préférence 
les  bœufs  en  qui  on  trouve  le  moins  la  forme 
de  taureaux. 

On  châtre  aussi  les  femelles  »  sur-tout  la  truie, 
et,  dans  quelques  endroits, la  brebis,  par  l'am- 
putation des  ovaires;  et  la  poule  par  l'ampu- 
tation de  la  grappe. 

On  a,  dit-on,  pratiqué  avec  succès  la  cas- 
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(ration  à  df-s  génisse».  On  ne  châtre  point  l'oie 
ni  le  canard,  non  plus  nue  leurs  femelles." 

L'état  de  l'animal ,  dans  lequel  il  est  dis- 
posé A  ne  pas  perdre,  vient  d'un  relâchement 
universel ,  mais  modéré,  opéré  dans  toute  son 
économie.  U  est  quelques  moyens  qui  le  fa- 
vorisent généralement;  tels  sont,  tr  une  sai- 
gnée copieuse  ou  des  saignées  légères  répétées , 
qui  enlèvent  aux  vaisseaux  leur  stimulus  le 
plus  actif  et  le  plus  permanent;  et  à  la  fibre 
une  partie  de  son  énergie. 

a*.  Une  température  un  peu  chaude  ;  par 
exemple,  celle  des  étables,  dans  lesquelles 
l'air  ne  circule  pas  amplement; 

3*.  Une  température  froide  pour  les  ani- 
maux qu'on  engraisse  en  plein  air.  Les  chas- 
seurs n'ignorent  pas  que  les  grives  ,  les  orto- 
Inns  et  les  rouge-gorges  achèvent  de  s'en- 
graisser en  vingt-quatre  heures  de  cet  état  de 
l'atmosphère  ,  après  qu'ils  se  sont  nourris  des 
fruits  qui  ont  acquis  alors  toute  leur  maturité. 

4*.  Les  vaches  engraissent  beaucoup  mieux 
quand  ellessont  pleines;  tandis  que  celles  affec- 
tées de  fureurs  utérines  n'engraissent  jamais. 

Deuxième  condition  :  //  Jaut  que  fanimal 
gagne  le  plus  qu'il  est  possible ,  et  que  la  graisse 
soit  de  la  meilleure  qualité.  Pour  remplir  cette- 
condition  >  il  faut  que  l'animal  consomme  des 
alimens  à  satiété  ;  que  ces  alimens  soient  ana- 
logues à  son  appétit,  et  de  bonne  qualité  ; 
enfin,  qu'il  soit  placé  dans  des  circonstances- 
telles,  qu'il  eu  tire  tout  le  profit  possible. 

Toutes  ces  coudkions  se  remplissent  sans 
effort,  mênw  presque  sans  soins ,  pour  les  ani- 
maux qu'on  engraisse  en  liberté  et  qui  ne  man- 
quent pas  d'alimens  appropriés  à  leur  goiit. 
C'est  pour  ceux  qu'où  engraisse  artificielle- 
ment qu'il  faut  raisonner  davantage  les  soins. 
En  général,  de  bous  alimens,  peu  â  la  fois 
et  souvent ,  voilà  l'abrégé  de  toute  la  méthode. 

La  digestion  ne  s'effectue  pas  daus  le  temps 
que  l'animal  mange  ;  le  peu  de  cbyle  que  lea 
vaisseaux  pompent  alors  ne  fait  qu  entre- 
tenir la  circulation  des  vaisseaux  chylifères  ; 
ce  n'est  que  dans  le  moment  où  l'estomac  est 
suffisamment  rempli ,  ou  l'animal  se  repose ,  où 
il  est  parfaitement  tranquille ,  à  l'abri  de  la 
lumière ,  du  bruit  *  de  toute  inquiétude  ,  que  la 
circulation  devient  plus  active ,  que  la  tempé- 
rature du  corps  augmente  ;  enfiu  que  l'œuvre 
de  la  digestion  est  daus  la  plus  grande  activité- 
Tous  ces  phénomènes  se  succèdent  dans  l'espace 
de  quelques  heures;  après  quoi,  la  température 
du  corps  diminue,  la  respiration  se  modère, 
et  la  faim  se  renouvelle.  Ce  n'est  qu'à  celte 
époque  qu'on  doit  la  satisfaire  ,  en  distribuant 
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la  ration  pen  à  pou  à  chaque  bête  :  do  cette  " 
manière  elles  consommant  moins, et  profitent 
infirment  davantage.  Ici  tout  est  employé 
au  profit  de  l'aoiw»a»l.  Nul le  météoriaatioa  n'est 
à  craindre;  les  défections  sont  faciles,  et  d'une 
consistance  molle  ;  les  urines  sont  abondantes, 
modérément  épaisses,  et  colorées. 

Une  recommandation  q«i  rentre  dans  cette 
condition ,  c'est  de  ne  nourrir  ou  de  n'entre- 
prendre d'engraisser  qu'un  nombre  d'animnux 
-proportionné  â  ses  moyens  :  autrement  tous 
souffrent,  et  aucun  ne  réussit. 

Troisième  condition  :  Que  C engraissement 
soit  lucratif.  Une  troisième  condition  est  que 
l 'engraissement  soit  lucratif  au  nourrisseur; 
sans  relu ,  ou  ne  trouveroit  personne  qui  s'oc- 
cupât d'engraisser  des  animaux.  Pour  cela,  il 
faut  que  les  moyens  d'engraissement  et  les, 
frais  de  la  v%nte  soient ,  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible, inférieurs  au  prix  de  l'animal  engraissé  ; 
ou,  ce  qui  revient  nu  même,  qu'on  emploie 
pour  l'engraissement  lea  substances  les  moins 
ç hères  ,  celles  dont  l'approvisionnement  est 
le  plus  facile  et  le  plus  sûr,  pour  lesquelles 
on  u'fliiroit  point  d'autre  débouché'  ou  qui  soient 
d'un  bas  prix.  En  raisonnant  les  moyens, 
deugraibse  nent  ,  on  en  abrège  In  durée  j 
on  en  multiplie  les  effets  ,  et  par  consé- 
quent on  le  rend  économique,  Tîons  nous 
étendrons  peu  sur  cet  article ,  qui  èxigeroit 
dej  détails  très-longs,  si  l'on  vouloit  emorasser 
toutes  les  situations  diverses:  nous  dirons  seu- 
lement qu'il  nous  semble  que  les  personnes 
qui  engraissent,  et  même  celles  qui  nour- 
rissent ,  feront  bien  do  cultiver,  le  plus  pos- 
sible, des  racines,  telles  que  les  carottes  , 
pommes  de  terre,  navets,  betteraves,  topi- 
nambours, etc. ,  pour  prévenir  les  effets  fâcheux 
des  années  de  sécheresse ,  de  disette  ;  pour 
suppléer  aux  herbes,  aux  pailles  ,  aux  grains, 
qui  viennent  quelquefois  à  manquer.  Il  faudrait 
même  que,  par  prudence,  on  eût  des  provi- 
sions d'uneannée  pour  l'autre:  du  reste,  chacun 
doit  modifier  nos  conseils  d'après  ses  localités 
et  suivant  son  génie. 

4°.  Motkws  d'kso» AissiMf.N  r   i*.  Engrais- 
sement au  p-nurage.  Les  prés  naturels  ou  prés 
bas,  qu'on  appelle  berbages  et  vergers,  sont 
les  lieux  où  l'on  engraisse  eu  liberté  les  her- 
bivores. 

Ces  pâturages  sont  de  plusieurs  sortes  ;  on  en 
distingue#de  médiocre»,  d'abondsns  ,  de  déli- 
cats. Les  meilleurs  sont  ceux  dout  le  fonds  est 
une  couche  épaisse  de  terre  végélale,sur  lesquels 
on  n'est  point  obligé  de  répandre  de  fumier  ou 


autre  amendement  ;  dans  lesquels  y  «  des 
sources  de  bonne  eau ,  ou  qui  sont  arrosés  par 
des  rivière»,  des  ruisseaux  ;  eit£n,  qui  ue  sont 
poiut  ombragée  par  des  atbre»  >  par  de»  bati- 
men»  :  l'herbe  oa  eat  taisée  ,  tendre  et  trèa- 
succulente.  ■  . 

Les  pâturages  délicat»  sont  ceux  des  coteaux 
où  la  couche  de  terre  végétale  est  suffisante,  et 
ceux  que  l'eau  de  la  oser  arrose, et  qui  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  l'herbe  salée ,  la  mésote 
du  Poitou  ;  les  plante»  y  «ont  moins  pressées  > 
mais  elles  y  sont  fines  et  savoureuses. 

Le»  endroits  où  l'humus  est  mêlé  de  trop 
d'argile,  d'où  les  eaexs'écoulent  difficilement, 
où  elle»  séjournent  long-temps  ,  ne  fournissent 
que  des  plantes  dure»  et  coriaces  qui  engrais- 
sent avec  beaucoup  de  peine  et  imparfaitement. 

Les  herbe»  des  bi  uyères ,  des  bois  ,  de» 
bords  de»  chemins  ,  des  chaumes ,  de»  jachères 
ou  guéreta ,  ne  pèchent  que  parce  qu'elles  sont 
ombragées ,  et  qu'elles  sont  ordinairement  trop 
peu  abondantes.  • 

L'époque  où  l'on  abandonne  les  animaux 
dans  les  pâtures  doit  être  celle  où  l'herbe  a 
acquis  un ,  deux ,  trois  ou  quatre  ponces  de 
hauteur,  selon  la  bonté  du  fonds,  dans  le» 
fond»  exceliens.  Elle  ne  tarde  pa»  «  pousser 
dans  les  endroits  que  les  animaux  qui  dé- 
pouillé». 

Si  l'on  attend  qoe  l'herbe  soit  devenue  plus 
rande  ,  les  animaux  en  mangent  davantage 
la  fois;  leur»  viscères  s'affaiblissent ,  se  re- 
lâchent; le  ptssementdesang,le»  météorisa  lions 
n'ont  souvent  d'autres  causes  que  cette  abon- 
dance subite.  '    ,  . 

Le  bœuf ,  la  vache  ,  le  mouton  s  engrais- 
sent complètement,  sans  autres  moyens,  dam 
les  endroits  où  l'herbe  est  abondante  etf  do 
bonne  qualité.  Le  cochon  ,  le  dindon  et  l'oie 
sur- tout,  qui  ont  la  facilité  de  pâturer  ,  com- 
mencent aussi  par  là  leur  graisse. 

Il  faut  proportionner  la  taille  des  animaux 
an  pâturage  :  par  exemple,  de  petits  boeufs, 
de  petites  vache»  conviennent  aux  fouds  mé» 
diocre»  ;  le»  animaux  qui  ont  plu»  de  volume 
auroient  trop  de  peine  a  y  trouver  leur  subsis- 
tance ,  et  tfy  engraisseroient  mal.  ■ 
'H  11  faut  encore  proportionner  le  nombre  des 
animaux  A  l'étendue  de  la  pâture ,  et  tâcher 
de  n'y  en  mettre  ni  plus  ni  moins  que  la  qua- 
lité du  fonds  et  l'année  ne  le  comportent.  Les 
diverse»  qaalitéa  des  fonds  sont  avantageuses 
au  nourrisseur  qui  en  réunit  de  plusieurs  sortes  : 
c'est  qu'il  dépose  dans  le»  herbages  médiocre» 
les  bœufs  fatigués ,  au  moment  où  ils  arrivent 
des  foires ,  de  même  que  ceux  que  1  on  com- 
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menée  A  mettre  à  l'herbe  :  ainsi,  ces  animaux 
tè  trouvent  moins  dérangés  par  le  vert.  Quand 
on  n'a  pas  A  sa  proximité  un  pâturage  médiocre 
pour  déposer  les  boeufs  arrivons,  et  les  ac- 
coutumer au  vert,  il  faut  les  retirer  de  la  pâ- 
ture une  partie  du  jour, et  leur  donner  des  ait- 
mens  sers ,  soit  à  l'étable  ou  dans  un  enclos. 

Lorsque  l'engraissement  est  déjà  commencé , 
on  les  met  dans  des  pâturages  plus  aboudaoa 
pour  les  faire  tourner  plus  vito»n  la  graisse. 

-  Cette  succession  prévient  aussi  le  pisseraent 
de  sang  erles  mémorisations. 
'  Les  pâturages  où  l'herbe  est  délicate  ,  fine  , 
savoureuse ,  conviennent  aux  animaux  d'une 
taille  moyenne  ,  et  ils  leur  donnent  une  graisse 
plus  exquise  :  mais,  si  on  les  eu  ôte  pour  les 
mettre  tout  à  coup  dans  des  endroits  où  l'herbe 
soit  plti3  abondante,  plus  aqueuse,  ils  éprou- 
vent des  diarrhées  qui  retardent  la  graisse,  ou 
même  qui  les  font  dépérir.  La  même  chose 
arrive  aux  animaux  accoutumés  aux  pâturages 
abondons ,  s'il  survient  des  pluies  longues 
continuelles  ou  répétées  qui  les  mouillent,  ainsi 
que  les  plantes. 

Les  bœufs  et  les  vaches  restent  à  l'étable 
nuit  et  jour  ,  depuis  le  commencement  du 
printemps  jusqu'aux  gelées  blanches.  La  nour- 
riture dans  les  pâturages  se  continue  même  en 
hiver  :  les  bœufs  sont  de  même  dehors  ;  ils 
mangent  les  herbes  qui  restent  ,  et  quand  la 
neige  les  leur  dérobe  ,  on  leur  jette  du  foin  , 
matin  et  soir  ;  si  le  temps  devient  trop  rigou- 
reux ,  on  les  rentre  à  l'étable.  Leur  engraisse- 
ment s'achève  vers  le  milieu  du  printemps 
suivant  ;  ils  se  vendent  cher ,  parce  que  les 
bœufs  de  poulure  sont  épuisés,  et  que  les  nou- 
veaux bœufs  d'herbe  n'ont  pas  encore  eu  le 
temps  d'engraisser. 

Les  bœufs  qu'on  a  commencé,  au  printemps, 
d'engraisser  à  l'herbe,  achèvent  leur  graisse 
depuis  le  commencement  de  l'automne  jusqu'à 
la  fin. 

On  termine  l'engraissement  par  les  pâtures 
les  plus  copieuses  et  de  la' meilleure  qualité, 
telles  que  des  regains  de  prés  naturels  ou  artifi- 
ciels, màisdonton  fait  usage  avec  ménagement 
et  précaution.  Si  l'on  manque  d'herbe ,  on  peut 
avoir  rcccitrs  aux  graines  et  aux  racines  dont 
noua  allons  parler  ;  mais  ordinairement  chacun 
n'achète  que  h  quantité  de  bœufs  proportionnée 
à  ce  que  son  pâturage  peut  comporter. 

Les  moutons  se  trouvent  très  -  bien  do 
cette  méthode  ;  leur  pâture  la  plus  conve- 
nable soi^t  les  chaumes,  les  jachères,' les  bois, 
le  bord  des  chemins  ,  les  montagnes.  Ils  pas- 
sent la  nuit  à  la  bergerie.  On  doit  les  tenir  à 
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l'ombre,  de  dix  heures  du  matin  A  trois  ou 
quatre  du  soir ,  dans  les  jours  où  la  chaleur  est 
extrême  ;  les  conduire  aux  champs  'de  très- 
grand  matin  ,  et  les  ramener  très-tard.  En  au- 
tomne, les  propriétaires  d'herbages  en  achètent 
pour  achever  de  les  engraisser,  et  les  vendre 
aux  bouchers. 

Les  animaux  engraissés  dans  les  endroits  où 
l'herbe  est  fine  et  savoureuse  ont  la  viande 
plus  délicate  que  celle  des  animaux  engraissés 
dans  les  pâturages  marécageux  et  de  qualité 
inférieure,  elle  se  conserve  aussi  plus  long- 
temps sans  s'altérer  :  elle  l'emporte  encore 
beaucoup  ,  pour  ces  avantages,  sur  la  viande 
des  animaux  engraissés  au  grain.  La  bouche 
du  roi  no  consommoit  autrefois  que  des  bœufs 
engraissés  à  l'herbe. 

3f*.  Engraissement  à  l'êlalife,  npyelé  tic  pnu- 
ture.  Pour  les  bœufs,  l'engraissement  à  l'élnble 
commence  ordinairement  à  laTou«?.:iint,  après 
que  les  terres  sont  ensemencées.  Il  n  poureibjet 
des  animaux  achetés  expr,Ns  eu  bien  des  paire* 
de  bœufs  de  travail  qu'on  r'Tovme. 

On  a  eu  soin  d'abord  tle  le*  l'aligner  moins 
que  les  autres  ,  et  de  les  nourrir  plus  a I ton- 
na m  ment  ;  puis,  on  les  appireille  |  nnr  que 
les  voisins  ne  se  fassent  pas  de, tort  l'un  à  l'au- 
tre. On  saigne  ceux  en  qui  "ou  remarque  la 
dureté  de  la  peau  ,  la  rigidité  des  fibres. 

On  commence  toujours  psr  leur  donner  ,  le 
plus  long-temps  possible ,  des  fourrages  verts  , 
tels  que  les  feuilles  de  choux,  de  raves,  de 
diverses  espèces  \  des  racines  ,  telles  sont  les 
betteraves  champêtres,  la  pomme  de  terre  ,.les  , 
navets  ,  les  carottes  ,  les  topinambours  ,  les 
raves  t  on  les  Coupe  par  tranches,  par  morceaux, 
pour  éviter  \e$  ingurgitations  (ou  l'arrêt  des  ra- 
cines dans  l'œsophage-  )  On  tâche  de  les  ga- 
rantir do  la  gelée  ,  et  ou  les  rejette  si  elles  sont 
pourries  ,  étant  alors  plutôt  capables  de  nuire 
que  de  servir  à  l'engraissement.  Les  racines 
cuites  sont  plus  efficaces ,  et  ont  encore  plus  de 
qualité,  si  on 'les  fait  cuire  à  la  vapeur  de 
1  eau  bouillante. 

'  Le  foin  doit  êtiede  très-bonne  qualité  j  celui 
de  retais  coupé  en  été  ,  qui  croît  autour  des 
bouses  ,  et  formé  de  l'herbe  que  les  animaux 
ne  mangent  pa»,  est  moins  bour  que  le.foin  de 
première  récotte. 

Ou  prend  la  paille  la  meilleure;  on  la  ha- 
che dans  quelques  pays  ;  on  fait  manger  anssi 
dans  quelques  endroits  les  feuilles  d'aune  ,  de 
penpiier.de  saule,  sur-tout  dc*ns,des  temps 
de  disette.  Le  foin  ,  dans  bieu  des  lieux,  est  la 
Iwse  de  l'engraissement. 

On  denne  em  orc  avec  avantage ,  dans- la 
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Bretagne ,  l'ajonc ,  jonc  marin  ou  genêt  épi- 
neux ,  qu'on  harhe  et  qu'on  écrase. 

Les  grains  qui  servent  à  l'engrais  de  pou- 
îure  ,  sont  le  torrazin,  le  mais  ou  blé  de  Tur- 
quie, l'avoine,  l'orge  ,  le  seigle,  fa  graine  de 
lin  ,  le  son  de  seigle  et  de  froment  bouilli  ;  les 
crains  crevés  ,  les  pois  ,  les  pstites  fèves , 
les  féverolles ,  ««te.  Les  grains  grossièrement 
moulus  se  délaient  dans  l'eau  ;  on  en  fait  aussi 
des  boules  de  pâte. 

Les  châtaignes  cuites ,  et  leur  eau ,  sont  un 
très-bon  aliment.  On  donne  encore  le  gland  , 
même  aux  bœufs  ;  mais  il  est  plus  efficace 
étant  germé  :  on  a  remarqué  que  le  marron 
d'iude  perd  son  amertume  après  avoir  été  Invé 
A  l'eau  courante,  da'nsuue  barrique  trouée  ,  ou 
mieux  encorepassé  à  la  lessive. 

Les  marcs  ne  bière  ,  de  graine  dé  lin  ,  de 
cnlzj,  de  navette,  de  chènevis  ,  de  noix  ,  ré- 
duits en  pains  ou  tourteaux  dont  on  s  exprimé 
rjitiile,  se  donnent  encore.au  cochon  ,  au  bœuf 
rt  au  mouton  ;  on  les  distribue  par.  portions 
grosses  comme  des  noisettes  ;  mais  on  Àeur 
reproche  de  rendre  la  chair  huileuse. 

On  donne  encore  les  montnns  des  choux  et 
des  navets,  la  luzerne,  le  trèfle,  le  seigle,  l'or- 
ge ,  l'avoine  en  vert  :  on  les  coupe  douze  heures 
d'avance,  on  les  éparpillesousdes  haogars,  dans 
les  granges,  de  peur  qu'ils  ne  s'échauffent. 

On  mêle  le  vert  avec  le  sec  ,  autant  qu'il 
eît  possible  ;  on  commence  cependant  par 
faire  consommer  ce  qui  seroit  dans  le  cas  de 
se  gâter.  On  donne  alternativement  les  ali- 
mens  de  ces  deux  classes  :  on  distribue  quatre  A 
cinq  rations  par  jour,  en  commençant  de  cinq  à 
six  heures  du  matin  ,  et  en  finissant  à  huit  ou 
neuf  heures  du  soir,  de  manière  qu'il  v  oit 
toujours,  entre  chaque  repas  ,  un  intervalle  de 
quatre  heures  environ.  On  peut  s'appercenoir 
que  la  ration  est  suffisante,  que  le  bœuf  et  le 
mouton  ont  assez  mangé,  lorsque  le  flanc  gau- 
che commence  â  se  soulever  ;  alors  ils  se 
couchent  pour  se  livrer  à  In  rumination • 
On  fait  boiré  les  animaux  deux  fois  par  jour, 
nand  ils  sont  nourris  au  sec  }  quand  ou  leur 
on  ne  l'eau  blanche  et  des  fourrages  verts, 
.  on  est  dispensé  de  leur  présenter  autantd'eau. 
Les  logemens  doivent  être  tenus  dans  une 
grande  propreté  ;  les  fumiers  enlevas ,  et  la 
litiore  faite  deux  fois  par  jour  ;  les  bœufs  doi- 
vent être  étrillés  et  bouchonnes  tons  les  joui  s , 
au  inoins  une  fois  :  on  les  met  dehors  ,  dan» 
quelques  endroits ,  pour  les  faire  boire  ,  et  on 
profite  de  ce  moment  pour  faire  la  lihVre. 

f.e  trèfle,  la  luzerne,  les  feuilles  de  choux  , 
celle*  des  navets  ,  donuenta  la  graisse  un  goi  t 
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de  rance  et  une  couleur  jaunâtre.  Le  gland  , 
la  faîne ,  rendent  le  lard  facile  à  rancir  et  à  fon- 
dre ,  et  difficile  à  saler.  On  évite  ces  inconvé- 
niens,  eu  terminant  l'engraissement  par  les 
meilleurs  grains ,  par  les  meilleurs  fourrages. 
On  donne  même  des  alimens  aromatiques; 
on  mêle  des  baies  de  genièvre  aux  alimens  È 
pour  donner  meilleur  goût  A  la  rhair.  Il  faut, 
nous  le  répétons ,  prendre  garde  de  produire 
un  relâchement  trop  considérable,  et  soutenir 
suffisamment  l'action  des  organes  digestifs. 
C'est  dans  cette  intention  qu'on  donne  du  sel 
aux  animaux;  on  le  fait  prendre,  soit  çn  le 
dissolvant  dans  l'eau  ,  dont  on  asperge  le  foin 
et  la  paille ,  soit  en  saupoudrant  les  alimens 
de  sel  en  grain  ,  ou  en  suspendant  au  râte- 
lier une  poche  pleine  de  sel  que  lea  bœufs 
lèchent ,  et  d'011  le  sel  tmnsude ,  étant  humecté 
par  la  salive  :  pour  les  cochons,  on  met  dans  les 
anges  de*  morceaux  de  fer;  ils  s'y  oxidentj  la 
rouille  s'en  détache ,  et  se  mêle  à  la  boisson  : 
ce  qui  produit  à  peu  près  le  même  effet  que  le 
sel.  Il  y  a  encore  des  personnes  qui ,  dans  la 
même  intention,  mêlent  du  vin  à  l'eau. 

Les  animaux  engraissés  au  grain  ont  ordi- 
nairement plus  de  suif  que  ceux  qui  doivent 
leur  graisse  A  l'herbe  ;  il  est  aussi  plus  com- 
pacte ,  mais  ordinairement  moins  blanc. 

Les  animaux  engraissés  nu  grain  se  trou- 
vent gras  à  la  fin  de  l'automne ,  et  approvision- 
nent les  marchés  jusqu'au  milieu  du  printemps. 

3*.  Engraissement  des  veaux  et  des  agneaux. 
On  donne  le  lait  dans  l'engraissement  ,  sur- 
tout du  cochon  ,  des  veaux .  des  agneaux  et  des 
volailles.  Il  fait  la  base  de  l'engraissement  des 
veaux  appelés  de  Pontoise  ;  on  le  leur  fait 
boire  dans  des  seaux ,  et  même  celui  de  plu- 
sieurs vaches.  On  y  ajoute  sur  la  fin  des  jaunes 
d'ieufs  ,  des  pois  cuits  ,  ou  réduits  en  farine; 
aux  enviroqs  de  Rouen  ,  on  y  mêle  du  pain  ù 
chanter  ;  et ,  dans  le  pays  de  Caux,on  met  dan» 
chaque  seau  gros  comme  un  œuf  de  chaux  vive, 
dans  l'intention  de  faire  blanchir  In  viande. 

En  les  tuant,  00  les  laisse. saigner  le  plus 
possible;  ils  fournissent  une  chair  très-blanche, 
très-tendre  ;  on  en  voit  qui  pèsent  cent  vin^t 
livres  à  trois  mois. 

Les  agneaux  s'engraissent  de  même  avec  le 
lait  de  leurs  mères,  et  celui  des  brebis  qui  ont 
perdu  leurs  agneaux.  On  les  tient  à  la  bergerie, 
on  leur  donne  aussi  des  substances  farineuses 
délayées  dans  /'eau.  La  castration  suspend  l'en- 
graissement, et  l'arrachement  du  cordon  éta- 
blit une  cchytnosc  dans  les  lombes,  qui  dimi- 
nue la  bonté  de  la  chair.  Les  marchands  cou- 
noussf  urs rejettent  le*  agneaux»,  hâtrés.  ils  itWMy- 
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,ent  aussi  très-bien  le  regain  desprairies  naturell- 
es, ou  celui  de  luzerne,  ainsi  q^ue  l'avoine  en 
grain.  On  les  vend  à  Paris,  depuis  Noël  jusqu'à 
la  Pentecôte,  sous  le  nom  d'agneiux  de  lait  ;  un 
agneau  de  tail  pèse  ,  à  trois  mois ,  de  douze  à 
vingt-cinq  livres  ,  suivant  la  rare. 

Les  cochons  de  lait  deviennent  eras  seule- 
meut  en  tétant  leur  mère  ,  quand  elle  est  bien 
nourrie.  C'est  une  attention  qu'il  faut  avoir 
aussi  pour  les  autres  femelles  dont  on  engraisse 
les  petits  au  lait. 

4".  Engraissement  des  volailles.  L'engraisse- 
ment des  volailles  s^  prépare  en  les  faisant 
glairer  après  la  moisson ,  en  les  faisant  pâturer 
dans  des  vergers  où  elles  mangent  aussi  des 
vers;  en  leur  hachant  des  orties  ou  autres 
herbes ,  des  racines ,  des  fruits  j  on  leur  donne 
encore  des  criblures. 

Ou  les  enferme  dans  des  cages ,  des  mues 
étroites  ,  et  on  les  place  à  l'abri  de  la  lumière. 
Au  Mans,  on  leur  crève  les  yeux  d'un  coup 
d'aiguille \  d  autres  leur  cousent  les  paupières. 

On  achève  la  graisso  principalement  avec  de 
la  farine  d'orge  ,  pétrie  avec  du  lait  doux  ou 
du  lait  de  beurre,  et,  quaud  on  veut  faire  une 
graisse  plus  Gne ,  on  pétrit  In  farine  avec  du 
beurre  frais,  et  on  remplace  la  farine  d'orge 
par  du  gruau  ou  par  la  farine  d'avoine*  On  fait 
chauffer  le  lait ,  on  trempe  dedaus  la  boule  de 
pute  ,  et  après  que  l'animal  est  rassasié  ,  on 
lui  euUmne  une  ou  deux  cuillerées  de  lait. 

Dans  les  pays  où  les  oies  ne  sont  pas  nom- 
breuses, il  y  a  des  personnes  qui ,  pour  en- 
graisser une  oie,  la  clouent  par  les  pattes  dans 
le  poulailler  ou  dans  un  grenier ,  et  mettent 
ù  sa  portée  un  grand  pain  rond  de  farine  «le 
seigle  dont  on  u'a  pas  tiré  le  son  ;  on  fait  au 
milieu  de  ce  pain  un  trou  dans  lequel  on  entre- 
tient toujours  de  l'eau. 

Les  oies  qu'on  nourrit  pour  obtenir  ce  qu'on 
appelle  les  Joies  gras,  se  metteut  de  plus  dans 
uu  endroit  chaud,, par  exemple,  au  coin 'du  feu; 
l'oie  maigrit ,  mais  le  foie  se  ramollit  et  devieut 
d'un  volume  énorme. 

«  Les  Romains  aimoient  sur-tout  l'oie  j  ils 
inventèrent  l'art  do  l'engraisser  et  de  la  faire 
grossir  si  exlraordinairement ,  qu'il  y  avoit  des 
Jvies  gras  qui  pesoient  jusqu  à  deux  livres. 
Cela  se  faisoit  en  nourrissaut  l'oie  pendant 
vingt  joura  avec  des  figues  sèches ,  broyées  et 
arrosées  d'eau.  Aussitôt  que  l'oie  étoit  tuéo  , 
on  en  liroil  le  foie  et  on  le  mettoit  tremper 
dan&du  lail  etdu  miel  (.,). 

«  Le*  Grecs  engraissoient  les  oies  en  leur 
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donnant,  pendant  un  mois ,  trois  fois  par  jour, 
deux  parties  de  farine  et  une  partie  de  son 
arrosé  d'èau  chaude ,  ou  mieux  tout  leur  soûl 
de  millet  trempé. 

•L'usage  d'engraisser  les  poules  dansdes lieux 
rlos  et  avec  de  la  pâte  est,  selon  Pline  «  une 
invention  des  habitan*  de  l'île  de  Cos  ,  en 
Grèce.  Les  armées  romaines  apportèrent  cet 
usage  de  leurs  conquêtes  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie. 

«Fannitis  ,  consul ,  dans  la  loi  qu'il  fit  recevoir 
sur  le  rétablissement  de  Li  frugalité,  défendit 
d'engraisser  les  poules;  on  l'éluda  en  châtrant 
les  poulets:  on  fit  ainsi  les  chapons.  Cette  fraude 
fut  pardonnéc  ,  et  l'usage  se  perpétua  (a).  » 

Dans  les  pays  où  on  récolte  beaucoup  de  gros- 
ses noix,  ou  les  donne  entières  aux  dindons. 
On  les  fait  avaler  une  à  une ,  en  passant  la 
main  le  long  du  cou  jusqu'à  ce  que  l'on  sente 
que  la  noix  est  descendue  dans  le  jabot.  On  com- 
mence par  en  donner  une,  puis  on  augmente 
d'une  par  jour,  jusqu'à  dotue.que  l'on  continu? 
autant  qu'il  est  nécessaire.  Le  dindon  est  gras 
quelquefois  lorsqu'on  en  est  à  la  douzième  noi-c. 
On  dit  qu'il  y  a  des  personnes  qui  en  donnent 
jusqu'à  quarante.  Les  noix  seraient  mal  digé- 
rées ,  si  ce  n'est  que  le  dindon  a  comme  les 
autres  gallinaeéea,  un  gésier  très-musculeux 
dans  lequel  cet  aliment  est  trituré  et  broyé. 

On  doit  donner  à  manger  aux  volailles,  dès 
que  le  jabot  est  vide  ;  cependant  la  fin  de  la 
digestion  a  lieu  ordinairement  &  des  époques 
fixes ,  et  permet  de  donner  à  manger  à  des 
heures  réglées.. 

Moyens  de  juger  des  progrès  de  l'engrais  - 
sèment.  Les  premiers  signes  de  l'engrais  iu 
se  manifestent  que  sept  à  huit  jours  après  qu? 
toutes  1rs  matières  contenues  dans  l'estomac 
et  les  intestins  ,  sont  complètement  évacuées 
et  renouvelées.  Cet  espace  de  temps  est  plus 
long  dans  les  ruminans  et  sur-tout  dans  les  bètes 
à  cornes  j  principalement  s'il  y  a  dans  le  feuillet 
des  matières  dures  ,  difficiles  à  humecter  et  à 
faire  sortir  de  ce  viscère.  Les  matières  conser- 
vent une  teinte  noire  et  exhalent  une  odeur 
fétide.  Celles  qui  sortent  après  et  oui  sont  le 
produit  du  nouveau  régime ,  sont  d  un  jaune 
clair  et  d'une  consistance  molle  ;  leur  odeur  n'a 
rien  de  désagréable. 

Lorsque  ce  renouvellement  des  matières  est 
complet  et  qu'il  s'est  effectué  paisiblement  , 
l'engrais  se  manifeste  au  bout  d'un  certain 
temps,  par  la  température  plus  élevée  du 
corps  de  l'animal ,  par  l'augmentation  de  la 
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force  du  pouls ,  par  une  plus  grande  vivacité  , 
une  plus  grande  gai  té.  ainsi  que  par  une  plus 
grande  liberté  dans  les  mouvemens;  par  la 
souplesse  de  fa  peau,  par  son  écartement  des 
parties  qu'elle  recouvre  ,  par  une  transpira- 
tion dont  l'odeur  est  forte  et  grasse  au  toucher; 
cette  exsudation  de  matière  grasse  s'observe 
plus  particulièrement  encore  aux  ars;  plus 
elle  est  odorante plus  l'engraissement  sera 
prompt. 

Dans  le  mouton  ,  on  remarque  plus  particu- 
lièrement l'épaisseur  et  l'élargissement  des 
muscles  latéraux  de  la  queue  ,  dans  l'endroit 
répondant  au  sacrum.  . 

Dans  le  cochon ,  la  peau  prend  généralement 
One  plus  grande  étendue»  et  dans  ceux  qui 
«ont  rouverts  de  soie»  blanches ,  elle  réfléchit 
une  couleur  rose;  la  gorge ,  près  de  la  ganache, 
s'empâte  plus  ou  moins. 

Eu  général,  dans  l'engraissement,  tontes 
les  formes  s'arrondissent;  les  saillies  muscu- 
laires sout  dérobée*;  les  éminences  des  parties 
dures ,  telles  que  les  os  des  hanches,  l'épine  du 
scapulum  uu  paleron,  présentent,  au  lieu  do 
poiutet,  des  eafonceniens  résultant  de  la 
redondance  de  graisse  dans  les  parties  envi- 
ronnantes ;  graisse  qui  n'a  pu  se  loger  sur  las 
iminencea  osseuses,  parce  que  les  tissus  qui  s'y 
attachent  sont  trop  denses  et  trop  serrés. 

La  graisse  accumulée  en  moyenne  quantité 
dans  les  tissus  superficiels ,  remplissant  les  en- 
foncera en  s  ,  dérobe  les  saillies  ;  ce  qui  fait 
que  1  animal  eat  plus  beau,  tandis  qu'il  a  des 
forme*  rudes  et  un  aspect  désagréable  lorsqu'à 
e»t  maigre. 

Cet  état  ,  quand  il  n'est  que  ce  qu'on  appelle 
embonpoint ,  est  accompagné  d  une  usité  , 
d'une  souplesse  qui  font  juger  que  l'animal 
jouit  d'une  grande  disposition  à  bien  exécuter 
toutes  ses  fonctions.  Mais  tous  ces  signes  d'une- 
bonne  disposition  à  l'engraissement ,  ne  se 
manifestent  prompteraentquedans  les  animaux 
d'une  bonne  constitution  et  qui  sont  parfaite- 
ment sains. 

A  mesure  que  l'engraissement  fait  de»  pro- 
grès »  les  auiraaux  deviennent  plus  lourds  , 
plus  massifs ,  plus  lents  ,  en  raison  des  diffi- 
culté* qu'ils  éprouvent  pour  se  transporter 
d'un  lieu  à  l'autre  :  ils  sont  plus  souvent  cou- 
thés  que  debout  ;  ils  perdent  à  mesure  qu'ils 
engraissent  1  usage  de  leurs  sens,  ou  devien- 
nent ,  pour  ainsi  dire ,  insensibles  et  engourdis  ; 
ils  n'existent  plus  que  pour  manger  et  dormir  : 
t'èst  sur-tout  dans  le  cochon  et  les  volailles  que 
l'o»  remarqua  plus  particulièrement  ce  genre 
d'engourdissement. 
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Dans  les  bœufs  ,  les  marchands  et  les  bou- 
chers jugent  de  la  quantité  de  la  graisse  par 
ce  qu'ils  appellent  maniemens.  Il  existe  depuis 
l'articulation  du  scapulum  avec  l'humérus  jus- 
qu'à la  partie  supérieure  du  scapulum  ,  et  en 
avant,  une  corde  de  tissu  graissenx  ,  qu'ils 
appellent  la  veine.  On  désire  qu'elle  soit  grosse 
ef  ferme. 

Dans  l'angle  formé  par  le  scapulum  et  l'hu- 
mérus ,  on  sent  en  arrière  de  ces  deux  os  une 
gland?  lymphatique,  environnée  de  graisse  ; 
ils  l'appellent  la  main.,  le  nœud  du  cœur,  ou 
simplement  les  cœurs. 

La  peau  qui  termine  le  fanon  est  garnie  de 
graisse, entre  les  deox  membres  de  devant , 
sous  le  sternum  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le 
dessous  de  la  poitrine. 

La  graisse  est  encore  sensible  su»  chaque 
côte ,  et  ils  disent  que  l'auimal  est  bon  de  tùu , 
ou  'mauvais  de  côté. 

Il  existe  dans  la  duplicature  de  la  peau  qui 
s'étend  de  la  cuisse,  ou  mieux,  de  la  rotule  au 
ventre  ,  une  autre  glande  lymphatique  adhé- 
rente aux  muscles  abdominaux  :  ils  l'appellent 
aillât  ou  œillard-y  elle  est  environuée  de  graisse 
en  plus  .ou  moins  grande  quantité. 

On  trouve  des  coussins  de  graisse  aux  cotés 
de  la  queue ,  et  principalement  dans  un  pli 
que  fait  la  peau  qui  va  de  l'origine  de  la  queue 
à  la  point»  de  la  croupe. 

Les  paquets  de  graisse  qui  existent  des  deux 
côtés  du  scrotum  et  qu'ils  manient  en  arrière  , 
entre  les  deux  cuisses ,  sont  appelés  Je  dessous. 

Kufin  ,  on  dit  en  général  qu'un  bœuf  a  oo 
n'a  pas  les  maniemens  boni  ;  ou  encore  on  af- 
firme qu'il  est  bon  en  quelques  uns ,  et  l'on 
nomme  ceux  d'où  il  pèche. 

Lorsque  l'engrais  à  l'herbe  eat  i  son  plus 
haut  degré ,  le  poil  devient  frisé ,  principale- 
ment sur  le*  cotes  et  sur  le  dos  ;  uue  certaine 
quantité  de  poils  sont  droits,  et  sortent  dans  les 
intervalles  des  autres  ;  ce  qui  annonce  que 
l'animal  est  parfaitement  gras ,  et  bon  î  déma- 
nr,  suivant  !o  langage  des  n\>urrisseurs. 

Il  est  des  bœufs  engraissés  très-vite  qui  ont 
tous  les  maniemens  bons;  cependant  ils  ont  la 
graisse  peu  ferme ,  ils  sont  ce  qu'on  appelle 
tau/fiés,  et  n'ont  point  ou  que  très-peu  de  suif. 

L  animal  parfaitement  rempli  de  graisse  , 
tant  extérieure  qu'intérieure ,  a  les  maniemens  • 
amples  et  fermes.  Les  bœufs  qui  les  ont  mous ,  • 
n'ont  quelquefois  pas ,  suivant  le  langage  des 
bouchers  ,  assez  de  suif  pour  fournir  au  rem- 
placement de  la  chaude'.lc  qu'on  brûle  pour  en 
apprêter  la  viande. 

Dts  diter»  degtés  tT-e*~rsisrtment.  Le  poid* 
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des  animaux  engraissé»  ou  le  degré  de  l'en- 
graissement dépendent ,  i°.  de  la  taiile  ;  a",  de 
la  constitution,  de  la  race^de  l'âge  et  du  travail  ; 
3".  du  sexe  et  de  la  castration  ;  4°.  de  la  ma- 
uière  dont  l'engraissemeut  s'est  fait ,  soit  au 
pâturage,  soit  à  l'etable. 

Un  animal  plus  grand  est  susceptible  de  plus 
de  poids  et  de  plus  de  graisse  qu'un  petit  , 
toutes  choses  égales  d.'ailleurs. 

Cependant,  il  y  a  des  animaux  d'uneconsti- 
tution  solide  et  souple*  qui  prennent  beaucoup 
plus  de  graisse  et  qui  viennent  à  peser  plus  que 
d'autres  qui  sout  plus  grands.  11  en  est  qui  ont 
beaucoup  de  chair  et  peu  de  suif,telle  est  la  rat  e 
des  bœufs  suisses;  mais  ce  reproche  n'est  du 
sans  doute  qu'à  ce  qu'on  ne  leur  fournit  pas 
une  nourriture  as3ez  abondante,  et  sur-tout 
assez  lo^-tcmps^ 

Outre  que  la  quantité  et  la  quaf  iléde  la  graisse 
des  animaux  qu'on  nourrit  au  pâturage  sont 
relatives  à  la  nature  du  sol  et  du  climat,  elles 
dépendent  encore  principalement  de  la  consti- 
tution atmosphérique  qui  règne  pendant  l'en- 
graissement ;  de  sorte  qu'une  année,  les  bœufs 
d'un  eau  ton ,  d'un  herbage  sont  meilleurs  ou 
inoins  bons. qu'une  autre  année,  selon  qu'il  a 
fait  6ec  ou  humide,  ot  selon  la  nature  primitive 
du  pâturage.  Les  lieux  élevés  engraissent  beau- 
coup mieux  dans  les  années  humides ,  et  les 
lieux  bas  dans  les  années  sèches.  II  est  aussi 
des  bœufs  de  même  race,  et  mis  daus  les 
mêmes  circonstances,  en  qui  une  partie  prend 
plus  d'extension  ,  plus  de  graisse  que  dans  les 
autres  j  tantôt  c'est  le  devant ,  tantôt  c'est  le 
derrière. 

Eu  général ,  la  graisse  a  un  terme  dans  cha-" 
que  animal,  et  lorsqu'il  est  atteint ,  il  faut  se 
hâter  de  lo  veudre  au  consommateur.  Après  ce. 
terme  ,  les  animaux-ne  profitent  point,  à  beau- 
coup près,  en  proportion  des  dépenses  qu'ils  oc- 
casionnent, et  en  proportion  du  temps  que  l'on 
perd. 

Le  suif  d'un  bœuf,  lorsqu'il  est  bien  en- 
roissé,  est  ordinairement  le  liuilieme  du  poids 
c  l'animal  vivant  ;  la  peau ,  le  dixième  ;  la  tête 
et  les  pieds,  un  vingtième;  les  entrailles,  un 
dix-huitième.  Toutes  ces  parties  ensemble  peu- 
vent s'évaluer  au  tiers.  Enfin,  la  chair  ou  les 
parties  principales  de  l'animal  composent  les 
deux  autres  tiers. 

Les  proportions  sont  à  peu  près  les  mômes 
pour  le  mouton.  Les  proportions  de  la  graisse, 
c'est-à-dire  Paxonge  et  le  lard,  sont  plus  con- 
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sidérables  daus  le  cochon  ,  ainsi  que  dans  'a 
poule  ,  et  sur-tout  daiii  l'oie. 

Les  bœufs,  en  France,  rendent  à  la  bou- 
cherie, de  quatre  cen:s  à  douze  cents  livres  do- 
viande. 

«  Il  y  en  a  de  plus  pesa □  s  en  Hongrie ,  en  AI- 
»  lemagne  •  en  Suisse,  en  Angleterre  ,  eu  Ir— 
»  lande.  On  assure  qu'il  s'en  trouve  du  poids 
»  de  plus  de  cinq  mille. 

»  On  s  promené  dans  Paris,  en  1778,  uu 
»  bœuf  suisse  qui  pesoit,  vivaut,  plus  de  trois 
»  mille  livres  (1).  » 

On  voit  des  dindons  plumés,  non  vidés  , 
peser' quinze  et  même  viugt  livres. -On  a  vu  a 
Crévecœur ,  département  du  Calvados ,  uu 
coq  vierge  ,  plumé  et  vidé,  peser  sept  livres. 
Mais,  ces  degrés  excessifs  de  graisse  sont-ils 
bien  avantageux  ?  Les  aJimcns  donnés  pour  les 
produire  servii  oient  à  nourrir  d'autres  auimaux. 

6*.   ACCIDEKS  QPI   SURVIEHNERT  PEHDAXT 

l'en  qraisskment.  Les  sujets  qni  sont  malades  , 
ou  qui  ont  quelque  disposition  maladive  , 
ne  tardent  pas  à  éprouver  des  effets  sinistres, 
par  la  surabondance  des  sucs  nourriciers  :  ces 
sucs  travailles  par  des  organes  viciés  ne  peu- 
vent acquérir  les  qualités  requises  pour  être 
assimilés  aux  différentes  parties. 

Lorsque  les  animaux  manquent  des  disposi- 
tions à  s'engraisser,  la  peau  reste  dure  et  adhé- 
rente ,  la  transpiration  ne  s'effectue  pas  , 
les  urines  sont  claires  et  copieuses,  les  déjec- 
tious  sont  noires  ou  fluides.  Alors,  pour  peu 
que  l'on  néglige  de  faire  attention  à  cetIHat  , 
il  faut  s'attendre  aux  plus  grandes  catastrophes. 
Les  urines  ou  les  matières  fécales  ne  tardent 
pas  à  devenir  sanguines  :  daus  le  premier  cas , 
c'est  le  Pis  se  memt  de  sang  ;  dans  le  second  , 
c'est  la  Dysserterib  :or,  l'une  et  l'autre  sout 
souvent  mortelles.  (  Voyez  ces  maladies.  ) 

Lorsque  les  urines  et  les  excrémens  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier,  et  que  la  peau 
néanmoins  ne  reçoit  aucune  extension  ,  il  se 
forme  dans  les  vaisseaux  une  réplétiou  dont  le 
siège  le  plus  considéruble  est  la  rate.  Ce  vis- 
cère se  remplit  tout  à  coup  ,  il  acquiert  le  dou- 
ble ,  le  triple  ,  ou  le  quadruple  de  son  volume, 
et  l'animal  succombe.  (  Foy.  Maladie  rouge.) 

L'engraissement  n'est  pas  funeste  aux  ani- 
maux boiteux,  faibles  sur  membres,  trop  allon- 
gés de  .corps,  il  est  seulement  plus  long  :  les 
douleurs  que  la  mauvaise  conformation  leur 
fait  éprouver  occasionnent  une  consommation 
de  sucs  nourriciers  qui  deviennent  en  pure  perte 


(>)  Encyclopédie  méthodique,  Dictionnaire  d'Agriculture,  article  Bétail  ;  par  M.  Te 
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pour  l'engrais.  Cette  circonstanca  porte  pl«ia 
de  préjudice  au  propriétaire  qui  engraisse  les 
animaux  dans  les  champs  ,  qu'à  celui  qui  en- 
treprend l'engrais  à  l'étable ,  la  translation 
des  animaux  d'un  Heu  à  l'autre  pour  pâturer 
étant  pénible;  tandis  qu'à  l'étable  l'animal  se 
soutient  debout  avec  moins  d'efforts,  ou  môme 
peut  rester  le  plus  souvent  couçhé. 

Les  accidens  les  plus  fréquens  qui  arrivent 
dans  le  temps  de  l'engraissement,  et  dont  le 
plus  petit  des  inconvéniens  est  de  le  retarder, 
sont  les  météorisations  des  estomacs  et  des 
intestins,  les  coliques  ,  la  constipation ,  la  diar- 
rhée ,  le  flux  de  sang  ,  le  pissement  de  sang,  le 
gonflement  du  foie  et  de  fa  rate. 

Ces  différentes  maladies  qui  suspendent  l'en- 
graissement ,  qui  même  le  font  rétrograder ,  et 
qui  détruisent  un  si  grand  uombre  d'animaux 
de  toutes  espèces ,  tiennent  à  de  mêmes  cau- 
ses ,  dont  il  est  souvent  facile  de  prévenir  les 
effets,  mais  auxquelles  on  n'a  pas  Tait  attention, 
parce  qu'il  étoit  trop  simple  de  s'y  arrêter.  Ces 
causes  sont  essentiellement  la  quantité  et  la 
qualité  des  alimens  que  l'on  donne  ou  qne  l'on 
permet  sans  ordre  ni  mesure.  Ainsi,  bien  loin 
d'indiquer  des  .remèdes  pour  les  combattre  , 
nous  tacherons  de  faire  mieux ,  nous  nous  oc- 
cuperons  des  moyens  de  les  prévenir. 

Plus  la  bête  est  (bible  par  sa  constitution  phy- 
sique ,  on  affoiblie  par  le  travail ,  la  route ,  par 
la  mauvaise  nourriture,  le  défaut  de  soin, 
plus  il  faut  prévoir  ces  effet?  désastreux,  pres- 
que certains.  Car,  ou  il  survient  une  surcharge  de 
matières  dans  des  entrailles  incapables  par  leur 
débilité  de  les  digérer ,  ou  siia  digestion  a  lieu , 
les  outres  organes  manquent  d'exécuter  une 
bonne  élaboration  du  sang, et  les  viscères  san- 
guins sont  subjugués» 

Le  succès  de  l'engrais  dépend  du  commen- 
cement; plus  ce  commencement  sera  dirigé 
avec  méthode ,  plus  l'engrais  sera  prompt , 
efficace  et  sûr.  Ainsi  le  cultivateur  ne  sauroit 
trop  examiner  l'animal  qu'il  se  propose  de  sou- 
mettre à  l'engrais-  Les  bœufs  qu'on  engraisse 
à  l'herbe  doivent  être  comptés ,  visités  chaque 
jour  avec  beaucoup  de  soin  par  le  propriétaire , 
ou  par  le  gardien. 

Ceux  que  l'on  engraisse  à  l'étable  doivent 
être  soignés  de  la  manière  la  plus  exacte  ,  par 
une  personne  pour  laquelle  cette  occupation 
soit  fa  principale  lâche»  Plus  un  bœuf  aura 
souffert  et  dépéri ,  plus  on  usera  de  précaution 
pour  le  nourrir.  On  lui  donnera  d'abord  peu 
<i  alimens  à  la  fois.  La  ration  est  suffisante , 
quand  le  flanc  gauche  est  soulevé  et  que  le  boeuf 
te  couche.  On  ne  loi  en  présente  une  nouvelle 
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que  lorsque  h  première  est  cnn-plHenvnl  digé- 
rée, c'est-à-dire  lorsque  le  flanc  rst  abaissé  et 
que  l'animal  donne  des  signes  d'une  faim  non 
équivoque.  On  persistera  dans  cotte  manière 
jusqu'à  ce  mie  les  anciens  alimens  soient  com- 
plètement évacués.  Si  cette  évacuation  étoit 
trop  tardive  ,  on  l'accélérerait  par  une  boisson' 
raucilagineuse  ;  on  feroit  cuire  du  son  avec  de  la 
graine  de  lin ,  et  on  donnerait  un  seau  de  ce 
mélange  le  matin  ,  et  autant  le  soir,  outre  les 
fourrages  qui  font  la  principale  nourriture. 

Ces  fourrages  doivent  être  choisis  et  donné* 
simplement;  il  est  inutile  et  même  nuisible 
d'employer  des  moyens  factices,  pour  forcer 
l'animal  à  les  manger  :  dès  qu'il  les  dédaigne, 
c'est  une  preuve  qu'il  en  a  trop  dans  l'estomac  : 
il  faut  les  retirer,  nettoyer  à  fond  l'auge  et  le 
râtelier,  et  éloigner  le  repas  suivant,  jusqu'à 
ce  que  la  digestion  soit  faite,  et  que  l'appétit 
soit  complètement  revenu. 

La  boisson  doit  être  l'eau  pure  :  on  évitera 
même  d'en  donner  trop  :  l'excès  d'eau  délaie 
troples  alimens  et  affaiblit  l'estomac.  La  bois- 
son ne  doit  jamais  rester  devant  l'animal.  Oit 
doit  la  lui  préseuter  deux  fois  par  jour  après 
le  repas. 

S'il  est  très-avide  de  ce  liquide  ,  c'est  un 
indice  que  les  alimens  sont  trop  secs  ou  trop 
échauffans.  Dans  cette  circonstance  ,  on  aura 
recours  à  la  pomme  de  terre  ou  h  la  rave  v 
aux  carottes ,  aux  panais  ou  autres  racines , 
qu'on  pourra  se  procurer;  et ,  dans  le  cas  où 
ces  objets  manqueraient ,  on  y  substituerait 
l'orge  macérée  ou  cuite  à  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante. 

Mais  si,  au  contraire,  l'animal  dédaigne  ab- 
solument la  boisson  ,  on  conclura  que  les 
alimens  dont  il  fait  usage  sont  trop  aqueux» 
et  ,  en  ce  cas  •  on  les  combinera  avec  des 
alimens  qui  renferment  moins  d'eau  :  s'il  étoit 
difficile  de  s'en  procurer ,  on  aurait  recours 
au  sel  ,  dont  on  saupoudrerait  les  alimens 
matin  et  soir. 

Le  cultivateur  doit  avoir  sans  cesse  les  yeux 
6xés  sur  les  animaux  qu'il  engraisse  à  l'étable  : 
pour  peu  que  le  flanc  gauche  des  ruminans  se 
soulève  Après  ou  dans  le  courant  du  repas, 
qne  ce  soulèvement  soit  accompagné  d'allon- 
gement de  l'animal ,  d'un  peu  de  tristesse. 

3ue  la  rumination  s'exécute  lentement ,  ou  pas 
u  tout ,  il  doit  penser  que  l'indigestion  existe 
et  qu'elle  ne  tardera  pas  à  se  manifester  par 
des  signes  plus  fâcheux. 

Celle  qu  éprouve  le  cheval  et  le  cochon  se 
reconnoit  au  soulèvement  des  fausses  côtes, 
à  la  tension  de»  flancs,  au  bâillement ,  à  Tac- 
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rablement  et  à  des  coliques  par  intervalles. 
Ces  indigestions  ont  des  suites  trop  funestes 
pour  qu'on  néglige  d'y  porter  secours.  Elles 
demandent  qu  on  supprime  sur-le-champ  tous 
les  alimens  ;  qu'on  donne  pour  breuvage  des 
infusions  de  sauge  en  très-grande  quantité , 
çt  qu'on  ajoute  dans  chaque  pinte  une  once 
de  sel  de  cuisine  et  quatre  gros  de  sel  ammo- 
niaque. 

L  indigestion  passée,  elle  est  assez  ordinai- 
rement suivie  de  di  irrhées  dans  le  cheval 
el  dans  le  corhon.  Pendant  l'évacuation  , 
Ton  continuera  l'usage  de  l'infusion  de  sauge  , 
dans  laquelle  on  se  contentera  d'ajouter  un 
peu  de  sel  commun. 

Ces  indigestions  >  au  Bnrptus  ,  ne  sont  à 
craindre  que  lorsqu'on  change  la  nourriture, 
des  animaux  ,  et  sur-tout  lorsque  ce  change- 
ment a  pour  objet  un  aliment  délicat ,  substi- 
tué à  un  autre  qui  l'éloit  moins.  Il  faut  encore 
prendre  .garde  que  ce  que  l'on  appelle  hiver-" 
page,  c'est-à-dire  ,  un  fourrage  dans  lequel 
les  pois,  les  lentilles  abondent,  et  que  les 
çhevaux  et  les  bétes  à  cornes  appètent  beau- 
coup ,  est  très-indigeste. 

La  pléthore  sanguine  s'annonce  par  l'ampli- 
tude des  vaisseaux  superficiels,  par  la  dureté , 
l'embaiTas  du  pouls ,  par  le  développement  de 
l'abdomen  ;  et ,  lorsqu'à  tous  ces  signes  se  joi» 
guent  la  dureté  de  la.  peau  ,  son  adhérence 
àux  parties  qu'elle  recouvre  ,  la  mauvaise 
teinte  du  poil  et  l'absence  de  l'humeur  grasse 
des  ars ,  on  doit  s'attendre  aux  plus  grands 
accidens ,  si  l'on  ne  se  hâte  de  prescrire , 
le  plus  promptemeot  possible ,  la  diète  la  plus 
absolue  ,  la  saignée  el  les  lavemens  purgatifs. 

Celte  pléthore  sanguine  porte ,  plus  particu- 
lièrement dans  le  cochon  ,  ses  effets  sur  les 
intestins  et  sur  la  rate  ;  et  il  est  rare  que  l'ani- 
mal en  réchappe ,  lorsqu'il  est  affecte  de  diar- 
rhée. On  ne  sauroit  trop  prévoir  les  accidens 
qui  arrivent  dans  l'engraissement  de  ces  ani- 
maux ,  sur-tout  lorsqu'ils  viennent  de  loin  et 
qu'ils  qpt  souffert  en  route. 

La  spéculation  d'engrmsser  des  cochons  a 
quelquefois  causé  la  ruine  de  brasseurs  et 
a'amidonniers  de  la  capitale ,  parce  que  la 
théorie  de  cette  branche  d'économie  leur  étoit 
absolument  inconnue. 

Les  animaux  dont  les  forces  vitales  et  viscé- 
rales sont  trop  affôiblies  doiveut  être  remis 
et)  santé ,  avant  que  de  faire  usage  des  moyens 
capables  de  surcharger  les  enti ailles  de  nour- 
riture, et  les  vaisseau k  de  sang. 

Les  moyens  de  préparer  le  cochon  à  l'en- 
grais sont  de  le  foire  reposer  dans  un  toit 
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sec  et  aéré,  de  lui  entretenir  une  litière  pro- 
pre ;  et  ,  si  les  soies  sont  ternes  ,  piquées ,  gar- 
nies de  lentes ,  que  les  poux  courent  sur  la 
peau ,  que  celle-ci  soit  dure,  sèche ,  écailleuse, 
il  faut  tondre  l'animal  ou  le  rager,  le  frotter 
avec  une  éponge  imbibée  d'une  forte  décoc- 
tion de  son  tiède ,  et  continuer  ces  fomenta- 
tions jusqu'à  ce  que  la  peau  a<>it  nette  et 
souple.  Quant  aux  alimens  ,  ils  doivent  être 
de  facile  digestion ,  cuits  et  donués  en  petite 
quantité  ,  une  foi»  seulement  le  matin  ou  le 
soir.  Pour  peu  que  le*  e*crémens  soient  durs 
et  secs,  il  faut  donner,  matin  et  soir,  un  lave- 
ment d'eau  de  sou. 

Ou  continuera  ce  régime  et  ces  soins  jusqu'à 
ce  que  l'animal  soit  très-libre  dans  ses  mou- 
vemens  >  et  très-gai  ;  jusqu'à  ce  que  les  ma- 
tières fécales  soient  de  bonne  qualité ,  les 
urines  épaisses  et  la  peau  propre  et  souple  ; 
alors  on  ajoutera  peu  à  peu  une  partie  de  la 
nourriture  avec  laquelle  on  se  propose  de  le 
pousser  à  l'engrais  j  et  enfin,  on  parviendra  , 
sans  contrainte  et  sans  secousse  ,  a  lui  donner 
des  ratiout  copieuses,  dont  il  profitera  comme 
on  le  souhaite. 

Il  y  a  des  bêtes  à  cornes,  des  vaches  sur- 
tout et  des  moutons,  qui  n' engraisse  ut  jamais, 
quelqu'aliment  qu'on  leur  donne  :  ce  sont 
celles  qui  sont  ce  que  l'on  appelle  brûlées , 
c'est-à-dire  celles  qui  ont  les  plèvres  adhé- 
rentes ,  des  noaculations  sur  la  surface  exté- 
rieure des  poumons  y  des  indurations  et  des 
désorganisations  quelconques  de  la  substance 
de  ce  viscère.  Il  y  a  encore  uu  autre  genre 
d'altération  qui  s'oppose  à  l'engraissement-, 
ce  sont  cas  sortes  de  lésion»  qui  tiennent  a 
la  texture  géoérale  du  poumon.  Cette  lésion 
consiste  dans  la  foiblesse  des  vaisseaux  aériens 
et  sanguins  qui  composent  cet  organe  ;  elle  est 
telle,. que  Je  poumon  ne  peut  revenir  sur  lui* 
même  avec  la  force  et  1  activité  nécessaires, 
d'où  il  résulte  que  l'expiration  est  imparfaite  t 
en  sorte  que  le  sang ,  mal  travaille  par  cet 
organe ,  n  est  pas  propre  à  la  nutrition  des 
parties  >  et  encore  moins  à  l'engrais. 

Il  est  des  boeufs  de  la  sorte  qui  ne  prennent 
jamais  la  graisse  ;  quand  on  les  retire  des 
meilleurs  pâturages,  ils  ont  la  peau  d'un  bleu 
ou  d'un  gris  plombé,  ce  qu'on  apperçoit  en 
relevant  les  poils  au  ventre,  sur  les  côtes,  sur- 
tout dans  les  endroits  où  les  poils  ont  une 
teinte  clair*  t  ces  bœufs  »out  appelés  bœufs 
fmUtis. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  bœufs  qui  ont 
les  manieaaens très-bons. et  qui  paroissent  mai- 
gres aux  yeux  des  personnes  qui  ne  sont  pa» 
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«xpérimentéesî  Us  ont  souvent  beaucoup  de 
suif. 

Enfin  ,  il  est  des  moutons  qui  prennent  la 
pourriture,  si  l'on  tarde  de  les  livrer  au  bou- 
cher quand  ils  sont  gras  :  mais  cet  accident 
n'est  point  commun  à  tous  les  moutons  et  à 
tous  les  lieux  ;  il  tient  au  climat  et  aux  pâ- 
turages humides  ,  qui  ont  boorsoufflé  le  mou- 
ton d'une  graisse  fiasque  et  aqueuse. 

Accidens  qui  arrivent  avant  ou  après  Fen- 
grais  sèment.  Les  boeufs  maigres  qu'on  achète 
au  loin  pour  les  amener  dans  les  herbages  ; 
ceux  que  l'on  conduit  gras  à  des  marchés  éloi- 
gnés, souffrent  en  route,  soit  qu'ils  s'usent  où 
se  blessent  les  pieds,  sur-tout  quand  la  routé 
est  pierreuse  ,  qu'il  fait  de  la  boue,  ou  que 
la  chaleur  est  excessive  ,  et  particulièrement 
encore  ceux  qui  œt  les  pieds  tendres ,  les 
membres  foibles ,  ou  qui  ont  souffert  précé- 
Gemment,  en  un  mot  ceux  qui  sont  mal  à 
piedtau\rnut  l'expression  des  marchands,.  Pour 
ce  qui  est  des  accidens  particuliers  aux  pieds  , 
on  a  l'usage  de  les  prévenir,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  en  appliquant  des  fers  aux  pieds  des 
boeufs,  «oit  un  fer  pour  les  deux  doigts,  soit 
un  fer  à  chaque  doigt,  suit  même  un  fer  au 
seul  doi»t  externe  de  chaque  pied. 

Ln  fatigue  cause  dans  les  bœufs  qui  voya- 
gent une  tumeur ,  un  emphysème  sur  l'arti- 
culation du  fémur  avec  le  bassin.  Cette  tumeur 
est  large  comme  les  deuK  mains  et  assez  sail- 
lante ;  si  fog  comprime  la  peau  en  cet  endroit 
avec  la  main ,  elle  est  crépitante ,  c'est-à-dire 
que  la  pression  déplace  r  air  avec  un  certain 
bruit.  En  Normandie ,  cette  maladie  est  nom- 
snée  les  pigeons. 

La  tumeur  est  d'abord  sans  emphysème; 
ce.  second  accident  n'a  lieu  le  plus  souvent 
qa'à  la  suite  d'un  redoublement  d'efforts,  ou 
qu'après  que  le  bœuf  «'est  courbé  dans  le 
pâturage  ou  ailleurs.  C'est  ce  que  les  mar- 
chands expriment  en  disant  que  le  mal  est 
beaucoup  plue  dangereux  lorsque  la  bëte  a  été 
{apnée  par  les  pigeon*  de  «*»*?• 

L'eu,  physème  se  prolonge  sur  les  flancs, 
sar  4a  croupe,  et  jusqu'à  la  queue  ;  si  les  pi- 
geons sont  simples,  l'animai  peut  marcher , 
mais  avec  difficulté  ;  quand  ils  sou4  plus  graves 
ou  compliqués  d'emphysème,  il  e*  obligé  de 
se  tenir  le  plus  souvent  couché. 

Les  pigeons  existent  d'un  côté  ou  des  deux 
côtés  en  même  temps. 

Il  jatK  placer  l'animal  en  repos,  dans  une 
étable  sèche,  sur  une  bonne  litière,  lui  donner 
quelques  lavemens,  laver  l'endroit  douloureux 
avec  de  l'eau  tiède  (Un*  laquelle  on  aura  (ait 
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bouillir  du  son,  ou  mieux  encore,  mettre  dans 
un  sac  du  son  humecté  d'eau,  à  un  degré  dp 
chaleur  plus  que  tiède,  et  fixer  le  sac  sur  la 
croupe  du  bœuf,  de  manière  qu'il  porte  cons- 
tamment sur  les  parties  affectées.  S'il  y  a 
emphysème,  il  faudra  faire  à  la  peau  des  in- 
cisions à  deux  travers  do  doigt  de  distance  les 
unes  des  autres,  et  laver  la  partie  deux  fois 
par  jour  avec  de  l'eau  tiède  acidulée  par  le 
vinaigre,  ou  par  l'acide  sulfurique.  On  versera 
ensuite  aur  la  peau  de  cet  endroit  un  peu 
d'eau-de-vie  que  l'on  étendra  et  que  l'on  fera 
pénétrer  en  frottant  avec  la  main  dans  toute 
la  surface  du  mal. 

Dans  ce  cas  ,on  donnera  des  lavements  d'eau 
salée  ou  vinaigrée. 

La  nourriture  sera  de  l'eau  blanchie  par  le 
*on  de  froment  ou  par  la  farine  d'orge ,  et 
du  foin  ou  de  l'herbe  en  petite  quantité ,  mais 
bien  choisis. 

On  étrillera  et  l'on  bouchonnera  l'animal 
deux  fois  par  jour. 

Les  boeufs,  en  route,  sont  sujets  à  la  four* 
bure,  c'est-à-dire  à  l'engorgement  du  tissa 
feuilleté,  qui  unit  l'ongle  à  1  os  du  pied*  Le 
séjour  prolongé  du  sang  dans  cette  partie,  et 
la  continuation  delà  route,  déterminent  dans  la 
tissu  dont  nous  parlons,  une  espèce  d'échy» 
mose,  par  l'effet  de  laquelle  la  vhute  de  l'on- 
gle s!opere  |  c'est  ce  qu  on  appelle  désergoter^ 
dessaboter.L'aaiwal  effectue  le  dessabotement 
en  secouant  son  pied  à  plusieurs  reprises ,  et 
jusqu'à  ce  que  l'ongle  se  détache.  Alors  le 
tissu  feuilleté  reste  à  mi ,  et  l'auimal  est  inca- 
pable de  con trouer  la  marche. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  que  Pooglc  ne 
tombe  qu'à  un  des  doigts  du  pied  ;  de  même 
qu'on  a  vu  des  bœufs  et  des  vaches  éprouver 
là  chute  des  ongles  des  deux  pieds  de  derrière 
à  la  fois  ;  c'est  toujours  aux  pieds  de  derrière 
que  ces  accidens  arrivent. 

Il  faut ,  si  le  bœuf  est  gras ,  le  vendre  à  un 
boucher  voisin  «et,  s'il  est  maigre,  le  déposer 
dans  un  pâturage  ou  Y ongle  pousse,  où  le 
bœuf  dépérit  quelquefois,  mais  où  il  eêt  tou- 
jours plus  de  temps  à  engraisser.  Quelquefois 
les  bœufs  desaabotent,  sur -tout  en  montant 
une  côte,  sans  que  le  conducteur  se  soit  ap- 
perçu  qu'ils  tussent  malades:  quelquefois  aussi 
00  reconnoit  que  cet  accident  menace  à  la 
difficulté  de  marcher  et  su  boursoufflement 
des  vaisseaux  près  de  l'ongle;  ilfaedroit,pour 
le  prévenir ,  laisser  le  bœuf  es  repos ,  sai- 
gner en  pince ,  ouvrir  la  peau  de  haut  en 
bas  par  sept  à  huit  coups  de  flamme  ou  de 
bistouri  autour  de  l'ongle,  pour  donner  issue 
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mi  sang  qui  engorge  les  Vaisseaux  du  pied. 

Si  cela  étoit  sans  efficacité ,  il  faudrait,  sans 
perdre  de  temps,  faire  à  chaque  ongle  avec 
la  renette  ou  avec  une  gouge,  un  sillon  de 
haut  en  bas  jusqu'au  sang,  dans  toute  l'étendue 
du  pied  ;  on  tiendrait  ensuit  ■  le  pied  enve- 
loppé de  cataplasmes  faits  avec  la  suie  de 
cheminée  liée  par  le  vinaigre. 

7°.  InCONVENIENSDEL'eNGRATSSEMENT  DANS 
LES  ANIMAUX  QU'ON  NE  SACRIFIE  PAS  POUR  LA 

bouche.  S'il  est  vrai,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  que  l'engraissement  suppose  dans  les 
organes  réparateurs  de  l'individu  un  état  parfai- 
tement sain  ,  il  s'en  faut  néanmoins  beaucoup 
que  nous  soyons  portés  à  conclure ,  avec  le  vul- 
gaire* que  l'embonpoint  soit  toujours  le  plus 
haut  degré  de  la  santé.  Au  contraire  ,  la  sur- 
abondance de  la  graisse  comprime  les  vaisseaux, 
les  nerfs,  fait  même  tomber  les  muscles  dans 
le  racornissement.  L'animal  auquel  l'homme 
demande  du  travail ,  ou  uu  autre  service ,  y  est 
moins  dispos ,  moins  propre.  Le  cheval-  gras 
sue  et  est  essoufflé  au  moindre  exercice,  il 
éprouve  le  fraiement  aux  ars  et  est  sujet  à  la 
fout  bure  ;  In  jument  avorte  ou  devient  stérile; 
le  chien  perd  la  6nesse  de  l'odorat  et  del'ouie; 
la  vache  qui  s'engraisse  ne  donne  plus  de  lait; 
la  poule  ne  pond  plus,  etc.,  etc. 
■  Ainsi ,  le  chien  ,  le  chat,  Pane  et  le  mulet 
sur-tout, doivent  être  préseivés  de  la  graisse, 
loin  qu'on  doive  les  y  faire  tendre. 

Cependant  nous  allons  exposer  la  manière 
dont  on  engraisse  les  chevaux  dans  la  plaine 
de  Caen,  dans  l'intention  d'en  faire  mieux 
sentir  l'inconvenance. 

L'engraissemeutest  relatif  auxehevaux  qu'on 
doit  vendre  aux  foires  d'été  et  d'automne, 
et  à  ceux  que  l'on  destine  aux  foires  d'hiver. 
Le  premier  est  l'engraissement  à  l'herbe  ; 
le  second  est  l'engraissement  au  sec. 

l°.  Engraissement  à  l'herbe.  Les  chevaux 
sont  mis  cri abord  sur  un  fonds  d'herbe  peu  abon- 
dant, trois  ou  quatre  mois  avant  la  foire;  puis 
on  les  place  graduellement  dans  un  fonds  plus 
fort.  En  les  mettant  dans  l'herbage  on  leur 
fait  une  saignée ,  à  la  suite  de  laquelle  il  sur- 
vient souvent  un  trombus  qui  empêche  la 
vente  de  ceux  qui  ne  sont  pas  guéris.  On  les 
retire  de  l'herbe,  quelques  jours  av%ut  la  vente , 
pour  les  ferrer  ,  les  panser  à  fond ,  et  leur 
tresser  les  crins  ;  on  les  ôte  des  pâturages  plus 
long-temps  auparavant)  si  l'on  veut  les  sou- 
mettre à  un  piqueur  pour  les  dresser  à  souffrir 
l'homme.  En  agissant  aiusi,  on  n'a  poiut  l'in- 
tention de  les  engraisser  précisément,  mais 
bien  de  les  souffler. 
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2*.  Engrais  nu  sec.  Six  semaines  ou  deux 
mois  avant  la  foire,  selon  l'état  des  animaux, 
on  les  met  dans  une  écurie  bien  close,  afin 
que  l'air  y  soit  toujours  d'une  température 
fort  supérieure  à  celle  de  l'air  extérieur.  Us 
n'en  sortent  que  huit  jours  avant  la  foire  , 
et  ils'ue  sont  ni  étrillés  ,  ni  bouchonnés.  Pen- 
dant tout  ce  temps  on  les  tient  enveloppés 
d'une  couverture  de  laine,  par -dessus  la- 
quelle on  met  une  autre  couverture  de 
toile.  On  leur  fournit  la  nourriture  (a  plus  sub- 
stantielle ,  la  plus  abondante,  et  en  même 
temps  la  plus  variée,  afin  de  les  exciter  à 
manger  davantage.  Ou  leur  présente  alternati- 
vement la  paille  de  blé  à  moitié  battue,  appelée 
gerbée,  des  pois  gris  eu  gerbe,  dulentillon, 
des  lëveroles  en  gerbe  ,  enfin  de  l'avoine  ;  le 
tout  par  petites  portions  qui  se  succèdent  fré- 
quemment le  jour  et  la  nuit.  Us  out  pour 
boisson  de  l'eau  blanchie  de  farine  d'orge; 
et  la  farine  est  donnée  en  telle  abondance 
chaque  jour,  qu'un  cheval  consomme  environ 
trois  cents  livres  de  farine  durant  le  temps 
de  son  engraissement.  Le  cheval  qui  bonde 
sur  sa  ration  est  saigné  ;  on  le  saigne  encore 
s'il  se  manifeste  quelques  signes  de  pléthore, 
et  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois,  s'il  y  a  lieu, 
dans  le  courant  de  l'engraissement.  Dans  la 
dernière  semaine,  on  l'étrille  à  fond  :  tout  la 
vieux  poil  tombe  au  premier  pansement,  et 
il  parait  un  nouveau  poil  très-luisant.  On  pro- 
mène le  cheval  en  main,  on  le  dresse  à  la 
montre ,  on  le  ferre  à  la  marchande ,  on  tresse 
les  crins,  et  on  le  présente  à  la  foire. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  les  accidens  qui 
sont  la  suite  de  cette  méthode.  {Voyei  Fluxioh 
périodique, Gourme,  Cachexie ,  etc.) 

.  > 

Conclusion.  Pour  qu'un  animal  soit  com- 

Slètement  engraissé  et  que  la  chair  en  soit 
élicate  et  tendre  ,  il  faut  donc  qu'il  ait  une 
couformation  solide,  et  que  tous  les  organes 
qui  servent  i  la  nutrition  soient  sains  et 
exempts  d'altération  ;  qu'il  soit  jeune,  ou  châtré 
jeune  par  l'enlèvement  des  testicules  :  si  c'est 
un  animal  mâle,  qu'on  lui  fournisse  des  alimens 
avec  ménagement  d'abord  ,  puis  en  abondance 
et  variés ,  selon  ses  dispositions.  A  la  fin  de  l'en- 
graissement, qu'on  lui  procure  des  aiimens 
plus  choisis ,  qu  on  lui  accorde  assez  de  liberté  ; 
enfin,  que  beaucoup  de  surveillance  et  de  dis- 
cernement fassent  éviter  les  accidens  qui  sur- 
viennent avant,  pendant  et  après  l'engrais- 
sement f  qui  doit  se  faire  d  ailleurs  de  la 
manière  la  plus  économique.  On  a  vu  qu'il 
nuit  au  service  et  à  la  santé  des  animaux 
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qui  ne  sont  pas  précisément  destinés  pour  la 
bouche.  (  Cu.  et  Fr.  ) 

GREFFE  ,  {Jardinage  pratique.  )  Addition. 
Les  nombreux  avantages  qui  dérivent  de  la 
greffe ,  pour  la  prompte  multiplication  des 
espèces  précieusès  et  l'amélioration  de  leurs 
fruits,  dévoient  nécessairement  fixer  les  regards 
des  cultivateurs  instruits  des  lois  de  la  phy- 
sique végétale,  qui  étudient  la  marche  de  la 
nature  dans  une  pratique  éclairée.  Il  en  est 
résulté  des  méthodes  nouvelles,  des  procédés 
plus  parfaits,  d'uue  réussite  plus  certaine ,  et 
plus  de  clarté  dans  l'exposition  des  manières 
diverses  d'opérer.  Nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  les  consigner  dans  un  ouvrago  où 
notre  désir  est  de  décrire  toutes  les  méthodes 
avantageuses  pour  la  prospérité  des  campa- 
gnes. • 

La  théorie  de  la  greffe  consiste  à  appliquer 
et  faire  coincider  exactement  les  écorres  des 
greffes^vec  les  sujets  ;  à  choisir  les  époques  les 
plus  avantageuse*  des  mouvemens  de  la  sève; 
à  ne  greffer  l'une  sur  l'autre  que  des  variétés 
de  la. même  espèce,  des  espèces  du  même 
genre  ,  ou  des  genres  d'une  même  famille  ; 
à  observer  l'analogie  des  végétaux  dans  le 
mouvement  de  leur  sève,  dans  la  permanence 
ou  la  cadu<  ité  de  leurs  feuilles,  et  dans  la 
qualité  de  leurs  sucs  propres;  enfin  à  mettre 
de  la  célérité  dans  l'opération  et  de  la  justesse 
dans  l'union  des  parties.  * 

Les  époques  auxquelles  on  doit  greffer , 
sont ,  la  sève  montante  pour  les  greffes  en 
fente, en  couronne,  par  juxtaposition,  et  pour 
les  écussons,  à  oeil  poussant;  la  sève  au  milieu 
de  son  cours  pour  quelques  arbres  résineux; 
et  la  sève  descendante  pour  les  jeunes  sujets 
»  très-abondans  en  sève ,  et  greffés  à  œil  dor- 
mant. 

On  distingue  quatre  sortes  de  greffes ,  savoir  : 
par  approche ,  en  fente ,  par  juxtaposition ,  en 
écusson ,  lesquelles  se  divisent  et  se  subdivi- 
sent en  plusieurs  autres. 

La  greffe  par  approche  se  fait  sur  tronc  et 
sur  branches.  La  première,  de  trois  manières: 
i*.  en  réunissant  les  deux  troncs  par  un  point 
de  contact  et  conservant  à  chacun  sa  tête; 
2°.  en  coupant  la  tête  du  sauvageon  pour  la 
remplacer  par  celle  de  l'arbre  utile  ;  3°.  un 
arbre  ou  plusieurs  élayant  une  tête  d'arbre 
utile ,  dont  le  tronc  est  vicié  et  menace  ruine. 

La  greffe  par  approche  sur  branches  se  fait 
de  cinq  manières  :  i°.  Deux  arbres  ététés  gref- 
fés par  une  de  leurs  branshes  latérales  ;  2*.  plu- 
sieurs branches  de  diflerens  arbrisseaux  coni- 
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posant  une  haie,  greffés  sur  plusieurs  points  ; 
3°.  branches  d'un  franc  planté  en  terre  et  greffé 
par  son  extrémité  supérieure  sur  un  sauva- 
geon ;  4*.  plusieurs  jeunes  plant*  dont  les  li>;es 
réunies  dans  un  cylindre  se  soudent  ensemble 
et  ne  forment  plus  qu'un  tronc;  5°.  quatre* 
quartiers,  de  quatre  espèce*  d'arbres  diflerens 
réunis  en  un  seul  tronc,  e.t  ne  devant  pousser 
que  par  l'cril  de  l'extrémité  du  bourgeon. 

La  greffe  en  fente  se  fait  dans  le  cœur  du 
bois,  ou  eu  couronne.  Dons  le  premier  cas,  elle 
est  dite  en  poupée,  lorsque  le  jeune  tronc-, 
ou  les  grosses  brauches  fendues,  portent  deuv 
greffes  de  bourgeons  d'arbres  francs,  et  elle  est 
dite  en  croix,  lorsque  le  jeune  tronc,  ou  les 
grosses  branches,  sont  fendues  en  quatre  par- 
ties, et  portent  quatre  greffes  d'arbres  francs. 
Dans  le  seront!  «s,  elle  se  subdivise  en  quatre 
sortes  :  i°.  à  cinq  bourgeons ,  lorsjue  les  greffes 
sont  placées  entre  le  bois  ctl'éeorce  sans  fendre 
le  coeur  du  bois;  2*.  à  six  bourgeons,  lorsque 
les  greffes  sont  placées  entre  le  bois  ell'écorce 
sans  fendre  le  premier,  mais  en  incisant  la 
seconde  ;  3*.  à  t  atjglaùe,  lorsqu'on  place  sur 
un  jeune  sujet  un  rameau  d'égale  grosseur» 
et  lorsqu'on  les  assujettit  au  moyen  d  irne  dou- 
ble entaille;  40.  à  oranger,  lorsqu'on  remplace 
la  tige  d'un  oranger  de  deux  ù  trois  ans,  par 
un  rameau  du  même  arbre  fleurissant. 

On  compte  cinq  espèces  de  greffes  par  juxta- 
position : 

i°.  En  anneau ,  dans  laquelle  on  enlève  un 
anneau  cortical  d'une  tige  de  sauvageon ,  et 
on  le  remplace  par  un  anneau  d'arbre  franc 
portant  un  ou  deux  boulons  à  bois. 

2*.  En  flûte,  qui  consiste  à  enlever  sur  un 
sauvageon  un  cylindre  d'écorce  de  sa  tige  supé- 
rieure, et  le  remplacer  par  un  cylindre  de  pa- 
reille dimension  et  muni  de  plusieurs  yeux 
d'arbres  francs. 

3°.  En  cheville }  dans  laquelle  on  fait  un  trou, 
dans  le  corps  du  bois  d'un  sauvageon ,  et  on 
le  remplit  par  un  bourgeon  taillé  en  forme 
de  cheville ,  tiré  d'un  arbre  franc. 

4°.  En  spatule ,  qui  consiste  à  faire  une 
entaille  dans  le  corps  du  bois  d'un  sauvageou , 
d'un  demi-pouce  de  profondeur ,  et  le  remplir 
par  un  bourgeon  d'arbrefranc ,  taillé  en  spatule. 

5°.  Par  inoculation ,  c'est-à-dire ,  en  rele- 
vant un  bouton  à  fleur  d'une  branche  pour 
la  porter  sur  une  autre  du  même  arbre* 

La  greffe  en  écusson  se  fait  aussi  de  cinq 
manières.  On  dit  qu'elle  est  à  œil  sans  bois , 
lorsque  l'écusson  est  dénué  de  la  petite  por- 
tion d'aubier  avec  laquelle  on  le  lève  ordinai- 
rement j  à  œil  boisé ,  lorsqu'il  y  n  une  petite 
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couche  d'aubier  conservée  sous  l'écusson  {  à 
ia  pousse,  lorsque  la  tête  du  sauvageon  est 
coupée  immédiatement  après  la  pose  de  la 
greffe  ;  à  œil  dormant ,  lorsque  la  tête  du 
sujet  est  conservée  jusqu'au  printemps  sui- 
vant; avec  chevron  brisé ,  lorsqu'on  fait  une 
Hirision  ou  dessus  des  écussons.  On  emploie 
cette  dernière  sur  les  arbres  résineux  ou  trop 
abondans  en  sève. 

I<e8  précautions  A  prendre  pour  se  procurer 
des  greffes  sûres,  consistent  dans  le  choix  des 
rameaux,  et  dans  le  temps  de  les  cueillir.  On 
doit  employer  uniquement  celles  de  la  der- 
nière ou  de  l'avant- dernière  pousse,  et  dont 
les  yeux  sont  bien  formés,  les  cueillir  pen- 
dant l'hiver  ,  pour  les  greffes  en  fente ,  et  à 
l'instnnt  de  greffer, pour  les  greffes  en  écusson. 

Les  yeux  du  milieu  des  rameaux  sont  meil- 
leurs pour  les  greffes  en  écusson ,  et  les  quatre 
ou  cinq  yeux  inférieurs  pour  les  greffes  en 
fiente. 

On  conserve  dans  le  cellier,  en  terre  ,  les 
rameaux  à  greffes  en  fente,  et  on  met  dans 
l'eau ,  ou  on  enveloppe  de  «pousse  fraîche  ceux 
en  écusson ,  après  en  avoir  coupé  les  feuilles. 

Lorsqu'on  vent  les  faire  voyager,  on  les 
fiche  dans  un  fruit  aqueux ,  ou  dans  de  l'ar- 
gile mouillée,  ou  on  les  met  dans  des  boites 
avec  de  la  mousse  ou  antre  herbe  fraîche. 

Les  analogies  convenables  à  la  réussite  des 
greffes  consistent  dans  l'organisation  interne 
qui  s'annonce  par  la  configuration  des  parties 
externes ,  dans  la  densité  des  bois  :  un  bois 
dur  reprendra  difficilement  sur  un  bois  tendre; 
dans  la  chute  ou  la  permanence  des  feuilles:, 
on  arbre  toujours  vert,  peut  reprendre  sur  un 
arbre  qui  se  dépouille,  et  vice  versâ  •  mais  ils 
ne  vivront  pas  long-temps  ensemble  :  dans  le 
mouvement  de  la  sève  qui  doit  monter  et  des- 
cendre en  même  temps  dans  4e  sujet  greffé 
et  dans  celui  qu'on  greffe  ;  dans  les  sucs  pro- 
pres qui  doivent  avoir  les  mêmes  qualités  :  une 
sève  caustique  se  •mélange  difficilement  avec 
un  suc  doux 

Traçons  maintenant  de  quelle  manière  non 
doit  opérer  chacune  de  -ces  greffes,  en  sui- 
vant ie  même  ordre,  mais  en  passant  sons  si- 
lence les  méthodes  dé  j  A  exposées  dans  leGours. 

i*.  Gpeffes  pitr approché  eur  $nmc.H)mix  ar- 
bres, l'un  sauvageon,  Pauvre  à  bons  fruits,  se 
trouvent  plaeésA  quelques  pieds  de  distance  ;le 
sauvageon  est  jeune  et  plein  de  vigueur,  l'ar- 
bre a  bons  fruits  est  vieux  «sur  le  retour,  son 
tronc  est  ■vicié  et  annonce  un  dépérissement 
prochain. Il  convient,  dansée  cas,  de  reprendre 
en  sous-oeuvre  Porbre  A  bons  fruits,  de  re- 
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placer  sa  tête  sur  une  "bonne  souche ,  et  de  le 
rajeunir.  Pour  y  parvenir ,  on  rapproche  les 
deux  troncs  au  point  de  se  toucher  dans  uno 
partie;  on  fait  une  incision  parfaitement  sem- 
blable i  chaque  tronc  au  point  de  contact  ; 
on  réunit  les  deux  plaies  de  manière  que  les 
écorces  coïncident  exactement  ;  on  les  lie 
avec  de  la  ficelle ,  on  place  dessus  un  exn- 

Idâtre  d'onguent  de  Saint-Fiacre  ;  on  recouvre 
e  tout  avec  de  la  paille  ,  ou  mieux  encore  avec 
de  la  toile;  on  diminue  le  volume  de  la  tête 
des  deux  arbres,  pour  donner  moins  de  prisa 
au  vent  j  après  la  reprise  ^  on  supprime  ht  tête 
du  sauvageon.  On  enlève  ensuite  ou  on  laisse, 
si  on  le  juge  à  propos,  la  souche  du  franc. 

Un  arbre  dans  la  vigueur  de  l'Age  est  cassé 
par  le  vent ,  ou  quelque  autre  accident ,  an 
dessus  de  la  greffe  et  dans  une,  ligne  de  pleins 
vents  :  on  veut^profitcr  d'un  beau  tronc  des- 
servi par  un  grand  nombre  de  racines  ex- 
cellentes et  susceptibles  de  fournir  A  une 
végétation  rapide  et  durable.  On  doit  alors 
employer  la  seconde  espèce  de  greffe  par 
approche.  La  plaie  du  tronc  cassé  est  d'abord 
parée  avec  soin ,  puis  couverte  d'onguent  de 
Saînt-Fiaore.  Dans  l'automne,  on  plante  à  peu 
de  distance  du  tronc  un  arbre  déjà  fort.  Au 
printemps  suivant,  lors  du  mouvement  de  la 
sève,  on  fait  au  tronc  une  entaille  triangu- 
laire sur  la  partie  de  son  diamètre  qui  regarde 
le  jeune  arbre  qu'il  doit  recevoir.  On  fait  A 
la  tige  du  jeune  arbre,  au  point  où  il  doit 
s'unir  au  tronc ,  deux  entailles  dont  le  résultat 
doit  être  que  la  plaie  faite  au  jeune  arbre 
forme  le  coin  qui  doit  remplir  le  vide  du 
tronc;  on  réunit  la  tige  du  jeune  arbre  au 
tronc,  en  ayant  l'attention  de  faire  coïncider 
exactement  les  écorces.  On  ligature  les  deux 
arbres,  pour  qu'ils  n'éprouvent  point  d'oscil- 
lations; on  couvre  ce  qui  reste  de  plaie  ap- 
parente avec  l'oug«ent, et  l'opération  est  ter- 
minée* 

Veut- on  activer  la  végétation  d'un  grand 
arbre,  auquel  on  attache  du  prix,  doubler  ta 
durée  de  son  existence,  et  enfin  lui  donner 
une  vigueur  surnaturelle? on  emploie  la  greffe 
en  étai.  Cette  greffe  a  pour  but  de  multi- 
plier les  bouches  nourricières  des  arbres,  sans 
accroître  sensiblement.  leurs  moyens  de  déper- 
dition. Elle  consiste  à  rénnir  plusieurs  troncs , 
pour  subvenir  A  la  consommation  d'unè  seuls 
tête.  Des  jeunes  troncs  sains  et  munis 'd'une 
grande  quantité  de  racines  étendues  au  loin  , 
entes  sous  une  tête  dont  le  tronc  est  débile 
et  suranné,  lui  portent  toute  ht  vigueur  du 
jeune  âge.  Ainsi,  aux  deux  côtés  de  l'arbre 
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qu'on  veut  «virer,  où  plante ,  des  le  com- 
mencement do  printemps,  deux  Arbres  congé- 
nères; s'ils  ne  sont  pas  de  même  espèce  » 
ils  doivent  être  de  la  plas  grande  force,  c'est- 
à-dire  de  six  ponces  de  diamètre,  si  l'arbre 
auquel  ils  doivent  être  unis  est  déjà  gros. 
On  (es  plante  inclinés  à  l'angle  d'environ  vingt- 
cinq  degrés,  sur  le  tronc  du  vieil  arbre.  Après 
les  avoir  plombés,  on  affermit  la  terre  sur 
leurs  ra/ines,  on  leur  coupe  la  tête,  non  à 
anpie  droit,  mais  en  biseau.  On  fait  deux 
entailles  au  tronc  du  vieil  arbre,  et  en  sens 
contraire  à  celle  des  jeunes  arbre»,  de  ma- 
nière à  ce  que  ces  trois  parties  réunies,  il 
es  reste  ni  vide  ni  éminence.  Les  deux  troncs 
des  jeunes  arbres,  étant  réunis  par  leur  extré- 
mité à  celui  du  vieil  arbre,  on  lus  ligature  soli- 
dement, on  recouvre  les  plaies  avec  de  l'on- 
guent de  Saint-Fiacre. 

L'essentiel  de  cette  opération»  est  de  faire 
comcid,cr  exactement  les  érorces  ensemble 
par  tous  les  points  de  contact.  Si ,  au  lieu  de 
deux  arbres»  on  en  ajoute  deux  autres,  ces 
quatre  étais,  placés  sur  les  quatre  côtés,  sou- 
tiendront le  vieil  arbre  en  l'air,  et  le  main- 
tiendront contre  les  efforts  des  ouragan»  les 
plus  violons.  On  peut  employer  cette  sorte 
de  greffe  pour  un  arbre  précieux  par  le»  qua- 
lités de. ses  fruits,  ou  par  tout  autre  mérite, 
dont  le  tronc  vicié  par  des  chancres  n'offre 
plus  une  garantie  de  l'existence  de  l'individu. 

Dans  ce  cas,  lorsque  les  greffes-seront  bien 
consolidées  avec  le  tronc  de  l'arbre ,  on  pourra 
supprimer  celui-ci  dans  toute  la  partie  qui  se 
trouvera  au  dessous  des  étais. 

Greffe  par  epproche  sur  branches.  Deux 
arbres,  placés  a  une  distance  nui  ne  permet 
pas  à  leurs  troncs  de  se  feindre  pour  être 
greffes  en  approche  ,  offrent  quelquefois  des 
branches  latérale»  qui  peuvent  se  réunir  : 
dans  ce  cas ,  il  est  facile  de  les  greffer. 

On  choisit  deux  branches  de  deux  arbres  vot- 
ants »  dont  l'une  appartient  à  un  arbre  sauva- 
geon ,  et  l'autre  a  un  arbre  rare  ,  mai»  d'es- 
pèces congénères  ;  on  coupe  la  tête  aux  deux 
«rbres ,  on  ne  laisse  sur  chacun  d'eux  que  la 
branche  qu'on  veut  greffer  j  on  entaille  ces  deux 
branches  à  demi-épaisseur,  on  joint  les  deux 
plaies,  on  les  ligature  avec  de  la  filasse,  de 
fa  laine  filée  ou  de  la  ficelle  ,  suivant  la  gros- 
seur des  branches  greffées  ;  on  fait  une  poupée 
autour  delà  greffe,  on  la  soutient  paT  un  tu- 
teur qei  empêche  toute  vacillation  ;  on  pince 
les  extrémité»  de*  deux  rameaux  greffes  ;  lors- 
que la  greffe  est  reprise ,  on  sépare  la  branche 
du  bon  arbre  pour  La  laisser  sur  le  Sauvageon  ; 
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en  lui  donne  une  position  verticale  au  moyen 
d'un  tuteur ,  si  l'on  veut  en  faire  un  arbre  éle- 
vé ,  on  marcotte  cette  greffe  au  point  de  sou 
bourrelet)  ai  l'on  veut  avoir  un  arbre  franc  de 
pied ,  ce  qui  est  le  parti  le  plus  avantageux. 

Les  greffes  en  losange  ,  les  boutures  gref- 
fées ,  celles  par  réunion  de  tiges ,  ou  même 
par  la  réunion  de  partie»  de  tiges,  sont  décrite» 
dans  le  Cours. 

Greff  es  en  fentes.  La  greffe  en  couronne  s  à 
six  bourgeon*  se  fait ,  lorsqu'on  a  intérêt  de 
placer  sur  la  couronne  d'un  sauvageon  plus  de 
cinq  bourgeons  ou  greffes,  et  il  est  iuaispea» 
sable  de  varier  un  peu  le  procédé. 

Après  avoir  coupé  la  tàte  de  l'arbre  et  paré 
sa  plaie  avec  la  serpette,  on  fait  autant  d'in- 
cisions ài'écorcedu  bord  de  la  couronne,  qu'on, 
a  de  greffes  à  placer;  elles  doivent  être  ver- 
ticale» et  exposées  à  égale  distance  dans. toute 
la  circonférence  de  la  couronne;  elles  doivent 
fendre  l'épiderme  et  toutes  les  couches  du 
lilwr  jusqu'à  l'aubier,  et  avoir  un  ou  deux 
pouces  de  longueur,  suivant  la  force  des  gref- 
fes. On  soulève  les  deux  lèvre»  de  Pêrorce 
par  la  partie  supérieure  avec  la  spatule  dn 
greffoir,  et  on  introduit  la  greffe. Ce» greffes 
doivent  être  taillées  en  coin,  de  cêté  de  leur 
bois,  et  conserver  toute  leur  écorçe»  recou- 
vertes de  l'écorce  du  sujet  :  on  doit  preudre  soin 
qu'il  ne  reste  aucun  vide  sous  la  greffe.  Au» 
reste  i  on  bit  une-  ligature  et  une  poupée 
comme  dans  les  autres. 

La  greffe  en  fente  en  couronne  à  V anglaise 
n'est  encore  connue  que  d'un  petit  nombre  de 
cultivateurs  ;  on  la  pratique  pour  des  arbres 
dont  le  bois  est  très-dur.  Elle  mérite  d'être 
plus  répandue. 

On  choisit  un  jeune  sujet  dont  In  tige  aie 
depuis  la  grosseur  d'une  pfunie  jusqu'à  cel lu 
du  doigt  ;  on  lui  coupe  la  tête  le  plus  oblique- 
ment qu'il  est  possible,  ensuite  ou  le  fend, 
dans  le  milieu  de  son  diamètre,  d'environ  sjx 
à  huit  lignes.  On  choisit,  sur  l'arbre  que  l'on- 
▼eut  greffer ,  une  brauche  de  même  grosseur 
que  le  sujet;  on  donne  à  sa  coupe  la  même- 
forme  ,  mais  en  sens  contraire.  On  fend  éga- 
lement dans-  le  milieu  de  son  diamètre  cette 

greffe ,  mais  en  remontant  et  dans  la  même 
>ngueur  que  le  sujet.  On  présente  la  greffe 
au  sujet  pour  s'assurer  si ,  étant  mise  en  placé», 
son  bois  et  son  écorce  coïncideront  exacte- 
ment avec  le  bois  et  l'écorce  du  sauvageon. 
Il  convient  d'enlever  avec  le  greffoir,  au  sujet 
et  à  la  greffe,  en  sens  contraire,  une  portion 
d'érorce  en  prolongation  de  la  première  plaie. 
Celte  pratique  a  pour  objet  de  donner  plus  de- 
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joints  de  contnrl  aux  écorces  réciproques,  et 
d'assurer  la  reprise.  On  écarte  ensuite  avec 
la  pointe  <lu  greffoir  la  fente  perpendiculaire 
faite  au  sujet,  et  l'on  y  fait  entrer  la  portion 
de  la  greffe  qui  formo  le  coin  pratiqué  par  la 
fente  inverse  qui  lui  a  été  faite.  Il  faut  ajuster , 
avet.  beaucoup  de  soin ,  la  greffe  sur  le  sujet 
pour  que  toutes  les  parties  soient  exactement 
eu  rapport.  On  ligature  à  la  manière  ordinaire, 
et  on  forme  une  petite  poupée. 

Cette  greffe  ,  offrant  une  plus  grande  quan- 
tité do  points  de  contact ,  est  plus  sûre;  elle 
est  aussi  plus  solidement  établie  et  moins  su- 
jette à  être  décollée,  parce  que  son- bois  se 
trouve  emboîté  dans  celui  du  sujet.  Elle  pro- 
duit aussi  des  tiges  de  pins  belle  venue  que 
celles  que  donnent  ordinairement  les  autres 
greffes  en  fente,  puisque  le  sujet  et  la  greffe 
«ont  de  même  grosseur,  et  placés  daus  la 
même  direction. 

Sous  tous  les  rapports ,  celte  greffe  mérite 
d'être  pratiquée.  Plusieurs  espèces  de  chênes 
•l'Amérique,  de  châtaigniers,  de  hêtres,  de 
charmes,  etc.  ne  réussissent  que  par  son 
moyen. 

La  greffe  en  fente  à  couronne  à  oranger 
paraît  être  une  uivention  moderne,  et  avoir 
été  faite  par  un  jardinier  de  Pontoise,  près 
Paria,  its'en  servit  utilement  pour  sa  fortune, 
en  greffant  des  orangers  de  deux  ans  de  semis, 
.qui  se  couvraient  de  fleurs  l'année  même  dans 
laquelle  il  les  greffoit. 

Pour  cela,  on  choisit  sur  un  oranger  un  ra- 
meau fait,  garni  de  ses  ramilles  marquant  des 
fleurs,  et  de  grosseur  semblable  à  celle  du  sujet; 
on  fait  une  entaille  au  sujet  sur  l'un  des  côtés 
de  sa  partie  supérieure ,  dans  la  longueur  d'un 
pouce  environ,  et  au  tiers  de  l'épaisseur  de 
sa  tige.  On  fait  une  pareille  entaille  au  rameau 
à  greffer  dans  sa  partie  inférieure,  et  en  sens 
contraire  au  sujet  On  présente  les  deux  par- 
ties l'une  sur  l'autre,  pour  s'assurer  qu'elles 
s'emboîtent  exactement,  diminuer  l'excédant 
.de  bois  qui  pourrait  se  trouver  à  l'une  ou  l'au- 
tre des  parties,  et  empêcher  que  les  écorces 
ne  coïncident  tant  par  le  bas  que  par  le  haut 
et  sur  les  côtés.  Assuré  que  toutes  les  parties 
se  joignent  bien  ensemble ,  il  faut  les  accoller , 
les  ligaturer  avec  de  la  filasse  trempée  dans 
de  l'onguent  de  St-Fiacre ,  et  faire  une  poupée 
'ob  longue  qui  recouvre  la  plaie  un  pouce  au 
dessus  et  au  dessous  ;  placer  les  sujets  sous  un 
châssis  ou  une  bâche ,  à  une  température  de 
vingt  degrés  d'une  chaleur  humide,  et  les 
défendre  pendant  six  à  huit  jours  des  rayons 
du  soleil. 
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Celte  opération  se  fait  â  la  fin  du  prin- 
temps sur  des  sujets  abondans  en  sève.  Ordi- 
nairement les  feuilles  de  ces  greffes  ne  fanent 
que  médiocrement,  et  pendant  les  premiers 
jours  de  leur  pose.  Elles  reprennent  en  deux 
ou  trois  jours ,  mais  ne  sont  consolidées  qu'au 
bout  de  huit  ou  dix  mois.  On  laisse  la  poupée 
pendant  une  année.  Les  boutons  de  fleurs  des 
rameaux  épanouissent  et  donnent  du  fpuit  qui 
parvient  à  maturité.  . 

Ces  sortes  de  greffes  ne  durent  pas  long- 
temps ;  les  raisons  en  sont  faciles  à  concevoir. 
V.  Le  tissu  fibreux  du  sujet  et  de  la  grefTe , 
uoique  de  même  nature,  offre  une  grande 
ifférence  dans  leur  densité.  Dans  le  sujet  il 
est  lâche,  dans  la  greffe  il  est  serré  et  com- 
pacte. a°.  Le  sujet  ne  peut  fournir  la  quantité 
de  sève  nécessaire  à  1  entretien  d'un  rameau 
chargé  de  feuilles  permanentes ,  qui  produit 
beaucoup  de  fleurs, et,  eulin,au  grossissement 
des  fruits. 

Si  on  choisissoit  un  rameau  sans  brindilles, 
peu  garni  de  feuilles,  et  qu'on  ne  lui  laissât  t 
porter  ni  fleurs  ni  fruits ,  U  n'y  auroit  pas  de 
raison  pour  que  la  greffe  qu'on  en  ferait  ne 
durât  autant  que  les  autres  espèces. 

La  greffe,  en  fente  et  par  juxtaposition  se 
pratique  de  la  même  manière  que  la  greffe  en 
rente  ordinaire  ;  mais,  au  lieu  d'une  seule  lan- 
guette qu'on  introduit  dans  la  fente ,  on  laisse 
une  partie  latérale  revêtue  de  sonécorce,  et  on 
la  joint  immédiatement  à  l'écorce  du  sujet, 
coupée  obliquement  De  cette  manière  >  la  sève 
a  une  voie  de  plus  pour  pénétrer  dans  la  greffe» 
et  y  monte  d  autant  plus  sûrement,  que  les 
deux  écorces  se  coïncident  parfaitement  au 
sommet  de  l'angle  que  forment  les  deux  lan- 
guettes. Le  succès  de  cette  greffe  est  pour 
ainsi  dire  certain.  A  peine  sur  cent  arbres  gref- 
fés ainsi  avec  soin ,  en  manque-t-il  cinq  ou  six. 

Greffes  en  écusson.  Dans  les  grandes  pépi- 
nières où  l'on  greffe,  par  saison,  vingt  à  trente 
milliers  d'arbres  en  écusson,  quatrepersonnes 
concourent  à  laconfeclion  d'une  greffe.  La  pre- 
mière prépare  le  sujet,c' est-à-dire  qu'elle  coupe 
les  petits  rameaux  qui  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage du  lieu  où  doit  être  placée  la  greffe.  La 
seconde  fait  les  incisions  qui  doivent  recevoir 
les  écussons.  La  troisième  lève  lesyeux  de  des- 
sus les  rameaux  à  greffe,  et  les  pose  sur  le  sau- 
vageou.  La  quatrième  et  dernière  fait  les  liga- 
tures. Au  moyen  de  cette  marche  bien  en- 
tendue ,  il  est  possible  de  greffer  plus  de 
douze  cents  arbres  dans  une  journée ,  et  de 
ne  pas  se  laisser  surprendre  par  la  retraite  de 
la  sève}  ce  qui  arriv»  souveot. 

La 
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Un  prépiraiion  des  sujets  doit  avoir  lieu 
quelques  jours  avant  le  greffage,  parce  que  la 
suppression  de  plusieurs  rameaux  occasionne 
un  ralentissement  dans  le  cours  de  la  sève, 
qui  peut  nuire  à  la  réussite  de  l'opération. 

On  greffe  en  écutson  à  l'époque  de  l'as- 
cension des  deux  grandes  sèves,  savoir,  au 
printemps  et  au  commencement  de  l'automne. 
Ces  inslans  s'annoncent  bien  visiblement  par 
le  développement  des  bourgeons  nu  printemps, 
et  par  la  croissance  de  nouvelles  feuilles  à  l'au- 
tomne. On  s'en  assure  encore  d'une  manière 
plus  directe ,  en  examinant  si  I* écorce  des  ar- 
bres quitte  facilement  le  bois,  et  si  celui-ci 
est  couvert  d'une  légère  couche  d'humeur  vis- 
queuse. 

Après  quinze  ou  vingt  jours  que  les  écus- 
aons  ont  été  posés,  et  qu'il  commence  à  se 
former  un  bourrelet  au  dessus  de  la  ligature  , 
il  convient  de  la  desserrer  ,  pour  qu'elle  n'é- 
trangle pas  l'arbre  et  n'occasionne  pas  la  rup- 
ture de  la  tige  qui  lui  est  supérieure.  Le  nœud 
coulant  par  lequel  on  a  dû  terminer  cette  liga- 
ture est  bien  nécessaire  dans  cette  circons- 
tance ,  et  économise  beaucoup  de  temps.  Qn 
déroule  le  fil  de  laine,  pour  le  rétablir  d'une 
•lanière  moins  serrée ,  et  seulement  pour 
contenir  les  parties  et  les  abriter  du  contact 
de  l'air.  ^ 

Lorsque  la  greffe  a  bien  poussé,  on  coupe 
la  téte  du  sauvageon  sur  lequel  elle  a  été  posée. 
11  est  quelques  variantes  sur  la  manière  de 
Êiire  celte  opération. 

Les  uns  coupent  la  tète  4  quelques  lignes 
■u  dessus  de  roett,  et  donnent,  pour  raison 
de  cette  pratique ,  que  le  bourrelet  est  moins 
•aillant ,  et  que  la  tige  en  devient  plus  droite 
str  son  tronc.  Cela  est  vrai 

Les  autres  coupent  la  tige  du  sujet  à  quatre 
à  cinq  pouces  au  dessus  de  l'écusson  j  et  don- 
nent pour  motifs,  que  cette  extrémité  leur 
sert  de  tuteur  pour  attacher  le  jeune  bour- 
geon produit  par  l'oeil  de  la  greffe ,  et  l'em- 
pêcher d'être  décollé  par  le  vent.  Ce  motif 
est  bon ,  et  mérite  d'être  pris  en  considération. 
Ainsi  chacun  de  ces  opérateurs  a  de  bonnes 
raisons  pour  suivre  sa  pratique. 

Il  est  une  troisième  classe  qui,  profitant 
des  avantages  des  deux  procédés,  font  dis- 
paraître leurs  défauts.  Ils  commencent  par 
couper  la  tète  de  leurs  sujets  à  cinq  pouces 
au  dessus  de  la  greffe,  pour  arrêter  la  sève  et 
la  faire  passer  dans  son  bourgeon.  lia  sa  ser- 
vent de  cette  espèce  de  chicot  pour  faire  un 
tuteur  à  leur  jeune  bourgeon.  L'année  d'en- 
suite ,  ils  suppriment  ce  chicot  au  dessus  de  la 
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greffe,  et  les  deux  buts  sont  remplis.  La  tige 
se  dresse  sur  son  pied  ,  et  le  bourrelet  ne 
déforme  pas  la  tige  de  l'arbre. 

On  remplace  le  chicot  par  un  tuteur  d'une 
dimension  proportionnée  A  celle  du  bourgeon 
qui ,  alors  ,  a  quatre  à  cinq  pieds  de  long. 

L'cbourgeonnage  des  sujets  greffés  mérite 
*  de  la  surveillance,  pour  ne  pas  laisser  croître 
au  dessus  de  la  greffe  une  grande  quantité 
de  jeunes  branches  qui,  dévoyant  la  sève  de 
h  greffe,  l'empêcheroientde  profiter, ou  même 
la  feraient  périr  d'inanition  II  faut  visiter  les 
sujets  greffes  de  temps  en  temps ,  et  sup- 

1 miner  tous  les  bourgeons  qui  paraissent  sur 
a  tige.  Cette  opération  se  fait  très-vite,  puia- 
qu'ilue  s'agit  que  d'empoigner  la  tige  du  sujet 
au  dessous  delà  greffe,  et  de  promener  la 
main  ainsi  fermée  de  haut  en  bas  pour  dé- 
coller tous  les  petits  bourgeons  qui  commen- 
cent à  percer  sur  le  tronc. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  convient  à  toute  la 
division  des  greffes  à  écusson  :  les  diverses  es- 
pèces et  variétés  offrent  quelques  différence» 
dont  on  va  traiter  successivement. 

Lorsqu'on  ne  place  qu'un  oeil  sur  un  sauva- 
geon ,  cela  t'appelle  greffer  à  écusson  simple. 
C'est  ce  que  l'on  pratique  le  plus  ordinairement 
dans  les  pépinière* ,  ou  l'habitude  decette  sorte 
de  greffe  et  l'habileté  des  greffeurs  les  rendent 
d'une  sûreté  telle  que ,  sur  cent ,  il  en  manque 
souvent  moins  de  dix.  Cependant  il  est  des  acci- 
dent occasionnés  par  des  causes  météorologi- 
ques ,  indépendantes  du  greffeur,  qni  rendent 
beaucoup  plus  incertaine  la  réussite  des  greffes  ; 
tels  sont  les  vents  secs  qui,  arrêtanttout  à  coup 
la  circulation  de  la  sève ,  empêchent  l'union 
de  la  greffe  au  sujet ,  et  font  périr  celle-ci. 
Bans  ce  cas ,  il  convient  d'arroser  abondam- 
ment les  sujets  nouvellement  greffés ,  si  l'on 
en  a  (a  possibilité  :  on  rétablit  ainsi  la  circu- 
1  ition  de  la  sève.  Quelquefois  de  petites  che- 
nilles ou  d'autres  larves  d'insectes  rongeant 
l'œil  de  l'écusson ,  en  rendent  ainsi  la  greffe 
inutile;  le  seul  moyen  à  employer  est  de 
tuer  ces  insectes.  Ces  tiivers  accident  ont  en- 
gagé les  cultivateurs  à  placer  plusieurs  écus- 
sons  sur  le  même  sujet,  lorsqu'ils  attachent 
beaucoup  de  prix  i  la  Multiplication  d'arbres 
'rares. 

U  est  quelques  espèces  d'arbres,  sur-tout 
parmi  les  étrangers,  dont  le  bois  est  dur,  tels 
que  les  fusains,  les  houx,  les  orangers,  etc., 
aux  greffes  desquels  il  ne  faut  laisser  ©Aie  le 
moins  d'aubier  possible.  Après  avoir  levé  l'œil 
de  dessus  le  rameau  avec  la  pointe  du  greffoir , 
on  coupe  tout  le  bois  qui  le  portoit  avec» 
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pointe  du  greffoir  ;  on  coupe  tout  le  bois  qui 
pourroilse  trouver  dans  la  longueur  de  l'écorce 
qui  forme  l'écusson,  et  onn^a  laisse  qu'une 
courbe. infiniment  légère  sous  l'œil  seulement. 
Il  faut  bien  prendre;  garde,  eti  l'aidant  celte 
opération  délicate ,  de  ne  pas  éborgnor  l'œil , 
c'est-à-dire, de  ne  pas  enlever  le  corculum ,  on 
résilie  la  vit?  du  nouveau  bourgeon. 

Il  est  bien  certain  que ,  moius  on  peut 
laisser  de  huis ,  ou  ,  pour  parler  plus  exac- 
tement ,   d'aubier    su  us    un  écusson  ,  plus 
sa  réussite  est  assurée.  l.e  buis  établit  un 
corps  intermédiaire,  entre  l'aubier  du  sujet, 
et  l'écorce  de  la  greffe ,  qui  empêche  le  cam- 
bium  qui  suinte  par  les  canauv  médullaires  du 
sauvageon  de  pénéîrer  les  pores  de  l'écusson  , 
pt  de  le  souder  intimement  avec  le  sujet.  Ce- 
pendant il  est  beaucoup  d'espèces  d'arbres , 
.sur- tout  parmi  les  fruitiers ,  lorsque  les  sujets 
sont  bien  en  sève  ,  à  la  réussite  desquels  un 
peu  de  bois  ne  nuit  pas,  parce  que  la  sève 
étant  très-abondante  ,  il  se  trouve  une  assez 
grande  quantité  de  points  de  contact  pour 
opérer  la  soudure;  mais  il  n'en  est  pus  moins 
.vrai  que  celte  union  est  moins  solide  que  si 
l'écorce  de  l'écusson  tou^hoit  dans  presque 
toutes  les  parties  à  l'aubier  du  sujet.  La  grande 
quantité  do  ruptures  des  bourgeous  des  greffes, 
qui  a  lieu  chaque  année  dans  les  pépinières, 
ne  proviendiûit-clle  pas  de  cette  cause  ? 

De  In  greffa  en  écusson  à  la  pmuse.  Cette 
sorte  d'éeusson  se  fait  au  printemps  lorsque 
les  arbres  entrent  en  sève  ,  et  commencent,» 
gonfler  leurs  boutons; elle  se  pratique  cmiuno 
toutes  les  autres  greffes  de  la  même  série , 
mais  avec  cetto  différence  ,  qu'au  lieu  de  lais- 
ser la  tête  du  sujet  ,  on  la  lui  coupe  immédia- 
tement après  que  l'écusson  est  posé.  11  en  ré- 
sulte que  son  œil  pousse  sur-le-champ,  et  que 
son  bourgeon  a  plusieurs  pieds  de  long  ù  In  fin 
de  la  saison.  Lès  greffes  destinées  à  cette 
sorte  d'écLisson  doivent  être  cueillies  quatre 
à  cinq  jours  avant  que  de  les  poser  ;  ou  lésine 
par  petites  bottes  qu'on  enterre  de  trois  ou 
quatre  pouces  par  le  gros  bout  ,dins  une  plate- 
bande  Fraîche  et  au  nord  ;  il  en  résulte  que  ces 
greffes,  étant  moins  avancées  en  sève  que  les 
sujets,  s'y  attachent  plus  promptement,  et 
sont  plus  sûres  à  la  reprise.  • 
Si  l'on  gagne  du  temps  par  ce  procédé  ,  on 
perd  d'un  autre  côté  des  sauvageons ,  ou  au 
,  moins  ils  perdent  de  leur  mérite.  Lorsque  les 

Sreffes  ne  sont  point  reprises  ,  on  est  obligé 
e  rabattre  la  lige  du  sujet  au  dessous  de  l'en- 
droit où  l'on  a  fait  les  incisions,  ce  qui  diroi- 
,  nue  son  mérite' d'une  part,  et  d'une  autre, 
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comme  on  l'a  été  té  en  pleine  sère  ,  et  qu'on 
a  supprimé  tous  les  bourgeons  qui  se  dispo- 
saient à  pousser  nu  dessous  do  point  où  1  on 
avoil  mis  la  greffe  ,  il  en  résulte  que  ce  sujet  a 
perdu  vi  première  sève.  De  plus  encore,  que  , 
n'ayant  pas  eu  de  feuilles  qui  aient  tiré  de.  r  at- 
mosphère les  gaz  et  autres  fluides  nécessaires 
à  son  existence  et  à  celies  de  ses  racines  ,  il 
est  dans  un  état  do  langueur  et  de  souffrance 
dont  il  ne  peut  se  rétablir  que  pendant  la  fin 
de  l'année?  Ainsi  ou  ne  peut  le  greffer  avec 
sûreté  que  l'année  suivante  ;  ce  motif  est  la 
raison  pour  laquelle  ou  préféra  ,  dans  les  gran- 
des pépinières  d'arbres  fruitiers ,  la  méthode 
de  greffer  à  oeil  dormant.  Cette  raison  écono- 
mique ne  doit  point  déterminer  les  particuliers 
qui  ne  sont  point  marchands  ,  et  qui  peuvent 
faire  le  sacrifice  de  quelques  sauvageons  ;  une 
année  d'une  jouissance  plus  hâtive  doit  être 
pour  eux  le  motif  déterminant 

De  ta  greff  e  à  écusson  à  œil  dormant.  Celte 
greffe  est  celle  qui  est  la  plus  généralement 
pratiquée  dans  les  grandes  cultures  d'arbres  , 
et  particulièrement  dans  les  pépinières  de  Vi- 
try  »  de  Lucienne  et  des  environs  de  Versailles  ; 
elle  est  la  moins  coûteuse  ,  la  plus  expéditive 
et  la  p!us  sûre,  pour  une  très-grande  partie 
de  végétaux  ligneux  ,  de  toutes  celles  qui  sont 
pratiquées  ,\  présent. 

Cette  greffe  s'effectue  à  la  seconde  sève 
avec  des  yen*  de  la  pousse  du  printemps  pré- 
cédent ,  pris  a  Trustant  ou  peu  de  jours 
avant  de  les  lever  et  de  les  raetlre  en  place. 
La  manière  do  l'opérer  est  celle  que  nous 
avons  décrite  avec  étendue,  à  l'article  des  gref- 
fes en  écusson  en  général.  Toute  la  différence 
qui  distingue  cette  variété  ,  c'est  qu'au  lieu  de 
couper  la  tète  du  sujet ,  pour  faire  pousser  l'oeil 
de  la  greffe  sur-le-champ,  on  la  laisse  jusqu'au 
printemps  suivant:  pend-iut  cet  intervalle, 
f'ceil  de  la  greffe  reste  dansJ'inaction  ,  et  sem- 
ble dormir  comme  s'il  it  avoil  pas  échangé  de 
ranteau.  Au  printemps,  lorsque  la  séve  se 
met  en  mouvement,  on  coupe  la  tête  aux  sujets 
dout  la  greffe  est  bonne,  ou  supprime  à  rez  de 
la  tige  toutesles  branches  qui  ont  crû  au  dessous 
de  la  greffe.  On  ne  laisse ,  par  ce  moyen ,  pour 
seul  canal  à  la  séve  des  individus  ,  que  l' œil  de 
l'écusson.  Elle  s'y  porte  sans  partage  et  donne 
naissance  à  des  bourgeons  qui  s'élèvent  sou- 
vent à  plus  de  cinq  pieds  de  haut.  Si  l'on  eût 
coupé  la  tête  à  ces  greffes  peu  de  jours  après 
qu'elles  ontélé  opérées  ,  comme  le  font  quel- 
ques cultivateurs  ,  ces  greffes  n'eussent  pas 
manqué;  de  pousser  dés  le  commencement  de 
l'automne.  Mais  pour  peu  que  l'hiver  eût  été 
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nud*  ,  on  auroit  pu  rraîndre  que  le  jeune  bois 
de  ces  greffes,  qui  u'auroit  pas  eu  le  temps  de 
s'aoûler  ,  et.  qui  n'offroit  qu'une  consistance 
herbacée  et  ti  és-nqueuse ,  n  eût  été  détruit  ou 
nu  moins  très-fatigué  par  1<'S  geMes.  Ainsi, 
en  voulant  ga«ner  du  temps  pnr  une  mesure 
précipitée  ,  ou  en  perd  réellement  de  tfès- 
Drécieux  :  dès  que  la  mi  -  août  est  arrivée, 
il  est  prudent  do  ne  greffier  qu'à  œil  dormant 
nourlnplus  grande  parlie  des  arbres  de  pleine 
terre. 

De  la  greffe  en  écussoi)  àreux  doubles.  Les 
greffes  ne  rendissent  pas  toujours ,  soit  pnree 
que  Je  sujet  ou  la  greffe  ne  sonè  pas  dans  uit 
état  favorable  à  la  réussite ,  soit  parce  que  .1*  o-i 
pératiott  aura  été  mal  fuite  ,  ou  soit  enfin  par; 
quolqu'acc  ident  météorologique.  Lorsqu'on  at- 
tache du  prix  à  la  multiplication  d'une  vspèce, 
•u  lieu  d'une  greffe  on  en  pose  deux  et  quel- 
fois  un  plus  grand  nombre  aur  le  même  sujet. 
Il  en  résulte  on  plus  grand  nombre  de  chan- 
ces pour  la  réussite.  Mais  ces  greffes  ne  doi- 
vent pas  être  pla<  ées  au  hasard.  Pour  plus  de 
facilité ,  les  cultivateurs  les  placent  A  l'opposite 
Pune  de  l'autre ,  afin  que  la  même  ligature 
serve  pour  deux  greffes.  Il  n'en  résulte  au- 
cun inconvénient,  lorsque  le  sujet  sur  lequel  on. 
preffe  est  à' branches  opposées,  comme  dans  les, 
frênes,  ta  lilas.  les  phyHiréas.  Quand  il  ar-, 
rive  au  contraire  que  les  branches  sont  alter- 
nes, il  doit  résulter  de  cette  contrariété  un 
malaise  qui  peut  nuire  ,  sinon  à  la  réussite  do 
IVcusson  ,  du  moins  à  sa  vigueur,  à  sa  pros- 

fiérité  durable.  Autant  qu'il  est  possible,  il 
aut  seconder  la  nature  et  ne  pas  la  contrain- 
dre. Il  est  donc  prudent,  lorsqu'on  placcplu- 
.sieurs  greffes  sur  un  sojet ,  de  les  poser xlanfc 
l'ordre  où  la  nature  les  eût  disposées  elle-même. 

La  greffe  avec  chevron, bj$té  ne  se  pratique 
que  pour  les  arbres  résineux  et  autres  qui 
abonnent  en  sève  visqueuse,  et  qui  sont  sus- 
ceptibles de  noyer  leurs  yeux  et  de  les  faire 
périr  par  surabondance  de  nourriture. 

On  l'opère  comme -toutes  les  autres  greffes  > 
en  écusson  j  toute  la  différence  (Consiste  en,, 
une  double  incision  qu'on  fait  au  dessus  de 
la  greffe,  lorsqu'on  s'appénoit  q;i»  l'œil  est 
bien  soudé  et  que  la  sève  dêsrend  avec  trop" 
d'Abondance.  Cette  incision 'doit  être  fuite  pré* 
cisémeut  au  dessus  de  la  greffe  et  avoir  la 
figure  d'un  chevron  brisé  A.  Son  effet  est,,, 
en  coupant  les  vaisseaux  séveux  dans  la  par- 
tis de  l'écorçc  qui  se  trouve  au  dessus  de  la 
greffe,  d'empêcher  là  sève,  qUi  desrend  de  ' 
l'arbre  vera  les  racines,  de  s'arrêter  dans"  fin-  ' 
cisioa  uécessilée  parla  greffe  et  de  noyer  l'wil. 
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C'est  à  Miigneville  qu'on  doit  ce  procédé 
ingénieux )  qui  met  à  mvme  de  multiplier, 
par  la  voie  des  greffes,  une  série  d'aï  bres  très- 
înléiessans ,  qu'on  n'avoit|  encore  pu  propa- 
ger, jusqu'à  lui,  que  de  graines.  (Tu.)  • 

GRELE.  La  cause  physique  do  ce  mé- 
téore, d'autant  plus  lerribléqu'il  n'exerce 
ses  ravages  qu'a  l'instant,pour  ainsi  dire, 
où  l'espoir  d'une  abondante  moisson  dé- 
dommageait le  cultivateur  de  ses  soins, 
de  ses'  peines  et  de  ses  avances;  la  cause 
physique,  dis- je,  a  été  complètement'  dé- 
veloppée par  Rohier;  il  p'a  pas  pourtant 
indiqué  les  ressources  que  peuvent  en- 
corese  procurerles  malheureux  habitans 
des  campagnes, qui  vicnnenld'éprouver 
une  pareille  calamité.  Fn  atténuant  que 
les  physiciens  aient  découvert  le  moyeu 
de  conjurer  la  grêle,  comme  ilssont  par- 
venus à  éloigner  la  foudre  dé  nps  édifices 
pub!ics,nous  allons  faire  efvsortede  répa- 
rer cette  omission,  et  insérer  dans  cet  Ou- 
vra ge  u  n  ext  rai  t  d  e  n  o  tr  e  a  v  i  s  a  u  x  eu  1 1  i  va- 
tèiant  dont  le*  récoltes  ont  été  anéanties 
par  la  grêle  du  1 3  juillet  1 788^  qui  a  ra- 
vagé cent  lieues  carrées  du  pays  le  mieux, 
cultivé. 

On  a  pu  ,  dans  les  temps  d'ignorance, 
croire  que  lagréle  frappoillatcrrcde  sté- 
rilité pourquelquesannét'S,etportoil  avec 
elle  un  poison  capable  de  mure  aux  pro- 
ductions végétales  qu'on  essaieroil  de 
fi^e  venir  aussitôt  après  sa  chute;  mais 
anjoùrd'hui  qu'on  sait ,  à  n'eu  pouvoir 
douter,  que  ce  météore  n'est  autre  chose 
qu'une  eau  très-pure  réduite  en  glaçons 

Sar  le  moyen  de  l'électricité,  il  est  évi- 
tnt'c^u'elfe  ne  sauroit  produire  d'autre 
effet 'que  le  refroidissement  momentané, 
et  le  lassenteut  du  sol  sur  lequel  elle  est 
tombée,  et  d'exercer  line  actiou  méen-  - 
nique  plus  ou  moins  destructive  sur  les 
végétaux  :  il  y  a  donc  lieu  d'espérer  de 
tirer  encore  parti  de  terrains  ainsi  rava- 
gés^ d'yculùver  quelques  plantes  utile», 
en  supposant  que  la  saison  ne  soit  pas 
tiop  avaucée,  que  le  bàle  et  la  séchc- 
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ressc  ne  s'opposent  pas  à  leur  développe' 
ment  ;  mais,  avouons-le ,  il  reste  bien  peu 
de  ressources  quand  c'est  dans  le  couraut 
d'août  quece  lléau  a  désolé  nos  champs. 

Tout  le  monde  sait  que  plusieurs  es- 
pèces de  cultures  peuvent  encore  être 
entreprises  vers  le  milieu  de  juillet,  et 
même  au  commencement  d'août,  lors- 
qu'on n'a  pour  objçt  que  d'obtenir  une 
nourriture  pour  les  bestiaux;  il  ne  faut 
alors  qu'u  n  simple  labour, semer,  herser, 
pour ,  dans  l'espace  de  deux  mois  et 
demi,  changer  les  terrains  grêlés  en 
prairies.  Il  faut  étudier  les  espèces  de 
grains  qui  convicnnentle  mieux  à  la  qua- 
lité àtt  sol ,  et  sur-tout  celles  dont  il  sera 
le  plus  facile  de  s'approvisionner  :  telles 
sont  l'orbe,  l'avoine,  le  seigle  et  les  se- 
mences légumineuses,  connues  sous  le 
nom  collectif  de  dragées ,  de  grenaille* 
et  de  bisailtes ,  principalement  la  vesce 
hâtive  ,  ou  petite  vesce,  graiaqui  peut 
se  semer  avec  l'avoine  à  la  fin  de  juillet. 
Ces  prairies  fauchées  à  l'époque  de  la  lieu- 
raison  ,  fourniroient  un  fourrage  excel- 
lent, qu'on  pourroit  fairefaneret  conser- 
Terpour  la  nourriture  de  l'hiver;  mais  il 
vaudroit  mieux  toutefois  ,  si  la  saison  le 
permet  toi  t,  attendre que  le  grain  fût  for- 
mé, elle  faire  servir  de  semence  dans  les 
terres  qui  auroieut  été  ravagées  par  la  grê- 
le à  une  époque  très-voisine  de  la  matu- 
rité. Il  ne  s  agiroil  alors  que  de  labourer  lé- 
gèrement pour  enfouir  ta  semence ,  et  de 
herser.  Le  hersage  et  le  labourage  sontde> 
opérations  (essentielles  après  une  grêle; 
elles  servent  à  remuer  une  terre  quia 
été  battue  à  sa  surface ,  et  à  rétablir  a 
la  superficie  la  terre  végétale  que  celte 
eau  congelée  a  plus  ou  moins  refroidie. 

Si  les  pois,  les  fèves,  les  vesces  et 
leurs  diflerens  mélanges ,  sont  couchés 
contre  terre  par  la  grêle  ,  et  qu'elle  ait 
froissé  la  plupart  de  leurs  tiges,  il  est 
très -difficile  alors  de  tirer  parti  de  ces 
plantes  et  d'en  faire  un  fourrage  de 
Wne  qualité:  ce  seroit  en  vara  qu'où 
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compterait  sur  une  nouvelle  végétation  * 
elle  ne  sauroit  être  qu'imparfaite  dan» 
cemoment.  M.  Y  v  art  croit  qu'il  est  préfé- 
rable de  les  enfouir  àla  charrue,  et  on  est 
amplement  dédommagé  de  ce  léger  sa- 
crifice par  l'engrais  abondant  que  cette 
opération  procure.  Les  teires  traitée» 
ainsi  sont  ensemencées  à  l'automne  et 
ne  reçoivent  ]x>int  de  fumier.  Cette  mé- 
thode' d'engraisser  les  terre»  par  l'en- 
fouissement des  piaules,  est  trop  peu 
pratiquée.  Il  seroit  bien  à  souhaiter 
qu'elle  devînt  plusgénérale  dans  les  car*-' 
tons  sur-tout  où  le  transport  des  engrais 
est  coû|eux  et  difficile. 

On  a  quelquefois  essayé  d'abandon- 
ner à  eux-mêmes  des  grains  qui  s'étoient 
ainsi  naturellement  ressemés ,  pour  en 
obtenir  une  récohe  l'année  suivante  ; 
mais  cette  méthode,  qui  réussit  commu- 
nément pour  l'orge,  a  rarement  du  suc- 
cès pour  le  seigle  et  pour  le  blé:  on  en 
a  eu  la  preuve  par  des  expériences  faites 
dans  les  années  précédentes.  Cependant 
plusieurs  anciens  cultivateurs  se  souvien- 
nent d'avoir  vu,  dans  une  calamité  à  peu 
près  semblable,  mettre  en  usage  cette  pra- 
tique avec  avantage.  Quand  la  saison  est 
aTancée ,  que  les  épis  de  seigle  et  de  fro- 
ment sont  totalement  battus  par  la  grêle 
et  que  legrain  est  répandu  également  sur 
la  terre  ,  on  pourroit  alors  faire  couper  et 
ramasser  la  paille  qui ,  dans  les  cantons 
grêlés,  est  ordinairement  rare  et  chère. 
On  herse  avec  des  herses  de  fer^et  on  la- 
boure légèrement  suivant  la  nature  du  sol; 
dans  un  fonds  sablonneux,  legrain  donne 
avant  l'hiver  unfourragesain  elabondant. 

La  germination  et  la  végétation  sont , 
dans  les  terres  fortes ,  plus  lentes  que  dans 
les  fonds  secs  et  légers:  on  pourroit  at- 
tendre l'époque  des  semailles  pour  cette 
opération;  et  quand  bien  même,  comme 
Ta  judicieusement  observé  M.  Bourgeois, 
économe  de  la  ferme  nationale  deUam- 
bouillet,  on  n'auroit  que  du  fourrage  an 
printemps,  les  terres  n'en  seraient  pas 
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moins  propres  à  être  ensemencées  en 

avoine  après  l'hiver. 

Dans  f  espoir  de  tirer  quelque  parti 
de  plusieurs  pièces  de  terre  alternées  en 
seigle,  dont  les  grains  avoient  été  répan- 
dus sur  le  sol  par  la  grêle ,  M.  Irvart 
aroit  commencé  à  gn  labourer  quelques 
unes,  comptant  obtenir  du  fourrage  par 
ce  moyen;  mais  il  a  cru  devoir  siispendra 
son  opération  jusqu'à  l'époque  oromaire 
des  semailles ,  persuadé  que  le  grain  en- 
foui alors  donnerait.  Tannée  suivante  , 
une  récolte  passable  en  grains  ;  et  sa  con- 
jecturea  été  vérinée;mais  l'orge et  l'avoine 
ont  rarement  dusuccès  dans  ce  cas,  par- 
ce que  la  moindre  gelée  saisit  ces  grains 
lorsqu'ils  germent;  quelquefois  même , 
quoique  bien  levés,  ils  périssent  par  le 
froid  et  l'humidité. 

Il  a  tenté  avec  succès  un  autre  moyen 

5 our  profiter  de  l'orge  et  de  l'avoine 
isséminés  sur  le  sol  par  la  grêle;  il  con- 
siste à  (aire  manger  ces  grains  par  des 
dindons,  des  oies  et  autres  volailles ,  ou 
bien  par  des  cochons  ,  en  les  conduisant 
sur  les  lieux  ,  et  les  y  faisant  garder  :  on 
sait  que  cette  nourriture  les  engraisse 
promptement 

Quoiqu'une  récolte  médiocre  en  grain 
soit  toujours  plus  avantageuse  que  la 
meilleure  en  fourrage  «  j'observe  que  ce 
mode  de  semailles»  aura  toujours  des  in- 
convéniens,ceux,  enlr'autres,  de  ne  pou- 
voir évaluer  que  par  apperçu  la  quantité 
de  semence,  d'enterrer  en  même  temps 
une  foule  de  mauvaises  graines  qu'on  a  li- 
rait séparées  par  le  van,  par  le  crible,  et 
d'être  expose  à  en  perare  beaucoup , 
par  les  degàts  des  oiseaux ,  jusqu'au  mo- 
ment des  semailles. 

Les  cultivateurs  revenus  de  leur  pre- 
mier effroi,  n'ont  pas  uu  momen ta  perdre 
pour  se  procurer  la  plus  grande  quantité 
de  fourrage;  ils  doivent  se  presser  de  fau- 
cher les  prairies  artificielles  qui  ont  été 
froissées  et  hachées  sous  les  coups  re- 
doublés des  /  *tcons;  c'est  un  moyen 


6RE  107 

d'accélérer  la  renaissance  du  feuillage, 
et  d'augmenter  le  regaiu. 

L'orge  fromentée ,  ou  sncrion ,  lior- 
deum  nu;fa»»,lèvetrès-promptemeut,  et 
il  ne  serai!  p**  impossible  q'/elle  vînt' 
encorcà  maturité  avant  l'hiver  L'estur- 
geon pourfoit  être  cul  l  i  vé  égaiemeu  t  a vec 
avantage ,  et  fauche  avant  l'hiver. 

On  peut  encore  semer  jusqu'en  sep- 
tembre, pour  obtenir  un  fourrage  de 
bonne  qualité  et  très-propre  à  la  nourri- 
ture des  moulons,  la  graine  despergule: 
la  manière  de  cultiver  cette  plante,  qui 
est  peu  connue  des  agriculteurs  de  quel- 
ques départemens ,  est  décrite  dans  ce 
Supplément.  La  réussite  en  est  assurées! 
la  saison  favorise  sapromptegcrmiualion; 
ensemencée  avec  les  vesces,  les  lentil- 
lons  et  les  pois  gris ,  cfle  fournit  un  four- 
rage abondant. 

La  gesse  blanche  peut  fournir  un  très- 
bon  fourrage,  et  grener  avant  les  gelées , 
pour  être  mangée  en  vert  comme  Tes  pe- 
tits pois. 

La  chicorée  sauvage  est  du  nombre 
des  plantes  qui  pourraient  encore  è  re 
seméesàcetteépôquecrilique;et,  en  sup- 
posant qu'il  futtrap  tard  pour  en  obtenu- 
une  récolte  en  automne ,  ce  serait  au1 
moins  une  ressource  pour  le  commen- 
cement du  printemps  suivant. 

Le  blé  noir  de  ïartarie,  qui  n'est 
qu'une  variété  du  sarrasin  ordinaire,  et 
ni  mériterait  de  lui  être  préféré  a  cause 
esaprécocité,de  son  abondance,  soit  en 
grains,  soit  en  feuillages,  le  blé  do  Tartarie 
présente  encore  l'espérance  d'un  succès 
assuré;  il  résiste  à  la  ^eléé  et  à  l'humi- 
dité: l'une  et  l'autre  espèces  peuvent  éga- 
lement réussir,  et  ofïrir  les  mêmes  res- 
sources. 

Le  mais  ou  blé  de  Turquie,  pourvu 
qu'il  n'ait  pas  été  séché  au  four,  est,  sans 
contredit,  un  des  meilleurs  fourrages 
qu'on  puisse  procurer  aux  bestiaux  ;  il 
faudra  le  semer  plus  dru  que  lorsqu'il 
s'agit  d'en  récolter  le  grain  ;  et,  culecoiK 
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pant  aux  approches  des  gelées  d'au- 
tomne, il  aura  acquis  sa  plus  grande 
hauteur. 

Ce  ne  seroit  point  assez,  sur-tout  dans 
une,  année  où.  les  fourrages  sont  abon- 
dausf  de|S*èlre  borné  à  augmenter  la 
nourriture  des  bestiaux,  il  faut  pourvoir 
à  celle  des  hommes;  et  on  peut  même» 
à  cet  égard ,  espérer  encore  quelques  res- 
sources. 

Au  mois  de  juillet,  on  est  encore  à 
temps  de  ou  1 1  i  ver  la  betterave  champêtre  ; 
Corn  rncrel  Ta  semée  pl  usieurs  fois  à  la  vo- 
lée, avec  succès,  dans  le  courant  du  mois 
d'août,  sur  une  terre  meuble  et  fraîche- 
ment labourée;on  l'enterre  avec  un  fagot 
d'épines  ,  et  quelquefois  avec  le  rouleau. 
Celte  plante  ne  peut  être  transplantée  ;  les 
racines  en  sont  moins  volumineuses, 
mais  elles  poussent,  au  bout  de  cinq  ou 
six  semaines,  des  feuilles  propres  a  la 
nourriture  des  hommes  et  des  bestiaux; 
on  les  récolle  jusqu'aux  gelées:  les  raci- 
nes qu'on  enlève  de  terre  à  cette  époque 
servent  pendant  tout  l'hiver. 

Il  n'existe  plus,  en  juillet,  de  pommes 
de*  terre  dansnos marchés;  l'cspècemême 
fa  plus  hâtive  exi«e  toujours,  pour  com- 
pléter sa  végétation,  le  cercle  de  quatre 
mois  environ ,  et  à  peine  eu  resle-l-il  trois 
jusqu'aux  premières  gelées  blanches; 
mais  je  puis  annoncer,  d'après  l'expé- 
rience, que  celle  plante,  quoiqu'en  pleine 
floraison  au  moment  où  son  feuillage 
aura  été  haché  par  la  grêle,  est  encore  en 
état  de  procurer  une  récolte:  il  s'agit  seu- 
lement d'en  chausser  le  pied  soit  par  un 
léger1  binage,  soît  en  la  butant. 

l*a  pomme  de  terre,  comme  le  topi- 
nambour et  les  autres  ra  ci  nés  potagères, 
en  bravant  ainsi  l'effet  déslructeur  de  la 
gelée,  prouveront  sans  doute  de  quelle 
importance  il  seroit  de  donner  encore, 
plus  d'extension  à  leur  culture;  et  ce  n'est 
pas- la  seule  occasion  où  les  malheurs 
auront  rendu  l'homme  plus  sage  que  sa 
philosophie. 
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Après  avoir  iudiqué  aux  habilans  des , 

cantons  frappés  par  la  grêle  quelques 
unes  des  ressources  qu'ils peuventmellre  ' 
à  profit  pouraugmenter  leur  subsistance 
et  celle  des  bestiaux  ,  il  y  a  un  auU*e  ob- 
jet à  remplir,  et  sur  lequel  mon  collègue 
Thouitt  a  bien  voulu  ni  éclairer  dans  la 
note  qui  suit. 

Les  blessures  que  la  grêle  fait  aux  ar- 
hressonl  long- temps  à  se  guérir;  il  en  esl 
même  qui  ne  se  rétablissent  jamais,  et  la 
perte  qu'elle  occasionne  est  sou  veut  con- 
sidérable ;  elle  perce  les  feuilles,  casse' 
les  branches ,  meurtrit  l'écorce  des  ra- 
meaux et  du  tronc,  ou  lui  fait  des  plaies 
plus  ou  moins  graves,  à  raison  de  sou 
volume.  t 

La  dilacération  des  feuilles ,  lorsqu'elle 
est  portée  à  un  certain  point,  arrête  la 
végétation  des  arbres  :  quoiqu'il  faille 
peu  de  temps  pour  la  rétablir  ,  il  arrive 
très-souvent  que  les  fruits  qui  n'ont  pas 
été  abattus  par  la  grêle,  tombent  peu  de 
temps  après;  îl  en  est  de  même  des  feuil- 
les déchirées,  qui  sont  chassées  par  de 
nouvelles,  mais  l'arbre  est  bien  tôt  rétabli. 

Les  fractures  des  branches  occasion- 
nent une  perle  beaucoup  plus  considé- 
rable, parce  qu'il  faut  infiniment  plus 
de  temps  pour  la  réparer.  Indépendam- 
ment de  la  perte  du  jeune  bois  destiné  à 
porter  des  fruits  l'année  suivante,  on 
perd  encore  l'espoir  de  récoltes  abon- 
dantes pendant  deux  ou  trois  ans.  Il  est 
rare  que  les  branches  abattues  par  la 
grêle  soient  cassées  net;  elles  sont  ordi- 
nairement éclatées,  elles  emportent  avec 
elles  des  lanières  d'écorces,  ou  elles  lais- 
sent des  chicots  irréguliers ,  fendus  dans 
leurlongucur.Ccs  deux  fractures  sont  fort 
dangereuses  pour  les  arbres,  sur-tout 
dans  une  saison  où  la  sève  est  dans  toute 
son  activité ,  et  le  soleil  dans  toute  sa  force; 
l'eau  qui  s'introduit  entre  le  bois  et 
l'écorce ,  les  sépare  bientôt ,  et  l'effet  du 
haie ,  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité , 
occasionne  des  maladies  souvent  mor- 
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telles ,  telles  que  la  carie ,  les  chancres 
et  les  gouttières.  Il  est  important,  pour 
les  prévenir,  de  couper  ces  branches  écla- 
tées ,  rompues ,  ou  simplement  tordues, 
à  quelques  pouces  au  dessus  de  leur 
rupture,  et  de  se  servir,  pour  celte  opé- 
ration ,  d'un  infiniment  bien  tranchant; 
on  doit,. autant  que  cela  est  possible, 
faire  en  sorte  que  ces  coupes  soient  diri^ 
ees  vers  l*as|>cct  du  nord,  qu'elles  soient 
ien  unies,  et  qu'elles  aient  assez  de  i>cu  te 
pour  que  l'eau  des  pluies  ne  puisse  s'in- 
troduire daus  les  petites  gerçures  qui  se 
fouj  dans  le  ccenr  du  bois.  A  celle  pré' 
caution,  on  doit  joindre  celle  de  mettre 
iin  emplâtre  de  Saint- Fiacre,  dout  voici  la 
composition:  on  fait  un  mélangcde  terre 
argileuse ,  de  bouse  de  vache ,  délayées 
avec  de  l'eau  en  consistance  de  mortier; 
on  le  recouvre  d'un  peu  de  mousse  lon- 
gue ou  de  linge,  le  tout  fixé  à  labranche 
par  un  osier,  moyennant  quoi  les  plaies 
se  guériront  en  peu  de  mois. 

Les  plaies  de  l'écorce,  occasionnées 
par  la  grêle  sur  les  tiges  et  sur  les  bran- 
cbesdes  arbres.seroient  peu  dangereuses 
quand  elles  ne  sont  pas  en  ynhd  nombre, 
si  l'on  pouvoit,  quelques  heures  après 
"qu'elles  ont  été  faites,  en  rapprocher  les 
J>ords,  couper  tous  les  segnn  i»s  qui  ne 
tiennent  que  par  une  trop  petite  partie, 
et  abriter  ces  blessures  du  contact  de 
l'air;  mais  lorsqu'il  s'est  passé  quelques 
jours,  il  convient  d'employer  un  autre 
moyen.  Il  suffit  souvent  de  cinq  ou  six 
heures ,  pour  que  les  bords  des  plaies 
faites  à  l'écorce,  se  dessèchent  et  chau- 
gentde  couleur,  snr-tont  si  le  soleil  sur- 
vient après  l'orage  et  que  le  haie  soit  con- 
sidérable: l'air  pénètre  entre  le  bois  et 
l'écorce,  et  sépare  ces  deux  parties.  Daus 
ce  cas,  il  convient  de  couper  avec  une 
serpette  bien  tranchante,  l'écorce  jus- 
quau  vif,  c'est-à-dire  de  supprimer  tou- 
tes les  parties  qui  auront  changé  de  cou- 
leur, qui  n'auront  plus  d'adhérence 
avec  le  bois-,  ou  qui  seront  meurtries; 
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ensuite  il  faut  enduire  ces  plaies  avec  île,1 
l'onguent  de  St-Fiaere,  elles  recoVivriif 
avec  de  grandes  feuilles  d'arbres  oo'ut 
tenues  par  des  liens. 

Lorsque  les  plaies  sont  trop  uombreu  - 
ses ,  et  qu'elles  sont  accompagnes,  de 
beaucoup  de  meurtrissures,  ce  qui  arri  ve 
plus  cointnuuémcut  à  la  vigne  cl  aux 
jeunes  arbres  des  pépinières ,  le  plus 
court  et  le  plus  sùr  est'  de  couper  i  ci 
ferre  les  tiges  de  ecs  arbrisseaux,  parce 
que  ces  plaies  et  ces  contusions,  eu  ob- 
struant l'écorce/ gênent  la  circulation 
de  la  sève,  et  n'eu  fout  jamais  que  des 
sujets  difformes,  aussi  inutiles  que  dés- 
agréables a  la  vue.  Mais  il  faut  se  hâter 
de  faire  cette  opération ,  parce  que  s'il 
Mtrvenoil  une  sécheresse, les  souches  rc- 
ponsscroient  difficilement;  au  lieu  que 
dans  ce  moment ,  où  la  seconde  sève  e&l 
eu  activité  cl  la  terre  humcctéeàuuccer- 
taine  profondeur,  on  peut  encore  esj>é- 
rer  des  pousses  vigoureuses ,  qui  auront 
le  temps  de  s'arrêter  avant  les  gelées.  A 
celle  précaution,  on  ajoutera  celle  de 
donner  un  fort  binage  à  la  terre  pour 
l'ameublir,  parce  que  l'effet  de  la  grêle 
est  de  battre  la  terre  et  de  la  durcir. 

Je  pense  que ,  dans  une  circonstance 
à  peu  prèssemMable  à  celle  où  l'on  s'est 
trouvé  en  juillet  1788  et  17g 2, il  convient 
deranimer  l'aine  abat tuedes cultivateurs, 
en  leur  disant  ce  que  l'on  sait  et  ce  que 
l'on  pense;  ils  prendront,  dans  le  conseil 
qu'où  leur  donnera ,  ce  qui  pourra  con- 
venir à  leur  situation ,  au  sol  qu'ils  cul- 
tivent, à  leurs  ressources  locales,  et  à 
l'époque  de  la  saison.  Mais  à  quoi  ser vi- 
raient ces  conseils,  si  les  hnbitansuus 
campagues,  auxquels  on  les  adresses 
sont  abattus,  découragés  et  déuuésdcs 
premiers  moyens,  et  s'ils  sont.dans  l'im- 
possibUitc  de  les  suivre?  . 

Le  gros  fermier  est  à  plaindre,  s/mfe 
doute  ;  mais  il  a  des  droits  à  des  remises1, 
et  n'est  pas  entièrement  privé  de  re^ 
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sources  ;  le  sort  du  petit  cultivateur  est 
bien  plus  digne  delà  commisération  pu- 
blique; il  avoit  semé  ses  trois  ou  quatre 
boisseaux  de  grains,  il  soupiroil  après  la 
récolte  pour  avoir  de  quoi  ensemencer , 
l'automne,  son  petit  héritage,  et  subsis- 
ter pendant  l'hiver;  et  manquant  de  tout, 
le  voila  menacé ,  ou  de  péru*  de  misère 
ou  d'arroser  de  ses  larmes  Itf  morceau 
fie  pain  qu'on  voudra  bien  lui  donner, 
si  la  bienfaisance  éclairée  ne  vient  à  son 
secours.  Ce  n'est  pas  de  l'argent ,  c'est  du 
grain  pour  vivre  et  pour  ses  semailles.  On 
pourroit  même  exercer  la  charité,  en 
lui  prêtant  seulement  du  blé  pour  se- 
mer cette  année ,  à  la  condition  de  le 
rendre  k  la  recolle  de  l'année  suivante , 
poids  pour  poids  ,  mesure  pour  me- 
sure. 

On  vient  d'annoncer  dansles  journaux 
un  projet  d'assurance  des  récoltes  contre 
le  ravage  de  la  grêle;  il  s'est  formé,  dans 
l'arrondissement  de  Toulouse ,  une  de 
cesassociations  ;  elle  est  naissante,  et  com- 
posée seulement  de  3a6  propriétaires  : 
néanmoins  on  en  a  déjà  recueilli  les 
plus  heureux  effets  :  vingt^deux  cultiva- 
teurs, dont  les  récoltes  avoientété  entiè- 
rement dévastées  par  les  orages,  ont  reçu 
une  indemnité  qui  répare  leurs  pertes. 
Combien  il  est  à  désire**que  ces  institu- 
tions s'étendent  !  elles  peuvent  sécher 
bien  des  larmes,  en  offrant  le  seul  moyen 
de  réparer  des  pertes  nécessairement 
irréparables,  et  de  prévenir  la  ruine  de 
cent  familles ,  annuellement  victimes  des 
fléaux  de  la  nature.  (Pahmbktib*.) 

GRENOUILLES.  Il  est  des  pays  ou 
les*  grenouilles  sont  en  horreur;  d'autres 
oublies  font  les  délices  de  la  table.  Dans 
le  vrai ,  ces  reptiles  fournissent  un  mets 
agréable  ,  et  que  la  médecine  prescrit 
souvent  dans  son  régime  diététique  ;  on 
ne  mange  ordinairement  que  les  cuisses 
des  grenouilles ,  comme  la  partie  la  plus 
charnue  et  laphw  délicate. 
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L'automne  est  la  saison  où  ces  ani- 
maux sont  le  plus  gras  ;  mais  c'est  au 
printemps  ,  c'est-à-alre  k  l'époque  où  ils 
sortent  de  leur  engourdissement  hiber- 
nal pour  se  livrer  à  la  propagation  de 
leur  espèce,  que  l'on  a  le  plus  de  facilité 
à  les  prendre  en  nombre. 

Pèche  des  grenouilles.  Une  petite 
truble  et  un  bonloir  sont  les  instru- 
mens  les  plus  en  usage  pour  cette  pèche. 
Ou  se  sert  encore  drin  râteau  que  l'on, 
traîne  sur  le  fond  vaseux  d'un  ruisseau  , 
en  tirant  à  soi ,  et  avec  lequel  l'on  amène 
les  grenouilles  sur  le  bord. 

On  les  pêche  aussi  la  nuit  aux  flam- 
beaux. Plus  l'obscurité  est  grande ,  meil- 
leure est  celte  pèche  ,  pour  laquelle  il 
faut  marcher  dans  l'eau.  On  voit  les  gre- 
nouilles s'approcher  de  la  lumière ,  et  il 
est  aisé  de  tes  prendre  à  la  main  ;  à  me- 
sure que  l'on  en  saisit ,  on  les  met  dans 
une  espèce  de  sac  attaché  à  la  ceinture  , 
et  qui  pend  entre  les  jambes  rdu  pé- 
cheur. (S.) 

GRIVE ,  genre  d  oisseaux  de  l'ordre 
des  passereaux.  {Voyez^wx  mot  Etoce- 
neau  ,  les  caractères  que  les  ornitholo* 
gistes  ont  assignés  à  cet  ordre.) 

Caractères  génériques.  Le  bec  droit , 
seulement  un  peu  incliné  vers  le  bout , 
échancré  à  l'extrémité  de  sa  pièce  su- 
périeure ;  les  narines  en  ovale  et  dé- 
couvertes dans  )a  plupart  des  espèces  ; 
la  langue  légèrement  découpée  à .  son 
bout;  les  coins  de  la  bouche  garnis  de 
quelques  poils  dirigés  eu  avant  ;  quatre 
doigts,  dont  trois  en  avant  et  un  en 
arrière  ;  le  doigt  du  milieu  joint  à  celui 
qui  est  en  dehors ,  jusqu'à  la  première 
phalange. 

On  connott  en  France  quatre  espèces 
de  grives  ,  savoir  : 

La  grive  proprement  dite ,  (  turdus 
musicus  Lin.  )  brune  en  dessus ,  tache- 
tée de  noir  s»  dessous  sur  un  fend 

jaunâtre» 
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jaui*utre,avecd**m€hus  jaunes  sur  l'ai!  ç  prolonges ,  et  mêler  leur  méiose  à 

dout  le  dessous  est  d'un  jaune  roux  ;  rbv  mm:  général  de  la  nature. 

La  draine  ,  (  /nr/lu4vi*cà'orus  Lui.  )  Ce    talent  musical   a  valu  à  cette 

brune  en  dessus  et  blanchâtre  ,  avec  des  espèce  d'être  plus  paruculièvemeut  que 

taches  noires  en  dessous  -,  le»  autres  ♦  destinée  à  nos  fantaisies,  «H 

La  litorne  v  (  ùurdus  piloris  Lin.  )  d'être  soumise  a  ce  que  nous  appclou» 

dont  la  tête  et  le  croupion  sout  d'un  l'éducation des  oiseaux,  éducation  dont 

ris  cendré ,  les  plumes  de  la  queue  et  elle  s'est  trouvée  très  susceptible  :  la  grive 

s  pied*  noirs  ;  vit  très^hieu  en  cage,  et  y  apprend  beau, 

E u li u,  le  taauvis  (tard m  il i tiens  L j  n . )  cou p  de  choses, 

quia  les  parties  supérieures  du  même  JLa litorne  et  le  inauvis diffèrent  des 

brun  que  la  première  espèce ,  la  poitrine  précédentes ,  ce  ce  que  ces  pis&au*  n* 

variée  de  brun  clair  et  de  jaunâtre,  le  jf^roisse^tmteres  dans  nos  climats  qu'il 

ventre  blanc  sale ,  une  ligne  blanche  au  l'automne,  lors  de  1a  maturité  des  fm  ils, 

dessus  et  au  dessous  des  yeux,  et  les  et  qu'elles  voyagent  en  bandes  beaucoup 

ailes  rousses  eu  dessous.  plus  nombreuses  «t  pltf*  ftroes  4U«  fol 

Dans  différent  pays  on  surnomme  la  autres  qu'on  ne  trouyve  qu'en  pins  petite* 

première  %grive  chu  tueuse  ou  vendu  n-  compagnies.  . 

geuse  /  la  secoude,  grosse.  grUe  %  grive  La  transmigratiou  des  grives ,  en  gé-r 

de  brou  ou  de  gui,  parce  qu'elle  parolt  néral ,  se  fait  du  Nord  au  Sud  ;  l'époque 


friande  des  baies  de  ce  végétal  ;  la  de  leurs  voyages  est  celle  de  la  saison 
troisième  *  gm>e  de  genièvre ,  pour  de  la  maturité  des  fruits.  Aux  approches 
une  raisou  semblable;  et  la  quatrième ,  des  vencbnges,  eUes  descendent  en  trou- 
ve Vitf>4r</<;*wt**  ,  Champenoise  ,  et  pes  des  climats  du  Nord ,  pourse  répan- 
mentaffutrde.  Ces  désignations  tu  ces  dre,  pendant  l'automne  et  l'hiver,  sur  les 
de  certaines  habitudes ,  propres  a  cha-  contrées  plus  fertiles  et  moins  dépouil- 
çune  de  ces  espèces ,  servent  à  les  dis-  lées  du  Midi  :  je  les  ai  vues  porter  leurs 
tittguor  :  toutes  d'ailleurs  ont  plusieurs  excursions  pisques  à  l'Egypte,  où  elles 
points  de  conformité  «  dans  toutes  ,  le  arrivent  au  mois  d'octobre  ,  y  vivent  as» 
rjVuY  et  la  temelle  se  ressemblent  beau-  se/  familièrement ,  fréquentant  l'on** 
coup  en  grosseur  et  en  couleur  ;  seu-  feragedes  orangers  et  des m  i  on  mers  voi- 
lemeat  les  mâles  ont  les  couleur»  plu»  vi-  sins  des  hebiteyon»  ,  et  ou  repartent  ver» 
ves  et  }>]  us  nette»;  toutes  se  nom  rissent  le  mois  de  mai,  pour  aller  ,  sans  doute  , 
de  dil terentes  haies*  de  fruits ,  d'insec-  accomplir  le  vœu  de  la  nature  ,  et  mul- 
tes,de  vers  qu'elles  cherchent  a  terre  MpUer  leur  espèce  dan»  les  asiles  de» 
a*»rès  les  pluie»  ,  de  limaçons  auxquels  rochers  du  Nord  qu'elles  (muteront  en- 
elles  fout  la  chasse  l'hiver  ,  lorsqu'ils  se  oore  l'automne  suivant.  Chacune  de  ces 
montrent  au  soleil  ou  au  dégel.  Les  transmigrations  estai  seosdde  ,  que  ce- 
deux,  premières  espèces  se  trouvent  gabier  devient  pour  Jes  bords  de  la  Bal* 
~  l'année  ,  en  France  :  par  là  tique ,  où  il  lait  sa  première  station  ,  - 


on  eu  conçoit  le  ramage  qui  est  fort  objet  de  consommation  "considérable, 

agréable,  sur-tout  celui" de  la  grive,  dont  Klein  assure  qu'il  s'en  vend  chaque 

le  maie  est  un  des  premiers  chantées  année  quatre-vingKlix  mille  paires,  dans 

du  printemps,  restés  dans  les  beij>et  per-  la  oeule  ville  de  Dantzick.  L'espèce 

cites  an  plus  haut  de»  arbres.  Ou  voit  qui  reperçât  la  première  est 'celle  de  Lu 

au  retour  de  cette  belle  saison, ,  ces  oi-  grive  proprement  dite  ;  elle  est  suivie 

seau  \  la  saluer  de  leur» chants  long-temps  des  mauvis ,  puis  des.litornes  ,  et  eufia 
Tome  XII.  X 
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des  draines.  Au  reste ,  malgré  ces 
•voyages  de  l'espèce  en  général ,  il  reste, 
comme  je  l'ai  dit  pins  haut ,  en  tout 
temps,  en  France,  une  certaine  quantité 
de  grives  et  de  draines  qui  habitent  les 
bois  pendant  le  printemps,  et  qui  se 
répandent  sur  les  plaines  et  les  champs 
pendant  l'automne  et  l'hiver  :  la  grive 
sur  tout  se  plaît  dans  les  bois  peuplés 
d'érables. 

Chasse  aux  grives.  Toutes  les  cs- 

Çjces  de  Collets,  les  Raq dettes  ,  les 
endoes  ,  les  Fossettes  ,  les  Pipées  ,  et 
les  Abreuvoirs  ,  (  Voyez  ces  mots  )  et 
différentes  sortes  de  filets,  sont  les  écueils 
où  viennent  périr ,  chaque  année ,  une 
multi  tude  de  gri  v es. Les  chasseurs  adroits 
se  donnent  aussi  le  plaisir  de  les  tirer  au 
fusil.  Le  collet  ou  lacet  proprement  dit, 
que  l'on  tend  sur  les  nids  mêmes  de  ces 
oiseaux ,  et  sur  ceux  de  beaucoup  d'au- 
tres espèces  ,  est  un  piège  très-meur- 
trier, moins  encore  par  la  quantité  d'oi- 
seaux que  l'on  y  prend ,  que  parée  que 
la  destruction  tombe  presque  toujours 
sur  les  mères ,  et  qu'avee  une  seule  mère 
périt  un  grand  nombre  de  rejetons. 
Aussi  ce  lacet,  ainsi  que  presque  toutes 
leschassesdu  printemps,devroient  n'être 
mis  en  usage  que  contre  les  espèces 
nuisibles,  et  dont  on  cherche  purement 
et  simplemcut  la  destruction  :  mais ,  du 
petit  au  grand ,  la  cupidité  est  aveugle , 
et  trahit  ses  intérêts  mêmes  ,  en  voulant 
les  porter  trop  loin.  Au  reste  ,  ce  lacet 
que  d'autres  appellent  lignette,  est  fait 
de  deux  ou  trois  crins  de  cheval.  11  ne 
*  se  serre  que  par  un  nœud  simple  ,  et 
non  par  un  nœud  coulant,  comme  les 
collets  proprement  dits.  On  attache  près 
du  nid ,  à  quelque  branche  de  l'arbre 
sur  lequel  il  pose  ,  ou  après  un  arrêt 
quelconque,  une dcs«xtrémités  du  la- 
cet ;  on  lorme  sur  le  reste  de  sa  longueur 
un  nœud  simple ,  ou  simple  croisé , 
qu'on  réduit  à  n'être  ouvert  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  qae  ce  nœud  réponde 


G  R  I 

m  la  circonférence  du  nid  sur  les  bord» 
duquel  on  l'étend  ;  au  bout  qui  excède 
anres  ce  nœnd  fait ,  on  attache  un  bon 
fil  ou  une  petite  corde  fine  qui  se  pro- 
longe à  une  trentaine  de  pas.  A  cette 
distance  se  place  l'oiseleur  tenant  le  fil 
et  se  cachant  jusqu'à  ce  au'il  apper- 
çoive  que  les  oiseaux  sont  dans  le  nid. 
C'est  alors  qu'il  tire  1  e  fil , et  le  nœud  mobi  le 
se  serrant ,  prend  très-souvent  par  le 
col  l'oiseau  qui  couve,  et  que  l'inquié- 
tude et  l'instinct  de  sa  conservatiou 
porte  à  allonger  à  chaque  instant  la 
tête. 

Les  autres  espèces  de  collets  à  nœud 
coulant  ou  à  ressorts  ,  tels  que  les  ra- 
quettes ,  propres  à  saisir  les  oiseaux  par 
le  col  ou  par  les  pattes  ,  ont  «l'é  ample- 
ment décrits*  à  l'article  Collets  ;  le  lec- 
teur peut  y  recourir.  Les  habitudes  et 
les  appétits  bien  connus  des  grives  de- 
vront d'ailleurs  le  guider  dans  le  pla- 
cement de  ces  pièges  et  le  choix  de  Pap- 
pât  couvenable  pour  les  amorcer.  Des 
collets  distribués  aux  environs  des  vi- 
gnes ,  des  aliziers ,  des  geuévriers  ,à  la 
proximité  d'une  fontaine  et  d'une  mare, 
doivent  arrêter  beaucoup  de  grives  ven- 
dangeuses et  de  mauvis.  Ces  derniers, 
ainsi  que  les  litornes^c  trouvent  l'hiver, 
en"  assez  grandes  bandes,  dans  plusieurs 
de  nos  contrées.  Ils  fréquentent  alors  les 

f)rairies  et  les  endroits  frais  qui  bordent 
es  lisières  des  bois ,  dans  lesquelles  elles 
se  tiennent.  C'est  le  cas  d'y  multiplier 
les  collets  volants  ,  les  raquettes  et  les 
rejets  amorcés  de  toutes  sortes  de  baies 
gardées  à  cet  effet.  Les  genièvres  ,  pouil- 
lots,  et  sorbes,  les  lentisqiies ,  le  myrte , 
le  lierre  ,  etc. ,  fournissent  de  puissantes 
amorces  qui ,  exposées  sur  le  passage  ou 
aux  regards  des  grives  ,  ne  manquent 
pas  de  les  attirer  aux  lieux  d'où  elles 
ne  doivent  plus  espérer  de  retour.  \JA- 
viceptologie  conseille  aux  chasseurs 
peu  précautionneux  qui  n'ont  point  ré- 
serve de  fruits  pour  les  chasses  de  l'ai- 
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rière-saison  ,  d'imiter  ,  avec  de  petites 
boulettes  de  cire  traversées  d'un  fil ,  les 
baies  du  buisson  ardent,  et  de  les  réunir 
en  grappes  :  pour  les  colorer  en  rouge 
Tir,  ou  tait  fondre  deux  ouces  de  cire, 
et  l'ou  y  mêle  trois  gros  de  vermillon  , 
puis  on  «trempe  ces  grappes  artificielles 
clans  ce  mélange  liquide.  J'ai  décrit  à 
l'article  Geai  un  rejet  portatif  dont  le 
mécanisme  est  le  même  que  celui  du 
rejet  à  ressort  de  fil  de  fer  de  M.  Cla- 
vaux.  Les  seules  différences  essentielles 
consistent  en  ce  que  dans  le  premier , 
le  ressort  résulte  du  ploicmeut  d'une 
baguette  souple  et  élastique  ;  ce  rejet 
convieut  très-bien  aussi  pour  les  grives, 
et  se  place  commodément  sur  les  baies 
et  buissons,  ou  au  bord  des  taillis.  Quel- 
ques oiseleurs  exécutent  ce  même  piègp 
dans  les  petits  bois,  et  sans  y.  couper 
les  branches  dont  ils  ont  besoin  ;  mais  Us 
se  servent  du  plant  vif  et  sur  pied.  Pour 
cela  ,ils  choisissent  d'abord  un  pelit  ar- 
bre montant ,  droit  et  assez  fort ,  a  la 
proximité  duquel  il  y  ait  des  brins  de 
taillis  flexibles.  On  élague  le  petit  ar- 
bre de  ses  branches  à  la  partie  où  l'on  se 
propose  de  placer  son  appât ,  et  on  le 
perce  d'outre,  en  outre, à  cet  endroit  net- 
toyé, d'un  trou  fait  avec  une  vrille  ou 
vilebrequin  :  ce  trou  doit  être  environ 
du  diamètre  d'une  plume  à  écrire.  Cela 
fait,  on  attache  une  ficelle,  à  laquelle  est 
noué  un  collet  de  crin ,  à  un  brin  de  taillis 
flexible  qu  puisse  s'incliner  assez  vers 
ce  trou  pour  que  le  collet  passe  de  l'autre 
côté  ;  on  l'y  arrête  par  une  marchelte  sur 
laquelle  on  étend  le  collet ,  comme  dans 
les  autres  rejets,  et  le  piège  est  tendu, 
ies  fruits  attachés  après  l'arbre  et  au 
dessus  de  la  marclieite  ne  doivent 
être  accessibles  à  l'oiseau  que  moyen- 
nant qu'il  se  pose  sur  le  petit  bâton 
dont  la  chute  le  livre  au  jeu  du  collet. 
On  propose ,  pour  la  grive  de  gui ,  un 
cerceau  autour  duquel  pendent  à  diffé- 
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rentes  hauteurs  une  quantité  de  collet?. 
Ce  cerceau  attaché  par  trois  cordes,  est 
placé  dans  l'arbre  où  le  gui  croit ,  et 
suspendu  au  dessus  de  cette  plante  ,  de 
manière  que  la  touffe  de  gui  soit  toute 
entourée  de  collets  comme  d'une  haie. 
C'est  ainsi  que  nombre  de  draines  trou- 
vent la  fin  de  leurs  voyages.  J'ai  dit  plus 
haut  que  les  grives  qui,  en  général,  sont 
peu  méfiantes.,  lomnoient  aussi  dans  les 
collets  ,  et  dans  les  pipées  ;  c'est  sur-tout 
la  dernière  espèce  qui  rend  fructueuses 
les  pipées  tardives  ,  c'cst-à-<lire ,  celles 
qui  se  font  jusqu'en  novembre  ,  parce 
que  cette  grive  est  celle  qui  passe  la  der- 
nière. 

Les  chasseurs  qui  aiment  «A  tirer  les 
grives  au  fusil  les  attendent  avec  suc- 
cès, lors  des  vendanges  ,  au  moment  où 
elles  se  retirent,  le  soir ,  des.  vignes  dans 
les  bois  et  haies  où  elles .  vont  coucher  et 
chercher  leur  asile.  Appesanties  et  étour- 
dies par  les  vapeurs  du  raisin  ,  elles  ne 
se  retirent  pas  sans  se  reposer  une  ou 
deux  fois  sur  les  arbre»  qui  se  trouvent 
sur  leur  route  ;  les  chasseurs  les  y  atten- 
dent cachés,  et  les  tuent  à  loisir  :  la  Hotte 
ambulante  (  Voyez  ce  mot  )  est  beau- 
coup employée  à  cet  usage. 

On  a  d'ailleurs ,  pour  les  attirer  ea 
tout  temps  sous  le  fusil,  des  appeaux  qui 
imitent  leur  cri.  Cette  inùtation*se  pro- 
duit en  outre  très-bien,  et  assez  aisément, 
en  plaçant  le  bout  élu  doigt  index  dans 
la  bouche  et  le  pressant  fortement  des 
lèvres ,  comme  si  on  vouloit  le  sucer. 
Si  on  le»vetire  alors  avec  vitesse ,  il  se 
fait  un  petit  sifflement  très-propre  à  ap- 
peler la  grive.  Les  Provençaux  tuent 
une  grande  quantité  de  ces  oiseaux  à 
lâchasse  à  l*arbret,(  Voyez  Becfigue.) 
Ils  ont,  pour  cette  chasse,  des  appelants 
ou  grives  en  cage  qu'ils  nourrissent  avec 
des  figues  hachées  dans  du  son  ,  mêlées 
à  des  raisins  noirs. 

Les  filets  que  l'on  tend  plus  spéciale- 
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ment  à  ce  gibier ,  sont  le  rafle ,  et  Y  ti- 
ra i^née  ,  ou  aragne.  11  ce  prend  aussi 
dans  de  grandes  nappes  tendues  perpen- 
diculairement et  rasant  terre  comme 
d-es  toiles  ,  an  moyen  de  perches  verti- 
cales et  de  cordages.  Ces  nappes  ,  qui 
eut  jusqu'à  soixante  pieds  de  long  sur 

r'nzede  hauteur, se  placeut  au  bord 
bois  et  au  passage  des  grives  ;  le 
plus  qu'on  peut  en  réunir  bout  a  bout 
est  le  meilleur  ;  douze  ou  quinze  ,  ainsi 
disposées  ,  ferment  une  ligne  très-ten- 
due j  plusieurs  chasseurs  partant  de  cha- 
que bout  de  la  Kgne  parcourent  une 
enceinte  proportionnée  à  leur  nombre, 
et  se  rabattent ,  souvent  de  plus  d'une 
demi  -  lieue,  vers  les  filets  ou  ils  pous- 
sentduecement  tout  ce  qu'ils  ont  traoué 
dans  cette  longue  circontallation.  Par 
cette  méthode,  on  détruit  beaucoup  de 
grives  en  Suisse. 

Le  rafle  est  un  filet  contre-maillé  , 
qui  ne  diffère  du  tramai  1  ou  de  la  pan- 
laine  que  par  les  proportions.  Sa  lon- 
gueur est  de' douze  à  quinze  pieds,  et 
sa  hauteur  de  huit  à  dix.  Les  aumëeS 
on  toiles  extérieures  son*  à  mailles  car- 
nées et  de  trois  pouces  d'ouverture  ;  le 
fil  qu'on  emploie  est  retors  à  trois  brins. 
La  nappe  du  mine  a  ,  ou  toile  propre- 
ment due  ,est  faite  de  fi)  plus  fin  «retors 
n  deux  4»rins  seulement  ;  elle  est  fie  plus 
à  mailles  en  losange  et  dé  neuf  a  dix 
lignes  de  large.  Cette  toile  est  h  peu  près 
<louble  des  aumées  eu  longueur  et  hon- 
fettr,  pour  que,  renfermée  entr'el les,  eWe 
y  puisse  bourser  et  empêtrer»  le  gibier 
q**i  s'engage  à  travers  les  aumées, et  qui, 
en  poussant  sur  Iatoih\y  ferme  une  poche 
dans  laquelle  il  s'enveloppe  lui-même. 
On  a ,  pour  tendre  le  rafle ,  deux  per- 
ches légères  excédant  de  deux  on  trois 
pieds  la  hauteur  du  filet.  Ces  perches  , 
attachées  à  chaque  bout  ét  le  long  de 
celte  hauteur  ,  comme  ou  fuit  pour  les 
traîneaux  à  cailles,  sont  portées  par 
deux  hommes  qui ,  à  leur  moyeu  ,  gou- 
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veruent  ce  filet  et  le  présentent  dans  la 
direction  et  à  la  hauteur  convenables. 
La  chasse  au  rafle  se  fait  la  uuk  par 
nu  temps  obscur  et  calme  ;  un  peu  de 
brouillard  même  y  est  très- favorable. 
11  faut  se  réunir  au  moins  quatre.  Deux, 
comme  je  viens  de  le  dire ,  partent  le 
filet,  un  troisième  est  muni  d'nne  tor- 
che ;  le  quatrième  traque  et  bat  les  haies 
et  les  buissons.  Arrivés  dans  un  endroit 
qu'ils  savent  fréquenté  des  grives,  ainsi 
que  des  merles  qui  vont  avec  «lies  de 
compagnie  ,  les  chassenrs  se  disposent 
de  la  manière  suivante  :  Les  porteurs 
du  filet  se  postent  à  nu  bout  de  la  haie, 
ou  ii  la  tete  des  buissons  ,  observant  , 
s'il  y  a  un  peu  de  vent ,  de  se  placer  de 
manière  qu'ils  l'aient  à  dos ,  parce  que 
Ips  oiseaux  qui  doivent  venu-  à  eum 
dorment  toujours  la  tete  au  vent.  Der- 
rière eux  et  éloigné  environ  à  vingt 
pas ,  se  place  le  porte-tore  lie.  Partant 
de  l'extrémité  opposée  de  la  baie,  le 
traqueur  la  bat ,  ainsi  que  les  buissons. 
Les  oiseaux  éveillés  fuient ,  et  la  lu- 
mière de  la  torche ,  qu'ils  prennent  sans 
doute  pour  un  rayon  du  jour ,  les  dé- 
termine à  se  diriger  de  ce  côté  ;  mais 
le  perfide  filet  interpose  an  passage  en- 
tre la  (raie  et  la  torche,  y  termine  et 
leur  course  et  leur  vie. 

L'araignée ,  telle  qu'elle  est  décrite 
dans  la  plupart  des  ouvrages  <pi  trai- 
tent de  )a  chasse  aux  oiseaux,  n'est 
qu'une  petite  nanisme  simple ,  à  mailles 
en  losange  d'un  pouce  de  large ,  faite 
aYun  fil  à  denx  brins,  et  maniée  sur  une 
corde  qui  sert  comme  de  tringle  ,  au 
moyen  4e  bouclettes,  et  mieux  encore  de 
petits  anneaux  qui  glissent  bien  mieux. 
A  chaque  extrémité  de  cette  oorde-trin- 
gle  étottun  petit  bâton  de  quatre  à  cinq 
ponces  et  cunéiforme, rm^on  appeloit 
triquet.  Ces  tritmets  s'enfouçoient  lé- 
gèrement sur  deux  branches  d'arbres 
dans  lesquelleson  pmùqitoit,«*r  les  Jioux 
mêmes,  uuc  entaille  propre  à  recevoir 


Digitized  by  Google 


G  R I  6  RI  M 

l'extrémité  de  ces  coins  ,  lorsqu'au  bout  plusieurs  traqneurs  peuvent  se  réunir 

de  la  haie  où  l'on  se  proposok  de  tendre  pour  )e  battre  ,  en  cherchant  à  rassem- 

Fara  ignée  il  se  rencontroit  des  arbres  ou  bler  entr'eux  les  oiseaux  et  les  pousser 

arbustes  assez  forts,  et  placei.de  ma-  vers  quelque  passage  abrité,  où  le* 

nière  à  ce  qu'on  put  de  l'un  à  l'autre  deux  jwrèeurs  de  filets  puissent  se  met* 

tendre  le  filet  convenablement.  Mais  Ire  en  embuscade.  Lorsque  les  oiseaux 

comme  cette  rencontre  doit  être  rare ,  traqués  d'abord  doucement  sont  près 

on   se  précaulionnoit  habituellement  du  passage  ,  on  les  y  pousse  brusque* 

d'une  ou  de  deux  perches  légères  ,  de  six  ment ,  et  les  porte  -  fîhts ,  présentant 

pieds  environ, que  l'on  fichoit  en  terre ,  l'araignée  obliquement  a  leur  vol,  y 

et  que  l'on  entailloit  par  le  haut  pour  enveloppent  une  grande  partie  de  fa. 

recevoir  les  coins  ou  triquets.  L'enfira-  bande  qu'on  leur  a  amenée, 

cernent  de  ces  coins  devoit  être  propor-  La  grive  est  un  gibier  très-estime: 

taonnéau  double  bu* de  pouvoir  soutenir,  nil  me/ rus  tttrdo  ,  disoit  Horace.  La 

toutjuste,lc  poids  du  filet  et  de  céder  d'air*  chair  de  cet  oiseau  est  délicate  et  saine  , 

leurs  an  moindre  mouvementée  manière  recherchée  même  pour  les  convales- 

qu'un oiseau,  ens'y  jettant,  le  fit  tdinber  cens,  comme  de  facile  digestion  ,  et  pro- 
et  s'y  trouvât  euveloppé.  Cette  tendue  •  duiaant  de  plus  uu  suc  qui  s'élabore 

ne  pou  voit  se  foire  par  le  vent  ;  on  pous-  bien  et  nropre  à  fortifier  1  estomac.  On 

soit  les  oiseaux  vers  l'araignée  en  fai-  lui  attribue  aussi  une  vertu  antiéni- 

saut  une  battue  dans  les  haies  et  buis-  leptique.  Je  m'étonne  ,  d'après  le  prix 

sonsenvironnans.il  rmroit  qu'aujourd'hui  qu'on  y  attache  ,  qu'on  n'ait  point  fait 

on  a  abandonné  ce  hle4,  comme  d'uaser-  en  France  un  objet  de  spéculation  de 

vice  vétilleux  et  peu  productif.  Dans  les  la  méthode  d'élever  et  .d'engraisser  les 

ateliers  de  M.  Clavaux  ,  on  fait  aujour-  grives,  qui  se  pratiqua  chez  les  Romains  , 

d*hui  les  araignées  contre- ma  ù fiées  9  lorsque  fart  de  mnltipHer  les  iouissan- 

c'est-à-dire,  à  trois  nappes,  comme  le  ces  y  fat  devenu  Toccupation  aes  vain - 

rafle  dont  elles  ne  diffèrent  qu'en  grau-  quetws  du  monde.  La  grive,  se  pliant 

deur.  Ces  araignées  ont  dix  pieds  de  aisément  à  la  domesticité ,  étoit ,  pour 

long ,  douze  an  plus  ,  sur  sept  de  hau-  ainsi  dire  ,  pùrquée  avec  des  merles  et 

teur.  Les  aumées  à  mailles  carrées  et  de  avec  plusieurs  autres  oiseaux  recher- 

frois  pouces  de  large  sont  de  fil  fin  retors  ebés ,  pour  prendre  dans)  des  volières 

à  trois  brins  ;  la  toile  à  mailles  en  losange  préparées  exprès ,  une  nourriture  choi- 

et  de  neuf  lignes  delarge,  n'est  que  de  lu  sie  et  une  graisse  succulente  qui  la  ren- 

à  deux  brins  ,  moitié  plus  fin  que  celui  doit  eu  peu  de  temps  digne  de  chatouil- 

dcsainnéeS.  Ces  filets  doivent  être  teints  en  1er  le  palais  des  .gourmands  de  Rome, 

vert  ;  on  en  voit  cependant  de  teints  en  Je  vais  terminer  cet  article  en  exposant 

brun.  Ils  se  montent  sur  deux  perches  succinctement   en  quoi  consistoit  cé 

Comme  le  rafle;  deux  hommes  le  portent  prpcéJé  ,  si  par  hasard  l'essai  en  tentoit 

et  le  gouvernent.  On  le  porte  avec  succès  quelques  amateurs, 

pendant  le  jour  ,aux  environs  des  vignes  On rassembloit une muhitiide d'oiseaux 

et  de  tous  les  endroits  qui  offrent  aux  dansdeloriguesgaleries  voûtées,  tapisséc'9 

grives  les  fruits  ou  baies  dont  elles  sont  de  feuillaces,  peu  éclairées, n'ayant  point 

Xriandes,  ainsi  qu'aux  entrées  des  bois  vue  sur  les  bois  ni  les  carùpagnes,  et 

où  eues  se  retirent.  Si  Ton  connoît  un  .  traversées   d'un  filet   d'ean  fraîche, 

eau  Ion  où  elles  trouvent  une  moisson  On  prenoil  des  précautions  pour  que 

abonJantc,  et  où  elles  aiment  à  se  jeter,  les  habitans  libres  de  l'air  n'en  appi  o- 
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chassent  poin  t  ;  ce  qu'on  peut  obtenir 
facilcmenlavee  dcsgrdlages  ou  des  filets. 
La  base  de  la  nourriture  de  ces  prison- 
niers éloit  du  millet  écorcé  et  pilé,  dont 
on  faisoit  une  espèce  de  pàléç  avec  des 
figues  broyées  et  de  la  fariuc.  On  y 
joignoitdes  baies  de  lentisque.de  myrte, 
de  lierre ,  et  en  général  tous  les  fruits 
propres  à  donner  du  parfum  et  de  la 
saveuràleur  chair.  Avant  de  les  manger, 
ou  faisoit  passer  ceux  que  Ton  destinoilà 
l'honneur  d'une  table  splendide  dans 
une  cage  plus  étroite,  qui  communi- 
quoit  à  la  grande  volière  où  on  les  pre- 
noît  à  l'aise,  après  avoir  eu  toutefois 
encore  le  soin  de  leur  prodiguer,  vingt 
jours  auparavant ,  une  nourriture  plus 
abondante  et  plus  délicate.  Les  pro- 
priétaires de  ces  volières  trouvoicut  très- 
nieu  l'intérêt  de  leurs  dépenses  et  de 
leurs  soins  :  la  fiente  même  de  ces  oi- 
seaux était  recherchée  par  les  cultiva- 
teurs ,  comme  un  excellen.1  engrais.  (S.) 

GROS-BEC ,  (  Loxia  coccoûiraustes 
Lin.  )  oiseau  du  genre  qui  porte  son 
nom ,  et  dont  les  caractères  sont  :  le 
bec  conique ,  bombe  près  du  front,  et  à 
rebord  sur  les  côtés  de  la  partie  infé- 
rieure ;  les  narines  petites  et  rondes  ;  la 
langue  comme  coupée  à  son  bout  ;  qua- 
tre doigts  séparés  à  peu  près  jusqu'à  leur 
naissance ,  trois  en  avant  et  un  en  ar- 
rière. Le  genre  des  gros  -  becs  fait  partie 
de  l'ordre  des  passereaux,  (  Voyez  au 
mot  Etodriseact.) 

La  couleur  qui  domine  sur  le  plumage 
de  cet  oiseau  est  un  brun  marron  plus 
ou  inoins  foncé  ;  le  dessous  du  corps  a 
une  teinte  vineuse  jusqu'au  bas  -  ventre 
qui  est  blanc.  Une  ligne  de  cette  dernière 
couleur  s'étend  sur  k'sailcs.doat  la  pointe 
est  noire  ,  et  un  petit  bandeau  uoir  cou- 
vre le  front.  La  femelle  diffère  du  mâle 
par  des  couleurs  qui ,  outre  qu'elles  sont 
moins  vives,  ne  sont  pas  les  mêmes  en 
plusieursendroits.  Des  mouchetures  jau- 
nâtres distinguent.les  jeunes, 
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Celte  espèce  paroît  sédentaire  en 
France  ;  elle  y  habite  les  bois  et  les  mou- 
tagnes  pendant  l'été  ,  et  descend  dans  la 
plaine  en  hiver  ;  mais ,  comme  elle  est 
peu  nombreuse ,  on  soupçonne  qu'elle 
ne  fait  qu'une  couvée  par  an.  Le  gros- 
bec  vit  de  toutes  sortes  de  graines  ;  u  est 
sur-tout  très-friand  des  bourgeons  des 
arbres.  C'est  uniquement  à  cause  de  cet 
instinct  destructeur  et  uuisible  ,  etnoa 
à  cause  de  sa  chair ,  qui  est  dure  et  sèche, 
que  je  recommande  ici  la  chasse  de  cet 
oiseau.  Les  gros  -  becs  placent  leur  nid 
surlesarbres.adixou$louzc  pieds  de  haut, 
à  l'insertion  des  grosses  branches  con- 
tre le  tronc;  Us  le  composent  de  mousse 
et  de  filamens  de  raeiucs  ;  la  ponte  est  de 
quatre  à  cinq  œufs  d'un  vert  bleuâtre  , 
tachetés  de  brun  olivâtre. 

Chasse  acx  gros-becs.  Il  n'est  pas  dif- 
ficile de  tendre  sur  leur  nid  le  lacet  que 
j'ai  décrit  à  l'article  Grive;  et  c'est  même 
le  cas  de  l'employer  bien  plus  qu'à  l'é- 
gard des  autres  oiseaux,  dont  on  ne  doit 
point  chercher  à  diminuer  la  reproduc- 
tion. Pour  dénicher  de  petits  gros-becs  , 
il  faut  y  aller  avec  précaution  ;  le  père  et 
la  mère  défendent  leur  nichée  avec  cou- 
rage ,  et  pincent  très  -  serré.  L'auteur  de 
YAviceptologie»&sme%  contre  l'autorité 
de  Buffon ,  que  ces  oiseaux  viennent  k 
la  pipée  e^  s'y  prennent.  On  en  détruit 
beaucoupaux  abreuvoirsavcclesgluaux, 
les  raquettes  et  les  collets  ;  ils  donnent 
dans  les  Fossettes  (  Voyez  ce  mot  ) 
et  dans  les  différens  pièges  appâtés  à 
leurs  goûts  :  ces  goûts  sont,  comme  je 
viens  de  l'indiquer,  les  graines  et  les 
bourgeons  d'arbres  de  pin, sapin,  hêtre, 
etc. ,  les  noyaux  qu'ils  cassent  avec  leur 
bec  singulièrement  fort,  le  chènevis ,  le 
pin  , Talpiste,  etc.;  quand  on  a  de  ces 
oiseaux  vivans  ,  on  peut  s'en  servir  avec 
succès,  comme  appelants,  pour  attirer 
ceux  de  l'espèce  sous  divers  filets.  (S.) 

GRUAU.  Ccst  ainsi  qu'on  appelle 
les  semences  des  graminées  qu'on  a  d* 


Digitized  J3y  Google 


G  R  tJ 

Souillées  pins  ou  moins  complètement 
e  leurs  enveloppes  extérieures,  de  leur 
bâle  florale ,  par  une  espèce  de  mou- 
ture qui  les  -réduit  à  l'état  d'une  pou- 
dre grossière.  J'en  ai  trop  peu  dit  à 
cet  article,  pour  ne  pas  rendre  un 
supplément  nécessaire.  La  manière  d'em- 
ployer aujourd'hui  les  gruaux  lient  en- 
core à  l'usage  que  nos  premiers  parens 
firent  des  farineux  ;  elle  consiste  à  les 
délayer  et  à  '  les  cuire  dans  un  véhi- 
cule approprié  ,  d'où  résulte  ,  toutes 
choses  égales  d'èillenrs  ,  un  potage 
différent ,  pour  le  goût  et  pour  l'aspect  ; 
de  celui  qu'on  oouendroifr  du  même 

f;rain ,  si ,  au  lieu  de  le  concasser  seu- 
ement,  on  le  réduisoit  ù  l'état  de  farine  j 
cette  différence  dans  la  qualité  du 
mets  dont  il  s'agit  s'explique  aisément. 

On  croit  toujours  que  l'art  de  mou- 
dre n'opère  aucune  décomposition  dans 
les  substances  végétales  qui  en  sont 
l'objet  ;  cependant ,  ce  qui  vient  d'être 
re  marqué ,  et  les  observations,  que  j'ai 
été  &  portée  de  faire  sur  les  effets  de  la 
moutnre  économique ,  sont  absolument 
contraires  à  cette  opinion  :  il  est  dé- 
montré x\ue  le  blé  contracte ,  chaque 
fois  qu'il  passe  sous  les  meules  ,  un 
commencement  d'altération  qui  paroît 
•'exercer  particulièrement  sur  le  prin- 
cipe de  la  sapidité  et  sur  la  propriété 

2u'a  la  farine  d'absorber  plus  ou  moins 
'eau  au  pétrin. 

11  seroit  difficile  que  cette  remarque 
échappât  dans  la  préparation  de  notf 
potages  les  plus  estimés. 

La  semoule ,  c'est-à-dire ,  le  grain  ou 
l'amande  du  froment ,  qui  a  subi  une 
première  mouture  ,  étant  cuite  avec  un 
tluide  quelconque  ,  a  plus  de  goût  et 
nn  aspect  autre  que  la  même  semoule 
réduite  à  l'état  de  farine,  et  préparée 
de  la  même  manière. 

Les  boulangers  de  Gonesse  em- 
ployoient  à  la  fabrication  de  leur  pain  , 
«i  ren omméaulrefuis  à  Paris ,  les  gruaux 


bruis  de  froment  ;  mais  ,  dès  la  veille 
de  la  fournée ,  ils  avoient  soin  de  les 
humecler  pour  les  faire  crever  ,  di- 
soient-ils,  et  les  disposer  le  lendemain 
à  l'opération  du  pétrissage. 

Cest  en  Helvélie  et  en  Allemagne  que 
les  potages  ù  l'orge  gruée  sont  en  grande 
faveur.  On  les  prépare  avec  un  fluide 
approprié  selon  les  circonstances,  les 
ressources  locales  et  les  facultés  dis 
consommateurs  :  tantôt  le  lait ,  le  bouil- 
lon ou  la  bière  leur  servent  d'exci- 
pient ;  tantôt  c'est  l'eau  simplement  as- 
saisonnée avec  un  peu  de  beurre ,  de 
lard  ou  de  graisse  ;  mais  il  .faut  pour 
tous  une  cuisson  lente ,  modérée  ,  san* 
quoi  le  comestible  conserve  une.saveur 
et  uue  odeur  désagréables  de  colle  fa- 
rineuse ,  et  une  consistance  gluante. 

Les  semences  légumineuses  sèches, 
même  dans  leurs  gousses  ou  siliques , 
ne  perdent  ce  goût  de  verdeur ,  ce  geût 
sauvageon  qui  leur  appartiennent ,  que 
par  une  longue  cuisson  à  grande  eau  : 
aussi  toutes  'les  recettes  de  pain  daos 
lesquelles  on  fait  entrer  de  la  vesce , 
des  lentilles, «des  haricots  ,  des  pois  des 
champs  ,  ne  présentent-elles  que  des  ré- 
sultats défectueux  ,  parce  que  le  fluide 
qui  en  constitue  la  pâte  s'y  trouve  en 
Irop  petite  quantité,  pour  leur  enlever 
ce  goût  désagréable  que  la  fermenta- 
tion développe  encore  davantage  ;  il 
vaut  donc  mieux  les  consommer,  ces 
graines ,  soit  naturellement  dans  leur 
état  d'intégrité ,  ou  sous  forme  de  pu- 
rée ,  quand  elles  sont  la  seule  ressource 
alimentaire  du  canton  ,  plutôt  que  d'en 
faire  un  pain  mauvais  et  coûteux. 

On  ne  sauroit  employer  non  plus 
trop  de  soins  pour  séparer  de  l'orge , 
dans  l'opération  qui  monde  ce  grain  , 
la  totalité  de  l'écorce  qui  se  trouve  dans 
la  rainure ,  sans  quoi  elle  nage  dans  le 
potage  ,  adhère  an  palais ,  et  devient 
très- désagréable  .pour  les  organes  de  la 
mastication.  Dans  le  nombre  des  grain» 
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que  l'orge  pourrait  remplacer  avaata-  qoou&e  ,  «xiraeiive  ,  et  corticale  ,  ôtoit 
geusement,  j'en  citerai  ua  dont  U  se*  plus  aboodaate  au  Nord  ;  ce  qui  donne 
roit  ulile  de  restreindre  la  culture  ,  par  |  conséquent  aux  blés  de  ces  com- 
parée qu'il  contient  peu  de  farine ,  trocs  uue  pesanteur  spécifique  inoins 
beaucoup  de  iralière  farineuse,  et  plus  considérai) le. 

encore  d'écorce:  c'est  l'avoin£,o\é|àretn-  Considérée  sous  les  rapport*  de  la 

placée  dans  beaucoup  d'endroits  par  culture  ,  l'avoine -présente  encore  plus 

l'orge  ,  qui  procure  une  nourriture  d'inconvéniens  que  l'orge  ;  ses  ennemis 

plus  aboudauie  ,  soit  pour  l'homme,  dans  les  champs  et  au  grenier  sont  au  ssi 

boit  pour  les  animaux,  et  dont  la  valeur  plus  nombreux*  Une  récolle  passable 

daus  le  commerce  est  toujours  supé-  de  qe  grain  vaut  mieux  qu'une  riche  en 

ricure  à  celle  de  l'avoine,  sans  compter  avoine  ,  dont  la  nourriture  ,  comme 

que  toutes  les  fraudes  mises  en  usage  l'on  sait ,  n'est  tolérable  que  sous  forme 

pour  donner  à  ce  grain,,  aux  dépens  de  gruau. 

de  ses  qualité»  intrinsèques  ,  une  belle  II  paraît  que  l'avoine  n'a  pas  éte-em- 
upparence  marchande  ,  sont  impratt-  ployéecomiue  nourriture  pour  la  ca  vo- 
cables pour  l'orge;  mais  la  réputation  Ierie romaine; c'étoit  l'orge.  Aussi , dans 
de  l'avoine  comme  gruau  paraît  trop  les  climats  où  l'on  cultive  eelte  dernière 
bien  établie ,  pour  ne  pas  mdjquer  ici  pour  la  nourriture  des  chevaux ,  ces 
la  manière  dont  ou  l'obtient.  animaux  sont  fort  estimés;  tons  les  voya- 
Ou  prend  ordinairement  de  l'avoine  aeurs  rapportent  qu'en  bspagne,  eu.Àn- 
blauche  qu'où  (ait  sécher  au  four .;  lors-  dalousie ,  «a  Mauritanie  ,  en  Arabie , 
qu'elle  l'est  suffisamment ,  on  la  vanne ,  en  Xarfarie ,  on  ne  leur  donne  que  de 
on  la  nettoie,  et  on  la  porte  au  moulin  ,  l'orge  au  lieu  d'avoine,  et  que  ce  sont 
dès  que  les  meules  60nt  fraîchement  pi-  les  meilleurs  que  l'on  commisse, 
quées.  Le  meunier  a  6oin  de  les  tenir  L'avoine  occupe  uo  rang  distingué 


un  peu  éloignées,  afin  qu'elles  a'écra-  parmi  les  plantes  céréales  ;  et  quoique, 

sent  pas  le  grain ,  et  que  celui-ci  con*  suivant  l'observation  de  mon  estima* 

serve  la  forme  de  riz  ;  par  ce  moyen  ,  ble  collègue  'Fessier ,  qui  a  donné  sur 

eues  enlèvent  la  totalité  ae  la  pellicule  :  cette  culture  une  excellente  iustruo 

quarante-huit  kilogrammes  (iQoliv.)d'a-  tion ,  on  en  compte  plus  de  dix-huit 

voine  ne  donnent  guère*  au  delà  de  variétés ,  c'est  toujours  un  grand  inal- 

vingt-quatrexilngrainme*  quarante-huit  heur  pour  un  pays,  que  ee  grain  y 

décagranunes  (  3o  liv.  )  d'avoine  grues,  soit  le  premier  objet  de  culture  ,  quand 

Les  auteurs  qui  ont  avancé  que  les  ce  serait  l'espèce  blanche,  l'avoine  de 

grajns  provenant  des  pays  froids ,  con-  Hongrie,  réputée  avec  raison  pour  lo 

tenoieat  proportionnel lemont  pkis  de  plus   féconde  et  la  plus  alimentaire 

substance  amylacée  que  de  «tatiere  mu-  qu'on  préférerait  :  elle  est  d'ailleurs 

queuse ,  parce  que  ,  dîseuiru*,  Je  cha-  d'un  meilleur  produit  en  paille  et  eu 

leur  du  climat  ne  pouvait  pas  si  bien  grains ,  et  moins  sujette  au  charbon, 

assimiler  toutes  les  parties  de  la  sève.  Cependant ,  tant  qu'on  ne  voudra  pas 

se  sont  bien  trompés,;  car  l'analyse  que  renoncer  à  l'usage  de  l'avoine  pour  les 

j'ai  feite ,  il  y  a  trente  ans  ,  des  farineux  chevaux ,  je  doute  «ue  les  fermiers  se 

dont  l'homme  fait  sa  nourriture  fisn-  déterminent  à  abandonner  sa  culture  , 

«lamentale  ,  m'a  prou  né  que  l'amidon  et  parce  que  le  bénéfice  (m'ik  peuvent  en 

le  sucre  dominoient  dans  les  graminées  retirer  les  arrêtera  toujours  ;  mais  je 

du  Midi ,  taudis  que  la  matière  mu-  déclare  que  la  masse  de  la  subsistance 

publique 
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publique  gagnera  infiniment  au  rem- 
placement de  1  avoine  par  l'orge,  et 
qu'une  pareille  révolution  dans  Ta  ma- 
nière de  se  nourrir  deviendra  pour  (a 
France  une  richesse  incalculable.  Quels 
que  soient  les  efforts  de  l'industrie  de 
ceux  qui  convertissent  ce  grain  en  fa- 
rine et  en  pain  ,  Us  ne  viendront  jamais 
à  bout  d'affoiblir  cette  couleur  foncée 
et  cette  amertume  nauséabonde  qui 
le  caractérisent. 

Ces  mauvaises  qualités*,  inhérentes  à 
ce  grain  ,  sont  reconnues  depuis  long- 
temps ;  car  les  statuts  de  quelques  or- 
dres monastiques  ordonnent  le  pai* 
d'avoine  par  mortification  ;  et  les  an- 
ciensRomains  en  ont  fait  mangera  leurs 
héros  pour  leur  faire  faire  pénitence  de 
leurs  infidélités.  Uébaut  lui-même  ,  un 
des  auteurs  de  la  Maison  rustique  ,  ne 
parle  de  ce  pain  que  comme  d'un  ali- 
ment auquel  on  a  recours  en  temps  de 
famine. 

Je  ne  puis  quitter  cet  article  sans 
élever  la  voix  contre  l'usage  dans  lequel 
sont  les  habilans  de  plusieurs  cantons 
de  la  France  ,  de  faire  consister  leurs 
ressources  alimentaires'  dans  le  pain 
d'avoine,  et  sur-tout  quand  je  pense  que 
ce  pain  ,  si -peu  substantiel ,  et  d'un  as- 
pect révoltaut ,  est  encore  plus  cher  aux 
malheureux  qui  .s'en  nourrissent,  que 
celui  de  froment  le  mieux  fabriqué.  La 
plume  tombe  des  maius  en  réfléchis- 
sant sur  le  coupable  aveuglement  où 
l'on  est  plongé  à  cet  égard.  L'homme 
seroit  infiniment  moins  a  plaindre ,  s'il 
n'avoit  que  les  fléaux  de  la  nature  à 
redouter. 

Les  frais  pour  concilier  à  l'orge  l'état 
d'orge  mondé,  ne  sauroient  excéder  ceux 
que  demande  la  mouture  ordinaire  de 
ce  grain  converti  en  farine  :  le  déchet , 
à  la  vérité ,  sera  plus  considérable  ,  à 
cause  des  portions  de  farine  qui  se  trou- 
veront nécessairement  confondues  dans 
Tome  XII. 
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le  son  :  mais  cette  perte  n'est  qu'appa- 
rente; car  elle  devient  une  ressource 
pour  -la  nourriture  et  l'engrais  des  bes- 
tiaux. 

Une  aulrc  circonstance  sur  laquelle 
te  ne  sai«rois  trop  insister ,  c'est  de  ne 
pttnais  brusquer  la  cuisson  des  farineux 
réduits  à  l'état  de  gruau,  parce  qu'alors 
ils  absorbent  moins  d'eau  ;  elle  ne  s'y 
combine  pas  île  la  même  manière  ; 
et  le  mêlai ige  conserve  le  caractère 
d'une  matière  pu I tarée  ,  collante,  vis- 
queuse ,  comparable  la.  cet  aliment  si 
usité  qu'on  prépare  avec  le  froment , 
et  connu  sous  les  noms  de  bouillie  en 
France,  et  de  polenta  au  midi  de  l'Eu- 
rope. (Parmewtier.) 

GUIDEAU ,  (Pèche.)  L'ou  se  sert  ra- 
rement du  guideau  dans  les  rivières,  et 
sou  usage  aevroit  être  interdit ,  même 
dtns  celles  qui  sont  les  plus  poisson- 
neuses. Les  vervçux  sont  employés  plus 
généralement ,  et  sont  préférables  en  ce 
qu'ils  ne  nuisent  pas  autant  à  lamnltipli-  * 
cation  et  au  commerce  des  poissons ,  en 
arrêtant  et  détruisant  les  plus  petits ,  et 
en  rendant  les  gros  qui  s'y  prennent  hors 
d'état  d'être  conservés  on  transportés  , 
parce  qu'ilsy  meureift  presque  lousavan 
d'en  être  retirés. 

Leguideau  est  un  filet  allongé  en  forme 
de  chausse ,  dont  l'embouchure ,  qui  est 
fort  évasée  et  tenue  ouverte  soit  par  un 
châssis  d'assemblage ,  soit  par  des  cer- 
ceaux ,  soit  par  un  goulet ,  se  présente  à 
un  courant  qui  la  traverse.  LdPpoissons 
entrent  dans  cette  longue  chausse  et  se 

1 cessent  au  fond,  d'où  il  est  rare  qu'on 
es  retire  envie;  les  plus  petits,  froissé» 
par  les  gros,  poussés  eux-mêmes  par  le 
courant ,  y  sont  quelquefois  réduits  en 
bouillie.  Four  ôter  ces  poissons  de  la 

3 ueue  du  boyau  où  ils  s*amoncèlent,oit 
élie  une  corde  qui  la  tient  fermée  ,  ou 
bien  on  détache  un  panier  d'osier  qu'on 
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•v  adapte.  L'échantillon  des  mailles  de  ce 
gi?tua  et  pernicieux  filet,  a  de  l'ampleur 
\ers  l'embouchure  ;  mais  il  diminue  sen- 
siblement en  approchant  de  la  pointe , 
jusqu'à  ne  plus  présenter  qu'un  ouver- 
ture de  trois  à  quatre  ligues ,  en  sorte 
que  le  frai  et  les  poissons  du  premier  âge 
ue  peuvent  en  sortir. 


GUI 

11  est  inutile  d'avertir  que  lesguideaux 
doivent  être  amarres  solidement  par  leur 
embouchure ,  à  des  pieux  ou  d'autres 
corps  qui  ne  puissent  être  ébranlés  ,  et 
tendus  et  arrêtés  fortement  dans  leur 
longueur ,  afin  que  le  courant  ne  puisse 
ni  les  entraîner  ,  ni  les  rouler  ou  les  re- 
plier (S.) 


H  O  R 

H  ALLIER,  (  Chasse,)  filet  en  usage 
pour  prendre  diverses  espèces  d'oiseaux. 
F  oyez  la  description  des  hallicrs,  aux 
articles  Caille  et  Perdrix.  (S.) 

HAMEÇONS,  {Pèche.  )  Foy.  l'article 
Ligne.  (S.) 

HARDE ,  (  Vénerie ,  )  troupe  de  bêtes 
fauves. 

On  appelle  aussi  harde  une  longue 
corde  de  crin  avec  laquelle  on  attache 
et  conduit  les  chiens  six  à  six,  ou  huit 
à  huit.  Cet  assemblage  de  chiens  porte 
encore  le  nom  de  harde.  (S.) 

HARAS.  Foyez  Multiplication  et 

AMÉLIORATION  DES  CllEVAUX.  (Ch.  et  Fr.) 

HERBE  ROUGE.  (  Foyez  Blé  de 
Vache.)  Tollard  aîné/ 

HORTENSIA  DU  JAPON.  Hortensia 
of/uloûles  Lamarck.  / lydrangea  horten- 
sia, Horl.  Lond.  Arbrisseau  auquel  la 
beauté  de  ses  (leurs  a  acquis  une  grande 
célébrité  en  France  cl  en  Angleterre,  où 
il  est  fort  multiplié. 

L'hortensia  fait  pat-lie  de  la  XTclasse, 
ordre  III,  de  la  méthode  de  Jussicu. 

Fleurs ,  grandes ,  nombreuses ,  roses , 
rouges  -  pâles ,  quelquefois  bleues,  ino- 
doresjiiaissantàrexuéinilédesramcaux, 
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où  elles  forment,par  leur  réunion,des  co- 
rymbes  touffus  et  convexes,  d'une  écla- 
tante beauté ,  se  conservant  belles  pen- 
dant long-temps,et  se  succédant  pendant 
plusieurs  mois,  même  dans  les  apparte- 
nons, sans  perdre  de  leur  beauté;  ce 
qui  reud  cet  arbrisseau  l'un  des  plus  con- 
venables aux  appartenons. 

Fruit,  inconnu,  si  ce  n'est  à  l'état 
d'ovaire;  sa  forme  est  spherique,  au!  rap- 
port de  Dumontde  Courset. 

Feuilles,  très-larges,  d'un  beau  vert, 
nombreuses,  opposées  ,  elliptiques ,  pé- 
tiolécs,  dentées,  et  unies  eu  leurs  sur- 
faces. 

Port,  liges  glabres,  ligneuses,  cylin- 
driques ,  brunes  marquées  de  points 
noirs,  rameuses ,  de  quatre  à  six  pieds  de 
hauteur. 

Ueuxm,  la  Chine,  le  Japon. 

Propriétés ,  inconnues ,  si  ce  n'est  d  e 
fixer  les  regards  et  de  charmer  les  ama- 
teurs par  sa  beauté. 

Usages  économiques ,  inconnus. 

Mode  de  multiplication.  Boutures 
pendant  tout  le  cours  de  l'été,  avec  les 
jets  de  l'année. 

Culture.  Ou  fait  les  boutures  dans  des 
pots,  qu'on  place  dans  une  couche  ou 
ailleurs,  à  l'ombre;  cl.quand elles  sont 
enracinées,  on' les  transplante  eu  pot  ou 
en  pleine  terre,  où  col  arbrisseau  peut 


Digitized  by  Google 


HUA 

supporter  le  froid  de  l'hiver ,  avec  la 
précaution  d'en  conserver  néanmoins 
toujours  un  ou  deux  dans  l'orangerie, 
dans  la  crainte  d'un  hiver  extraordinai- 
rement  froid. 

On  doit  placer  cet  arbuste  en  pleine 
terre,  dans  un  terrain  substantiel  et  des 
lieux  à  l'abri  d'un  soleil  excessif,  si  l'on 
veut  que  ses  belles  ileurs  ornent  long- 
temps nos  jardins.  On  regrette  que  cette 
fleur  soit  privée  de  parfum  ;  ses  corym- 
bes,  d'un  rouge  purpurin,  disputeroient 
alors  d'agrément  à  la  rose,  dont  elles  ont 
l'éclat ,  sans  en  avoir  l'odeur. 

(Tollard  aîné.) 

HOULQUE ,  Holcus  lanatus. 

Fleurs ,  deux  styles,  trois  étamines, 
baleunillore,  polygames;  d'abord  en  épi, 
ensuite  en  panicuïe  ouverte,  blanches, 
mêlées  de  pourpre,  velues  et  cotonneuses. 

Feuilles ,  cotonneuses,  larges,  molles 
et  douces  au  toucher. 

Fruit,  une  semence  couverte  de  la 
valve  intérieure  et  persistante  du  calice. 

Port>  tiges  droites ,  d'un  à  deux  pieds 
et  demi  à  trois  pieds  de  hauteur. 

Lieux  ,  les  prés. 

Durée ,  v  i  vace . 

Usages  économiques.  Fourrage  vert 
où  sec  «particulièrement  rccommandable 
ar  sa  propriété  de'mûrir  plus  tôt  et  d'être 
on  à  faucher  avant  d'autres  fourrages. 
Culture.  Toute  terre  passablement 
bonne  et  légèrement  humide  lui  con- 
vient :  on  en  sème  vingt  livres  par  ar- 

Scnt;  le  semis  se  fait  au  commencement 
e  l'automne  ou  dans  le  cours  du  prin- 
temps. (Tollard  ainé.) 

HUÀU,  (  Ouïsse  aux  Oiseaux.  )  On 
appelle  ainsi  une  verge  ou  baguette, 
longue  de  quatre  à  cinq  pieds,  armée 
à  l'une  de  ses  extrémités  ae  deux  ailes  de 
buse  ou  de  milan,  et  de  trois  ou  quatre 
grelots  de  chasse.  C'est  une  des  pièces 

Îii  sert  lorsqu'on  tend  les  nappes  aux 
lu vi ers.  Voyez  cet- article.  (S.) 


H  U  ï  i-ji 

HUILES  A  BRULER.  (Dépuration 
des)  La  dépuration  des  huiles  à  brûler 
n'est  autre  chose  que  leur  clarification  ; 
c'est  sur-tout  depuis  qu'on  a  introduit 
dans  l'économie  domestique  l'usage  des 
lampes  a  la  Quinquet,  d'Argan,  de  Lan- 

§e,  etc. ,  qu'on  s'est  occupé  des  moyens 
e  purifier  les  huiles  à  brider,  afin  de  les 
rendre  plus  propres  à  la  combustion. 

11  existe  plusieurs  procédés  pour  opé- 
rer la  dépuration  des  huiles,  mais  tous 
ne  sont  pas  également  bons ,  et  ceux  qui 
font  le  commerce  des  huiles  épurées 
tiennent  secrets  leurs  moyens  de  dépu- 
ration. 

Cependant,  comme  l'art  d'épurer  les 
huiles  ne  doit  pas  être  étranger  à  ceux 
qui  s'occupent  immédiatement  de  leur 
extraction,  nous  allons  leur  indiquer  les 
procédés  que  nous  regardons  comme 
les  plus  économiques  et  en  même  temps 
les  plus  simples  :  il  résultera  de  cette 
connoissance  qu'elle  les  mettra  à  même 
de  se  procurer  les  bénéfices  que  font 
après  eux  ceux  qui  se  sont  jemparc  de 
cette  branche  d'industrie. 

Procédé  pour  la  dépuration  des  hui- 
les par  l'acide  sulfhriquc.  Le  procédé 
que  nous  allons  indiquer  diffère  peu  de 
celui  qu'a  publié  M.  JThénard. 

A  cent  parties  d'huile  de  colza,  nous 
ajoutons  une  partie  d'acide  sulfnrique, 
étendu  dans  six  fois  son  poids  d'eau;nous 
agitons  ensuite  fortement  le  mélange, et, 
des  qu'il  est  exactement  fait,  nous  le  lais- 
sons en  qepos  jusqu'à  ce  que  l'huile  se 
soit  éclaircie  ;  lorsqu'elle  est  jiarfaitement 
claire,  la  dépurât iou  est  faite  :  il  y  a  au 
fond  du  vase  une  liqueur  acide  et  un  peu 
colorée;  on  sépare  l'huiled'avec  le  dépôt, 
et,  pour  s'assurer  que  l'huile  ne  retient 
plus  d'acide,  on  y  ajoute  quelques  onces 
de  craie  en  poudre ,  on  agite  et  on  laisse 
de  nouveau  reposer  l'huile. 

Le  rôle  qu'a  joué  ici  l'acide  sulfurique, 
quoique  étendu  djpau  ,  a  été  de  priver 
1  huile  de  toute  son  humidité, et  de  lui  eu- 
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lever  une  su lislanc"  mucoso-exlraclive,  dépourvu  de  tous  principes  étrangeis-' 

tlont  la  présence  dans  l'huile  diminue  duas  cet  état ,  il.  jicul  être  aj^xjlo  beurre 

l'énergie  de  la  combustion  ,  cbarbonnc  dépuré. 

la  mèche  et  produit  beaucoup  île  fumée  ;       C'est  à  cetle  simple  observation  que  je 

c'est  donc  de  la  soustraction  de  ces  priu-  dois  l'idée  que  j'ai  eue  de  dépurer  les  buj- 

ipes  étrangers  aux  huiles  que  dépend  la  les  avec  la  farine  et  1  eau.  (Cur*cdau.  ) 
cqualité  qu'elles  doivent  avoir  pour  bien 

éclairer.  HUTTE,  (  Chasse.  )  La  hutte  est  l'a- 

Autre  procédé.  Le  procédé  que  nous  sile  que  se -prépare,  eu  divecsce  cïreons- 

allons  indiquer  nousappartient;quelques  tances ,  un  chasseur  attendant  un  gibier 

propriétaires,  qui  ont  déjà  eu  occasion  de  quelconque,  qui  doit  passer  à  sa  portée , 

e  suivre,  en  ont  obtenu  beaucoup  de  et  dont  il  ne  veut  pas  être  apperçu. 
succès.  C'est  sur-tout  dan»  une  foule  de  chasses 

On  ajoute  à  cent  parties  d'huile  de  col-  aux  oiseaux  que  la*huUe  joue  un  rôle 

za ,  dix  parties  d'eau  ,  dans  laquelle  on  important  et  même  nécessaire, 
aura  délayé  une  partie  de  farine;  on  agite       On  trouvera  sur  cet  objet,  aux  divers 

l>ien  le  mélange,  ensuite  on  le  fait  chauf-  articles  de  ce  genre,  les  notions  néces- 

fer  jusqu'à  ce  que  l'eau  ajoutée  soit  évs-  saires  pour  diriger  le  chasseur  dans  la 

l>orée ,  ou  plutôt  jusqu'à  ce  que  l'huile  construction  et  le  placement  de  cett» 

cesse  d'avoir  de  l'homogénéité  avec  les  espèce  de  fort.  (S.) 
substances  qu'elle  tenoit  en  suspension  : 

alors,  dans  cet  étal,  elle  est  dépurée;  an       HUTTE  AMBULANTE,  (  Chasse 

bout  de  vingt-quatre  heures  die  est  fort  aux  Oiseaux.)  Il  es!  des  oiseaux  fuyards» 

claire,  et  elle  ne  diffère  pas  en  qualité  de  méfians  ,  toujours  agités  d'un  instinct 

celle  qui  a  été  préparée  avec  l'acide  sul-  inquiet ,  qui  les  rend  très  -  difficiles  à 

furique.  approcher. 

Dans  la  pratique  de  ce  procédé,  on       Pour  triompher  de  cet  instinct  et  en- 

observera  de  chauffer  graduellement ,  et  dormir  leur  vigilance ,  on  a  eu  recours  à 

de  ne  jvis  élever  la  température  au  dessus  diverses  ruses,  et  on  a  cherché  à  s'aider 

de  80  degrés  du  thermomètre  de  Beau-  contre  eux  des  objets  communs  dans  les 

mnr.  Celte  chaleur  est  suffisante  pour  champs,  et  avec  lesquels  on  les  a  vus 

oj»érer  la  coclion  de  la  farine  et  ae  la  se  familiariser,  au  point  d'oublier  leur 

substance  mucoso  exlraetive  que  eon-  crainte  habituelle.  On  les  a  vus  appro- 

tient  l'huile;  uue  plus  forte  chaleur  colo-  cher  des  arbres  et  des  buissons,  et  l'on 

reroit  l'huile,  ce  qui  hii  ôteroit  le  coup  a  du  essayer  de  se  cacher  à  l'abri  des 

d'oeil  favorable  à  la  vente.  arbres  et*  des   buissons;  mais  cette 

J'ai  été  conduit  à  ce  procédé  par  une  retraite  fixe  ne  pou  voit  servir  que  quand 

observation  <jue  tout  le  monde  a  pu  être  le  gibier  vouloit  bien  lui-même  cti  appro- 

à  même  de  laire  :  on  sait  qu'une  sauce  cher.  On  a  senti  la  nécessité  d'avoir  un 

blanche,  lorsqu'elle e*t  trop  cuite,  se  sé-  abri  mobile,  qu'on  pût  porter  vers  lui, 

pare  en  deux  parties;  l'uue  est  épaisse  et  et  de  là  est  née  la  hutte  ambulante.  Cette 

occupe  le  fond  du  vase,  l'autre,  est  claire  hutte  est  donc  unee?  pèce  de  buisson*  por- 

et  surnage  lcdépôt:lapreniièresubsiance  latif,  dont  la  construction  effort  simple, 

est  la  }iartic  cascusc  dulieurrc,  qui  s»'e**  Snr  quatre  bâtons,  longs  de  six  j'ieds  en  - 

réunie  à  la  farine  qu'on  a  ajoutée  à  la  viron,  et  dresses  verticalement  en  carré, 

sauce,  et  que  la  cootion  a  séparée  de  comme  les  pieds  d'une  table,  ou  attache 

l'huile;  la  seconde  substance  est  le  beurre  solidement  trois  cerceaux,  dont  le  (ha- 
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mètre  Je  termine  1  ecarleuienl  des  huions 
mon  ta  11s. 

On  place,  &  une  hauteur  proportionnée 
»  oeUe  de  ses  épaules ,  dans  l'intérieur 
de  celle  cage  ou  carcasse,  des  traverses 
de  cordes  où  Ton  agence  des  espèces 
de  bretelles,  au  moyen  desquelles  cette 
légère  charpente,  portée  sur  les  épaules , 
soit  un  peu  soulevée  de  terre.  On  re- 
couvre le  tout  de  branchages,  que  l'on 
attache  sur  les  ceroéoux  et  sur  les  bâtons, 
d'où  résulte  une  espèce  de  dôme  ou 
buisaon  fourré ,  dans  lequel  on  doit  éviter 
«ne  certaine  régularité.  Sous  ce  couvert, 
vn  chasseur,  qui  s'est  rendu  au  canton 
fréquenté  du  gibier  qu'il  recherche ,  che- 
mine patiemment  et  avec  la  plus  grande 
lenteur. 

Les  oiseaux ,  occupés  ou  de  leurs 
jeux  ou  de  leurs  besoins ,  se  laissent 
approcher  d'assez  près  pour  les  tirer. 
Cet  appareil  rend  la  chasse  du  lirai 
plus  productive.  (/^oj-ezBiui.  )  Ilsertà 
attendre  à  leurs  passages  les  grives,  les 
perdrix  grises,  les  outardes  et  une  foule 
d'au  très  oiseaux.  11  est  d'un  grand  secours 
dans  les  chasses  aux  oiseaux  Aquatiques. 
Leg  canards ,  morelles  et  plongeons  évi- 
tent peu  la  mort  qui  pleut  siïr  eux  des 
flancs  de  celte  machine.  Elle  est  sur- 
tout très -utile  pour  chasser  aux  plou- 
ceons, auxquels  les  branchages  dérobent 
Je  feu  du  bassinet,  dout  la  lumière  suffit, 
cjuaud  ils  la  voient,  pour  les  avertir  de 
se  dérober  au  plomb  en  fuyant  sous  l'eau. 
11  faut  cependant  a  voir,  dans  cette  chasse, 
un  second  pour  traquer  ces  oiseaux.  (S.) 

HYOVERTÉBROTXMIE.  Cette  opé- 
ration chirurgicale  est  une  esjiècc  de 
//.onction  que  l'ou  fait  seulement  au 
cheval ,  à  l'âne  et  au  mulet  ;  elle  consiste 
dans  une  incision  cuire  l'os  hyoïJe  et  la 
première  veilèbre  cervicale,  pour  péné- 
trer dans  une  poche  qui  n'exisle  que 
dans  ces  animaux  ,  et  donner  issue  à 
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une  matière  qui  la  remplit  dans  le  cas 
d'angiue,  de  gomme  ,  de  morve. 

Cette  ponction  se  pratique  d'un' côte'  * 
ou  des  deux  côtés ,  selon  qu'il  est  né- 
cessaire. 

La  plénitude  de  ces  poches  ,  appelée» 
poeftes  gutturales,  pocltes  <l  Eus  tache 
se  recoonoît  au  soulèvement  des  paro* 
tides,  et  à  une  fluctuation  profonde. 

Le  larynx  qui  existe  entre  ces  deux: 
poches  ,  se  trouvant  gêué  par  leur  am- 
plitude ,  il  y  a  souvent  aussi  une  grande 
difficulté  de  respirer;  de  sorte  qu'alors 
il  faut  débuter  jiar  faire  la  trachéotomie \- 
c'csl-à-dire  une  ouverture  assex  près  dn 
larynx  entre  les  cerceaux  de  \*tra  citée- 
artère ,  pour  y  placer  un  lube  par  où 
l'air  puisse  passer  librement.  La  tra^ 
chêotomie  doit  se  faire ,  autant  qu'il  est 
possible ,  l'animal  étant  debout ,  parce 
qu'étant  abattu  la  respiration  seroit 
îdus  gêuée ,  ce  qui  augmcnlcroit  encore 
le  danger  de  suffocation. 

Dans  tous  les  cas,  si  le  dépôt  n'est 
que  dans  une  des  poches ,  il  vaut  mieux 
abattre  sur  le  côté  de  l'animal  où  la  col- 
lection existe ,  afin  de  ne  pas  diminuer 
ce  qui  reste  de  liberté  au  laryux. 

D'un  autre  côté,  l'opération  est  plu.» 
facile,  l'animal  étant  abattu:  c'est  à, 
l'artiste  à  juger  alors  de  ce  que  la  pru- 
deuce  exige  ,  et  à  ne  prendre  sa  com- 
modité qu  autant  que  le  cas  le  permet. 

L'animal  élaul  donc  fixé  se  il  debout  ,- 
soit  couché,  on  rcconuoU  le  lieu  de 
la  ponction  dont  il  s'agit  :  ce  lieu  e>t 
eu  avant  du  milieu  de  l'apophyse  traut,- 
wv&c dcVaC/as  ou  première  vertèbre  cet  -, 
vicalc  ,  tout  près  du  liord  poMoi  iem  de 
la  glande  parotide,  c'est-à-dire  à  la  dis- 
tauce  d'environ  deux  travers  de  doigt 
de  l'oreille,  C'esl  dans  ce  poiut  qu'il 
faut  l,aùe  à  la  peau  une  incifcion  ver-, 
licale,  c'est  -  à  -  dire  qui  tombe  déliant, 
en  bas ,  (  ce  qui  s'applique  à  l'animal 
debout.  )  Pour,  faire  cette  incision  sans 
ullemer  les  parties  que  la  ]»eau  recouvre, 
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l'opérateur  et  un  aide  feront  a  la  peau 
un  pli  dont  la  direction  soit  transver- 
sale avec  celle  de  l'incision  projetée.  Ce 
pli  étantfait,  l'artiste  pratique,  d'un  seul 
coup  de  bistouri,  une  incision  longue 
de  deux  pouces.  11  dissèque  ensuite 
et  découvre  le  bord  postérieur  de  la 
glande  parotide,  le  séparant  des  parties 
auxquelles  il  adhère;elil  introduit  le  doigt 
index  dans  l'ouverture.  Il  s'assure ,  avec 
le  bout  du  doigt,  de  la  tubérosité  de  l'os 
hyoïde,  et  delà  direction  d'un  petit  muscle 
plat  qui  s'attache  à  cette  tubérosité  ,  et 
qui  vient  de  l'apophyse  styloïde  de  l'oc- 
cipital. Ce  muscle  est  le  stylo-kératoï- 
dien.  La  poche  gutturale  est  sous  ce  mus- 
cle. Pour  parvenir  dans  cette  poche 
par  l'endroit  le  moins  dangereux  ,  il 
s'agit  de  plonger  le  bistouri  dans  le  mus- 
cle stylo-kévatoïdicn  ;  la  lame  suivant  la 
direction  de  ce  muscle,  le  dos  du  bis- 
touri touchant  le  bord  de  la  parotide 
et  tourné  du  côté  de  la  tubérosité  de 
ï*os  hyoïde,  le  tranchant  regardant  la 
crinière.  Avant  de  ponctuer  ,  on  fait 
étendre  la  tête  de  manière  qu'elle  suive 
le  plus  possible  la  direction  de  l'enco- 
lure, ce  qui  fait  que  les  branches  de 
la  carotide  et  les  nerfs  qui  passent  en 
cet  endroit  s'écartent  du  lieu  de  l'inci- 
sion. Cette  position  étant  prise  ,  on 
plonge  le  bistouri  un  peu  obliquement 
de  derrière  en  avant ,  et  le  manche  un 
peu  incliné  vers  le  garrot  du  cheval, 
ce  qui  fait  qu'on  évite  de  pénétrer  a  côté 
de  la  poche ,  autrement  on  pénétreroit 
seulement  dans  le  tissu  qui  est  en  ar- 
rière ,  on  l'on  seroit  exposé  à  couper 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  très-nombreux 
dans  cette  partie,  qui  sont  plus  su- 
périeurement ,  dans  un  tissu  qui  les 
lait  adhérer  aux  muscles  qui  accom- 
pagnent la  partie  inférieure  du  corps 
des  vertèbres. 

La  ponction  faite ,  la  matière  sort , 
mais  toujours  imparfaitement.  Pour  eu 
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procurer  l'évacuation  complète  ,  il  faut 
l'ai  re  u  ne  con  t  re-ou  vertu  re.  L  11  e  s'ex  éc  1 1 1  e 
en  faisant  pénétrer  dans  la  poche ,  par 
l'ouverture  qu'on  vient  de  faire  ,  une 
sonde  courbe  que  Ton  dirige  vers  la  par^ 
lie  inférieure  de  l'encolure ,  près  de  la 
ganache.  On  pousse  cette  sonde  de  ma- 
nière à  ce  que  le  bout  soit  appercu  sous 
la  peau.  Mais  il  faut  diriger  le  bout  de  la 
sonde  à  côté  de  l'une  des  deux  branches 
de  la  jugulaire  ,  pour  ne  pas  couper 
l'une  ou  l'autre.  Le  bout  de  la  sonde 
étant  donc  saillant  vers  l'endroit  de  cette 
division ,  il  faut  inciser  la  peau  de  devant 
en  arrière ,  sur  le  bout  même  de  la  son- 
de. L'ouverture  doit  être  assez  grande 
pour  que  la  matière  sorte  librement. 
Cependant  s'il  y  a  voit  quelque  obstacle , 
c'est  que  la  matière  seroit  grumeleuse. 
On  la  délaieroil  en  injectant  avec  une 
seringue  de  l'eau  tiède  dans  la  poche.  On 
passe  ensuite  dans  la  poche  une  mèche 
qui  entre  par  la  contre-ouverture  et  sort 
par  la  première  ponction.  Les  deux 
bouts  s'attachent  l'un  à  l'autre  en  de- 
hors ;  et  l'on  a  soin  de  déterger  pendant 
quelques  jours,  en  injectant  par  la  pre- 
mière ouverture  de  l'eau  qui  sortira  par 
la  seconde. 

Du  i£Ste ,  on  doit  faire  le  traitement 

2ui  convient  à  la  maladie  essentielle, 
('ailleurs  ,  il  ne  faut  pas  confondre  le 
soulèvement  des  parotides  dû  à  un  en- 
gorgement cala  nh  eux  de  la  membrane 
interne  des  poches  et  à  l'inflammation 
des  tissus  environnans ,  avec  l'état  des 
poches  qui  sont  remplies  de  matière. 
(  Voyez  Gourmé  ,  Angine  ou  Squi- 
nancie  ,  Morve.  ) 

La  trachéotomie  et  l'by  o  vert  èbrol'o* 
mie  sont  de  ces  opérations  étonnantes  , 
dont  l'effet  est  de  sauver ,  dans  l'ins- 
tant même ,  un  cheval  qui  seroit  près 
de  périr  d'une  espèce  de  suffocation. 

l!llcs  ont  été  faites  un  grand  nombre 
de  fois,  et  avec  succès.  (  Ch.  et  Fr.  ) 
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Jambon.  L* auteur  du  Cours  complet 
a  supérieurement  décrit  les  diverses  mé- 
thodes pratiquées,  de  temps  immémorial , 
en  Italie,  à  Bay onne  et  à  jMayence ,  pour 
préparer  et  conserver  les  jambons;  mais 
la  manière  de  procéder  à  leur  cuisson, 
qui  a  tant  d'influence  sur  leur  qualité, 
ne  paroît  pas  Ta  voir  autant  intéressé,  du 
moins  ce  qu'il  en  dit  est  éloigné  de  la 
pratique  fjue  nos  meilleurs  cuisiniers 
suivent  ;  a  cet  égard ,  il  convient  de 
l'indiquer. 

On  enveloppe  le  jambon  d'une  toile 
claire,  et  on  le  met  daus  une  mar- 
mite de  capacité  requise  cl  garnie  de  son 
couvercle  j  on  fait  en  sorte  que  la  mar- 
mite soit  suffisamment  remplie  d'eau  , 
pour  que  le  jambon  trempe  à  l'aise  ;  on 
y  ajoute  aussitôt  des  carolles,  du  thym, 
du  laurier,  uu  bouquet  de  persil,  dans 
lequel  se  trouvent  trois  à  quulre  clous  de 
girolle,  deux  gousses  d'ail ,  et  quelques 
ognons. 

Une  attention  essentielle ,  pendant  le 
tempsque  dure  celle  cuisson, c'est  d'avoir 
soin  que  le  feu  ne  soit  pas  vif,  et  que  la 
liqueur  frémisse  seulement, et  ne  bouille 
jamais. 

Quand  elle  approche  de  la  cuisson, on 
essaie  si  uti  tuyau  de  paille  entre  et  pé- 
nètre jusqu'au  fond  du  jambon  :  c'est  le 
signe  auquel  on  reconnoit  qu'il  est  cuit. 
Alors  on  ajoute  uu  demi  -  setier  environ 
d'eau-de- vie ,  et  la  marmite  demeure 
encore  un  quart  d'heure  sur  le  feu  ;  le 
jambon  qu'on  retire  ensuite  se  désosse 
facilement  et  peut  être  mis  sur  le  plat.  Ou 
lui  laisse  la  peau  pour  qu'il  se  conserve 
irais  autant  qu'il  dure. 

La  décoction,  ou  le  bouillou  qui  reste, 
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peut  servir  à  cuire«ne  léte  de  veau ,  qui 
devient  très-délicate,  saus  aucune  autre 
addition;  enfin,  si  on  fait  cuire,  dans  le  li- 
quide restant,  uue  poitrine  de  mouton , 
et, dans  le  temps  des  légumes,  une  purée 
de  pois  ou  de  Ce  vesde  marais,  on  est  assura 
d'avoir  un  excellent  potage  au  pain  ou 
au  riz.  (Parm.  ) 

INCISION  ANNULAIRE.  (  Voyez 
Fruits,  accélération  artificielle  de  leur 
maturité'.  )  Tollaro  aîné. 

INONDATIONS,  (  Agriculture  pra- 
tique. )  Lorsqu'une  grande  calamité 
vient  frapper  une  province  ,  détruire 
l'espérance  des  récoltes  dans  les  sols  les 
plus  riches  ,  le  premier  soin  de  l'homme 
industrieux  est  d'arrêter  ses  ravages  ; 
l'objet  le  plus  utile  de  la  science  esl  de 
réparer  ces  malheurs ,  et  de  convertir 
les  maux  passagers  que  l'on  éprouve  en 
une  source  de  richesses  et  de  prospérité 
future.  Si  le  laboureur  ignorant  voit  ses 
champs  ensemencés  inondés  par  des 
rivières  grossies  par  des  neiges,  ou  de 
longues  pluies,  ou  par  d'épouvantables 
orages,  altéré  par  le  malheur  présent,  il 
est  loin  de  penser  que  de  nouvelles  se- 
mences confiées  à  propos  à  la  terre  puis- 
sent réparer  ses  perles,  il  est  loin  de 
voir  le  limon*déposé  sur  ses  prairies  de- 
venir pour  elles-mêmes  une  source  de 
richesses  et  de  fertilité  en  leur  procurant 
le  meilleur  des  engrais. 

Manière  dont  se  doivent  conduire 
les  cultivateurs  dont  les  terres  ense- 
mencées ont  été  inondées.  Les  domma- 
ges que  les  gelées  elles  inondations  peu- 
vent causer  dans  les  terres  ensemencées 
en  grains  ont  plus  ou  moins  d'éleudue. 
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Si  l'ai  lion  combiuécdc  ces  fléaux  a  exer- 
cé son  inilucnrc  mu*  Jcs  espaces  consi- 
dérables, les  cultivateurs  savent  que, 
lorsque  leur  ouvrage,  dans  des  pièces  de 
terre  ensemencées  en  automne  ,  est  dé- 
truit entièrement  par  k  séjour  de  l'eau 
ou  par  la  gelée,  il  tant,  au  priutemps,  y 
semer  d'au  1res  graius»dout  la  végétation 
s'accomplit  en  quelques  mo"<$. 

En  1709,  les  blés  gelèrent.  Dans  beau- 
coup (le  communes  on  luboura  les 
champs  précédemment  ensemencés  ,  et 
on  y  répandit  de  l'orge  ,  qui  produisit 
en  telle  abondance ,  qu'on  souffrit  peu 
de  la  perte  des  blés. 

Certains  terrains  ,  trop  battus  par 
l'eau  ,  doivent  être  laboures  de  nouveau, 
plus  ou  moins  superficiellement  ;  un 
nersage  préparatoire  est  nécessaire  à 
d'autres;  et,  dans  d'autres,  on  peut  se 
contenter  de  semer  et  de  herser  après. 

Mais  il. arrive  plus  ordinairement  que 
l'inondation  et  la  gelée  ne  maltraitent 
que  des  portions  de  champs. 

Si  ces  portions  sont  peu  considérable?, 
ou  peut  réparer  promptement  le  mal , 
en  employant  une  pratique  rarement 
usitée  en  France ,  mais  dont  le  succès 
■est  assuré.  C'est  ici  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  donner  des  détails. 

On  prendra  des  touffes  de  froment , 
de  seigk  ou  d'escourgeon,  qu'on  voudra 
repiquer «;  on  les  lèvera  avec  soin ,  et  ou 
les  préservera  de  la  sécheresse. 

Ou  les  séparera  en  plusieurs  brins , 
laissant  a  chacun  des  racines. 

On  plantera  ces  brins  à  la  distance  de 
trois  à  six  pouces  les  uns  des  autres , 
suivant  Vebat des  plants  et  la  qualité  des 
terre*. 

Les  trous  auront  environ  trois  pouces 
de  profondeur. 

On  se  servira  d'un  plantoir  ou  d'une 
cheville  ordinaire,  comme  pour  repi- 
•quer  des  légumes ,  ou ,  ce  qui  vaudra 
beaucoup  mieux  ,  d'un  plantoir  à  plu- 
sieurs branches  qui  seront  écartées  cou- 
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venablemcut  et  assujetties  par  une  tra- 
verse dans  laquelle  on  fixera  un  manche. 
Avec  ce  dernier  instrument  on  fait  plu- 
sieurs n  ous  à  la  fois. 

A\ant  de  planter  on  remuera  la  terre, 
s'il  eu  est  besoin ,  avec  les  instrument 
du  pays  les  plus  expéditifs. 

Lorsque  le  temps  est  sec,  0  faut  choi- 
sir l'apres-midi  pour  cette  opération  :  le 
malin  convient  également,  si  le  ciel  est 
disposé  à  la  pluie,  on  le  temps  couvert. 

Quelques  sarclages  qu'on  fera  dans  la 
suite  rendront  la  végétation  plus  vi- 
goureuse. 

L'avantage  de  celle  manière  de  répa- 
rer les  pertes  partielles  des  grains,  c  est 
que  ce  qui  est  repiqué  mûrit  aussi 
promptement  que  les  pallies  semées  cit 
automne  ,  qui  ont  résisté  à  l'inondation 
et  à  1 1  gelée,  en  sorte  nue  tout  le  champ 
peut  être  récolté  en  même  temps. 

Lorsque  les  dégâts,  sans  être  immen- 
ses, occupent  des  espaces  trè> -étendus , 
lorsqu'ils  n'ont  pas  eu  lieu  par  petites 
places ,  mais  dans  des  perlions  eonlï-  . 
nues  du  même  terrain  ,  il  est  utile  de 
piaulera  la  charrue, opéra! iou  prompte 
et  facile.  Dans  ce  cas  ,  on  doit  labourer 
en  faisan r  des  sillons  qui  n'aieul  que 
quatre  pouces  de  profondeur. 

Des  cultivateurs  ,  hommes,  femmes 
ou  en  l'an  s,  suivent  la  charrue  et  posent 
les  plants  à  la  manière  dont  on  repique 
le  colza  dans  beaucoup  de  pays. 

De  toutes  les  plantes  qu'on  peut  re- 
piquer au  printemps  ,  le  seigle  est  celle 
qui  reprend  le  mieux ,  parce  qu'il  a  une 
végétation  plus  forte  et  pins  accélérée. 
Dans  loute  autre  circonstance,  il  est  dé- 
montré que  le  repiquage  ne  saurait  être 
avantageux.  (  Voyez  Blé  ,  plantage.  ) 

Manière  dont  se  doivent  conduire 
les  propriétaires  dans  les  prairies  qui 
ont  été  inondées.  Les  rivières  ,  en  dé- 
bordant ,  déposent  sur  les  prés ,  et  par 
des  alluvious  subites  ,  des  limons  plus 
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eu  moins  fertiles  ,  plus  ou  moins  abon- 
dans. 

Si  ces  dépôts  limoneux  «ont  gras  el 
non  graveleux  ,  si  leur  couche  est  peu 
épaisse ,  c'est  un  puissant  amendement 
pour  les  prés  qu'ils  recouvrent ,  quoi- 
qu'ils  nuisent  aux  récoltes  du  moment. 
Alors  ces  dépôts  doivent  y  être  précieuse- 
ment conservés. 

Si  ces  dépôts  de  bonne  qualité  sont 
assez  épais  pour  faire  craindre  que  l'her- 
be ne  puisse  pas  les  percer  ,  é\éuement 
assez  peu  commun  ,  il  faut  ,  lorsque 
cela  est  possible  ,  enlever  la  plus  grande 
partie  ;  ce  sera  une  puissante  ressource 
pour  les  engrais  ;  elle]  dédommagera 
avec  usure  des  avauces  qu'on  pourra 
consacrer  à  son  emploi.  ■ 

Lorsque  l'excédanlde  la  couche  de  ces 
dépôts  peut  être  enlevé  pour  le  ré|)andrc 
sur  d'autres  terres  ,  principalement  sur 
celles  plantées  en  vignes ,  il  faut  aupa- 
ravant calculer  les  moyens  de  transport 
les  plus  économiques. 

Des  ouvriers  ,  placés  en  relais ,  con- 
duisant cies  brouettes  sur  des  planches  , 
offrent  le  meilleur  moyen  pour  retirer 
des  prés  ,  lorsque  leur  étendue  n'est  pas 
trop  considérable,  les  ail uyions  qu'on 
▼eut  en  extraire.  Vient  ensuite  celui  des 
bêtes  de  somme  ,  que  l'on  charge  avec 
des  vaisseaux  de  bois  percés  de  petits 
trous,  pour  eu  laisser  cchap|>er  l'eau  sur- 
abondante. Des  camions  triangulaires 
à  bascule  sont  à  préférer  pour  de  grands 
travaux ,  à  cause  de  la  facilité  de  leur 
déchargement.  Ceux  que  l'on  voudrait 
employer  dans  les  prés  devroieut  avoir 
des  roues  dont  les  jantes  seroient  très- 
larges. 

L'enlèvement  de  ces  couches  limo- 
neuses doit  être  prompt ,  afin  de  dimi- 
nuer, le  danger  de  leurs  émanations,  qui 
est  toujours  proportionné  à  l'étendue  de 
leur  surface  ,  et  aiin  de  se  ménager  au 
plus  tôt  la  récolte  du  terrain  qu'elles  re- 
couvroient. 
Tome  XII. 


HO  177 

Ces  couches  limoneuses  devroient  ser- 
vir principalement  à  relever  les  berges 
des  rivières  qui  les  ont  produites  ,  et  à 
diminuer  ainsi  les  accidens  qu'occasion- 
nent toujours  leurs  débordemens.  On 
pourroit  v  en  déposer  plus  que  moins  ; 
cet  cxcé.fant ,  après  sa  maturité  ,  pour- 
roit servir  comme  un  excellent  engrais 
pour  les  prés  ou  autres  terrains  auxquels 
on  voudroit  les  consacrer.  11  faut  veiller 
seulement  à  ce  que  "ces  dépôts  ,  amon- 
celés sur  les  berges,  ne  puissent  pas  re- 
tomber dans  le  ht  des  rivières,  dout  ils 
obstrueroieut  le  cours, 

Toutes  ces  terres  limoneuses  entas- 
fées  éprouveront ,  par  la  chaleur  de 
l'été,  uuc  fermentation  utile  à  la  yev- 
fectioude  l'engrais  qu'elles  doivent  four- 
nir; car  elles  sou t  plus  ou  moins  mé- 
langées :  en  les  répandant  ensuite  sur  les 
terres,  immédiatement  avant  la  gelée, 
elles  y  recevront ,  par  sou  action  ,  la 
division  nécessaire  à  leur  effet. 

Mais  si  ces  dépôts  charriés  par  l'eau 
sur  les  prés  et  de  bonne  qualité  ont 
une  couche  trop  épaisse  pour  permet- 
tre a  la  meilleure  herbe  de  croître ,  et 
que  cependant  leur  excédant  ne  puisse 
être  enlevé  faute  du  moyeu  d'exécution, 
il  faut  bien  alors  renoncer  à  ces  prés  , 
et  cultiver  cette  terre  nouvelle  comme 
toute  autre  qui  lui  seroitanalogue.  Après 
plusieurs  hersages  pour  favoriser  1  éva- 
poration  de  l'humidité  ,  il  sera  néces- 
saire de  donner  plusieurs  labours  pro* 
fonds  ,  afin  de  détruire  les  fortes"  plan- 
tes de  ces  mairies  ,  derniers  signes  de 
leur  précédente  végétation. 

Si  ce  nouveau  sol  pou  voit  être  assez 
promptement  prépare ,  on  pourroit  en^ 
core  y  semer ,  avant  l'automne ,  des  na, 
vels  et  turneps.  Ce  seroit  un  moyen  de 
remplacer,  pour  les  bestiaux, la  nour* 
riture  que  1  ancienne  superficie  devoit 
leur  procurer  ;  on  y  fera  ensuite  ,  au 
printemps,  des  semis  de  chanvre.  Enfin, 
après  une  cuUure  de  deux  ou  trois  an- 
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nées ,  ces  terrains  pourroieut  eue  remis 

eu  prés. 

Si  ces  dépôts,  suites  des  débordement, 
sont  par  couches  minces  et  de  mauvaise 
qualité,  ce  qui  est  intinimeut  rare,  il 
lautse  résoudre  à  les  laisser  sur  les  prés  ; 
sl»y  rendront  le  service  de  détruire  la 
mousse  ,  et  1  on  peut  les  bonifier.  A  cet 
effet  ,  on  y  mêlera,  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible  ,  avec  la  berse  à  dénis  <le  fer  , 
une  petite  quantité  de  fumier  bien  con- 
sommé. En  ameublissant  la  terre  par  ce 
moyeu  ,  on  procurera  à  l'berbe  qu'elle 
recouvre  la  facilité  de  percer  a  travers. 

Enfin,  si  ces  dépôts,  ce  qui  est  peu 
commun,  sont  épais  et  de  mauvaise  qua- 
Llé  ,  il  faut  encore  se  résoudre  à  les  lais- 
ser sur  le*  près.  Les  cas  où  ils  pourroient 
être  employé»  d'une  manière  utile, sont 
trop  rares  ,  |>our  établir  en  principe  la 
nécessité  de  les  enlever.  Alors  ces  prés 
devront  être  cultivés  comme  les  autres 
ten  es  auxquelles  ils  sont  devenus  sem- 
blables :  ou  observera  cependant  que 
ces  terrain»  étant  plus  humides  ,  ils  se- 
ront susceptibles  de  fournir  des  produits 
plm»  aboudans  et  de  recevoir  des  cultu- 
res plus  var  iées.  Il  uc  faut  pas  oublier 
qu'avec  de  l'eau,  du  sable,  des  engrais 
et  un  travail  assidu  ,  on  obtient  encore 
des  récoltes  fructueuses. 

On  doit  se  hâter  de  couvrir  ces  nou- 
veaux terrains  d'une  plante  quelconque; 
si  légère  qu'en  soit  la  ressource  pour  la 
nourriture  des  animaux  ,  leur  culture 
est  indispensable  pour  la  salubrité  de 
l'air. La  végétation  u*cst  jamais  plusbelle 
qu'au  milieu  des  émanations  délétères 
que  l'homme  ne  peut  respirer  sans  de 
grands  dangers  :  les  plantes ,  au  con- 
traire ,  s'en  nourrissent ,  et  n'exhalent 
&  1  lur  place  que  l'air  le  plus  pur. 

Lesalluvions ,  en  général ,  sont  moins 
fâcheuses  qu'on  ne  le  croit;  il  y  a  même 
beaucoup  ne  circonstances  où  les  engrais 
qu'elles  fournisse  ni  à  l'agriculture  peu- 
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vent  les  faire  regarder  comme  une  de 
ses  plus  puissantes  ressources. 
-  Les alluvions  procurent  d'antres  avan- 
tages. En  releva ul  des  sols  fangeux  et 
marécageux  «elles  les  consolident  et  les 
rendent  alors  susceptibles  de  toutes  les 
cultures  les  plus  productives. 

Si  les  alluvion»  naturelles  sont  les 
sources  de  ces  inappréciables  avantages» 
il  faut ,  lorsque  la  nature  nous  refile  ce 
secours  ,  les  obtenir  par  des  aJluvions 
artificielles. 

Un  ruisseau  supérieur ,  une  prise  d'eau 
dans  une  petit*  mière,  menée,  dans 
des  temps  d'orage  ,  sur  un  terrain  ,  en 
suivant  lentement  ses  peutes ,  retenue 
à  propos  par  des  bâtardeaux  pour  don- 
ner à  l'eau  le  temps  de  déposer  sou 
limon  ,  sont  les  moyens  simples  que 
l'observation  nous  oîlre  pour  imiter  la 
nature.  (1.  M.  ) 

IRRIGATION   DES  TERRES. 

Moy  ens  de  porter  à  volonté  leau  sur 
le  terrain.  Rosi  es  ayant  traité  de  l'ir- 
rigation des  jardins  ,  il  ne  s'agira  ici  que 
de  celle  des  terres,  et  sur-tout  des  dessè- 
chemens. 

Irrigation  des  terrains  desséchés* 
L'avantage  de  l'irrigation  est  immense 
pour  ceux-ci,  parce  <|u1alors  on  a  pres- 
que toujours  la  faculté  de  varier  la 
culture  en  prairies  ou  en  céréales  , 
suivant  qu'on  trouve  plus  d'avantage 
à  vendre  du  blé  ou  des  bestiaux. 

L'irrigation  est  nécessaire  dans  ces 
sortes  de  terrains  argileux  ou  bourbeux  , 
parce  que,  dans  les  chaleurs ,  ils  se  re- 
tirent et  se  fendent  en  longues  crevas- 
ses qui  ne  laissent  cutr'elles  que  des  mas- 
ses durcies  et  intraitables  aux  inst ru- 
mens deculturc,impénclrablesaux  plan- 
tes et  aux  influences  météoriques. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  recommandé, 
à  l'article  Dessèchement  ,  de  se  ména- 
ger toujours  un  réservoir  d'ean  suffi- 
sant ,  dut  •  on  sacrifier  une  partie  du 
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terrain  pour  y  réserver  les  eaux  néces- 
saires aux  irrigations» 

J'ai  encore  ,  dans  Je  même  article , 
donné  les  moyens  de  ménager  les  eaux  , 
les  pentes  ,  les  niveaux  ,  par  des  écluses 
à  poutrelles  ,  des  clapets  ,  en  un  mot , 
de  se  rendre  maître  des  eaux  et  de  les 
diriger  à  sa  volonté;  c'est  un  avantage 
précieux  pour  les  dcssèchemens,etdont 
ne  jouissent  pas  toujours  les  autres  ter- 
rains. 

Irrigations  dans  les  pays  de  plaine.  * 
Les  pays  plats  ou  de  plaines  n'offrent 
j)as  Ae  sources  dont  le  niveau  soit  plus 
élevé  qne  celui  du  terrain.  Nous  ne 
pouvons  pas  créer  l'eau  a  volonté ,  mais 
employer  celle  qu'offre  la  nature.  L'on 
a  proposé  l'emploi  d'un  faraud  qui 
perce  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'on  découvre 
une  source.  La  tarnère  conduit  en  même 
temps  dans  le  trou  taraudé  un  tuyau 
qui  donne  passage  à  l'eau  qui  souvent 
t élève  à  la  surface  du  terrain,  et  y  forme 
une  fontaine. 

Celte  machine  ingénieuse  n'est  pas 
encore  assez  éprouvée  pour  qu'on  puisse 
en  conseiller  l'usage.  D'ailleurs ,  l'eau 
ne  peut  remonter  qu'autant  qu'elle  pro- 
vient d'unesource supérieure  au  terrain , 
autrement  le  taraud  ne  perceroit  qu'un 
puits  ordinaire. 

S  il  y  a  une  source  supérieure  au  ter- 
rain, autant  vaut  la  découvrir  et  la  faire 
circuler  sur  terre. 

Ne  rejetons  point  les  découvertes 
qui  paroissent  utiles  ,  mais  ne  nons  y 
livrons  pas  aveuglément  ;  sur  -  tout  , 
voyons  si  la  nature  ne  nous  fournit  pas 
elle-même  des  moyens  plus  simples  et 
moins  dispendieux.  Elle  est  le  plus 
grand  des  artistes  ,  et  le  plus  sûr  dans 
ses  procédés. 

Irrigations  dans  les  pays  montueux. 
Lorsque  le  terrain  est  dominé  par  des 
montagnes  et  collines ,  qui  offrent  tou- 
jours des  courans  d'eau ,  il  est  facile 
de  les  faire  circuler  ;  mais  on  rencontra 
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souvent  une  grande  difficulté  ,  résul- 
tant de  kl  nature  du  sol  qui  absorbe 
l'eau  ,  au  lieu  de  h  conduire  plus  loin. 
TeU  sont  sur-tout  les  tcrrmn»*abfonneux 
et  calcaires. 

Les aquednes ,  le*  conduits  en  pierre, 
sont  trop  dispendieux  pour  nous.  Il 
faut  creuser  des  troncs  d'arbres  blancs, 
de  peuplier  sur  -  tout ,  et  les  enterrer 
un  peu  profondément  pour  les  préser- 
ver de  Faction  de  l'air ,  de  la  prehion 
des  ebars ,  charrettes ,  bestiaux  ,  etc. 

Mais  comme  le  taraudage  n'est  pas 
à  la  portée  de  tous  les  cultivateurs,  il 
suffit  de  scier  ou  fendre  l'arbre  par 
moitié  dans  toute  sa  longueur  ;  alors  on 
ôle,  avec  une  es  selle  on  Iterntinette  de 
charron ,  le  coeur  du  bois  ;  on  rappro- 
che les  deux  parties ,  on  les  contient 
avec  des  liens  ou  des  chevilles  de  bots, 
et  l'on  a  ainsi  des  tnyaux  à  bon  marché, 
et  qui  durent  trente  ans. 

Je  neconnois  point  de  moyens  plus  sim- 
ples et  moins  dispendieux  pour  conduire 
feau  dans  les  bassins  qui  la  distribuent 
à  la  volonté  du  cultivateur  ,  et  selon  la 
nature  de  chaque  terrain  ,  de  chaque 
culture. 

Ici  l'intérêt  de  chacun  doit  le  con- 
duire. 

La  construction  du  bassin  ou  réser- 
voir doit  toujours  être  d'argile  ^  de 
boune  épaisseur.  Il  ne  font  recourir  a« 
ciment,  au  béton,  que  lorsqu'on  est 
privé  d 'argile.  Je  do»  cependant  pré- 
venir que  les  argiles  ne  sont  d'un  bon 
usage  pour  les  bassins  qu'autant  qu'ils 
ne  restent  jamais  totalement  à  sec , 
autrement  ,  il  feut  repétrir  *  remanier 
t  argile,  qui  se  retire  et  laisse  des  fen- 
tes par  on  l'eau  s'échappe  et  se  perd. 

Machines  à  élever  les  eaux  pour 
les  irrigations.  La  plus  simple  est  le 
cltapelet  ou  noria  ;  (  Voyez  le  Cours  , 
Art.  IPoits  a  roues  )  mais  l'usage  de 
cette  machine  est  difficile  dans  de  graa- 
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des  profondeurs  ,  et  au  delà  de  dix 
mètres  (ou  trente  pieds  environ.) 

La  pompe  foulante  aspirante  ordi- 
naire ,  ne  peut  élever  l'eau  ù  plus  de 
trente-deux  pieds. 

Le  bélier  hydraulique  de  M.  Mon- 
goliicr  est  une  machine  tellement  in- 
génieuse ,  qu'il  a  fallu  ,  pour  croire  à 
tes  effets ,  la  voir  marcher  et  agir  ;  mais 
elle  est  dispendieuse,  ne  peut  être  exé- 
cutée et  entretenue  que  par  des  artistes 
habiles.  11  faut  la  réserver  pour  les  en- 
treprises publiques,  ou  pour  les  jardins 
de  luxe.  Ou  peut ,  par  son  moyen  ,  ob- 
tenir avec  la  plus  petite  chute  d'eau, 
des  jets  d'eau  très-agréables  ,  ou  por- 
ter l'eau  il  de  très-grandes  hauteurs  : 
mais  je  ne  puis  conseiller  de  conticr 
cette  machine  aux  mains  inhabiles  des 
habitaus  de  nos  campagnes.  Au  reste , 
elle  est  si  généralement ,  si  honorable- 
ment connue  aujourd'hui ,  que  je  me 
dispenserai  de  la  décrire. 

La  planche  II  représente  une  ma- 
chine très-simple  pour  élever  des  eaux  a 
une  grande  hauteur. 

Mais  on  ne  peut  dissimuler  que  tous 
ces  inslrumens  hydrauliques  ne  sout 
utiles  que  pour  des  terrains  de  peu  d'é- 
lendue,  et  ne  procurent  qu'un  volume 
d'eau  détermine. 

Le  moulin  ou  nolder  hollandais  est  le 
moyen  par  exeelleuce  pour  enlever  les 
grandes  niasses  d'eau  ;  mais  il  est  bien 
peu  de  terrains  eu  France  qui  puissent 
supporter  la  dépense  de  la  construction 
et  celle  de  l'entretien  de  cette  machine. 

Il  faut  donc  diriger  toute  son  indus- 
trie vers  les  moyens  de  s'en  passer. 

llozier ,  ayant  parlé  de  l'irrigation 
des  jardins,  etles  mêmes  principes  pou- 
vant s'appliquer  aux  prairies  de  peu 
d'étendue ,  je  me  suis  renferme  dans 
mon  objet,  l'irrigation  des dessèchemens. 

Je  terminerai  cet  article  par  la  des- 
cription d'un  compas  très-simple  pour 
donner  une  pente  uniforme  au  terrain , 
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aux  canaux ,  aux  saignées  ,  sans  recort- 
rir  aux  ni  veau  x  d'eau,  etc.  ;  car  nous  n'ou- 
blierons jamais  que  c'est  pour  des  culti- 
vateurs que  nous  écrivons  ,  et  non  pour 
des  gens  de  l'art. 

Explication  des  figures  de  la  Plan- 
che II. 

Figure  Ier*.  Elévation  de  la  pompe. 

A  ,  corps  de  la  pompe. 

B ,  colonne  montante. 

C  ,  tuyau  latéral  pour  la  sortie  de  l'eau. 

D  ,  partie  supérieure  de  la  colonne  montante, 
fermée  hermétiquement ,  et  servant  de  ré- 
servoir «l'air ,  dont  la  compression  rend  le 
jet  d'eau  continu.  Si  l'on  veut  se  servir 
de  cette  pompe  pour  un  incendie  ou  des 
arrosemens,  un  tuyau  en  cuir  ou  tuile  forte, 
terminé  par  une  tête  d'arrosoir,  peut  nrriver 
â  de  grandes  distances  ,  sans  être  obligé 
de  transporter  l'eau. 

E  ,  levier  du  second  genre,  portint  nne  mo- 
lette e  ,  servant  à  taire  agir  le  piston.  . 

Ce  levier  peut  être  prolongé  ,  comme  on  le 
voit  Jigures  10  ,  et  alors  deux  personnes 
peuvent,  sans  aucune  fatigue,  taire  mouvoir 
deux  corps  de  pompe  ,  Jigure  10. 

F ,  figures  i  et  2 ,  tige  du  piston  portant  sur  un 
de  ses  côtés  une  entaille  formée  par  deux 
morceaux  de  bois  f ,  entre  lesquels  se  place 
la  molette  du  levier. 

G ,  bride  qui  dirige  et  maintient  la  tige  du 
piston  et  l'empêche  de  fléchir. 

H,  brides  qui  fixent  et  consolident  la  jonction 
du  corps  de  pompe  avec  la  colonne  mon- 
tante. 

I ,  trou  par  où  l'eau  monte  dans  le  corps 
de  pompe ,  si  l'on  désire  que  le  corps  de 
pompe  soit  toujours  hors  de  l'eau  ,  pour 
pouvoir  le  visiter ,  le  réparer  avec  facilité  ; 
dans  le  milieu  d'un  puits  ,  par  exemple  ,  il 
faut  supprimer  les  trous  /,'  et  prolonger  le 
corps  de  pompe  par  le  tuyau  / ,  J\Jigmres  i  , 
6  ,  7  ,  io  ,  et  ia. 

K  ,  figure  2  ;  piston  plein  ou  massif  ,  avec  sa 

tige  ,ou  séparément. 

Figure  4 ,  plan  du  levier  E. 

Figure  •*>  ,  pièces  qui  composent  la  bride  G. 

Figure  3>partie  de  la  tige  qui  montre  la  mo- 
lette e  ,  que  porte  le  levier,  et  qui  se  place 
dans  la  molette/. 
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Figure  6,  élévation  de  la  pompe  vue  du  côté*  de 
la  lige  du  piston. 

•l  igure  7  ,  élévation  et  coupe  par  le  milieu  de 
la  pompe  où  l'on  voit  le  jeu  du  piston  K  , 
et  des  soupapes  L,  m  .  cette  dernière  n'est 
qu'un  boulet  rond  ou  spiière  qui  retombe 
par  son  poids  sur  l'orifice  du  tuvau  y  ,  et 
s'y  adapte  hermétiquement. 

Figure  10 ,  élévation  et  coupe  par  le  milieu 
de  la  même  mai  lune  ,  mais  composée  de 
deux  corps  de  pompe  ,  d'un  double  levier," 
du  deux  pistons. 

Figure  8  ,  plan  do  deux  bribes  6  ,  dont  une 
simple  ,  et  l'autre  avec  roolrau  de  frii  tioa, 
disposées  pour  la  pompe  double  ,  figure  \z. 

Figure  9»  plan  du  double  levier  à i  bascule  , 
servant  à  la  pompe  double. 

Figure  i  r ,  coupe  par  le  milieu  du  corps  de 
pompe  où  l'on  voit  le  jeu  de*  soupapes  des- 
sinées doubles  du  l'échelle. 

Figure  ia  ,  coupe  par  le  milieu  de  la  pompe 
à  double  corps  ,  où  l'on  voit  le  jeu  des  sou- 
papes. 

Nota.  Le  double  levier  de  la  figure  io 
peut  être  brisé  en  petit  E  ,  de  manière  à  ne 
se  servir  que  d'un  côté  ,  si  la  pompe  se 
dérange  ,  ou  qu'on  no  veuille  se  servir  que 
d'un  corps  de  pompe. 

Figures  i3  et      ,  planche  II ,    compas  qui 
sert  à  l'homme  le  moins  exercé  à  donner  une 
pente  uniforme  au  terrain  ,  sans  le  se- 
cours d'aucun  niveau. 

A  ,  compas  ordinaire  de  deux  mètres,  ou  de  dix 
pieds  environ  d'ouverture. 

B  ,  règle  mobile  qui  traverse  en  C  les  deux 
branches  et  e6t  maintenue  par  des  chevilles 
de  bois. 

I)  ,  aplomb  ordinaire. 

T ,  terrain  supposé  horizontal. 

Veut-on  avoir  par  deux  mètres  sur  la  règle , 
ou  toise  ,  27  millimètres  de  pente  ?  on 
élève  uue  drs  branches  dn  compas  d'un 
pouce  ,  comme  le  voit  en  x  ,  figure  14  ; 
l'aplomb  quitte  la  perpendicnlaire  m,  et 
a'en  écarte  en  o  ;  on  y  fait  une  marque, 
de  l'autre  côté  de  la  perpendiculaire  m  ,  si 
égale  distance  ;  on  fait  une  seconde  mar- 
que en  o  :  alors,  en  tournant  le  compas  et 
parcourant  le  t-  rrain  ,  on  est  certain  que 
toutes  les  fois  que  l'aplomb  m  couvrira  la 
marque  o  ,  la  pente  sera  toujours  égale  o'uu 
pouce,  ou  27  millimètres,  sur  le  terrain. 

Trois  morceaux  de  bois  ou  branches  ,  une 
corde  et  une  pierre  ,  peuvent  composer 
cet  instrument  par-tout  où  l'on  se  trouve. 

(  Chassjron.  ) 
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JULIENNE  ,  (  Hesperis  matronalit 
Lin.  )  plante  du  genre  auquel  on  a  don- 
né le  même  nom  ,  et  de  Ja  quinzième, 
classe  de  t  innmus ,  la  tétradynamicsili-' 
queuse ,  qui  comprend  les  plantes  dont 
les  (leurs  ont  quatre  élamiues  longues 
et  deux  plus  courtes,  que  des  siliques 
allongées  remplacent. 

Caractères  génériques.  Pétales  ou- 
verts en  croix  et  fléchis  obliquement; 
une  glande  de  nectaire  placée  entre  les 
deux  courtes  étamincs  ;  calice  serre  h 
quatre  folioles  caduques  ;  silique  cylin- 
drique et  comprimée  ;  stigmate  à  deux 
lames  ,  plus  conni ventes  au  sommet 
qu'à  leur  base. 

Caractères  spécifiques.  Tige  simple 
et  droite  ;  feuilles  ovales  ,  lancéolées  et 
dentées  à  leurs  bords;  pétales  se  termi- 
nant en  pointe  et  éebaucrés. 

1  ieux.  Celte  plante  croit  naturelle- 
ment dans  les  i»rés  et  dans  les  lieux  uu 
peu  ombragés  de  l'Italie  ,  et  de  quelques 
autres  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Usages.  Ils  se  bornent  généralement 
à  l'ornement  des  jardins;  ils  peuvent 
néanmoins  s'élendre  à  des  objets  d'une 
graude  utilité ,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
cet  article. 

.  Peu  importe  sans  doute  au  cultiva- 
teur que  le  nom  latin  hesperis  ,  donné 
à  la  julienne,  dérive  ftHespcria ,  dé- 
nomination que  portoit  anciennement 
l'Italie  ,  ou  iVesperos  ,  mot  grec  qui  si- 
gnifie, le  soir,  parce  que  la  (leur de 
celle  plante  a  plus  «l'odeur  à  la  tin  du 
jour  que  pendant  sa  durée;  peu  lui 
importe  que  l'épithètc  matronalis  rap- 
pelle que  les  dames  romaines  furent  les 
premières  qui  enlevèrent  la  julienne  à 
son  élal  sauvage,  pour  en  oruer  et  par- 
fumer les  parterres  ;  peu  lui  importe  en- 
fin nue  l'art  soit  parvenu  à  la  parer 
de  lieu  rs  doubles  ;  mais  il  appren- 
dra avec  intérêt  que  la  julienne ,  qui 
st-mbloit  uniquement  destinée  à  li<*urer' 
avec  éclat  parmi  Jes  plantes  d'agrément, 
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doit  être  «dame  au  nombre  de  celles 
dont  la  culture  est  la  pl«s  avantageuse 
et  en  même  temps  la  plus  simple  et  la 
plus  aisée.  Cette  assertion  est  fondée  sur 
mon  assez  longue  expérience. 

Cependant  il  est  juste  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  je  dois 
avouer  que  l'idée  de  tirer  nn  parti  pro* 
Stable  de  la  julienne  ne  s'est  point  pré- 
sentée à  mon  esprit  ;  elle  m'a  été  suggé- 
rée ,  eu  1787  *  par  M.  Delys  ,  chanoine 
et  vicaire-général  cf  Arias ,  qui  voulut 
bien  me  remettre  des  notes  au  sujet  de 
ce  uouveau  genre  de  euhare  dont  la 
découverte  est  incontestablement  sa  pro- 
priété. Je  n'ai  "d'autre  mérite  que  d'avoir 
suivi  en  grande  partie  ses  procédés ,  d'a- 
voir confirmé  ses  expériences  par  les 
miennes ,  et  peut-être  de  les  avoir  pous- 
sées plus  loin  ;  enfin  ,  d'avoir  fait  ce 
qu'il  désiroit  que  quelqu'un  entreprît , 
en  cultivant  la  julienne  eu  grand,  pour 
être  en  état  de  prononcer  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvéhien*  de  cette  cul- 
ture. 

C'est  comme  plante  ù  «raine  huileu- 
se que  la  julienne  mérite  "attention  des 
cultivateurs.  De  toutes  celles  dont  on  a 
coutume  d'extraire  de  l'huile ,  ancuue 
n'en  rend  nne  plus  grande  quantité. 
M.  l'abbé  Delys  retira  de  sept  pintes  de 
graines  de  julieune ,  mesure  d'Artois  , 
une  pinte  d'huile  et  plus,  J'ai  fait ,  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives  ,  des 
expériences  comparatives  sur  les  pro- 
duits en  huile,  fournis  par  la  julienne  , 
la  navette  et  le  chèncvis  ;  elles  m'ont 
donné ,  pour  terme  moyen ,  les  propor- 
tions suivantes  : 

Une  mesure  de  graines  de  julienne , 
dn  poids  de  trente-huit  livres  ,  a  rendu 
boit  pintes  trois  quarts  ,  mesure  de 
Paris  ;  la  même  mesure  de  navette , 
traitée  do  la  tnétne  manière,  m'a  donné 
un  peu  plus  de  sept  pintes  et  demie  ; 
et  une  égale  quantité  de  cbènevis  ne  m'a 
produit  qu'environ  cinq  pintes  d'huile. 
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Je  n'ai  pas  été  ù  portée  de  comparer 
les  produits  en  huile  du  coin»  et  de  la 
julienne;  mais  M.  Delys  qui  habitait  une  * 
province  où  la  culture  du  colza  est  très- 
répandue  ,  s'explique  en  ces  termes  sur 
ce  sujet. 

«  La  culture  de  la  julienne  est  beau- 
»  coup  plûl  avantageuse  que  celle  du 
f>  colza  ,  en  supposant  même  qu'elle 
»  rapporte  moins  d'huile.  Je  dis ,  en 
»  supposant,  parce  qu'il  fandroit  faire 
>*  l'expérience  en  grand  ,  pour  s'assurer 
>>  du  produit  de  la  plante  de  julienne  , 
»  et  le  comparer  au  produit  du  colza  sur 
»  un  espace  de  terrain  de  la  même  éten- 
»  due.  La  graine  de  julienne  est  plus 
»  petite  que  celle  de  colza  ;  mais  une 
»  plante  de  julienne,  de  l'épaisseur  de 
»  quatre  à  cinq  pouces  ,  a  beaucoup  de 
»  tiges  et  beaucoup  de  fleurs  ;  la  quan- 
»  tité  de  graines  de  cette  plante  peut 
»  compenser  a  peu  près  la  grosseur  de 
»  celle  de  colza. 

»  La  julienuc  est  une  plante  t>h'ace , 
»  (  elle  n*est  vivace  qu'en  apparence  ) 

»  qui  peut  durer  au  moins  dix 

»  ans  dans  le  même  sol ,  et  qui  peut 
»  durer  plus  long  temps  en  la  transplan- 
»  tant  après  cinq  à  six  ans  dans  un  autre 
»  terrain  ,  après  un  léger  labour ,  en  di- 
»  visant  les  pieds  pour  en  faire  plu- 
»  sieurs  ;le  colza,  au  contraire,  n'occupe 
»  la  terre  que  pendant  six  mois  :  la 
»  plante  périt  ensuite  et  se  sèche  ,  et 
»  chaque  année  il  faut  le  semer  et  le 
»  cultiver  sur  de  noqveanx  frais.  » 

L'auteur  de  ces  observations  continue 
le  parallèle  entre  la  culture  du  colza  et 
celle  de  la  julienne  ;  tout  y  est  à  l'a- 
vantage de  la  dernière  niante.  Quoique 
M.  Delys  ne  cite  point  d'expérience  po- 
sitive qui  établisse  avec  exactitude  la 
proportion  des  produits  en  huile  des 
deux  cultures,  l'ou  voit  que,  d*après  sou 
opinion ,  le  rapport  de  la  julieune  est ,  à 
cet  égard  ,  au  moins  aussi  considérable 
que  celui  du  colza.  J'ai  prouvé  qu'il  éloit 
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supérieur  à  celui  de  la  navette  et  du 
chenevis  ;  j'ai  doue  pu  dire  avec  fonde- 
ment que  nulle  plaute  connue  ne  four- 
nit autant  d'huile  que  la  julienne  ; 
et  cet  avantage  acquiert  un  plus  haut 
degré  d'intérêt,  quand  on  a  reconnu  que 
les  peines ,  les  dépenses  nécessaires  à 
cette  culture ,  sont  fort  au  disons  de 
celles  qu'entraîne  la  culture  des  autres 
pluutes  à  graines  oléagineuses.  Mais , 
avant  d'entrer  dans  ces  détails,  il  con- 
vient de  parler  de  la  qualité  de  l'huile  de 
julienne. 

L'économie  domestique  trouvera  dans 
cette  huile  des  propriétés  désirables  , 
celles  de  brèler  très-bien  dans  les  lam- 
pes, de  donner  «me  lumière  vive ,  de  ne 

{>as  se  consumer  plus  vite  que  les  autres 
lui  les,  et  de  ne  répandre  aucune  odeur. 
Mais  ces  bonnes  qualités  ne  sont  pas  sans 
quelques  inconvéniens  ;  l'huile  de  ju- 
lienne produit ,  en  brûlant,  plus  de  fu- 
mée que  toute  autre  ,  et  cette  fumée 
noircit  le  linge  des  personnes  qui  se 
tiennent  ou  travaillent  a  la  lumière  de 
cette  huile.  Ce  n'est  guères  qu'en  ce  seul 
point,  que  je  ne  suis  point  d  accord  avec 
M.  De  lys,  qui  assure  que  la  fumée  de 
l'huile  de  julienne  ne  noircit  point  un 
morreau  de  | ■apier  blanc,  exposé  k  qua- 
tre pouces  au  dessus  de  la  lumière.  H' 
ne  seroit  -vraisemblablement  pas  diffi- 
cile de  purifier  l'huile  de  manière  a  se 
débarrasser  de  cette  ftimre  incommode. 

Du  reste ,  l'huile  de  julienne  se  fige 
et  se  condense  comme  celle  d*olive  ;  elle 
m  une  saveur  araère ,  très- acre ,  qui  ne 
permettra  jamais  de  l'employer  dans  la 
préparation  des  alimens;  mais  elle  peut 
servir  utilement  dans  les  arts  et  les  ma- 
nufactures ,  où  elle  remplacerait  avan- 
tageusement les  huiles  qu'on  y  con- 
somme. 

Rien  n'est  plus  simple  que  la  cul- 
ture de  la  julienne  ;  la  graine  une  fois 
semée,  le  cultivateur  n'a  plus,  pour 
ainsi  dire,  à  s'occuper  de.  la  plante  qui 
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se  propaged  elle-même ,  soit  par  les  grai- 
nes qu  elle  laisse  échapper  à  l'époque  de 
leur  maturité ,  sort  en  produisant  des  re- 
jetons que  l'on  replante.  »  La  julienne , 
»  selon  M.  l'abbé  Delys ,  se  plait  dans 
#  les  terrains  les  plus  médiocres  ;  cinq 
»  pouces  de  terre  sur  la  pierre  lut  suf- 
»  lisent ,  et  elle  réussit  encore  sur  un 
»  fond  de  marne ,  mêlé  avec  un  peu  de 
»  terne;  le  moindre  labour  lui  suffît,  et 
»  elle  n'exige  pas  une  terre  fumée.  » 

Je  n'ai  pas  observé  Les  différences  que 
la  nature  du  sol  peut  présenter  dans 
la  culture  de  la  julienne ,  n'ayant 
semé  celte  plante  que  sur  une  bonne 
tetTc  ,  qui  avoil  reçu  des  engrais  et 
les  façons  convenables;  la  graine  y 
fut  répandue  U^daire-  et  à  la  volée  , 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  ;  elle 
ne  fut  recouverte  que  de  fort  peu  de 
terre.  L'année  suivante,  les  tiges  a  voient 
plus  de  quatre  oieds  de  haut ,  (  celles  de 
M.  Delys  ne  s'élevoient  qu'à  deux  pieds) 
et  jet  oient  de  tous  côtés  une  multitude  dé 
rameaux.  Les  ileurs  parurent  la  seconde 
année ,  au  mois  de  juin ,  et  il  s'en  trouva 
de  blanches,  de  purpurines  et  de  pa- 
nachées. Ce  mélange  de  couleurs ,  dû  au 
hasard,  forme  le  coup  d'ccil  le  plus  agréa- 
ble,  et  l'odeur  suave  qui  s'en  exhale  em- 
baume l'atmosphère  et  s'étend  au  loin , 
principalement  vers  le  soir ,  et  lorsque  le 
ciel  est  couvert  ;  les  vents  poussent  quel- 
quefois ces  douces  émanations  jusqu'à 
plus  d'une  demUieue  de  distance. 

Ces  Heurs  très-odorantes  et  d'une  jo- 
lie apparence ,  quoique  simples ,  durent 
et  se  succèdent  pendant  un  temps  assex 
long;  elles  produisent  de  longues  et  nom- 
breuses siliques  qui  renferment  de  peti- 
tes semences  roùgeàlres.  C'est  dans  le 
produit  de  ces  semences  que  consiste  ce- 
lui de  la  culture  de  la  julienne  ;  le  résul- 
tat moyen  de  ma  récolte ,  durant  neuf  à 
dix  ans,  a  été  ,  année  commune ,  de  dix- 
neuf  livres  pesant  de  graines  par  carreau 
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de  quinze  pieds  de  long,  sur  treize  de 

hauteur. 

Uue  portion  de  graines  tombe  sur  le 
sol ,  et  sert  à  entretenir  et  à  multiplier 
les  plantes  cnabondance;desortc*qu  une 
fois  formée ,  celte  plantation  donne  cha- 
que année  des  fleurs  et  des  graines  ,  ce 
qui  a  fait  croire  à  M.  Delys ,  connue  à 
plusieurs  personnes,  que  fa  julienne  est 
nneplante  vivace,  bien  que,  dans  le  vrai, 
elle  ue  soit  que  bisannuelle  ;  mais,  lors- 
qu'on en  fait  un  objet  de  grande  cul- 
ture,elle  produit  les  mêmes  ciîctsqu'unc 
planté  vivace. 

I  j\  seule  culture  qu'exige  la  julienne 
consiste  à  lui  donner ,  au  commence- 
ment du  printemps ,  un  sarclage  qui  la 
débarrasse  des  herbes  inutiles  ,  et  à  rem- 
placer les  pieds  oui  auroient  péri  par 
des  éclats  détaches'  des  touffes  existan- 
tes. On!  abandonne  ensuite  à  elle-même; 
et ,  comme  je  lai  dit ,  elle  se  soutient  et 
se  renouvelle  sans  aucun  autre  soin.  De- 
puis dix  ans  que  mou  terrain  a  été  ense- 
mencé de  julienne ,  il  n'a  cessé  de  pro- 
duire avec  la  même  vigueur  et  le  même 
bénéfice. 

II  est  important  de  remarquer  que  les 
froids  les  plus  rigoureux  denosnivers 
n'ont  point  endommagé  ma  julieune  dans 
une  contrée  (  la  Lorraine  )  où  ils  se 
font  sentir  plus  vivement  qu'au  centre 
de  la  France.  Le  goût  acre  de  toutes  les 
parties  de  cette  plante  en  écarte  les  in- 
sectes, et  je  ne  me  suis  jamais  apperçu 
qu'elle  eu  fût  attaquée  d'une  manière 
sensible. 

Afin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
peut  servir  à  propager  une  culture  utile, 
je  vais  rapporter  un  extrait  du  Mémoire 
de  M.  l'abbé  Delys. 

«  Quaud  il  s'agit  de  semer  la  graine 
»  de  la  julienne  ,  on  peut  ménager  le 
»  terrain  ,  eti  la  semant  dans  le  même 
»  champ  où  on  vient  de  semer  de  l'a- 
»  voine.  Si  on  n'a  pas  besoin  du  terrain, 
»  après  la  rècolte  de  l'avoine ,  on  peut 


J  U  L 

»  y  laisser  la  piaule  de  julienne  pett- 
»  danl  (ou le  l'automne,  parce  qu'elle  s'y 
»  fortifiera.  Si,  après  l'hi  ver,  on  veut  lais- 
»  6er  le  terrain  enargé  de  la  plante ,  on 
»  |>ourra ,  au  mois  de  mars ,  eu  tirer  les 
»  plantes  superflues,  pour  en  former 
»  une  autre  plantation. 

»  On  fera  bien  cependant,  pour  se  pro- 
»  curer  d'abord  des  plantes,  de  semer 
»  la  graine  de  julienne  séparément  de 
»  toute  autre.  On  réservera  pour  la  se- 
»  coude  année  l'épreuve  du  jet  de  la 
»  semence ,  dans  une  terre  semée  en 
»  avoine ,  ou  encore  mieux ,  en  blé 
»  sarrasin.  On  croit  qu'elle  réussiroit 
»  mieux  étaul  semée  dans  un  champ 
»  chargé  de  blé  sarrasin ,  vulgairement 
»  appelé  bancuit  en  Artois  ,  parce 
»  au'elle  seroit  moins  exposée  à  être 
»  étouffée  que  par  les  fanes  de  l'avoine , 
»  si  elleétoitseméc  dans  un  champ  avèù 
»  de  ce  grain  ,  parce  au'on  n'auroit  pas 
»  à  craindre  que  la  plante  fût  arrachée 
»  par  ceux  qui  vont  cueillir  des  herbes 
»  pour  les  donner  k  leurs  vaches  :  le 
»  sarrasin,  en  effet,  étant  semé  plus  tard, 
»  il  vient  peu  d'herbes ,  et  dans  ce  temps 
»  il  n'est  plus  permis  d'entrer  dans  les 
tt  champs  ensemencés. 

»  Soit  qu'on  sème  la  julienne  dan> 
»  un  ebamp  d'avoine,  ou  dans  un  champ 
»  de  blé  sarrasin ,  il  ne  faut  la  semer 
»  que  quand  la  boue  a  formé  les  sil- 
»  Ions ,  et  herser  une  seconde  fois  après 
»  avoir  semé  la  julienne.  Il  est  inutile 
»  d'avertir  le  cultivateur  que  la  graine 
»  de  julienne  doit  élre  bien  éparse  en  la 
»  seiuant,et  répandue  eu  moindre  quan- 
»  tité  aue  l'œillette  ou  pavot ,  dout  on 
>y  est  obligé  de  retraucher  beaucoup  de, 

»  plantes  avec  la  houe  En  plan- 

»  tant  les  pieds  de  julienne  à  la  dis- 
»  tau  ce  de  sept  à  huit  pouces  en  tout 
»  sens ,  ils  deviendront  fonts  et  produi- 
»  root  beaucoup  de  tiges;  d'ailleurs,  les 
»  intervalles  seront  utiles  pour  recevoir 
»  les  graines  qui  poui  roient  tomber  des 
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*  liges,  et  dont  les  plantes  pourront  ser- 
»  vir  aux  remplacemens  et  à  de  nouvel- 
»  les  pluutalions.  » 

La  julienne ,  que  Ton  peut  regarder 
comme  une  plante  nouvelle  pour  notre 
agriculture ,  mérite  donc  d'occuper  une 
place  distinguée,  par  la  facilité  et  le 
peu  de  dépense  de  sa  culture ,  par  sa 
constitution  robuste  qui  la  fait  résister 
anx  intempéries  des  saisons  et  aux  atta- 
ques des  animaux  rongeurs  ;  par  i'abon- 
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dance  de  Thuile  qu'elle  produit  ;  pour- 
quoi n*ajonterai-je  pas  aussi ,  par  1  agré- 
ment et  la  bonne  odeur  de  sa  ileur  ?  En 
effet,  dans  quelque  genre  que  ce  soit , 
n'est-il  pas  raisonnable,  quand  on  le  peut 
sans  nuire  à  ses  intérêts ,  de  donner  la 
préférence  aux  objets  qui,  réunissant  l'u- 
tile à  l'agréable  ,  présentent  cet  utih 
dulci ,  recommanda  par  Horace ,  que 
nous  recherchons  avec  empressement , 
et  qu'il  est  si  difficile  de  rencontrer?  (S.) 
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Labour  a  bras  d'hommes  ,  (  jar- 

-dinoçe  pratique.  )  Labourer,  c'est  retourner 
Ja  terre  ,  la  diviser  ,  l'ameublir ,  pour  enterrer 
les  engrais  qui  doivent  la  fertiliser  et  l'épu- 
rer des  substances  étrangères  qui  pourraient 
empêcher  l'extension  des  racines  »  ou  nuire 
aux  plantes.  Rosier  a  tracé  longuement  le  la- 
bour exécuté  par  les  diverses  charrues  con- 
nues alors  :  mais  il  a  effleuré  légèrement  les 
opérations  du  défonçage  et  du  labour  avec 
les  outils  mus  à  bras  d'hommes.  Suppléons 
i  cette  lacune  ,  et  traçons  ici  la  meilleure  ma- 
nière d'employer  chaque  outil,  soit  pour  Le 
dé/bnçage  ,  soit  pour  les  simples  labours. 

Défoncer  un  terrain ,  c'est  le  fouiller  pour 
la  première  fois ,  afin  de  le  rendre  perméa- 
ble aux  racines  des  végétaux  qui  doivent 
Y  être  semés  ,  aux  météores  et  «hjx  en- 
grais. On  y  emploie  ,  dans  Les  grande»  cul- 
tores  ,  la  charrue  à  coutro  et  sans  soc  ;  mais, 
dans  les  jardins,  cette  opération  est  faite  à  bras 
d'hommes  ,  an  moyen  du  hoyau ,  de  la  bêche , 
de  la  tournée  ou  du  pic.  Voyons  la  manière 
dont  on  doit  opérer  avec  chacun  de  ces  ins- 
trument 

A  la  bêche.  On  emploie  la  bêche  dans  lés 
jardina ,  pour  défoncer  des  terrains  dont  le  spl 
n'est  ni  dur,  ni  trop  pierreux.  Dans  les  terrais  s 
en  friche  ,  la  jauge  doit  être  ouverte  aussi  large 
que  profonde  ;  les  pierres  doivent  être  rejetées 
soigneusement  du  sol,  ainsi  que  les  racines 
des  plantes  traçantes,  comme  le  liseron  ,<le 
Tome  XII. 
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chiendent,  etc.  :  des  terrains  ainsi  préparé* 
conviennent  à  presque  lousles  légumes  annuels 
ou  bisannuels. 

Au  /inrw».  Cet  instrument  convient  dans 
les  terrains  d'aue  culture  graveleuse.  Les  ou- 
vriers ouvrent  une  jattge  de  deux  pieds  de  lar- 
geur sur  le  terrain  h  défoncer  ;  sa  profondeur 
varie  suivant  la  nature  des  végétaux  que  l'on 
se  propose  de  cultiver.  Si  ce  sont  des  plantes 
annuelles  ,  dix  à  douze  pouces  suffisent  :  Si 
ce  sont  des  plantes  vivaces  ou  bisannuelles , 
à  racines  pivotantes  ,  la  jauge  doit  avoir 
qninre  a  dix-huit  ponces  de  profondeur  j  il 
convient  de  donneras  défonçage  trente  pouces. 

La  jauge  ayant  été  arrêtée  tant  an  largeur 
qu'en  profondeur  ,  elle  doit  se  continuer  uni- 
formément ,  si  une  variation  bien  sensible  dans 
fépaisse  ur  de  la  couche  végétale  ne  force  a 
quelques  modifications  dans  sa  profondeur.  A 
mesure  qu'une  certaine  (quantité  d'ouvriers 
pioche  le  terrain  ,  émiettent  les  mottes  au 
fond  de  la  jauge  '  d'autres  enlèvent  la  terre 
avec  des  pelles ,  la  jettent  derrière  eux  sur 
la  crête  des  terres  sorties  de  la  jauge  ,  et 
l'étaient; de  manière  que  s'il  s'y  trouve  des 
pierres,  des  racines  et  autres  corps  étrangers , 
ils  coulent  au  fond  delà  jauge ,  et  s'y  trouvent 
couverts  par  les  terres  fines  qui  viennent  né- 
cessairement se  répandre ,  par  une  suite  de 
leur  moindre  pesanteur  ,  sur  la  surface  du  sol. 

A  la  tournée.  Cet  outil  doit  être  employé 
.  dans  les  sols  durs  et  pierreux ,  dans  ceux  où 
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il  se  tronvc  beaucoup  de  racines.  La  nature 
des  cultures  auxquelles  on  destine  le  terrain 
doit  régler  la  profondeur  de  la  jauge  ,  comme 
lorsque  l'on  emploie  le  boyau  ;  mais,  si  la  quan- 
tité de  pierres  que  recèle  le  terrain  surpasse 
de  moitié  celle  de  la  terre  végétale  qui  y  est 
mêlée  ,  il  convient  de  donner  plus  de  profon- 
deur à  la  jauge ,  afin  que  les  pierres  restant 
au  fond,  il  demeure  à  la  surface  ,  au  dessus 
d'elles  ,  une  quantité  de  terre  végétale  épier- 
rée  ,  suffisante  à  In  nutrition  des  plantes  qui 
doivent  y  croître. 

Pour  séparer  les  pierres  de  la  terre  ,  les  ou- 
vriers la  tamisent  en  la  répandant  derrière 
eux  sur  la  crête  de  la  jauge  que  l'on  a  ouverte 
de  la  manière  dont  nous  l'avous  prescrit  ;  ou 
bien  ,  «près  qne  les  terres  ont  été  émieltées 
avec  la  tournée  ,  on  les  passe  à  travers  une 
«  laie  de  bois  placée  dans  la  jauge.  Si  le  terrain 
est  destiné  à  être  piaulé  en  bois ,  les  pierres 
peuvent  être  laissées,  sans  inconvénient ,  au 
fond  de  la  jauge  ^  mais  si  l'on  veut  y  planter 
des  arbres  fruitiers  ou  d'alignement  ,  pour 
assurer  la  réussite  de  ces  plantations  ,  on  doit 
enlever  les  pierres  de  la  jauge  ,  et  les  rempla- 
cer par  des  terres  de  r  pporl. 

il  h  pic.  Le  pic  sert  à  défoncer  les  terrains 
où  le  tul  se  trouve  à  peu  de  profondeur ,  et 
plus  particulièrement  les  pentes  rapides  des 
uionlagues  ;  c'est  moins  un  défonçage  qu'un 
remuement  de  pierres  que  l'on  amoncèle  pour 
soutenir  les  banquettes  où  l'on  fait  croître  la 
vigne  et  le  mûrier. 

La  saison  des  labours  est  spécialement  le 
printemps  et  l'automne  ;  ceux  qui  précèdent 
l'hiver  sont  le  i  plus  avantageux  dans  les  terres 
compactes ,  parce  que  les  gelées ,  les  neiges  et 
les  pluies  qui  surviennent,  émiettent  les  terres 
remuées,  les  divisent,  décomposent  les  cn- 

Ê rais,  et  facilitent  leur  uuiou  plus  intime  avec 
i  terre  du  sol ,  dans  les  jardins ,  et  sur-tout 
dans  les  potagers.  Cependant,  comme  ou 
sème  et  qu  on  plante  dans  toutes  les  saisons, 
on  laboure,  aussi  pendant  toute  l'année.  Il  faut 
avoir  attention  que  la  terre  soit  maniable  ,  ni 
trop  dure,  ni  trop  molle,  ni  trop  sèche,  ni 
trop  humide-  Labourer  par  le  hâle  et  la  s  ^he- 
i  resse,  c'est  un  travail  plus  nuisible  qu'utile, 
c'est  dépouillei  la  terre  du  peu  d'humidité. qui 
lui  restait.  L'expérience  fait  connoître  aux 
bons  jardiniers  les  époques  les  plus  avanta- 
geuses au  labour  ,  relativement  au  climat , 
à  la  nature  du  sol  qu'ils  cultivent.  Us  se  ser- 
vent ,  pour  labourer ,  de  la  herse,  de  la  bêche 
et  de  la  fourche. 

Labour  à  la  houe  pleime.  Plusieurs  ouvriers 
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rangés  eu  file  à  la  partie  inférieure  du  terrain, 
courbes  en  deux  ,  les  jambes  écartées ,  tenant 
cet  outil  des  deux  mains  ,  l'enfoncent  dans  la 
terre  presque  horizontalement,  en  enlèvent  les 
plaques  de  terre  et  les  retournent  derrière  eux. 
Ce  travail  est  txès-pénible ,  il  déforme  les  ou- 
vriers, et  ne  remue  la  terre  qu'à  quatre  ou  cinq 
pouces  de  profondeur.  Il  est  employé  dans  le» 
petites  cultures  de  céréales  et  de  légumes, et 
spécialement  pour  la  vigne  ,  dans  les  terrains 
peu  profonds.  On  emploie  de  même  la  houe 
ù  crochet  dans  les  terrains  caillouteux ,  dans 
ceux  qui  sont  remplis  d'herbes  à  rac  ines  tu- 
çautes. 

A  Ui  fourche  à  deux  ou  trois  dents  Les  ou- 
vriers qui  se  serveot  de  la  fourche  la  tiennent 
des  deux  mains ,  l'une  placée  au  haot  du  man- 
che ,  et  l'autre  vers  la  base  ,  près  le  fer  de 
l'instrument;  leurs  corps  sont  légèrement  flé- 
chis en  avant  lorsqu'ils  enfoncent  la  fourche 
en  terre,  ils  se  relèvent  eu  enlevant  la  four- 
rhée  de  terre,  et  s:>nt  presque  droits  lorsqu  ils 
la  retournent.  Ils  travaillent,  en  reculant.ee 
qui  laisse  aux  terres  visqueuses  ,  conypactes 
et  humides ,  qu'on  laboure  de  cette  fii<joo  > 
t«ute  la  division  dont  elles  ont  besoin  pour 
être  ptivées  d'une  humi  lité  excessive,  et  Ws 
soustrait  au  piétinement  qu'elles  épiouve- 
rnient  si  elles  étoient  cnltivées  à  la  houe.  L» 
fourche  convient  aux  petites  cultures. 

Labour  à  la  bfche.  Ce  Inboor  est  le  meilleur, 
le  plus  avantageux  à  toute  espèce  de  culture; 
mais  il  est  le  plus  coûteux-,  c'est  presque  le 
S"ul  en  usage  dans  les  jardins  :  il  retourne 
mieux  la  terre  que  tous  les  autres,  l'ameu* 
biit  à  une  pins  grande  profondeur  ,  mêle  plu» 
intimement  les  engrais ,  fournit  les  moyens 
les  plus  sûrs  d'épurer  le  sol  des  pierres ,  des 
racines  et  dt.s  plantes  nuisibles;  mais,  pour 
obtenir  cet  heureux  effet  ,  il  faut  que  la  jaug* 
eu  soit  tenue  bien  droite  tt  bieu  ouverte, 
afin  que  la  terre  soit  bien  renversée  de  haut 
en  bas  et  que  les  mauvaises  herbes  se  trou- 
vent bien  eulerrées,  La  terre  d'un  labour  * 
la  bêche  ,  bien  fait ,  doit  être  omieltée  et  urne 
à  sa  surface.  (T.) 

LACET. Quelques  personnes  appelle»1 
exclusivementdece  aqm  les  lacs  îiisyo^ 
pour  arrêter  le  gibier  par  les  pattes»  d  aU* 
très  le  réservent  pour  désigner  la  lignette 
que  Ton  tend  sur  le  nid  même  des  oi- 
seaux. Quoiqu'il  en  soit,  les  lacets  p*0" 
veul  être,  sans  mcouveuieus,  confondu* 
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avec  lés  collets ,  lant  pour  la  matière 
nue  pour  la  confection ,  et  pour  l'usage 
qu'on  en  peut  faire;  et  le  lecteur  trouvera 
à  cet  article  <  ollfts,  tous  les  renseigne- 
mens  désirables  sur  ces  points.  (S.) 

LAICHFS  ou  LÈCHES.  (  V.  Achkrs.) 

(S.) 

LAISSÉES,  (  Vènerie%  )  fiente  du  loup 
et  du  sanglier.  (S.) 

LAIT.  Ce  fluide  n'a  pas  été  considéré 
tout  à  fait,  dans  le  Cours  complétât  Agri- 
culture >  sous  ses  véritables  rapports  avec 
l'économie  rurale  et  domesuquc  ;  d'ail- 
leurs ,  des  expériences,  publiées  récem- 
ment, ont  démontré,  contre  l'opinion  de 
Rozier,  qui  étoit  celle  de  son  temps,  que 
si  le  lait  possède  quelques  unes  des  pro- 
priétés du  chyle  el  de  Vémulsion ,  ou  ne 
pouvoit  le  confondre  avec  ces  deux  li- 
quides, puisque  en  les  exposant  au  feu  ou 
n'en  obtient,  par  l'évaporation  au  feu, 
aucune  pellicule  membraneuse,  sembla- 
ble à  la  matière  caseuse,  niaucune  mat  ière 
comparable  a  ce  qu'on  nomme  sucre 
de  lait ,  et  qu'ils  ne  forment  point  de 
coagulum  parla  fermentation  spontanée, 
ou  à  l'aide  de  la  présure  et  des  acides. 
(Voyez  Précis  d'expériences  et  obser- 
vations sur  les  différentes  espèces  de 
lait ,  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  Où mie ,  la  Médecine  et  l  Eco- 
nomie rurale,  par  Messieurs  Parmenlier 
et  Déy  eux ,  membres  de  l'Institut  national 
de  France. 

Les  avantages  que  le  lait  procure  sont 
immenses  ;  il  e>t ,  après  le  pain  ,  l'article 
le  plus  essentiel  de  la  métairie ,  et  ses 
produits  donnent  lieu  à  des  fabriques 
lus  ou  moins  renommées,  pour  la  oua- 
té du  beurre  ou  des  fromages  qu'elles 
préparen  t  ;  les  opérations  qu'on  y  exécute 
ont  été  trop  bien  présentées  dans  cet  Ou- 
vrage, potjr  ne  pas  borner  notre  tache  à 
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citer  quelques  exemples  sur  les  causes 
capables  cTapporter  au  lait  des  modifi- 
cations qui ,  sans  toucher  à  ses  caractères 
spécifiques,  peuvent  augmenter  ou  affai- 
blir sa  qualité. 

Rien  n'est  plus  variable  nue  la  qualité 
des  parties  constituantes  du  lait ,  et  la 
.proportion  où  elles  se  trouvent;  l'âge ,  la 
sanîé,  l'organisation  et  la  nourriture  de 
la  femelle,  les  soins  qu'on  en  prend,  le 
passade  trop  subit  du  sec  an  vert,  el. 
vice  1  ersd.  Les  endroits  qu'elle  habite 
ne  sont  pas  les  seules  circonstances 
qui  influent  plus  ou  moins  sur  cette 
pi-oportion. 

En  effet  ,  l'expérience  journalière 

rrouve  que  le  lait  est  séreux  et  abondant 
l'époque  du  part;  qu'il  diminue  de 
quantité  et  augmente  de  consistance  à 
mesure  qu'on  s  en  éloigne  ;  que  dans  une 
même  traite,  le  laft  qui  sort  le  premier 
du  pis  n'est  nullement  semblable  an 
dernier;  que  celui-ci  est  infiniment  plus 
riche  en  principes  que  l'autre;  qu'il  faut 
m  ce  tluide  un  séjour  de  douze  heures 
dans  les  mamelles ,  pour  acquérir  toute 
sa  perfection  ;  qu'enfin  le  lait,  trait  le 
malin,  a  constamment  plus  de  qualité 
que  le  lait  du  soir,  parce  que,  vraisem- 
blablement, le  sommeil  doune  à  l'animal 
ce  calme  si  nécessaire  au  perfectionne- 
ment de  toutes  les  humeurs;  observations 
importantes  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  ^ 
de  vue  ,  quelle  que  soit  la  destination 
.qu'on  donne  aux  laitages. 

On  s'est  doue  trompé,  en  imaginant 
qu*f  la  nature  plus  0*1  moins  atténuée  et 
j succulente  des  herbages quientreni  dans 
la  nourriture  des  animaux  contribuoit  le 
plus  directement  à  améliorer  la  qualité 
du  lait  et  que  les  plantes  conservoient 
toujours  leur  odeur ,  leur  couleur  et  leur 
saveur ,  puisque  la  plupart  se  trouvent 
décomposées  par  l'acte  même  de  la  diges- 
tion ;  ils  facilitent  le  travail  de  l'estomac, 
en  donnant  plus  d'énergie  aux  organes 
destinés  a  préparer  les  premiers  maté* 
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riaux  du  lait,  à  les  réunir  et  à  leur  impri- 
mer lecachetparticuJierde  l'animal.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  du  sel  marin, 
ajouté  à  des  fourrages  insipides  et  dété- 
riorés ,  concourt  a  rendre  le  lait  pins 
épais  et  plus  savoureux.  Certes  ,  il  n'y  a 
point,  dans  ce  premier  assaisonnement 
de  nos  mets ,  les  élémens  du  beurre,  du 
fromage  et  dn  sucre  de  lait  ;  s'il  opère  on 
pareil  effet,  ce  n'est  qu'en  soutenant  le 
tou  de  l'eslomac  et  en  augmentant  les 
forces  vitales ,  que  pourvoit  affoiblir 
l'usage  d'une  nourriture  défectueuse. 

Cependant ,  si  les  alimens  n'ont  pas 
toujours  une  influence  marquée  sur  la 
-nature  des  dâfférens  principes  qui  cons- 
tituent le  lait ,  il  u'jpn  est  pas  moins  vrai 
que  ces  principes  reçoivent,  de  la  part 
des  végétaux  dont  ils  sont  formés,  cer- 
tains caractères ,  en  quelque  sorte  indé- 
lébiles. Si  les  fourrages  administrés  aux 
animaux  sont  naturellement  aqueux,  et 
par  conséquent  peu  sapides ,  le  lait  qui 
en  proviendra  sera  abondant,  mais  sé- 
reux ;  si  au  contraire  ils  sont,  comme  on 
dit,  aigres,  durs  et  fibreux,  les  produits 
de  ce  H  mile  n'auront  encore  ni  moelleux, 
ni  ilexibilité  ;  enfin ,  le  lait  donnera  des 
résultatsplus  parfaits  dèsqne  lesherbages 
seront  fins,  savoureux  et  aromatiques. 

Ces  observations ,  qui  réduisent  à  sa 
juste  valeur  Kiuttuence  des  alimens  sur 
la  qualité  du  lait,  nous  paroissent  suffi- 
santes pour  expliquer  la  cause  qui  fait 
que  le  lait  provenant  des  troupeaux  nour- 
ris dans  les  prairies  composées  de  beau- 
coup de  plantes  fines  et  aromatiques , 
donnent  des  produits  qui  réunissent  tant 
deqnalités;  pourquoi,  lorsque  ces  mêmes 
plantes  n'ont  perdu,  par  la  dessiccation, 
que  leur  humidité  superflue  et  une  partie 
'de  leur  odeur,  elles  n'en  donnent  pas 
moins  aux  femelles  qui  en  sont  nourries 
un  lait  anssiabondant,  pour  le  moins,  en 
principes,  que  si  ces  animaux  étoient  au 
vert  ;  pourquoi  les  femelles  qui  paissent 
dans  les  lieux  aquatiques  cl  ombragés, 
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fournissent  communément  nu  lait  moins 
bon  (pie  celles  qui  vivent  dans  des  Her- 
bages gras,  mais  découverts,  et  sur  de 
terrains  qui  leur  sont  propres;  car,  si  la 
vache  se  trouve  bien  des  pâturages  suc- 
culent des  plaines ,  la  brebis  se  plaît  sur 
les  endroits  secs ,  et  la  chèvre  dans  les 
pays  montueux;  enfin,  pourquoi  la  vache 
qui  a  vélé  en  juillet  donne  en  octobre  un 
lait  plus  riche  en  crème,  quoiqu'elle  soit 
nourrie  avec  des  fourragea  secs. 

Il  seroit  superflu  de  s'arré  1er  plus  long- 
temps sur  cette  question, touleimportante 
qu'elle  soit.  En  général, il  parotldémontré 
que  le  lait  est  uu  de  ces  Unifies  dont  la 

Serfection  est  subordonnée  à  une  foule 
e  circonstances,  souvent  si  difficiles  à 
réunir ,  qu'il  n'est  pas  aussi  commun 
qu'on  le  pense,  de  rencontrer  des  fe- 
melles ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs , 
qui  le  donnent  constamment  bon,  et 
dont  les  principes  soient  parvenus  au 
même  degré  d'appropriation. 

La  plu>  grandi  quantité  de  lait  qu'une 
vache  puisse  fournir,  dans  la  saison  du 
vert,  est  évaluée,  d'après  une  suite  d'ex- 
périences, à  vingt -quatre  pintes,  ou  qua- 
rante-huit livres  envirou  dans  les  deux 
ou  trois  traites;  mais  le  produit  commun 
est  de  douze  pintes  environ;  et  quoique 

5 lus  savoureux ,  et  en  plus  grande  abon- 
auce peudant  l'été  que  l'hiver,  le  lait 
qu'elle  donne  dans  celte  dernière  saison 
est  plus  riche  en  principes. 

C'est  dans  les  organes  mammaires  qp< 
le  lait  reçoit  ses  propriétés  caractéris- 
tiques ,  qui  augmentent  ou  diminuent 
d'intensité,  à  raison  d'une  foule  de  cir- 
constances dont  nous  venons  d'exposer 
les  principales  ;  mais,  ce  qu'il  ne  fa"1 
jamais  perdre  de  vue,  c'eskque  ,dans  tous 
les  temps  et  chez  toutes  les  femelles.  Je 
lait  trait  le  premier  est  toujours  plus  clair 
et  d'une  qualité  inférieure  à  celui /F 
vient  ensuite,  et  que  la  crême  est  d  aU" 
taut  plus  abondante  et  plus  partait' 
qu'on  approche  des  dernières  gouttes 
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restantes  dans  les  pu  ;  plus  on  répète  les 
traites  ,  dans  l'espace  de  vingt- quatre 
heures,  plus  le  lait  est  abondant  et  moins 
il  contient  de  crème,  et  vice  -vers A  ;  ce 
qui  semblerait  faire  présumer  que  la  na- 
ture ne  s'occupe  d'abord  que  de  la  com- 
position du  lait,  et  que  c'est  avec  unepor- 
t  ion  de  ce  fluide  qu'elle  fabrique  la  crème  ; 
que  la  succion  du  lait  en  facilite  beau- 
coup la  sécrétion;  que  plus  souvent  le 
nouveau  né  tette,  moins  le  lait  qu'il  prend 
est  substantiel  et  gras  ;  observations  im- 
portantes, bien  capables  de  donner  car- 
rière à  l'esprit,  par  rapport  aux  consé- 
quences multipliées  qu  on  peut  en  tirer 
pour  l'avantage  de  la  médecine  pratique 
et  de  l'économie  domestique. 

11  est  difficile  de  déterminer,  par  l'ana- 
lyse la  plus  exacte,  la  quantité  et  la  pro- 
portion des  parties  constituantes  du  fait, 
puisqu'elles  changent  d'état  à  chaque  ins- 
tant de  la  journée  et  qu'elles  varient  dans 
les  divers  animaux»  dans  les  animaux  de 
Ja  même  espèce  ,  dans  le  même  animal , 
enfin  dans  la  même  traite. 

A  défaut  du  tableau  des  produits,  nous 
allons  offrir,  sous  un  seul  point  de  vue, 
les  différentes  espèces  de  lait,  rangées 
dans  l'ordre  où  nous  pensons  qu'elles  doi- 
vent être,  relativement  aux  produits  les 
plus  essentiels  que  nous  avons  appercu 
cni'ils  fournissoient,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  ,  plus  abondamment  les  unes 
que  les  autres. 


Udàm. 
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On  peut  donc,  a  la  rigueur ,  former  de 
ces  six  espèces  de  lait  les  plus  usitées , 
deux  grandes  divisions  ou  classes  :  l'une 
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qui ,  riche  en  matière  castuseel  butireuse, 
comprendrait  les  laits  de  vache ,  de  chèvre 
et  de  brebis,  tandis  que,  dans  l'autre,  on 
rangerait  les  laits  de  feu  une,  d'àuesse  et 
de  jument,  comme  plus  abondaus  en  sel 
essentiel  et  en  sérosité. 

Mais,  l'emploi  du  lait  en  nature  ne  se 
borne  pas  seulement  aux  usages  écono- 
miques; on  est  parvenu  à  eu  faire  quel- 
ques applications  heureuses  aux  arts  ; 
nous  citerons,  entr'autres,  la  clarification 
des  liqueurs  vineuses  et  spirituelles,  la 
conservation  des  viandes  dans  le  lait 
caillé ,  le  blanchiment  des  toiles  par  le 
petit  luit  aigri,  etc.  (Parme.ntier.) 

LAPIN , (  Addition  aux  «^.Clapier, 
Garde  -  Chasse  ,  Garenm  r  et  Lapereau  , 
du  Cours.)  Jamais  imprécations  ne  furent 
versées  avec  autant  de  violence  et  de  prof* 
sion  que  celles  dont  M.  Horier  accabla  les 
lapins.  A  l'entendre,  les  ravages  des  loups 
ne  sont  que  bagatelles  en  comparaison 
du  mal  que  cause  cette  espèce ,  et  la  grêle 
seule  est  un  fléau  plus  à  redouter  dans 
les  campagnes.  Son  vœu  le  plus  ardent 
est  de  voir  détruire  tous  ces  animaux,  et 
il  s'indigne  dece  que  leur  anéantissement 
n'est  pas  généralement  résoln.  Rozier  a 
vécu  assez  long-temps  pour  que  ses  désirs 
fussent  accomplis  sous  ses  yeux  mêmes, 
au  moins  dans  sa  patrie  ;  son  zèle  ,  dont 
l'expression  brûlante  n'avoit  obtenu  au- 
cun succès  pendant  plusieurs  années  , 
triompha  tout  à  coup, et  les  lapins  furent 
exterminés  en  France  k  l'époque  de  la 
révolution  ,  c'est-à-dire  an  moment  où 
l'exagération  s'empara  des  esprits  en  ef- 
fervescence ,  et  les  entraîna  dans  une 
multitude  d'excès. 

C'étoit ,  sans  doute ,  une  idée  exagérée 
qu'une  provocation  véhémente  à  l'anéan- 
tissement brusque  et  total  d'une  espèce 
dont  la  trop  grande  multiplication  serait, 
à  la  vérité ,  funeste  à  l'agriculture,  mais 
qui ,  maintenue  dans  de  justes  bornes , 
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présente  plus  d'un  genre  d'utilité  ;  et 
lorsque  la  licence  s'empara  de  quelques 
indications  inconsidérées  ,  échappées  à 
des  hommes  à  vues  saines  el  louables  , 
mais  ,  en  pareil  cas  ,  trop  bornées  et  ir- 
rélléchies,  certes  elle  n'a  aucun  droit  à 
nos  éloges.  Le  bien  géuéral  n'étoit  ni 
son  but ,  ni  son  guide  ;  et  la  fougue  qui 
Panima  dès  qu'elle  ne  connut  plus  de 
frein ,  n'étoit  que  l'emportement  de  la 
cupidité  et  d'une  vengeance  sans  motif. 

L'économie  publique  se  compose  de 
diverses  brandies  ,  parmi  lesquelles  , 
dans  une  contrée  telle  que  la  France , 
l'agriculture  doit ,  sans  contredit,  occu- 
per le  premier  rang  :  comme  le  plus  an- 
cien et  le  plus  indispensable  des  arts , 
elle  a  des  droits  incontestables  aux 
«ncouragemens  du  Gouvernement  , 
aux  efforts  et  à  l'industrie  des  parti- 
culiers ;  elle  commande  même  des  sa- 
ei  itices  ;  mais  sa  prospérité  ne  dépend 
pas  absoluiucutd'une  foule  de  privations 
.que  s'imposeroient  les  habitans  d'un 
pays,  sans  grand  profit  pour  elle,  et  au 
détriment  de  leur  aisance  personnelle  et 
■de  la  richesse  commune.  L'abondance 
des  subsistances ,  l'intérêt  du  commerce 
«l  des  manufactures  sont  aussi  des  objets 
qui  réclament  l'attention  générale  ;  et  si 
une  fouie  de  considérations  puissantes 
place  l'agriculture  fort  au  dessus  de  tous, 
leur  ruine  ou  leur  langueur  ne  doit  pas 
être  l'effet  de  la  préférence  qu'on  lui  ac- 
-corde  à  juste  litre.  De  même  que  Ja  na- 
ture a  voulu  que  dans  l'immensité  de 
ses  œuvres,  un  équilibre  admirable  mai  n- 
tiut  les  espèces  au  milieu  des  causes 
multipliées  de  leur  destruction ,  et  ne 
leur  permit  pas  que  l'une  périsse  pour  le 
bien-être  d'une  autre  ,  ainsi  l'homme 
qui  s'est  rendu,  en  quelque  sorte,  l'é- 
mule de  la  nature,  par  la  création  des 
arts,  ne  favorise  pas  l'uu  aux  dépens  des 
autres ,  règle  leurs  progrès  suivant  leur 
utilité ,  accorde  la  prééminence  à  ceux 
que  son  iutérêt  lui  désigne ,  mais  n'en 
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abandonne  aucun ,  et  établit  entr'eux 
une  sorte  d'harmonie  qui  fait  la  richesse 
et  la  splendeur  des  naUons  civilisées. 

Pour  ne  pas  sortir  du  sujet  de  cet 
article,  il  «ne  suffira  de  démontrer  en 
peu  de  mots ,  que  notre  économie  pu- 
blique a  perdu  à  la  destruction  des  la- 
pins, sans  que  l'agriculture  ait  beaucoup 
ga^né.  Il  y  a  environ  deux  ans  que  j'eus 
à  écrire  sur  le  même  objet  ;  l'extrait  de 
ce  travail ,  qui  n'est  que  l'exposition  de 
faits  avérés ,  doit  naturellement  trouver 
place  ici. 

«  L'espèce  du  lapin  a  pour  nous  le 
»  double  avantage  du  nombre  et  de  l'u- 
»  tililé  ;  c'est  un  bon  aliment  pour 
»  l'homme ,  et  les  arts  et  le  commerce 
»  en  retirent  vu  très  -  grand  produit. 
»  L'on  sait  que  le  poil  des  lapins  est 
»  la  principale  matière  de  la  fabrication 
»  des  chapeaux  ;  l'on  évaluoit  a  quinze 
»  ou  vingt  millions  le  prix  annuel  des 
»  peaux  de  lapius  que  les  chapeliers 
»  de  France  consommoient  avaut  la  ré- 
»  volution.  Il  entre  huit  onces  de  poil 
»  dan  s  la  fabrication  d'un  chapeau.  Lyon 
»  et  Paris  sont  les  deux  plus  fortes  ma- 
»  nn factures  de  ce  genre  ;  el  les  cha- 
»  peaux  que  l'on  y  îaisoit  de  celte  ma- 
»  lière  produisoieut  environ  cinquante 
»  millions.  La  bonneterie  l'emploie  aussi 
»  en  assez  graude  quantité  ;  les  gants  et 
»  les  bas  qui  en  sont  faits  ont  un  tissu 
»  léger,  (in  et  moelleux.  Ce  poil  entre 
»  encore  dans  les  manufactures  de 
»  draps, et  les  mêmes  peaux  qui  donneut 
»  des  fourrures  fort  chaudes  servent , 
»  lorsqu'on  en  a  arraché  le  poil ,  à  faire 
»  d'excellente  colle,  qui  a  de  la  (inesse , 
»  de  la  légèreté,  de  la  transparence, 
»  beaucoup  de  ténacité ,  et  qui  sert , 
»  sous  toutes  sortes  de  formes,  dans  plu- 
»  sieurs  ateliers.  L'on  peut  assurer  que 
»  la  multiplication  des  lapins  est  vrai- 
»  ment  une  richesse  ualionale  ,  et  leur 
»  quantité  cnU*etient  celle  des  subsis- 
»  tances. Tous  ces  avantages  ont  été  per- 
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»  dus  par  la  destruction  générale  et  rn- 
.»  considérée  des  lapins.  L'on  n'a  pas 
»  songé  que,  pendant  des  siècles,  Talion- 
»  dance  avoit  souri  à  nos  campagnes , 
»  quoiqu'il  y  eût  des  lapins  dans  nos 
»  forêts  ;  que  le  gibier  reml  en  chair  et 
yy  en  dépouille  ce  qu'il  consomme  en 
»  plantes  champêtres  ;  que  sa  propaga- 
»  lion  favorise  celle  des  animaux  do- 
it mesliques  ,  dont  elle  ménage  la  cou- 
»  sommation  ;  qu'en  privant  l'industrie 
»  des  matières  qu'elle  emploie ,  l'on  en 
)>  diminuoit  les  travaux  ;  qu'enfin  ,  l'a- 
»  chat  de  ces  matières  indispensables  à 
»  nos  manufactures,  elqoi  se  trouvoient 
»  abondamment  dans  notre  propre pay  s, 
»  faisoit  passer  à  l'étranger  des  sommes 
»  considérables. — Faux  calculs  de  l'im- 
»  prévoyance  ,  et  suites  funestes  de  trop 
»  Brusques  innovations!  Le  mal  est  assez 
»  pressant  }>our  que  l'on  s'ocepe  de 
»  le  réparer  ;  le  temps  de  la  destruction 
»  n'a  que  trop  duré;  quelque  profondes 
»  que  soient  les  traces  de  ses  ravages 
»  un  aèle  éclairé  les  aura  bientôt  com- 
»  blées ,  et  la  France  verra  renaître  une 
yy  branche  importante  de  prosiiérité  pu- 
»  bliqne  et  d'aisance  particulière  ,  pour 
yy  laquelle  des  fautes  graves  en  écono- 
»  mie  générale  ,  l'ont  rendue  tributaire 
>>  de  l'étranger.  Il  est  même  possible  que 
»  l'agriculture  n'ait  rien  à  redouter  de 
»  la  grande  multiplication  qu'il  est  in- 
»  dispensable  «l'introduire  de  nouveau 
»  dans  l'espèce  des  lapins ,  si  l'on  forme 
»  des  garennes  qui ,  par  leur  isolement 
»  ou  des  barrières,  ne  permettent  pas  à 
yy  ces  animaux  de  se  répandre  dans  les 
yy  campagnes.  Ce?  garennes  offrent  le 
yy  moyen  le  plus  sûr  de  tirer  un  fort  bon 
yy  parti  des  plus  mauvais  terrains;  les 
»  Anglais  ne  manquent  guères  d'en  éta- 
»  blir  dans  les  endroits  montueux  et 
yy  stériles  de  leurs  possessions.  Un  de 
yy  leurs  meilleurs  écrivains  en  économie 
yy  rurale,  a  calculé  qu'une  garenne  de 
»  dix-huit  cents  acres  rapporte  jusqu'à 
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»  trois  cents  livres  sterling* ,  ou  7,200 1. 
»  tournois  de  revenu;  tandis  que  le  sol , 
»  quelle  que  soit  la  culture  que  l'on  y  in- 
»  troduisît ,  produirait  à  peine  un  schel- 
»  ling, ouvingt-quati e sous paracre. L'on 
»  cite  encore  une  garenne  du  comté 
»  d'Yorck ,  où  l'on  prend ,  dans  une 
»  nuit  ,  cinq  à"  six  cents  paires  <lc  v 
»  lapins ,  et  celle  de  l'évêque  de  Derry  , 
»  en  Irlande,  de  laquelle  il  retire  plus 
»  de  douze  mille  peaux  de  lapins  par 
»  année.  Les  Anglais  emploient  le  poil 
»  des  lapins  gris  dans  les  manufactures' 
»  de  chapeaux  ;  celui  des  blancs  et  des 
yy  noirs  est  envoyé  aux  Indes  orientales, 
»  et  le  prix  moyen  de  ces  peaux  est  d'un 
»  schelling  la  pièce.  La  douzaine  de 
»  peaux,  de  lapins  ,  tués  en  bonne  sai- 
»  son ,  c'est-à-dire  pendant  l'hiver ,  se 
»  vend  sitr  le  pied  de  six  à  sept  francs, 
»  en  poil  gris  ou  commun  ,  sept  à  huit 
»  francs  en  poil  noir  ou  en  poil  blauc  , 
»  et  vingt-oualre  francs  eu  poil  argenté. 
»  La  peau  d'un  bœuf  de  force  commuât» 
»  vaut  environ  un  vingtième  du  corps 
y>  énlier  ;  celle  d'un  mouton  en  laine  t 
yy  vaut  entre  un  sixième  et  un  dixième, 
»  suivant  l'espèce;  mais  la  peau  d'un  la- 
»  pin  vaut  le  double  du  corps;  car  son 
yy  corps  ou  la  chair  indemnisant  de  s» 
»  nourriture  etdes  soins  qu'on  lui  donne, 
»  la  \aleur  de  la  peau  est  en  gain  :  c'est 
yy  donc  une  espèce  de  capital  qui  donne  - 
yy  près  de  trois  fois  sa  valeur ,  et  trois 
yy  fois  autant,  proportion  gardée,  qu'un 
yy  boeuf  ou  un  mouton.»  (Nouveau  Dic- 
tionnaire d'Histoire  naturelle ,  article 
Lapin.  ) 

Fidèle  à  ses  principes  ,  Rozier  n'a  en- 
seigné qu'à  détruire  les  lapins  ;  je  parle- 
rai des  moyens  de  les  conserver  et  de 
les  multiplier. Si  mon  opinion  se  trouve, 
sur  ce  point  d'économie  publique ,  al** 
sol  11  ment  opposée  à  celle  d'uu  écrivain 
célèbre ,  je  partage  le  sentiment  d'un 
auteur  plus  célèbre  encore ,  que  l'agri- 
culture française  considère ,  avec  raison , 
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comme  son  patriarche  et  son  oraclé , 
d*Olii'ierdeSerrestdont  l'ouvrage  immor- 
tel du  Théâtre  d'Agriculture,  renier  me 
un  long  chapitre  consacré  aux  soins 
qu'exigent  les  garennes  et  les  lapins. 

Je  m'abstiendrai  néanmoins  de  m'é- 
tendre  autant  qu'Olivier  de  Serres  ,  au 
-sujet  des  garennes  libres ,  les  seules  dont 
l'agriculture  puisse  éprouver  des  dom. 
mage?.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible 
de  restreindre  la  propagation  des  lapins 
livrés  à  la  nature  et  à  la  liberté»  au  point 
de  rendre  pen  sensibles  les  dégâts 
qu'ils  peuvent  occasionner  dans  les  fo- 
rêts et  les  campagnes  ;  quoique  fait  ta 
de  très-beaux  bois  danslesquels  les  lapins 
étoient  communs,  je  conviendrai  que 
les  garennes  non  cl»ses  sont ,  générale- 
ment parlant,  funestes  aux  moissons, 
aux  arbres  et  même  aux  vignes,  à  moins 
qu'on  ue  les  place  dans  les  landes ,  les 
bruyères,  sur  les  montagnes  ombragées  et 
dont  le  sol  se  compose  de  roches  et  de 
sable,  au  milieu  des  dunes  de  la  mer,  et 
par-tout  où  la  culture  ne  peut  fixer  la 
fertilité.  Ces  terrains  ingrats,  perdus 
pour  l'agriculture  et  pour  leurs  proprié- 
taires, ©tariraient  des  produits  abondans 
si  on  les  cou vr oit  de  lapins;  c'est  ainsi 

Sue  plusieurs  cantons  de  la  Hollande  et 
.  e  l'Irlande ,  qui  sembloient  sacrifiés  à 
une  éternelle  aridité,. sont  devenus  une 
source  de  richesses. 

Les  calculs  que  fini  Bozier  pour  tacher 
de  prouver  que  les  garennes  ouvertes 
sont  d'un  mince  produit ,  manquent 
d'exactitude;  il  les  repète  aux  mots  Cla.- 
piEaelGAREMNEdu  Cours,  en  rapportant, 
dans  ces  deux  articles,  un  des  traits  nom- 
breux qui  font  honorer  la  mémoire  de 
M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  ar- 
chevêque de  Rouen.  Cette  répétition 
avoit  déjà  frappé  M.  Lnueau  ée  Boisjer- 
main,  auteur  d'un  Traité  sur  Y  Edu- 
cation des  Lapins,  ou  fie  tart  de 
les  loge'  dans  des  garennes  do- 
mestiques ,  de  les  nourrir  *t  mul- 
tiplier ,  de  soigner  leurs  petits ,  damé- 
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Itorer  leurs  races,  et  de  les  rendre  aussi 
1>ons  et  aussi  agréabhs  à  manger  a  ue 
les  lapins  de  garenne.  Paris  an  n  ,  ou 
1790  ;  et  il  s'est  chargé ,  avant  moi ,  de 
la  réfutation  d'un  paradoxe  qui,  sous  la 
plume  de  Rotier ,  ue  peut  manquer  d'ob- 
t enh*  beaucoup  d'i irll  ucn ce  sur  l'opinio n , 
et  de  détourner  d'une  branche  d'industrie 
aussi  agréable  que  lucrative. 

«  Le  Dictionnaire  à" Agriculture  de 
»  l'abbé  Rozier,  dit  M.  Luneaude  Boisjer- 
»  main  ,  répète  ,  aux  mots  Clapier  et 
»  Garenne  t  que  le  cardinal  de  la  Ro- 
»  chefoucauld  avoit  une  garenne  auprès 
»  de  Gaillou  ,  affermée  i3,ooo  liv.  ,  et 
»  que  ce  prélat  t ayant  Jait  détruire 
»  pour  faire  cesser  les  clameurs  de  tous 
y»  les  cultivateurs  qui  tentouroient , 
»  Vannée  de  cette  destruction ,  la  dime 
»  qu*on  payoit  au  cardinal  augmenta 
»  de  1000  liv, 

»  L'auteur  conclut  de  ce  fait,  que  je 
»  u'ai  aucun  intérêt  de  lui  contester , 
»  que  la  pâture  des  lapins  de  cette  garenne 
»  eulevoil  aux  cultivateurs  9000  livres 
»  de  leur  récolte ,  puisqu'au  moment 
»  où  les  lapins  ont  cessé  de  pâturer  ,  les 
»  champs ,  qui  leur  étoient  aoandonnés, 
»  ont  produit  une  dîme  de  1000 livres, 
»  dixième  de  10,000  liv. 

»  L'auteur  de  ce  Dictionnaire  aurait 
»  dû  faire,  sur  le  fait  qu'il  annonce,  les 
»  observations  suivantes: 

»  Pendant  que  la  garenne  du  cardinal 
»  de  la  Rochefoucauld  a  existé,  il  a  eu 
*  un  revenu  de  i3,ooo  liv.  produit  par 
»  elle;  ce  revenu  lui  étoit  payé  par  les 
»  fermiers  qui  atermoient  ce  droit. 

»  A  l'instant  où  la  garenne  a  été  dé- 
»  truite,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
»  n'a  plus  retiré  de  ce  fonds  i3,ooo  liv. 
»  de  revenu,  mais  1000  liv.,  payées  en 
»  dîmes  levées  sur  le  terrain  soumis  au- 
»  paravant  au  'droit  de  garenne. 

»  Selon  le  calcul  de  l'abbé  Rosier ,  les 
»  cultivateurs  qui  entouraient  la  garenne 
»  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld 

ont 
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»  onl  augmenté  leur  revenude  9000  lî-  »  Eu  échange  de  celte»  quantité  de 

»  vres  ,  reparties  enlr'eux.;  ils  uiil  dimi-  »  chair  de  lapin,  qu'on  n'a  plus  ramas» 

»  nué  celui  du  cardinal  de  12,000  liv.  »  see  dans  cetle  $arcnne,  des  cultiva- 

»  de  renie.  »  leurs  oui  fait  une  récolte  en  grains  de 

»  Ainsi,  en  détruisant  se  garenne  do  »  10*000  liv.  ,  partagées  eutr'eux  et  le 

»  <  ..u  Mon  ,  le  cardinal  de  la  Rochefou-  »  cardinal.  11  y  a  eu  un  déficit  de  8000  I. 

»  cauld  a  éoluuigé  1 0,000  livres  de  net  »  Div  huit  miMcJivrrs d'argent  ont  dà 

»  venu  produit  parla  garenne  ,  <  outre  »  être  produites  par  la  vente  de  ao,ooo 


»  1000  liv.  de  roveuu  ptodutàpar  une  »  lapina.  Cette  «ça renne  foumissoib,  'aux 
»  dime  recueillie  sur  la  terre  oùii  eacr-    »  travaux  de  l'industrie  ,  20,000] 


»  coit  un  droit  de  garenne  li  es -lucratif.  »  de  lapins. 

»  Le  cardinal  s'est  dépouillé  de  1 2,000 1  »  Ceux  qui  aebel  oient  les  lapins  et  qui 

»  de  revenu.  Il  a  fait  présent  aux  cuiti-  >♦  les  oonsommoient   retiroient  de  la 

»  valeur*  qui  entouroient  sa  garenne ,  »  vente  de  ces  peaux,  à  Ssous  l'une  dans 


»  d'un  revenu  de  9000  liv.  réparti  entre  »  l'autre,  5ooo  liv. 
»  eu*  v  et  produit  par  la  récolte  qu'ils       »  Les  lapius  de  la  garenne  de  Caillou 

»  014  levée,  et  (fui  nia-  point  étéraaugée  »  fotunnssoiertt  dqnc  ,  par  an ,  aux  Ira- 

»  par  les  lapins.  h  vAum.  de  l'industrie ,  pour  5oooliv.de 

»  Dans  eu  calcul,  il  y  a  eu  '^000  liv.  de  »  peaux  de  lapins  et  de  poil,  et  pour 

»  revenu  de  perdues  pour  toutes  les.  »  1 0,000 liv.  de  chair  bon n«  a  manger. » 
»  parties,  puisque  i3,ooo  liv.  de  revenu       là  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 

»  en  cfaair  de  lapin,  ont  été  remplacées  les  lopins  abandonnés  à  eus  «mômes  , 

»  par  10,000  liv.  en  trains  récoltes»  dans  les  lieux  ouverts ,  pouvant  vivre  et 

»  L  a  partie  des  subsistances  en  Franco  courir  à  leur  gré,  resjftrant  Pair  de  la  11- 

»  a  fail  Unepertenkis  considérable,  berlé  et  n  cp pouvant  aueune  gène,  don-' 

»  Le  fermier  de  la  garenne,  qui  payoit  nent  un  aliment)  plus  délicat  «t  plus  sain 

»  i3,ooo  liv.  au  cardinal  <Je  la  Rocliet'ou-  que  ceux  que  Ton  renferme  dans  des  eu- 

»  cauld , en  reliroit  an  moins  i8»ooo.  liv.  cJosoù  leurs  mou  vemenssont  contraint». 

»  La  (k-^rueiiou  de  eette  garenne  a  &s  lapins,  qnner^ment  sauvages,  ontplus 

»  privé  le  ciadean  do  Graillon  de  ces  de  vi vaeiu:  et  aVagilité  que lus autres  .  là 

»  l8,000  liv.  en  émis,  produites  par  la  jmysiooomie  plus  éVei  Ile.1 ,1e  corps  inoins 

»  vente  de  la  chair  des  lapins;  r'ù, 000  1.  épais, la  létemnins grosse-,  phtsetioTtgéeet 

»  étoient  données- au  cardinal, et 3ooo  1.  presque  roude;  en  lesdistingeeencore  des* 

»  retenues  par  le  fermier,  ou  perçues  lapins  <le clapier,  à  leur pod  moins  four- 

»  par  ceux  qu 'il- employ oh  a  taire  valoir  met  plusrouxjàïeursongles  ptus1  forts*  et 

»  la  feune  eeli  garenius(i()i  yt  \\  plus  point ust,  et  sur-tout  à  la  teiute  rousse1 

"  1  — ■■  juin,      .....   ...  ).|é  1.1  ii.,m(  4       ... 1.  i.  a  a— wi 

ttioonairc  dMçciomltote  .  que  dû  la  pins  m  mgeati 
A  pins  qu'une  vpçke.dom  09e «nnéav Cela  est  impossible  ;  les  antasaua  mangent  eu  propvtrtio* 
»  de  leur  grosseur  et  de  leur  poids.  Comme  il  n'j  en  a  aucune  entre  le  poids  et  la  proportion 
>»  de  dit  lapin»  et  une  vache,  l'idée  ridicule  de  M.  l'abbé  Rosier  *  élé  avancée  de  sa  |«m  tain 

*»  aocane  réflexion.  « 

»  Tout  ce  (nie  M.l'aUbn  Rosier  dit  de  ce  nteu!ror»rdfe,:he ■paro'rt  pas  <Molê"  paV  uts'ollsert.Tteur 
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do  dessous  de  leurs  piedfi  ;  les  marchands 
de  gibier  savent  donner  cette  teinte  aux 
pieos  des  lapins  domestiques  ,  en  faisant 
roussir  le  poil  au  feu  ;  mais  il  est  aisé  de 
reconnoitre  cette  petite  fraude ,  soit  par 
l'odeur  de  brûlé  ,  «oit  par  la  facilité  d  ef- 
facer la  tache  artificielle,  en  la  la  vaut 
avec  de  l'eau. 

On  peut  espérer  de  mettre'  les  arbres 
fruitiers  à  l'abri  de  la  dent  rongeante  du 
lapin  et  du  lièvre,  en  plaçant  au  pied  de 
ces  arbres  de  la  suie,  qui  sert  en  même 
temps  d'engrais  et  de  défense.  La  suie 
qui  résulte  des  opérations  chimiques  est 
préférable  à  celle  des  cheminées  ordi- 
naires, parce  qu'étant  plus  pesante,  les 
vents  ne  l'enlèvent  point,  et  que  sou 
odeur  est  plus  forte  et  plus  durable.  Oli- 
vier de  Serres  indique  un  moyen  en 
usage  de  son  temps,  et  qu'il  est  bon  de 
rappeler ,  pour  mettre  des  bornes  aux 
courses  dévastatrices  des  lapins  sauvages, 
et  en  préserver  les  champs ,  les  vergers, 
et  principalement  les  vignes ,  doot  les 
bourgeons  sont  fort  de  leur  goût.  L'on 
avoil  observé  que  l'odeur  du  soufre  allu- 
mé les  fait  fuir,  et  l'on  formoit  avec 
au  saule  ou  tout  autre  bois  qui  s'euilamme 
aisément ,  de  petits  éeUalas  que  l'on  fi- 
ohoit  en  terre  d'uu  bout,  et  que  l'on 
trempoitde  l'autre  dans  lesoufrecomme 
les  allumettes.  Ces  bâtons  se  plaçoienl 
sur  le  terrain,  en  laissant  entre  chacun 
une  distance  d'environ  une  toise;  le  feu 
se  mettoitau  bout  soufré,  et  l'odeur  que 
répandoit  une  lente  combustion  tenoit 
les  lapins  éloignés  de*  plantes  qu'ils  au- 
roient  pu  endommager.  Cette  odeur  dure 
pendant  quatre  à  cinq  jours,  après  les- 
quels on  renouvelle  l'opération ,  s'il  en 
est  besoin. 

Si  l'on  ne  se  trouve  pas  dans  une  si» 
tuauon  qurpermette  de  peupler  de  lapins 
tout  un  canton ,  sans  l'exposer  à  de  grands 
dégâts  ,  on  peut  former  avec  beaucoup 
d'avantages  des  garennes  forcées ,  c'est- 
à-dire  des  enclos  où  des  lapins  se  nour- 
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rissent  et  se  propagent.  Plus  ces  enceintes 
se  rapprochent,  par  leur  étendue,  des  ga- 
rennes ouvertes  ou  garennes  libres ,  plus 
les  lapins  se  rapprochent  eux-mêmes  de 
l'état  de  nature  ou  de  liberté  qui ,  leur 
laissant  le  choix  des  courses  et  de  la  nour- 
riture, doaueà  leur  chair  une  saveur 
et  un  prix  que ,  quelque  soin  que  l'on 
prenne,  l'on  ne  rencontre  jamais  dans  le 
lapin  domestique. 

Le  sol  le  plus  propre  à  rétablissement 
d'une  garenne  forcée  est  un  sable  ter- 
reux ,  dans  lequel  les  lapins  '  puissent 
creuser  facilement,  et  qui  est  assez  com- 
pacte, pour  que  leurs  travaux  souterrains 
ne  soient  point  détruits  par  les  éboule» 
mens.  Des  rochers  épars  sur  ce  sol  léger 
le  soutiennent  au  milieu  des  nombreuses 
excavations  de  ses  habitans,  et  s'il  est 
élevé  et  exposé  au  levant  ou  au  midi ,  ou 
aura  la  situation  la  plus  désirable.  Des 
arbres  et  des  arbustes-  doivent  l'ombra- 
ger; quand  la  nature- nfa  pas  fait  les  frais 
de  cette  plantation  ,  il  faut  y  mettre ,  de 
préférence,  toutes  les  sortes  d'arbres  frui- 
tiers qui  abondent  en  bois,  tels  que  poi- 
riers ,  pommiers ,  cerisiers ,  pruniers  , 
cormiers,  etc.,  et  dont  les  fruits  sont  re- 
cherchés par  les  lapins;  les  chines,  les  ar- 
bres et  arbrisseaux,  sauvages  les  plus  touf- 
fus,l'orme  donlles  racines  donnent  nu  ex- 
cellent goût  aux  lapins  qm*  s'en  nourris- 
sent pendant  l'hiver,  letnyro,le  serpolet, 
le  basilic  ,  la  lavande  et  d'autres  plantes 
odoriférantes  qui  parfument  leur  chair  , 
le  roseau  dont  le  bas  de  la  tige  lui  fait 
prendre  une  saveur  douce ,  le  genièvre 
qui  lui  communique  son  odeur  aroma- 
tique, etc.  Les  saules  ,  les  peupliers ,  les 
osiers  et  autres  bois  qui  se  plaisent  dans 
les  lieux  aquatiques,  doivent  être  rejeté* 
de  la  garenne  ;  les  lapins  qui  s'en  nour- 
rissent contractent  un  goût  désagréable. 
Si  la  plautation  n'est  pas  asseï  spacieuse 
ou  assez  avancée  pour  fournir  à  fa  pâture 
des  lapins  ,  on  y  supplée  par  des  semis 
d'orge  et  d'avoine.  La  quantité  d'arbres 
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et  d'arbustes  forme  une  espèce  de  taillis 
qui  n'est  pas  sans  protit  pour  le  proprié- 
taire. En  effet,  outre  les  fruits  qu'il  peut 
y  recueillir,  toutefois,  après  avoir  laissé 
la  part  des  lapins,  il  retire  du  bois  par 
les  coupes  qu'il  y  établit.  Quant  aux  bé- 
néfices de  la  gaéenne  proprement  dite , 
ils- dépendent  eu  très-grande  partie  de 
l'étendue  qui  lui  est  consacrée,  etdel'in- 
telligence  avec  laquelle  on  la  dirige. 
L'on  peut  compter ,  par  exemple.,  que 
sept  ou  huit  arpeas  de  garenne  bien  en- 
tretenue ,  fourniront ,  année  commune , 
plus  de  deux  cents  douzaines  de  lapins. 

Mais,  ee  qui  appelle  le  plus  l'attention, 
c'est  la  clôture  de  la  garenne;  elle  varie 
suivant  les  lieux  et  les  ressources  qu'ils 
offrent.  Quand  on  le  peut  commodément, 
le  mieux  est  d'entourer  son  terrain  de 
murs  bâtis  solidement ,  de  neuf  à  dix 
pieds  de  kaut,  cl  dont  les  fondemens  pé- 
nètrent assez  avant  en  terre  pour  que  les 
lapins  ne  puissent,  en  fouillant,  s'échap- 
per par  -  dessous.  Un  fossé  plein  d'eau 
forme  encore  une  bonne  clôture ,  si  sa 
largeur  est  au  moins  de  dix  a  douze  pieds, 
si  le  bord  intérieur  est  en  pente  douce, 
afin  que  les  lapins  puissent  y  descendre 
et  non  y  tomber ,  et  si  le  bord  opposé 
est  taille  à  pic  et  rehaussé  par  un  cordon 
en  terre r  pour  ôter  à  ces  animaux  la  pos- 
sibilité de  franchir  le  fossé  en  grimpant 
contre  cette  sorte  de  contrescarpe,  dont 
l'on  soutient  les  terres  par  de  la  maçon- 
nerie ou  par  une  plantation  de  saules  et 
d'osiers.  La  ceinture  d'eau  qui  entoure 
la  garenne  préseute  le  double  avantage 
de  l'agrément  eldu  produit.L'on  sait  com- 
bien le  voisinage  des  eaux  courantes  a 
de  charmes  à  la  campagne  ;  la  fraîcheur 
qu'elles  répandçnt  daus  l'atmosphère 
tempère  les  feux  de  la  canicule  ;  la  pe- 
louse et  l'ombrage  de  leurs  rives  oflfreut 
uu  abri  contre  la  chaleur  du  soleil ,  des 
lieux  agréables  de  repos  et  des  asiles  qui 
semblent  consacrés  à  la  méditation  ,  à  la 
douce  mélancolie  ou  aux  plus  tendres 
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souvenirs.  Le  sol  le  plus  aride  cesse  de 
se  refuser  aux  efforts  delà  culture  et  de 
la  végétation  ,  dès  que  la  nature  et  l'art 

}r  dirigent  des  eaux  qui  roulent  avec  elles 
a  fraîcheur  et  la  fertilité  ;  el  si  de  nom- 
breux poissons  y  l\abitcnt  lorsqu'elles 
sont  destinées  à  eufermer  uue  garenne , 
le  tableau  devient  doublement  animé 
par  les  courses  des  animaux  terrestres 
qui  s'agitent  et  se  croisent  en  tous  sens  , 
par  les  mouvemens  plus  doux,  mais  non 
moins  précipilés,des  poissons  qui  divisent 
l'eau  avec  aisance  ou  s'élancentau  dessus 
de  sa  surface,  et  par  les  peurs  que  ces 
deux  peuplades  timides  se  communi- 
quent et  se  rendent  réciproquement.  La 
pèche  viendra  alors  joindre  ses  amuse* 
mens  et  ses  profits  â  ceux  de  la  chasse  , 
et  l'on  aura  accompli  le  précepte  qu'Oli- 
vier de  Serres  rapporte,  comme  très» 
utile  et  déjà  aucieu  de  son  temps  : 

La  n-paration  aiira  double  uingc , 

Si  lu  le  reux  montrer  enicndu  en  ce  raéoige. 

Les  palissades  et  les  haies  sont  de  mau- 
vaises clôtures  pour  les  garennes;  les  la- 
pins sautent  par  dessus  les  premières  et 
passent  à  travers  les  secondes.  D'ailleurs, 
les  unes  et  les  autres  laissent  quelque 
accès  aux  renards,  aux  fouines,  aux 
chats  sauvages  et  domestiques ,  ennemis 
aussi  actifs  que  cruels  des  lapins,  et  que 
l'on  ne  peut  trop  prendre  de  soin  d'éloi- 
gner des  endroits  où  l'on  en  nourrit. 

Qnaud  un  terrain  est  disposé  pour  être 
converti  en  garenne ,  rien  n'est  plus  aisé 
que  de  la  peupler:  il  suffit  d'y  lâcher  quel- 
ques lapines  pleines;  les  petits  qu'elles  y 
font  s'y  propagent  en  peu  de  temps , 
néanmoins  pas  aussitôt  que  si  l'on  établit 
un  clapier  ou  petite  garenne  domes- 
tique ,  d'où  l'on  iire ,  comme  d'une  |>é- 
pinière  vivante ,  les  jeunes  rejetops  de 
l'espèce ,  pour  en  garnir  la  grande  ga- 
renne. A  mesure  que  les  jeunes  lapins  y 
ont  pris  quelque  accroissement  et  quelque 
force ,  on  les  porte  sur  le  terrain  qui  leur 
est  destiné,  et  où  l'instinct  leur  apprend 
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bientôt  à  se  lo^er  et  à  imtltî plier  leur 
espèce.  Ce  moyen  est  le  plus  avantageux 
pour  entretenir  la  garenne  constamment 
et  abondamment  fournie  de  lapins.  L'on 
évite  aussi  par  là  l'incon venient  d'une 
trop  grande  quantitéde  maies  qui  nuisent 
à  ki reproduction  de  l'espère,  en  déchi- 
rant et  étranglant  IMI  lapereaux  -non- 
veaux  nés.  H  suflit  d'introduire  d'abord 
dans  la  garenne  un  petilnombredemalcs; 
ensuite  ,  on  n'y  porte  pins  que  les  fe- 
melles du  clapier  ;  il    naît  assez  de 
maies  pour  les  féconder;  on  doit  même 
empêcher  qu'ils  ne  deviennent  trop  nom- 
breux ,  et  on  ks  luede  nréiërenceaux  fe- 
melles :  la  proportion  (le  laquelle  on  doit 
chercher  à  se  rapprocher,  est  d'un  mAle 
pour  trente  femelles. 

Pendant  les  hivers  rigoureux  ,  princi- 
palement lorsqu'une  couche  épaisse  de 
neige,  endurcie  par  la  gelée  ,  charge  le 
eol  et  couvre  les  végétaux  ,  on  fournira 
aux  lapins  de  garenne  une  nourriture 
que  Piqueté  de  la  saison  ne  leur  permet 
plus  de  trouver  avec  assez  d'abondance-; 
on  construit  un  petit  appentis  sous  le- 
quel ou  leur  présente  un  supplément  de 
vivres,  qui  se  compose  ordinairement 
de  foin  et  d'orge  ,  ou  d'avoine. 

Ceux  qui  n'ont  pas  à  leur  disposition 
le  terrain  qu'exige  la  formation  des  ga- 
rennes forcées  ,  ont  la  ressource  des  ga- 
rennes domestiques  ou  des  clapiers.  Ce 
sont  des  enclos  étroits  dans  lesquels  on 
nourrit  les  lapins  ;  une  portion  de  jar- 
din ,  une  cour ,  un  ancien  pigeonnier  , 
une  chambre ,  quelquefois  même  des 
tonneaux  défoncés  à  un  bout  et  dressés 
sur  l'autre ,  peuvent  servir  à  élever  les 
lapins.  Tout  local  est  bon  à  Cet  usage , 
pourra  que  les  bêtes  carnassières  n'y 
aient. point  d'accès.  11  est  aisé  de  juger 
que  cette  éducation  domestique  est  plus 
coûteuse  que  celle  qui  a  lieu  dans  les 
garennes  où  la  nature  fait  presque  tous 
les  frais  ;  cependant  ce  surcroît  de  dé- 
penses est  en  partie  compensé  par  les  la- 
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percaux  que  les  claviers  fournissent  , 
proportion  gardée ,  eu  plus  grand  nom- 
bre (pie  les  va- tes  farcîmes  dans  les- 
quelles les  lapins,  jouissant  d'une  liberté 
presque  entière,  s'accouplent  moins1  son  - 
vent  ,  au  lieu  (/ne,  dans  un  clapier  bien 
soigné,  il n^t  aucun^nslant  de  perdit 
pour  la  propagation  de  ces  animaux. 
"D'un  antre  cote,  des  précautions  fort 
simples  y  préservent  les  nouveaux  nés 
de  la  cruanlé  des  vieux -m'Aies. 

Ces  garennes  domestiques  sont  de 
deux  sortes:  dans  Pune,  les  lapins  ont 
la  liberté  de  s'ébattre  sur  le  terrain  qui 
leur  est  destiné  ;  dans  l'autre ,  ils  ne  sor- 
tent jamais  des  loges  qui  les  renferment . 

L'enceinte  de  la  première  espèce  de 
garenne  doit  être  fermée  par  de  bonnes 
murailles  ,  et  pavée  à  trois  ou  quatre 
■pieds  de  profondeur ,  de  sorte  (pie  les 
lapins  aient  une  couche  de  terre  assez 
épaisse  pour  y  fouiller ,  sans  qu'ils  puis- 
sent passer  sous  les  fondemens  des  murs. 
I  )n  y  pratique  des  loges  de  pierre  ou  de 
bbfe  ,  dans  lesquelles  ces  animaux  se  re- 
tirent. On  donne  vingt-cinq  à  trente  fe- 
melles pour  un  mAle  ;  et  si  on  leur  four- 
nit une  nourriture  abondante,  ils  pul- 
lulent beaucoup,  et  dédommagent  ample- 
ment des  dépenses  qu'ils  occasionnent. 

Si  les  lapins ,  par  défaut  d'emplace- 
ment convenable ,  doivent  être  priuis 
de  toute  liberté,  on  les  enferme  flans  des 
loges  solides,  d'environ  quatre  pieds  de 
long  ,  trois  de  large  et  deux  et  demi  de 
haut;  elles  sont  faîtes  avec  des  lattes  ou 
un  grillage  eu  (il  de  fer  ,  afin  que  l'air  y 
(  ii  cule  librement.  Des  tonneaux  perces 
de  plusieurs  trous  remplissent  le  même 
but.  Le  plancher  des  cages  est  un  peu 
încliné"en  avant  pour  *ju>  l'urine  n'y 
séjourne  pas  ;  on  le  couvre  de  litière  que 
l'on  change  fréquemment.  Un  petit  râte- 
lier qui  contient  les  herbes  et  les  plantes, 
une  petite  auge  remplie  de  son  ,  enfin 
une  cuvette  pleine  d'eau  ,  attachée  avec 
du  fil  de  for, sont  les  ustensiles  qui  doivent 
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meubler  les  rabanes  des  lapins.  C'est  une 
erreur  dédire  que  les  lapins  ne  boivent 

Sas;  cela  ne  leur  arrive  eu  effet  que  rare- 
uni  ,  mais  ils  dierebent  à  se  désaltérer 
pqi&ahl  les  ehalenrs  ,  et  lorsqu'ils  n'ont 
is  manger  que  des  grains  ou  des  plantes 
sèches.  Au  surplus ,  le  vrai  moyen  de 
conserver  -ces  animaux  sains  et  vigou- 
reux, c'est  d'entretenir  dans  leurs  loges 
une  extrême  propreté. 

Cest  ordinairement  à  l'âge  de  cinq-  ou 
six  mois  nue  les  lapines  entrent  en  rln- 
leur  ;  si  1  on  veut  conserver  de  belles 
races ,  Ton  fera  bien  d'attendre  que  ces 
femelles  aient  atteint  un  an  et  plus.  On 
reconnoit  le  moment  de  la  chaleur  au 
gonflement  et  à  la  teinte  bleuâtre  des 
parties  génitales.  La  femelle  qui  présente 
ces  signes  ,  est  portée  dans  la  loge  du 
maie,  que  l'on  ne  laisse  jamais  vivre  li- 
brement avec  les  femelles ,  ou  l'on  fait 
entrer  le  mâle  dans  la  sienne  ;  on  les  laisse 
ensemble  pendant  deux  ou  trois  heures. 
Trente  ou  trente-un  jours  après ,  la  fe- 
melle met  bas  de  quatre  à  huit  petits. 
Quelques  jours  auparavant ,  on  lui  pré- 
pare une  couche  de  paille  fraîche  et 
douce  qu'elle  arrange  pour  y  déposer  sa 

{>rogémture;  an  bout  d'un  mois  environ , 
es  lapereaux  sont  enlevés  à  leur  mère,  et 
mis  ensemble  dans  une  loge  séparée,  où 
on  leur  donne  du  bon  foin  ,  de  l'orge  , 
de  l'avoine,  des  pommes  de  terre  crues  ou 
cuites,  coupées  par  tranches,  des  croûtes 
de  pain  dur,  cassées  ou  broyées  ,  etc.  ; 
mais  il  faut  é\iter  de  leur  présenter, 
dans  le  premier  Age,  des  herbes  fraîches, 
des  légumes  et  même  du  son  ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  mêlé  avec  de  l'orge  ou  de 
1  avoine.  Les  portées  dcplusieuis  femelles 

Îienvent  être  rassemblées  dans  la  même 
o&e  ,  pendant  six  semaines  ou  deux 
mois;  au  troisième  mois,  on  sépare  les 
mâles  pour  être  placés  dans  uue  loge 
particulière. 

La  fécondité  des  lapines  ne  va  guères 
au  delà  de  cinq  a  six  ans  ;  les  mâles  sont 
plus  tôt  épuisés,  cl  leur  vigueur  est  près- 
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-que  entièrement  perdue  â  quatre  ans.  Il 
est  des  femelles  ,  smr-tortl  quand  elle* 
ont  trop  d'embonpoint,  qui  refusent  de 

Iïreudre  le  mâle  ;  on  les  provoque ,  en 
eor  faisant  manger  dn  oeleri  ou  d'au- 
tres plantes  échauffantes.  Mais  ,  quoi- 
que, en  général,  les  lapines  9oicnt  presque 
toujours  en  état  de  recevoir  le  mâle ,  et 
qu'elles  puissent  porter  sept  à  huit  fois 
par  an ,  il  est  plus  couvenable  <le  uc 
point  abuser  de  leur  fécondité  et  de  se 
contenter  de  trois  ou  quatre  portées 
Tannée',  si  l'on  veut  en  obtenir  de  plus 
beaux  produits  :  alors  on  laisse  les  petits 
avec  leurs  mères  durant  quarante  ou  cin- 
quante jours.  Les  lapereaux  sont  bons  ù 
manger  à  trois  ou  quatre  mois  ;  si  ou 
attend  jusqu'à  six,  lis  auront  la  chair 
plus  ferme,  mais  de  meilleur  goût. 

L'éducation  des  lapins  domestiques 
convient  à  l'habitant  de  la  campagne 
comme  au  citadin  ,  au  riche  comme  au 
pauvre  ;  tou6  recueilleront  des  bénéfices 
assurés,  en  se  livrant  aux  soins  fort  peu 
embarrassans  de  cette  éducation  ,  et  l'é- 
conomie publique  en  retirera  de  grands 
avantages.  Les  moyens  de  nourrir  les 
lapins  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde  : 
ces  animaux  mangent  non  seulement  le 
grain  ,  le  son  ,  le  foin  ,  les  croûtes  de 
pain  ,  etc.  ,  ils  s'accommodent  aussi 
fort  bien  des  choux  et  de  toutes  les  plan- 
tes légumineuses  ,  des  fruits  sains  ou 
gâtés  ,  des  pommes  de  terre  et  d'autres 
racines  ,  des  feuilles  et  bourgeons  de 
vigne  cl  d'orme ,  des  feuilles  de  bruyè- 
res et  de  genêt ,  des  feuilles  et  baies  de 
genièvre  et  de  prunellier ,  du  laiteron  , 
de  la  laitue  romaine ,  de  la  mauve,  du 
pissenlit ,  du  séneçon ,  du  liseron  ,  du 
marrube,dela  renouée,  du  persil,  de  l'es- 
tragon, dclapimprenelle,  dcl'angélique, 
du  céleri ,  du  {fenouil ,  etc. ,  etc.;  ils  se 
soucieul  peu  de  laitue  pommée ,  de  pa- 
nais ,  de  camomille ,  de  bouleau.  J'ai  vu 
dernièrement  (  1804)  à  Vincennes,  chez 
M.  Suc ,  professeur  et  bibliothécaire  de 
l'Ecole  de  Médecine  de  Paris,  des  lapins 


Digitized  by  Gc 


i&8  L  A  P  L  A  P 

fort  beaux  et  bien  tenus,  qui  niangeoient  précieuses  et  en  abondance, .  ...  Un  y 

avec  avidité  les  feuilles  et  les  rameaux  a  rien  de  plus  facile  que  de  châtrer  des 

des  giroilées  que  l'on  avoir  arrachées  du  conils ,  où  il  n'y  a  autre  mystère  que 

jardin  de  leur  couper  les  testicules  avec  un 

Lorsqu'on  a  le  choix  de  la  nourriture  couteau  bien  tranchant;  et  aprèz  avoir 

quel'ondistribueauxlapinsdeclapicrjOn  engraissé  la  playe  avec  du,  vieux  on- 

peulfairecontracterà leur  chair  unequa-  guent ,  sans  la  coudre,  renvoyer  les 

Jité  et  une  saveur  qui  les  rapprochent  des  conils  en  la  garenne ,  oà,  par  les  béné- 

lapins  de  garenne.  Le  persil ,  la  pimpre-  fi  ces  de  tair  etde  la  liberté ,  eux-mêmes 

nelle ,  la  sauge ,  le  thym  et  plusieurs  au-  se  guérissent  assez  tôu  Ce  cftdtremeni 

très  plantes   aromatiques  contribuent  n'a  aucune  saison  propre; car,  puisque 

.beaucoup  à  leur  donner  du  fumet  ;  la  les  mères  font  des  petits  durant  toute 

«bruyère  et  le  genêt  ont  la  même  pro-  l'année  ,  il  est  toujours  bon  de  les 

prieté.  Ceux ,  au  contraire,  qui  ne  vivent  châtrer.  (  Théâtre  d* Agriculture,  )  Celte 

que  de  choux  et  de  racines  fraîches  ne  opération  se  fait  quanti  le  jeune  lapin  a 

.fournissent  qu'un  mets  grossier  et  sou-  deux  ou  trois  mois  ;  et  s'il  n'est  pas  des- 

vent  de  mauvais  goût.  tiué  à  être,  aussi  tôt  après, lâché  clans  une 

De  quelque  manière  qu'un  lapin  ait  garenne,  on  lui  donne  un  peu  d'avoioc 

été  nourri ,  on  rend  sa  chair  plus  succu-  saupoudrée  de  sel  et  arrosée  de  vin. 
Jente  et  d'un  fumet  plus  agréable ,  si ,       Ce  n'est  pas  assez  pour  le  propriétaire 

après  l'avoir  vidé ,  ou  le  remplit  de  ser-  d'un  clapier  de  loger  commodément  ses 

polet ,  de  mélilot ,  de  feuilles  de  bois  de  lapius,  et  de  leur  donner  les  alimens  les 

Sainte-Lucie,  ou  d'autres  plantes  ©do-  plus  propres  à  leur  faire  prendre  de  l'em- 

3*autes,avecun  peu  de  lard  ou  de  beurre,  bonpoint  et  à  rendre  leur  chair  sa vou* 


des  cuisiniers.  cle  de  dictionnaire  ne  me  permettent 

Dès  le  temps  d'Olivier  de  Serres  ,  la  pas  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails 

.castration    des  lapins  étoit  regardée  au  sujet  de  l'espèce  des  quadrupèdes 

comme  un  moyen  exquis  pour  les  faire  domestiques  qui  coûte  le  moins  à  nour- 

venir  tendres  et  gras  ;  compares  au  rir ,  sur  laquelle  il  y  a  le  moins  à  perdre, 

chaponner  des  coqs  ,  même  en  les  et  dont  la  multiplication  intéresse  l'Eut 

achevant  de  nourrir  au  clapier  {quoi-  comme  les  particuliers.  Je  n'ai  rien  omis 

qu'au  pire  endroit),  ils  deviennent  si  d'important, mais ,  si  l'on  désiroit  des 

délicats  qu'ils  approchent  bien  prèz  à  renseign émeus  encore  plus  étendus, 

la  saveur  des  levrauds.  Cette  science  relativement  à  l'entretien  d'un  clapier, 

s'est  découverte  par  certains  hosteliers,  je  conseille  de  les  puiser  dans  l'ouvrage 

(qui pour  levrauds  donnoient  à  manger  de  M.  Luncau  de  Boisgermain ,  que  j'ai 

des  conils  (lapins)  cliâtrês ,  après  cilé  au  commencement  de  cet  article. 

leur  avoir  safranè  les  pattes  ,  cou-  Ce  petit  livre  a  été  dicté  par  l'expérience 

urant  ainsi  leur  tromperie  ,  afin  de  les  et  de  longs  succès. 
rendre  de  couleur  semblable  a  celle  des      Chasse  aux  Lapins.  La  pi  us  com- 

levrauds.  Nous  nous  servirons  de  cette  mune ,  la  plus  ami.»antc  et  en  même 

exquise  subtilité  ,  châtrant  tous  les  temps  la  plus  fructueuse  de  toutes  les 

maies  au  clapier  pour  les  fourrer  aprèz  chasses  que  l'on  fait  aux  lapins,  est  celle 

dans  la  garenne ,  laquelle ,  par  ce  où  l'on  emploie  le  Furet.  {Voyez  ce 

moyen  9  se  trouuera  fournie  de  clwirs  mot.)  Mais  on  ne  doit  pas  s'en  servir  J»u> 
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les  garennes  forcées ,.  parce  que  le*  la- 
pins ne  rentrent  pins  de  long  temps  dan» 
les  terriers  que  le  furet  a  visités,  et 
que  se  trouvant  déranges,  ils  ne  s'accou- 
plent point  et  dépérissent.  Cette  chasse 
ne  convient  donc  que  pour  prendre  les 
lapins  vraiment  sauvages. 

Il  en  est  de  même  de  lâchasse  au  fu- 
sil ,  qui  met  le  trouble  dans  la  garenne  et 
force  ses  habitans  à  abandonner  leurs 
demeures  souterraines  jenoulre,un  lapin 
auquel  le  plomb  n  aura  fait  que  des  bles- 
sures sans  l'arrêter  sur  le  coup  ,  ira 
mourir  dans  son  trou  et  y  empoisonnera 
tous  ceux  qui  y  .gîtent  avec  lui.  Il  vaut 
mieux  tendre  des  pièges  ou  placer  des 
filets  à  Tentrée  des  terriers,  dans  lesquels 
on  enfonce  une  perche  pour  obliger  les 
lapins  à  en  sortir.  L'on  peut  aussi  tenir 
suspendu  à  deux  pieds  de  terre  un  grand 
panier  d'osier  sans  fond  et  façonné  eu 
cloche ,  au  dessus  de  l'endroit  où  les  la- 
pins ont  habitude  de  prendre  leur  nour- 
riture en  hiver  ;  une  corde  attachée  à  ce 
panier  et  passée  à  une  poulie ,  aboutit 
à  une  cabane  où  le  chasseur  est  caché; 
ou  attire  les  lapins  au  lieu  de  leur  repas 
parquelquesigual  auquel  on  les  a  accou- 
tumes, ou  par  quelque  aliment  de  choix. 
Lorsqu'ils  sont  rassemblés  ,  le  chas- 
seur lâche  la  corde,  le  panier  tombe 
él  en  enferme  plusieurs;  une  petite  porte 
pratiquée  à  un  des  cotés  du  panier  sert 
a  s'emparer  de  ceux  des  captifs  que  Ton 
a  choisis. 

Cependant  si  on  veut  se  donner  le 
plaisir  de  tirer  les  lapins  au  fusil ,  même 
dans  une  garenne ,  on  bouche  au  ha- 
sard une  certaine  quantité  de  terriers  ; 
ensuite  oif  met  en  chasse  un  chien  basset, 
et  l'on  attend  sur  ces  terriers  fermés  les 
lapins  qu'il  fait  partir  et  que  l'on,  tire  k 
l'aise,-  ^  , 

Les  bassets  à  jambes  torses  sont  pré- 
férables à- toute  autre  raee  de  chiens, 
pour  chasser  les  lapins  qui  ne  font  que 
jouer  devant  eux ,  et  se  laissent  battre 
quelquefois  trois  quarts  d'heure  avaut 
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de  se  terrer  ;  ce  qui  donue  tonte  facilité 
de  les  joindre  et  de  les  tirer.  Mais  si  l'on 
dit  cette  chasse  avec  des  chiens  courons, 
il  fautde  l'habitude  et  beaucoup  de  pres- 
tesse pour  tirer  le  lapin  qui  en  est  pour- 
suivi ;  sa  course  est  alors  si  rapide ,  ses 
bonds  sont  si  vifs ,  et  il  traverse  les  rou- 
tes avec  tant  de  vitesse  que  Ton  a  à  peine 
le  temps  de  L'ajuster. 

Le  chasseur  ne  doit  pas  ignorer  que 
les  lapins  sortent  de  leurs  trous  une 
heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  so- 
leil ;  qu'ils  y  rentrent  vers  six  heures  du 
matin ,  et  qu'ils  en  sortent  encore ,  pour 
l'ordinaire ,  pendant  environ  deux  heu- 
res au  milieu  du  jour.  C'est  sur  ces  con- 
noissanecs  que  sont  fondées  les  chasses 
de  Y  affût  et  de  la  rentrée ,  que  les  chas- 
seur» patiens  font  aux  lapins  comme 
aux  lièvres .(  FoyAv  motArpuT.)  Quand' 
les  lapins  habitent  eugrand  nombre  un 
lieu  découvert  ,•  il  suint  de  s'y  promener 
doucement,  même  en  plein  jour,  et  de 
se  tenir  de  temps  en  temps  à  l'affût  sur 
un  terrier  pour  les  surprendre  et  les 
tuer.  Celte  chasse  s'appelle  la  surprise. 

Les  filets  dont  on  se  sert  communé- 
ment pour  prendre  les  lapins  sont  le» 
panneaux  ou pantaines ,  soit  simples, 
soit  contre-maillées.  (  Pour  cette  chasse  y 
Voyei  l'article  LiàvhB.  )  Mais  les  lapins 
se  prennent  plys  facilement  avec  do 
petits  filets  nonunés  poches  ou  pochet- 
tes à  lapins ,  et  qui  so  ferment  comme 
une  bourse.  On  étend  à  l'entrée  dn.  ter- 
rier une  de  ce»  poches  ouvertes  ,  et Ton 
attache  aune  branche  ou  à  un  piquet  la 
ficelle  qui  passe  dans  la  boucle-  fixée  à 
chaque  bout.  Si  l'on  n'a  pas  asse&dc  po^  * 
cites  pour  couvrir  tous  les  trous  de  la- 
pins qui  sont  autour  de  soi ,  on  ferme 
ceux  qiû  resteront  avec  des  pierres ,  do» 
'herbes  ou  des  feuillages.  Un  chasseur  va 
dans  le  bois  avec  un  chien  pour  con- 
traindre les  lapins  à  fuir  vers  leurs  re- 
traites et  se  jeter  dan»  les  filets ,  d'où  un 
autre  chasseur ,  caché  à  portée,  les  r«v 
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tire  promptcmcnt  à  mesure  qu'ils  s'y 
prennent. 

On  tend  avec fnùtdeeCoLLBTs(^  ornera 
ce  mot  )  autour  des  baies,  pour  prendre 
les  lapins-  qui  vont  butiner,  la  nuit,  dans 
les  jardins  et  les -enclos.  Ces  collets  doi- 
vent être  de  fil  de  laiton  ,  afin»  que  les 
lapins  qui  s'y  engagent  ne  puissent  pas 
les  couper  avec  leurs  dents. 

Un  appeau  fait  avec  un  tuyau  de 
paille,  une  feuille  de  chiendent  ou  de 
chêne  vevt ,  une  pellicule  cTâil  ,  une 
palle  de  crabe ,  sert  à  attirer  les  lapins 
sous  le  fusil  du  chasseur.  Celte  chasse , 
qui  est  oeu  commune  en  France,  mais 
três-usitee  en  Espagne  ,  n'a  l*eu  que 
dans  les  bois,  par  un  temps  doux  et  lors- 
que le  vent  souffle  du  midi.  L*ôn  ne  doit 
piper  que  rarement  et  ne  donuer  qu'un 
seul  coup  à  la  fois. 

Si  l'on  veut  forcer  les  lapins  à  sortir 
de  leurs  terriers  ,  on  brûle,  â  l'entrée,  do 
vieux  linges  soufrés ,  de  sorte  que  le 
vent  y  pousse  la  fumée  ;  lé  lapin  fuit  à 
l'autre  extrémité,  où  il  se  trouve  pris 
dans  une  poche  ou  bourse  que  l'on  y 
a  arrangée.  Une  écrevisse  que  Von  intro- 
duit dans  le  terrier  enchâsse  aussi',  dit- 
on  ,  les  lapins»  qui  y  sontioaésy  et  les  fait 
tomber  dans-,  les  pièges.  Mais  cette  mé- 
thode ,  si  elle  est  stïre>  a  trop -de  lenteur 
pour  présenter!  quelque  agrément  ou 
quelque  utilité.  (  S.  ) 

IdbVÀflKHË&B,  (  Motacilla  alùa 
Lin.^loisean  du  genre  deshoebequeuesi 
(fihyez  Vittiate  de  la  Bebot.ronîwite.  ) 

«La,  lavandière  ,  dit  fietan,  cet  au, 
»  cien  et  judicieux  observateur  de  la 
*  »  nature. ,  tient  cette  appellation  Iran» 
H  çaise^  ptUr  ce  quelle  est  fort  fnmi- 
»  hère  aux  ruisseaux  ,  où  elle  remue 
»  toujours  sa  queue  en<hoeluui£  leader* 
»>frière ,  oomme  nne  lavandière  qui  bat 
>*  ses  dvaœïm*è>>{Natitfvrfiis>otsiiMuc.') 
Ce  <rae  j'ai  dit  de  U%-  bergeronnette  con» 
vkut  à  la  lavandière,  si  ce  u'estque  celle* 
ci  s'approche  plus,  volontiers  dé  nos  lu»» 
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bilations,  et  qu'elle  se  plaît  aux  bords 
des  eaux  vives  et  courantes.  Le  plumage 
diffère  aussi  dans  les  deux  espèces  -, 
une  cable  noire  et  un  plastron  de  la 
même  couleur  distinguent  la  lavan- 
dière ,  qui  porte  en  outre  un  bandeau 
blanc  ,  et  dont  le  dessus  du  corps  en 
d'un  gris  d'ardoise,  et  le  dessous  nlanc. 
Ce  sont  „  du  reste  ,  h  tnès  peu'  près ,  la 
même  élégance  dan*  les  formes  exté- 
rieures ,  la  même  empreinte  de  don- 
ceur  et  d'innocence  doue  la  physiono- 
mie, la  même  vivacité  et  la  même  près*  j 
tesse  dans  les  mouvemens  ,  les  mêmes 
habitudes  naturelles,  les  mêmes  ser- 
vices rendus  an  cultivateur  et  à  ses  bes- 
tiaux ,  enfin  ,  les  mêmes  droits  à  la 
recounoissance  de  lfhonvme  ,  et  les  mê- 
mes persécutions  de  son  industrie  ou 
plutôt  de  son  ingratitude. 

Chasse  aux  lavandières.  C'est  en 
automne  que  ces- oiseaux  se  rassemblent 
dans  les  campagnes  ,  et  qu'il  est  pin! 
facile  de  s'en  emparer  ;  c'est  aussi  la  sw 
son  où;  leur  chair  pkis  grasse  tait  es- 
pérer à  I*i  mpitoyable  chasseur  un  mets 
plus  délicat.  Les  lavandières  ont  tant 
de  disposition  à  la  familiarité ,  c/ue  «lors- 
qu'on les  tire  au  fusil ,  elles  ne  fuient 
pas  loin ,  et  reviennent  se  poser  pré* 
de  leur  meurtrier. 

Depuis  quatre  heures  du  soir  jusqu'à 
rentrée  de  la  nuit,  ou  se  place  au  bord  dcï 
eaux,  on  attire  les  lavandières  avec  un  ap- 
pelantdeleur  espèce,  ou,  si  l'on  n*«napa« 
encore ,  avec  quelque  autre  petitoW*0» 
et  eu  les  prend'  avec  un  filet, 
chasse  se  tait  communément  en  Itrf* 

L'abreuvoir  avec  des  gliumx<,  des 
lets ,  des  rejets  et  des  requetttés-,  est  s00* 
vent  aussi  le  tombeau  des  lavandières; 
mais  il  ftait  le.  choisir  près  des  habita- 
tions. Voyez  le  mot  Abreuvoir/  (*/ 

domestique.  Taudis  que  le  pèrecU*  uusM'to  '* 
croître  en  abondance  les  fruits  et  les  Irgun1" 
qui  couvrent  su  table  dans  la  belle  saison,  ' 
prévoyante  nnîOTgère  calcule  les  privations^ 
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hnimposeront  les  rigueurs  de  l'hiver,  et  s'ef- 
force d'en  diminuer  le  nombre,  on  conservant, 
par  des  moyens  économiques  et  simples  , 
eux  végétaux  comestibles  leur  forme,  leur 
chair  et  leur  saveur.  Elle  sait  faire  enterrer  à 
propos  les  racines  dans  ie  sable ,  conserver  les 
:ruits  ou  les  légumes  dans  le  vinaigre  et  la  sau- 
mure, commeon  l'a  vue  en  dessécher  lespulpes 

f>ar  l'action  du  soleil  ou  du  feu.  Suivons-la  dans 
a  manière  dont  elle  a  nuancé  ses  procédés  pour 
conserver  à  chaque  végétal  les  qualités  qui  le 
distinguent  ;  ces  détails  sont  minutieux  ,  sans 
doute,  mais  ils  seront  précieux  pour  l'homme 
des  champs  dont  ils  prolongent  les  jouissances, 
et  qui  préférera  toujours  des  vérités  d'une  appli- 
cation'et  d'une  utilité  journalière,  à  des  théories 
brillantes  dont  il  n'éprouve  pas  continuellement 
les  avantages. 

Conservation  des  racines  dans  le  sable  frais. 
Les  racines ,  telles  que  les  carottes  ,  les  navets , 
les  salsifis  ,  se  conservent  frais  dans  des 
caves  ou  dans  des  celliers.  On  les  cueille  par 
un  temps  tempéré ,  ni  chnud,  ni  froid  ,  ni  sec , 
ni  humide.  On  coupe  les  feuilles  a  un  pouce  de 
la  racine  ,  puis  on  (es  range  à  côté  les  unes  des 
autres,  un  peu  obliquement  ,  dans  uns  espèce 
do  rigole  ou  tranchée  que  l'on  fait  dans  le 
sable.  On  multiplie  ces  rigoles  ;  il  suffit  que 
chaque  rang  ou  lit  de  Tarmes  soit  séparé  de 
l'autre  par  un  lit  de  sable  d'un  pouce  ou  deux 
d'épaisseur.  L'endroit  où  on  les  conserve  doit 
être  à  l'abri  de  In  gelée  et  de  l'humidité  j  l'une 
et  l'autre  les  feroient  pourrir. 

Les  choux  pommés ,  et  ceux  dits  de  Milan  , 
ae  conservent  dans  le  sable ,  en  rigole,  comme 
les  racines.  Si  l'on  n'a  pas  assez  d'espace  pour 
es  enterrer  decette  manière,  on  peut  se  borner 
è\  les  suspendre  au  plancher ,  la  racine  en 
haut,  dans  un  lieu  sec  où  il  ne  gèle  point,  ou 
J«?s  y  déposer  sur  des  planches. 

Quant  aux  choux-fleur* ,  il  faut ,  dès  les  der- 
niers jours  d'octobre,  choisir  les  plus  gros  ,  les 
dépiauter.  les  dépouiller  de  presque  toutes 
leurs  feuilles  et  les  replanter  dans  du  sable  .dans 
un  lieu  où  ils  ne  puissent  pns  geler.  Il  ne  faut 
pas  les  arroser  en  les  replantant ,  ni  après  les 
avoir  replantés.  Ils  profiteront  et  se  conserve- 
ront bien.  S'il  y  eu  a  quelques  uns  trop  frais 
pour  être  replantés,  on  ne  les  enterrera  point. 
On  se  contentera  de  les  mettre  sécher  au  cellier 
ou  dans  une  serre. 

Il  est  un  moyen  simple  d'avoir  des  choux- 
fleurs  en  abondance  ,  pendant  taute  l'anuée  ; 
c'est  dirles  semer  dans  des  caisses  ou  baquets 
au  milieu  d'août.  Quand  ils  seront  levés  et  un 
peu  forts,  on  descendra  les  baquets  à  la  cave  , 
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où  on  les  laissera  tout  l'hive-.  On  les  plantera 
ensuite  en  bonne  terre  dans  les  premiers  jours 
d'avril  ;  on  en  aura  de  bons  avant  les  chaleurs  ; 
on  pourra  même  ,  avant  que  la  pomme  soit 
tout  À  fait  formée ,  les  enterrer  dans  la  cave, 
sur  le  côté',  en  rigoles.  Là  ,  ils  achèveront  de 
se  pommer  et  se  garderont  fort  long-tPmps.  Si 
on  les  laissoit  en  pleine  terre  ,  ils  monteraient. 

Conservation  par  la  saumurr.  Arti- 
chauts. Après  avoir  choisi  les  plus  beaux,  on  les 
prépare  comme  si  on  vouloir  les  faire  cuire  ; 
on  les  trempe  dans  l'eau  boni  Hanté  ass?r  long- 
temps pour  pouvoir  en  extraire  facilement  ïo 
foin  ;  on  saupoudre  de  sel  bien  fin  tout  l'inté- 
rieur de  la  partie  charnue  de  L'artichaut ,  puis 
on  les  place  dans  des  pots  de  grès ,  que  l'on 
remplit  d'eau,  en  y  ajoutant  une  bonne  poignée 
de  sel. Le  lendemain,  on  change  cette  première 
eau  que  l'on  remplace  par  de  nouvelle,  où  l'on 
met  trois  ou  quatre  poignées  de  sel  ,  âvec  un 
detni-setier  de  vinaigre;  enfin  ,  on  les  couvre 
d'une  couche  de  beurre  fondu  pour  empêcher 
l'accès  de  l'air.  La  seule  précaution  avant  de 
les  manger,  pour  leur  enlever  le  goût  de  sau- 
mure ,  est  de  les  tremper  dans  l'eau  tiède  et  de 
les  faire  cuire  à  grande  eau.  • 

Haricots  verts.  On  choisit  ceux  provenant 
de  semence  de  haricots  gris ,  comme  plus  ten- 
dre* •,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  une  grosseur 
moyenne,  on  les  épluché  sans  les  casser  en 
deux,  mais  en  enlevant  seulement  les  deux 
extrémités  ;  puis  on  les  fait  blanchir  ,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  les- laisser  trop  bouillir,  afin 
u'ils  ue  perdent  ni  leur  fermeté,  ni  leurver- 
eur  ;  on  les  fait  égoutter  ;  on  les  place  dans 
des  pots  de  grès  contenant  environ  trois  pintes , 
«ans  être  trop  pressés ,  pour  qu'ils  puissent  bai- 
gner dans  l'eau.  On  met  dans  cette  premier» 
eau  une  poignée  de  sel  ;  le  lendemain,  on  jette  t 
cette  eau  et  on  (a  remplace  par  une  saumure 
composée  de  deux  tiers  d'eau  et  d'un  tiers  de 
vinaigre  ;  on  l'assaisonne  ensuite  avec  trois  ou 
quatre  fortes  poignées  de  sel.  Les  pots  sont 
préservés  de  l  action  de  l'air  par  une  couche 
de  beurre  fondu.  Les  haricots  conserveut,  de 
celte  façon  ,  tout  leur  goût  et  leur  fraîcheur 
jusqu'au  printemps  ,  et  ils  reviennent  seule- 
ment à  dix  sous  la  livre  au  plus  à  la  ménagère 
qui  a  suivi  cette  méthode  où  les  haricots  verts 
ne  contractent  point  un  goût  de  foin,  ordinoire 
dans  ceux  que  Ton  conserve  en  les  enfilant  par 
chapelets  et  les  exposant  A  l'air. 

Concombres.  Les  concombres  pelés  ,  dé- 
pouillés de  leurs  graines  ,  et  réduits  eu  quartiers 
un  peu  plus  gros  que  pour  les  manger  de  suite, 
sont  blanchis  dans  l'eau  bouillante  ;  on  eu  sc- 
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pare  ceux  qui  n'ont  pus  conservé  leur  fermeté* 
ou  le*  place  enfin  diais  ]«  saumure  acidulée , 
où  on  le»  traite  les  haricot*  et  le*  arti- 

chaut*. 

La  seule  précaution  â  prendre  eat  de  le* 
laver  troi*  ou  quatre  foi»  dan»  l'eau  tiède ,  avant 
de  le*  foire  cuire ,  pour  leur  enlever  tout  le 
août  de  saumure  dont  l'imprègne  forteuieut 

leur  chair. 

Le*  cardes-poire'es  doivent  être  traitée*  de 
même  pour  être  conservées  ;  il  faut  avoir  soin, 
.en  le* épluchant,  d'enlever  toutes  les  filandres 
qui  renuroien  tee  légume  désagréable  à  manger. 

Chicorée,  Ce  légume  demande  quelque  pré- 
caution parti*  ulière  pour  sa  ronaervation.  Après 
avoir  été  épluchée  et  tavée  avec  soin,  ou  jette 
la  chicorée  dans  l'eau  bouillante  où  on  la  re- 
tourna fusqu'à  ce  qu  elle  soit  amortie  et  non 
cuite  {  ou  la  jette  ensuite  dan*  l'eau  fraîche  et 
«ou  la  fait  bien  ésoutter  pour  lui  faire  perdre 
toute  humidité  surabondante.  On  la  place  en- 
suite dans  des  pot»  de  grès  où  on  la  laisse  in- 
fuser d'abord  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
une  saumure  légère.  Au  bout  de  ce  temps ,  on 
change  cette  eau,  et  on  en  substitue  de  nouvelle 
plu*  fortement  salée;  les  pots  sont  ensuite  cou- 
vert» de  beurre  fondu ,  et  non  d'huile  qui  com- 
munique quelquefois  un  mauvais  goût  aux  lé- 
gume». 

Oseille.  L'acidité  de  ce  légume  ne  permet- 
tant pas  de  le  manger  seul ,  on  en  tempère 
l'aigreur  en  l'unissant  avec  de  la  petite  laitue  , 
«11*  la  chicorée  ,  du  cerfeuil ,  du  persil  el  de  la 
ciboule  ;  mais  on  en  éloigne  soigneusement  la 
.belle-dame  qui  lui  communiquerait  un  goût 
désagréable.  On  épluche  tous  ces  légumes  en 
leur  enlevant  lea  cotes  trop  dures,  on  le*  hache 
menu  ,  séparément  de  l'oseille  \  on  les  met 
d'abord  dans  le  chaudron ,  parce  qu'ils  sont 
plus  longs  et  plus  dures  à  cuire  que  l'oseille, 
qui  demande  d  être  mise  presque  entière  dans 
le  chaudron  pour  conserver  son  jus.  Il  faut  re- 
muer presque  continuellement  l'oseille  ,  pour 
qu'elle  ne  s'attache  pas  aux  parois  du  enau- 
(tron ,  comme  elle  le  fer  oit  facilement.  Le  feu 
doit  être  modéré ,  et  l'oseille  renouvelée  à  me- 
sure qu'elle  se  fondra.  Quand  elle  commencera 
à  s'épaissir,  ou  In  salera  et  la  goûtera.  Lors- 
qu'elle paroitra  suffisamment  cuite,  on  la  met- 
tra dans  des  pots  degrés,  et  on  la  laissera  re* 
froidir  avant  de  la  couvrir  de  beurre.  Si  l'on 
s'apperçoit,  quand  l'oseille  est  refroidie  (  qu'il 
surnage  de  l'eau  sur  le  pot,  c'est  un  signe 
certain  qu'elle  n'est  pas  assex  cuite,  il  est  né- 
cessaire de  la  remettre  sur  le  feu  ;  sans  cela  elle 
ee  gâterait  indubitablement. 
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Fèves  de  marais.  La  meilleure  manière  Je 
les  conserver  est  de  les  enfiler  et  de  les  desti- 
tuer à  l'air  ,  encore  ne  sont-elles  bonnes  qu'à 
'faire  d'excellente  purée  :  eJleseer  oient  coriaces, 
ai  on  lea  mangeoit  entières. 

Conservation  par  le  vinaigre.  Cet  acide  est 
un  des  plus  puissan*  moyens  de  conserver  les 
végétaux  auxquels  une  saveur  acidulé  est  agréa- 
ble. Oo  y  plonge  non  seulement  les  Cames  et 
les  Cosjiichoks,  {V oyez  ce*  mots)  mai* encore 
les  graines  de  capucines ,  un.  peu  vertes,  les 
bignn  eaux , les  petits  o gnons  et  le  petit  piment; 
il  surfit  de  jeter  res  fruit*  dans  des  vases  pleias 
de  vinaigre ,  de  les  saler  et  d'y  faire  infuser  de 
l'estragon  et  de  la  perce-pierre.  Ces  fruits, 
ainsi  conE  ta,  aiguisent  l'appétit  et  août  des  met» 
agréables  el  salubre*  (M.) 

LESSIVE,  (Economie  domestique.} 
L'opération  qu'on  fait  6nbir  air  liuce  sale 
pourleblanchir,s'appclle  lessive.  Chaque 
ménage  fait  ordinairement  la  lessive  de 
son  linge.  Cependant,  dans  les  grande» 
villes,  il  y  a  des  buanderies  particulières 
où  l'on  se  charge  de  blanchir  le  linge  de 
chaque  ménage  ;  il  y  a  au6si  des  établis* 
semens  affectés  a  celte  seule  opération; 
ce  sont  des  buanderies  banales  où,  moyen- 
liant  une  légère  rétribution,  chacun  peut 
aller  faire  sa  lessive. 

Chaque  ménage ,  chaque  blanchis- 
seuse ,  enfin  chaque  pays ,  a  sa  manière 
défaire  la  lessive.  Mais  combien  par-tout 
celte  opération  est-elle  mal  entendue  '.  A 
combien  de  détails  et  de  dépenses  inu- 
tiles n'assujettit-elle  pas?  Enfin,  on  doit 
le  dire,  cet  art  est  encore  dans  l'enfance» 
c'est  la  routine  qui  en  perpétue  les  Die" 
thodes  vicieuses. 

Cependant ,  lorsque  le  chimiste  porte 
ses  regards  sur  le  procédé  du  blanchis- 
sage, el  qu'il  en  examine  tous  les  déUus» 
il  ne  peut  résister  au  désir  de  lui  voir 
succéder  des  moyens  plus  prompts,  p'«* 
simples,  moins  embarrassaiis,ctsn^out 
plus  économiques.  r 

Ce  fut  dans  cette  intention  que  M.  t> 
det-Devaux.et  moi  nous  fîmes,  W  le 
blanchissage,  une  série  d'expériences  » 
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à  la  faveur  desquelles  rions  nom  propo- 
sions de  vaincre  tous  les  obstacles  qui  se 
rencontrent  ordinairement  dans  la  subs- 
titution d'un  procédé  à  un  autre. 

11  nous  fut  d'autant  plus  facile  de 
surmonter  toutes  ces  difficultés  ,  que 
je  connoissois  déjà  les  expériences  que 
M.  Roard  a  voit  faites  sur  le  même  objet , 
et  que  nom  n'avions  que  de  légers  chan- 
gement a  faire  an  procédé  et  à  l'appareil 
que  AL  Cbaplal  a  voit  proposés  pour  une 
opération  analogue. 

M.  Cedet-Devaux  a  publié,  dam  le  jour- 
nal d'Economie  rurale  et  domestique,  le 
procédé  que  nous  avons  substitué  à  l'an- 
cien, lia  donné  aussi  la  description  de 
l'appareil  etf  du  fourneau  que  j'ai  destinée 
à  ce  genre  d'opération;  enfin,  il  afailcon- 
noître  tous  les  avantages  que  l'économie 
litique  et  domestique  doivent  retirer 
l'adoption  de  ce  nouveau  procédé. 

Ces*  ce  même  procédé  que  nous  al- 
lons décrire  ici. 

Du  blanchissage  à  la  vapeur.  Le 
blanchissage  à  la  vapeur  iutéresse  non 
seulement  l'économie  domestique ,  mais 
plus  esssentieUeraeat  encore  l'économie 
politique ,  sous  le  rapport  des  arts ,  da 
commerce ,  de  l'industrie  nationale ,  et 
sur-tout  de  l'économie  du  bois ,  dont  le 
blanchissage  fait  une  consommation  rui- 
neuse, puisque  quarante  millions  d'hom- 
mes concourent,  eu  France,  à  cette  cou- 
sommation. 

Avantde  présenter  à  l'économie  domes- 
tique les  avantages  du  nouveau  procédé, 
arrêtons-nous  un  instant  sur  ceux  que 
l'économie  politique  doit  retirer  de  l'a- 
doption du  blanchissage  à  la  vapeur.  Cet 
art  est  entièrement  uouveau  ;  il  exclut 
tous  les  procédés  usités  pour  blanchir  le 
linge  :  il  proscrit  les  cendres,  le  salin ,  la 
potasse. Nous  prouverons  bientôt  à  l'éco- 
nomie domestique  que  l'emploi  de  ces 
substances  lixi vielles  n'a  que  des  incon- 
véniem  ;  l'économie  publique  va  piger 
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de  l'influence  de  cette  poscripuon  sur  la 
dépense  générale. 

Des  cerulres.  La  presque  totalité  dei 
cendres  ,  dans  les  villes ,  est  employée 
au  blanchissage  ;  dans  les  campagnes  , 
c'est  la  totalité.  La  cendre  est  nécessaire 
aux  verreries,  ù  la  confection  du  salpêtre, 
et  ce  qui  provient  de  rmeinération  du 
bois  que  la  France  consomme  seroit 
plm  que  suffisant  pour  subvenir  aux  be- 
soin* de  ces  deux  arts.  Or,  désormais  l'é- 
conomie domestique  n'entrera  plus  en 

arts  et  celui  de  l'économiesont  liés, parce 
que  l'économie  bénéficie  en  vendant  ses 
cendres  et  achetant  le  sel  lixivicl ,  dont 
le  blanchiment  à  b  vapeur  prescrit 
l'emploi. 

Des  tels  lixiviels  On  donne  le  nom 
de  sels  lixiviels  aux  sels  qu'on  emploie  à 
faire  la  lessive.  Ces  sels 'ont  la  propriété 
de  s'unir  avec  les  substances  grasses  dont 
le  linge  sale  est  pénétré  ,  et  cette  union 
convertit  la  substance  grasse  en  savon. 
Les  sels  lixiviels  sent  le  produit  des  vé- 
gétaux :  ce  sont  le  salin  ,  la  potasse  ,  la 
soude.  s 

DusaJin.hewàl'ta  est  le  sel  descendres: 
c'est  la  lessive  de  la  cendre  qu'on  éva- 
pore à  siceilé.  Le  salin  contient  des  sels 
étrangers  aux  scès  lixiviels,  et ,  de  plus , 
une  partie  colorante  qui  nuit  à  la  blan- 
cheur du  linge. 

De  la  potasse.  La  potasse  est  le  salin 
purifié  et  rendu*causlique  par  la  ealci- 
nation;  mais  la  causticité  rie  la  potasse 
est  inquiétante ,  et  le  devient  davantage  , 
lorsqu'on  l'augmente  par  la  chaux  vive. 
Au  défaut  dé  cendres,  c'est  le  salin, c'est 
la  potasse,  que  le  salpétrier  et  le  verrier 
emploient:  nous  leur  restituons  la  cendre 
de  laquelle* on  obtient  ces  sek. 

La  France ,  dans  son  état  actuel  de 
pénuries  bois ,  n'a  plus  ni  salin,  ui  po- 
tasse à  fabriquer;  c'estde  l'étranger  qu'on 
tire  ces  productions ,  dont  le  prix  ne 
cesse  d'augmenter  en  raison  de  fa  dimi- 
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nation  des  Lois  dans  l'Europe  entière  ; 
car  bientôt  le  Nord  et  l'Amérique  sep- 
tentrionale même  n'auront  plus  de  forêts 
assez  étendues ,  pour  fournir  à  l'énorme 
consommation  de  celte  substance.  La 
France  tire  annuellement  de  l'étranger 
pour  plus  de  dix  millions  de  potasse.  Par 
le  nouveau  procédé ,  le  commerce  est 
affranchi  de  L'importation  étrangère  du 
savon  et  de  la  potasse;  car,  ce  que  le  ver- 
rier et  le  saJpétrier  ne  consommeront 
pas  de  cendres ,  suffira  à  la  fabrication 
de  la  potasse,  que  quelques  autres  arts 
emploient 

De  la  soude.  On  tire  la  soude  de  l'Es- 
pagne. Le  peu  qui  s'en  fabrique  dans  nos 
provinces'  méridionales  maritimes  s'y 
consomme.  En  proscrivant  la  soude ,  fe 
commerce  est  également  affranchi  de 
cette  importation  étrangère. 

Du  savon.  Le  blanchissage  à  la  vapeur 
diminue  beaucoup  aussi  la  consomma- 
tion du  savon ,  c'est-à-dire,  à  peu  près  du 
tiers  à  moitié  ;  mais  comme  nos  savons 
sont  les  meilleurs  de  l'Europe,  ce  que  la 
France  consommera  de  moins .  ouvrira 
une  plus  forte  exportation  à  l'étranger. 

De  la  consommation  du  bois.  11  ré- 
sulte d'une  suite  d'expériences  que  le 
blanchissage  d'une  quantité  donuée  de 
linge,  dont  le  simple  couler  de  la  lessive 
consomme  pour  quinze  francs  de  bois  , 
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n'en  consomme,  par  la  lessive  à  la  va- 
peur, que  pour  quinze  sous;  il  y  a  doue 
économie  ries  dix-neuf  vingtièmes. 

Le  prix  du  bois  augmente  chaque  an- 
née; la  diminution  du  bois  et  sa  valeur 
continuellement  progressives,  menacent 
donc  l'indigent  Je  sa  privation ,  et  déjà 
il  l'éprouve.  Son  prix  exorbitant  depuis 
long-temps  gène  l'aisance ,  et  il  devient 
pour  le  riche  un  fort  objet  de  dépenses , 
sur-tout  par  la  prodigalité  qu'il  y  met. 
On  admet ,  dans  J'Empire  français ,  une 
population  de  quarante  millions;  éta- 
blissons ù  quinze  francs  par  an  ce  que 
riches  ou  pauvres  dépensent  en  blanchis- 
sage. C'est  ce  que  coûte  en  un  jour  celui 
de  la  maison  de  nombre  de  riches.  Dans 
ce  calcul ,  le  bois  entre  pour  la  moitié  du 

Srix  de  la  lessive.  Quarante  millions 
'hommes  à  quiuze  francs  par  an, cela  fait 
600  millions  :  moitié  pour  le  bois,  3oo 
millions.  En  déduisant  un  vingtième 
pour  celui  que  la  lessive  à  la  vapeur  cou- 
somme  ,  il  en  résulte  une  économie  an- 
nuelle de  28a  millions. 

Comparons  maintenant  les  dépenses 
résultant  de  l'une)  et  l'autre  manières 
d'opérer ,  et  le  temps  employé  à  chaque 
opération  :  c'est  le  moyen  d'en  connoitre 
les  avantages  réels.  On  est  parti  d'après 
uue  lessive  composée  de  555  pièces  de 
linge,  pesant  5oo  livres. 


PROCÉDÉ  USITÉ. 

PREMIER  JOUR. 

Echangeage. 

A  la  rivierc  ou  À  la  ion- 
uin>- ,  on  11  iloace. 

Troi  s  j  ou  rnées  il  p  bu  an  • 

tWàre  *  a  1   6  1.  s. 

Une  journée  de  ln?le  de 
somme  et  de  aoo  con- 
ducteur a 

S**on  4  18  sous,  cinq  li- 
ne» 4  .10 

t2  t.  10  a. 


PROCÈDE  A  LA  VAPEUR. 

Echangcage  partiel. 


A  la  maison  ;  fou  de  puits  ;  il 
rentre  dan»  la  classe  de*  opé- 
rai 

consëi 
dieres' 


ntre  dan»  la  classe  de*  oré- 
linns  doinrMiques  et  n'exige 
•nséaucoimc-nt  point  de  buan- 


TREMIE»  JOUR 


le  linge,  l'égonrter  ,  !<• 
à  In  lexsrVe  cl  l'y  laisser 


SECOWD  JOUI». 

Couler  à  froid. 
Une  jcuruie  «le  bunn- 
«.icre  •    •  1. 


,  i:es  opérations  nYxi- 
gent  que  deux  iiouies,  et  trois 
au  plus  pour  un  ftfri  blanchis- 
sage. 

DEUXIÈME  JOUE. 

J<c  séjour  au  cuvier ,  le 
retirage  et  te  savon- 
nage »  sont  les  ope  ia- 
tioiis  du  deuxième 
jour. 

Sel  de  soude. 

Savon.  .  .  . 

Sois  


9I. 


18  ». 
«5 


10  t.  i3  s. 


PROCEDE  USITE. 

TROISIÈME  JOUR. 
Couler  à  chaud. 
Une  journée  de  bilan- 

dierc  et  une  nuit ...  al. 
Ci'iiilrcs,dixl>ois»eauR.  10 
Bois,  lagois ,  bourrées.  i5 


PROCÉDÉ  A  LA  VAPEUR. 


97  l.  os. 


QUATRIEME  JOUR. 


Retirage  et 


Quatre  tournées  de 
biiandièrc»  8  lir. 

Une  journée  de  bêle  de 
wonie  cl  de  son  con- 
ducteur  a 

Suvou  à  18  sous  ,  quulre 
Ihres  3  ta 


et  tavonnage. 


Trois  journées  de  buan- 
iliùrcs  61. 

Une  journée  de  bétc  de 
somme  et  de  son  con- 
ducteur a 

Savon ,  une  livre  et  de- 
mie. VJt  1  7 


)3  I.  o  s. 


9  l.  7.. 
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pitulation  de 
pense. 
•  10  1. 

 8 

 .  i5 

.  oa 


55  I. 
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PROCÉDÉ  A  LA  VAPEUR. 


Récapitulation  de 
la  déitense. 

Sel  de  soude  9  1. 

Savon  a  5 

Boi   i5 

Journées  8 

90  I.   o  s. 


trois  Jours,  et  une  nuit 
,  et  quatre  jours  ai  on  coule 


Temps,  deux  jours  ,ti ois  heures  de 
la  veille  et  une  nuit  inaclirc. 

Un  blanchissage  compose  de  cin 
qoante-cinq  pièces,  au  lieu  «te 
six  cent  cinquante-cinq,  «croit 
l'a  flaire  de  trois  à  quatre  heures 
pour  toutes  ces  opérations. 


Prorédé  usité  .  .  . 
Procédé  à  la  vapeur. 

Bénéfice.   .  .  . 


55  1. 


a  s. 


35  I. 


a  s. 


>NVÉN1ENS  DU  PROCÉDÉ  USITÉ,  AVANTAGES  DU 
PROCÉDÉ  A  LA  VAPEUR. 


PROCÉDÉ  USITÉ. 
De  V échange nge 


PROCÉDÉ  A  LA  TAPEUR. 
De  féchangeage. 


ort  de.  la  totalité  du  linge  1  L'échangeage  à  la  maison, 

lirai  ne.  Eau  de  puits. 

acr-     „  ....  Point  d'échapgoagc  au  saron. 

;eage  d'une  partie  du  linge  Economie  de  ccsïroi*  dépenses, 
son.  1 
e  transport  «  du  savon ,  et 


De  la  lessive. 


De  la  lessive. 


7  emploie  la  cendre  ,  la      On  y  emploie  le  carbonate  de 

le  salin,  ha  potasse  et  qnel- 
;  la  chaux  -vive,  nonr  aog- 
r  la  causticx  té  de  la  pousse. 


Retirage. 

passe  a  l'eaiu  le  linge  dit 
le  lessive  ;  nais  on  est  forcé 
nployer  du  savon  pour  les 
qui  n'ont  point  disparu ,  ou 
elles  que  fait  la  lessive. 

Du  savonnage. 

e  partie  du  retirage  coûte 
e  beaucoup  de  savon,  et  pour 
rement  des  taches  ,  et  pour 
Jr  le  luigo  que  la  lessive 
11  rne. 

emploie  le  butoir,  la  brosse, 
vent  de  la  lessive  chaude,  fa- 
rt insi  le  linge  pour  faire  céder 
:hcs  résistantes. 


Retirage  et  savonnage. 

Le  retirage  et  le  savonnage  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  opéra- 
lion. 

Quoique  douce  et  molle,  notre 
lessive  a  dissous  la  substance  grasse 
et  lait  céder  les  tacites.  Le  linge 
porte  avec  lui  tout  le  savon  néces- 
saire, quoiqu'en  très-petite  quan- 
tité; l'action  de  la  lessive  et  de 
la  vapeur  donne  à  ce  peu  de  savon 
si  parfaitement  dissous ,  et  mis  par 
lu  en  contact  avec  le  plus  léger  fila- 
ment de  la  toile,  asses  d'energie 
pour  obtenir  le  liage  le  plus  net, 
le  plus  clair  et  le  pins  blanc. 

Si  la  buandiùre  porte  avec  elle 
du  savon,  c'est  pour  rechercher 
quelques  taches  accidentelles. 
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Terminons  ce  tableau  de 
l'un  et  l'autre  procédés. 


comparaison  par  les  résultab  de 


Le  linge  de  corps,  malgré  l'é- 
changeage  au  ssvon,  la  lessive  et 
le  savonnage,  n'est  pas  parfaite» 
ment  blanc. 

Quant  au  linge  de  table  qu'on 
n'échange  paa  au  savon,  non  seu- 
lement il  rapporte  souvent  d'une 
lessive,  même  caustique,  les  taches 
de  vin  ou  de  fruits,  et  si  on  le  fait 
sécher  au  aoleil ,  plusieurs  taches 
de  graisse  reparaissent. 

A  plus  forte  raison  le  linge  de 
cuisine,  les  torchons ,  ne  peuvent 
pas  subir  celte  épreuve  de  sèche- 
ment au  soleil,  sans  reprendre  une 
partie  de  leurs  taches  et  une  odeur 
de  graillon  insupportable;  cepen- 
dant ce  linge  est  échangé  au  sa- 
von  j  en  aorte  qu'il  est  vrai  de  dire 
qu'un  torchon,  a  dater  du  jour 
00  il  est  mis  eu  service,  jusqu'il 
celui  qui  le  réduit  à  son  dernier 
lambeau ,  n'a  jamais  été  pur. 

Le  surplus  du  linge ,  celui  de 
lits,  de  chambres,  quoique  moins 
profondément  sale,  ne  parvient  ja- 
mais a  être  d'un  blanc  net  et  clair, 
malgré  la  causticité  de  la  lessive 
usitée. 


PROCÉDÉ  A  LA  TArttn. 

Le  linge  de  corps ,  sans  échan- 
gesgç  au  savon,  acquiert  la  plus 
gnu.de  blancheur. 

Nulle  tache  ne  résiste  ,  avec  la 
précaution  de  passer  préalablement 
a  l'acide  eullurinue  étendu  d'eau 
les  taches  dérouille;  et  ,au  savon 
sec  ,  celles  qui  exigent  cette  appli- 
cation; et,  quant  aux  taches  de 
graisse ,  pas  une  ne  reparaît  au 
soleil,  psrce  que  la  lessive  ,  aidée 
de  la  vapeur,  dissout  complète- 
ment les  corps  gras. 

le  linge  de  cuisine  subit  rigou- 
reusement celte  épreuve,  il  ne 
reproduit  ni  tache,  ni  odeur  nu 
soleil  ;  enfin.  le  torchon  le  plu* 
infect  sort  du  tinter  commu  le 
mouchoir  de  poche. 

La  totalité  du  !i.:ge  est  de  même 
net.  clair,  Lien  odorant,  et  ii'uri- 
blancheur  éclatante  de  luit ,  Lien, 
prélérablc  au  blatt,.  bleuiilit  qu'on 
donne  au  linge  |>our  masquer  le 
gris  mIc  qu'if  rapporte  constant 
ment  de  la  lessive. 

Enfin,  le  blanc  de  notre  liugr 
soutient  la  comparaison  de  ielu» 
de  Flandres,  qu'on  i>l>tient  par  des 
prorédés  si  dispendieux  :  l'odeur 
du  savon  noir,  dent  Icooni  ne  se 
dissipe  pas  rn^ine  avec  Te  r 


Les  cendres ,  la  soude ,  donnent 
une  lessive  dont  on  connoit  très- 
difficileinent  la  force,  parce  qu'elles 
sont  mêlées  de  sels  étrangers,  et 
qu'on  ignore  celle  du  sel  lixiviel 
qu'elles  contiennent  réellement; 
le  poids  ne  peut  pas  régler,  pan  a 
que  Tune  et  l'autre  sont  falsifiées 
de  terre  et  de  sable. 

Le  prix  do  la  cendre  ,  ainsi  que 
de  la  soude  ne  peuvent  qu'aug- 
menter, en  raison  de  ht  pénurie  du 
bois. 


Les  lessives  de  cendres  et  de 
soude  sont  colorées.  Il  résulte  de 
celle  partie  colorante  que  beaucoup 
de  taches  résistent  à  la  lessive,  et 


le  séjour  sur  le  pré,  dea  or._ 
mens  répétés ,  font  du  Id.uirïiis- 
wge,  dans  ces  provinces,  l'opéra- 
tion la  plus  longue  \  en  pa««e  la 
moitié  de  sa  vie  a  blanchir  le  lina* 
qu'on  salit  pendant  l'autre  moitié. 
Quelle  économie  pour  ces  provin- 
ces où  le  blanchissage  es!  ruinent. 
Il  ne  peut  être  falsilié,  pm-e 
que  c'est  un  sel  sous  forme  de  cris- 
tallisation. 


Le  prix  ne  peut  que  diminuer 
par  la  concurrence  des  labrirju.  9. 

I/Ca  dix  boisseaux  de  cendres 
sont  rem  placés 'par  oeuf  livres  de 
sel  de  soude ,  qui  entrent  dans  une 
même  quantité  de  lessivr. 

I.a  solution  du  sel  de  «onde  ne 
trouble  pas  In  transparence  de  l'eau 
pure. 

Elle  ne  colore  conîtrittcmmeut 
point. 
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front  :  couler      A  lu  < 


jjtfc  sonveut  U  lessive  en  fait,  que 
le  «von  ne  petit  pas  enlever  ;  «lor» 
fl  faut  nn  on  denx  blanchissages 
pour  «teindre  les  taches. 

L'action  «le  cette  m  saisie  colo- 
rante ert  telle,  avons -nous  «lit, 
que  le  linge ,  en  sortant  du  envier, 
redoute  le  froid  :  un  coup  d'iir  ,uf- 
ÉlDour  le  tacher. 

Souvent  on  coula  à 
a  chaud  la  pies  petite  lessive  cet   la  plut  lorte 
l'a  flaire  d'une  journée. 

L'arrangement  du  H 
envier  e»t long. 

Le  couler  a  chaud  donne  lieu  à 
dea  accidena  firéquens  et  grave*  de 
brûlure 

La  buandidre  n'e«  pa*  impuné- 
ment exposée  pendant  vingt-q  uatr* 
beurra  consécutives  à  la  rive  ardeur 
du  feu, ainsi  qu'à,  la  vapeur  humide, 
brûlante  et  cauuique  de  la  leaaire , 
causticité  qui  lèse  les  organes  de  la 
sespiration  ,  car  la  buée  volatilise 
nne  portion  du  sel  Kxiviel  et  de 
Boute  solution  saline.  En  été ,  cette 
vapeur  met  la  bnandière  en  nage 
et  répuise:  en  hiver,  elle  ne  passe 
pas  sans  danger  à  un  air  froid,  lors 


Nul  de  ces  inconvénient. 


On  ne  fait  que  l'y  poser. 

La  vape 

couvercle. 


Lorsque,  par  le  couler,  on  lirai 
>ur  lâ  franc*  «le  Imms,  nous  e 


c 

Eour  1.1  francs  «te  imms,  nous  en 
rftlons  pour  i5  «oh»,  ce  qui  ni- 
«luit  la  chaleur  extérieure  a  une 


que  ses  vétentens  sont  pénétrés, 
comme  ils  le  sont,  d'nne  humidité 
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difficile  à  sécher,  comme  l'humidité 
alcaline. 

Le  plancher  de  la  buanderie  es* 
inonde  de  lesaîve. 

Le  local  est  encombré  du  cuvier, 
touvent  de  deux  ,  quand  on  coule  à 
part  le  gros  linge  ;  de  seaux ,  etc. 

Rmploie-t-on  le  salin  1  il  a  les 
mêmes inconvéntens que  la  cendre, 
morne  la  coloration  de  la  lessive. 

Quant  à  la  potasse,  elle  a  une 
causticité  très -préjudiciable;  aa 
lessive  mord  ,  mais  emporte  le 
morceau ,  sur-tout  si  on  l'aiguise 
avec  la  chaux  vive,  et  la  cupidité 
préfère  un  excès  de  potasse,  ce 
qui  diminue  la  quantité  de  savon. 

C'est  avec  la  potasse  aiguisée  de 
chaux  qu'on  fait  la  pierre  a  cau- 
tère,  oui  dissout  si  efficacement 
les  chairs  sur  lesquelles  on  l'ap 
plique;  en  sorte  que  le 
'  da>  c*H 


Pas  une  goutte  de  lessive  sur 
sol. 

Un  espace  de  quatre  pieds  carrés 
snfHt  a  l'appareil. 

Rien  de  plus  doux  que  notre  les- 
sive ;  on  en  boiroil  comme  médi- 
cament ,  ce 
lirire. 

Cest  le  moment  d'observer  que 
ce  qui  en  fait  l'action  n'eat  pa* 
le  degré  de  causticité  où  elle  est 
portée,  mai*  bien  les  qustre- vingts 
degrés  de  chaleur,  et  jamais  plus , 
que  prend  la  vapeur,  et  dans  le 
bain  de  laquelle  se  trouve  être  le 
linge  |  tandis  que  la  lessive  versée 
bouillante,  et  à  plus  de  quatre- 
vingts  degrés ,  n'arrive  à  U  lessive 
qu'arec  soixante-dix. 
Ce  sont  ces  dix  degrés  de  cbale  -r 
l'acuv.té  «U  cette  lessive       plus ,  qui  font  le  Succès  du  Uan, 

étend  ce  seL 

La  causticité  de  cette  lessive  evt 
souvent  telle,  qa'elle  agit  aar  lei 
mains  de  la  lavandière,  et  cejien- 
dant  elle  n'en  culève  pas  mieux  les 
,  tout  eu  enlevant  la  j 


en  sorte  que  le  p. us  ou 

«  da>  cette  lessive  j«  piut  „m-  font  le  su 
lépend  du  plus  on  moins  d'eau  qui   cuj«Mge  a  la  vapeur. 


Do  PROcfDi  a  employer  KHTH  blanchi*  le  lpîce  a  la.  vapeor.  Nos  expériences  de  comparaison  ont 
été  faites  sur  une  quantité  de  cinq  cents  livres  pesant  de  linge.  Mais ,  comme  la  ménagère  compte  tou- 
jours son  linge  par  pièce,  sans  jamais  le  peser,  ce  poids  déterminé  de  cinq  cents  livres  ne  réveille 
en  elle  aucune  idée.  Présentons-lui  donc,  pour  la  diriger  sur  cette  relation  du  poids  et  des  pièces  de 
linge,  le  relevé  d'un  blanchissage  de  cinq  cents  pesant. 

j.t»0S  ns  cob>s. 
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De  Téchangeage:  Le  linge  sale  est  pénétré  d'uue 
substance    grasse  et   de    taches.  La  substance 
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Mais  l'hnraidilé  visqueuse  et  alcalescente  ne  s'éva- 

Core  point,  ne  se  sèche  point  ;  elle  entretient  le  linge 
  ,       umide,  le  rend  susceptible  de  fermenter,  de  1  é 

icient  point.  chauffer,  ce  qui  l'altère;  il  prend  de  l'odeur.  Où 
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 de  pareil  linge  ?  Or ,  celle  humi- 
dité visqueuse  et  alcalescente  est  disso- 
luble  dans  l'eau,  sur-tout  lorsque  le  linge 
eu  est  récemment  pénétré .  et  rien  de 
plus  facile  alors  que  de  l'en  deterger  : 
l'eau  de  puits  suffit.  Oo  y  trempe  son 
linge  ,  ou  1 V  frotte  à  la  main ,  on  l'ex- 
prime ,  on  le  passe  à  une  seconde  eau , 
de  laquelle  on  le  retire  en  le  froissant  et 
l'exprimant  de  nouveau  pour  le  mettre 
sécher  au  grenier:  alors  ou  peut  le  gar- 
der en  fagots  ou  en  faisceaux  •  et  attendre 
le  moment  de  la  lessive. 

On  échange  la  totalité  du  linge  à  la 
maison  et  a  l'eau;  on  n'échange  au  savon 
m  le  linge  de  corps,  ni  le  linge  de  cuisine  ; 
on  emploie  indifféremment  de  l'eau  de 
puits,  sil'éehangeagese  fait  partiellement. 

Je  n'admets  que  cet  échangeage  par- 
tiel. Attendre  jusqu'à  la  veille  de  sou 


blanchissage,  pour  échanger  son  liage , 
n'est  pas  aune  bonne  ménagère.  Il  faut 
échanger  au  fur  et  mesure ,  au  moins 
toutes  les  semaines.  La  ménagère  négli- 
gente qui  aura  attendu  la  veille  de  sa  les- 
sive ,  procédera  comme  elle  l'entendra  4 
celte  opération;  si  elle  multiplie  les  dif- 
ficultés, qu'elle  sache  les  vaincre.  Elle  ae 
peut  pas  échanger  à  l'eau  de  puits,  et  le 
savon  lui  devient  indispensable.  Cepen- 
daut  nous  capitulerons  sur  ce  point 
avec  le  propriétaire  rural ,  qui  ne  peut 
disposer  que  d'eau  de  puits. 

Du  passer  à  /a  lessive.  Le  linge  partiel- 
lement, et  dès  lors  anciennement  échan- 
gé ,  on  le  plongera  la  veille  dans  de  l'eau 
<iouce  pour  l'imbiber  complètement; 
retiré  de  l'eau ,  on  le  laissera  égoutter  t 
le  linge  échangé  et  égoutlé ,  on  l'étend 
dans  un  eu  vin  fort  ordinaire,  par  fa- 
gots minces,  que  l'on  arrose  à  froid  de  la 
letsive  que  nous  allons  faire  connottre. 

On  place  le  linge  fin  au  fond  et  succes- 
sivement le  plus  gros  dessus,  pour  mettre 
relui  de  cuisine  à  la  surlace.  Cet  ordre 
de  celui  dans  lequel  on  ar- 
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range  le  liage  dans  le  cuvier,  par  le  pro- 
cède usité  :  on  en  verra  la  raison. 

Le  col  et  les  poignets  des  chemises  ,  si 
le  linge  est  extrêmement  an ,  peuvent 
se  frotter  légèrement  dans  une  portion 
de  lessive  qu'on  réserve  a  cet  effet.  On  y 
frotte  également  les  torchons ,  ce  qui 
tient  lieu  de  l'écbangeage  au  savon. 

Composition  do  la  lessive  pour  blan- 
chir à  la -vapeur.  La  lessive,  pour  ce 
blanchissage,  est  composée  de 

Carbonate  de  soude  cristallisé  ,  ou  sel 
de  sonde  cristallisé ,  douce  livres. 

Savon ,  une  livre. 

Eau  douce ,  cent  livres ,[(  cinquante 
pintes  ou  cinquante  litres.  ) 

Du  degré  ae  la  lessive.  Ces  propor- 
tions donnent  à  l'aréomètre  des  sels  six 
degrés  environ.  Mais ,  avec  la  quantité 
d'eau  que  le  linge  échangé  et  égoutté  ap- 
porte à  notre  lessive,  elle  tombe  à  deux 
degrés  ,  ce  qui  fait  une  lessive  molle  et 
douce.  Quant  au  degré  des  lessives  ordi- 
naires ,  il  est  difficile  de  le  fixer  ,  ainsi 
que  d'en  calculer  la  causticité;  d'ailleurs, 
ce  sont  des  muids  de  lessive  qu'on  em- 
ploie ,  ce  qui  absorbe  en  pure  perte  une 
grande  quantité  de  sels  fixiviels  qu'on 
jette  lors  que  la  lessive  est  coulée,  au  lieu 
que  nous  n'employons  que  la  quantité 
relative  au  linge  à  blanchir. 

De  la  préparation  de  la  lessive.  Le 
carbonate  de  soude  se  dissout  à  l'eau 
froide,  le  savon  s'y  dissout  également  ; 
mais  ,  si  l'on  mêle  les  deux  solutions  à 
froid,  le  savon  caillebolte.  En  consé- 
quence, on  fait  dissoudre  le  savon  dans 
cinq  pintes  d'eau  qu'on  met  sur  le  feu  f 
on  y  ajoute  peu  k  peu,  et  en  agitant,  dix 
pintes  de  la  solution  de  sel  de  soude; 
alors  on  peut ,  sans  l'inconvénient  du 
eaillebottage ,  faire  le  mélange  au  fur  et 

Lorsque  nous  prescrivons  Pemploi  du 
carbonate  de  soude ,  le  sel  de  soude  cris- 
tallisé, nous  motivons  la  préférence  que 
doit  avoir  cet  alcali  sur  la  potasse  :  mais,, 


Digitized  by  Google 


2o8  LES 
si  c'est  de  la  soude  du  commercé  qu'on 
extrait  le  carbonate  de  soude,  il  coûte 
fort  cher:  c'est  donc  du  sel  marin  qu'il 
faut  extraire  la  soude ,  pour  qu'elle  ne 

Ïtuisse  valoir  que  le  prix  auquel  nous 
'avons  fixée.  Cependant ,  si  l'industrie 
appelée  à  ce  nouveau  genre  de  fabrica- 
tion n'est  pas  encore  prête  ,  et  qu'elle  ne 
puisse ,  pour  le  moment ,  alimenter  le 
commerce,  et  sur-tout  à  ce  bas  prix,  de 
sel  de  soude ,  on  pourra ,  en  attendant  , 
continuer  d'employer  la  potasse  ou  la 
cendre,  mais  à  des  doses  tien  inférieu- 
res à  celles  qu'exige  l'ancien  procédé.  Il 
est  \  rai  que  la  potasse  et  la  cendre  pré- 
sentent des  inconvéniens  ;  mais  on  les 
atténue  en  ne  coulant  pas  la  lessive ,  et 
on  ne  brûle  pas  pour  cette  opération 
l'énorme  quantité  de  bois  qu'elle  exige  ; 
car  nous  ferons  notre  lessive  de  cendre 
à  froid ,  si  c'est  de  la  cendre  que  nous 
employons. 

On  se  procurera  la  cendrela  meilleure, 
la  plus  nette  ,  la  plus  recuite  ;  et  on  la 
coulera  à  froid  de  cette  manière-ci. 

La  cendre  mise  dans  un  tonneau ,  au 
fond  duquel  on  aura  mis  de  la  paille, 
pour  faciliter  l'écoulement  de  la  lessive. 

On  bouchera  le  trou  destiné  à  cet  écou- 
lement :  on  mettra  à  la  surface  de  la 
cendre  un  relit  panier  d'osier,  ou  une 
mauvaise  toile  pour  recevoir  l'eau,  dont 
ou  ne  mouillera  la  cendre  que  peu  à  peu , 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  couvre  la  surface  ; 
on  laissera  le  tout  dans  cet  état  pendant 
vingt-quatre  heures.  Alors  ou  fait  couler 
la  lessive,  et  on  remplace  la  quantité  d'eau 
qui  s'écoule  par  de  l'eau  qu'oo  ajoute: 
on  cesse  de  lessiver  lorsque  la  lessive  ar- 
rive trop  affoihlie. 

Si  on  préfère  la  potasse  à  la  cendre,  on 
en  fait  dissoudre  dans  l'eau  ure  quantité 
proportionnée  à  la  quantité  de  linge;  et 
pn  opérera,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
comme  si  c'éloit  une  dissolution  de  sel 
de  soude.  Cependant  nous  observerons 
qu'on  doit  au  moins  diminuer  d'un  tiers 
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la  dose  de  la  potasse  qu'on  substituera  an 
sel  de  soude. 

Quantités  respectives  de  lessive  et  de 
linge.  Prenons  pour  base  de  nos  quan- 
tités respectives,  cent  livres  de  linge  , 
car  uous  opérons  sur  cinq  cent  livres  : 
nous  établissons  que  cent  livres  de  linge 
échangé  et  égoulté  conservent  un  poids 
égal  d'eau,  c'est-à-dire  cents  livres:  voilà 
donc  ceut  livres  d'eau  que  cent  livres 
de  linge  échangé  apporteut  à  la  lessive. 
Cette  eau  va  se  confondre  à  la  lessive , 
va  en  faire  partie.  La  quautilé  de  lessive 
que  nous  ajouterons  sera  du  quart  du 
poids  de  l'eau  apportée  :  ainsi,  pour  cent 
livres  de  linge  apportant  cent  livres 
d'eau,  ce  sera  vingt-cinq  livres,  ou  douze 
pintes  cl  demie  de  lessive. 

De  ces  douze  pintes  et  demie  ,  le 
linge  en  retiendra  les  deux  tiers,  ou  huit 
pintes,  et  les  quatre  autres  pintes  s'é- 
couleront dans  la  chaudière.  Cette  quan- 
tité des  deux  tiers  de  lessive  que  le  linge 
égoutté  absorbe  et  couserve  pendant  l'o- 
pération ,  paroît  considérable,  sur-tout 
le  linge  étant  parfaitement  mouillé',  puis- 
qu'il apporte  son  poids  d'eau.  Cette  ab- 
sorption des  deux  tiers  tient  à  la  grande 
viscosité  que  donne  à  la  lessive  le  peu  de 
si  von  quon  y  a  dissous,  en  sorte  cpie 
le  linge  est  tout  à  la  fois  dans  un  bain  de 
vapeur  et  dans  un  bain  d'eau  tenant  eu 
dissolution  du  sel  lixiviel  et  du  savon. 

Comme  nousavons  opéré  dansuotre  ex- 
périence, sur  cinq  cents  livres  de  linge  et 
qu'il  nous  a  apporté  cinq  cents  livres  ou 
deux  cent  cinquante  pintes  d'eau ,  le 
quart  de  la  lessive  à  ajouter  a  été  de  cent 
vingt-cinq  livres,  ou  soixante-deux  pin- 
tes et  demie  d'eau ,  dont  les  deux  tiers 
environ  vont  à  la  chaudière,  après  avoir 
traversé  le  linge.  Cette  quantité  d'eau 
n'est  pas  tellement  rigoureuse,  qu'on  ne 
puisse  négliger  les  fractions  ;  mais  voilà 
les  proportions. 

De  la  macération  du  linge  dans  la 
lessive.  Le  linge  ainsi  passé  à  la  lessive, 

on 
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on  l'y  laisse  macérer  pendant  la  nuit. 
Macérer  ,  c'est  faire  tremper  ù  froid. 

De  la  mise  du  linge  dans  le  cuvier 
à  vapeur.  La  veille  a  été  employée  au 
trempage  du  linge  anciennement  échan- 
gé, ainsi  qu'au  passer  du  linge  à  la  les- 
sive, ce  qui  n'exige  que  deux  ou  trois 
heures  ;  la  nuit  est  employée  à  la  macé- 
ration, le  second  jour  terminera  notre 
blanchissage,  fut-il  de  deux  mille  pe- 
sant de  linge. 

Nous  avons  dit  que  le  linge  mis 
dans  le  cuvier  à  vapeur  conserve  les 
deux  tiers  de  lessive ,  et  q;ue  l'autre 
tiers  coule  dans  la  chaudière ,  pour 
y  entrer  en  ébullition  et  alimenter  la 
vapeur.  Ainsi  le  cuvier  est  rempli ,  et  il 
peut  ne  pas  l'être  ;on  le  couvre  de  son 
couvercle,  on  allume  le  feu;  la  lessive  qui 
égoutte  dans  la  chaudière  ne  tarde  pas 
«bouillir  ;  et  la  vapeur,  ainsi  que  la  cha- 
leur ,  se  répandent  à  l'aide  des  conduits  de 
Tapeur  distribués  dans  le  centre  et  sur  les 
côtés  du  cuvier;  et  bientôt  elles  inondent 
toute  la  masse ,  de  la  base  au  sommet.  Le 
temps  du  séjour  est  proportionné  à  la 
quantité  de  linge.  Dans  le  grand  appareil, 
il  faut  environ  cinqheures;danslesecond, 
il  eu  faut  quatre  ;  et  trois  dans  le  troisième  : 
dans  le  petit  appareil  portatif,  une  heure 
et  demie  sufGt.  Enfin,  le  plus  ou  moins 
de  séjour  dépend  de  plusieurs  petites 
circonstances  qui  ne  permettent  pas  de 
le  6xer  d'une  manière  rigoureuse  ;  mais 
on  doit  supprimer  le  feu ,  lorsque  la  cha- 
leur ayant  gagné  le  haut  du  tonneau,  la 
superficie  a  ete  l'espace  d'une  demi  -  heu- 
re dans  le  bain  de  vapeur.  Ce  temps  suffit 
pour  les  mouchoirs  qui  sont  à 'la  surface 
et  cpie  l'on  retire ,  ainsi  que  le  linge  fin 
qui  est  immédiatement  au  dessous  ;  car 
nous  mettons  daus  le  même  cuvier  le  tor- 
chon de  cuisine  et  le  fichu  de  batiste , 
f  un  au  fond  et  l'autre  à  la  surface ,  et 
chaque  pièce  est  aussi  isolée  que  si  elle 
étoit  à  part.  Elle  est  entrée  dans  le  cuvier 
avec  sa  juste  proportion  de  lessive  et  de 
Tome  XI L 


LES  203 

savon,  et  le  linge  le  plus  fiu  est  bien 
mieux  soigné  que  dans  ces  savonnages 
faits  exprès  pour  lui,  et  dont  il  sort  tou- 
jours plus  ou  moins  terne ,  tandis  qu'il 
sort  ae  notre  cuvier  d'une  éclatante 
blancheur. 

C'est  par  les  mouchoirs  et  le  linge  fin 
qu'on  commence  le  retirage  ;  on  retire 
successivement  le  reste  du  linge ,  qui  se 
conserverait  brûlant  pendant  la  nuit  en- 
tière ,  et  sans  nul  inconvénient ,  si  l'opé- 
ration s'étoit  faite  le  soir  au  lieu  du  matin. 

Vu  retirage.  On  porte  le  linge  ,  au 
sortir  du  cuvier,  à  la  fontaine;  on  le 
lave  a  petite  eau  en  le  frottant  légère- 
ment, et  l'exprimant  on  le  dégorge  à 
grande  eau ,  dont  on  le  relire  pour  ré- 
goutter et  le  transporter  à  la  maison. 
Point  de  battoirs ,  encore  moins  de 
brosses  ;  point  de  torsion  ,  laisser  égout- 
ter,  et,  de  préférence,  passer  le  linge  à 
la  presse. 

Du  savonnage.  On  donne  à  la  buan- 
dière  un  morceau  de  savon  pour  la 
recherche  seulement  de  quelques  ta- 
ches ,  et  il  est  rare  que  le  linge  en  ait 
conservé,  en  sortant  du  bain  de  vapeur. 
On  cessera  d'être  étonné  de  ce  que  cette 
opération  exige  si  peu  de  savon.  Oà  le 
mettre?  Telle  a  été  la  réponse  des  buan- 
dières ,  à  la  première  expérience  qu'elles 
fireut  d'un  savonnage  sans  presque  de 
savon.  En  effet ,  le  linge  en  est  pénétré 
jusqu'au  dernier  filament.  Or ,  c'est  la 
manière  de  l'employer  et  d'appliquer  le 
savon  qui  en  assure  le  bon  effet. 

Des  savonnages  oomestïques.  Le  sa- 
vonnage du  linge,  que  sa  finesse  ne  per- 
met pas  de  hasarder  à  la  lessive  ordi- 
naire ,  tel  que  la  mousseline,  la  batiste, 
etc. ,  est,  pour  les  femmes,  l'objet  d'une 
forte  dépense  ,  sur-tout  depuis  qu'elles 
ont  généralement  adopté  le  blanc  dans 
leur  habillement  ;  mais  il  est  aussi  l'ob- 
jet de  beaucoup  de  soins  et  d'embarras 
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pour  celles  qui,  désirant  alléger  celte 

dépense,  font  faire  à  la  maison  ces 

savonnages  ,  dont  la  répétition  est  si 

fréquente. 

On  n'y  emploie  que  le  savon  ;  mais 
3  faut  en  employer  beaucoup  pour  sup- 
pléer à  l'énergie  de  la  lessive ,  et  frotter 
Sort,  ce  qui  use  beaucoup.  Disons  donc 
aux  femmes  qai  allient  avec  le  luxe 
quclq«eéconomic,que  ce  linge* si  délicat 
par  son  tissu  n'a  cependant  rien  à  re- 
douter de  l'action  de  la  lessive  à  la  va- 
peur ;  que  c'est  même  le  seul  procédé 
pour  obtenir  des  vélemens  éblouissant 
de  blancheur,  et  en  prolonger  du  dou 
ble  la  durée. 

Cette  opération  du  blanchissage  do- 
mestique est  assez  compliquée  ;  on 
êchauge  a  l'eau  ,  ensuite  au  savon  ;  une 
assez  forte  eau  de  savon  tient  lieu  de 
lessive;  on  y  fait  bouillir  le  linge  peu- 
dant  une  heure  et  plus  ;  on  dégorge  le 
linge  au  sortir  du  baiu  de  savon,  et  sou- 
vent on  ajoute  encore  du  savon  au  bleu 
dans  lequel  on  passe  le  linge  ,  pour  dé- 
gorger de  nouveau.  11  résulte  de  cette 
manutention  longue  et  dispendieuse  du 
linge  gris-blanc  ;  teinte  qu'on  déguise 
par  le  bleu.  Cest  inutilement  qu'on 
fatigue  le  linge  par  le  frottement.  Les 
femmes  savent  bien  que  les  taches  repa- 
roissent  ,  sur-tout  celles  du  collet  des 
robes  ,  des  mouchoirs  ,  des  plis  qui 
sont  en  contact  avec  la  peau ,  sur-tout 
si  les  femmes  se  servent  de  corps  gras. 
Ou  ne  hasarderait  pas  le  sèchement  au 
soleil  de  ce  liuge  en  apparence  blanc  ; 
il  n'y  a  que  la  lessive  qui  attaque  eflhca- 
cemeut  cette  substance  grasse  profondé- 
ment recelée  dans  les  filamens  du  linge. 
Je  sens  ce  que  ces  détails  ont  de  minu- 
tieux ;  mais  ils  se  trouvent  ennoblis  par 
leur  objet;  la  plus  grande  propreté  est 
ht  plus  grande  économie.  D ailleurs,  la 
blancheur  dulinge  est  un  besoin  de  tous 
les  âgés;  elle  relève  l'éclat  de  la  jeunesse, 
et  rend  à  la  vieillesscquelque  chose  de 
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la  fraîcheur.  Substituons  à  ces  savon- 
nages le  blanchissage  à  la  vapeur 

Procédé  du  blanchissage  à  la  va- 
peur ,  substitué  aux  savonnages  do- 
mestiques. Le  petit  appareil  est  destiné 
à  remplacer  le  nlanrliisvige  à  la  vapeur. 
Cet  appareil  ne  ilitïèrc  des  autres  que 
par  son  volume  et  la  facilité  de  le  trans- 
porter. La  manutention  sera  la  même  , 
si  ce  n'est  que  le  peu  de  profondeur 
de  la  chaudière,  ne  pou  vaut  dm  admettre 
la  cage  qui  ,  dans  les  appareils  plus 


grands,  en  occupe  une  partie,  nous  y 
substituerons  un  diaphragme  plat,  de 
bois  blanc  ,  sur  lequel  posera  le  linge. 
Quant  aux  conduits  de  vapeur  ,  il  n'en 
a  que  quatre  ,  un  au  centre  ,  et  les  trois 
autres  placés  sur  la  paroi  intérieure  du 
vase.  Procédons  à  notre  opération  :  on. 
mettra  tremper  la  veille  son  linge  pour 
l'échanger  dans  l'eau  de  rivière.  Il  faut 
tremper  la  veille  ;  car ,  qu'on  ne  croie 
pas  que  le  linge  se  trempe  facilement 
a  graude  eau,  et  sur-tout  du  linge  de 
corps  plus  ou  moins  imbu  de  substances 
grasses.  En  effet ,  qu'on  exprime  du 
linge  mouillé  et  non  trempé,  on  voit 
beaucoup  de  bulles  d'air  s'en  échapper. 
On  le  dégorgera  en  le  maniant  légère- 
ment; échangé  dans  cette  première  eau, 
on  le  trempera  dans  une  seconde  ;  retiré 
et  égoutté  ,  ou  le  fera  macérer  peu  la  m i 
la  nuit  dans  la  quantité  de  lessive  suffi- 
sante. Les  parties  du  linge  plus  profon- 
dément sales  par  le  contact  de  la  peau  , 
s'échangeront  au  savon  sec  ;  le  linge 
déjà  échange  est  égoutté ,  pour  que  ce 
savon  y  demeure  plus  long  temps 

Le  linge  ayant  macéré  pendant  la 
nuit  daus  sa  lessive,  on  l'en  retirera 
pour  le  mettre  dans  le  cuvier  à  vapeur. 
Il  n'est  nas  nécessaire  que  le  cuvier  soit 
rempli  de  linge.  On  y  posera  sou  o.u- 
vcrcle  qu'on  assujettira  avec  un  poi  U 
pour  l'empêcher  de  verser. 

L'expérience  aura  bientôt  fixé  le 
temps  du  baju.  de  vapeur,  il  dépendra 
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de  la  quantité  du  linge ,  de  son  pins  ou  à  vingt-cinq  sous ,  y  compris  le  bois  ou 

moins  grand  degré  d'en crasseni eut  ;  une  charbon  ,  et  trois  ou  quatre  heures  l'ont 

demi-heure  d'ébullition  suffit  dans  le  terminé.  Je  laisse  aux  femmes  à  calculer 


k  une  douce  ébullition  de  la  chaudière  ;  l'avantage  de  la  blancheur.  On  l'eût  payé 

car ,  ici  le  temps  fait  à  la  chose.  à  une  blanchisseuse  en  fin ,  de  quatorze 

Du  retirage.  On  retire  le  linge ,  on  k  quinze  francs, 

l'examine  pour  le  passer  à  l'eau  :  si  une  , 

tache  a  pu  échapper  à  la  lessive  ,  on  la  Observations  sur  les  moyens  de  se 

recherche  avec  un  peu  de  savon  ;  enfin,  procurer  r appareil.  La  gravure  que 

on  frotte  ,  on  froisse  le  linge  à  la  main ,  J0"8,  donnons  ici  suffit  pour  diriger 

pour  le  bien  dégorger  4e  sa  lessive,  et  on  dans  ,a  construction  du  fourneau, 

l'égaie  dans  plusieurs  eaux.  On  ne  le  pas-  Le  cuvicr ,  les  conduits  de  vapeur, 

sera  point  au  bleu  sur-tout  si  on  préfère  peuvent  se  faire  par  tout  tonnelier  et 

a  cette  teinte,  qui  n'a  guères  pour  objet  menuisier. 

que  de  farder  le  linge ,  ce  blanc  de  lait  11  n'y  a  que  les  chaudières  qu'il  faut 
et  cet  éclat  du  linge  blanchi  à  la  vapeur,  «e  procurer  à  Paris.  Quant  aux  deux 
Admettons  un  savonnage  composé  de  petits  appareils ,  l'un  suffisant  pour  le 
soixante  pièces  de  huge  ,  vingt  grandes  blanchissage  complet  d'un  petit  ménage, 
de  vôtemens ,  cinq  robes  et  quinze  chc-  et  l'autre  destiné  k  suppléer  aux  savon - 
mises  ;  les  robes  soul  du  poids  de  qua-  nages  de  linge  fin,  il  faut  en  tirer  les 
torze  à  quinze  onces  ;  les  chemises  de  fourneaux  de  Paris  ;  ces  fourneaux  sont 
cinq  à  six  onces,  plus,  quarante  petites  en  tôle  et  d'une  construction  toute  par- 
cravates ,  fichus ,  etc. ,  du  poids  de  six  ticulière.  L'un  et  l'autre  de  ces  four- 
gros  :  c'est  au  total  douze  livres.  Ces  neaux  deviennent  bien  précieux  pour 
douze  livres  échangées  nous  apportent  l'économie  domestique  :  on  peut  les  ap- 
douze  livres  d'eau;  il  nous  faudra  douze  pliquer  à  tous  les  usages.  Enfin,  il  suffit 
livres  ou  six. pintes  de  lessive  dans  les  de  savoir  que,  dans  les  expériences  que 
grands  blanchissages  ;  la  proportion  de  nous  avons  faites  avec  un  de  mes  four- 
Jessive  est  de  moitié  du  poids  du  linge  neaux ,  cent  vingt  pièces  de  linge,  te- 
sec  ,  et  conséquemroent  du  quart  du  nues  pendant  trois  heures  en  bain  de 
linge  échangé  et  égoutté;  mais  ici  la  vapeur,  n'ont  employé  que  dix  livres 
proportion  change ,  nous  n'avons  que  pesant  de  bois  ,  c'est  a-dire  pour  moi)  s 

Suaire  pintes  à  fournir  k  la  chaudière,  de  quatre  sous.  J'aioulc  que  ce  four- 
ous  prenons  donc:  neau  ,  susceptible  de  se  transporter. 
Eau ,  six  pintes  ou  douze  livres.  peut  échauffer  une  pièce,  pour  quelques 
Girbouate  de  soude  cristallisé ,  une  heures ,  avec  deux  sous  de  bois  ;  il  est 
livre  quatre  onces;  ou  potasse  blanche  douteux  qu'on  puisse  ajouter  à  cette 
de  Russie»  une  livre.  économie  de  combustible  :  ainsi  ce  four- 
Savon  ,  une  once  deux  gros.  neau  ,  ne  fût-il  pas  desliué  a  noire  blai> 
Le  prix  de  ce  savonnage  ,  ou  plutôt  ofafcsage ,  il  n'eu  deviendroit  pas  moius 

r.a  Klnn<ilu««nA      />.l    .-1..  -   »   .   1    1.  i  t  *  * 
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de  ce  blanchissage,  est  de  vingt-quatre    leTourneau  de  tous  les  ménages  (i) 


(i)  lie  dépôt  de  ces  fourneaux  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'appareil  du  blanchissage  à  la 
vapeur,  est  chez  M.L'£»ts  jeune,  et  Compagaie,  nie  Grenicr-Saint-Lararre ,  n*.  «m> ,  à  Pari».  11 
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De  Tapvareil  du  blanchissage  à  la 
vapeur.  L  appareil  consisile  en 

Un  fourneau; 
Une  chaudière; 
Un  cuvier  à  vapeur. 

Figure  i"V — Du  fourneau.  Le  four- 
neau est  un  carré  long ,  ayant  de  lon- 
gueur cinq  pieds  ;  de  largeur  ,  qnalre 
pieds;  de  hauteur,  trois  pieds  six  pouces. 

En  enfonçant  d'un  pied  six  pouces  le 
fourneau  en  terre ,  il  se  trouve  réduit  à 
deux  pieds  d'élévation  au  dessus  du  sol, 
et  alors  le  cuvier  à  vapeur  est  à  portée 
des  bras ,  ce  qui  en  facilite  le  service. 

Il  est  composé  d'un  foyer  dont  la  porte 
est  opposée  à  la  cheminée. 

La  porte  a  de  largeur ,  huit  pouces  ; 
de  hauteur ,  dix  pouces;  de  profondeur, 
trois  pieds  huit  pouces. 

Il  se  prolonge  dans  la  largeur  que  la 
porte  a  à  sa  base,  pour ,  au  dessus  de  sept 
pouces ,  se  rétrécir  de  manière  à  former 
une  ellipse  très-allongée  de  trois  piedsde 
long  ,  dont  l'ouverture  se  termine  dans 
son  plus  grand  diamètre  à  quatre  pouces. 

Le  fond  delà  chaudière  est  distant  de 
cette  ouverture  de  huit  pouces. 

Tel  est  donc  l'intervalle  qu'occupe  le  jet 
de  la  flamme  qui,  d'après  mes  principes, 
a  besoin  de  cet  intervalle  pour  former 
un  foyer  de  calorique  dont  alors  l'inten- 
sité devient  égale  à  celle  du  jet  de  llamme 
de  la  lampe  d'émai/leur,  ou  du  tube  des 
lampes  à  la  Quinquet. 

Le  foyer  est  en  méme4cmps  le  cendrier. 

Le  laboratoire,  c'est-à-dire  la  partie 
du  fourneau  qui  reçoit  le  corps  ou 
vaisseau  à  chauffer ,  et  destiné  à  une 
chaudière. 

Il  a,  dans  sa  circonférence,  trois  angles 
circulaires,  faisant  cerceaux ,  distans  de 
cinq  pouces; leur  saillie  est  de  deux  ]>e*r 
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ces  ,  et  la  distance  de  la  saillies  la  chau- 
dière ,  d'un  pouce.  Ces  angles  représen- 
tent les  dents  d'une  crémaillère  ;  ils  sont 
destinés  à  recevoir  et  réfléchir  les  coups 
de  la  llamme  qui  tendoit  à  s'échapper 
sans  avoir  exerce  toute  son  action  sur  la 
chaudière. 

La  partie  supérieure  du  laboratoire  se 
termine  par  une  ouverture  circulaire 
d'un  pouce  de  haut ,  ce  qui  force  la  fu- 
mée à  diviser  sou  courant  avant  de  s'é- 
chapper ,  de  manière  à  ce  qu'elle  em- 
porte avec  clic  le  moins  de  calorique 
possible. 

La  fumée ,  après  avoir  parcouru  cette 
surface  circulaire,  se  dirige  dans  un 
tuyau  antérieur  qui  a  la  largeur  du  four- 
neau, sur  trois  pieds  de  diamètre. 

Une  languette,  de  l'épaisseur  d'une 
brique  ,  sépare  ce  tuyau  d'un  tuyau  pos- 
térieur :  elfe  est  élevée  de  seize  pouces 
au  dessus  du  sol  du  foyer. 

Voici  la  marche  de  la  fumée. 

Elle  descend  par  le  tuyau  antérieur 
qui  a  même  diamètre  et  même  longueur, 
et  gagne  le  tuyau  d'issue  qui  prend  nais- 
sance a  la  surlace  du  fourneau.  Ce  tuyau 
a  huit  pouces  de  longueur  sur  quatre  de 
large. 

Une  plaque  de  tôle  est  destinée  à  faire 
coulisse ,  pour  arrêter  le  courant  d'air  et 
couserverla  chaleur,  tout  en  supprimant 
le  feu.  On  fait  la  coulisse  à  deux  pieds  au 
dessus  du  fourneau. 

Un  tuyau  de  tôle  de  quatre  pouces, 
ajusté  à  1  extrémité  de  la  cheminée,  con- 
duit la  fumée  au  dehors  ,  ou  dans  une 
cheminée  voisine. 

La  surface  du  fourneau  présente  une 
ouverture  circulaire  à  mi-épaisseur,  des- 
tinée à  recevoir  le  bord  de  la  chaudière. 

Les  proportions  sout  celles  du  grand 
appareil  destiné  à  contenir  cinq  cents  pe- 


y  a  aussi  des  poêles  et  des  cheminées,  en  tôle  ou  en  cuivre,  que  j'ai  fait  construire  d'après 
mes  principes  ,  et  qui  offrent  à  l'économie  domestique  désavantages  qu'elle  n*a  pu  trttuvcr, 
jjBsquà  ce  jour,  dans  aucunes  construction»  de  ce  $enre. 
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«ant  de  linge,  sans  compter  l'addition  de 
poids  qui  résulte  de  l'eau  et  de  la  lessive. 

11  y  a  deux  autres  appareils. 

Le  second  est  d'un  tiers  moins  grand. 

Le  troisième  diminue  également  d'un 
tiers ,  en  sorte  que  toutes  les  dimensions 
décroissent  dans  des  proportions  à  peu 
près  relatives. 

Figure  2.  —  De  la  cltaudière.  La  chau- 
dière de  fonte  a  une  gorge  qui  se  place 
dans  la  mi-épaisseur  de  l'ouverture  du 
fourneau.  Cette  gorge  est  destinée  à  rece- 
voir le  cuvier  a  vapeur.  La  chaudière  du 
grand  appareil  a  trente  pouces  de  diamè- 
tre sur  quinze  de  profondeur ,  non  com- 
pris la  gorge. 

Comme  la  chaudière  n'a  à  contenir 
que  quinze  à  vingt  pintes  de  liquide  ,  on 
profile  de  ce  vide  pour  y  placer  une  cage 
en  bois  blanc,  à  claire- voie,  destinée  à  re- 
cevoir le  linge  de  cuisine  ,  et  successive- 
ment le  plus  gros  linge.  Cette  claie  entre 
daus  la  chaudière  à  six  pouces  du  fond , 
et  ressort  de  trois  pouces  hors  de  la  chau- 
dière :  elle  est  supportée  par  un  trépied 
-en  fer  f  qui  s'élève  à  six  pouces. 
.  Le  linge  mis  dans  la  cage ,  on  pose  le 
cuvier  à  vapeur ,  dont  la  circonférence 
de  la  base  embrasse  une  partie  de  laçage. 

Figure  3.  —  Du  cuvier  à  vapeur.  Le 
cuvier  À  vapeur  diffère  des  cuviers  ordi- 
. mires  :  il  est  tronqué  par  ses  deux  extré- 
mités. Il  est  de  bois  blanc,  cerclé  de  trois 
cercles  de  fer.  Il  a  à  sa  base  le  même  dia- 
mètre que  la  gorge  intérieure  de  la  chau- 
dière. Le  diamètre  supérieur  a  six  pouces 
déplus;  l'épaisseur  du  bois  est  de  dix- 
huit  lignes;  son  couvercle  dépasse  d'un 
pouce  l'ouverture. 

F ,  sont  des  conduits  de  vapeur  ;  sept 
pour  le  grand  appareil ,  six  pour  le  se- 
cond ,  et  cinq  pour  le  troisième. 

Ces  coud uits  sont  deux  tringles  de  bois 
de  deux  pouces  de  large ,  placées  en  face 
l  'une  de  l'autre  à  un  pouce  de  distance,  et 
assjuetties  par  cinq  ou  six  petites  chevilles 
dans  leur  longueur. 
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Le  conduit  du  milieu  doit  porter  sur 
la  base  de  la  cage.  Les  autres  conduits 
doivent  être  couchés  latéralement  et  à 
plat ,  par  une  de  leurs  faces,  sur  la  paroi 
intérieure  du  cuvier,  de  manière  à  com- 
muniquer tous  avec  la  vapeur. 

Le  défaut  de  ces  conduits  dans  la  pre- 
mière expérience ,  l'avoit  prolongée  de 
plusieurs  heures ,  et  avec  eux  le  curage 
marche  très-rapidement. 

Ou  conçoit  qu'à  l'aide  de  ces  conduits 
la  vapeur  agit  en  tout  sens ,  par  ascen- 
sion par  les  côtés ,  et  par  descension. 
Arrivée  au  couvercle  ,  elle  est  refoulée 
par  lui  sur  la  surface  du  linge  plus  lente 
a  s'échauffer,  et  qui ,  d'ailleurs,  a  moins 
besoin  de  chaleur. 

Indépendamment  de  cette  prompte 
distribution  de  chaleur ,  les  conduits  ont 
l'avantage  d'établir  une  communication 
directe  de  la  colonne  d'air  avec  Tinté- 
rieur  de  la  chaudière ,  ce  oui  s'oppose 
à  une  élévation  de  température  plus 
grande  que  celle  de  80  degrés. 

Explication  des figures  contenues  dans 
la  Planclie  IV. 

Figure  1.— A.  Cuvier. 

B.  Fourneau. 

C.  Porte. 

Figure  2.  —  Coupe  sur  la  ligne  A.  B.  du  plan. 

A.  Couvercle. 

B.  Intérieur  fie  la  cuve. 

C.  Cage  de  bois  blanc. 
D  Trépieds. 

E.  Foyer. 

Figure  3.  —  Loupe  sur  la  ligne  C.  D.  du  plan. 

A.  Cuvier. 

B.  Chaudière. 

C.  Foyer. 

D.  Hoite. 

E.  Escalier   pour  descendre  au 

foyer. 

F.  Conduit  par  où  s'échappe  la 

fumée. 

G.  Soupape. 

H.  Cheminée. 

I.  Tuyau  adapté  au  fournenu  et 

à  la  cheminée. 
Figure  4.  — Plan  du  fourneau  ,  vu  par-de«s  isr 
avec  sa  rainure  pour  recevoir  la  <  haudiive. 
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Figure  5.  —Flan  du  fourneau  à  la  hauteur  du 
foyer. 

.Figure  f*.—  Deux  petites  tringles  de  bois  ajus- 
tées ensemble  par  des  petites  chevilles. 
■figure  7.  —Trépieds  en  fer 

(  CuRAUDAtT-  ) 

LIEVRE ,  { Lcpus  timidus.  Lin.)  qua- 
drupède du  genre  de  son  nom  ,  clans 
l'ordre  des  LoirS.  (  T'oyez  ce  mot.  ) 

Caractères  génériques ,  selon  M.  Lin- 
nœns  :  Deux  dents  incisives  à  chaque 
mâchoire ,  le8  supérieures  creusées  d'un 
sillon  qui  les  fait  paroître  doubles  ;  les 
inférieures  plus  petites. 

Caractères  spécifiques  :  La  queoe 
courte ,  les  oreilles  plus  longues  que  la 
lèlc ,  et  noires  à  leur  sommet. 

Les  bois  ,  les  montagnes  et  les  plaines 
découvertes  servent  également  de  de- 
meure aux  lièvres,  si  l'on  peut  cepen- 
dant regarder  comme  demeure  une  car- 
rière d'agitations  et  de  courses  provo- 
quées par  des  peurs  sans  cesse  renais- 
santes. La  foiblesse  et  la  timidité  com- 
posent le  caractère  de  ces  animaux  et 
font  le  tourment  de  leur  vie,  depuis  les 
premiers  instansdelcur  existence  jusqu'à 
cequeles  coups  ou  les  pièces  del'homme 
en  tranchent  le  cours.  Un  lièvre  qui 
meurt  naturellement  est  un  phénomène; 
une  mort  violente  termine  presque  lou- 

Jours  une  vie  agitée  par  l'excès  de 
acraiute,  et  parues  poursuites  qu'un 
art  meurtrier  multiplie  et  combine  avec 
trop  d'ardeur,  pour  quedes  êtres  aussi  foi- 
bles  n'en  soient  pas  bientôt  les  victimes. 

C'est  dans  ces  derniers  temps  sur-tout 
que  la  guerre  contre  les  lièvres  s'est  al- 
lumée avec  le  plus  de  fureur.  Le  droit 
exclusif  de  lâchasse  conservoit  cette  es- 
pèce sur  notre  territoire  ;  sou  abolition 
l'a  fait  presque  entièrement  disparaître. 
En  cette  occasion  ,  comme  en  beaucoup 
d'autres ,  l'intérêt  particulier  ,  qui  ne 
•'occupe  que  de  lui  seul  et  ne  recherche 
que  les  jouissances  du  moment ,  l'a  em- 
porté sur  l'intérêt  public,  qui  ne  doit  pas 
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laisser.a  la  discrétion  de  tous  l'existence 
des  animaux  sauvages,  dont  la  terre, 
les  airs  et.  les  eaux  sont  peuplés,  et  dont 
la  quantité  entretient  l'abondance  des 
subsistances.  Le  gibier  et  le  poisson 
se  multiplioient  sous  la  sauve -garde 
d'une  portion  privilégiée  de  citoyens  ; 
ils  ont  péri  dès  que  l'on  a  cru  qu'ils 
éloient  la  propriété  de  la  généralité  des 
habitans  ;  la  masse  des  subsistances  s'est 
«ptttuvrie ,  parce  que  la  consommation 
du  gibier  épargnoit  celle  des  animaux 
domestiques,  y  oyez  les  articles  Lapin 
et  Etang  ,  dans  lesquels  j'ai  donné,  plus 
de  développement  à  ces  principes  d'éco- 
nomie publique  ,  méconnus  par  des 
hou  imes  à  grands  talens,  mais  qui  n'en- 
visageoient  l'intérêt  général  que  sous  un 
aspect,  tandis  qu'il  se  compose  de  di- 
verses parties,  opposées  en  apparence, 
mais  qui  tendent  toutes  à  sa  plus  bril- 
lante prospérité  ;  je  ne  parle  pas  de  la  li- 
cence ,  toujours  disposée  à  blâmer  ce 
qui  contribue  à  la  contenir ,  elle  n'existe 
que  par  le  désordre  et  la  confusion. 

Indépendamment  des  ressources  crue 
les  lièvres  fournissent  pour  nos  alimens , 
leur  dépouille  ,  de  môme  que  celle  des 
lapins  ,  est  employée  dans  les  manu- 
factures. (Consulter  encore  l'article  du 
Lapin.)  Notre  commerce,  avant  la  révo- 
lution ,  tiroil  du  Levant  et  de  la  Sicile , 
par  la  voie  de  Marseille,  une  forte  quan- 
tité de  peaux  de  lièvres  que  nos  fabri- 
ques consommoient.  La  Morée  seule  en 
fournissoit  annuellement  près  de  dix 
mille ,  sans  compter  une  quantité  à  pen 
près  pareille  que  les  Grecs  de  cette  con- 
trée Iransporloicnt  eux-mêmes  à  Trîeste 
ou  à  Venise ,  ou  qu'ils  vendoient  à  d'au- 
tres nations  européennes.  Depuis  quel- 
ques années,  les  Anglais  avoient  tourne 
leurs  regards  vers  celle  branche  d'expor- 
tation ,  et  le  succès  de  leurs  premiers 
essais  les  encouragea  à  continuer  ce  com- 
merce. 

A  p  èsent  que  nos  relations  oommer- 


Digitized  by  Google 


L  CE 

ciales  avec  le  Levant  soul  interrompues , 
il  ne  nous  arrive  plus  de  peaux  de  liè- 
vres. D*un  autre  coté ,  le  nombre  de  ces 
animaux  qui  existaient  en  France  étant 
très-considérablement  réduit  ,  le  prix 
des  objets  fabriques  avec  leur  dépouille 
a  dû  nécessairement  s'élever  dans  une 
progression  rapide.  La  destruction  des 
lièvres ,  provoquée  et  suivie  avec  achar- 
nement ,  est  donc  un  mal  ,  en  même 
temps  que  leur  multiplication ,  si  elle 
n'est  pas  excessive,  contribue  à  l'aisance 
de  la  vie,  aussi  bien  qu'à  l'activité  des 
manufactures» 

C'est  en  hiver  que  les  peaux  de  lièvres 
ont  le  plus  de  valeur ,  parce  que  leur 
poil  est  alors  plus  fourni  ,  plus  lonç 
et  plus  soyeux.  Cest  aussi  la  saison  ou 
leur  chair  a  le  meilleur  goût.  La  bonne 
qualité  de  ce  gibier  dépend  beaucoup 
du  terrain  qu'il  habile  et  de  la  nourri- 
ture qu'il  y  trouve.  Les  lièvres  qui  ne 
quittent  pas  les  lieux  élevés  sont  préfé- 
rables à  ceux  qui  se  tiennent  dans  les 
plaines  fangeuses  ;  au  fond  des  bois ,  ils 
valent  moins  que  dans  les  campagnes; 
et  ils  surpassent  tous  les  autres  en  fumet 
et  en  délicatesse ,  lorsqu'ils  broutent  le 
serpolet  r  le  thym  et  les  autres  plantes 
odoriférantes  qui  tapisseut  les  monta- 
gne des  parties  méridionales  de  la  Fran- 
ce; c'est  là  où  ces  animaux  ont  une  sa- 
veur que  ceux  des  environs  de  Paris  ne 
laissent  pas  même  soupçonner;  ils  per- 
dent absolument  toute  qualité  si  on  les 
élève  en  domesticité,  quoiqu'ils  y  ac- 
quièrent une  graisse  abondante,  mais 
qui  est  de  mauvais  goût.  Au  reste,  l'édu- 
cation de  cette  espèce  d'animaux  ne  pré- 
sente aucun  avantage  et  ne  peut  être  que 

I partielle.  Les  lièvres  privés  de  leur  li- 
terie ne  produisent  point ,  même  dans 
des  enclos  de  quelque  étendue,  en  sorte 
qu'il  seroit  impossible  de  former  des  ga- 
rennes de  lièvres ,  comme  on  en  forme 
de  lapins. 
La  nourriture  des  lièvres  se  compote 
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uniquement  de  végétaux ,  et  ils  n'ont  pas 
besoin  d'industrie  pour  se  la  procurer. 
En  hiver,  lorsque  les  herbes ,  les  grains, 
les  feuilles  et  les  fruits  leur  manquent, 
ils  rongent   l'écorce  des    arbres,  lis 
multiplient  beaucoup  moins  que  les 
lapins  ;  ils  sont  en  état  d'engendrer 
en  tout  temps  et  dès  la  première  année 
de  leur  vie  ;  la  gestation  est  de  trente  oiv 
trente-un  jours,  et  chaque  portée  est 
d'un ,  deux ,  trois  et  jusqu'à  quatre  pe- 
tits ,  qui  ont  pour  l'ordinaire  une  tache 
blanche  au  front.  Ils  restent  avec  la  mère* 
pendant  vingt  jours ,  après  quoi  ils  s'en 
séparent  et  s'éloignent  aussi  les  uns  des* 
autres  pour  vivre  solitairement  ;  mais 
ils  ne  s  écartent  pas  des  lieux  où  ils  sont 
nés.  Leur  gîte  nest  qu'un  léger  enfon- 
cement dans  la  terre ,  exposé  au  midi  en 
hiver,  et  au  nord  en  été  ;  ils  s'y  tienneut 
tapis  durant  une  grande  partie  du  jour  ,- 
et  ils  passent  la  nuit  à  se  promener, 
paître ,  jouer  et  s'accoupler. 

Le  lièvre  mâle  adulte  se  nomme  bou- 
quin ,  la  femelle  hase*  le  jeune  levraut; 
et  le  levraut  qui  est  près  de  son  entier 
accroissement ,  trois-quarts.  Les  chas- 
seurs appellent  lièvres  ladres  ,.ceux  qui 
aiment  les  lieux  aquatiques  et  maréca-- 
getix.  Le  bouquin  se  distingue  de  la  hase 
par  sa  tête  plus  courte  et  plus  arrondie , 
ses  oreilles  plus  courtes ,  plus  larges  et 
plus  blanchâtres,  sa  queue  plus  longue 
et  plus  blanche  ,  ses  épaules  rouges  et 
parsemées  de  quelques  poils  plus  longs 
que  les  autres.  Quant  à  la  manière  de  re~ 
connoître  si  un  lièvre  est  jeune  ou  vieux, 
je  la  rapporterai  telle  que  l'auteur  de  la- 
Chasse  au  fusil  l'a  indiquée  :  «  On  tàtc, 
»  dit-il ,  avec  l'ongle  du  pouce  la  join- 
»  ture  du  genou  u'une  patte  de  devant; 
»  lorsque  les  têtes  des  deux  os  *{ui  for- 
»  ment  l'articulation  sont  tellementcon- 
»  ligues  que  l'on  ne  sent  point  d'inter- 
»  valle  entre  deux  ,  le  lièvre  est  vieux  ; 
»  lorsqu'au  contraire  il  y  a  une  sépara- 
»  tiou  visible  entre  les  "deux  os,  il  ost 
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»  jeune ,  et  Test  d'autant  plus  que  les 
»  deux  os  sont  plus  séparas.»  Un  autre 
moyen  de  s'assurer  de  la  jeunesse  d'un 
levraut  trots-quarts  ,  ou  qui  est  parvenu 
à  sa  grandeur  naturelle,  consiste  à  lui 
écarter  les  oreilles  l'une  de  l'autre  ;  si  la 
peau  se  relâche,  c'est  signe  que  l'animal 
est  tendre  et  jeune  ;  mais  si  au  contraire 
elle  tient  ferme  ,  on  est  assuré  que  ce 
n'est  point  un  levraut ,  mais  un  lièvre 
dont  la  chair  est  ordinairement  dure  et 
sèche.  L'âge  où  le  levraut  fournit  un 
aliment  plus  délicat  et  plus  succulent, 
est  celui  de  sept  à  huit  mois. 

Chasse  du  Lièvre.  Cette  chasse 
se  fait  de  quatre  manières  principales  : 
i".  aux  chiens  courons  dans  les  bois  ; 
2°.  en  plaine  avec  les  chiens  couc/tans 
ou  à 'arrêt  ;  3°.  en  plaine  avec  les  lé- 
vriers ;  4°.  avec  les  oiseaux  de  vol. 

La  première  de  ces  chasses  ,  faisant 
partie  de  la  Vénerie,  on  la  trouvera  dé- 
crite à  ce  mot. 

Ce  que  j'ai  dit  à  l'article  Chasse  suffit 
pour  faire  connoltre  la  seconde,  ainsi 
que  la  troisième. 

Enfin  la  quatrième  chasse  tient  à  l'art 
et  à  l'appareil  de  la  fauconnerie ,  qui 
n'est  point  de  nature  à  entrer  dans  le 
plan  de  cet  Ouvrage. 

Les  autres  manières  de  chasser ,  ou 
pour  mieux  dire  de  prendre  les  lièvres, 
sont  dédaignées  par  les  vrais  chasseurs  , 
et  ne  sont  guère»  mises  en  usage  que  chez 
les  braconniers  et  chez  les  tueurs  de  pro- 
fession ,  qui  chassent  plutôt  pour  le  pro- 
fit que  pour  le  plaisir.  Telles  sont  : 

Ilajjut ,  soit  à  la  lisière  d'un  bois , 
soit,  en  été ,  au  pied  d'un  arbre  ou  d'un 
buisson  ,  près  d  un  champ  isolé  et  en- 
semencé en  orge, en  avoine  ou  ep  maïs  ; 
soit  enfin  au  clair  de  la  lune ,  dans  un 
endroit  du  bois  où  plusieurs  chemins  se 
croisent. 

La  raie,  pendant  l'été  ,  lorsque  les 
blés  sont  en  tuyau ,  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures  du 
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matin ,  et  le  soir,  deux  heures  avant  le 
coucher  du  soleil  :  deux  chasseurs  lon- 
gent une  pièce  de  blé ,  chacun  par  un 
bout  opposé ,  en  marchant  doucement 
a  la  rencontre  l'un  de  l'autre.  S'ils  font 
lever  un  lièvre,  il  suivra  la  raie  du 
champ,  par  l'habitude  qui  lui  est  natu- 
rel le  de  ne  point  s'écarter  des  sentiers 
battus ,  et  il  s'approchera  assez  de  l'un 
des  deux  chasseurs  pour  essuyer  son 
feu. 

La  battue  dans  les  campagnes  où  les 
lièvres  sont  communs  ,  et  en  temps  de 
neige.  Des  hommes  et  des  enfans,  armés 
de  bâtons  et  rangés  en  demi-cercle ,  par- 
courent la  plaine ,  battent  les  buissons , 
et  poussent  devant  eux  les  lièvres  qui 
vont  tomber  sous  les  coups  de  plusieurs 
tireurs  placés  en  embuscade. 

Le  gîte.  11  faut  de  l'habitude  pour 
découvrir  un  lièvre  au  gîte  ;  un  peut 
nuage  de  vapeurs  qui  s'élève  au  dessus  , 
le  fait  reconnoftre  à  des  yeux  exercés. 
L'on  ne  doit  pas  aller  droit  vers  le  lieu 
où  l'on  a  vu  ces  vapeurs ,  mais  on  en 
approche  en  tournant  et  sans  s'arrêter 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  portée  de  tirer 
le  lièvre. 

Le  collet  ou  lacet  que  l'on  fait  avec 
du  laiton  simple ,  s'il  est  assez  gros  ,  et 
dont  on  tord  plusieurs  fils  ensemble,  s'il 
est  trop  foible.  (  Voyez  au  mot  Collet.) 
Lorsque  celui  qui  veut  se  servir  de  ce 
piège  s'apperçoit,en  visitant  les  haies  et  les 
ouïssons  voisins  des  champs  ensemen- 
cés, qu'un  lièvre  y  a  passé,  en  y  laissant 
de  son  poil ,  il  ne  mauque  pas  <Ty  tendre 
un  collet,  et  il  l'attache  à  une  branche 
du  buisson  la  plus  proche  de  la  passée  ; 
il  a  soin  de  s'avancer  contre  le  vent  et 
de  frotter  ses  mains  et  le  collet  avec 
du  blé  vert,  du  serpolet,  du  pouliot , 
ou  même  avec  du  crottin  de  lièvre  s'il 
en  trouve  à  sa  portée ,  afin  que  le  gibier 
n'ait  point  le  sentiment  de  l'embûche 
qu'on  lui  prépare.  Si  le  trou  par  lequel 
le  lièvre  a  passé  n'est  pas  rond,  et  a  plus 
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de  hauteur  que  de  largeur,  le  coîleteur  douces,  courante»  ou  mortes,  quoique, 
soutient  le  collet  à  la  hauteur  nécessaire,    à  hieu  dire ,  la  ligne  ne  soit  que  la  petite 

tachée  u't 


branches  qu'il  fiche  en  terre  de  chaque  ment  dont  je  viens  de  désigner  les  trois 

côté.  Quelquefois  des  lièvres  défians ,  re-  paities  principales.  Quelques  uns  disent 

connoissant  un  objet  étranger  placé  sur  pécfter  à  la  perctie ,  à  cau.se  du  manche 

leur  chemin ,  grattent  à  l'entour  et  le  delalignequisefaitsouventavecuueper- 

dérangent  pour  passer,  sans  s'y  prendre,  che  longue  et  pliante;  et  aussi  pécher  à  la 

Pour  déjouer  cette  ruse ,  on  tend,  au  des-  canne  ,  parce  que  ce  manche  est  tantôt 

sous  du  collet  ordinaire  et  à  plate  terre,  forme  de  roseaux  ajustés  les  uns  au  bout 

un  autre  collet  que  Ton  attache  à  une  des  autres,,  et  tantôt  dispos?  de  façon  à 

branche  basse  et  sur  lequel  on  jette  quel-  servir  de  canne  pour  marcher, 

ques  feuilles  :  le  lièvre  qui,  chaque  nuit,  La  pèche  à  laligne  necoovient  qu'aux 

suit  sa  roule  accoutumée,  défait  le  pre-  gens. oisifs,  oui  ne  craignent  ni  l'ennui , 

mier  collet  et  se  prend  au  second  par  les  ni  la  perte  au  temps.  Les  pécheurs  d«$ 

pûtes.  profession ,  ceux  qui  attendent  quelque 

Le  panneau  simple  ou  double ,  ou  profit  de  leurs  occupations  ,  usent  de 

contre-mail  lé.  C'est  un  filet  en  carré  long  moyens  moins  lents  et  plus  assurés.  Ce» 

qui,  lorsqu'il  est  tendu,  paroît  comme  pendant,  comme  cet  exercice  de  patience 

un  pan  de  muraille,  d'où  quelques  uns  serj  d'amusement  à  quantité  de  person- 

le  nomment  simplement  pan.  On  le  nés,  je  vais  entrer'  dans  quelques  détails 

tend  dans  une  passée  connue ,  de  ma-  à' son  sujet. 

nière  qu'il  regarde  le  côté  d'où  l'animal  On  donne  ordinairement  dix  à  douze 

doit  venir.  Des  piquets  taillés  en  pointe,  pieds  de  long  au  manche  ou  à  la  perche; 

à  un  bout  que  1  on  enfonce  légèrement  au  reste,  cette  longueur  se  proportionne 

en  terre  ,  le  soutiennent  de  1  autre  un  à  l'étendue  de  la  nappe  d'eau  où  l'on  se 

peu  incliné  ;  en  sorte  que  le  lièvre,  effa-  propose  de  pécher,  et  à  la  hauteur  de  ses 

rouché  par  le  bruit  que  font ,  dès  qu'ils  bords.  La  perche  vaut  mieux  si  elle  est 

le  voient  approcher,  les  chasseurs  ca«  composée  de  deux  pièces ,  l'intérieure , 

chés  sur  les  côtés  de  la  passée  et  en  avant  ou  le  bâton,  qui  n'est  point  flexible  et 

du  panneau ,  se  précipite  contre  le  filet,  qui  est  de  sapin ,  dé  tremble  ou  de  tout 

Je  fait  tomber  et  s'y  trouve  enveloppé,  autre  bois  léger,  et  la  supérieure,  qui  est 

(S.)  pliante  et  légère,  pour  laquelle  lecoudrjer 

est  le  meilleur  bois  que  l'on  puisse  em- 

LIGATURE  DES  TIGES.  (  Voyez  plover.Si  la  perché  estd'uné  seule  pièce, 
Fruits  ;  moyens  artificiels  d'accélérer  on  la  façonne  avec  le  coudrier ,  lé  peu- 
leur  maturité.  )         Tollard  ainé.)  plier ,  le  micocoulier,  etc.  Quand  l'on 

se  sert  d'une  canne,  soit  de  roseau  , 

LIGNE ,  (  Pèche ,  )  instrument  com-  soit  de  jonc ,  soit  d'un  des  bois  indiqués 

pose  d'une  perche  ou  d'une  forte  ba-  ci-dessus ,  on  ajuste  à  son  extrémité  un 

guette,  d'un  cordon  et  d'un  hameçon  beau  jet  de  coudrier  qui  doit  entrer  par 

amorcé.  Cest  du  moins  ce  que  l'on  en-  le  gros  bout  dans  l'intérieur,  et  jusque 

tend  communément  lorsqu'on   parle  vers  la  moitié  delà  longueurde  la  canne, 

d'une^ligne  VJ^*e  »  pécher  dans  les  eaux  Ces  deux  pièces  suffisent  pour  pécher , 
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et  il  est  superllu  d'en  ajouter  d'autres» 
ainsi  qoe  quelques  personnes  le  veulent. 
Des houssines  droites  etdéliéesde  houx, 
de  charme  ,  de  pommier  sauvage ,  de 
néflier ,  d'épine  noire ,  ou  de  quelque 
autre  bois  qui  plie  sans  rompre  et  se  re- 
dresse de  lui-même  *  forment  ,  après 
avoir  été  dépouillées  de  leur  écorce  et 
séchées  avec  soin ,  les  piècesdn  manche, 
lesquelles  entrent  dans  le  bâton  creux 
comme  dans  un-étui  ;  une  baguette  de 
baleine  remplace  souvent  celle  de  bois. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  acheter  les 
lignes  toutes  préparées  ,  que  de  passer 
son  temps  à  les  mal  faire.  L'on  en  trouve 
de  plusieurs  sortes  chez  les  marchands 
de  filets;  et  Je  magasin  de  M.  Clavaux, 
rue  CoquilHère,  à  Paris  ,  présente  le  plus 
bel  assortiment  en  ce  genre. 

Le  cordon  qui  pend  au  bout  de  la 
baguette el auquel  l'hameçon  est  attaché, 
doit  être  de  soie  ou  de  crin,  mais  d'une 
de  ces  matières  seules ,  sans  les  mêler  en- 
semble. Les  crins  de  cheval  se  choisis- 
sent bien  rond  < ,  nets  ,  clairs  ,  et  autant 
qu'il  est  possible ,  de  même  grosseur  et 
grandeur  ;  on  les  met  tremper  dans  l'eau 
pendant  une  demi-heure  ,  ensuite  ou  les 
retord  également  ,  sans  trop  les  serrer, 
pour  former  toute  la  longueur  de  la  li- 
gne. 11  est  sensible  que  l'ou  doit  ajouter 
plusieurs  cordonnets  les  uns  au  bout  des 
autres;  c'est  un  petit  art  que  l'habitude 
seule  peut  enseigner.  D'ailleurs ,  ceux 
qui  font  des  lignes  pour  les  vendre  se 
servent  d'une  machine  qui  abrège  beau- 
coup le  travail. 

La  soie  vernissée  est  plus  forte  aue  le 
crin.  Pour  donner  le  vernis  aux  fils  de 
la  soie ,  on  les  tord  bien  également ,  on 
les  laisse  dans  cette  situation ,  jusqu'à  ce 
que  le  vernis  soit  bien  sec. 

11  est  d'un  usage  commun  de  faire  le 
cordon  des  lignes  en  diminuant  de  gros- 
seur depuis  le  bout  de  la  perche  ju*qu*à 
l'hameçon  ;  cependant,dans  quelques  en- 
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droits,  l'on  vent  que  ce  cordon  soit  d'é- 
gale force  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre. 

Les  couleurs  dont  on  teint  ordinaire- 
ment les  cordons  de  la  ligne,  sont  le 
blanc  ou  le  gris  pour  pêcher  dans  les 
eaux  claires ,  et  le  Tcrt-d'eau  pour  pé- 
cher dans  les  eaux  bourbeuses.  Afin  de 
se  procurer  celte  dernière  couleur,  oa 
fait  bouillir  dans  une  pinte  d'eau  d'alun, 
une  poignée  de  Heurs  de  souci;  on  met 
daus  celte  liqueur  écumée  une  demi- 
livre  de  vert-iie  gris  en  poudre,  ouel'on 
fait  bouillir  quelque  temps  ;  entra ,  on 
jette  les  cordons  de  ligne  dans  cette  li- 
queur, et  ou  les  y  laisse  tremper  pendant 
dix  ou  douze  heures  ;  ils  prennent  un 
vert-d'eau  bleuâtre  qui  ne  se  déteint 
point 

Au  bout  de  la  baguette  ou  verge  qui 
doit  soutenir  la  ligne  ou  cordonnet  ♦  et 
à  laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom 
de  sion  ,  est  une  boucle  pour  attacher  la 
ligne,  que  l'on  passe  ensuite  dans  un 
tuyau  ne  plume,  appelé  plumeret; oa 
le  couvre  pour  l'ordinaire  de  soie  ciree  ; 
un  autre  morceau  de  plume,  servant  « 
coin  ,  s'introduit  dans  le  premier  pour 
fixer  le  plu  merci  sur  la  ligue  à  la  dis- 
tance convenable  de  son  extrémité.  Au 
lieu  de  pluineret,  on  se  sert  quekraefoiîi 
sur  -  tout  pour  les  grosses  ,  ligne»  , 
d'un  morceau  de  liège  que  le  cordonnet 
et  un  bout  de  plume  traversent.  Ce lie^e 
se  nomme  flotte  ;  on  lui  donne  laniu» 
une  figure  conique  ,  tantôt  une  fom* 
sphérique,  souvent  ce  n*esl  qu'un  bou- 
chon de  bouteille  ;  mais,  de  quelf» 
forme  que  soit  ce  liège ,  il  ne  doit  a»oir 
que  la  grosseur  nécessaire  pour  soutenu 
la  ligne  sur  l'eau ,  autrement  le  poi»ott 
en  seroît  effrayé. 

On  fait  encore  passer  le  cordonnet, 
avant  de  l'attacher  a  la  perche ,  dans  «a 
petit  morceau  de  plomb  laminé  tpe  '  00 
roule  autour  à  environ  six  Pp,ices1aa. 
dessus  de  l'hameçon,  pour  le  faire  çal»*> 
une  balle  fendue  ou  percée  peut  égatë- 
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ment  servir;  il  est  seulement  nécessaire 
d'observer  que  le  poids  du  plomb  soit 
précisément  ce  qu  il  faut  pour  que  la 
ligne  gague  le  fond  de  l'eau ,  et  pour  que 
l'effort  le  plus  léger  l'en  détache  ;  par 
cette  raison,  le  plomb  doit  être  plus  lourd 
dans  les  eaux  courantes  que  dans  les 
eaux  stagnantes. 

Pour  les  pêches  dans  lesquelles  on 
fait  sautiller  l'hameçon  à  la  surface  de 
l'eau,  il  ne  faut  ni  plomb  ni  Hotte.  La 
dislance  entre  le  liège,  le  plomb  et  l'ha- 
meçon, se  règle  sur  la  nature  des  poissons 
que  l'on  pécne  ;  pour  quelques  espèces , 
comme  la  carpe ,  l'hameçon  doit  traîner 
sur  le  fond  ;  pour  d'autres ,  il  doit  être 
suspendu  entre  deux  eaux.  Eu  général 
ou  le  tient  plus  près  de  la  surlace  de 
l'eau  en  été  que  pendant  les  froids. 

La  ligne  se  divise  souvent  eu  plusieurs 
ramifications,  que  Ton  nomme  empiles; 
chacune  est  garnie  d'hameçons.  Les  pé- 
cheurs ne  sont  pas  d'accord  au  sujet  de 
la  longueur  à  donner  aux  lignes  :  les  uns 
veulent  quelles  soient  fort  longues; 
d'autres  ne  leurdonnentque  la  longueur 
de  la  perche  ;  d'autres  prescrivent  de 
faire  la  ligne  d'environ  sept  à  huit,  pou- 
ces plus  courte  que  la  perche,  parce 
que ,  selon  eux ,  on  a  plus  de  force  pour 
enlever  le  poisson  qui  a  mordu,  et  que 
l'on  voit  mieux  si  l'hameçon  est  toujours 
couvert  de  son  appât. 

La  pièce  principale  de  l'instrument 
de  pécne  qui  fait  le  sujet  de  cet  article , 
celui  dont  dépend  en  plus  grande  partie 
le  succès  de  la  pèche,  est  Y  hameçon , 
hain  ou  ain  ;  c  est  une  espèce  de  cro- 
chet de  fer,  plus  ou  moins  grand,  dont 
l'extrémité  qui  relient  l'appât  est  fait  en 
dard,  et  l'autre  se  termine  par  un  an- 
neau ou  par  un  aplatissement  La  cour- 
bure, la  grandeur  et  la  force  des  hame- 
çons ,  varient  suivant  l'idée  du  pêcheur , 
et  la  grandeur  de  l'appât  et  du  poisson. 
L'objet  le  plus  important ,  dans  le  choix 
àe  ces  instrumens, c'est  que  leur  pointe, 
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ainsi  que  celle  du  barbillon  ,  soient  ai- 
guës ,  et  que  l'extrémité  du  barbillon 
soit  bien  détachée  de  la  tige  ;  il  y  en  a 
qui  oui  double  croc  ;  on  s'en  sert  pour 
la  pèche  du  brochet.  A6n  que  les  hame- 
çons soient  garantis  de  la  rouille ,  on  les 
couvre  d'étaniage. 

De  tous  les  hameçons ,  les  plus  petits 
servent  à  la  pêche  des  ables  ou  ablettes  ; 
viennent  ensuite,  dans  l'ordre  de  gran- 
deur, les  hameçons  pour  les  goujons, 
pour  les  petits  gardons  ou  rosses  ;  pour 
ces  mêmes  poissons  de  moyenne  taille  ; 
pour  les  plus  gros,  et  pour  les  autres  pois- 
sons de  même  grandeur  ;  pour  les  an- 
guilles ;  enfin,  pour  les  brochets. 

La  manière  d'empiler  l'hameçon  , 
c'est  à-dire ,  de  l'attacher  à  la  ligne,  va- 
rie selon  la  forme  de  la  tête  de  l'instru- 
mentai elle  est  terminée  par  un  anneau, 
comme  celle  des  plus  petits  hameçons, 
on  passe  deux  fois  dans  cet  anueau  le 
bout  de  la  ligne;  on  le  couche  sur  le 
corps  de  l'hameçon  et  on  l'y  joint  par 

Inusieurs  tours  de  soie  cirée  ;  ensuite  ou 
e  relève  vers  l'anneau,  on  continue  les 
révolutions  du  fil  de  soie, et  on  en  arrête 
le  bout  avec  une  aiguille  un  peu  grosse, 
enfilée  de  soie;  on  l'engage  dans  les  ré- 
volutions que  l'on  a  faites ,  et  que  l'on 
serre  l'une  après  l'autre.  Si,  au  contraire, 
la  tête  de  l'hameçon  est  plate,  on  l'appli- 
que contre  le  bout  de  la  ligne ,  et  on 
1  arrête  par  une  ligature  formée  de  plu- 
sieurs tours  de  soie  cirée  et  assurée  par 
plusieurs  nœuds.  Quand  on  veut  pêcher 
des  brochets ,  l'empile  qui  surmonte  de 
beaucoup  la  tête  de  l'hameçon  pour  se 
joindre  a  l'extrémité  de  la  ligne,  se  fait 
avec  du  laiton ,  pour  l'empêcher  d'être 
conpée  par  les  aents  fortes  et  aiguës  de 
ces  animaux. 

Toutes  ces  choses  disposées ,  il  ne 
reste  plus  au  pêcheur  à  la  ligne  que  d'a- 
morcer ses  hameçons  ;  il  pique  les 
petits  insectes  et  les*  vers  de  terre  en  tra- 
vers, les,  gros  vers  du  fumier  en  long. 
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en  faisant  entrer  la  pointe  de  l'hameçon  vaut  nager  que  d'un  seul  pôle,  il  ne 

du  côté  de  la  queue,  et  la  faisant  sorlir  que  pirouetter,  et  ce  frétillement  engage 

{>rès  de  la  tête;  les  petits  poissons  parla  les  poissons  voraces  à  approcher  et  à  se 
K>uche  jusqu'aux  ouïes,  ou  par  le  des-  jeter  sur  une  proie  qiii  leur  devient  fa- 
sous  de  1  ouïe  jusqu'à  la  bouche ,  ou  par  neste. 

la  bouche  jusqu'au  bas  du  ventre ,  et  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  asser- 

alors  on  est  dispensé  de  les  lier  à  la  li-  tions  de  quelques  pécheurs,  recueillies 

eue  ;  les  grenouilles  par  le  cou ,  en  con-  par  quelques  écrivains  ,  il  existe  des 

ddisant  la  lige  de  l'hameçon  entre  la  moyens  d'engager  les  poissons  a  mordre 

peau  et  la  chair,  le  long  de  l'épine  du  plus  tôt  aux  appâts  dont  les  lignes  sont 

dos.  Celte  dernière  amorce  ne  convient  amorcées.  Je  vais  livrer  les  plus  vantes 

que  pour  les  poissons  très-voraces.  de  ces  procédés  à  l'expérience  des  ama- 

Quand  on  se  sert  de  petits  poissons  teurs  de  la  pèche  : 

pour  appât,  il  est  important  de  les  con-  i°.  Un  très-petit  morceau  d'écarlaie 

server  en  vie  aussi  long-temps  qu'il  est  trempé  dans  l'huile  de  pétrole  et  placé 

possible.  C'est  en  effet  par  leurs  mouve-  près  de  l'appât. 

mens  qu'ils  trompent  et  attirent  leurs  2°.  Les  a  chocs  ou  toute  autre  amorce 

semblables  ;  aussi  les  pécheurs  indus-  conservées  dans  une  boite  frottée  de 

tricux  ont-ils  imaginé  divers  moyens  miel. 

plus  ou  moins  compliqués,  mais  égale-  3'.L*huile de  héron,  que  l'on  compose 
ment  barbares  ,  de  prolonger  les  souf-  comme  il  suit  :  hachez  et  pilez  menu  de 
irances  des  petits  poissons  fixés  sur  Tins-  la  chair  de  héron  ,  mettez-la  dans  une 
trument  de  leur  supplice,  elde  retarder  bouteille  que  vous  enterrez  dans  du  fu- 
ie moment  de  leur  mort.  Les  uns  pas-  mier  chaud  ;  il  faut  que  celte  bouteille 
sent  un  fil  de  métal ,  qui  doit  servir  d'ai-  soit  à  large  col  et  bouchée  exactement 
guillc,  pour  conduire  rhameçon  par  une  Au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours,  1« 
petite  incision  qu'ils  font  entré  la  lêicet  la  chair  se  décompose  en  se  putréfiant,  et 
nageoire  dorsale  du  poisson  ;  ils  le  condui-  forme  une  espèce  d'huile  que  vous  con- 
sent entre  la  peau  et  les  vertèbres ,  et  le  servèz  dans  une  bouteille  bien  fermée, 
font  sortir  un  peu  an  dessus  de  la  queue  ;  Quand  vous  voulez  vous  servir  de  celle 
finis  ils  retirent  ce  fil ,  de  sorte  que  la  huile,  mêlez-en  une  petite  quantité  ayee 
liçè  de  l'hameçon  se  trouve  sous  la  peau ,  delà  mie  du  plus  beau  pain ,  de  la  graine 
ou  ils  l'assujettissent  par  une  ligature  de  ou  du  tourteau  de  chènevis  écrasés  ,  dn 
fil  ou  de  soie.  Les  autres  conseillent  de  miel  et  un  peu  de  musc  ;  formez  du  tout 
jiïettre ,  entre  les  deux  crochets  d'un  ha-  des  boulettes  grosses  comme  des  fèves, 
meçon  double,  un  fil  de  laiton  qui  porte  On  prétend  que  tous  les  poissons,  & 
Un  petit  morceau  de  plomb  ovale,  que  particulièrement  les  carpes,  sont  tres- 
l'on  introduit  dans  la  bouche  du  poissou  friands  de  cette  composition, 
destiné  à  servir  d'appât  ;  on  coudÇn-  •  40.  La  moelle  tirée  des  os  du  héron, 
suite  la  bouche  afin  que  le*  plomb'  n'en  5°.  Une  pâte  formée  avec  une  livre 
sorte  pas;  et  la  malheureuse  victime  qui  rie  pain  où  tourteau  de  chènevis ,  deux 
ttV pas  reçu  de  blessures  graves  ," peut'  onces  de  momie ,  autant  de  saindoux» 
s'agiter  long-temps  avant  de  succomber  d'huile  dt  héron  et  de  miel,  une  livrede 
a  ta  douleur  et  à  l'impossibilité  de  prên-  mie  de  painblanc  rassis,  et  quatreçrams 
dre  de  'la  nourriture.  Quelques  uns,  dé  mùsd.  Si,  lorsque  tous  ces  ingredic"* 
enfin,  se  contentent  de  hn  couper  une  seront  mêlés,  et  pétris  ensemble . 
dès  nageoires  des  ouïtes  ;  alors  ué  pou-  trouvez  que  la  masse  qui  en  résulte  n* 
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pas  assez  de  consistance,  ajoutez-y  du  épouvantent  le  poisson  et  le  font  fuir, 

pain  de  chènevis  ;  servez-vous  de  l>ou-  L'ceil  ne  doit  pas  quitter  le  liège  dout  les 

Jettes  de  cette  pâte  pour  mettre  au  bout  secousses  indiquent  aue  le  poisson  a 

de  la  ligne,  tout  autour  de  l'hameçon.  mordu  à  l'hameçon.  Dès  que  l'on  s'en 

Çw.  Des  houlettes  seinblahles  'laites  apperçoit,  on  ne  doit  pas  se  presser  de 

avec  de  la  chair  de  lapin  ou  de  chat,  relever  la  ligne,  afin  de  donner  au  pois- 

Î>Uée  dans  un  mortier,  et  mêlée  avec  de  la  son  le  temps  d'avaler  l'appât.  Quand  on 

urine ,  du  sucre  ou  du  miel ,  et  uu  peu  voit  qu'il  entraîne  le  liège ,  Ton  observe 

de  laine  blanche  hachée.  de  oùel  côté  il  paroît  aller ,  et  l'on  tire 

7°.  Le  sang  de  moutou  coagulé  et  là  ligne  en  arrière  pour  ne  pas  faire  sor- 

coupé  par  morceaux.  tir  Phlmeçon  de  la  bouche.  Si  ce  sont 

8°.  Des  grains  du  plus  beau  blé,  bouuV  die  gros  poissons  qui  ont  mordu  «  ils  se 

lis  (Uns  du  lait  et  cuits  à  petit  feu ,  avec  tourmentent,  et  loin  de  se  presser  de 

du  miel  et  un  peu  de  safran  délavé  dans  chercher  à  les  tirer  de  l'eau ,  il  faut  leur 

du  lait.                       *  lâcher  la  ligue  peu  a  peu,  les  baisser  aller 

9°.  Des  œufs  de  poissons,  un  peu  dur-  de  côté  et  d'autre  juagu'à  ce  que^  fati- 

cis  sur  une  tuile  chaude ,  ou  conservés  gués  ,  ka  ne*  présentent  plus  de  résis- 

dans  un  pot  sur  u.ne  couche  de  laine  et  tance  ;  alors  ou  les  amène  doucement 

saupoudrés  de  sel.  sur  le  bord,  ce  qui  demande  de  la  part 

Indépendamment  de  ces  appâts  dont  du  pêcheur  beaucoup  de  précautions  et 

Je$  lignes  sont  amorcées  ou  garnies ,  il  d'adresse. 

en  est  d'autres  que  l'on  peut  regarde»  On  appelle  ligne  dormante  ou  ligne 
cpmnje  des  préparatifs  disposés  pour  de  fond  à  tendre ,  une  petite  corde  snr 
assurer  le  succès  de  la  pêche  ;  on  les  ap-  laquelle  on  attache,  de  distance  en  dis- 
pelle  appâts  de  fond ,  parce  qu'ils  deSf  lance,  plusieurs  empiles  garnies  de  leurs 
pendent  au  fond  de  l'eau,  quand  on  les  hameçons.  On  arrête  un  bout  de  cette 
jette  H  l'avance  dans  les  endroits  où  Pop  corde  à  un  pieu  planté  an  bord  de  Peau; 
se  propose  de  pêcher  à  la  liqne.  Ou  choir  et  l'autre  à  une  pierre  que  Pon  jette  dans 
sit  pour  cela  les  substances  que  les  pois»  Peau  aussi  loin  qu'il  est  possible;  ou  bien 
sons  recherchent  avec  le  plus  d'avidité»  on  fixe  la  ligne  a  deux  piquet»  enfoncés 
Telles  s'ont  les  différente*  espèces  de  an  milieu  de  Peau,  mais  toujours  de 
grains,  mises  dans  un  panier,  de  grosses  manière  qu'elle  sort  en  travers  du  cou* 
ievcscuilesàdemi,lamie  de  pain  mâchée,  rant.  <Jn  la  place  ordinairement  le  soifj 
et  mêlée  avec  du  miel  et  une  petite  dose  et  on  la  retire  le  matin.  Voyez  au  moi 
& assa-fœùda^vi  vers  hachés, la  courge,  A.isocille.  (  S.  ) 


particulièrement  pour  attirer  les  carpes, 

le  fumier  de  vache,  le  son  mêlé  à  du  LIGîSETTE,             aux  Oiseaux,} 

sang,lesentraillesdesAnimaux,eto.etc.  espèce,  de  lacet  décrit  à  l'article  Garrot. 

Les  lieux  les  plus,  convenables  pour  (  S-  ) 
la  pêche  à  la  ligue,dans  les  rivières  ou  le»  LIMIER.  Voyez  l'article  Vénerie.  S.) 
étangs,  sont  ceux  qui  sont  d'une  proton- 
deur assez  considérable,  dont  le  fond  est  L O C  H  R ,  (  Cobitis  barbatula  Lin.  J 
uni  et  libre  de  tout  embarras,  et  dont  lus  poisson  que  M.  Linnseus  a  rangé  dans 
bords  sont  en  pente  douce.  Quand  on  y  Je  genre  des  cobites ,  faisant  partie  de 
a  jeté  la  ligne.,  d  fout  rester  immobile  et  Porure  des  abdominaux ■ ,  dont  les  ca- 
en  sileuee  ;  le  bruit  le  plus  léger ,  do  rnctères  sont  indiqués  à  l'article  de' 
Wjéiuc  que  les  raouvemeos  du  pécheur,.  PAble* 
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Caractères  génériques.  Le  coi*ps 
oblonjg ,  la  tète  avancée,  des  barbillons, 
jcs  jeux  saillans  et  placés  au  sommet  de 
lalcle. 

Caractères  spécifiques.  Six  barbil- 
lons, la  téte  lisse  et  aplatie. 

Le  nom  de  loche  a  été  appliqué  à  plu- 
sieurs espèces  de  petits  poissons;  mais 
c'est  celui-ci  qui  est  la  vraie  loche ,  la 
loche  franche*,  que  l'on  appelle  en  quel- 
ques endroits  ,  petit  barbot,  franche 
barbotte  tniouteille  on  mou  toile.  Quand 
il  est  pris  dans  son  entier  accroissement , 
sa  longueur  totale  n'excède  pas*  trots  ou 
nuatre  pouces  ;  sa  forme  est  agréable  et 
propre  à  fcndie^les  eaux  avec  rapidité. 
Jl  a  la  mâchoire  supérieure  plus  avan- 
cée que  l'intérieure  ,  et  l'une  et  l'autre 
sont  dégarnies  de  dents.  La  ligne  laté- 
rale est  droite  ,  la  nageoire  du  dos  très- 
courte  ,  et  celle  de  la  queue  fourchue  et 
molle;  le  corps,  revêtu  de  petites  écail- 
les ,  est  marbré  de  blanc  et  de  gris  noi- 
râtre ;  les  nageoires  sont  grises ,  et  l'on 
remarque  des  taches  brunes  à  celles  du 
dos  .et  de  la  queue.  Sur  la  femelle  ,  les 
teintes  sont  moins  décidées  et  les  taches 
moins  grandes. 

On  trouve  le  plus  souvent  cette  espèce 
dans  les  ruisseaux  et  les  petites  rivières 
qui  coulent  sur  un  fond  de  pierres  ou 
de  cailloux.  Sa  nourriture  se  compose 
de  verset  d'insectes  aquatiques.  La  femel- 
le produit  une  quantité  extraordinaire 
d'oeufs  ;  le  temps  du  frai  est  le  mois  de 
février  ou  de  mars.  La  chair  délicate  de 
la  loche  surpasse  en  bon  goût  celle  de 
presque  tous  les  poissons  ;  elle  est ,  de 
plus ;  fort  légère  et  de  très-facile  diges- 
tion. 11  y  a  des  eaux  qui  donneut  à  ce 
poisson  une  qualité  supérieure  ;  telles 
sont  celles  de  la  rivière  de  Touvre  ,  en 
Angoumois.  Qui  ne  connoît  aussi  les 
excellentes  loches  et  les  jolies  confitures 
de  Bar-le-Duc  ? 

C'est  en  automne  et  au  priu  temps  que  la 
loche  est  sur-tout  recherchée  ;  les  maîtres 
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dans  Tart  de  la  bonne  chère  prétendent 
que  ce  poisson  devient  un  mets  exquis 
si  on  le  fait  périr  dans  du  vin  ou  dans 
du  lait.  Au  reste,  il  perd  la  vie  dès  qu'il 
est  sorti  de  l'eau ,  cl  même  quand  il  reste 
pendant  quelque  temps  dans  uae  eau 
tranquille.  Pour  le  conserver  daus  les 
vases  qui  servent  à  le  transporter ,  i) faut 
avoir  soin  de  les  agiter  continuellement, 
et  de  choisir  un  temps  frais,  comme  ,par 
exemple ,  le  mois  de  novembre.  Ccst 
ainsi  que  Frédéric  1*'.,  roi  de  Suède,  | 
tit  venir  d'Allemagne  des  loches  qu'il 
parvint  a  naturaliser  dans  son  pys.  Ou 
peut  encore  lès  garder  long-temps  en 
vie  dans  une  huche  trouée ,  que  l'on 
met  au  milieu  du  courant  d'une  rivière, 
afin  qu'elle  reçoive  toujours  de  l'eau 
nouvelle. 

Le  célèbre  historien  des  poissons, 
M.  Bloch,  de  Berlin  ,  décrit  la  manière 
de  construire  des  fosses  où  les  loches  se 
multiplient.  L'on  choisit ,  dans  un  ruis- 
seau, un  endroit  qui  ait  un  fond  de  cail- 
loux, ou  qui  reçoive  l'eau  d'une  source; 
on  y  creuse  une  fosse  de  deux  à  trois 

I)ieas  de  profondeur,  de  sept  à  Luit  de 
oneueur ,  et  d'environ  trois  ou  quatre 
de  largeur;  on  la  revêt  de  claies  ou  de 
planches  percées,  établies  néanmoins  de 
façon  qu'il  y  ait  un  demi  «pied  d'inter- 
valle enlr'elles  et  les  parois  de  la  fosse. 
Cet  intervalle  se  remplit  de  fumier  de 
brebis  bien  pressé.  On  conduit  alors 
l'eau  dans  la  fosse  par  une  ouverture 
garnie  d'une  plaque  de  plomb  ou  de  fer- 
blanc,  percée  de  plusieurs  trous,  afin  de 
fermer  l'entrée  aux  corps  étrangers  et 
aux  animaux  destructeurs.  On  nièn^c 
une  autre  ouverture,  éL-alement  garnie 
d'une  plaque  trouée  pour  la  sortie  de 
l'eau  superflue.  11  doit  y  avoir  au  fond 
trois  ou  quatre  pouces  de  caillou*  et 
quelques  grosses  pierres  pour  facile 
le  frai.  Les  loches  que  l'on  met  dans  ces 
fosses  trouvent  une  nouiriturc  abon- 
dante dans  les  sucs  du  fumier  et  dans 
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les  Ter3  qui  s'y  engendrent.  Cependant 
•n  leur  donne  aussi  du  pain  de  chê- 
ne vis  ou  de  la  graine  de  pavot.  Comme 
elles  se  propagent  quelquefois  dans  ces 
demeures  artificielles  à  un  si  haut  degré, 
qu'elle»  ne  pourroient  plus  y  prendre 
leur  dévclop|>emcnt  ordinaire,  on  est 
oblige  de  construire  trois  ibsses,  une 
pour  le  frai,  une  seconde  pour  l'ai  vin, 
et  une  troisième  pour  les  loches  desti- 
nées à  la  cuisine. 

Pêche  de  la  Loche.  Les  Hameçons  , 
la  Nasse,  I'Echiquier*,  la  Louve,  (/^oyez 
ces  mots  )  et  tous  les  filets  légers  sont 
propres  à  cette  pêche.  (S.) 

LOIR  et  LÉROT.  (Myoxus'glis  et 
myoxus  nitela  Lin.  )  quadrupèdes  ran- 
ges ,  par  M.  Linnaeus ,  dans  l'ordre  et  le 
genre  des  loirs.  (  Ployez  les  caractères 
génériques  au  commencement  de  l'article 
au  Lièvre.  ) 

Le  premier  de  ces  quadrupèdes  est 
presque  aussi  grosquerecurcuil;  son  poil 
est  cendré  sur  le  corps,  et  blanchâtre  en 
dessous  ;  ses  oreilles  sont  petites  et  ses 
moustaches  longues  ;  de  grands  poils 
couvrent  sa  queue.  La  tèle  plus  petite  , 
le  museau  plus  pointu,  la  queue  presque 
rase  et  terminée  par  un  pinceau  de  longs 
poils,,  la  couleur  d'un  gris  fauve  ,  plus 
foncé  en  dessus  qu'en  dessous  ;  enfin  , 
une  bande  noire  qui  traverse  les  yeux  , 
sont  les  traits  par  lesquels  on  distingue 
le  lérot. 

Ces  deux  animaux  se  ressemblent  au- 
tant par  les  habitudes  que  pas  les  formes; 
ils  entrent  en  chaleur  au  printemps ,  et 

{Produisent  en  été  cinq  ou  six  petits  dont 
'accroissement  est  fort  prompt.  Tous 
deux  s'engourdissent  pendant  la  froidure 
de  l'hiver;  leur  réveil  est  également  fu- 
neste aux  plantations,  par  la  quantité  de 
fruits  qu'ils  dévorent  ;  mais  ils  semblent 
s'être  partagé  u  n  véritable  empire  de  dé  vas- 
tat  ion  ;  le  loir,  en  se  chargeant  de  nuire  aux 
forêts  qu'il  habite  de préférencç,etle  lérot, 


LOI  22$ 

moins  solitaire  et  plus  hardi,  en  ravageant 
les  vergers  et  les  espaliers  ;  l'un  infeste  le 
domaine  de  la  nature,  l'autre  se  déclare 
l'ennemi  de  l'art ,  et  porte  ses  dégâts  au 
sein  des  plantations  que  l'industrie  de 
l'homme  a  formées  avec  le  plus  de  peine 
et  de  dépenses,  et  qu'elle  entretient  par 
des  soins  non  interrompus. 

C'est  aussi  contre  le  lérot  que  se  sont 
dirigées  principalement  les  embûches  et 
les  armes  des  cultivateurs.  S'ils  veulent 
conserveries  plus  beaux  fruits  de  leurs 
jardins,  ils  doivent  déclarer  à  cet  animal 
destructeur  une  guerre  sans  relâche  , 
particulièrement  à  l'époque  où  les  fruit», 
mûrissent ,  car  il  est  le  premier  à  en 
goûter.  Le  vif  incarnat  et  le  suc  délicieux., 
de  la  pèche,  celte  reine  des  desserts,  l'at- 
tirent de  préférence,  et  il  la  ronge  avant, 
qu'elle  soit  en  état  d'orner  et  de  parfu- 
mer nos  tables.  Des  fruits  ,  il  passe  aux 
légumes,  et  il  ent:isse  les  pois  et  les  ha- 
ricots dans  les  creux  de  murailles  ou 
d'arbres  qui  lui  servent  de  demeure. 

Si  la  chair  du  lérot  pouvoit  se  manger 
comme  celle  du  loir,  la  gourmandise, 
qui  est  aussi  une  puissance  dévastatrice , 
imagincroit  mille  moyens  pour  tenir 
dans  sa  dépendance  uue  espèce  qui  ces- 
serait d'être  nuisible,  dès  qu'elle  auroit 
été  privée  de  sa  liberté.  Ccst  ainsi  que 
les  loirs  éloient  rares  et,  peu  dangereux 
pour  l'agriculture  ,  chez  les  Romains 
qui  en  faisoient  un  mets  de  luxe.  Les  lois 
portées  par  les  censeurs  et  le  consul  Scau- 
rus,  avoient  mis  un  freina  cette  sorte 
de  faste  qui  paroîlfort  extraordinaire  eu 
France;*  il  pouvoit  y  devenir  à  la  mode, 
nos  forêts  seroieut  débarrassées  ,  en  très- 
grande  partie,  d'acharnés  dévastateurs;  et, 
comme  celte  fantaisie  produirait  un  effet 
salutaire,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler, 
la  manière  que  Ton  einployoit  a  Rome, 
pour  nourrir  et  engraisser  les  loirs. 

On  les  metloit  dans  des  espèces  de  ga-; 
rennes  eutouréesdemurailIes,dont  le  côté 
intérieur  éloit  poli  avec  soin,  ou  parfaite-, 
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meut  enduit,  afin  que  les  loir»  ,  très-ha-  prête, n'est  bonneàrien,etréparid mlmt 

biles  grimpeurs,  n'y  trouvassent  point  de  une  odeur  désagréable. 

prise.  Le  sol  de  la  garenne,  plutôt  sec  Parmi  les  moyens  d'attaque,  le  piège 

qu'humàde,étoit  planté  de  chênes  et  d'ar-  ou  l'arme  connue  sous  le  nom  (I'ArBa- 

brisseaux  à  fruits.  On  y  rassembloit  des  I/Ète  ,  (  Voyez  ce  mot  )  oui  se  tend  le 

loirs,  et ,  selon  Pline ,  l'expérience  avoit  loDgdesmursgarnisd'espaJiersoifcontre 

fait  connoitre  qu'on  n'y  pouvoit  réunir  la  tige  des  grands  arbres  en  plein  vent, 

que  ceux  de  la  même  forêt,  et  que ,  si  on  est  un  des  plus  sûrs.  On  le  multipliesoi- 

eu  mettoit  ensemble  qui  fussent  nés  dans  vant  la  quantité  de  loirs  et  de  lérots  dont 

des  cantons  séparés  par  un  fleuve  ou  une  on  éprouve  les  ravages. 

montagne,  ils  se  battoient  et  se  détrui-  D'autres  pièges ,  tels  que  le  quatre  de 

soient.  Dans  les  temps  où  les  arbres  ne  chiffre,  peuvent  ètrç aussi employésavcc 

rapportoient  point  de  fruits,  on  en  ré-  avantage. 

pandoit  de  plusieurs  espèces  dans  la  ga-  On  cherche  encore  et  l'on  '  surprend 
renne ,  particulièrement  îles  glands  et  les  loirs  et  les  lérots  dans  les  trous  de 
des  châtaignes ,  pour  que  les  loirs  trou-  murailles  et  les  creux  des  arbres,  à  le- 
vassent constamment  une  nourriture  poqne  de  leur  engourdissement, 
abondante;  on  leur  pratiquoit  aussi  des  Enfin,  l'on  peut  avoir  recours  à  on 
trous  dans  lesquels  ils  pussent  déposer  moyen  fort  simple,  publié  en  1786,  et 
et  élever  leurs  petits.  Pour  les  engraisser,  dont  le  succès  ,  dit  son  auteur ,  est  as- 
on  les  enfercnoit  dans  des  vases  de  terre,  suré.  Ce  procédé  consiste  à  former,  avec 
qui1  servoient  k  Rome  de  tonneaux ,  et  des  feuilles  récentes  de  fougère ,  frois- 
que  Ton  couyroit ,  afin  que  les  loirs  ne  sées  dans  les  mains  et  séparées  de  leur 
vissent  pas  le  jourel  s'engraissassentdans  nervure,  de  petits  paquets  un  peumoins 
l'es  ténèbres,  en  mangeant  lesglauds,  gros  que  le  poing.  Il  faut  les  assujeltirder- 
les  noix  et  les  châtaignes  dont  leurs  pri-  rière  les  fruits  des  espaliers ,  de  sorte 
sons  obscures  étoient  abondamment  qu'ils  y  touchent,  sans  néanmoins  y  jeter 
pourvues.  trop  d  ombrage  ;  les  branches  de  l'arbre 
Le  goût  des  Romains  pour  les  loirs  suffisent  souvent  pour  lesy  fixer.  Ce  petit 
s'est  conservé  en  Italie  ;  mais  on  a  perdu  appareil  écarte  les  lérots  des  espaliers,  et 
la  coutume  d'en  peupler  les  garennes  ;  conserve  les  fruits.  (  S.  ) 
l'on  se  contente  de  préparer,  au  milieu 

des  forêts ,  des  trous  tapissés  de  mousse,  Ï.OTE  ou  LOTTE ,  {Gadus  hta 

et  recouverts  de  paille,  dans  lesquels  les  Lin.)  poisson  du  genre  des  godes, 

loirs  sauvages  se  réfugient  pour  passer  dans  l'ordre  des  jugulaires , c'est-à-dire, 

l'hiver ,  et  s  engourdissent  ;  c  est  la  saison  des  poissons  dont  les  nageoires  inférieu- 

où  ils  sont  «lus  gras  et  plus  délicats.  res  sont  placées  avant  celles  de  la  poi* 

En  attendant  que  ce  mets,  jusqu'à  pré-  trine. 

sent  inusité  parmi  nous ,  y  prenne  fa-  Caractères  génériques.  La  tête  lis^f 

vêtu*,  et  y  devienne  une  occasion  de  di-  la  membrane  des  ouïes  garnie  de  sept 

minuer  le  nombre  des  loirs,  l'intérétdes  rayons  arrondis  ;  le  corps  oblong  elcoa- 

cultivateurs  doit  les  engager  à  faire  la  vert  d'écaillés  peu  adhérentes;  toutes  les 

guerre  à  ces  animaux,  aussi  bien  qu'aux  nageoires  revêtues  d'une  membrane  ;  les 

lérots ,  dont  l'espèce  n'a  présenté  en  au-  nageoires  pectorales  terminées  en  pointe, 

enn  lieu  et  ne  présentera  jamais  les  mê-  Caractères  spécifiques.  Un  barbillon 

mes  motifs  de  destruction,  puisque  leur  au  menton  ;  les  mâchoires  égales»  deux 

chair,  de  quelque  manière  qu'on  Tap-  nageoires  sur  le  dos. 


Digiti^ed  by  Google 


LOT 

On  donne ,  en  quelques  parties  de  la 
France,  le  nom  de  barbotte  à  ce  pois- 
son ;  quant  à  celui  de  moutelle  ou  de 
mouteille  y  que  des  auteurs  lui  attri- 
buent, c'est  une  confusion  trop  ordi- 
naire de  dénominations  :  la  mou  tel  le  de 
divers  cantons,  et  notamment  des  rives 
de  la  Saône,  est  la  loche. 

Une  grosse  tête ,  une  grande  boucbe , 
de  petites  dents  pointues,  de  petits  yeux 
bleuâtres,  avec  un  iris  jaune,  îles  écailles 
très-minces,  molles  et  très-petites,  une 
humeur  visqueuse  très-abondante  qui 
les  enduit,  enfin  des  marbrures  noires 
et  jaunes ,  sont  autant  de  traits  à  ajouter 
à  ceux  que  les  naturalistes  ont  choisis 
pour  caractériser  l'espèce  de  la  lote. 

Elle  passe  sa  vie  dans  les  eaux  claires 
des  rivières  et  des  lacs;  elle  s'y  tient 
entre  les  pierres  du  fond  ou  dans  les  trous 
des  rivages  ;  les  petits  poissons ,  les  in- 
sectes et  les  vers  forment  sa  nourriture , 
et  son  frai  a  lieu  en  décembre  et  janvier. 
La  multiplication  de  la  lote  est  considé- 
rable, et  son  développement  rapide, 
quand  elle  ne  manque  pas  d'alimens  ; 
on  la  voit  alors  acquérir  une  longueur 
de  deux  ou  trois  pieds  et  un  poids  de  dix 
à  douze  livres.  On  peut  la  conserver 
pendant  quelque  temps  en  vie  hors  de 
l'eau,  pourvu  qu'on  la  mette  dans  un 
endroit  frais,  et  qu'on  lui  donne  des 
petits  poissons  ou  du  cœur  de  bœuf  cou- 
pé par  petits  morceaux. 

Ce  poisson  a  la  chair  blanche, délicate 
et  de  bon  goût;  elle  est  aussi  facile  à 
cuire.  Le  foie,  qui  est  très-volumineux , 
est  un  morceau  dont  les  gourmets  font 

§rand  cas  ;  mais  les  œuts  se  digèrent 
ifficUenient ,  et  incommodent  souvent 
ceux  qui  les  mangent.  « 

Pèche  de  la.  lote.  On  prend  ce  pois» 
son  à  la  main ,  comme  l'anguille  t  en  le 
cherchant  dans  les  trous  des  bords  ou 
au  fond  des  eaux. 

Divers  filets ,  ainsi  que  les  lignes,  soit 
Tome  XII. 
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de  fond ,  soit  flottantes ,  servent  égale- 
ment a  cette  pèche  (S.) 

LOT1ER  CULTIVÉ  ou  POIS-CAFÉ , 
(  IjOtus  tetragonolobus ,  )  famille  des 
légumineuses. 

Fleurs ,  grandes ,  rouges  ,  solitaires  , 
pédonculées;  très-jolies  feuilles,  ternées, 
avec  deux  stipules  ,  nombreuses. 

Fruit ,  gousse  oblongue,  cylindrique, 
ou  presque  anguleuse  ,  contenant  plu- 
sieurs semences  rondes,  de  couleur  blan- 
che et  du  volume  d'un  grain  de  vesce. 

Port,  tige  d'un  pied  à  dix-huit  pouces, 
couchée. 

Durée ,  annuelle. 

Lieu ,  la  Sicile. 

Culture.  On  sème  celte  plante  au  mois 
d'avril ,  en  pleine  terre daus  tous  les  sols, 
par  rayons  ou  par  touffes  comme  les  pois. 

Usages.  On  mange  ses  semences  en 
petits  pois  verts.  Ou  donne  le  feuillage 
aux  animaux  j  mais  le  principal  usage  de 
celle  plante  est  de  remplacer  le  cafe  par 
ses  semences-  mûres  et  torréfiées  ,  les- 
quelles mises  en  poudre  et  infusées 
comme  le  café,  le  remplacent  à  dose 
double.  J'ai  fait  semer  un  assez  grand 
carré  de  ce  pois-café  pour  en  obtenir* 
les  semences  nécessaires  à  l'approvi- 
sionnement de  notre  maison  de  com- 
merce} et,  sans  qu'on  ait  eu  la  pensée* 
d'en  faire  faire  un  mets  ou  d'en  faire  duf 
café ,  je  mesuis  convaincu  |»ar  moi-même, 
en  ouvrant  la  gousse  et  en.  mangeant  leâ 
semences  crues  dans  l'état  où  elles  sont 
recommandées  pour  être  mangées  en 
pois  verts  ,  qu  elles  étaient  fort  sucrées 
et  tendres.  Les  gousses  sont  longues  , 
nombreuses  et  contiennent  beaucoup  de 
semences  ;  la  culture  de  cette  plante  est 
très-facile  et  toujours  productive;  elleest 
peu  difficile  sur  le  choix  de  la  terre,  et 
en  même  temps  qu'elle  promet  des  pois- 
cales,  elle  plaît  par  la  beauté  de  ses  fleurs 
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qui  l'a  voient  (ait  placer  depuis  long-temps 
au  nombre  des  Heurs  d'ornement.  On  la 
cultive  en  Allemagne  comme  légume  ; 
et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'on 
)a  considère ,  en  France ,  comme  plante 
économique.  (Tollahd  ,  aine.) 

LOUVE.  Voyez  Verveux.  (S.) 

LUPULINE,  (Me*#c/7£o  lupnlina'L.) 
trèfle  à  fleur  jaune  ,  luzerne  hou- 
bfonnée ,  minette  dorée  ;  tels  sont  les 
«litférens*  noms  donnés  à  cette  plante, 
rangée  parmi  celles  qui  ont  trois  l'eu  illes 
à  chaque  nœud  de  leurs  tiges  ;  on 
rappelle  encore  trèfle  noir ,  à  cause 
de  la  couleur  obscure  de  ses  légumes 
eu  maturité. 

Feuilles.  Elles  sont  petites  ,  ovales  , 
d'un  vert  pâle,  nombreuses,  réunies 
en  touffes  ou  boutons  ronds ,  qui  res- 
semblent beaucoup  au  houblon. 

Fruits.  Cosses  ou  enveloppes  de  la 
semence  de  couleur  noirâtre ,  avant  à 
peu  près  la  même  figure  que  les  touffes 
des  fleurs. 

Racine.  Pivotante  ,  comme  celle  des 
trèfles  ,  blanchâtre ,  mince  et  fibreuse. 

Port.  Tiges  plus  multipliées  ,  plus 
rameuses,  plus  touffues  ,  mais  moins 
élaucées  que  celles  du  grand  trèfle  rouge. 

Lieu.  Croit  spontanément  parmi  les 
blés  y  malgré  tous  les  labours  possibles , 
dans  les  terres  légères  ,  crayeuses,  et  sur 
les  coteaux. 

Culture.  Les  terres  où  l'on  veut  semer 
la  lupuline  doivent  être  parfaitement 
nettoyées  et  labourées  ;  c'est  au  prin- 
temps ou  en  automne  que  les  semailles 
ont  lieu  :  on  peut  s'épargner  le  soin  de 
séparer  la  graine  de  ses  enveloppes  ,  et 
alors  il  faut  en  répandre  un  boisseau  par 
acre ,  au  lieu  qu'il  n'en  faut  guères  que 
douze  livres  environ  pour  la  même  quan- 
tité de  terrain  lorsqu'ou  se  sert  de  la  se- 
mence pure  ;  mais  il  convient  de  choisir 
un  jour  calme ,  autrement  le  vent  la  dis- 
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perseroit  irrégulièrement  sur  le  terrain  , 
de  herser  ensuite  légèrement  et  de  passer 
le  rouleau ,  d'éviter  sur-tont  que  la  se- 
mence soit  trop  enterrée. 

La  plant edonne  un  produit,  dans  l'an- 
née qui  suit  celle  de  son  ensemence- 
ment ,  se  défend  contre  la  sécheresse  , 
même  dans  les  prés  hauts,  et  est  sur-tout 
rccomraandable  comme  pâturage  propre 
aux  moutons. 

Le  ci-devant  duc  de  Charost  commu- 
niqua, en  1785  ,  à  l'ancienne  Société 
d'Agriculture  de  Paris ,  un  Mémoire  de 
M.  liernet-Degrez  ,  cultivateur  de  PAr- 
dresis ,  département  du  Pas-de-Calais , 
qui  avoit  pour  objet  les  avantages  con- 
sidérables qu'on  pou  voit  obtenir  des  prai- 
ries forméesavec  la  lupuline.  Cette  plante 
a  d'abord  été  cultivée  dans  des  terres  sè- 
ches et  arides,  qui  donnent  très-souvent, 
eu  automne  et  en  hiver,  des  espérances 
qui  s'évanouissent  presque  toujours  au 
temps  de  la  récolte  ;  ce  défaut  de  prés 
naturels,  l'insuffisance  des  prairies  arti- 
ficielles ,  ont  déterminé  ce  cultivateur  à 
rechercher  de  nouvelles  ressources  pour 
augmeuter  la  nourriture  de  ses  moutons. 
11  trouva  auprès  de  Graveliues  des  pai- 
ries artificielles,  formées  avec  la  lupu- 
line ;  il  essaya  d'abord  d'en  semer  sur 
un  arpent  de  ses  terres  les  plus  médio- 
cres, et  recueillit  beaucoup  de  graines 
qu'il  s'empressa  de  distribuer  à  ses  voi- 
sins ,  et  à  d'autres  propriétaires  qui ,  à 
son  exemple ,  l'ont  cultivée  avec  profit. 

Pendant  dix  années ,  M.  Bernet-De- 
grez  augmenta  chaque  année  l'étendue 
decette  prairie,  qu'if  a  portée  au  dixième 
de  son  exploitation;  et  malgré  l'extrême 
sécheresse  de  1785  ,  il  a  trouvé  la  possi- 
bilité de  nourrir  une  grande  quantité  de 
bétail ,  et  d'entretenir  un  troupeau  con- 
sidérable de  moutons.  Ce  succès  soutenu 
lui  a  fait  donner  la  préférence  à  la  lupu- 
line ,  sur  toutes  les  autres  plantes  pro- 
pres à  former  des  prairies  artificielles  ; 
il  prétend  qu'un  laboureur  exploitant 
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deux  charrues,  peut,  avec  vingt  arpens 
de  lupuline  en  herbages ,  et  six  en  prai- 
ries ,  nourrir  en  été  dix  vaches ,  et  ses 
chevaux  de  labour  ,  avoir  un  troupeau 
de  cent  bêtes  à  laine  ,  et  récolter  douze 
à  quinze  ceuts  bottes  de  foin  pour  la  sub- 
sistance de  ces  bestiaux  pendant  l'hiver. 

Mais  cette  abondance  de  nourriture 
n'est  pas  le  seul  mérite  que  M.  Bernet- 
Degrez  ait  reconnu  à  la  lupulinc  ;  il  a 
observé  que  le  produit  des  graminées  qui 
lui  succédoient  immédiatement  deve- 
noit  plus  considérable  qu'auparavant ,  et 
qu'il  récolloit  aujourd'hui  Jeux  tiers  de 
plus,  tant  en  paille  qu'en  grains,  et  d'une 
qualité  supérieure. 

Lalupuiinea  trouvé  aussi  des  partisans 

Srmi  les  agriculteurs  les  plus  distingués. 
.  DumotU  Courset,  à  qui  nous  devons 
le  Botaniste  Cultivateur ,  a  cherché  éga- 
lement à  fixer  l'opinion  sur  les  inconvé- 
niens  et  les  avantages  de  cette  plante.  Selon 
cet  écrivain,  ellcdoitétreréservéeaux  ter- 
rains secs  et  aux  coteaux  crayeux  qu'elle 
peut  amélioreren  mêmetemps  qu'elle  leur 
fait  rapporter  un  produit  qu'on  n'auroit 
jamais  obtenu  sans  elle ,  et  qui  doit  être 
spécialement  destiné  à  faire  des  pâtura- 
ges pour  les  moutons ,  parce  que  sa  tige 
rampante  ne  la  rend  pas  très-propre  à 
être  fauchée  et  à  en  faire  par  conséquent 
une  prairie  artificielle  :  aussi  a  t-on  pro- 
posé de  la  mêler  avec  un  quart  de  lu- 
zerne afin*  qu'elle  se  ramât  pour  se  sou- 
tenir droite  ;  mais  ce  procédé  n'est  pas 
du  nombre  de  ceux  que  la  grande  cul- 
ture adopte;  il  est  plus  simple  de  semer 
la  lupuline  seule ,  et  de  la  destiner  à 
une  bonne  pâture. 
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Indépendamment  de  l'avantage  qu'a 
cette  plante  de  prospérer  sur  un  sol  de 
médiocre  qualité  ,  et  de  pouvoir  se  se- 
mer seule  ou  mélangée  avec  le  blé  de 
mars,  elle  brave  aisément  les  vicissitudes 
des  saisons ,  et  a  déjà  assez  acquis  de 
croissance,  au  retour  du  printemps,  pour 
offrir,  à  cette  époque  critique  pour  les 
animaux  ,  un  fourrage  vert  et  salutaire. 

Usages  économiques.  Aucun  fait  ne 
constate  que  l'usage  de  la  lupuline  soit 
suivi  de  quelques  inconvénieus  comme 
celui  du  grand  trèile,  qui  donne  aux  ani- 
maux des  tranchées  lorsqu'ils  en  man- 
gent par  surabondance,  et  que  l'herbe 
est  mouillée  par  la  pluie  ou  la  rosée  ; 
mais,  comme  cette  plante  réussit  dans  un 
fouds  moins  gras ,  qu'elle  se  plaît  sur  un 
terrai u  sec  et  élevé ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  ne  renferme  pas  autant  de 
matière  nutritive  sous  le  même  volume. 

Quels  que  soient  donc  les  avantages 
bien  constatés  de  la  lupuline  ,  les  cul- 
tivateurs qui  ont  des  terrains  où  le  grand 
trèile  peut  réussir  ne  doivent  point  ba- 
lancer de  le  préférer ,  attendu  que  son 
rapport  est  beaucoup  plus  considérable 
et  que  la  plante  dure  plus  long  temps  ; 
c'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Delporte ,  cé- 
lèbre agriculteur ,  qui  a  également  re- 
connu que  ,  dans  le  ci -devant  Boulon- 
nois ,  où  il  entretient  un  beau  troupeau 
de  bêtes  à  laine,  la  lupuline  convenoit 
aux  sols  secs  et  légers ,  et  donnoit  du 
fourrage  de  bonne  heure;  cette  dernière 
considération  ne  doit  jamais  échapper 
au  fermier  qui  a  beaucoup  de  bestiaux 
à  nourrir. 

(PARMEimEE.  ) 
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MALADIES  DES  ANIMAUX  DO-  largeur  proportionnée  a  la  grosseur  des 
MESTIQUES.  On  a  traité,  dans  ce  Die-  poissons  que  Ton  se  propose  de  prendre, 
iionnaire ,  de  toutes  les  maladies  des  ani-  On  le  traîne  de  la  même  manière  que  la 
maux,  suivant  Tordre  alphabétique  de  senne,  de  laquelle  il  diffère  très- peu. 
leurs  noms  scientifiques  ;  mais  souvent  y  oyez  Senne.  (S.) 
ces  noms  vulgaires  ne  s'accordent  pas 

avec  les  termes  de  l'art  ,  et  ils  varient  MARAICHER  ,  (  Jardinage.  )  Les 
encore  de  province  à  province.  Nous  continuateurs  de  cet  Ouvrage  ont  pensé 
avons  donc  cru  rendre  un  service  im-  qu'il  seroit  utile  d'entrer  dans  Quel- 
portant  aux  cultivateurs,  et  diminuer  ques  détails  sur  le  genre  de  culture 
sensiblement  la  longueur  de  leurs  re-    propre  aux  marais  { lieux  où  l'on  cultm 

cherches,  en  leur  faisant  envisager,  les  légumes  pour  l'approvisionnement 

d'un  seul  coupd'œil ,  la  série  des  ma-  des  marchés  des  grandes  villes.)  Si  je  me 

ladies  qui  peuvent  affecter  les  parties  suis  chargé  de  la  rédaction  d'une  matière 

externes  des  animaux ,  de  manière  qu'il  qui  n'a  pas  encore  été  traitée,  j'ai  vouln 

Miftira  de  connoltre  la  partie  affectée  payer  de  l'expression  entière  de  mes  sen- 

J>our  déterminer  facilement  le  nom  de  "mens  pour  la  prospérité  de  toutes  le* 

a  maladie  et  son  traitement  curalif.  parties  de  l'agriculture,  quels  que  soient 

Ainsi ,  ce  tableau  servira  de  clef  pour  les  détails  qu'elles  comportent ,  et  non 

tous  les  articles  concernant  les  maladies  prétendre  tout  dire  sur  un  art  (  celui  du 

externes  des  chevaux,  des  bœufs  et  mou-  maraîcher  )  encore  inconnu,  qui  na 

tons,  Anes  et  mulets,  etc. ,  qui  sont  dé-  d'autre  précepte  que  la  tradition  orale 

crites  dans  cet  Ouvrage;  et  comme  nous  et  l'imitation  routinière  des  fils  des  jar- 

avons  toujours  eu  en  ^ue,  non  seule-  diniers,  dont  les  habitudes  se  succèdent 

ment  les  maladies  des  animaux  ,  mais  de  père  en  fils. 

eucorc  plus  les  moyens  d'entretenir  leur       Outre  que  j'ai  vu  les  marais  et  observe, 

santé,  et  qu'une  bonne  conformation  autant  qu'il  m'a  été  possible,  en  confé- 

rend  leurs  services  plus  utiles  et  plus  rant  avec  les  maraieners ,  les  méthodes 

prolongés,  nous  avons  placé  dans  deux  de  cultures  maraîchères,  en  Italie,  en 

colonnes  de  ce  tableau  (*)  les  caractères  Allemagne  et  en  France,  j'ai  particulie- 

et  les  signes  qui  constituent  les  beautés  rement  examiné  la  culture  des  maraîchers 

de  détails  de  chacune  de  ces  parties,  et  les  de  Paris,  qui  sont,  sans  contredit,!^ 

vices  de  conformation  qui,  en  les  affec-  plus  habiles  dans  cet  art.  Si  ces  hommes 

tant, rendent  moins  durables  les  services  robustes  et  opiniâtres  au  travail  $°nt 

des  animaux  domestiques  et  diminuent  étrangers  à  l'art  d'écrire,  on  ne  peut  leur 

leur  valeur.  (  Ch.  et  Fk.  )  refuser  un  genre  de  connaissances  qu* 

MALADIE  DES  CHIENS.   Voyez  ^ ^V^^LÏ 

Morve  des  Chiens.  (  Ch.  et  Fh.  )   7  ^««h?  *  «*r  et  plus  difficiles  en 

x  core  à  décrire  ;  ce  seroit  donc  mal  jug" 

MANET,  {Pèche,)  grand  filet  en  ces  cultivateurs  praticiens,  que  de  le* 

nappe  siinpje,  dont  les  mailles  ont  une  refit  ser  la  connoûsance  d'une  parue  dont 
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Bat  <ln  devant.  .  •  .  .  . 
Haché  ,  haut  du  derrière. 


Cheval  trop  miverr  •  .  . 

Cher»!  aerré  du  devant,  du  derrière.  . 

Cheval  panard,  i 

Cheval  {arrêté. 

Cheval  touj  loi. 


►Claudications  ou  boiteriei. 


Cheval  droit  mr  ses  membre». 


nt  apperccvoir 


Cheval  brawi court ,  arqué. 
Cheval  rampin.  ..... 

Cheval  boulcté,  pied  bot. 


■  genoux  et 


(i)Eni.e  ie... 
devant  que  de  derrière,  u  ami  % 
une  distance  égale  à  la  longueur  de 
I  empreinte  du  pied ,  prive  de  la  pince 
au  talon  ,  suivant  une  ligne  droite  ; 
u  faut  pour  cela  que  le  pied  soit  bien 
fait  et  paré.  Il  y  a  un  peu  moins  que 
cette  mesure  entre  les  deux 
entre  les  deux  jarrets. 

*  Ce  qui  appartient  au  cbeval  est  c  u 
Jettrcs  italiques;  on  désigne  spéciale 
ment  chaque  chose  qui  est  particuliè 
re  aux  autres  animaux  ;  le  reato  est 
commun  aux  quadrupèdes  domeati 
S""  En  l'an  10.  M.  RbwsGiraid 
alors  élève  j.  Alfort ,  aujourd'hui  Vé- 
térinaire étsbli  dans  le  Déparlement 
de  la  Sanhe ,  présenta  «u  concours 
un  tableau  dans  le  genre  de  celui- 
ci  ,  d'après  le  plan  que  nous  lui  en 
donnâmes. 


Poil  terne ,  piqué  ;  tumeurs ,  marque*  de  setons,  emphysèmes,  char- 
bon ,  gale,  uanrcs.ciarcau,  tarcin  ;  plaies. 
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ils  sont  possesseurs.  Ils  connoissent  les 
plantes  légumières  à  la  levée  et  à  l'ins- 
pection des  feuilles  séminales  ,  comme 
certains  pépiniéristes  praticiens  connois» 
sent  et  signalent  un  bon  on  mauvais  fruit 
à  l'inspection  de  la  couleur  de  l'épi- 
derme  ,  du  nombre  et  de  la  disposition 
fies  boutons,  dans  un  temps  où  les  arbres 
fruitiers  manquent  de  feuilles;  de  même 
que  les  personnes  exercées  (  les  grai- 
netiers )  à  voir  souc  plusieurs  formes 
et  nuances  différentes  ,  selon  les  qua- 
lités des  terres,  les  lieux  ou  les  saisons 
qui  les  ont  produites ,  connoissent  sou- 
wnt  les  nombreuses  sous  -  variétés  de 
diverses  espèces  de  plantes,  a  Inspection 
de  leurs  semences.  Ces  connoissanees  qui 
composent ,  comme  on«dit,  le  £acf  propre 
à  chaque  état  qui  dérive  de  la  botanique, 
me  paraissent  supplémentaires  de  celte 
science,  et  non  secondaires,  comme  il 
semble  que  le  plus  grand  nombre  des 
botanistes  le  pensent,  en  n'indiquant  pas 
dans  leurs  articles  ou  dans  leurs  leçons 
les  nombreuses  sous- variétés ,  races  et 
nuances  de  légumes  et  de  fruits  utiles,  à 
cause  de  l'inconstance  des  caractères 
propres  à  les  décrire  :  sans  doute  ces  ca- 
ractères sont  fugitifs ,  mais  leur  étude 
présente  tant  d'utilité,  que  cemotîf  suffit 
pour  s'y  livrer,  et  je  ne  doute  pas  que  si 
ces  sujets  étoient  sérieusement  médités, 
ils  ne  soient  féconds  en  résultats  les  plus 
pi'ospères  a  l'agriculture. 

L'art  du  maraîcher  consiste  à  obtenir 
le  plus  grand  produit  possible  d'un  espace 
de  terre ,  en  cultivant  ensemble  plusieurs 
sortes  de  légumes  qui  puissent  réussir 
dans  le  même  sol ,  et  de  nature  à  se  pro- 
tège» l'une  par  l'autre,  ou  au  moins  a  ne 
passe  nuire;  il  consiste  à  ne  jamais  laisser 
la  terre  en  repos ,  et  à  obtenir  quatre  à 
cinq  récoltes  dans  la  même  année,  et  plu- 
sieurs sortes  de  légumes  ensemble  :  par 
exemple,  de  Yépinard,  du  cerfeuil  ou 
du  cresson^  dans  un  carré  de  choux;  des 
radis  dans  une  planche  de  romaines; 
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et  ces  légumes  ajoutés ,  semés  de  manière 
à  n'être  bons  à  couper  ou  à  arracher 
qu'au  moment  précis  qu'ils  \  ourroient 
nuire  aux  choux  ou  aux  salades,  etc.  etc. 
Mais,  avant  d'entrer  dans  ces  détails  pra- 
tiques, nous  devons  parler  du  jardin  po- 
tager, qui  n'est  autre  chose  qu'un  marais, 
puisqu  il  est  d'autant  mieux  soigné  et  phis 
productif,  qu'il  en  approche  davantage, 
et  que  le*  jardinier  qui  le  cultive  a  plus 
de  connoissanees  maraîchères  :  il  nous 
parotl  aussi  utile  d'entrer  dans  quelques 
considérations  sur  les  plantes  légumières, 
les  racines  nourrissantes,  les  salades  et 
autres  légumes,  avant  de  décrire  leur 
mode  de  semis,  leur  culture  et  la  ma- 
nière de  les  disposer  sur  la  même  super- 
ficie de  terrain  dans  les  marais. 

11  semble  que  les  plantes  potagères 
étant  dans  les  mains,  et  je  dirois  presque 
exclusivement  sous  la  surveillance  du 
jardinier  de  la  maison,  soieut  condam- 
nées au  mépris.  Si  le  propriétaire  habite 
sa  terre  et  qu'il  s'occupe  de  la  faire  fruc- 
tifier, il  prend  soin  des  bois,  des  champs 
et  des  prés;  et  si,  fixé  à  la  campagne ,  il 
abandonne  cette  administration  à  un  au- 
tre, il  charme  alors  ses  loisirs  par  la  dis- 
position et  l'arrangement  des  bosquet», 
ou  en  cultivant  de  brillantes  et  riches 
collections  de  (leurs;  mais  le  spectacle 
de  nombreux  légumes  assortis  dans  le 
jardin  potager,  l'occupe  peu.  Je  ne  sais 
d'où  vient  ce  mépris  de  l'agriculture  lé- 
gumière  ;  il  seroit  cependant  facile  de 
démontrer  qu'il  est  possible  de  rendre 
plus  profitable  le  jardin  potager. 

On  voit,  dans  plusieurs  contrées  de  la 
France,  des  plantations  légumières,  diri- 
gées par  de  très-riches  propriétaires ,  sou- 
vent revêtus  d'un  grand  caractère  public, 
qui  s'honorent  d'une  telle  occupation ,  et 
qui  ne  dédaignent  point  le  genre  de  bé- 
néfice qu'elle  présente.  Si  on  attache  de 
l'intérêt  à  la  possession  d'une  pêche  plus 
succulente  que  l'autre,  pourquoi  ne  pas 
partager  ce  sentiment  entr'elle  et  uu 
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chou,  dont  la  lêle  blanche  et  serrée  pèse 
sou  veut  quarante  livres  et  quelquefois 
davantage  ?  Si  le  suc  froid  et  sucré  de  la 
pèche  ,  combattu  par  l'immersion  de  ce 
beau  fruit  dans  uu  vin  généreux  ,  Halte 
agréablement  le  goût,  on  mangeoil,  il  y 
a  un  moment,  avec  plaisir,  des  choux 
préparés  sous  diverses  formes;  enfin  si 
ce  légume,  célèbre  dans  toute  l'antiquité, 
répugne  àla  table  de  quelques  personues, 
si  quelquefois  il  est  exclusde  la  table  du 
maître  ,  il  nourrit  de  robustes  ouvriers, 
occupés  des  travaux  de  la  ferme  ;  ou, 
vendu  au  marché  voisin,  il  paie  double- 
ment l'intérêt  de  la  terre  qu'il  oceupoit; 
et  puisque  le  propriétaire  fait  vendre  du 
ble  et  un  foin,  pourquoi  ne  feroit-il  pas 
-vendre  des  légumes  dont  la  consomma- 
tion journalière  fait  un  objet  de  première 
nécessité  ? 

Mais  les  choux  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  réclament  l'attention  spéciale  du  pro- 
priétaire ;  une  foule  de  beaux  légumes 
d'autres  espèces  se  présentent  pour  cnii- 
chir  les  jardins  :  je  ne  veux  pas  parler 
des  races  légumières  abâtardies,  dissémi- 
nées par-tout,  et  connues  de  la  plupart 
des  ouvriers  de  jardinage,  mais  de  celles 
qu'une  culture  longue  et  assidue  ,et  une 
surveillance  active  ont.  maintenues  ou 
plutôt  élevées  à  une  perfection  jardinière 
dans  laquelle  elles  ne  peuvent  se  conser- 
ver que  par  les  mêmes  soins  :  telles  sont 
les  plus  grosses  racines  de  carottes  et  de 
betteraves,  le  cardon  à  côtes  pleines,  le 
gros  artichaut,  le  chou-tleur,  les  grosses 
asperges ,  les  laitues  pommées  et  les  ro- 
maines ,  les  véritables  radis  de  forme 
ronde  de  diverses  couleurs,  les  navels 
de  diverses  sortes  et  appropriés  aux  di- 
vers sols,  la  chicorée  une,  et  tant  d'au- 
tres légumes  de  race  perfectionnée ,  et 
supérieurs  aux  races  vulgaires.  11  est 
honteux  pour  l'agriculture  de  voir,  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  France  / 
de  misérables  légumes  encore  presque 
dans  l'état  sauvage,  comme  si  les  peuples 
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modernes,  accoutumes  et  asservis  à  tons 
les  genres  de  luxe,  pouvoient  vivre  à  la 
manière  des  robustes  Gaulois.  Eutret 
dans  la  plupart* des  jardins,  et  chercher 
un  chou  de  vingt -cinq  à  trente  livres, 
une  betterave  de  dix  à  douze  livres,  un 
très-beau  pied  de  chou-41eur,  de  cardon 
ou  des  choux  précoces ,  pommés  et  bons 
à  manger  au  i5  avril;  des  laitues  et  des 
romaines  qui  bravent  les  plus  grandes 
chaleurs,  et  dont  il  soit  nécessaire  de 
couper  ou  d'écarter  les  feuilles  pour  que 
la  tige  puisse  en  sortir  et  s'élever  en  se- 
mence :  vous  chercherez  en  vain  ces  pré- 
cieux légumes;  ils  existent,  sans  doute, 
mais  ce  n'est  que  dans  certains  cantons 
ou  dans  les  jardins  de  quelques  cnltiya- 
teurs ,  particulièrement  dans  les  jardins 
des  maraîchers,  qui  prennent  à  lâche  de 
les  y  renouveler  pour  les  conserver  tou- 
jours. 

Cependant  les  frais  de  culture  sont  les 
mêmes  pour  obtenir  de  bonnes  ou  de 
mauvaises  productions  :  et  pourquoi  faut- 
il  qu'on  en  voie  si  peu  de  nonnes  ?  11 

y  a  deux  causes  qui  y  concourent,  qui 
sont  :  i°*  la  qualité  des  graines  qu'on 
sème  ;  z°.  les  soins  nécessaires  pour  U 
conservation  des  races  légumières  per- 
fectionnées. 

Je  vais  donner  quelques  développe- 
mens  à  ces  deux  propositions. 

S'il  est  utile  d'employer  les  espèces  et 
variétés  de  plantes  les  plus  robustes  et 
les  semences  provenues  d'arbres  ou  de 
plantes  dans  la  force  de  l'âge  et  de  la 
santé ,  pour  former  des  foréu  et  des  prai- 
ries, où  les  plus  vigoureuses  constitu- 
tions végétales  sont  les  plus  désirables, 
puisqu'elles  doivent  lutter  contre  les  in- 
tempéries et  soutenir  le  cours  variable 
des  saisons ,  il  est ,  par  une  raison  con- 
traire, indispensable  d'employer  des  se- 
mences légumières  provenuesde  légumes 
les  mieux  nourris ,  les  plus  succuleus,  les 
plus  alimentaires,  et  depuis  long  temps, 
et  dans  leurs  successives  générations»  ré- 
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duitsà  un  état  de  domesticité  jardinière, 
si  je  puis  parler  ainsi.  D'après  céla,  toute 

r'ae  de  plantes  potagères  qui  s'éloigné 
ces  attributions ,  doit  être  rejetée  : 
méfiez-vous  de  toute  semence  de  laitues 
et  des  diverses  variétés  de  choux  et  de 
choux-fleurs, de  raves  et  de  petits  radis, 
etc.  etc.  qui  ne  seroient  pas  provenues  de 
plantes  franches  dans  leur  espèce,  et  qui 
n'auroient  point  été  replantées  à  des  dis- 
tances convenables. 

Ces  considérations  sont  utiles ,  et  je 
dois  les  énoncer  ici ,  parce  que  l'expé- 
rience me  sert  de  guide  en  ce  point ,  et 
qu'elles  me  paroissent  attachées  à  la  pros- 
périléde  l'agriculture  :  il  m'est  démontré, 
par  les  plantations  des  porte  -  graines  de 
notre  magasin  de  commerce  de  graines, 
d'arbres  et  plantes  ,  (frères  Tol/ard,  à 
Paris ,  grainetiers  -  pépiniéristes)  que 
les  variétés  ne  se  conservent  que  lors- 
qu'on recueille  leurs  semences  sur  «les 
légumes  choisis,  replantes  et  éloignés  les 
uus  des  autres:  par  exemple,  la  laitue 
pommée  blanche  doit  être  plantée  loin 
de  la  laitue  pommée  rouge ,  car  si  elles 
sont  voisines,  les  poussières  des  feuilles 
se  communiquant,  il  en  naîtra  une  race 
métisse  intermédiaire ,  et  si  Tune  de  ces 
espèces  se  trouve  à  côté  d'une  autre  moins 
bonne ,  la  semence  donnera  une  race 
dégénérée,  et  ainsi  des  choux  et  des  di- 
verses sortes  d'autres  légumes.  On  sen- 
tira mien  x  la  nécessité  de  ces  précautions , 
en  réfléchissant  que  la  plupart  des  plan- 
tes potagères  sont  dues  aux  travaux  des 
jardiniers,  à  la  qualité  des  terres,  au  ha- 
sard et  à  d'autres  combinaisons  de  ma- 
riages végétaux,  ou  enfin  à  l'action  dimi- 
nuée ou  augmentée  de  l'eau ,  de  l'air  et 
de  la  lumière  :  ce  sont  des  conquêtes  sur 
le  règne  végétal,  qu'il  faut  maintenir  par 
beaucoup  de  surveillance,  pour  qu'elles 
ne  retournent  pa>  à  Tétat  de  nature  d'où 
l'homme  les  amène  à  l'état  de  plantes  po- 
tagères; mais,arrivées  à  cet  état  de  per- 
fection ,  ces  plantes  potagères,  semées, 
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reproduisent  des  plantes  semblables,  et 
cette  reproduction  durera  autant  qtie  la 
qualité  du  sol  ne  sTy  opposera  pas ,  et  que 
Je  cultivateur  sera  attentif  à  la  conserva- 
tion des  races.  C'est  ainsi  qu'une  culture 
longue  et  assidue  d'une  plante,  et  l'action 
plus  ou  moins  prononcée  de  la  lumière, 
en  changent  la  constitution  primordiale. 
La  laitue,  qui  ne  présente  dans  l'état  de 
nature  que  quelques  feuilles  velues  et 
d'une  saveur  désagréable,  a  acquis  une 
succulence  utile,  une  saveur  agréable, 
et  s'est  modifiée  en  quarante  variétés  et 
sous-variétés,  dont  les  formes  se  repro- 
duisent constamment  par  leurs  semen- 
ces. La  consista ucc  dure  et  fibreuse  du 
navet,  de  la  carotte,  du  panais,  du  salsifis, 
du  chervi ,  de  la  betterave ,  a  été  rempla- 
cée par  des  fibres  molles  et  distendues, 
dont  les  mailles  sont  remplies  de  sucs  su- 
crés ;  les  sqnannnes  des  cinarées  (cardons 
et  artichauts)  sont  devenues  comestibles 
et  éminemment  nutritives.  Les  fruits  des 
cucurbilacées  ont  perdu  leur  saveur 
amère,,ct  se  sont  transformés  en  masses 
énormes  d'une  pulpe  sucrée;  le  chou  a 
formé  sa  racine  en  chou  -  navet ,  sa  tige 
en  chou-rave,  et  ses  feuilles  en  choux- 
pommés,  frisés  et  non  frisés,  et  en  choux 
verts. Enfin,  le  poison  a  disparu  et  fait 

Ï)lace  à  la  fécule  nourrissante,  dans  une 
bulc  de  végétaux  :  la  nature  a  voulu  que 
ces  formes  variées,  cette  distension  ou- 
trée du  tissu  réticulaire  des  diverses  par- 
ties végétales,  se  reproduisissent  par  se- 
mences dans  les  plantes  légumières-,  juste 
récompense  des  travaux  aïtiebés  â  1  agri- 
culture. 

C'est  une  loi  commune  à  tons  îefc  corps 
vivans  qu'ils  se  succèdent  semblables  à  la 
premicrcgénéralion,  et  qu'ils  ne  se  dépra- 
vent que  par  les  générations  successives. 
L'arbre  sauvage  qui  donne  un  fifciit 
acerbe,  n'arrivera  à  le  donner  doux  et 
succulent  qu'après  avoir  été  long-temps 
mutilé,  çrefTé  et  cultivé;  et  ainsi  des 
plantes  legumières  transportées  dans  les 
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jardins,  qui  ne  se  conserveront  telles 
qu'autant  qu'elles  seront  cultivées  dans 
un  sol  abondamment  saturé  de  sels  qui 
stimulent  la  fibre  végétale,  et  de  carbone 
qui  la  distend,  la  remplit  et  la  fait  croître 
eu  tous  sens  ;  et,  par  une  conséquencede 
la  même  loi ,  si  le  végétal  cultive  cesse  de 
l'être,  il  périt  avant  le  ternie  fixé  par  la 
nature,  victime  des  soins  qui  ont  amolli 
sa  constitution  :  mais  avant  de  cesser  de 
vivre ,  il  emploie  le  reste  de  ses  forces  à 
produire  un  nombre  d'autant  plus  grand 
de  semences,  qu'il  est  plus  malade. 

Ce  n'est  donc  que  par  une  marche 
lente  et  successive  que  la  nature  a  permis 
à  l'homme  de  modifier  les  formes  orga- 
niques végétales ,  pour  satisfaire  sa  propre 
organisation  et  faire  cesser  ses  besoins 
les  plus  pressans,  comme  pour  lui  mon- 
trer par-tout  son  insuffisance ,  lui  mar- 
quer les  bornes  de  sou  pouvoîr  et  l'invi- 
ter à  la  méditation ,  au  travail  et  au  cou- 
rage de  la  patience ,  le  plus  grand  de  tous. 

Mais  si  les  modifications  que  la  main 
de  l'homme  fait  subir  aux  plantes,  s'ap- 
perçoivent  lentement  dans  leurs  ré  sul- 
tats'utiles,  ils  s'accompagnent  toujours 
d'un  plaisir  soutenu  et  des  bienfaits  de  la 
sanlé ,  parce  que  les  travaux  attachés  à  la 
culture  des  jardins ,  exercent  d'uue  ma- 
nière égale  toutes  les  parties  du  corps  et 
en  facilitent  les  fonctions,  et  parce  que 
le  stimulus  des  émauations  végétales 
exerce  sur  les  sens  une  actipu  douce, 
égale,  constante,  qui  s'accompagne  d'uu 
spectacle  ravissant  et  animé,  sans  offrir 
le  tableau  des  misères  physiques  et  mo- 
rales qui  tourmentent  la  foule  tumul- 
tueuse destiuée  à  parcourir  uue  vie  in- 
quiète dans  le  sein  des  grandes  cités. 

J'ai  pensé  que  dans  un  temps  où  le 
h<Ék  gout  et  des  moeurs  douces  fixent  à 
ja  campagne  des  hommes  de  tous  les 
-tais  et  de  taut  d'opinions  et  de  profes- 
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i,  il  me  seroit  permis  d'in- 
voquer leur  attention  sur  l'agriculture 
et  particulièrement  sur  le  jardin  potager, 
comme  faisant  partie  essentielle  du  do- 
maine rural.  Et  pourquoi,  lorsque  la  phi- 
losophie a  appelé  lous  les  regards  sur  l« 
objets  d'utilité  publique ,  et  les  a  vengés 
des  mépris  auxquels  ils  éioient  si  iujusie- 
meut  condamnés  ,  pourquoi  l'humble 
potager  rougiroit-il  d  étaler  son  utile  j>a 
rure?  Pourquoi  n'oseroil-il  aussi  paroito 
sur  la  scène  économique ,  quand  il  peut 
s'appuyer  de  l'autorité  des  plus  grandi 
uoms,  Pline  ,  Varron  ,  Columelle,  Ta- 
nières ,  Rapin ,  etc.?  Virgile  même,  ce 
poêle  du  sentiment,  dit  : 

Si  mon  vaistesu,  long-temps  égaré  loin  cla  loti, 
Ne  «c  btooit  enfin  de  regagner  le  port, 
Peut  <ire  {c  peindrois  les  lieux  rhéris  tlrFkire; 
Le  narcisse  en  mss  vers  s'empresser  oit  a'ee'.uru 
Les  roses  m'ouf  riraient  leurs  calices  lirillssi  ; 
Le  toituenx  concombre  arrondirait  ses  fUncs; 
Du  persil  toujours  vc ri ,  des  piles  chicorées., 
Ma  muse  sbrciiTeroit  les  tiges  altérée*  (i)- 

On  voit,  dit  M.  de  Lille,  de  qui  aou) 
avons  emprunté  ces  vers,  que  cette  com- 
position de  jardin  est  très-simple  et  toute 
naturelle  ;  et  on  aime  à  citer  de  Lille 
quand  on  prie  de  la  nature,  qu'il  a fl 
bien  chantée. 

Succession  des  productions  do 
din  maraîcher.  Les  maraîcher»  font. 
(  comme  ils  disent  )  trois  saisons  de  le?1- 
mes  :  nous  allons  offrir  un  exemple  w 
ce  mode  de  culture. 

Je  suppose  le  marais  muni  de  puits, 
de  couches ,  de  canaux  ou  rigoles ,  de 
châssis,  de  cloches  et  de  fumier  de  di- 
verses sortes. 

Première  saison.  Du  9  au  i5  octobre» 
(le  jour  ou  peu  après  la  Saint-  Denis  s 
semer,  la  romaine  verte  d'hiver,  s*0* 
châssis  ou  sous  cloche* î  soignes,  ce  km» 
jusqu'au  11  novembre ,  ( baint-Maruo ) 
alors  repiquez  le  jeune  plant  encore 
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châssis,  et  soignez  ce  repiquage  en 
étant  toutes  les  feuilles  qui  pourris- 
sent; et, en  janvier  ou  février,  selon  la 
température,  plantez  ces  romaines  au 
midi,  au  dos  d'un  mur  ou  d'un  brise- 
vent,  à  un  pied  de  distance,  et  les  rangs 
à  six  pouces;  cela  fait,  semez  le  même 

Jour  dès  radis  et  du  poireau.  Le  2omars, 
es  radis  seront  bons  à  arracher ,  la  ro- 
maine au  i".  mai  et  le  poireau  en  juin  ; 
bien  entendu  que  ce  terrain  aura  été 
préparé  par  un  ou  deux  labours,  et  fumé 
avec  de  bon  terreau  :  ainsi  cette  première 
saison  donne  des  radis,  de  la  romaine 
Ou  de  la  laitue ,  et  du  poireau. 

Deuxième  saison.  Labourez  le  même 
terrain  qui  vient  de  produire  à  la  fois 
des  radis  et  des  raves  de  diverses  cou- 
leurs, des  romaines  ou  des  laitues,  et  du 
poireau ,  de  la  ciboule  ou  de  Tognon , 
et ,  au  lieu  de  le  fumer  avec  du  terreau 
consommé,  couvrez-le  d'un  bon  pailli 
ou  de  débris  de  vieilles  couches,  et  plan- 
tez alternativement  un  rang  de  chicorée, 
pu  de  scarole  et  de  cornichons  :  la  chico- 
rée est  bonne  à  cueillir  en  juillet,  et  les 
cornichons  en  août  ou  à  la  mi-septembre. 
,  Troisième  saison.  Labourez  et  fumez 
avec  du  terreau  consommé  le  Aême  ter- 
rain qui  a  produit  les  légumes  ci  -  dessus 
mentionnes  ;  semez  des  radis  et  des  mâ- 
ches, et  planiez  de  la  chicorée  :  les  radis 
seront  bons  en  vingt  jours,  les  mâches 
en  quarante ,  et  la  chicorée  se  cueillera 
tout  l'automne  et  l'hiver.  Ainsi,  il  est  évi- 
dent que  la  même  planche  de  terraiu  a 
produit  huit  ou  dix  espèces  combinées 
ensemble,  dans  le  cours  de  l'année. 

Et  ainsi  se  combinent  tous  les  autres 
légumes,  pour  obtenir  un  profit  double, 
triple^  quadruple ,  sur  la  même  superficie 
de  terrain ,  eu  égard  ù  leurs  rapports  mu- 
fuels  et  à  leurs  nesoins  d'eau ,  d'engrais 
ou  d'abris  :  par  exemple ,  on  sème  des 
radis  etdu  cerfeuil,  et  on  plante  des  choux 
sur  la  même  planche  ;  on  plante  un  carré 
de  cardons ,  et  on  sema  des  navets  sur  la 
Tome  X1L 
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même  superficie;  de  l'épraard  ou  de  la 
laitue  à  raser  ;  on  ne  plante  jamais  un 
carré  de  salades  sans  y  mêler  des  radis  bu 
des  raves ,  et  si  on  laisse  des  légumes 
choisis  pour  porter  des  graines,  on. les 
place  à  de  longues  distances,  pour  qu'ils 
n'interrompent  pas  la  culture  des  autres 
légumes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  mode 
de  cultiver  si  profitable,  suppose  beau- 
coup de  bons  engrais,  des  ouvriers  ro- 
bustes, une  surveillance  active  et  des  ar- 
rosemens  abondans  et  multipliés.  Le  ma- 
raîcher de  Paris  et  sa  femme ,  presque 
toujours  bras  et  jambes  nues ,  les  pieds 
dans  une  chaussure  grossière ,  sont  so- 
bres ,  dorment  peu  et  travaillent  beau- 
coup :  à  minuit  ou  à  une  heure,  la  femme 
et  les  garçons  maraîchers  portent  au  mar- 
ché les  légumes  disposés  la  veille  sur  des 
paniers  ou  dans  des  hottes;  et  si  le  temps 
est  à  l'orage,  on  a  grand  soin  d'humecter 
les  légumes ,  et  particulièrement  les  sa- 
lades, qui  pourroient  être  frappées  par 
l'influence  active  de  l'électricité,  se  dé- 
former et  s'allonger ,  et  perdre  ainsi  de 
leur  qualité  et  de  leur  prix  :  ce  soin  est 
sur-tout  utile  si  les  salades  sont  cueillies 
vingt-quatre  heuresavantdelesexposerau 
marché  :  le  mari  va  rarement  au  marché, 
il  donne  ses  soins  aux  châssis,  aux  clo- 
ches, aux  couches,  conservateurs  des 
plantes  qui  seront  mises  plus  tard  en 
pleine  terre.  Cette  surveillance  est  indis- 
pensable; une  celée,  un  coup  de  vent  de 
nord  peuvent  détruire  toutes  les  ressour- 
ces de  l'année.  De  retour  de  la  halle,  on 
se  met  au  travail  :  ici  le  maître  et  le  valet 
mangent  ensemble,  et  une  grosse  soupe 
sert  de  déjeûner;  plus  loin, même  régime 
pour  le  dîner,  après  lequel  on  dort  une 
neure  on  deux ,  pour  retourner  immé- 
diatement au  travail  ;  quelquefois,  le  soir, 
on  mange  la  viande  qui  a  servi  a  faire  le 
bouillon,  ou  quelques  légumes  cuits;  car 
il  est  à  remarquer  que  les  jardiniers  ont 
l'heureuse  habitude  de  ne  pas  manger  de 
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végétaux  crus.  Cest  un  spectacle  impo-  à  une  vie  laborieuse  et  a  la  pratique  de  la 

saut  de  voir  ces  hommes,  dont  les  bras  vertu.  (Tollaro  ,  aîné.) 

velus  sont  rougis  par  le  soleil ,  courbés 

des  journées  entières  sous  de  lourds  ar-       MARCASSIN,  jeune  sanglier  qui  n'a 

rosaire ,  et  leurs  femmes ,  constamment  pas  encore  de  défenses.  yoyet  au  mot 

courbées  vers  la  terre,  ou  même  très-  Sanglier.  (S.) 
souvent  les  genoux  sur  la  terre  humide, 

cueillir  sans  interruption,  et  par  tous  les       MARRON  D'INDE.  J'ai  communique 

temps  et  toutes  les  températures ,  des  lé-  quelques  observations  concernant  l'uti- 

gutnes  qui  seront  offerts  le  lendemain  à  la  lité  qu'on  pouvoit  retirer  de  ce  fruit,  a 

multitude  des  oisifs  de  toutes  les  classes  l'époque  ou  le  septième  volume  du  Court 

qui  habitent  les  villes ,  et  qui  affectent,  au  complet  a  paru;  mais  depuis  sa  publics* 

milieu  des  frivolités  de  tous  les  genres  qui  tion  ,  les  tentatives  et  les  expérience» 

occupent  leur  vie,  un  demain  iu utile, à  la  «'étant  multipliées  pour  appliquer  le  mar- 

vérité,  pour  l'agriculture.  Mais  si  le  ro-  ron  d'Inde  aux  arts  et  à  1  économie,  je 

buste  maraîcher  et  sa  laborieuse  épouse  crois  devoir  présenter  ici ,  par  forme  de 

sont  courbés  sous  le  poids  du  travail  ;  si ,  supplément  à  ce  qui  a  déjà  été  inséré,  ar- 

jeunesencore,  leur  taille  est  déformée  plus  ticle  Marronnier  d'Inde,  le  résultat  de 

tôt  que  dans  les  autres  arts,  c'est  un  mal-  ce  travail ,  afin  qu'à  l'avenir  on  ne  repro- 

heur  attaché  à  cette  profession ,  sans  don-  duise  plus  comme  une  nouveauté  ce  qui 

te  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  exclusif.  Quel  a  été  dit  et  proposé  infructueusement 

homme ,  quel  que  soit  son  état ,  peut  se  tant  de  fois  ,  pendant  à  peu  près  un  demi- 

soustraire  à  en  porter  le  fardeau  !  Je  vois  siècle. 

encore,  entre  toutes  les  conditions  de  la       Le  marronnier  d'Inde  a  en,  comme 

vie ,  celle  de  cultivateur  la  plus  conve-  les  autres  végétaux  importés  en  Europe, 

nable  à  l'exercice  de  tontes  les  fonctions  ses  partisans  et  ses  détracteurs  ;  ce  qui 

du  corps  et  des  facultés  de  l'esprit ,  et  né-  doit  sur-tout  parler  en  sa  fa  veur ,  c'est  U 

cessairement  la  plus  heureuse.  promptitude  avec  laquelle  il  croit  dans  le* 

Outre  que  le  jardinier-maraîcher  gngne  fondslesplusarides,  la  propriété  de  r»»- 

«a  vie  honuétement,  nourrit  bien  et  élevé  ter  aux  froids  de  nos  hivers ,  et  donner, 

sa  famille,  laborieuse  et  pleine  de  santé,  dansle  cercle  jde  quinze  ans,  au  terrain 

dans  l'indépendance  et  dans  les  principes  qui  en  est  plante ,  l'aspect  d'une  loré. 

de  fierté  que  donne  la  possession  d'un  touffue. 

•état  utile,  dont  on  peut  vivre  sans  s'en-       Tous  les  produits  de  cet  arbre  sont, 

gager  Au  service  public  ou  particulier,  il  comme  on  sait,  caractérises  par  une 

coule  une  vie  presque  toujours  exempte  forte  amertume ,  ce  qui  avoit  donné  lie» 

d'infirmités ,  et  arrive  à  une  très-Ion-  de  présumer  qu'aucun  insecte  n'osoit  lui 

gue  vieillesse,  eu  comptant  plusieurs  faire  la  guerre  ;  cependant  on  rernarq0' 

générations  parmi  ses  descendans  ;  car  que  les  hannetons  ne  respectent  pas  non 

les  femmes  des  jardiniers  et  des  labou-  plus  ses  feuilles,  et  que  plusieurs  autre» 

teurs ,  plus  rapprochées  par  état  de  l'ordre  insectes  lui  font  aussi  la  guerre.  Vertk* 

de  la  nature,  conservent  toute  la  fécon-  nous  a  fait  connoitre  les  trots  espèces  w 

dité  propre  à  leur  sexe,  et  accomplissent  chenilles  nuisibles  à  cet  arbre ,  ainsi  qi* 

tous  les  temps  et  tous  les  devoirs  de  Ta-  les  moyens  qu'il  étoil  possible  d'em- 

roOur  et  de  là  maternité ,  sans  craindre  ployer  pour  les  détruire  :  il  s'agit  d'f,ta* 

pour  le  sort  de  lettre  enfrins,  puisqu'elles  quer  leurs  chrysalides.  Lés  lieux  ou 

Jes'destibent,  comme  leurs  pere  et  mère,  les  trouve  le  plus  abondamment, 4<?u* 
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les  joints  des  banquettes  et  les  murs  qui 
entourent  les  promenades  plantées  de 
marronniers  d'Inde  :  il  faut,  en  hiver,  les 
retirer,  écraser  les  larves ,  et  enduire  les 
joints  avec  du  bon  mortier. 

C'est  spécialement  sur  le  fruit  du  mar- 
ronnier d'Inde  que  l'attention  s'est  arrê- 
tée ;  les  fleurs  de  cet  arbre  ayant  un  tissu 
extrêmement  serré,  elles  résistent  davan- 
tage aux  M  ois  fléaux  des  fleurs,  la  gelée, 
le  vent  et  la  pluie.  Il  fructifie  donc  assez 
constamment  comme  certains  poiriers, 
qui  ont,  ainsi  que  le  marronnier  d'Inde, 
1  avantage  de  ne  fleurir  qu'après  les  ge- 
lées :  de  là.,  l'origine  de  la  récolte  cons- 
tamment sûre  et  abondante,  et  la  source 
des  efforts  qui  ont  dirigé  beaucoup  d'au- 
teurs vers  les  movens  de  donner  à  ce 
fruit  une  application  utile. 

On  avoit  bien  remarqué,  depuis  long- 
temps ,  que  les  bétes  fauves,  telles  que  le 
cerf,  le  chevreuil,  la  biche,  venoient 
manger  les  marrons  d'Inde  sous  les  ar- 
bres ;  aussi,  dans  quelques  cantons  où  il 
régnoit  une  disette  de  fourrage,  a-t-on 
essayé  d'accoutumer  les  chevaux  et  les 
moutons  à  s'en  nourrir  pendant  l'hiver. 
Ce  fruit ,  coupé  et  cuit ,  a  donc  été  donné 
à  des  bœufs ,  dont  l'engrais  a  réussi  au 
point  qu'on  les  a  vendus  ensuite  plus 
cher  que  ceux  qui  avoient  été  nourris  à 
la  manière  ordinaire  ;  leur  suif  étoit  so- 
lide et  abondant,  et  le  lait  des  vaches  qui 
en  avoient  fait  usage,  étoit  gras  et  sans 
amertume.  Cependant  il  faut  convenir 
que  si,  jusqu'à  présent,  nous  ne  sa  vous  pas 
positivement  si  les  animaux  qui  conti- 
nueraient de  manger  de  ce  fruit,  ne  iîni- 
roient  pas  a  la  longue  par  s'eu  dégoûter, 
nous  sommes  bien  persuadés  que,  mêlé 
en  certaine  proportion  avec  les  fourrages 
ordinaires ,  il  deviendroit,  à  l'instar  des 
amers,  un  puissant  tonique,  capable  de 
préserver  les  bestiaux  des  maladies  qui 
résultent  du  relâchement  et  de  l'inertie 
des  s  >lides ,  ainsi  que  Ta  si  bien  observé 
M.  Puymaurin,  qui  en  a  nourri  ses 
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moutons  pendant  un  mois,  sans  que  les 
mères-brebis  cessassent  de  donner  un 
lait  de  bonne  qualité.  M.  Boos,  envoyé  ù 
l'Ile-de-France  par  Joseph  II,  en  1784, 
pour  y  faire  une  collection  de  végétaux , 
a  assuré  a  M.  de  Cossigny  que  son  père 
avoit,  au  moyen  des  marrons  dinde,  ga- 
ranti ses  bestiaux  d'une  épizootie  qui 
faisoit  beaucoup  de  ravage  dans  la  prm- 
cipauté  de  Bade;  et  Cretté  de  Palluel  m 
prévenu,  par  l'usage  de  la  chicorée  sau- 
vage, la  maladie  rouge  dont  les  mouton» 
sont  si  souvent  attaqués  au  renouvelle-* 
ment  de  la  saison.  N'oublions  pas  de  le 
dire  ici  en  passant ,  c'est  dans  les  movena 
prophylactiques  que  la  médecine  vétéri- 
naire doit  puiser  ses  secours;  une  fois  le 
troupeau  affecté ,  il  est  rare  de  pouvoir 
le  sauver  sans  de  grands  sacrifices. 

L'enveloppe  ou  péricarpe  du  marron 
d'Inde  a  été  indiquée  comme  pouvant 
servir  à  la  teinture  en  noir ,  et  mémo 
dans  les  tanneries  ;  elle  contient,  à  la  vé- 
rité ,  une  certaine  quantité  de  tannin  ; 
mais  ce  principe ,  si  abondamment  ré- 

Sandu  dans  les  végétaux ,  est  uni  à  tant 
e  matières  extractives,  qu'il  ne  fournit 
qu'un  noir  sale:  si  on  mêle  sa  décoction 
avec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer;  il 
est  tellement  empâté  par  cette  matière, 
qu'il  ne  peut  précipiter  la  dissolution  de 
colle  forte  ou  gélatine.  En  cela,  il  diffère 
beaucoup  de  réoorce  de  chêne,  et,  sous 
ce  rapport,  il  ne  sa u mit  lui  être  substi- 
tué avec  avantage  :  or,  si  pour  se  procu- 
rer le  tannin  des  deux  enveloppes  du 
marron  d'Inde,  il  est  nécessaire  d'avoir 
recours  à  l'alcool  qui  précipite  très-bien 
la  colle  forte,  on  conçoit  qu'un  pareil 
moyen  est  trop  dispendieux,  et  par  con- 
séquent impraticable. 

Mais  une  préparation  très-van tée  dans 
le  temps  où  elle  fut  proposée,  c'est  sur- 
tout celle  des  bougies  de  marrons  d'Inde, 
dont  je  crois  avoir  apprécié  le  mérite, 
par  un  rapport  fait  au  Gouvernement, 
et  dans  lequel  j'ai  prouvé  qu'elles  n'é- 
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toient  autre  chose  que  du  suif  de  mouton 
bien  dépuré  ,  et  rendu  solide  par  Faction 
de  la  substance  amère  et  astnctive  de  ce 
fruit ,  qui ,  loin  d'en  augmenter  la  masse, 
opéroit  sur  elle  uu  déchet  de  plus  de 
moitié.  La  matière  huileuse  et  résineuse 
seule  pouvoit  y  entrer ,  car  la  substance 
amylacée  n'est  pas  de  nature  à  se  corpo- 
rifier  jamais  avec  les  matières  grasses: 
aussi ,  le  prix  auquel  ces  prétendues  bou- 
gies de  marrons  d'Inderevenoieut  a  fait 
W  il  tôt  évanouir  toutes  les  espérances 
de  fortune  qu'on  croyoit  déjà  réalisées. 

Le  marron  d'Inde  a  été  encore  l'objet 
d'autres  spéculations.  On  a  pensé  que , 
soumis  à  fa  fermentation,  et  ensuite  à  la 
distillation ,  il  donneroit  de  l'alcool  que 
l'on  pourroit  employer  ensuite  dans  la 
composition  des  vernis  ;  mais  s'il  existe 
dans  ce  fruit  une  matière  sucrée,  elle  n'y 
est  pas  très-abondante,  puisqu'au  lieu 
d'obtenir  dans  ces  deux  cas  de  l'alcool , 
Antoine,  pharmacien  distingué  de  l'hô- 
pital militaire  du  Val-de-Grace ,  n'a  eu , 
dans  l'examen  qu'il  en  a  fait,  qu'un  acide 
acéteux,  qui  paroît  exister  dans  ce  fruit 
avant  sa  fermentation ,  et  dont  sa  seule 
infusion  dans  l'eau  suflit  pour  en  démon- 
trer la  présence ,  dès  tju'on  se  .sert  des 
réactifs  nécessaires  pour  s'en  assurer. 

Pain  de  marrons  d'Inde ,  sans  me- 
lange  de  farine  de  grains.  A  près  avoir 
dépouillé  les  marrons  d'Inde  récens ,  de 
leur  écorce  et  de  leurs  membranes  inté- 
rieures, je  les  ai  divisés  au  moyeu  d'une 
rtfpe  de  1er- blanc,  et  j'en  ai  formé  une 
pâte  d'une  consistance  molle ,  que  j'ai 
renfermée  dans  un  sac  de  toile;  et,souinise 
à  la  presse,  il  en  est  sorti  un  sac  visqueux, 
épais,  d'un  blanc  jaunâtre  el d'une  amer» 
lume  insupportable;  le  marc  restant  étoit 
blanc  et  très-sec,  je  l'ai  délayé  dans  une 
quantité  d'eau ,  en  le  frottant  entre  les 
mains;  la  liqueur  laiteuse  passée  a  tra- 
vers un,  tamis  de  crin  très-serre,  a  été  re- 
çue dans  un  vase  où  il  y  a  voit  de  Peau, 
obtenu  enfin,  par  le  repos ,  par  les 
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lotions  et  par  la  décantation ,  une  fécule 
douce  au  toucher  ,  et  qui ,  desséchée  à 
nne  chaleur  modérée,  étoit  blanche,  sans 
odeur,  sans  saveur,  ayant  tous  les  carac- 
tères d'un  véritable  amidon ,  tandis  que 
la  partie  fibreuse  restée  sur  le  tamis ,  con- 
servoil  opiniâtrement  de  l'amertume. 
Celte  amertume  est  tellement  intense 
dans  le  fruit  dont  il  s'agit,  que  douze  à 
quinze  grains  de  sa  poudre  suffisent  pour 
la  communiquera  une  livre  de  farine  de 
froment. 

Pour  panifier  cet  amidon,  j'en  ai  pris 
quatre  onces  ,  et  pareille  quantité  de 
pommes  de  terre  cuites,  et  réduites  par 
un  rouleau  à  l'état  de  pulpe:  j'en  ai  for- 
mé une  pâte,  avec  suffisante  quantité 
d'eau  chaude  ,  dans  laquelle  se  trouvoit 
délayée  la  dose  ordinaire  de  levain  de 
froment;  la  pâte  exposée  dans  un  lieu 
tempéré ,  mise  ensuite  pendant  une  heure 
au  four,  m'a  donné  un  pain  blanc,  bien 
levé  et  de  bonne  odeur.  Différentes  per- 
sonnes ,  à  qui  je  l'ai  fait  goûter ,  Tout 
trouvé  bon,  et  n'y  ont  remarqué  d'auto* 
défaut  que  d'être  un  peu  fade,  défaut 
que  quelques  grains  de  sel  ont  bientôt 
corrigé. 

Je  ne  cite  ici  que  cette  proportion, 
comme  étant  celle  qui  m'a  le  mieux  réus- 
si :  on  devine  bien  que,  pour  l'atteindre, 
j'ai  dû  en  essayer  beaucoup  d'autres, 
dont  le  plus  grand  nombre  a  été  infruc- 
tueux. Les  différentes  fécules  retirées  des 
plantes  vénéneuses ,  dans  lesquelles  l'ali- 
ment est,  comme  ou  dit,  à  côté  du  poi- 
son ,  traitées  successivement  de  celle  ma- 
nière ,  m'ont  donné  des  pains  également 
bons,  et  dans  lesquels  il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  distinguer  le  végétal  d'où  elle* 
provenoient  :  si  elles  avoient  queloues 
nuances  dans  leur  saveur  ou  dans  leur 
couleur,  elles  étoient  dues  plutôt  au.  plus 
ou  moins  de  lavage  que  ces  fécules 
avoient  éprouvé,  qu'à  des  différence* 
essentielles  .dans  leurs  parties  cousu* 
tuantes. 
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Ce  pain  tic  tnarrons  d'hule ,  obtenu 
sans  le  concours  d'aucune  farine,  à  une 
époque  critique  où  se  trouvoient  la  plu- 
part des  états  de  l'Europe,  pour  les  sub- 
sistances, a  fait  assez  de  sensation  pour 
inspirer  un  certain  intérêt.  S.  À.  R.  le 
prince  Ferdinand  de  Prusse  m'adressa  , 
peu  de  temps  après  la  publication  que  je 
lis  de  mon  procédé ,  la  recette  d'un  gâ- 
teau de  marrons  d'Inde,  exécuté  à  Berlin 
sous  ses  yeux ,  et  qu'on  avoit  trouvé  fort 
délicat.  Cette  recette  consiste  à  mêler 
l'amidon  de  ce  fruit  avec  des  œufs ,  du 
beurre,  de  l'écorce  de  citron,  et  de  la 
levure  de  bière  pour  ferment! 
■  Je  ne  rappellerai  pas  ici  ce  que  j'ai 
écrit  pour  apprécier  a  sa  juste  valeur  la 
ressource  alimentaire  que  je  proposois 
alors,  et  que  j'étois  bien  éloigné  de  faire 
entrer  en  coacurarence  avec  nos  grains 
mais,  après  avoir  démontré  qu'on  pour* 
roit,  à  la  rigueur  et  sans  aucun  inconvé- 
nient, manger  la  fécule  de  marrons  d'Inde 
sans  le  concours  d'aucun  mélange,  en  la 
délavant  simplement  dans  de  l'eau ,  dans, 
du  bouillon  ou  .dans  du  lait,  pour  en» 
faire  une  gelée ,  une  bouillie,  j  ajoutois 
que,  s'il  etoit  absolumenrïmpossible ,  à 
cause  de  son  caractère  gras,  d'en  faire 
de  la  poçdrc  a  poudrer,  on  pourroit  du 
moins  la  consacrer  à  la  préparation  de 
l'empei»  et  de  la  colle  végétale,  comme 
celle  contenue  dans  les  pommes  de  terre. 

Tel  étoit  le  tableau  de  nos  cannois- 
sances  sur  le  parti  qu'il  étoit  possible 
de  tirer  des  marrons  d'Inde ,  lorsque 
M.  Baume  a  repris  l'examen  d'un  objet 
que  je  n'avois  traité  que  d'une  manière 
générale»,  et  comme  faisant  partie  d'un 
travail  sur  un  grand  nombre  de  végétaux 
nourrissais  qui,  dans  un  temps  de  disette, 
peuven  t  remplacer  les  a  1  i  me  n  s  ord  inaires. 
L'analyse  que  ce  savant  chimiste  a  failede 
ce  fruit  est  la  matière  d'un  mémoire 
particulier  qu'il  a  publié.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  donner  ici  un  léger  extrait. 

Pain  de  marrons  dinde,  avec  mé- 

é 


M  A  R  237 
lange  de  farine.  Le  travail  de  Baumé  n'a 
eu  pour  but  que  de  connoltre  la  nature 
des  parties  constituantes  du  marron 
d'Inde,  et  son  motif,  assurément  bien 
louable ,  étoit  de  retirer  de  ce  fruit  une 
plus  grande  quantité  d'aliment  qu'on 
n'avoit  pu  encore  en  obtenir ,  en  couser- 
vantensemblelaféculeet  le  parenchyme, 
débarrassés  de  toute  amertume  :  voici 
comme  il  a  procédé. 
•  Fondé  sur  ce  que  le  foyer  de  l'amer- 
tume.du  marron  d'Inde  residoit  primiti- 
vement dans  la  matière  exlraclive ,  pour 
l'en  séparer ,  et  ne  rien  perdre  de  la  sub- 
stance susceptible  de  nourrir,  M.  Baumé 
s'est  servi  de  trois  moyens  ;  le  premier 
consiste  à  prendre  le  fruit  récent,  à  le* 
corcer ,  le  râper,  le  broyer  et  le  réduire 
en  pâte  sur  une  pierre  ,  comme  pour 
faire  le  cbecolat,  avec  cette  différence, 
que  le  broiement  se  fait  à  froid  ;  lé  résul- 
tat est  mis  à  infuser  dans  un  bocal ,  avec 
de  l'esprit  de  vin  :  le  résidu  décanté,  sé- 
ché au  soleil,  dans  une  étuve  ou  au  four, 
étanj.  tamisé,  est  en  état  de  faire  du  pain. 

Par  le  second  moyen ,  c'est  l'eau  en 
grande  quantité  qu'on  emploie,  au  lieu 
de  l'esprit  de  vin;  on  réduit  les  marrons 
d'Inde  en  pâte  ;  on  décante  le  précipité 
obtenu  par  le  repos  ;  ou  répète  f  opéra- 
tion jusqu'à  trois  fois,  ce  qui  dure  envi- 
ron trois  jours,  en  observant  les  mêmes 
précautions  que  la  première  fois. 

Enfin,  dans  le  troisième,  les  marmus 
d'Inde  sont  desséchés,  réduits  en  poudre, 
et  soumis  dans  cet  état,  aux  mêmes  lava- 
ges que  dans  l'opération  précédente  ;  ils 
donnent  également  une  matière  dépouil- 
lée d'amertume. 

Une  livre  de  marrons  dinde  réceus , 
traités  avec  de  l'eau,  rend  : 

(  é  force  ...   *«•»•  4  »»».  „  v**>. 
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La  farine  de  marrons  dinde,  en  sup- 
posant qu'elle  soit  dépouillée  de  la  tota- 
lité de  son  amertume  par  ces  opérations, 
ce  qui  n*est  pas  facile,  attendu  que  le  pa- 
renchyme la  conserve  opiniâtrement  y 
entré  pour  un  tiers  dans  la  composition; 
du  pain,  suivant  le  procédé  de  Baume , 
et  les  deux  autres  tiers  consistent  en  le- 
vain et  én  farine  de  froment  Ce  procédé 
n'offre  donc  rien  de  particulier;  on  ne 
saurait  le  comparer  à  celui  qui  s'exécute 
sans  mélange  de  farine  de  froment,  et  qui 
suppose  toujours  une  circonstance  où 
l'on^ejrouvei-oit  dénué  de  tous  moyens 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  ré- 
flexion sur  remoarras  et  les  dépenses 
qu'occasionnerait  l'exécution  du  pre- 
mier moyen  M.  Baume  est  trop  éclairé 
pour  ne  l'avoir  pas  senti  lui-mtjme:  aussi 
n'a-t-il  employé  l'alcool  que  comme  un 
agent  capable  de  lui  faire  mieux  con- 
nottre  la  véritable  nature  des  substances 
qui  constituent  les  marrons  dinde.  D'ail- 
leurs,il  conviendra  avec  nous que quand 
bien  même  les  opérations  d'écorcer,  de 
rftper ,  de  broyer ,  de  délayer  à  grande 
eau,  de  décanter,  d'exprimer,  de  sécher 
et  de  tamiser ,  n'exigeraient  pas  autant 
de  soins ,  elles  deviendraient  impratica- 
bles une  partie  de  l'année,  attendu  que; 
dans  la  saison  chaude,  une  matière  fari- 
neuse, étendue  dans  beaucoup  d'eau,  et 
y  séjournant  trais  jours  au  moins,  doit 
viser  a  l'aigreur,  et  même  à  la  putres- 
ceuce,  sur-tout  lorsque,  comme  ce  fruit, 
elle  renferme  le  ferment  le  plus  actif,  je 
.  veux  dire  une  matière  vëgéto-animale , 
analogue  à  celle  du  froment. 

De  pareils  procédés ,  pour  dépouiller 
de  son  amertume  la  substance  farineuse 
du  marron  dinde ,  sont  faciles  entre  des 
mains  habiles,  et  dans  les  laboratoires, 
où  l'on  ne  calcule  pas  toujours  assez  les 
embarras  et  les  frais  de  leur  exécution  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  les  livrer  à  l'éco- 
nomie domestique,  lous  les  avantages 
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qu'où  «.'eu  protnettoildisparoissent.  Aitei, 
après  avoir  jwvé  aux  efforts  de  Baume  le 
juste  tribut  de  gratitude  qu'il  mérite, 
pour  s'être  occupé  d'un  travail  oui  ne 
pouvoit  avoir  d'autre  objet  que  1  utiliié 
publique ,  j'ajouterai  que,  si  ou  ne  vient 
point  &  bout  de  trouver  l'emploi  de  ce 
«mit ,  sans  être  contraint  de  le  monder  de 
son  écorce ,  de  le  mettre  à  macérer  dan* 
l'eau  pour  le  réduire  encore  à  la  moitié 
de  son  poids ,  il  est  bien  à  craindre  que 
l'on  ne  dédaigne  d'y  avoir  recours,  et 
qùe  ce  nouveau  moyen  d'accroître  no* 
ressources  soit  illusoire;  car,  il  feutea 
con  venir ,  les  moyens  indiques  sont  trop 
minutieux,  consomment  trop  de  temps 
et  donnent  trop  peu  de  prodoit,  pour 
qu'il  soit  permis  à  ceux  qui  auraient  la 
plusi grande envie  d'en  tirer  parti  de» 
livrer  à  un  pareil  travail ,  à  moins  cepen- 
dant que  des  circonstances  désastreuses  ne 
forçassent  de  tourner  les  regards  vers  « 
supplément  de  nourriture  :  alors  il  fa* 
bien  tout  mettre  a  prafit ,  quels  que  soient 
les  obstacles,  nom*  remplacer  les  alimeos 
ordinaires. 

Cependant,  si  les  temps  d'abondance 
ne  semblent  pas  les  plus  favorables  pour 
déterminer  l'emploi  de  quehques  précau- 
tions contre  les  suites  funestes  de  la  fa- 
mine, ils  ont  au  moins  sur  les  temps  de 
disette  l'avantage  de  faciliter  a  ceux  qui 
s'en  occupent  le  loisir  et  la  tranquillité 
d'esprit  necessa  ires  pour  les  créer.  L'hom- 
me, aux  prises  avec  le  besoin,  n'est  ca- 
pable d'aucune  recherche  heureuse.  Si, 
lorsque  les  subsistances  étoient  en  pro- 
portion des  besoins ,  on  n'eût  pas  cner * 
ché  à  familiariser  le  pauvre  avec  l'usée 
des  pommes  de  terre ,  quel  succès  aun)* 
obtenu  la  bienfaisance  qui ,  dans  ces 
jours  désastreux  ,  n'avoit  que  cette  res- 
source a  lui  offrir  ?  N'attendons  jamais  » 
sentir  le  prix  de  ce  qui  manque, quand 
il  est  impossible  de  se  le  procurer. 

Réflexions  sur  t utilité  des  marrons 
tt Inde.  La  proposition  de  FrancheviWt» 
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d'ôteraux  marrons  d'Inde  feur  amertume  »  darde ,  des  unions  on  mariages  pat 

ordinaire,  au  moyen  de  la  greffe,  n'a  »  mésalliances  ou  défaillances.  » 

pas  laissé  que  d'être  accueillie;  mais  je  11  fant  l'avouer,  la  découverte  de  l'exîs* 

crois  avoir  démontré  l'impossibilité  d'une  tence  de  l'amidon  dans  les  marrons  d'In- 

pareille  métamorphose,  dans  ma Corres^  de,  en  supposant  qu'il  réunisse  toutes 

pondance  agricole  avec  Cabanis,  qui ,  re-  les  condiuons  propres  à  remplacer  celui 

tiré  à  la  campagne,  remplissoit  tous  ses  du  froment  ou  d'orge  daus  tous  les  em- 

momens  parTétude  si  inléressante  de  la  plois  qu'on  en  fait,  cette  découverte  ne 

végétation.  Cet  estimable  cultivateur ,  seroit  rien  en  comparaison  de  celle  de 

dont  les  recherches,  le*  expériences  et  Francheville,  puisque,  si  ellepouvoit  se 

le  succès  sur  la  greffe ,  l'a  voient  mis  à  réaliser,  la  totalité  de  ce  fruit  serviroit  à 

portée  de  connoître  jusqu'où  s'étend  le  la  nourriture,  sans  autre  préparation  que 

pouvoir  de  cette  opération  merveilleuse,  la  cuisson. 

s'exprimoit  ainsi  dans  une  réponse  qu'il  Quand  on  réfléchit  a  cette  opération  si 

lit  à  une  de  mes  lettres  sur  le  châtaignier  :  importante  de  la  nature ,  à  cet  art  ingé«- 

«  D'après  celte  lecture ,  vous  verrez  nieux  qui  nous  a  valu  tant  d'espèces  de 

»  que  M.  de  Francheville  a  fait  un  beau  fruits  inconnus,  avant  que  le  jardinage 

»  rêve,  sur  l'association  ou  mariage  des  devint  l'occupation  et  l'amusement  (les 

»  arbres  d'espèces  différentes,  on  sur  la  botanistes  et  des  physiciens ,  on  a  drok 

»  trausmulation  de  la  même  espèce.  Ce  d'être  étonné,  formalisé  même,  que,  si 

>*  rêve,  prétendu  scientifique ,  que  vous  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  déterminé 

»  honorez,  Monsieur,  du  nom  de  décou-  Fopératiou  de  la  greffe,  la  reconnois- 

>}  verte,  ne  m'en  impose  point,  malgré  sance  n'ait  pas  transmis  à  la  postérité  le 

9  le  ton  d'assurance  avec  lequel  on  l'an-  nom  du  mortel  fortuné  qui  en  a  fait  là 

»  nonce.  Le  marronnier  d'Inde,  greffe  première  tentative,  et  le  temps  ,  le  lieu 

»  sur  lui-même  dix  fois  l'une  après  où  elle  a  été  mise  en  pratique.  On  sait  a 

»  l'autre ,  ne  donnera  que  des  marrons  peu  près  l'époque  où  le  pécher  a  été  aps- 
ide Perse;  l'abricotier,  d'Amérique; 


»  d'Inde,  et  le  marron  de  Lyon,  greffé  îlorté de  Perse;  l'abricotier,  d'Amériqm . 

»  sur  le  marronnier  d'Inde,  ou  ny  re-  le  cerisier  ,  deCérasonte;  le  coignassier, 

»  prendra  point,  ou  seradecourte durée,  de  la  Grèce;  l'amandier,  de  Perse ,  et  le 

»  Les  greffes  bisarres  et  fantasques  figuier,d'Asie;  maisnous  ignorons  le  nom 

»  dontVirgile  a  égayé  et  orné  ses  Géorgi-  dunremier  greffeur,  de  ce  père  de  la  nou- 

»  ques,  ne  se  sont  jamais  réalisées.  L'ima-  velle  alliance  dans  le  règne  végétal  :  ou 

»  g  i  nation  va  loin ,  mais  la  réussite  n'est  aurait  dù  hii  ériger  une  statue,  avec  cette 

*  pas  toujours  à  sa  bienséance.  L'opéra-  inscription  :  A  celui  qui  a  saisi  l'un  des 

»  tion  de  la  greffe  ne  fait  des  miracles  plus  beaux  secrets  de  la  nature. 

»  que  dans  l'ordre  de  la  nature;  celle-ci  En  terminant  ces  réflexions ,  j*obser~ 

»  a  des  bornes  inviolables ,  si  je  puis  verai  que,  quoique  le  bois  du  marronnier 

»  m'exprimer  ainsi;  les  tentatives  éco-  dinde  soit  fort  tendre,  spongieux,  peu 

»  nomiques  et  agronomiques  sont  tou-  propre  au  chauffage ,  et  s'ait érant  aisé^ 

»  jours  louables  ;  mais  il  ne  l'est  pas  ment,  quand  il  est  exposé  à  l'humidité 

»  moins  de  s'en  désister  sur  de  bons  ce  qui  l'a  relégué  jusqu'à  présent  chez" 

»  motifs ,  et  sur  les  preuves  qu'on  ap-  les  layetiers  ,  les  sculpteurs  et  les  tour- 

»  pelle  négatives.  Je  nomme  toutes  les  neurs  ,  des  expériences  modernes  ont 

»  greffes  ou  la  discordance  des  sèves  et  prouvé  cependant  qu'il  étoit  possible 

y»  le  défaut  d'analogie  empêchent  le  snc-  d'en  faire  «es  voliges ,  des  chevrons v  et,, 

»  cès  ou  le  restreignent  à  une  très-courte  qu'étant  susceptible  de  prendre  un  beau? 
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poli ,  l'ébénisterie  pourront  également 

s'en  servir;  et  M.  Puymaorin  remarque 

3u'il  est  excellent  pour  faire  celte  pièce 
e  bois  traversant  par-dessus  la  tête  des 
bœufs,  et  avec  laquelle  ils  sont  attelés, 
pour  tirer  ou  pour  labourer,  et  qu'on 
connoît  sous  le  nom  de  joug. 

A  l'égard  de  son  fruit,  tant  de  fois  exa- 
miné et  toujours  délaissé ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  si ,  pour  le  rendre*  propre  à 
quelques  usages  communs  ,  il  falloit 
préalablemenr  en  opérer  la  décomposi- 
tion ,  les  résultats  qu'on  en  obtiendront 
ne  pourraient  jamais  compenser  les  frais 
des  opérations  employées.  Sans  doute  le 
marronnier  d'Inde  produit  assez  cons- 
tamment une  récolte  abondante;  mais 
cette  abondance  ne  deviendra-t-elle  pas 
illusoire,  dès  qu'on  aura  donné  à  ce  fruit 
une  application  véritablement  utile,  et 
n*acquerra-t-il  pas  insensiblement  une 
valeur, en  raison  de  sa  consommation  et 
de  la  quantité  qui  existera  ?  Or,  il  parait 
que  la  mauvaise  qualité  de  son  bois,  la 
malpropreté  de  ses  feuilles,  qui  ne  peu- 
vent pas  braver  une  sécheresse  prolon- 
gée peudant  un  mois  sans  tomber,  enfin 
rimpoi'tunité'et  l'inutilité  de  son  fruit, 
ont  fait  beaucoup  négliger  la  culture  du 
marronnier  d'Inde,  depuis  sur-tout  que 
l'on  a  tiré  tant  de  nouvelles  espèces  d  ar- 
bres des  contrées  d'où  il  est  originaire; 
il  ne  figure  plus  dans  les  nouvelles  plan- 
tations dont  on  s'occupe  maintenant. 

Néanmoins,  malgré  le  discrédit  où 
semble  être  tombé  le  marronnier  d'Inde, 
quoique  son  fruit  puisse  entrer  dans  le 
régime  des  animaux,  sans  demander 
d'autres  soins  que  de  le  découper,  pour 
en  favoriser  la  mastication,  nous  propo- 
serons deux  moyens  bien  simples  pour 
en  étendre  l'utilité  :  le  premier  se  réduit 
à  le  sécher ,  a  le  moudre ,  et  à  donner  à 
la  farine  qui  en  résulterait,  la  forme  et 
les  propriétés  d'une  colle  capable  de 
suppléer  celle  préparée  avec  les  bons 
grains.  £;ile  adhère  fortement  aux  corps 
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auxquels  on  la  fixe,  et  loin  de  se  ramol- 
lir à  l'air,  elle  y  acquiert  plus  de  consis- 
tance ,  sur-tout  si  on  a  eu  la  précaution 
de  ne  pas  tenir  cette  colle  trop  claire  daw 
sa  préparation. 

On  a  objecté ,  à  la  vérité ,  que  la  colle 
de  marrons  d'Inde,  sous  le  prétexte 

au'ils  renferment  une  matière  animale , 
eviendroit  en  peu  de  temps  la  pâture 
des  vers;  mais  sans  examiner  si  ce  re- 
proche est  fondé  sur  quelques  observa- 
tions ,  puisque  la  farine  de  froment  n'en 
serait  pas  même  à  l'abri ,  par  rapport» 
la  matière  glutineuse  qu'elle  renferme, 
je  répondrai  que  celte  colle  possède  en 
même  temps  une  substance  amère  capa- 
ble de  la  garantir  d'un  pareil  inconvé 
nient.  Ne  saiton  pas  qu'il  y  a  des  reliera? 
et  des  fabricants  de  cartons  qui  font  en- 
trer, dans  la  préparation  des  collesqo'ilt 
emploient  ,  le  suc  épaissi  d'aloès  ,  à 
dessein  précisément  d'en  éloigner  la 
vers?  Or,  cette  substance  extradée, 
résineuse,  amère,  analogue  à  l'aloès, 
que  le  feu  semble  développer  encore 
davantage,  opérera  un  effet  analogue 
d'une  manière  plus>intense. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  mar- 
rons dinde  qu'il  est  possible  de  rencon- 
trer l'amidon  qui  fait  la  base  de  la  coll* 
végétale  ;  une  foule  de  plantes  inculte* 
en  contiennent  plus  ou  moins  abon- 
damment, et  procurcroientjsi  onpouTO» 
les  employer ,  une  épargne  sur  la  noor* 
rilure  fondamentale  :  ce  sont  les  rat* 
nés  d'aristoloche,  de  belladone,  de  his- 
torié, de  bryone ,  de  pied  de  veau ,  <k 
concombre  sauvage ,  ne  filipendule,  àt 
colchique  de  fumeterre  bulbeuse  ,  <k 
glayeul ,  de  l'ellébore ,  de  rimpéraioire, 
de  la  îusquiame  ,  de  la  mandragore,  a* 
l'herbe  aux  hémorroïdes,  de  la  patiencei 
du  persil ,  de  la  pivoine ,  de  la  renoij' 
cule  bulbeuse,  de  la  scrophulaire ,  de  u 
saxifrage  des  prés  ,  etc.  etc. 

Il  résulterait  de  toutes  ces  matières 
préparées  à  l'instar  de  la  farine  depomru  # 
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de  terre,  sons  forme  de  bouillie,  oit 
bien  séchées  entières  ,  mises  en  pou- 
dre ,  puis  cuites,  une  colle  d'autant  plus 
avantageuse,  que  le  principe  âcre,  amer 
ou  caustique,  qui  constitue  ces  semences 
ou  racines ,  étant  combiné  par  le  feu 
avec  l'amidon  ,  le  résultat  seroit  infini- 
ment moins  susceptible  de  fermenter , 
de  se  ramollir  à  l'humidité  ,  et  d'être  at- 
taqué par  les  insectes. 

Un  autre  moyen  de  tirer  parti  du 
marron  d'Inde ,  ce  seroit  d'en  recueillir 
le  salin  qu'il  fournit  abondamment  , 
comme  en  général  tous  les  végétaux 
âcres  et  amers.  Ne  vandroit-il  pas  mieux, 
au  lieu  de  laisser  ce  fruit  se  pourrir  sous 
les  arbres,  pendant  l'hiver ,  prendre  la 
peine  de  le  ramasser  et  de  le  porter  sous 
un  hangar  ;  mettre  d'abord  à  profit  la  fa- 
culté qu'il  a  de  brûler  facilement  et  de 
produire  beaucoup  de  chaleur,  à  raison 
de  la  matière  résineuse  qui  en  est  une 
des  parties  constituantes  ;  faire  servir 
ensuite  les  cendres ,  en  les  mélangeant 
avec  d'autres ,  au  lessivage  du  linge ,  et 
même  dans  les  savonneries  ? 

D'après  ce  simple  apperçu ,  nous  ne 
doutons  pas  qu'un  jour  quelques  fabri- 
cans  enflammés  de  l'amour  de  l'esprit 
public ,  et  placés  dans  des  cantons  où  les 
marronniers  d'Inde  seraient  assez  mul- 
tipliés pour  devenir  une  ressource ,  n'in- 
troduisent dans  lenrs  ateliers  les  pro- 
cédés indiques  pour  donner  enfui  au 
fruit  de  cet  arbre  une  destination  véri- 
tablement utile  à  la  société.  (  Pâkm.  ) 

MASSACRE ,  ( Vénerie.)  C'est ,  a  pro- 
prement parler,  la  tête  du  cerf;  ce  que 
les  veneurs  nomment  la  té  te  de  cet  ani- 
mal est  son  bois ,  divisé  en  merrain  et  en 
andouillers  ;  ainsi ,  en  langage  de  vénerie , 
la  tête  (le  bois)  du  cerf  est  portée  par  le 
massacre  (la  tête.  ;  S. 

MATURITÉ.  Voy. Fruits  ;  Moyens 
$  accélérer  leur  maturité.  (Tollard.) 
Tome  XII, 
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MAUVIETTE.  Voyez  Alouette.  (S.) 

MENUISE,  (Pèche,)  amas  de  toutes 
sortes  de  poissons  trop  petits  pour  être 
vendus  :  il  diffère  de  l'alevin,  en  ce  que 
celui-ci  se  compose  de  petits  poissons 
choisis  pour  multiplier  les  espèces.  Les 
pécheurs  rejettent  ordinairement  la  me- 
nuisc  ,  ou  ils  s'en  servent  comme  d'a- 
morce à  leurs  hameçons.  (S.) 

MÉRINOS.  On  donne  ce  nom  à  une 
race  de  moutons  indigène  en  Espagne, 

3ui,  depuisun  siècle, a  été  introduite  en 
iverses  parties  du  globe. 
L'éducation  de  ces  animaux  est  deve- 
nue, depuis  quelques  années  en  France , 
et  même  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope, un  objet  d'uu  si  grand  intérêt,  que 
nous  croyons  nécessaue  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  celte  branche  im- 
portante de  l'économie  rurale. 

Nous  traiterons  non  seulement  ce  qui 
regarde  l'éducation  des  mérinos  ,  mais 
encore  la  partie  historique  de  leur  in- 
troduction dans  divers  Etats ,  afin  de 
prouver  aux  cultivateurs  les  avantages 
qu'ils  peuvent  retirer  de  cette  race  pré- 
cieuse. Nous  exposerons  enfin  la  mé- 
thode de  trier  et  de  laver  les  laines,  telle 
qu'elle  est  en  usage  en  Espagne.  Voici 
le  plan  de  notre  travail. 

PLAN  DU  TRAVAIL. 

» 

Ier.  Origine  de  la  race  des  mérinos. 
€.11.  Des  laines  les  plus  estimées, 
Ç. 111.  Des  lieux  où  se  trouvent  les  mérinos 

de  leurs  voyages, 
i.  IV.  Parictês  dans  la  race  des  mérinos. 
\.  V.  Prééminence  des  mérinos  sur  les  autres 

races  de  moulons. 
C.  VI.  Préjugés  qui  nuisent  à  leur  éducation. 

VII.  Avantages  qu'elle  procure  aux  fa- 

brîqnes  et  au  commerce. 
C.  VlÙ.  Epoques  où  les  mérinos  ont  été  in- 

traduits  en  divers  pays  ,•  succès  qu'on  a 

obtenus  dans  leur  édveatien. 

Hn 
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Ç.  IX.  Historique  de  l introduction  des  mé- 
rinos en  France,  etc.  ;  des  établi  ssi m  ns  de 
Ramhouilltt,  de  Perpignan,  d' A  (fort  et 
de  Pompadour. 

\.H.Du  choix-  et  de  l'amélioration  des  races. 

§.  XI.  Logement  des  bêtes  à  laine. 

\.  XII.  De  l'accouplement. 

\.  XIII.  De  l'allaitement  et  du  sevrage. 

j>.  XIV.  De  l'amputation  des  cornes  ;  de  la 
castration. 

XV.  Des  pâturages,  et  des  alimcns  pro- 
pres aujc  moutons. 

Ç.  XVI.  De  l'engrais  des  moutons. 
XVJJ.  De  l'inoculation  du  claveau. 

tj.  XVllI.  Manière  de  numéroter  lés  ani- 
mau.r  d'un  troupeau. 

§.  XIX.  De  la  tonte. 

Ç.  XX.  Muniére  dont  se  fait  le  triage  des 
•   laines  en  Espagne. 

§.  XXI.  Avantages  qu'on  peut  retirer,  en 
France,  du  lavage  des  laines,  selon  la 
méthode  espagnole. 

§.  XXII.  Description  des  lavoirs  espagnols. 

$.  XXIII.  Procédés  du  lavage. 

§.  I.  Origine  de  la  race  des  mérinos. 
La  dénomination  de  mérinos  Tient,  se- 
lon un  auteur  espagnol ,  de  marinas, 
à  cause  que  cette  race  a  été  tirée  d'outre- 
mer. Cette  opinion,  oui  n'est  fondée  sur 
aucuns  documens  historiques  ,  ne  nous 
paraît  pas  vraisemblable.  On  prétend  que 
ces  animaux  ont  été  transportés  des  côtes 
d'Afrique  en  Espagne  ;  cependant  nous 
nous  sommes  assurés^  par  des  renseigne- 
meus  exacts,  et  par  l'inspection  de  dif- 
férons échantillons  de  laines  que  nous 
avons  reçus  d'Afrique ,  que  toutes  les 
races  qui  existent  sur  les  cotes,  au  nord 
de  ce  continent ,  ont  des  laines  bien  in- 
férieures à  celles  des  mérinos. 

On  doit  croire  que  cette  race  existe 
depuis  long  temps  en  Espague  ;  peut- 
être  y  a-t-èlle  été  apportée  de  Syrie  par 
lesancicus  Carthaginois,  ou  par  les  Ara- 
bes, à  une  époque  moins  reculée. 

Les  laines  de  Syrie,  vantées  par  les 
anciens ,  sont  encore  estimées  de  nos 
jours.  Il  est  probable  que  les  Arabes, 
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maîtres  de  cette  contrée ,  auront  trans- 
porté ces  moulons  en  Espagne  ,  ainsi 
qu'ils  le  firent  pour  les  chevaux  d'Ara- 
bie. Ces  genres  d'améliorations  ne  doi- 
vent point  surprendre ,  lorqu'on  consi- 
dère l'état  florissant  de  l'agriculture  en 
Espagne ,  6ous  la  domination  des  Mo- 
res. Les  belles  races  dont  parlent  Sira- 
bon  ,  et  d'autres  anciens  ,  auront  dégé- 
néré sous  le  régime  des  Barbares  qui 
envahirent  et  ravagèrent  l'Espagne  dau 
le  sixième  siècle. 

11  est  cependant  à  remarquer  qne 
Abu-el-Av/arfl ,  auteur  agronome  qui  a 
écrit  au  douzième  siècle,  ne  parle  point 
des  mérinos  ;  il  étoil  More  et  habitoit  Se- 
ville.  Les  formes  qu'il  recommande  daoi 
le  choix  des  moutons ,  et  les  qualités  Je 
laine  auxquelles  il  attache  le  plus  k 
•prix  ,  indiquent  qu'il  né  coonoissmt  p« 
je  race  des  mérinos  ,  ou  que  duawi» 
elle  étoit  peu  recherchée  dè  6on  temp» 
11  se  peut  au  surplus  qu'elle  n'ait  com- 
mencé à  se  propager  que  depuis  le  dou- 
zième siècle. 

§.  II  Des  /aines  les  plus  eHtt**'- 
Quelle  que  soit  l'origine  de  la  r*e«  pre- 
oieuse  des  mérinos,  nous-  devons  te* 
garder  comme  celle  qui  doaae  les  p'"* 
belles  laines ,  si  l'on  en  excepte  q»fl 
ques  races  de  moutons  que  Ton  trourt 
dans  l'intérieur  de  l'Asie,  en  Perse,  *» 
Thibet  et  au  Cachemire.  Il  existe  pareil- 
lement des-  laines  qni ,  par  le  triage,  don- 
nent desbrins  extrêmement  fins,  et  <jKl 
sont  propres,  à  la  fabrication  des  éu  15 
les  plus  déliées  et  les  plus  fines  ;  tel» 
sont  celles  de  Schetkndon  Ecosse.  av 
lesquelles  on  fait  des  bas  qui  ont  Je  1»! 
lent  et  la  souplesse  de  la  soie.  M.  J*^bl 
fabrique,  à Aix-ktChapelle,àvec  ïclriafi* 
de  nos  laines  comrauues ,  des  tlraf»  q 
imitent  parfaitement  ceux  de  Vigog»6' 

Il  est  à  remarquer  que  presque  too» 
les  animaux  produisent  deux  ^F***? 
laines  ou  de  poils,  les  uns  plus  gw*' 
plus  roides  ,  plus  longs  qne  les  auiio» 
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et  ceux-ci  courts  »  souries,, fins  et  Ootoft-  fttilrc  leur  procure  des  pàl  tirages  frais 
neux.  Les  pmuiers  fissent  extérieu-  et  abondans,cequi  ooutriWà  les  main- 
rement,  les  seconds  sont  caches  et  ne  tenir  en  bonne  santé ,  et  favorise  la  re- 
peuvent êlreapperçus  que  lorsqu'on  ou-  production  des  belles  laines.  Ces  deux 
-vre  la  fourrure  de  ranimai.  U  est  des  avantages  sont  pareillement  reflet  de 
races  d'animaux  chez  lesquelles  ce  poil  l'exercice  habituel  qu'ils  prennent ,  et 
délié  et  fin  pousse  seulement  durant  les  du  grand  air  auquel  ils  sont  exposes  ; 
froids  de  l'hiver,  et  tombe  dans  le  cours  ils  passent  jour  et  nuit  dans  les  champs, 
de  la  belle  saison.  U  semble  même  que  et  us  supportent,  sans  aucun  abri ,  les 
le  froid  est  la  cause  de  cette  croissance,  chaleurs  du  soleil  et  les  autres  intempe- 
puisque  certaines  espèces  qui  ♦  dans  les  ries  de  l'air.  11  est  vrai  que  ce  genre  d'exis- 
pays  obauds  ou  tempérés,  portent  dans  tence  leur  occasionne  souvent  des  roala- 
chaque  saison  de  l'année  un  poilhomo-  (lies.  Si  les  froids  de  l'hiver  sont  rigou- 
gène ,  se  couvrent* .  durant  l'hiver,  lors-  reux ,  si  la  neige  esUaboudante ,  «loris,  les 
qu'ils  vivent  dans  le*  régions  glacées ,  pâturages  manquent ,  là  mortalité  se  de- 
J'uoe  autre  espèce  de  poil  plus  fin  et  plus  olare,  et  produit  de  grands  ravages  parmi 
doux.  Nous  avons  observé,  en  N orwege,  les  troupeaux. 

que  les  cochons  se  couvraient  en  hiver  Le  nombre  des  mérinos  sédentaires 

d'une  espèce  de  laine  frisée  qui  diffère  est  peu  considérable;  on  eu  trouve  quel- 

esseniiellemeut  des  soies  longues  et  roi-  questroupeauxdansleroyaumedeLéon, 

des  dont  est  revêtue  communément  la  aux  environs  «le  Ségovie ,  de  Buitrago , 

peau  de  ces  animaux  (1).  de  Burgos.  Ils  sont  disséminés  sur  di- 

§.  111.  Des  lieux  où  se  trouvent  les  vers  points  de  I'Eslramadure  :  on  croit 

mérinos  ;  de  leurs  voyages.  \jk  race  des  généralement ,  en  Espagne,  que  les  Irou- 

mérioos  est  répandue  dans  plusieurs  pre»  peaux  sédentaires  produisent  des  laines 

vinces  de  l'Espagne  ;  ou  la  trouve  dans  inférieures  à  celles  des  transhumons 

la  Galice  ,  les  Àsturies'  ,  le  royaume  die  ou  voyageurs.  Celte  opinion  est  le  resul- 

Léon ,  les  deux  Casiilles  ,  la  Manche  ,  tat  de  l'ignorance  et  des  préjuges.  EU* 

l'Aragon le  royaume  de  Valence,  de  est  maintenue  par  l'intérêt  des  fahricans* 

Murcie,  l'Andalousie  ,  l'Estramadure ,  et  par  celui  des  propriétaires  de  grands 

et  même  dans  la  Catalogne.  La  presque  trou  peaux  voyageurs,  flous  avons  vu  aux 

totalité  de  ces  moutons  est  continuelle-  environs  de  Ségovie  et  mémede  Madrid , 

ment  en  voyage  ,  c'est-à-dire  qu'elle  har  dans  la  Sierra- Morena,  et  dans  plusieurs 

bite  pendant  l'hiver  les  plaines  et  les  lieux  de  l'Estramadure,  dis  troupeaux 

Sarties  méridionales  de  .l'Espagne,  où  le  sédentaires  qui  produisoient  des  laines 

egré  de  chaleur  est  suffisant  pour  donr  aussi  fines  que  celles  de  la  majeure  par*. 


ner,  dans  cette  saison,  une  végétation  non  tie  des  moutons  voyageurs.  Mais  ce  pré- 

interrompue ,  de  sorte  que  la  campagne  jugé  commence  a  se  dissiper  ;  l'intérêt  a 

se  trouve  couverte  de  verdure.  Les  niéV  dessillé  les  yeux  à  quelques  propriclai- 

met»  moulons  passent  sur  les  montagnes  res  qui  envoient  les.  haines  de  leurs  trou- 

et  dans  les  provinces  du  Nord  ,.  avant  peaux  sédentaires  à  Ségovie,  où  elles 

que  les  pâturages  du  Midi  n'aient  été  sont  lavées  et  vendues  aux  mêmes  prix 

entièrement  desséchés,  par  l'ardeur  du  que  les  laines  connues  dans  le  commerce 

soleil.  Celte  transition  d'un  lieu  à  un  sous  le  nom  deSogovdennes. 

■  ■    ■  •            ■  -               ■  •  •  -  -          -      -  ■  ■ 

(  \  )  Il  y  a  ,  dans  le  romomt  tic  Orrnadr  *  utoe  espèce  de  porcs  qui  rst  privée  de  soies,  et  doot 
u  Miêemblc  i  celle  du  du  eu  tu*c.        j  / 

H  h  2 
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§.  IV.  Variétés  dam  la  race  des  mé- 
rinos. On  remarque  dans  la  race  des 
mérinos  plusieurs  variétés  qui  différent 
entr'elles  par  des  signes  ou  des  proprié- 
tés caractéristiques.  Les  troupeaux  sont 
ordinairement  composes  d'individus  qui 
se  distinguent  par  une  qualité  particu- 
lière ;  tels  sont  ceux,  des  troupeaux  de 
VEscurial ',  de  Guadeloupe^  de  PauJar, 
du  duc  de  YInfantado  ,  du  comte  de 
Montareo ,  et  de  celui  de  Negrette. 
La  race  de  YKscurial  est  regardée ,  sous 
le  rapport  de  lafinessedeslaiues,  comme 
la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qui  cons- 
tituent les  nombreux  troupeaux  voya- 
geurs d'Espagne.  Les  animaux  du  trou- 
peau de  Guadeloupe  sont  remarqua- 
bles par  les  belles  proportions  de  leur 
corps ,  et  par  l'abondance  et  la  finesse 
de  leurs  laines.  La  variété  de  Paular  est 
également  douée  de  ces  deux  dernières 
qualités  ;  et  elle  diffère  des  races  précé- 
dentes par  un  chanfrein  fortement  bus- 
qué »  et  par  un  fanon  long  et  ridé  ;  les 
brebis  ont  le  corps  un  peu  allongé.  Les 
agneaux  de  cette  race  ,  et  ceux  de  la 
race  de  YInfantado ,  naissent  ordinaire- 
ment avec  un  poil  grossier  qui  se  change 
en  laine  très-fine.Le  troupeau  de  Negrette 
esteomposédes  individus  les  pluscorpu- 
lens  et  les  plus  forts  en  taille  de  toute 
l'Espagne. 

La  variété,»  peau  plissée,  que  l'on 
trouve  dans  plusieurs  troupeaux  de  mé- 
rinos ,  est  vraisemblablement  la  seule  de 
ce  genre  qui  existe  dans  l'espèce  du  mou- 
ton ;  elle  a  ordinairement  un  fanon  pen- 
dant et  allongé ,  dont  les  plis  s'étendent 
au  dessus  du  cou.  Les  plis  couvrent  dans 
quelques  individus,  non  seulement  le 
cou ,  mais  ils  s'étendent  encore  sur  les 
épaules ,  sur  les  cuisses ,  et  même  sur  les 
cotés  et  au  dessous  du  ventre.  Ils  sont 
diriges  du  haut  en  bas  dans  un  sens  ver- 
tical ,  et  leur  ampleur  est  plus  considé- 
rable dans  les  parties  inférieures.  Cette 
multiplicité  de  plis  donne  un  air  par- 
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ticulier  à  ces  animaux.  Nous  en  avon? 
vu  un  assez  grand  nombre  dans  les  trou- 
peaux sedeutaires  de  l'Estramadure;  on 
les  préfère  aux  autres,  par  la  raison  qu'à 
taille  égale  ils  donnent  I>eaucoup  plus  de 
laine.  Si  l'on  développe  la  toison  «le  dciu 
moutons  de  taille  et  de  grosseur  égak . 
on  trouvera  que  celle  qui  provient  d'un 
mouton  a  peau  plissée  occupera  une 
plus  grande  surface .  et  donnera  une 
quantité  de  laine  plus  considérable. 

Nous  conseillons  aux  cultivateurs  de 
donner  la  préférence»  cette  variété,  lors- 
qu'ils pourront  se  la  procurer  ;  elle  est 
presque  inconnue  en  France.  Il  est  &■ 
cheux  qu'on  n'en  ait  pas  fait  entrer  ni 
certain  nombre  dans  lesdemièresextrac- 
tions  de  mérinos  qui  ont  eu  lieu  pour 
la  France. 

Un  caractère  qui  distingue  les  méri- 
nos ,  c'est  d'avoir  la  peau  unie  et  légè- 
rement teinte  en  rougje  ;  les  filamens  de 
leur  laine,  contournes  en  spirale,  sont 
très-rapprochés  les  uns  des  autres ,  et 
imprégnés  d'une  grande  abondance  de 
suint.  C'est  par  cette  raison  que  la  laine 
des  mérinos  se  charge  facilement  de 
poussière  et  d'autres  ordures ,  et  qu'elle 
conserve  habituellement  un  coup  d'A'l 
grisâtre  et  une  saleté  quidisparoissentan 
lavage.  Elle  acquiert,  après  cette  opéra- 
tion ,  un  grand  degré  de  blancheur. La 
toison  des  mérinos  est  tassée  de  manière 
qu'il  s'y  forme  des  interstices,  lorsque 
ranimai  fléchit  le  corps.  Leur  taille,  <nu 
varie  beaucoup,  est  communément  de  six 
décimètres  ;  Us  ont  le  corps  ramassé ,  le* 
jambes  courtes ,  la  téte  grosse ,  les  cor- 
nes longues  et  en  spirale  ,  le  museau 
peu  allongé  et  le  chanfrein  arqué.  Leur 
laine,  d'une  longueur  médiocre,  estfrisee. 
très-fine,  douce,  élastique,  couvre  pres- 
que toute  la  téte,  et  descend  jusquesurle 
sabot. 

§.  V.  Prééminence  des  mérinos  sut 
les  autres  races  de  moutons,  La  F* 
éoiinence  des  mérinos  sur  les  autres  races 
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est  bien  décidée,  lorsqu'on  considère  ces 
animaux  sous  les  rapports  de  la  beauté  et 
de  la  quantité  de  leurs  laines.' Le  méri- 
nos ,  4  taille  égale ,  produit  le  triple  de 
laine,  et  même  dans  des  proportions 
bien  plus  considérantes ,  comparative, 
meut  aux  autres  races.  -  ! 

L'extraction  des  mérinos  est  un  bien- 
fait du  siècle  dernier  ,  qui  aura  une 
grande  influence  sur  la  prospérité  du 
siècle  où  nous  entrons.  Elle  procurera 
aux.  hommes  des  vétemens  plus  sains 
et  plus  commodes  ;  elle  fera  naître  une 
plus  grande  quantité  de  U'avail  pour  la 
classe  indigente  ;  elle  augmentera  le 
nombre  des  fabriques  ,  donnera  plus 
d'extension  au  commerce ,  et  occasion» 
nera  l'avancement  de  l'agriculture. 

C'est  au  temps  et  aux  expériences  mul- 
tipliées à  nous  démontrer  tous  les  avan. 
tages  que  peut  procurer  ù  l'agriculture 
et  aux  fabriques  l'éducation  des  méri- 
nos. 11  suffit,  pour  le  présent,  de  faire 
connoltre  eux  cultivateurs  qu'il  est  de 
leur  intérêt  de  remplacer  leurs  mauvaises 
races  de  moutons  par  celle  desmértnos. 

Nous  citerons  pour  exemple  le  trou* 
peau  de  Rambouillet ,  puisque  les  faits 
qui  le  concernent  sont  publics  et  bien: 
co  n  statés.  On  sait  que  le  prix  moyen  de  ces 
■animaux a  été,  depuis  plusieurs  années, 

Î>orté,  dans. les  ventes  publiques  qui  ont 
ieu>dans  cet  établissement ,  à  200 ,  000 
et  400  francs  par  individu,  et  que  plu* 
sieurs  animaux  ont  été  vendus  jusqu'à 
5oo  ou  600  francs ,  et  même  au  delà. 

Les  laines  de  cet  établissement  o»t 
obtenu,  dans  le  commerce,  un  prix  égal 
a  celui  des  laines  s uperiiu es  d'Espagne. 

La  réputation  bienimérit^t-dont  jouii 
Rambouillet  doit  nécessairement  don- 
ner aux  produits  de  son  troupeau  une 
plus  haute  valeur  qu'à  ceux  des  particu- 
liers ;  aussi  les  bénéfices  de  ceux-ci  sont- 
ils  inférieurs  ;  on  doit  néanmoins  les 
regarder  comme  très-considérables  ,puis- 
qud  n'existe  danscemomeut^enFrauce, 
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aucune  branché  d'économie  étirai  e  a  usst 
lucrative ,  et  qui.  donne  aux  capitaux  un 
intérêt  plus  élevé.  Les ' propriétaires  dos 
départemens  où  l'éducation  des  mérinos 
commence  à  «"étendre  ,  vendent  com- 
munément'tes  agneaux  de  deux  ans  de 
ïooà  i6o  'fràuc«  ; 'et  le  prix  de  leurs 
laines  égale  k-  peu  près  celui  des  laines 
ordinaires  d'Espagne.  Que  l'on  compare, 
d'après  ces  données,  la  différence  entré 
les  bénéfices  d'un  troupeau  de  mérinos 
et  ceux  d'un  troupeau  ordinaire,  et  l'on 
se  cou  vaincra  façtlemenldes  grands  avan- 
tages qu'offrent  les  premiers. 

§.  VI.  Préjugés  oui  nuisent  à  l 'édu- 
cation des  mérinos*  Il  est  vrai  que  les 
cultivateurs,  qui  élèventdes mérinos  dans 
les  départemens  ou  les  anciens  préjugés 
contre  cette  race  existeul  encore  i  se 
voient  forcés  de  céder  leurs  animaux  et 
leurs  laines  à  des  prix  bien  inférieurs  ; 
mais  les  bénéfices  auxquels  on  est  réduit* 
dans  ce  cas,  sont  néanmoins  assez  con- 
sidérables pour  attirer  l'attention  de  tout 
cultivateur  qui  sait  spéculer.  D'ailleurs , 
cet  inconvénient  sera  moindre  de  jouf 
en  jour  :  l'exemple ,  l'intérêt  et  l'ins- 
truction ne  tarderont  pas  a  le  détruire 
en  totalité.       »  ■* 

On  pourra  objecter,  en  outre,  que  ces  bé- 
néfices cesseront  lorsque  le  nombre  des 
mérinos  se  sera  accru  dans  de  certaines 
proportions)  il  s  diminueront,  sans  doute; 
mais  cette  -  diminution  n'empêchera  pas 
que  la  racedesunérinos  ne  soitpréférable 
aux  autres \  par  k  raison qué  la  laine  fine 
aura  toujours,  dans  le  commerce,  un  prix 
très-supérieur  aux  laines  communes  ;  et 
que  les  mérinos  donnent  au  moins  deux 
ou  troisfois  plus  de  laine  que  nos  moulons 

indigènes.  

Les  personnes  qui  ont  une  aversion 
irréfléchie  pour  tout  genre  de  nouveauté 
ont  fait  naître  depuis  long-temps  une  foule 
dedifticultes,capablesd?affoiblir  l'intérêt 
que  tout  patriote  éclairé  doit  prendre  à  la 
propagation  d'une  race  aussi  précieuse 
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que  celle  deaiwériao^. Cette  Qftposition 
%  ç ,  ot  e&iâtç  encore  dans  Âous  les 
lieux  où  l'an  a  tenléd'introduirece*  ani- 
maux ;  «vais  les  fait»  qui  détruisent,  sans 
réplique,  les  assertions  et  les  fou*  rai- 
sonuenious  avancés  sur  cette  matière, 
pe.  permettent  plus  de  doute,  à  cet  égard, 
il.teroitjtrop  long  de  «eCute*  en  détail 
tontes  les  objectgovis.  î?6us  avons  rempli 
cette  Jache  dans  les  deux  ouvrages  que 
pous  aw>ns  publiés  sur  les  mérinos  (i). 
li^ns  nowjQQnt^«ions.<l«iouier  quel, 
aues  obs^rvotibua  y  ce  que  noua  vouons 
de  dire  plu»  haut;  .  «    .  .. 

.  <M  A  :préfendu  que  la  chair  des  mé- 
rinos etoit  moins  bonue  que  celle  des 
autres  races  .de  moutons. 

Le  contraire  est  cependant  bien  prou* 
*ç\  non  seulement  eu  Espagne,  mais 
encore  en  Fwu»ce  ,  en  Suède ,  en  Angle* 
^am«.etc.i  Si  Joimeuton  qu'on  mange  en 
j&pngnc  est  en  général  maigre  ,  coriace 


lorsqu'ils 
YiieilIeSse,  et  môme  sans 
subir  la. castration.,  .  - 
•  JN'cmavons  cependant  mangé,  en  Es- 
pagne ,  du  mérinos  dont  la  chair  éloit 
très-délicate ,  sur-tout  en  Estramadure , 
où  elle  est  assez  gémirai  entent  préférée  à 
celle  des  races  à  grosse  laine.  On  a  recon- 
nu ses  bonne»  qualités  en  Frooce<  et 
ailleurs,  toit  par  dW  expérience»  laites 
à  dessein -,  soit  par  une.  consommation 
habituelle,  La  tacilité  que  los  mérinos 
oui  à  prendre  l'engrais  a  été  cous  talée 
de  la  même  manière';  et  leur  utilité,  con* 
sidérée  sous  oe  rapport ,  ne  le  cède  à  auv 
c une  antre  raqo. 

 ■  ii,  t.   ,  , 
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$.TIL  Avantage  au  'ellâ  procure  aux 
fabriqués..  Âpres  avoir  prouvé  qu'il  est 
de  l'intérêt  du  cultivateur  de  se  livrer  à 
l'éducation  des  mérinos ,  notis  croyons 
devoir  exposer  Je*  avantages  qui  en  ré- 
sulteront pour  nos  manufactures  et  ne*- 
tre  commerce.  ■   i  - 

11  n'estauenn  genre  de  fabrication  oui 
convienne  mieux  à  la  France,  que  celui 
des  lainages  ,  soit  que  l'on  considère  la 
natore  de  notre  sol ,  soit  que  l'en  ait 
égard  aux  genres  de  travaux  et  de  pré»- 
samtion»  qu'exige  la  fabrication  de» 
laines» 

En  effet  ,  nul- pays:  de  l'Europe  n'est 
plus  propre  à  l'éducation  des  moulons, 
que  là  France.  La  température  de  noire 
climat  leur  est  très-favorable  ;  notre  sol 
ni  trop  humide  ,  ni  trop  sec  ,  se  couvre 
de  verdure*  u  negrande  partie  de  l'année; 
et  paroit  être  adapté  à  la  nature  et  aux 
besoins  de  ces  animaux.  U  ne  se  trouve 
peut-être  pas  un  seul  district  en  Fiance, 
où  il  ne  soit  facile  de  les  élever ,  en.  leur 
donnant  les  soins  qu'ils  exigent.  Non 
seulement  leur  éducation  s'allie  parlai* 
tentent  à  up  bon  système  d'agriculture , 
niaîs  elle  donne  en  oulre  les  moyens  df 
réparer  les  pertes  du  sol ,  d'accroître  les 
autres  produits  ;  et,  par  suite ,  el  le  favorise 
la  population ,  l'industrie  et  le  commerce. 

La  France  est  un  pays  essentiellement 
agricole;  et^îest à.  tort  qu'où  s'elobnce  , 
d'après  l'exemple dequelques  puissances 
voisines ,  de  lui  faire  jouer ,  en , Europe , 
un  rôle  umquement  commercial.  Son 
commerce  doit  être  fondé  sur  l'agricul  - 
ture ,  et  non  sur  des  systèmes  hypothé- 
tiques ,  et  ton  jours  rutneux.  -Une  expeV 
rienec  dqunjMsrd'un  siècle  aurait  dû  nous 

— J  L.  


I 
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'  (  i  )  TU  ont  pour  titre  :  7Vaf*rf;  sur  les  B  étés  à  faine  d* Espagne  ;  teur éducation  ,  letfr 
tonte  r  le>/auage  et  le  commerce  de*  Uwits  ;  les  cmus«s  qui  tiennent  la  finesse  aux  Lànesû 
rig.  —  Par  C.  P.  Lacteymb.  Paris,  an  VU.  i  veL  iu-$*. 

Jfistoire  de  C Introduction  des  Moutons  à  laine  fine  d'Espagne ,  dans  les.  divers  Etats  de 
l*l'',uropc  et  au  Cap  de  Donne-Espérance  ;  état  actuel  de  ce*  animaux  ,  leur  nombre,  les 

renleS  Àanibrrs  dûnr  nn  fer  élè^e  ;  les  avantages  qu'ëi 
ti  te  cammerva.-  Fifc.  —  Par  Ci  P.  Ma*  »8oa 


^ifféfcnlei  ikanibrrr  dûnr^pn  fer  éjèt^e  ;  les  avantages  Qu'en  retirant  I*  agriculture ,  les  fabriques 

8e»,  tveLînutV  ■■>> 
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Cérir  dp  la  manie  de  vouloir  coleniicn 
Frauce  doit  s'atfacher  à  augmenter  la 
quantité  des  productions  si  variées  que 
lui  offre  son  sol;  elle  doit  fabriquer  elle- 
même  ses  produits  bruis  ;  et  c'est  alors 
que  soncommerce  preu&ra  un  accroisse- 
ment prodigieux  ,  sans-  ètpe  le  jouet  des 
vicissitudes  désastreuses  auxquelles  il 
n'a  cessé  d'être  exposé  jusqu'à  ce  mo- 
ment. 

Nu)  le  matière  brute  expoiiéedel'élranr 
ger^.ou  produite  sur  notre  sol  ,  n'est 
susceptible  de  donner,  dans  (meiquc  cir- 
constance que  ce  soit  ,  une  fabrication 
plus  étendue  et  plus  lucrative  qu« 
celle  des  laines  produites  par  les  méri- 
nos, et  par  conséquent  plus  propre  a 
augmenter  et  «enrichir  notre  commerce- 
Quelle  est  en  effet  la  matière  qui  peut 
recevoir  des  préparations  aussi  variées  , 
et  des  usages  aussi  divers  ?  Les  Vôteroens 
qui  servent  aux  riches  et  aux  indigeas> 
snnt  fabriques  en  très-grande  partie  avec 
k  laine  du  mouton;  cette  même  matière 
est  employée  dans  nos  asneublemeus  , 
ainsi  que  dans  une  quantité  prodigieuse 
d'arts  et  de  fabriques.  Des  ap]>licatioo8 
et  des  usages  aussi  variés  supposent 
Vemploi  d'une  quantité  prodigieuse  de 
bras  ,  et  par  conséquent  une  source  in- 
tarissable de  population  ,  de  prospérité 
et  de  richesses.  Ou  dit  qu'uu  tiers  de  la 
population  de  l'Angleterre  est  occupé 
dans  les  fabriques  de  lainage;  ce  fait 
ménie  ,  en  supposant  qu'il  soit  exigéré  , 
peut  nous  faire  concevoir  jusqu'à  quel 
pôint  il  serait  facile  d'accroître  l'indus- 
trie nationale ,  en  la  dirigeant  Vers  l'é- 
ducation aWménnos,et:verslaiabrica« 
lion  des  lainages. 

Lesavanta^esdont  jouit  laFrain  ce  dans 
ce  genre  de  fabrications  relativement  à 
L'Angleterre  et  aux  autres  nations),  'sont 
immenses  :  une  ni  us  grande  étendue  de 
territoire  »  un  sol  plus  favorable  à  l'édu- 
cation des  moutons ,  la  facilité  de  trou- 
ver, dans  quelques  années»  sur  son  pro- 
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pre  ftol ,  la  quantité'd&laines  fines  néces- 
saires à  ^fabrication  des,  beaux  draps , 
enfin  des  i'ahrioans  plus  habiles,  et  uuè 
population  plus  considérable  des  deux 
tiers. 

La  fabrication  des  laines  en  Anglo- 
terre  ,  -crée  annuellement  un  capital  de 
quatre  cent  quatre -waigts  millions'  de 
francs.  L'éducation  «les  montons, ,  et  la 
mise  en  œuvre  de  leurs  laines  ,  peut  fa- 
cilement créer  un  capital  double  en 
France  ,  si  l'on  donne  ù  ce  genre  d'in- 
dustrie les  soins  et  les  encouragemens 
nécessaircs*Une  coissideration  non  moins 
importante,  c'est  qu'il  n'est  pas  sujet  aux 
caprices  de-la:  mode  et /du  goût  ;  et  si 
la  guerre  peut  lui  porter  quelques  afc- 
teintes ,  elle  ne  sauroît  le  renverser.  Si 
l'on  calcule  les  sommes  énormes  que  le 
gouvernement  et  les  particuliers  ont  en- 
fouies depuis  unaiècle  dansnos  colonies^ 
etlés  bénéfices  qui  en  sdnt  résultés  pour 
le  public  bu  pour  les  particuliers  ,  on  se 
convaincra  qu'avec  beaucoup  moins  d'é- 
clat, et  infiniment  moins  de  dépenses,  la 
France  enttrouvé,  dans  le  genre  d'indus- 
trie dont  nous  parlons ,  une  source  dé 
richesse  plus  abonda*  te,  et  qui  entêté 
intarissable  pour  les  générations  présent 
tes  et  a  venir. 

•  In  France  qui,  chaque  année,  im- 
partait d'Espagne ,  avant  la  révolution  , 
pour  la  valeur  de  vingt  à  vi  ngt-cimi  mit- 
lious  tournoie  de  kines  fines ,  sera  bien- 
tot  nlispéusée  de  payer- ce  tribut  au  com- 
merce étranger ,  si  Ton  continue  de  sé 
livrer  à  l'éducation  des  mérinos ,  ainsi 
que  tout  porte  à  le  Croire^  et  nous  né 
verrons  plus'  les  Anglais  importer  en 
France  les  draps  de  leurs  fabriques. 
Cette  nation-,  qui  cherche  à  euvahir  Je 
commerce  du  monde  ;  a  voit  Prouvé,  plu- 
sieurs années  avant  Ja  révolution ,  !c 
moyen  d'en  faire  passer  annuellement , 
snr  nos  marchés ,  pour  la  valeur  d'un 
million  de  francs. 

:$.  \llh  MpoqiHx  Où  ks  mérinos  ont 
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-été  introduits  en  divers  pays;  'succès 
.qu'on  a  obtenus  dans  leur  éducation. 
Les  raisons  d'intérêt  public  et  partieu1- 
Jier,  que  nous  avons  exposées,  suffisent 
pour  l'aire  sentir  au  lecteur  combien  il 
importe  de  se  livrer  à  l'éducation  des 
mérinos.  Mais,  comme  beaucoup  de  per- 
sonnes tiennent  encore  aux  ancien»  pré- 
jugés ,  sur-tout  dans  les  départ  emens,  où 
'l'instruction  est  plus  difficile  ,  nous 
croyons  utile  d'exposer  sous  les  yeux 
du  lecteur  une  courte  analyse  de  ce  que 
nous  avons  dit  dans  notre  Histoire  de 
r  introduction  des  moutons  à  laine  fine 
d' Espagne ,  relativement  aux  époques 
où  ces  animaux  ont  été  introduits  en  di- 
vers pays,  et  aux  résultats  heureux 
qu'on  a  obtenus  dans  leur  éducation. 

A  répoque  où  une  cour  corrompue 
ne  s'occupoit,  en  France,  qu'à  fomen- 
ter les  arts  de  luxe ,  qui  ruinent  les  na- 
tions, et  sont  les  i  précurseurs  de  leur 
décadence  ,  la  Suède ,  moins  brillante , 
mais  plus  sage  que  la  France  ,  s'efffor- 
çoit  à  améliorer  son  agriculture  ,  et  in- 
troduisoit ,  en  1715 ,  les  moutons  d'Es- 
pagne ,  pour  relever  ses  propres  races. 
On  til  venir ,  en  1723,  un  troupeau  de 
mérinos;  et  Ton  parvint  à  naturaliser 
et  à  propager  sous  un  climat  austère , 
une  race  qui  sembloit  ne  pouvoir  se 
maintenir  Hors  des  pays  chauds.  Le 
gouvernement  suédois  encouragea  cette 
introduction;  il  donna  des  primes  et 
institua  une  école  de  bergers.  L'éduca- 
tion des  mérinos  s'est  accrue  en  Suède, 
depuis  cette  époque ,  et  elle  a  pris  toute 
l'exteusion  que  les  besoins  du  pays 
ont  exigée »  ou  que  les  circonstances 
physiqim  et  politiquesonlpu  permettre* 
jSous  avons  vu  plusieurs  troupeau*  de 
mérinos  en  Suède ,  et  nous  nous1  sorn* 
mes  convaincus  que  leurs  lames  possé- 
doieut  toutes  les  qualités  exigées  pour 
la  fabrication  des  beaux  draps.  11  s'y 
trouve  cependant  quelques  troupeaux 
dégénérés  ;  mais  cette  degénératiou  tient 
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a  des  causes  qui  ne  sont  pas  particulière* 
à  la  Suède,  et  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

Les  Norvégiens  tirèrent  d'Espagne , 
vers  ï^5o,  Quelques  béliers  qui  ont  seni 
à  améliorer  les  races  indigènes.  Les  Da- 
nois s'occupèrent  plus  tard  de  ce  genre 
d'industrie.  Ils  commencèrent  par  taire 
venir  de  Suède  quelques  mérinos  ;  le 
succès  qu'eut  l'éducation  de  ces  animaux, 
engagea  le  gouvernement  danois  à  tirer, 
en  1797,  trois  cents  mérinos  d'Espa- 
gne ,  qui'  étoient  en  très  -  bon  état  lors- 
que nous  les  avons  Vus ,  et  qui  n'ont 
cessé  de  prospérer  depuis  celte  époque. 

La  Haute-Saxe  est,  après  la  Suède ,  le 
pays  où  l'introduction  des  mérinos  1 
eu  lieu  le  plus  anciennement  ;  et  c'est 
eu  Saxe  où  cette  naturalisation  a  obtenu 
les  succès  les  plus  marqués,  et  produit  les 
résultats  les  puis  avantageux.  La  première 
époque  a  été  en  1765 ,  et  la  seconde  en 
177b.  Legouvernement,  aux  fraisduquel 
elle  fut  faite,  tira  chaque  fois  trois  cents 
mérinos  ;  il  forma  divers  établissement 
où  i  on  devoit  soigner  l'éducation  décrite 
nouvelle  race.  Le  nombre  des  mouton» 
de  race  pure  s'élevoit,  dans  ces étaMift*" 
mens,  à  l'époque  où  nous  voyagions  en 
Allemagne,  ù  trois  mille  quatre  cent» 
individus  ;  c'est  de  là  qu'ils  se  sont  ré- 
pandus dans  le  reste  de  la  Saxe.  0* 
trouve,  dans  ce  pays,peu  de  cultivateurs 
qui  ne  possèdent  un  troupeau  de  méri- 
nos, ou  qui  n'aient  amélioré  les  races  in- 
digènes par  des  croisemetis. 
•  Ces  animaux  produisent  non  setu*" 
ment  la  quantité  de  laines  nécessaire 
à. la  fabrication  des  draps  fins  duf*y*> 
mais  ils  fournissent  en.  outre  un  supef" 
flu  égal  à  la  consommation  intérieur 

Frédéric  II ,  qui  ne  s'est  pas  unKpK* 
ment  rendu  célèbre  )par  ses  talens  nu- 
litaircs  ,  mais  qui  avoit  aussi  le  bon& 
prirde  protéger  l'ugricullure ,  fit«"!r 
d'Espagne ,  en  178b ,  trois  cents  mé- 
rinos :  les  animaux  ayant  été  wal  w^J 


Digitized  by  Google 


MER 

out  insensiblement  'dégénéré  de  leur 
primitive  beauté.  Il  s'est  trouvé  néan- 
moins ,  dans  les  Etats  prussiens,  plu- 
sieurs cultivateurs  qui  se  sont  livrés 
avec  beaucoup  de  succès  à  l'éducation 
des  mérinos;  de  sorte  que  celte  race 
s'y  est  assez  multipliée  pour  fournir, 
avec  le  temps  ,  aux  besoins  des  manu- 
factures du  pays.  Le  roi  de  Prusse  a 
lait  extraire  d'Espagne,  en  1802,  uu 
troupeau  de  mérinos  ;  ce  qui  va  donner 
une  nouvelle  extension  à  l'industrie  ru- 
rale et  manufacturière  du  pays. 

L'impératrice  Marie-Thérèse  fit  l'ac- 
quisition ,  en  1775 ,  de  trois  cents  mou- 
ions  espagnols  qui  furent  placés  dans 
un  établissement  public.  Mais  différentes 
causes  politiques  s'opposèrent  aux  suc- 
cès de  celte  première  tentative.  L'on  a 
fuit  de  nouvelles  extractions  dans  ces 
derniers  temps;  l'une,  il  y  a  vingt-quatre 
ans ,  et  l'autre ,  en  1802.  Les  mérinos 
commencent  à  se  propager  dans  quel- 
ques parties  de  la  domination  autri- 
chienne. 

On  s'est  occupé ,  depuis  un  certain 
nombre  d'années ,  de  l'amélioration  des 
races ,  dans  plusieurs  Etats  de  l'Alleui;  - 
gne,  en  y  introduisant  celle  des- mé- 
rinos. Ces  Etats  sont  les  m  irgraviats 
.d'Anspach  et  'de  Bayreuth ,  le  duché 
Ae  Wurtemberg,  l'électorat  de  Hano- 
vre ,  le  duché  de  Brunswick  ,  le  Pala- 
tinat ,  la  Souabe ,  Bade ,  etc. 

On  avoit  introduit  en  Hollande  des 
mérinos,  avant  1789;  mais  le*  beaux  in- 
dividus qui  existent  aujourd'hui  dans 
ce  pays  descendent  des  animaux  qui 
vinrent  d'Espagne  à  cette  dernière  épo- 
.que.  Nous  avons  vu ,  en  Hollaude ,  quel- 
ques troupeaux  dont  la  laine  est  douée 
ne  toutes  les  qualités  de  celle  d'Espa- 
gne. Ils  se  maintiennent  eu  bonne  santé 
dans  un  j>ays  humide ,  froid ,  maréca- 
geux ,  et  dout  le  sol  et  le  climat  con- 
trastent si  fortement  avec  celui  d'Es- 
pagne. 
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S'il  est  nécessaire  de  citer  de  nouveaux 
faits  ,  afin  de  prouver  que  la  race  des 
mérinos  s'accommode  de  tous  lés  sols  et 
de  tous  les  climats ,  je  parlerai  de  sa 
naturalisation  qui  a  eu  lieu  au  Cap  de 
Bouue-Espérance.  On  y  a  envoyé  en 
1782  un  certain  nombre  de  moulons  de 
l'Estramadure  ,  qui  se  î  ont  bien  accli- 
matés ,  et  dont  les  toisons  ont  plutôt 
gagné  que  perdu  en  finesse.  On  a  déjà 
luit  un  convoi  de  ces  laines  à  Amster- 
dam ,  où  elles  obtiendront  indubitable- 
ment le  même  prix  que  celles  d'Es- 
pagne. 

Quoique  les  laines  de  Padoue ,  et  quel- 
ques unes  de  celles  du  royaume  de  Na- 
zies, soient  recherchées  pour  la  fabrica- 
tion des  draps  tins,  on  a  cependant  pensé, 
en  Italie ,  que  l'introduction  des  méri- 
nos offriroit  de  grands  avantages.  C'est 
d'après  ces  vues  que  le  roi  de  dardaigne 
introduisit  dans  le  -Piémont ,  peu  de 
temps  avant  la  révolution  française,  un 
beau  troupeau  de  mérinos.  Ces  animaux, 
eu  se  propageant,  ont  conservé  toutes  les 
qualités  qui  les  rendent  recommanda  blés. 
.  L'Angleterre  qui  a  beaucoup  perfec- 
tionné, dans  ces  derniers  temps  ,  les  di- 
verses pailies  de  la  culture  ,  avoit  né- 
gligé, jusqu'à  ce  moment,  l'amélioration 
des  races  à  laine  superfine,  soit  qu'il 
lui  fût  plus  facile  d'alimenter  ses  manu- 
factures avec  les  laines  d'Espagne  ,  soit 

Sue  les  circonstances  n'eussent-  point 
irigé  l'attention  des  cultivateurs  vers 
ce  genre  d'amélioration.  Mais  l'exem- 
ple de  la  France  a  attiré  l'attentiou  de 
l'Angleterre  ;  celte  nation  a  commencé 
à  reconnoitre  que  le  soi  et  le  climat  de 
la  Grande-Bretagne  ne  s'opposoient  pas 
à  la  naturalisation  des  mérinos ,  et  que 
l'éducation  de  cette  race  pouvoit  avoir 
une  iuiluence  avantageuse  sur  la  pros- 

Î)érilé  de  ses  fabriques],  et  dans  la  ba- 
ance  de  son  commerce.  Les  Anglais , 
qui  savent  calculer ,  ont  compris  qu'il 
etoit  d'une  grande  importance  de  rele- 
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nir  chez  eux  les  vingt-cinq  millions  de 
Ira ncs  qu'ils  emploient,  chaque  anuée, 
à  l'achat  des  laines  nécessaires  à  la  fa- 
brication de  leurs  draps.  Il  n'y  a  que 
treize  ans  environ  qu'on  a  introduit  des 
mérinos  eu  Angleterre  ;  mais  les  efforts 
des  sociétés  et  des  particuliers  prou- 
vent que  l'esprit  public  se  porte  vers 
ce  nouveau  genre  d'industrie  ;  les  suc- 
cès qu'on  a  obtenus  font  croire  que 
les  mérinos  s'y  multiplieront  ainsi  qu'ils 
1  ou  liait  ailleurs.  Le  roi  d'Angleterre  a  un 
beau  troupeau  de  race  pure  d'Espagne  , 
qui  lui  appartient  en  propre  ;  il  seroit  4 
désirer  que  les  chefs  des  autres  nations 
imitassent  cet  exemple.  Ce  seroit  le 
moyen  de  donner  un  grand  encourage- 
ment à  l'une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  l'économie  rurale.  11  nous 
reste  à  parler  de  l'introduction  des  méri- 
nos en  France. 

§.  IX.  Historique  de  t introduction 
des  mérinos  en  France ,  et  des  éta- 
blis* emeiis  de  Rambouillet ,  de  Per- 
pignan ,  d'  i  (fort  et  de  Pompadour, 
On  a  voit  pressenti  depuis  bien  long-temps 
les  avantages  que  devoit  procurer  a  no- 
tre agriculture  et  à  notre  commerce  l'a- 
mélioration des  bêtes  à  laine.  Colbert 
est  le  «rentier  qui  se  soit  occupé  de  cette 
branche  importante  de  l'économie  natio- 
nale. Ce  ministre  avoit  formé  le  dessein 
d'améliorer  les  races  françaises ,  en  ti^ 
rant  d'Espagne  ou  d'Angleterre  des  ra- 
ces plus  pariaites  que  celles  qu'on  éle- 
voit  dans  le  royaume  à  cette  époque.  Si 
les  vues  de  Colbert  étoient  utiles  et  ré- 
lléchies,  elles  etoient  neuves  /  et ,  par 
conséquent,  elles  trouvèrent  des  contra- 
dicteursqui  s'opposèrent  à  leur  exécut  ion. 

Le  projet  de  l'amélioration  des  races 
a  été  repris  à  différentes  époques,  ainsi 
qu'où  le  voit  par  les  écrivains  du  temps. 

On  fit ,  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, dans  le  parc  de  Chambord,  des 
essais  qui  eurent  des  résultats  heureux  , 
ou  qui ,  du  moins ,  excitèrent  1  attention 
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du  public  ,  et  pré|iarèrent  les  moyens 
qui  nous  ont  conduits  an  point  d'amé- 
lioration où  nous  sommes  enfin  arrivé. 

Ou  s'occupa  ,  depuis  lors,  de  l  ame» 
liorationdeslaines,avecun  nouveau  zèle 
et  un  plus  vif  intérêt.  Il  parut  enfin  un 
observateur  habile  et  judicieux  ,  Dau- 
benton,  qui  s'est  livre  avec  autant  de 
succès  que  de  persévérance  à  l'éduca- 
tion des  races  à  laine  line.  Ce  fut  [wr 
son  conseil  que  M.  de  Tradaine  fît  veuir 
des  béliers  et  des  brebis  d'Angleterre , 
de  Maroc ,  du  Tliibet  et  d'Espagne. 

Les  améliorations  que  Daubênton  ob- 
tint par  le  croisement  de  ces  différen- 
tes races  avec  les  races  communes ,  en- 
gagèrent M.  de  Trudaine  à  tirer  d'Esp* 
gne,  eu  1770",  un  troupeau  de  méri- 
nos. Ce  troupeau ,  le  premier  de  rare 
espagnole  venu  en  France,  étoit  com- 
posé de  deux  cents  bêles ,  qui  furent  ré- 
parties entre  plusieurs  particuliersdedif- 
férentes  provinces.  Les  individus  pré- 
venus de  ce  troupeau  ont  presque  tous 
dégénéré  par  la  raison  qu'on  ne  leur  » 
pas  donue  les  soins  nécessaires. 
Quelques  propriétaires  ont,  depuis  celle 
époque,  tire  des  moutons  d'Espagne.  Mais 
en  1786,  M.  d*Angivilliers ,  gouverneur 
de  Rambouillet, lit  venir 367mérinosq"1 
furent  placés  dans  le  parc  de  celte  an- 
cienne maison  royale ,  où  leurs  de9cen- 
dans  existent  dans  ce  moment.  C'est  de  « 
troupeau ,  ehoisi  avec  beaucoup  de  soin, 
qu'est  provenue  la  majeure  partie  do- 
mérinos  ,  ou  des  métis  qui  se  trouveut 
aujourd'hui  en  France. 

Le  troupeau  de'  rétablissement  it 
Rambouillet  est  composé  de  cinq  cent 
trente  individus.  Les  cultivateurs  <pl 
désirent  de  former  des  tronpeaui  de 
race  choisie  ne  peuvent  mieux  se  P°°r' 
voir  qu'à  la  vente  publique  qui  a  lau  1 
chaque  année ,  dans  cet  établissement. 

On  a  formé  à  Rambouillet  une  école 
de  bergers  ,  où  Ton  instruit  des  jeun* 
gens  dans  l'art  de  soigner  les  troupeau* 
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Une  partie  des  élèves  y  est  envoyée  la  quantité  de  laines  nécessaire  à  la  fa- 
aux  frais  des  département ,  l'autre  y    brication  des  draps  fins. 


est  entretenue  aux  frais  des  particuliers  Oh  peut  en  effet  évaluer  a  plus  d'un 

qui  doivent  payer  une  pension  de  trente-  million  le  nombre  d'animaux  de  race 

six  francs  par  mois.  pure  ,  ou  améliorée  au  dernier  degré 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  trois  éta-  de  finesse ,  qui  existent  dans  ce  moment 

blissemens  nationaux  qui  existent  en  sur  divers  points  de  îa  république. 

France,  outre  celui  de  Rambouillet.  Le  L'importation  de  mérinos  la  pluscon- 

premier  est  situé  a  Perpignan  ;  il  est  si^prabfe  ,  et  la  seule  qui  se  soit  faite  en 

composé  d'environ  sept  cents  bétes,  dont  France,  depuis  l'époque  où  Ton  a  formé 

k  majeure  partie  pro  vieil*  de  l'extraction  le  troupeau  de  Rambouillet  ,  est  celle 

qui  fut  faite  par  Gilbert  en  l'an  6.  l<e  qui  a  eu  lieu  en  vertu  du  traité  de  Baie, 

gouvernement  a  senti  la  nécessité  de pla-  Le  directoire  s'étoit  réserve  la  faculté 

cer  à  portée  des  cultivateurs  la  précieuse  de  tirer  d'Espagne  cinq  mille  brebis  ,  et 

race  des  mérinos ,  afin  que  sa  propa^  cinq  cents  béliers.  La  majeure  partie  de 

galion  pût  s'effectuer  plus  promptement .  ces  animaux  est  entrée  en  France  ;  le  reste 

C'est  pour  la  même  raison  qu'on  a  formé  y  arrivera  Tannée  prochaine.  Ainsi  la 

un  troupeau  de  mérinos  à  Pompadour,  France  a  acquis  un  fonds  de  richesse 

département  de  la  Corrèïe.  qtfâucunc  circonstance  ne  saurait  lui 

^  Le  troisième  établissement  est  celui  ravir  ,  et  qui  accroftra  de  plus  eu  plus 

d'Alfbrt,  à  deux  lieues  de  Paris, où  l'on  notre  industrie  agricole,  manufacturière 

élève  trois  cents  et  quelques  montons  et  commerciale. 

de  différentes  races ,  au  nombre  de  huit  C'est  en  vain  que  le  gotivernemeut  es- 
ou  neuf;  savoir  :  la  race  vafaisanne,  pagnol  regrette  devoir  laissé  sortir  quel- 
béarnaise,  beauceronne,  boulonnaise  ,  qués  mérinos.  Si  les  puissances  étrange- 
anglaise,  solognot  te,  roussillonne,  et  es-  i*es  avoient  été  mieux  éclairées  sur  leurs 
pagnole.  Ce  troupeau  a  été  formé  dans  intérêts,  ri  y  a  long-temps  qu'elles  au- 
la  vue  desuivre  1  etTcl  du  croisement  des  roient  ravi  a  l'Espagne ,  malgré  ses  pro- 
races ,  et  d'obtenir  les  variétés  de  laines  hibrtions ,  la  race  précieuse  qui  va  enri- 
si  nécessaires  pour  nos  draps  et  nos  ehir  raarictdtnre  elles  fabriques  de  î'Eu- 
étoffes.  rope.  Deux  millions  de  moutons  de  ra- 

On  n  institué  à  Àlfort  une 'école  dé  eeS  porcs  ou  améliorées  qui  prospèrent 

bergers  ,  où  l'on  élève  les  Sujets  en-  hors  de  l'Espagne  ,  doivent  reveiller  l'at- 

voyés  par  les  départemenset  par  les  pro-  tention  de  sou  gouvernement.  Heureux 

priétairesdetroupeaux.  Les  propriétaires  si  cet  événement  peut  le  décider  enfin  & 

paient  une  pension  alimentaire  de  vinct»  changer  le  système  vicieux  qui  ruine  de 

deux  francs  par  mois  ,  plus ,  les  frais  de  jour  en  jour  son  agriculture  r .... 

l'entretien.  $.  X.Z>w  choix,  et  de  V  eunèUoration 

11  se  fait  annuellement ,  dans  les  éta-  tics  races.  Les  propriétaires  qui  veulent 

blissemens  dont  nous  venons  de  parler ,  former  des  troupeaux  de  race  pure ,  ou 

des  ventes  publiques  auxquelles  on  se  ceux  oui  se'  contentent  d'améliorer  les 

rend ,  même  des  départemens  les  plus  races  indigènes  par  les  croisemens  ,  dot 

éloignés  ;  et  cet  empressement  indique  vent  se  procurer  des  animaux  ,  soit  dans 

que  le  goût  pour  cette  branche  impor-  les  établissemens  publics ,  soit  dans  les 

tante  d'économie  rurale  fait  chaque  jour  bergeries  des  particuliers.  Si  le  premier 

de  nouveaux  progrès ,  et  que  le  moment  de  ces  moyens  est  le  plus  dispendieux , 

n'est  pas  éloigne  où  la  France  produira  il  sera  aussi  le  plus  sur  ;  car  l'on  court 

Ii  z 
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souvent  le  risque  d'être  trompé  en  achc-    note  la  beauté  et  la  bonté  des  laiuesTto 
tant  cbez  des  particuliers,  qui  vendent    indications  pourront  guider  dans  le 
des  métis  pour  des  animaux,  de  race    choix  des  animaux, 
pure  ,  et  des  animaux  de  la  première       Un  cultivateur  doit  considérer ,  avant 
et  seconde  génération  pour  ceux  de  la    d'acheter  des  moutons  ,  quelle  est  la 
quatrième.  Une  supercherie  de  ce  genre    nature  du  sol  et  des  pâturages  qu'il  leur 
nuit  d'autant  plus  à  l'amélioration  d'un    destine.  S'il  exploite  un  terrain  aride,  ou 
troupeau  ,  qu'on  ne  peut  s'appercevoir    les  productions  sont  foibles  et  peu  suc- 
de  la  fraude  que  lorsqu'il  est  trop  tard    culentes ,  il  donnera  la  préférence  aui 
pour  la  réparer,  ou  qu'on  nepent  le  faire    petites  races  qui  ,  dans  ce  cas ,  lui  coû- 
qu'après  avoir  perdu  beaucoup  d'argent    teront  moins  à  nourrir ,  et  lui  seront 
et  de  temps.  Quelques  personnes  même    plus  profitables  que  les  races  corpulen- 
se  persuadent ,  lorsqu'elles  ont  éprou-    tes  et  de  taille  élevée.  11  évitera  d'acbc 
vé  cet  accident  ,  que  les  races  espagne-    ter  des  animaux  qui  aient  été  nourris  ha- 
ies dégénèrent  sur  notre  sol ,  et  que  c'est    bituellement  sur  de  gras  pâturages ,  oa 
inutilement  que  l'on  sWforce  de  pour-    avec  des  fourrages  et  aes  aitmens  substan- 
suivre  ce  genre  d'amélioration.  C'est    tiejs,tels  que  le  froment,  l'avoine,  etc.; 
pour  cette  raison  qu'il  sera  prudent  de    ils  s'afloibliroient  promptement ,  et  di- 
ne  se  pourvoir  chez  les  particuliers,  ane    minueroient  en  taille  et  en  grosseur,  » 
lorsqu'on  connoitra  le  troupeau  où  1  on    on  ne  les  tenoit  pas  toujours  au  même 
veut  acquérir  ,  et  la  personne  avec  la-    régime  ;  l'on  préférera  au  contraire  les 
quelle  on  traite.  fortes  races,  toutes  les  (bis  que  la  nature 

Les  soins  doiventétre  les  mêmes ,  soit  du  sol  que  l'on  exploite  permettra  de 
que  Ton  veuille  créer  un  troupeau  de  leur  donner  une  nourriture  forte  et  suc- 
race  pure  ,  soit  que  l'on  se  borne  à  la  culente. 

possession  d'un  troupeau  de  métis.  La  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  autres 
dépende  ,  il  est  vrai ,  sera  bien  plus  con-  précautions  à  prendre  dans  le  choix  m 
siderable  dans  le  premier  cas  ,  et  l'on  moutons  ;  on  trouvera  ce  qu'il  est  ne- 
arrivera  plus  lentement  à  la  formation  cessaire  de  coonoître  à  cet  égard  daM 
complète  d'un  troupeau.  Les  proprié-  le  sixième  volume  de  cet  Ouvrage  ,  « 
taires  qui  ont  des  fonds  considérables  a  l'article  Mouton.  Nous  ne  devons  traiter 
leur  disposition  agiront  sagement,  s'ils  ne  ici  que  ce  qui  regardé  particulièrement 
composent  leur  troupeau  que  de  race  les  mérinos ,  ou  les  objets  qui  aaroicot 
pure.  Ils  seront  amplement  dédomma-  été  omis  dans  le  corps  de  l'Ouvrage.  ^ 
ces  delà  mise  première  de  fonds,  par  Une  attention  qu'on  doit  avoir  lorsqu  on 
les  bénéfices  qu  ils  retireront  de  la  vente  «herebe  a  améliorer  les  races  «  ou  à  W 
des  laines  ,  et  de  celle  des  animaux.        maintenir  au  plus  haut  degré  de  perlée- 

11  est,  dans  tous  les  cas ,  indispensable    tion,c'estde choisir,  pour  lapropag3'10"' 
de  bien  choisir  les  individus  qui  doivent    les  individus  qui  possèdent  au  plus  lia" 
former  la  souche  d'un  troupeau.  Il  vaut    degré  les  qualités  qu'on  désire.  Cette  nu- 
mieux  prendre  ce  qu'on  trouve  de  plus    thode,quel'ona  suivie  depuis loug  ^01^ 
beau  ,  lors  même  qu'il  est  nécessaire  de    pour  le  perfectionnement  des  race> 
faire  quelques  sacrifices  pour  cette  ac-    chevaux ,  et  par  le  moyen  de  laquelle  l 
quisition.  Anglais  ontobtenu  de  nouvelles  races  de 

Nous  avons  indiqué  les  qualités  que    boeufs  ,  de  vaches  et  de  moutons ,  *» 
doitavoir  un  mérinos  ;  nous  exposerons    êtresoigneusement  observée  par  les  |* 
plus  bas  les  signes  auxquels  on  recon-   sonnes  qui  cherchent  à  donner  UP  ba 
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degré  de  perfection  a  leur  Iroupeaa  de 
bétes  à  laine.  Une  race  s'améliore  d'au- 
laut  plus  proraptemeot ,  -que  ses  laines 
primitives  sont  douées  d'un  plus  haut  de- 
gré de  finesse.  On  mainlieut  les  métis  au 
point  d'amélioration  où  on  les  a  portés  , 
en  les  alliant  entr'eux  ,sans  avoir  besoin 
de  recourir  aux  béliers  espagnols  ,  dès 
qu'on  est  parvenu  à  la  quatrième  géné- 
ration. 

•  Si  Ton  accouple  un  bélier  espagnol  avec 
uue  brebis  k  laine  longue  ,  la  laine  du 
métissera  plus  longue  que  celle  du  père  ; 
ell  e  sera  au  contraire  plus  longue  que  celle 
de  la  mère  »si  l'accouplement  a  heu  avec 
une  brebis  à  laine  courte  :  la  longueur 
diminue  dans  lepremier  cas  ;  et  elle  aug- 
mente dans  le  second ,  à  mesure  que  les 
individus  s'éloignent  de  la  première  gé- 
nération ,  de  sorte  que  la  différence  est 
ordinairement  peu  considérable  a  la  qua- 
trième génération. 

Un  métis  produira  une  laine  d'autant 
plus  abondante,  que  la  mère  dont  il  pro- 
viendra aura  une  toison  plus  tassée. 
,  L'abondance  des  laines  dépend  sur- 
tout de  la  grosseur  des  animaux  -,  de  la 
quantité  et  de  la  qualitédesalimens  qu'on 
leur,  donne.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à 
voir  de  riches  récoltes  en  laine,  lorsque 
les  animaux  n'ont  pas  été  nourris  co- 
pieusement. 

Une  mauvaise  nourriture ,  ou  une 
nourriture  insuffisante,  nuit  à  la  santé 
de  l'animal ,  et  par  conséquent  à  la  bonté 
des  laines. 

■  Les  races  acquièrent  de  la  grosseur  et 
de  la  taille  ,  lorsqu'elles  sont  nabituelle- 
ment  nourries  avec  des  alimens  succu- 
lens;  c'est  ce  qui  aeu  lieuà  Rambouillet, 
et  dans  d'autres  endroits. 

Les  métis  provenus  de  l'ail  iance  d'un 
bélier  espagnol  avee  une  brebjs  d'une 
race  quelconque  gagnent  ou  perdent 
en  taille  et  en  grosseur ,  selon  que  la  fe- 
melle est  d'une  race  plus  ou  moins 
grande.  Ainsi  les  propriétaires  qui  re- 
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cherchent  les  grandes  races  de  métis, 
doivent  donner  aux  béliers  espagnols 
des  brebis  plus  fortes  que  ceux-ci  ;  tan- 
dis que  les  personnes  qui  tiennent  aux 

}>ctites  races  ,  à  raisou  de  la  nature  de 
eurs  pâturages ,  doivent  choisir  des  bre- 
bis d'une  taille  inférieure  à  celle  des  bé- 
liers. L'influence  du  mâle  étant  plus 
grande  dans  la  génération  que  celle  de 
la  femelle,  il  est  important  de  choisir 
des  béliers  de  haute  ou  de  petite  taille  , 
ou  doués  de  telles  ou  telles  qualités , 
selon  l'espèce  de  troupeau  qu'on  se  pro- 
pose de  former. 

Les  métis  sont ,  ainsi  que  toutes  les 
races  d'animaux- ,  susceptibles  d'acqué- 
rir de  nouvelles  qualités ,  soit  relative* 
nient  à  la  toison  ,  soit  relativement  a- 
la  chair ,  aux  formes,  etc.  On  ne  pourra 
atteindre  la  perfection  qu'en  choisissant , 
à  chaque  génération  nouvelle,  ainsi  que 
nous  Pavons  dit ,  les  individus  qui  pos- 
sèdent à  un  plus  haut  degré  les  qualités 
recherchées ,  et  en  les  employant  exclu- 
sivement à  la  procréation* 

On  a  remarqué  que  l'air  est  favorable 
à  la  bonne  qualité  des  laines,  et  que  le» 
moutons  qui  ne  séjournent  pas  long-* 
temps  dans  les  é tables  durant  l'hiver  , 
donnent  des  lai  nés  plus-propres  à>la  fabri- 
cation ,  que  ceux  qui  sont  enfermés  pen- 
dant toute  la  mauvaise  saison.  Les  mou- 
tons que  l'on  élève  par  fantaisie  dans  les 
écuries  ,  à  Madrid,  perdent  insensible- 
menjlannessedeleurs  laines,  ce  quittent 
principaJementau  défaut  d'air,  et  peut- 
être  aussi  au  genre  d'alimens  avec  les- 
quels on  les  entretient. 

On  rendroit  un  grand  service  à  l'éco- 
nomie rurale,  en  faisant  des  expériences 
pour  constater  si  cette  race  donne, à  hau- 
teur égale,  une  égale  ou  une  plus  grande 
quantité  de  chair;  si  elle  donne  plus  ou 
moins  dégraisse  ;<  si  elle  prend  la  graisse 
avec  plus  ou  moins  de  nourriture ,  et 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long»;  si 
l'abondance  ue  suint  qu'elle  produit  doit 
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lui  faire  donner  la  préférence  sous  le  rap- 
port du  parcage ,  etc. 

Nous  exhortons  les  propriétaires  de 
troupeaux  mérioos  à  suivre  les  expérien- 
ces que  nous  indiquons  ,  ou  celles  qui 
tendent  à-constater  les  avantages  que  peut 
offrir  l'éducation  de  cette  race.  Ce  n'est 
pas  en  suivant  les  vieilles  routines  qu'on 
parviendra  à  connoltre  quels  sont  les 
animaux  que  l'on  doit  préférer  dans  l'ex- 
ploitation d'un  bien  rural.  On  sait  qu'il 
existe  dans  les  diverses  espèces  d'animaux 
des  variétés  formées  par  la  nature ,  ou 
par  l'art,  qui  sont  douées  dequalités  que 
l'homme  peut  approprier  plus  ou  moins 
à  ses  besoins  ;  ce  n'est  que  par  l'expé- 
rience ,  et  par. la  comparaison,  que  nous 
pouvons  connoilne  avec  exactitude  ces 
avantages;  cen'est  qu'après  avoir  obtenu 
des  résultats  exacts,  que  nous  pourrons 
adopter  ce  qui  nous  convient  le  mieux. 
C'est  à  ce  genre  d'observations  que  les 
Anglais  doivent  le  perfectionnement  de 
leur -agriculture.  On  sait ,  par  exemple , 
en  Angleterre,  que  de  toutes  les  races  de 
moutons  que  l'on  élève  dans  ce  pays , 
celle  de  Leicester ,  connue  sous  le  nom 
de  New  Làcester  breed  ,  produit  à  la 
fois,  sur  nn  espace  de  terrain  donné,  la 
plusgraude  quantité  de  chair  et  de  laine. 

Les  cultivateurs  français  n'ont  pas  Jus* 
qu'ici  combiné  ces  deux  genres  d'amé- 
lioration. Comme  il  importe  cependant 
beaucoup  de  tirer  des  animaux  tout  le 
parti  possible,  on  ne  doit  négliger  aucun 
des  a  van  lagesquSU  peuvent  nous  offrir. 
Ainsi  l'on  s'attachera  de  préférence  aux 
races  qui  présentent  des  formes  plus 
avantageuses  *  à  celles  qui  parviennent  à 
leur  croissance  dans  le  plus  court  espace 
lie  temps  ,  à  celles  qui  se  maintiennent 
ou  qui  prennent  l'engrais  avec  une  moin- 
ur<quantiié  d'aliment  etc.  L'observa- 
tion fit  lé  temps  feront  «leçon  vrir,  dans 
la  race  des  mérinos»  des  varié  tés  qui  réu- 
niront an  plus  haut  degré  de  perfection 
les  qualités  les  plus  recommandables. 
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Comme  il  est  fort  à  désirer  que  l'at- 
tention des  cultivateurs  se  porte  ven 
l'amélioration  des  races  ,  nous  donne- 
rons une  idée  des  tentatives  que  les  An- 
glais ont  faites  encegenre,  et  des  succès 
qu'ils  ont  obtenus.  Leurs  expériences 
ont  été  dirigées  non  seulement  sur  dif- 
férentes espèces  d'animaux  ,  niais  aussi 
sur  la  majeure  partie  des  races  qui  se 
trouvent  dans  les  divers  comtés  de  l'An- 
gleterre. Nous  nous  bornerons  à  parler 
ici  de  la  race  de  bêtes  à  laine  du  comte 
de  Leicester. 

La  race  primitive  ou  indigène  de  ce 
comté  donne  une  laine  à  peigner  fort 
longue.  Elle  se  distingue  par  sa  grosseur 
et  sa  haute  taille.  On  a  amélioré  celte  race 
en  la  croisant  avec  des  béliers  qui  avoient 
les  os  plus  petits  et  la  laine  plus  fine. 
On  a  obtenu  une  nouvelle  race  qui  a  la 
tète  petite  ,  les  yeux  remplis  et  proérni- 
nens,  le  cou  long  ,  le  poitrail  ouvert  Je 
dos  large ,  et  formant  une  ligne  droite 
avec  le  cou ,  les  os  très-petits  ,  le  coq* 
épais  ,  mais  allongé ,  les  fesses  larges,  les 
jarrets  tournes  en  dehors.Cette  formation 
artificielle  présente  quelque  chose  de 
monstrueux.  On  ne  peut  s'en  former  une 
idée  juste  qu'en  voyant  l'animal ,  on 
sa  représentation  ;  c'est  pour  cette  raison 
que  nous  donnons,  à  la  Planche  IV, 
une  gravure  faite  d'après  celle  qui  a  et« 
insérée  dans  la  description  de  l'agricai' 
turc  du  comté  de  Staford. 

Cette  race  a  été  de  nouveau  améliorée 
par  un  surcroisement  avec  l'ancienne 
race  du  pays.  On  lui  a  donné  ainsi  le 
degré  de  perfection  auquel  il  fe"°'J 
«arriver  ,  pour  en  obtenir  le  plus  granJ 
nombre  d'avantages  possibles.  Elle  est 
aujourd'hui  répandue  en  divers  endroit* 
de  l'Angleterre. 

La  croissance  totale  des  mèmàas  est 
effectuée  ,  lorsqu'ils  sont  parvenus* 
l'âge  de  deux  ans.  Ils  donnent  alors  #\* 
à  dix  livres  de  laine ,  et  pèsent  qu»tre* 
vingts  à  cent  livres.  C'est  aussi  à  cet  ^5e 
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qu'on  les  envoie  à  la  boucherie.  Cette 
précocité  offre  de  grands  avantages 
pour  le  fermier ,  puisqu'il  peut  renou- 
veler tous  les  deux  ans  son  troupeau  , 
et  que  ses  bénéfices  se  réitèrent  plus 
fréquemment  Un  autre  avantage,  c'est 
que  les  brebis  metteut  bas  avec  beau- 
coup de  facilité;  effet  qui  doit  être  at- 
tribué à  la  forme  de  la  téte  ,  du  cou ,  et 
des  épaules ,  dont  les  dimensions  sont 
moins  fortes  chez  les  individus  de  celte 
race ,  que  parmi  les  races  d'une  stature 
et  d'une  grosseur  égale. 

§.  X.  Logement  des  bêtes  à  laine.  La 
manière  de  loger  les  bestiaux  forme  un 
objet  important  de  l'économie  rurale. 
Cependant ,  la  négligence  des  propriétai- 
res ,  et  l'insouciance  des  fermiers ,  sont 
portées,  sous  ce  rapport,  à  un  excès  doot 
il  est  difficile  de  se  rendre  raison.  C'est 
une  partie  qui  auroit  besoin  d'un*  ré- 
forme totale. 

On  a  fait  sentir,  dans  cet  Ouvrage,  la 
nécessité  de  tenir  les  bétes  à  laiue  ex- 
posées au  grand  air.  Cette  méthode  ne 
contribue  pas  moins  à  la  finesse  de  leur 
laine,  qu'à  la  conservation  de  leur  santé. 
On  peut  sans  doute  tenir  un  troupeau 
constamment  exposé  au  grand  air  ;  l'ex- 
périence que  nous  avons  acquise  dans  uu 
grand  nombre  de  bergeries  ,  nous  a 
prouvé  cependant  que  la  méthode  la 
plus  avantageuse ,  et  la  moins  sujette  à 
toute  espèce  d'inconvéniens ,  est  de  lo- 
ger les  moutons  dans  des  bergeries  bien 
aérées  ,  vis-à-vis  desquelles  on  forme  des 
enceintes  où  les  moutons  peuvent  aller 
selon  qu'ils  y  sont  portés  par  leur  ins- 
tinct. Ou  voit  en  effet,  dans  les  bâtimens 
ainsi  disposés ,  que  les  animaux  se  tien- 
nent tantôt  dans  les  étables,  tantôt  en 
plein  air.  Si  la  chaleur  ,  l'odeur  ou  l'air 
suffoqué  des  étables  les  incommodent , 
ils  se  portent  dans  la  cour  par  le  seul 
instinct  qui  leur  apprend  à  éviter  ce  qui 
leur  nuit.  Si  l'humidité  ,  si  le  soleil  ,  ou 
le  grand  froid  leur  occasionnent  des  seu- 
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salions  pénibles  ,  aussitôt  ils  se  retirent 
sous  le  couvert  qui  leur  est  préparé. 

La  cour  destinée  aux  moulons  doit 
avoir  une  pente  tournée  vers  l'orient  ou 
vers  le  midi  ;  on  évitera  ainsi  l'humidité 
du  sol  toujours  préjudiciable  aux  bêtes 
à  laine.  On  pratiquera  une  rigole  dans 
laquelle  se  rendront  l'urine  et  l'eau  des 

{îluiès.  Ce  mélange  propre  à  donner  de 
'activité  aux  substances  qui  doivent 
servir  d'engrais ,  sera  reçu  dans  une 
fosse  à  fumier.  En  Espagne,  où  les  mou* 
tons  restent  toujours  en  plein  air ,  on  a 
soin  ,  dans  le  temps  des  pluies,  de  les 
rassembler  ,  durant  la  nuit  ,  sur  un 
terrain  uu  peu  élevé  et  en  pente  ; 
lorsque  les  localités  le  permettent ,  on 
les  abrite  contre  le  vent ,  en  les  plaçant 
auprès  d'un  bois,d'uu  buisson,  ou  d'une 
muraille. 

Pour  aérer  une  bergerie  ,  il  ne  suffit 
pas ,  ainsi  qu'on  le  pratique  ordinaire- 
ment ,  même  dans  les  constructions  les 
moins  défectueuses ,  d'ouvrir  quelques 
fenêtres  sur  toutes  les  faces  du  bâtiment. 
L'air  ne  peut  bien  circuler ,  et  entraîner 
avec  lui  les  miasmes  qui  s'élèvent  de  la 
litière  ,  ou  du  corps  des  animaux  ,  que 
lorsqu'on  ouvre  plusieurs  fenêlres  sur 
chacune  des  faces  de  la  bergerie  ,  et 
qu'elles  sont  assez  larges,  et  assez  rappro- 
chées ,  pour  que  la  niasse  de  l'air  soit  con- 
tinuellement renouvelée  dans  (ouïes  ses- 
parties.  Ce  renouvellement  ne  pourroit 
même  avoir  lieu ,  si  l'on  ne  pratiquoit 
de  petites  ouvertures  au  pied  des  murs  » 
et  an  niveau  du  sol.  Lorsque  le  vent  est 
trop  impétueux  ou  trop  froid  ,  que 
l'air  est  imprégné  d'une  trop  grande 
humidité,  il  sera  nécessaire  de  fermer  - 
les  ouvertures  inférieures  ,  on  même  les 
fenêtres  placées  vers  la  partie  d'où  vient 
le  vent.  On  prendra  cette  précaution, 
sur-tout  pour  les  animaux  nouvellement 
toudus,  ou  pour  les  brebis  qui  viennent 
d'agnelcr.  On  einploira  les  mêmes  pré- 
cautions ,  afin  d'empêcher quelesravons- 
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du  soleil  ne  pénètrent  dans  l'intérieur  de 
la  bergerie,  lorsque  la  chaleur  du  jour  est 
trop  active.  11  seranécessaire,hors  des  cir- 
constances dont  nous  venons  de  parler, 
délaisser  les  fenêtres  ouvertes  ,  non  seu» 
lement  afin  de  faciliter  la  circulation  de 
l'air ,  mais  encore  afin  de  donner  accès 
à  la  lumière.  La  lumière  u  est  pas  moins 
utile  aux  animaux  qu'aux  plantes.  Ou 
'  observe  que  l'instinct  des  moutons  les 
conduit  vers  les  portes  et  les  fenêtres  des 
bergeries  ,  où  ils  trouvent  plus  d'air  et 
de  lumière  ;  toujours  les  plusforls  s'em- 
parent de  ce  poste ,  et  ils  en  chassent  les 
plus  foibles. 

11  existe  enfin  dans  nos  bergeries  un 
usage  aussi  commun  que  pernicieux  aux 
animaux.  Dans  la  crainte  que  le  froid  ou 
Jcs  vicissitudes  de  l'atmosphère  ne  nui- 
sent à  la  snntédes  moulons ,  on  ne  prati- 
que aucune  ouverture  aux  bergeries ,  ou 
J  on  terme  habituellement  celles  qui  s'y 
trouvent.  De  là ,  l'origine  d'une  foule  de 
maladies  qui  ravagent  nos  troupeaux.  Les 
moutons  suffoqués  ,  dans  leurs  éla- 
bles,  par  l'effet  d'une  chaleur  excessive, 
et  par  les  miasmes  qui  s'exhalent  de  leur 
corps  et  de  leurs  excrémens  ,  passeut 
subitement  dans  un  air  frais  et  élastique, 
mû  les  saisit ,  arrête  une  transpiration 
forcée,  et  occasionne  un  désordre  lolal 
dans  l'économie  animale. 

On  choisira ,  pour  la  construction  des 
bergeries,  un  terrain  sec  et  un  peu  élevé, 
afin  que  les  eaux  des  pluies  aient  de  l'é- 
coulement ,  et  que  les  moulons  puissent 
rentrer  les  pieds  secs  dans  leur  bergerie. 

§.  XJI.  De  l'accouplement.  Si  l'on 
veut  conserver  ses  races  fortes  et  vigou- 
reuses, il  ne  faut,  dans  aucun  cas,  em- 
ployer les  individus  des  deux  sexes  à  la 
reproduction  ,  avant  qu'ils  aient  atteint 
l'âge  de  dix-huit  mois.  On  peut  même 
sans  incon  vénient  différer  leur  réunion 
jusqu'à  l'époque  où  ils  seront  par  venus 
à  la  troisième  année  de  leur  âge. 

Ou  donnera  vingt-cinq  brebis  à  un 
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bélier  ;  on  peut  même  porter  le  nombre 
des  brebis  jusqu'à  cinquante,  pourvu 
qu'on  ait  soin  de  nourrir  le  bélier,  avant 
et  durant  la  monte,  avec  des  alùuenssaius 
et  substantiels. 

La  méthode  la  plus  avantageuse  de 
combiner  l'accouplement  des  bêles  à 
laine  ,  consiste  à* tenir  le  bélier  dam  uu 

5 élit  enclos  ou  dans  une  basse-cour  ,  et 
e  lui  présenter  une  à  une ,  ou  deux  à 
deux,  les  brebis  qu'on  veut  faire  couvrir. 
Ou  relire  les  brebis  aussitôt  qu'elles  oi.t 
été  couvertes  ,  sans  permettre  que  le  bé 
lier  réitère  l'acte  une  seconde  fois  avec  lu 
même  brebis.  Cette  attention  doilsur-toiu 
avoir  lieu ,  lorsqu'on  emploie  de  jeunes 
béliers.  Si  l'on  met  un  ou  plusieurs  bé- 
liers parmi  un  certain  nombre  de  bre- 
bis ,  ils  se  fatiguent  inutilement,  et  ils 
se  mettent  hors  d'état  de  couvrirun  aussi 
granjl  nombre  de  femelles.  En  prenant 
la  précaution  et  les  soins  que  nous  ve~ 
nons  d'indiquer ,  on  pourra ,  au  besoin  f 
donner  cent  brebis  à  un  seul  bélier. 

§.  XIII.  De  T allaitement  et  du  sevra' 
ee.Oane  laissera  qu'un  seul  agneau  àune 
brebis  qui  aura  mis  bas  deux  jumeaux. 
L'un  des  deux  sera  nourri  par  une  chè» 
vre  ;  celte  attention  est  nécessaire  pour 
maintenir  la  beauté  des  races  ,  et  pour 
les  faire  prospérer.  On  a  observé  que  le 
lait  de  la  chèvre  est  salutaire  aux  agneaux 
malades  ;  on  agira  prudemment  d'avoir 
un  certain  nombre  de  chèvres  qu'on 
donnera  aux  agneaux  languissans ,  aiusi 
que  cela  se  pratique  dans  quelque  trou- 
peaux ,  en  Allemagne. 

U  arrive  quelquefois,  dans  les  trou- 
peaux, qu'un  certain  nombre  de  brebis 
perdent  leurs  agneaux,  elque celles  qui 
les  ont  conserves  sont  foibles  et  maJadt  s. 
Ou  ôle  alors  les  agneaux  à  ces  dernières 

Cjur  les  donner  à  nourrir  aux  autres. 
_orsqu'une  mère  refuse  de  prendre  le 
nourrisson  qu'on  luipréseute,  ou  attache 
l'un  et  l'autre  à  un  piquet,  ou  conb'e  une 
muraille,  aussi  long-temps  que  la  mère 
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fuit  des  difficultés  pour  se  laisser  téter. 
Le  berger  doit  le  tenir  au  commence- 
ment ,  afin  d'empêcher  qu'elle  ne  re- 
pousse l'agneau  les  premières  t'ois  qu'il 
veut  téter.  Cette  méthode  est  en  usage 
parmi  les  bergers  espagnols. 

Lorsqu'on  sèvre  les  agneaux ,  on  doit 
leur  donner  une  nourriture  substantielle» 
et  leur  réserver  les  meilleurs  pâturages. 
Il  importe  beaucoup  de  les  bien  nourrir 
dans  leur  jeunesse ,  si  l'on  veut  fortifier 
leur  constitution  ,  et  les  mettre  à  l'abri 
des  maladies  qui  dévastent  trop  commu- 
nément nos  bergeries.  C'est  par  le  défaut 
de  nourriture  dans  les  premières  années , 
mie  souvent  les  races  s'affoiblissent  et 
dégénèrent.  Les  bergers  espagnols  ont 
soin  de  placer  les  agneaux  sur  les  meil- 
leurs pâturages;  ils  réservent  sur-tout  les 
herbages  les  plus  sùcculens  pour  les 
agneaux  tardifs,  afin  que  ces  animaux 
délicats  puisseut  croître  et  se  fortifier 
avant  la  mauvaise  saison. 

§.  XIV.  De  t amputation  des  cornes, 
et  de  la  castration.  On  doit  couper  aux 
agueaux  la  queue  et  les  cornes.  Ces  deux 
opérations  se  font  dans  la  belle  saison  , 
lorsque  les  animaux  ont  trois  ou  quatre 
mois.  Il  suffit  de  laisser  à  la  queue  une 
longueur  de  quatre  à  cinq  pouces.  Les 
Espagnols  coupent  les  cornes  à  sept  ou 
huit  doigts  de  leur  origine ,  en  se  ser- 
vant d'un-  instrument  tranchant»  ou 
d'uhe  scie  ;  cette  dernière  méthode  est 
préférable.  On  coupe  les  cornes  de  nou- 
veau , lorsqu'elles  repoussent  ,  et  qu'elles 
se  dirigent  vers  la  tête  de  l'animal  de 
manière  à  le  blesser. 

Plusieurs  cultivateurs  français  pré- 
fèrent de  laisser  croître  les  cornes.  Ou  a 
exposé,  dans  le  coure  de  cet  Ouvrage,  les 
raisons  qui  doivent  engager  à  les  ampu- 
ter. C'est  un  vain  ornement  qui  n'a  au- 
cune  utilité  pour  l'animal ,  et  qui  sou- 
vent peut  lui  être  funeste.  C'est  pour  cette 
raison  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
on  doit  préférer  les  races  sans  cornes. 
Tome  XII. 
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H  arrive  quelquefois  qu'il  naît  dans 
les  troupeaux  desagneaux  à  laine  noire 
ou  tachetée ,  quoique  le  père  et  la  mère 
portent  une  toison  entièrement  blanche. 
Cet  accident,  qui  peut  être  l'effet  d'un  jeu 
<je  la  nature,  provient  souvent  de  cequ'il 
y  a  eu -dan  s  les  générations  antérieures 
un  mélange  dequelque  individu  a  toison 
noire.  On  doit  châtrer  ces  animaux , 

imisque  leur  laine  a  moins  de  valeur  dans 
e  commerce  ,ct  que  les  draps  noirs  qui  en 
sont  fabriqués  perdent  leur  couleur ,  et 
deviennent  d'une  teinte  roussàtre,  dés- 
agréable à  la  vue. 

§.  XV.  Des  pâturages  et  des  aliment 
propres  aux  moutons.  Nous  avons  peu 
de  chose  à  dire  ici  sur  ce  qui  concerne 
le  régime ,  la  nourriture ,  les  pâturages, 
qu'on  doit  donner  aux  bêtes  à  laine.  Ces 
objets  ont  été  traités  en  détail  à  l'article 
Mouton. 

Il  sera  nécessaire  d'avoir  des  pâturages 
ou  des  prairies  artificielles  situées  suriies 
terrains  secs  et  élevés ,  afin  d'y  conduire 
les  bêtes  à  laine  aux  époques  de  l'année 
où  l'air  et  le  sol  se  trou  vent  chargés  d'une 
grande  humidité.  On  divise  par  portions, 
avec  des  claies  ou  avec  des  barrières  ,  le» 
prairies  artificielles  qu'on  destine  aux 
troupeaux.  On  les  fait  passer  successive- 
ment d'une  portion  à  1  autre,  ayant  soin 
de  ne  les  laisser  que  peu  de  temps  dans 
les  divisions  où  les  plantes  sont  parvenues 
à  une  certaine  élévation  ;  on  les  conduit 
de  là  à  une  autre  division  dont  l'herbe  est 
courte  ;  les  animaux  trouvent ,  par  cette 
disposition  ,  la  quantité  d'à li meus  qui 
leur  est  nécessaire  ;  et  l'on  ne  craint 
point  qu'ils  soient  iucommodés  ,  ainsi 
qu'il  arriverait ,  si  on  les  faisoit  paître 
dans  des  herbages  trop  forts  et  trop  suc- 
culens ,  sur-tout  lorsqu'ils  n'en  ont  pas 
contracté  l'habitude.  Si  l'on  a  un  nom- 
bre de  chiens  proportion  né  à  celui  des 
montons  ,  ou  pourra  se  dispeuser  de 
former  des  divisions  ;  un  berger  surveil- 
lant, avec  le  secours  de  quelques  chiens 
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bien  dressés  ,  parviendra  facilement  à 
empêcher  que  les  moutons  ne  franchis- 
sent les  limites  qu'on  veut  leur  assigner. 

C'est  ici  le  lieu  de  prévenir  les  pro- 
priétaires de  troupeaux  qu'ils  doivent 
consacrer  une  certaine  quantité  d'arpens 
en  prairies  artificielles,  s'ils  veulent  main- 
tenir leurs  bêles  à  lame  saines  et  vigou- 
reuses ,  et  en  retirer  tous  les  avantages 
qu'ils  peuvent  s'en  promettre. 

On  conduira,  durant  l'hiver,  les  trou- 
peaux sur  des  champs  de  froment  ou  de 
seigle,  aussi  long -temps  qu'il  gèle,  et 
que  la  terre  n'est  pas  couvertede  neige: 
on  se  contente  alors  de  leur  donner, une 
seule  fois  par  jour»  delà  paille ,  pour  les 
amuser  dans  l'étable ,  ou  pour  leur  ser- 
vir de  litière.  Cet  usage ,  que  nous  avons 
vu  pratiquer  dans  plusieurs  parties  de 
l'Allemagne  ,  apporte  uue  grande  éco- 
nomie dans  les  provisions  de  l'hiver. 

Quoique  les  plantes  qui  croissent  dans 
les  bois  ne  soient  pas  très-bonnes  pour 
les  liêtes  à  laine,  on  peut  cependant , 
«ans  inconvénient,  leur  permettre  de 
temps  à  autre  ces  espèces  de  pâturages  , 
lorsque  les  arbres  sont  assez  grands 
nour  que  la  dent  du  mouton  ne  puisse 
leur  nuire.  Les  jeunes  agneaux  n'atta- 
quent pas  les  boulons  ;  c  est  pour  cette 
raison  qu'on  pourra  les  introduire ,  pen- 
dant l'hiver,  uans  les  taillis  d'un  ou  deux 
ans.  Il  suffit  de  les  en  retirer  lorsque  les 
bourgeons  commencent  à  grossir  :  non 
seulement  ces  bois  fournissent  un  pâtu- 
rage abondant  ,  mais  ils   mettent  les 
agneaux  à  l'abri  des  vents  froids  de 
l'hiver. 

On  nourrit  généralement  les  moutons 
avec  de  la  paille ,  pendant  la  mauvaise 
saison;  cette  méthode  doit  être  proscrite, 
il  est  nécessaire  de  leur  dpnner  des  ra- 
cines «on  des  légumes  frais ,  si  l'on  veut 
les  maintenir  en  bonne  santé ,  et  en  re- 
tirer de  grands  profits. 

Les  moutons  ctemandent  à  être  entrete- 
nus constamment  avec  des  alimens  frais , 
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et  sur-tout  en  hiver ,  époque  à  laquelle 
ils  ue  trouvent  plus  de  verdure  daus  ta 
•champs,  et  où  ils  ont  besoin  d'être  bien 
nourris  pour  supporter  les  rigueurs  de 
la  saison.  Ou  leur  donne  du  regain  ,lon- 
qu  on  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
les  affourrager  avec  des  racines  on  des 
plantes  analogues. 

11  seroit  tres-avantageux  de  leur  don- 
ner la  paille  coupée  et  mélangeeavec  du 
foin  ,  ou  avec  d  autres  alimeus  plus  sub- 
stantiels. Nous  recommandons  cette  me- 
.thode  que  nous  avons  vu  pratiqueravec 
profit.  L'usage  de  faire  manger  aux  bes- 
tiaux la  paille  hachée  est  généralement 
usité  dans  le  nord  ,  et  même  dans  It 
midi  de  l'Europe ,  et  mérite  d'être  imite 
par  les  cultivateurs  français:  il  est  écono- 
mique ,  et  ne  nuit  point  aux  bestiaux, 
ainsi  qu'on  l'a  avadeé. 

Nous  conseillons  aussi  de  ne  point 
donner ,  ou  de  donner  très- peu  de  grain 
aux  moutons.  Cetaliment,quoique  nour- 
rissant etsalutaire,  est  beaucoup  trop  dis- 
pendieux, et  peut  être  avantageuse^0 
remplacé  |»ar  les  fourrages  verts,  et  sur- 
tout par  les  pommes  de  terre  et  par  les  bet- 
teraves, ainsi  que  l'expérience  l'a  pron«- 
Les  Anglais  qui  entretiennent  parCule- 
ment  leurs  troupeaux  de  moulons,  ne 
leur  donnent  jamais  de  grains. 

C'est  d'ailleurs  une  erreur  de  croire 
que  les  moutons  ont  besoin,  pourdonnff 
de  belles  laines,  d'être  largement  nour- 
ris. Les  Ostiaques  rompent  une  j»"1* 
aux  renards  qui  leur  fournissent  1«* 
fourrures  si  appréciées  dans  les  contrée1 
du  Nord.  Us  emploient  ce  moyen  cruel, 
afin  que  l'animal  souffrant  prenoe 
moins  de  nourriture;  ce  qui  donne  «s 
fourrure  un  plus  grand  degré  de  fines* 
On  a  souvent  observé  que  des  n10"' 
tons  foibles  ou  malades  donnent  tjnc 
laine  plus  fine  ,  quxMoue  d'une  q«a,,l<j 
moins  bonne,  que  celle  qu'ils  po1*0 
en  état  de  santé. 

Mais  il  est  uu  milieu  dans  tout-  1 
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cultivateur  doit  douncr  une  nourriture 
suffisante  à  ses  animaux,  afin  de  les  main- 
tenir en  bonne .  santé,  aiin  d'en  retirer 
des  toisons  abondantes,  et  de .  prévenir 
la  dégradation  des  races.  L'économie 
prescrit  a*une  autre  part  de  ne  poîu» 
prodiguer  la  nourriture sur-tout  lors- 
que celte  prodigalité  n'est,  pas  compen- 
sée par  les  bénéfices. 
.  On  peut ,  il  est  vrai  ,  augmenter  par 
çe  moyen  la  taille  et  la  grosseur  des  ra- 
ces. Mais  ce  perfectionnement  artificiel 
tourne  souvent  au  détriment  du  onlti» 
vateur ,  sur-tout  lorsque  la  nature  du 
sol  qu'il  exploite  ,  et  la  qualité  de  ses 
l'ourragesne  sont  pas  favorables  à  ce  genre 
de  métamorphose.  Les  Anglais ,  qui  se 
sont  beaucoup  occupés  du  perfection- 
nement des  races  ,  étoient  parvenus  iu 
créer  des  individus  monstrueux  entaille 
et  en  grosseur  ;  mais  ils  ont  reconnu  que 
ces  nouvelles  races  coùtoient ,  en  gêné" 
ral  ,  plus  qu'elles  ne  rendoient. 

On  peut  suppléer  aux  fourrages  verts , 
en  donnantaux  bêtes  à  laine  des  gâteaux 
de  graines  oléagineuses ,  du  son  ,  ou  de 
la  farine  de  différentes  graines ,  telles  que 
pois  ,  haricots ,  seigle ,  orge ,  maïs ,  etc.  ; 
on  délaie  ces  substances  dans  des  ton- 
neaux ou  dans  des  baquets  remplis  d'eau. 
On  ne  saurait  trop  recommander  ce  genre 
de  breuvage  qui  contribue  à  maintenir  les 
animaux  en  bonne  santé  dans  une  sai* 
son  où  il  est  difficile  de  se  procurer  des 
alimens  frais:  il  sera  sur-tout  utile  aux 
béliers,  dans  le  temps  de  la  mon!e,aux  bre- 
bis qui  ont  mis  bas ,  et  aux  agneaux  qu'on 
vient  de  sevrer.  On  donne  ces  gâteaux 
ou  ces  farines  dans  la  proportion  de  six 
ou  sept  livres  pour  cent  moutons.  Le 
résidu  qui  reste  an  fond  des  auges  après 
que  les  animaux  ont  bu  ,  fournit  une 
bonne  nourriture.  Ces  substances  se 
donnent  en  plus  grande  quantité,  lors- 
qu'il saail  d'engraisser  les  montons. 

$.  XVI.  De  l'engrais  des  moutons. 
L'engrais  des  J^êtes  4  laine  peut  être 
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porté  à  un  degré  ,exu*aoi\unaire ,  ainsi 
que  cela  a  lieu  en  Angleterre,  où  l'on 
obtient  souveuLjusqu'ù  quatre  ou  cinq 
doigts  de  graisse  sur  le  corps  de  ces  ani- 
maux. Mais  o«  ne  doit  pas  les  amener 
à  ce  degré  d'embonpoint ,  lorsqu'on  les 
destine  aux  usages  ordinaires  d^e  la  bou- 
cherie. Le  mouton  est  alors  un  aliment 
fastidieux  et  malsain.  Il  serait  impos- 
sible de  manger  dans  un  repas  une  livre, 
et  même  une  demi -livre  d'une  chair 
aussi. grasse;  les  forces,  du  meilleur  esto- 
mac ne  •  seraient  pas  assez  puissantes 
pour  digérer  une  aussi  grande  quantité 
de  matière  grasse.  Cependant  la  viande 
de  mouton  engraissé  à  ce  point  est 
d'une  grande  ressource  sur  la  table  des 

f;ens  peu  fortunés.  Elle  peut  remplacer 
e  lard,  et  elle  a  l'avantage  d'être  d'un 
prix  bien  inférieur  ,  c'est-à-dire  dans 
une  proportion  de  cinq  à  huit.  Unetrès- 
peiite  quantité  suffit  pour  donner  une 
bonne  soupe  ,  et  pour  assaisonner  une 
grande  quantité  de  légumes,  ou  de  sub- 
stances farineuses  ;  l'on  trouve  ainsi  un 
moyen  facile  de  fournir  à  la  classe  indi- 
gente de  la  société  une  nourriture  saine 
et  succulente. 

On  a  éprouvé  en  Angleterre  aue  le 
mouton  gras, étant  salé  et  conserve  quel- 
que temps  dans  la  saumure  ,  acquiert 
une  saveur  semblable  à  celle  du  lard. 
L'habileté  de  mielques  personnes  est  si 
grande  dans  cette  préparation ,  qu'on  ne 
saurait  trouver  aucune  différence  entre 
ces  deux  espèces  de  graisse.  Le  moyen 
Alimentaire  dont  nous  parlons  nous 
parait  assez  important  pour  mériter  d'être 
adopté  par  les  fermiers.  Us  pourront  ainsi 
donner  à  leurs  ouvriers  une  nourriture 
saine ,  succulente  ,  et  économique. 

§.  XVII.  De  l'inoculation  du  cla~ 
veau.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous 
silence  une  opération  pratiquée  par  les 
cultivateurs  allemands,  et  dont  les  heu- 
reux effets  ont  été  bien  constatés  :  c'est 
l'inoculation  de  la  maladie  désignée 
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sous  le  nom  de  claveau.  Celle  ino- 
culation produit  sur  les  moulons  le 
même  effet  que  l'inoculation  de  la  petite 
vérole  chez  les  hommes.  Les  animaux 
inoculés  contractent  la  maladie  ,  mais 
les  symptômes  en  sont  légers ,  et  la  gué- 
rison  est  prompte  et  assurée.  Les  expé- 
riences qui  ont  lieu  chaque  jour  prou- 
vent que  les  troupeaux  inoculés  sont  à 
l'abri  de  toute  contagion.  On  a  accouplé 
des  béliers  atteints  de  la  pourriture  avec 
des  brebis  inoculées.  Les  brebis ,  ainsi 
«me  les  agneaux  qui  out  été  le  résultat 
Je  ces  accouplcmens ,  n'ont  offert  aucun 
symptôme  de  pourriture. 
*  On  inocule  le  mouton,  en  faisant  une 
incision  à  la  face  intérieure  de  la  cuisse, 
dans  la  partie  qui  est  dénuée  de  laine , 
a  quatre  doigts  de  l'anus.  L'incision  doit 
pénétrer  la  peau  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  qu'elle  n'attaque  les  muscles  ,  ou 
qu'elle  n'occasionne  une  effusion  de 
sang.  On  presse  avec  les  doigts  un  bou- 
ton d'un  animal  infecté  de  la  maladie  ; 
et  après  avoir  enlevé  ,  par  le  moyen 
d'une  lancette ,  le  virus  qui  en  sort ,  on 
le  porte  dans  la  plaie  de  l'individu  qu'on 
veut  inoculer. 

On  s'occupe  dans  ce  moment,  à  Âlfort, 
d'inoculer  la  vaccine  aux  moulons.  On  a 
fait  quelques  expériences  qui  semblent 
promettre  des  succès  heureux.  (  y  oyez 
Vaccination.  )  v 

§.  XVIII.  Maniéré  de* numéroter  les 
animaux  d'un  troupeau.  Comme  la  for- 
mation d'un  troupeau  ne  doit  pas  être 
abandonnée  au  hasard,  mais  qu'elle  doit 
être  dirigée  par  les  notious  de  l'expé- 
rience ,  et  d'après  des  observations  et 
des  calculs,  il  est  nécessaire  que  le  cul- 
tivateur reconnoisse  chaque  individu  de 
son  troupeau ,  et  qu'il  puisse  remonter 
a  la  souche  primitive ,  en  suivant  gra- 
duellement chaque  génération. 

Cette  connoissance  est  utile  ,  soit 
qu'on  veuille  former  un  troupeau  de 
race  pure,  soit  que  l'on  veuille  anié- 
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Horer  des  races  communes  ,  soit  enfin 
que  l'on  combine  par  des  croisemeos 
variés  différentes  races  les  unes  avec 
les  autres. 

On  doit  chercher ,  dans  le  premier 
cas ,  non  seulement  à  soutenir  sa  race  , 
mais  encore  à  l'améliorer  de  plus  en 
plus  ,  tant  sous  le  rapport  de  la  finesse 
et  de  la  longueur  des  laines ,  que  sous 
d'autres  rapports ,  tels  que  ceux  de  la 
taille ,  de  la  ebair ,  de  l'engrais  *  etc. 
11  faut  donc  savoir  quels  sont  les  indi- 
vidus qui  sont  doués  des  qualités  dé- 
sirées ,  ou  ceux  qui  donnent  les  plus 
beaux  produits ,  etc.  11  sera  facile  ,  par 
ce  moyen ,  de  diriger  et  de  combiner 
les  accouplemens,  de  manière  à  obtenir 
des  races  plus  parfaites  que  celles  par 
lesquelles  on  aura  d'abord  commence. 

Le  numérotage  ne  sera  pas  moins 
utile ,  lorsqu'on  voudra  combiner  deux 
ou  plusieurs  races  les  unes  avec  les 
autres.  11  fixera  les  choix ,  en  iudiquant 
quels  sont,  dans  chaque  race ,  les  ani- 
maux dont  les  croisemens  sont  le  plus 
avantageux  ;  quels  sout  les  nouveaux 
produits  qui  offrent  les  plus  belles  espé- 
rances ,  quels  sont  ceux  qui  doivent  être 
rejetés;  il  servira  à  faire  connoître  la 
source  des  vices  qui  se  reproduisent  à 
chaque  génération ,  ou  à  certains  inter- 
valles, dans  une  suite  des  générations  ; 
il  mettra  à  l'abri  de  toute  méprise,  il 
facilitera  les  moyens  de  parvenir  a  des 
résultais  positifs  et  toujours  utiles  aux 
progrès  de  l'art. 

Peu  importe  quel  moyen  on  emploie 
pour  numéroter  les  animaux  d'un  trou- 

f>eau,  il  suffit  qu'il  soit  facile  dans 
'exécution ,  et  qu'il  puisse  mettre  le 
propriétaire  à  l'abri  de  toute  erreur.  Je 
vais  donner  ici  le  système  de  numé- 
rotage que  j'ai  conçu  ;  chacun  pourra 
le  changer ,  ou  le  modifier  à  son  gré. 

On  a  coutume  de  marquer  les  che- 
vaux ,  et  quelques  autres  espèces  d'ani- 
maux, avec  un  fer  rouge  appliqué  &ub 
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la  cuisse.  La  toison  ilout  le  mouton  est 
revélu  ,  ne  permet  pas  d'employer  ce 
moyen ,  si  ce  n'est  lorsqu'on  applique 
le  fer  sur  le  chanfrein ,  sur  les  joues , 
ou  sur  les  cornes  du  mouton ,  et  dans 
le  cas  seulement  où  Ton  voudrait  don- 
ner une  marque  commune  à  un  certain 
nombre  d'animaux.  Mais  il  faut ,  en 
outre ,  désigner  c  ha  nue  animal  par  une 
marque  dislinclive.  Quelques  personnes 
emploient  des  platjues  de  métal  ,  sur 
lesquelles  sont  gravés  les  numéros  ;  on 
perce  ces  plaques ,  et  on  les  attache  avec 
uue  ficelle  au  cou  de  l'animal ,  ou ,  à  ses 
oreilles ,  avec  un  fil  d'arehal  ;  ce  moyen , 
uu  peu  coûteux ,  ne  peut  être  exécuté 
dans  certaines  circonstances.  II  arrive 
d'ailleurs  que  les  numéros  se  détachent 
quelquefois,  ce  qui  est  sujet  à  inconvé- 
nient. Lorsqu'on  veut  avoir  un  compte 
exact  de  l'état  de  son  troupeau  et  du 
résultat  de  ses  expériences ,  le  moyen 
le  plus  facile,  et  celui  qui  atteint  le  but , 
est.celui  de  faire  des  entailles  aux  oreilles 
des  moutons. 

Si  l'on  élève  sur  la  même  ferme  un 
troupeau  de  race  pure ,  et  un  troupeau 
de  métis  ,  il  sera  nécessaire,  pour  éviter 
les  méprises ,  de  donuer  à  tous  les  indi- 
vidus du  premier  troupeau,  uue  marque 
différente  de  celle  qu  on  emploira  pour 
reeonnoitre  les  animaux  du  second. 

Ou  se  servira ,  dans  ce  cas  ,  d'un  fer 
qu'on  appliquera après  l'avoir  f  lit  rou- 
gir, sur  la  face  des  animaux.  Ce  fer,  qui 
portera  l'empreinte  d'une  lettre  ou  d'uu 
numéro  ,  doit  avoir  environ  cinq  ou 
dix  millimètres  (  trois  à  cinq  lignes  )  de 
diamètre. 

On  marquera  ensuite  chaque  individu 
du  troupeau  ,  d'un  numéro  formé  par 
des  entailles  faites  sur  les  oreilles,  11  suf- 
fira d'employer  deux  chiffres  romains  , 
savoir ,  I  et  V ,  pour  former  une  série 
de  numéros  ,  jusqu'à  cent  quatre-vingt- 
dix- ueuf.  On  recommencera  une  nou- 
velle série  *  lorsqu  'on  sera  parvenu  à  ce 
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nombre ,  en  marquant  les  animaux  de 
la  seconde  ,  troisième,  quatrième  série, 
etc. ,  avec  un  fer  rouge ,  portant  une 
empreinte  différente  de  celle  qu'on  aura 
déjà  employée,  ou  en  plaçant  ce  Cer 
sur  des  parues  différentes  de  la  l'ace. 
On  parviendra  aiusi  à  numéroter  les 
troupeaux  les  plus  nombreux. 

Ou  forme  les  marques  en  taillant  les 
deux  chiffres  romains  sur  le  bord  supé- 
rieur ou  iuférieur  des  oreilles;  l'oreille 
gauche  portera  les  dizaines  ,  et  l'oreille 
droite  les  unité1*.  II  vaut  mieux  tailler  le 
bord  inférieur  de  l'oreille ,  par  la  raison 
que  le  bord  supérieur  garantit  mieux  cet 
organe  de  la  pluie  et  des  autres  intem- 
péries de  l'air.  Le  numéro  I  (  Voyez  la 
planche  IV) ,  désignera  autant  d'unités 
qu'il  sera  marqué  de  fois,  jusqu'au  nom- 
bre de  quatre  inclusivement.  On  enlè- 
vera une  petite  portion  du  bord  de  l'o- 
reille ,  dans  cette  forme  V  ,  pour  mar- 
quer le  N°.  5.  On  indiquera  le  numéro 
suivaut ,  jusqu'à  neuf  inclusivement , 
de  cette  manière  : 


6  ,  indiqué  par  VI. 

NJ.  7.     VII. 

l*u.  8,    IV. 

»■*.  9»  nv. 


Les  marques  qui  expriment  sur  l'o- 
reille droite  les  unités  ,  exprimeront  suc 
l'oreille  gauche  uu  nondire  corres- 
pondant de  dizaines. 

On  pourrait  se  servir  d'un  autre  sys- 
tème de  numérotage ,  par  lequel  il  serait 
facile  de  connoître  ,  au  premier  aspect 
du  numéro ,  la  généalogie  des  individus. 
Si  l'on  a  un  troupeau  dont  ou  veuille 
tirer  race,  on  numérotera  les  animaux, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  et 
l'on  mettra  à  chaque  nouvel  agneau  le 
numéro  de  sa  mère  sur  une  oreille  ,  et 
celui  de  son  père  sur  l'autre  ;  le  bord 
supérieur  servirait ,  dans  ce  cas ,  à  mar- 
quer les  unités  r  et  le  bord  inférieur  les 
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dizaines.  Il  scroil  facile  de  remonter  à  la 
.série  des  générations  de  fils  eu  père  ,  en 
examinant  aux  dents  l'âge  de  chaque 
individu.  Celte  méthode  a  ses  avantages, 
sur  tout  dans  le  cas  où  l'on  ne  tiemfroit 
pas  un  rcgiul)  e  de  son  troupeau. 

11  est  à  propos  d'avoir  un  registre  sur 
lequel  on  inscrit  les  numéros  de  chaque 
rtidix  idu  :  c'est  là  où  Ton  notera  les  ob- 
servations qu'il  importe  de  retrouver  au 
besoin  ,  non  seulement  celles  qui  sont 
relatives  à  l'accouplement  et  au  croise- 
ment «les  races ,  mais  encore  celles  qu'on 
fera  pendant  le  cours  des  expériences 
auxquelles  on  voudra  soumettre  les  ani- 
maux. Un  cultivateur  soigneux ,  et  celui 
qui  cherche  à  perfectionner  son  art  , 
notera  les  vices  ou  les  qualités  des  ani- 
maux ,  leur  état  de  santé  et  de  maladie, 
la  nature  de  leurs  laines,  les  bénéfices 
qu'il  en  retire, etc.  On  rcconnoHra alors 
facilement  les  individus  dont  il  esta  pro- 
pos de  se  défaire  chaque  année  ,  ceux 
qu'il  est  bon  de  propager;  l'ou  obtiendra 
enfin  le  but  qu'on  doit  se  proposer,  celui 
de  perfectionner  les  races  et  d'en  retirer 
le  plus  grand  bénéfice  possible. 

§.  XIX.  De  la  tonte.  La  tonte  doit  se 
faire  dans  le  mois  de  mai ,  lorsque  les 
froids  ou  les  pluies  ne  s'y  opposent  pas. 
Le  printemps  et  l'été  sont  les  saisons  où 
la  laine  croit  avec  le  plus  de  force  ;  et, si 
on  la  laisse  alors  sur  le  corps  de  l'animal , 
elle  profite  moins  que  si  elle  eût  été 
coupée. 

Un  autre  inconvénient  qui  résulte  du 
délai  delà  tonte,  c'est  que  la  laine  tombe 
lorsque  les  animaux  ont  souffert ,  ou 
qu'ils  n'ont  pas  été  bien  nourris  durant 
la  mauvaise  saison.  Cette  chute  a  lieu 
sur-tout  dans  les  pays  chauds.  On  a  ob- 
servé en  Espagne ,  que,  lorsque  qneloues 
circonstances  forçoieut  à  retarder  d'un 
mois  la  tonte  des  troupeaux ,  la  laine  se 
détachoit  de  quelques  parties  du  corps 
de  l'animal. 

Il  en  est  des  laines  comme  des  plantes; 
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la  pousse  des  unes  et  des  antres  est  plus 
vigoureuse  lorsqu'elles  ont  été  coupe  3$. 
On  gagnerait  même  sur  la  quantité  ,  si 
l'on  faisoit  deux  tontes  annuelles ,  ainsi 
que  cela  se  pratique  en  Kspagne  dans  la 
province  de  Galice,  et  dans  quelques  par- 
ties de  l'Italie  et  du  nord  de  niûirope. 
On  tond  les  moutons  jusqu'à  trois  fois 
par  an  dans  laNorwège.  On  a  adopte  cet 
usage,  par  la  raison  qu'on  a  recounu 

3 ne  le  produit  éloit  alôYs  bien  plus  consi- 
érable  que  lorsqu'on  ne  fait  qu'une 
tonte.  Mais  cette  pratique  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  les  races  à  laine  longue  , 
et  lorsqu'il  s'agit  de  fabriquer  certaines 
étoffes. 

On  a  essayé  à  Rambouillet  délaisser  la 
toison  à  quelques  mérinos  pendant  deux 
années  consécutives.  Cette  pratique  pré- 
sente trop  d'iuconvéniens  pour  être  ap- 
pliquée avec  avantage  sur  des  troupeaux 
entiers ,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé 
dans  notre  Histoire  de  l'introduction  des 
moutons  à  laine  fine  d 'Espagne.  Le 
même  essai  a  été  tenté  en  Eslramadure, 
et  il  a  été  abandon  né  par  la  raison  qu'une 
portion  de  laine  se  perdoit  dans  les  |>âlu- 
rages.  11  peut  arriver  aussi  que,  dans  cet 
état,  les  auimaux  fassent  une  plus  grande 
consommation  de  fourrage,  que  leur  en- 
grais soit  plus  difficile  et  plus  dispen- 
dieux ;  on  doit  enfin  calculer  l'intérêt 
de  l'argent  qui  rentrerait  dès  la  première 
année  ,  si  1  on  ne  différait  pas  la  tonte. 

Il  fant  tondre  les  agneaux  dès  la  pre* 
mière  année  de  leur  naissance.  On  ob- 
tient ,  en  faisant  deux  coupes  aux  deux 
premières  années  ,  une  laine  de  qualité 
meilleure  et  plus  homogène  ,  que  lors- 
qu'on diffère  la  tonte.  La  laine  de  deux 
ans  est  inégale  ,  et  elle  casse  facilement. 

On  a  l'habitude  >  dans  presque  toute 
]'Espagne,defaire  suer  les  moutons  avant 
que  de  les  soumettre  à  la  tonte.  On  les 
enferme  pour  cela  dans  des  cours  ,  on 
dans  des  bâtimens  où  ils  se  trouvent 
pressés  les  uns  contre,  les  autres  sans 
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pouvoir  se  remuer.  On  prétend  que  la 
sueur  attendrit  la  laine  ,  et  la  rend  plus 
facile  à  être  coupée  ;  ruais  cette  méthode 
doit  être  proscrite  ,  puisqu'elle  occa- 
sionne des  mortalités  parmi  les  trou- 
peaux ,  lorsque  le  temps  est  froid  ou 
pluvieux ,  ou  qu'elle  est  l'origine  de  plu- 
sieurs maladies  plus  ou  moins  graves. On 
doit  abriter  les  animaux  avant  la  tonte , 
afin  de  pouvoir  enlever  leurs  toisons 
sans  qu'elles  soient  mouillées  ;  elles  s'é- 
cuaufteroient  et  se  délérioreroient ,  si  on 
les  enlassoit,  et  si  on  les  conservoit  dans 
cet  état. 

§.  XX.  Manière  dont  se  fait  le  triage 
des  laines  en  Espagne.  On  .  est  dans 
r  usage ,  en  Espagne,  de  faire  le  triage 
des  laines  avant  de  procéder  à  leur 
lavage.  Celte  opération.,    inusitée  en 
France,  est  cependant  d'une  grande 
importance  ,  soit  qu'on  la  considère 
sous  des  rapports  commerciaux  ,  soit 
qu'on  l'envisage  relativement  aux  fa- 
briques.  On  sait  que  les  différentes 
parties  du  corps  d'un  mouton  ne  don- 
nent pas  des  laines  d'une  nature  sem- 
blable ;  les  cmes  sont  plus  longues  que 
les  autres ,  plus  ou  moins  fines  ,  plus  ou 
moins  élastiques,  etc.  ;  elles  diffèrent  par 
conséquent  dans  leurs  qualités ,  et  ne 
sauraient  élreemployées  indistinctement 
aux  mêmes 'usages  ;  il  est  donc  nécessaire 
de  les  séparer  avant  qu'elles  soient  sou- 
mises au  lavage.  Le  triage  devient,  après 
celte  opération  ,  impossible  à  exécuter  ; 
ou  bien  il  ne  peut  se  faire  qu'avec  beau- 
coup d'imperfection.  Il  importe  donc  au 
fabricant  que  les  laines  soient  triées  lors- 
qu'il les  reçoit  ;  et  par  conséquent  le 
cultivateur  s'en  défait  avec  plus  d'avan* 
tage,  lorsqu'il  peut  les  vendre  dans  cet 
état. 

Le  triage  s'exécute ,  dans  quelques 
cantons  de  l'Espagne,  aux  endroits  où 
se  fait  la  tonte  :  mais  le  plus  communé- 
ment il  est  différé  jusqu'au  moment  du 
lavage,  et  il  a  lieu  dans  les  lavoirs  mé- 


mes.*  On  pèse  les  toisons  a  mesure  qu'on 
les  reçoit  ;  on  les  place  ensuite  dans  de 
grands  magasins ,  d'où  on  les  retire  a 
mesure  quon  veut  les  laver.  On  les 
transporte  premièrement  dans  un  long 
bâtiment  ou  hangar,  sons  lequel  se  fait 
le  triage.  Les  ouvriers  ,  places  en  file  le 
long  de  la  partie  du  Hangar  qui  est 
à  jour ,  prennent  les  toisons  entassées 
derrière  eux;  ils  les  posent  sur  une  ta- 
ble à  treillage  dont  nous  donnerons  plus 
bas  la  description;  ils  les  développent  et 
les  étendent  sur  la  table.  Us  enlèveut 
alors  d'une  main  les  différentes  qualités 
selon  Qu'elles  se  présentent  au  premier 
coup  d  œil ,  ou  selon  que  l'habitude  les 
y  porte ,  et  ils  jettent  chacune  de  ces 
qualités  dans  une  place  différente.  Les 
crottins  sont  jetés  sous  la  table ,  la  troi- 
sième qualité  sur  l'emplacement  qui  se 
trouve  derrière  l'ouvrier  ;  la  seconde , 
dans  un  espace  formé  en  pierre,  et  situé 
vis-à-vis  la  table;  la  quatrième  enfin  est 
jetée  au  delà  de  cet  espace  et  hors  du 
liangar.  Un  ouvrier  fait  ordinairement, 
par  jour,  le  triage  de  mille  livres  de 
laine. 

Comme  l'opération  du  triage  est  diffi- 
cile, et  qu'il  est  très  important  ou'une 
bonne  qualité  ne  soit  pas  confondue 
avec  une  mauvaise ,  on  demande  de  la 
part  des  ouvriers  une  grande  habitude 
et  beaucoup  d'habileté  :  c'est  du  soin 
avec  lequel  elle  est  faite  que  dépendent 
la  réputation  d'une  pile ,  et  les  bénéfices 
de  sa  vente  :  aussi  exige-t-on  de  ces  ou- 
vriers cinq  ans  d'apprentissage  Un  com- 
mis dirige  et  surveille  la  division  des 
laines.  Pour  faciliter  l'intelligence  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  par- 
tage des  laines,  nous  avous  donné, 
Planche  IV,  la  représentation  d'un 
mouton  ,  sur  le  corps  duquel  on  trou- 
vera indiquées,  par  des  lignes  poncluées , 
les  parties  de  l'animal  qui  donnent  les 
différentes  qualités  de  laine  :  les  espa- 
ces numérotés  i  indiquent  la  première 
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qualité;  le  numéro  2,  la  seconde;  le  nu- 
méro 3,  la  troisième  ;  cl  le  numéro  4, 
les  crottins. 

Le  tact  et  l'habitude  nécessaire  pour 
faire  un  triage  pariait  ne  s'acquièrent 
que  par  une  longue  expérience.  11  ne 
faut  donc  pas  s'atteudre  que, dès  les  pre- 
miers essais ,  on  puisse  exécuter  celle 
opération  avec  exactitude  :  le  plus  sûr 
seroit  de  faire  venir  d'Espagne  un  ou- 
vrier intelligent.  Un  particulier  que  nous 
avons  connu  à  Valence ,  ayant  (ait  cons- 
truire un  lavoir  dans  cette  ville  ,  ne 
put  trouver  dans  le  pays  aucun  ou- 
vrier en  état  de  trier  les  laines  ;  il  a  été 
contraint  de  faire  venir  de  Séville ,  des 
ouvriers  habitués  à  ce  genre  de  travail. 
INous  conseillons  aux  personnes  qui 
auront  le  projet  de  construire  un  lavoir, 
de  prendre  le  même  parti  :  ce  sera  le 
moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  au  but 
qu'on  se  propose. 

Ou  peut  ,  sans  doute ,  exécuter  le  la- 
vage sans  faire  un  triage  des  laines  ;  mais 
ce  triage  ,  en  assimilant  nos  laines  fiues 
à  celles  d'Espagne ,  doit  en  faciliter  la 
vente  ,  soit  en  Frauce ,  à  l'époque  pré- 
sente, soit  chez  l'étranger,  lorsqu'une 
quantité  suraboudanteen  permettra  l'ex- 
portation. 11  seroit  donc  tien  important 
que  le  gouvernement  fît  construire  un 
lavoir,  et  qu'il  lit  venir  d'Espagne  un 
ouvrier  exercé  dans  l'art  du  triage.  Ce 
serait  une  école  qui  servirait  à  propager 
insensiblement  cet  art  dans  les  dépar- 
temens. 

$.  XXI.  Avantages  qu'on  peut  re- 
tirer en  France  du  lavage  des  /ai- 
nes, fait  selon  la  métliodc  espagnole. 
C'est  une  coutume  générale  parmi 
nous  de  laver  les  bêles  à  laine  avant 
de  les  soumettre  à  la  tonte.  Cette  mé- 
thode, qu'on  nomme /acer  à  dos,  est 
bonne  pour  les  races  ordinaires,  et  dans 
les  pays  où  Ton  a  l'usage  de  ne  vendre 
la  laine  qu'après  qu'elle  a  subi  cette 
sorte  de  lavage;  mais  il  est  de  l'intérêt 
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deMiropriétaires  de  troupeaux  mérinos 
de  faire  laver  leurs  laines  à  la  manière 
espagnole.  On  sait  que  les  marchands 
et 'les  fabricans  déprécient  les  laines  su- 
perfines du  crû  de  France  ,  et  que  les 
cultivateurs  sont  forcés  de  les  abandon- 
ner à  un  prixau  dessous  de  celui  qu'elles 
valent  intrinsèquement.  Si  ces  mêmes 
laines  étoient  lavées  en  Espagne ,  et 
qu'elles  fussent  émises  dans  le  commerce 
à  la  manière  ordinaire,  il  est  hors  de 
tout  doute  que  le  prix  auquel  on  pour- 
rait les  porter,  et  celui  auquel  on  les  ven- 
drait, ne  fussent  beaucoup  plus  élevés. 
Si  les  commerçons  profitent  d'un  pré- 
jugé, ou  de  certaines  circonstances  pour 
rabaisser  le  mérite  et  la  valeur  d'une 
denrée  ,  il  est  de  l'intérêt  de  celui  qui 
produit  cette  denrée  ,  de  la  soutenir  à 
sa  juste  valeur.  Le  moyen  le  plus  ef- 
ficace que  puissent  employer  les  culti- 
vateurs, afin  de  se  soustraire  aux  astuce* 
du  commerce,  c'est  de  ne  mettre  en 
vente  leurs  laines   qu'après  les  avoir 
lavées  à  la  manière  espagnole.  Lors- 
qu'elles paraîtront  ainsi  sur  les  marchés, 
1  acquéreur  sera  forcé  de  les  apprécier 
d'après  leur  qualité  réelle,  et  le  vendeur 
Cessera  d'être  dnpe  ;  et ,  si  les  laines  du 
crû  de  la  France  sont  aussi  bonnes  et 
aussi  fines  que  celles  d'Espagne ,  elles  se- 
ront payées  le  même  prix  que  ceHes-ci. 

L'introduction  en  France  de  la  mé- 
thode espagnole  ne  seroit  pas  moins 
utile  aux  intérêts  de  l'agriculture  et  des 
fabriques,  qu'à  celui  de  chaque  individu 
qui  se  livre  à  l'éducation  «les  mérinos. 
Ce  seroit  un  bon  moyen  de  propager 
avec  rapidité  sur  toute  la  surface  de 
la  France  celte  race  précieuse ,  et  par 
cela  même  de  donner  un  grand  essor  au 
genre  de  fabrication  qui  a  le  plus  d'é- 
tendue ,  et  qui  doit  occuper  le  premier 
rang  parmi  nous. 

D'ailleurs,  cette  méthode  est  simple 
et  facile  ,  et  à  portée  des  gens  de  la  cam- 
pagne qui  seront  en  état  de  la  pratiquer, 

lorsqu'on 
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lorsqu'on  leuraunm  donné  l'instruction  a  donc  que  des  propriétaires  riches  »  ou 

nécessaire.  Elle  est  même  économique ,  qu'un  gpuverncment  promoteur  de  l*iu- 

puisqu'elle  exige  beaucoup  moins  de  austrie,  qui  puissent  leulreprendre. 

temps  et  de  bras  que  le  lavage  à  dos.  U  Malheureusement 'les  propriétaires  aisés 

y  a  des  lavoirs  en  Lspague,  dans  lesquels  dédaignent  parmi  nous  de  se  livrer  aux 

ou  lave  dix  mule  livres,  de  laiue  par  jour  ;  travaux  de  ragrieultuoe. 

*el  il  suffit  d  employer  trente  a  trente-  Noua  devons  donc  former  des  vœux 

quatre  ouvriers  pour  l'exécution  de  ce  pour  mie  le  gouvernement  grenue  en 

travail.  Que  l'on  compare  le  temps  et  le  considération  un  objet  si  important 

nombre  de  personnes  nécessaires  pour  pour  l'agriculture»  l'industrie  et  le  conv 

laver  a.  dos  une  pareille  ouentiié  de  laine,  nier  ce. 

et  l'on  n'hésitera  pas  à  donner  l'a  prêta-  La  localité  la  plus  favorable  pour  Ta 
rcuceau-lavage.espaauoJ>  construction  d'un  la voû?  serait  aux  en- 
Ce  sont  ces  motiU  qui  nous  aboient  virons  de  Paris.  C'est  dans  tes  départe» 
portée»  dans  notre  premier  voyage  en  mens  voisins  de  celte  capitale  que  se 
Espagne ,  à  examiner  avec  soin  les  opéV  trouve  la  majeure  partie  des.  troupeaux 
rations  du  lavage ,  d'autant  qu'elles  de  mérinos,  élevés. sur  le  sol  delà  répu- 
étoient  inconnues  en  France ,  et  que  bUque.  Paris  est  d'ailleurs,  en  ce  nuv 
personne  n'en  avoit  donné  la  descru>  memt  r  1a.  viJUe  dbe  France  où  il  se  Eût  Te 
tion.  C'est  ee  que  nous- avons  lait  dans  plus  grand  commerce  de  laines  fines, 
noire  Traité  dès  Imites  à  laine ,  cîlé  plus  Les  acquéreurs  habite  uA  cette  capitale , 
haut.  Comme  nous1  avons  observe  de  et  les*  vendeurs  y  sont  attirés  par  mille 
nouveau  ces  opérations  dans  un  second  circonstances.* 

voyage,  et  que  leur  importance  exi^e  Mais»  quel  que  soit  le  lieu  que  r*on 

qu'elle»  soient  exposée»  dans  un  Cours  choisisse»  il  est  nécessaire  d'Y  établir  eu 

complet  «TA^iicukure,  nous  allô  os.  rein-  môme  temps  un  marché  où  les  culCiva- 

plir  ici  cette  tache.  leurs»  qui  ont  des  parties  de  laine  txof 

Nous  croyons  devoir  observer ,  avant  peu  considérables  pour  mériter  les  fous 

d'entrer  en  matière,  que  la  cooslruc-  et  la  surveillance  qu'exige  un  lavage, 

lion  d'un  lavoir  étant  une  chose  iu  connue  trouvent   un    débouché    auprès  des 

en  France  ,  eiie  demande  des  soins  et  marchanda  qui  se  présenteront  sur  les 

des  dépenses  aoxuuele  les  partieujiecs  lieux  ;  demanière^ueleslaine&noisrront 

d'une  Fortune  méoiocre  ne  se  livreront  être  vendues  soit  avant,  soit  après,  le 

pas   facilement..  D'ailleurs,  les  laines  lavage  (i). 

nues  ue  sont  pas  encore  assez,  corn/un-  §/XXl L  Descriptiondes  Lavoirs. espar 
nés,  e&lesavautageadu  lavage  espagnol  ^.uai^Lorsqu'on se  propose  de  faire  co»8r 
ne  sont  pas  asses appréciée,  pou**  qu'un  Lruire  uu  lavoir ,  on  doit  choisir  un  eut- 
parti  eu  lier  qui  voudront  construire  un  placement  avec  des  eaux  abondantes  et 
lavoir  pût  espérer  de  trouver  un  dé-  de  bonne  qualité.  Les  eaux  limpides» 
dommage  ment  sur  la  quantité  de  towses  et  celles  qui  dissolvent  bien  te  savon  , 
qu'on  lui  eVnuncreit  à  lever.  Ce  n'est  sont  les  meilleures  pour  h  lavage,  des 
qu'avec  le  temps  qu'uw*  entreprise  de  laines.  Onp-élercradouc  cc)le<ulesriviè> 
cette  nature  peut  être  lucrative  ;  il  n'y  I»,  des  ruisseaux  »  ou  des  fontaines. 

 —  '  i""  ■   .  "'   ■      1  ' 

>  (  O  Un  Sas  commerçai»  le»  plu»  4isiiuffuù*  <•>*  biU,  auquel  fai  cojumuniqae'  mon  idée  sur 
l'étaMiAsemeal  4-una  foire  do  lames  aux  environs  de  la  Capitale ,  /avoit  déjà  confie  ;  et  H  se 
propose  même  de  l'exécuter  eo  fan  i3.  Il  dv>i<ira  probablement ,  pour  la  tenue  de  cette"  foire, 

le  village  de  Passy,  situé  à  Tune  de»  portxs  de  1W. 

Tome  XII.  Ll 


Digitized  by  Google 


266  MER 

Ou  peut  même  se  servir  des  eaux  de 
puits  ,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
tous  les  lavoirs  aux  environs  de  Séville*; 
niais  alors  le  lavage  ue  peut  être  aussi 
parfait. 

L'étendue  de  remplacement  doit  être 
proportionnée  à  la  quantité  de  laine 
qu'on  se  propose  de  laver  annuellement; 
car  il  est  nécessaire  que  les  magasins 
soient  assez  vastes  pour  contenir  les  lai- 
nes envoyées  au  lavage ,  et  que  les  sé- 
choirs aient  une  dimension  suffisante 
pour  recevoir  la  laine  à  mesure  qu'elle 
sort  du  lavoir ,  de  manière  à  ce  que  le 
travail  des  ouvriers  ne  souffre  aucune 
interruption. 

Le  heu  où  s'exécute  le  triaec  doit 
être  tres-eclairc ,  afin  que  les  ouvriers 
puissent  facilement  distinguer  les  diffé- 
rentes qualités  de  laines  dont  la  toison 
est  composée;  il  doit  être  situé  vis-à-vis 
les  cuves ,  afin  que  le  transport  soit  plus 
expéditif  et  plus  commode.  Le  fond  de 
ce  local  peut  servir  de  magasin  pour 
l'entassement  des  toisons.  On  construira 
une  pièce  destinée  à  emmagasiner  les 
laines  après  les  emballages.  Mlle  servira 
en  même  temps  de  local  pour  emballer 
les  laines. 

Le  lavoir  proprement  dit  est  la  par- 
tie qui  demande  à  être  construite  avec 
plus  de  soin  et  d'exactitude,  afin -que  le 
travail  puisse  être  exécuté  d'une  manière 
commode  etexpéditive.  Nous  allons  don- 
ner le  dessin  d'un  lavoir  que  nous  avons 
pris  shr  les  lieux.  Il  diffère,  en  quelques 
poîuts  peu  importans ,  de  celui  que  nous 
avons  donné  dans  notre  Traité  des  bêtes 
à  laine  d Espagne.  Cette  construction 
-varie  effectivement  dans  les  différentes 
parties  de  ^Espagne,  mais  le  principe 
est  par-tout  le  même;  il  est  appliqué  selon 
les  localités,  remplacement,  ou  l'habi- 
tude. H  est ,  par  exemple ,  nécessaire  d'y 
apporter  quelques  cliangemens,  lorsque, 
au  lieu  de  se  servir  u'uue  eau  cou- 
rante ,  on  emploie  celle  d'un  puits.  Nous 
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indiquerons  ,  dans  le  dessin  ,  les  deux 
genres  de  construction,  afin  que  chacun 
puisse  employer  celle  qui  sera  la  mieux 
adaptée  à  ses  besoins. 

Les  différent  es  parties  cjtiî  entreutdans 
la  constructiou  d  un  lavoir  sont  le  puits 
à  roue  indiqué  par  la  lettre  A.  (  Voyez 
P  lanche  1 V 'j  .Le  puits  sert  à  fournir  l'eau 
nécessaire  an  lavage  des  laines.  Ce  n'est 
qu'au  défaut  de  sources  ou  d'eau  cou- 
rante qu'on  établit  ces  sortes  de  puits. 
Ils  se  nomment  en  Espagne  norias  ,  et 
sont  pareils  à  ceux  que  l'on  construit 
dans  nos  provinces  méridionales  ,  pour 
l'irrigation  des  jardins.  Cette  machine 
hydraulique  est  très-simple,  peu  coûteu- 
se, et  fournit  une  grande  quantité  d'eau. 
Comme  il  faut  un  courant  d'eau  asset 
considérable  dans  un  établissement  où 
le  lavage  s'exécute  en  grand,  ou  em- 
ploie d'ordinaire  à  l'extraction  de  l'eau 
quatre  ou  cin<j  mules  qui  se  succèdent 
sans  interruption  l'une àl'autre.  La  roue 
à  chapelet  élève  l'eau  et  la  déverse  dans 
un  réservoir  B.  Ce  réservoir  porte  trois 
mètres  et  demi  (  onze  pieds  de  large  ) 
sur  cinq  de  long  ;  il  est  profond  de  qua- 
tre mètres  et  demi  ;  (  quatorze  pieds  ) 
l'eau  qu'il  contient  entre  dans  le  canal 
où  se  fait  le  lavage  des  laines  ,  par  un 
conduit  indiqué  dans  la  partie  L.  On 
voit  en  b  un  petit  réservoir  établi  au 
dessus  du  grand  réservoir  ;  il  est  destiné 
à  fournir  l'eau  nécessaire  au  remplissage 
de  la  chaudière  C,et  des  cuves  EE.  Comme 
le  niveau  de  l'eau  contenue  dans  le  grand 
réservoir  se  trouve,  dan»  le  cours  du  la- 
vage ,  au  dessous  des  bords  de  la  chau- 
dière, ou  de  ceux  des  cuves ,  on  a  éta- 
bli le  réservoir  sujiérieur  b ,  afin  de 
pouvoir  conduire*  l'eau  dans  ces  deux 
parties  du  lavoir ,  chaque  fois  qu'il  est 
nécessaire. 

Ce  réservoir ,  qui  reçoit  l'eau  de  la 
noria  par  le  moyen  d*un  chéneau  en 
bois  c,  peut  être  construit  en  planches  ; 
et  il  sutfit  de  lui  donuer  un  mètre  sur 
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chacrtn  de  «es  côtés  ,  et  un  dcmi-mèlre 
de  profondeur;  car,  étant  sans  cesse  ali- 
menté par  la  roue  à  chapelet ,  il  fournira 
au  delà  du  besoin. 

L'eau  est  conduite  dans  les  cuves  par 
le  moyen  du  tuyau  a,  a%  a,  et  elle  est 
portée  dans  la  chaudière  C, par  le  moyen 
d'un  autre  tuyau  placé  en  e.  On  allume 
le  feu  extérieurement  dans  la  partie  d. 
L'eau  chaude  est  distribuée  par  un  ro- 
binet ,  et  va  aboutir  dans  les  cuves  E  E 
aux  points  ff.  La  cuve  qui  est  de  forme 
conique  a  deux  mètres  (  six  pieds  )  de 
profondeur  ,  et  deux  mètres  à  son  plus 
grand  diamètre.  Celte  forme  est  mau- 
vaise. •Vous  conseillons  aux  personnes 
qui  auront  besoiu  d'un  fourneau ,  pour 
le  lavage  des  laines,  de  le  faire  construire 
d'après  les  dimensions  et  les  formes  qui 
ont  été  adoptées  pour  ceux  qui  servent 
a  la  confection  des  soupes  économi- 
ques. 

Dans  les  lavoirs  où  l'on  j\  à  sa  disposi- 
tion un  courant  d'eau  ,  que  nous  indi- 
quons sur  la  planche  par  les  lignes  ponc- 
tuées  K,  on  tonne  dans  la  partie  L  une 
écluse  avec  une  vanne ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  fait  entrer  à  volonté  l'eau 
dans  le  canal.  On  construit  un  double 
tuyau  qui  part  de  la  digue  ;  il  sert  à  por- 
ter l'eau  dans  la  chaudière  et  dans  les 
cuves.  Dans  ce  dernier  arrangement ,  la 
chaudière  ,  au  lieu  d'être  posée  en  C ,  se 
met  en  b  sur  la  même  ligneque  les  cuves. 

D,  local  dans  lequel  on  apporte  les 
laines ,  à  mesure  qu'on  en  a  besoin  pour 
le  lavage. 

Les  cuves  E  E  sont  construites  en  ma- 
çonnerie, et  revêtues  de  ciment.  Elles 
ont  chacune  neuf  décimètres  (  deux 
pieds  neuf  pouces  )  de  profondeur  ,  et 
quatorze  décimètres  (quatre  pieds  )  de 
large  surdeux  mètres  (six  pieds)  de  long. 
Le  nombre  des  cuves  et  leui"s  propor- 
tions varient  dans  la  plupart  des  lavoirs. 
On  doit  se  régler  d'après  les  localités,  on 
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snrla  quantité  de  laine  qu'on  se  propose 
de  mettre  au  lavage. 

Quelques  personnes  les  construisent 
dans  la  terre,  de  maniée  que  les  bords 
se  trouvent  au  niveau  du  sol  ;  tantôt  leur 
moitié  inférieure  est  seule  située  au  des- 
sous du  sol.  La  première;  construction  a 
l'avantage  de  conserver  plus  long-temps 
le  calorique.  Les  cuves  doivent  avoir 
chacune  une  ouverture  à  leur  base,  aun 
que  l'eau  puisse  passer  de  l'une  à  l'autre, 
par  les  raisons  que  nous  indiquerons 
plus  bas.  On  pratique ,  sur  les  côtés  des 
murs  intérieurs,  plusieurs  trous  qui  ser- 
vent de  marches ,  lorsqu'il  est  nécessaire 
de  descendre  dans  les  cuves.  Les  six 
étoiles  que  Ton  a  placées  sur  les  cuves 
désignent  six  cordes  attachées  au  plan* 
cher  supérieur  ;  elles  servent  à  soutenir 
les  ouvriers  lorsqu'ils  montent  sur  les 
cuves  ,  qu'ils  descendent  dans  Tinté- 
rieur  ;  lorsqu'ils  passent  de  l'une  à  l'au- 
tre ,  ou  enihi  lorsqu'ils  piétinent  la  laine 
qu'on  a  jetée  des  chaudières  sur  le  plan- 
cher F  F. 

Le  plancher  FF  sert  à  recevoir  la  laine 
à  mesure  qu'on  la  relire  des  cuves.  Il  est 
placé  de  ni  veau  avec  les  bords  de  celles- 
ci ,  et  se  prolonge  dans  toute  leur  lon- 
gueur ;  il  a  huit  décimètres  (  deux  pieds 
sept  pouces)  de  largo;  il  est  composé  d<i 
pièces  «de  bois  parallèles  les  uues  aux 
autres ,  et  distantes  de  treize  à  quatorze 
millimètres  (six  lignes).  Elles  portent 
trois  centimètres  et  demi  seize  lignes  ) 
d'équarrissage. 

G  représente  un  massif  recouvert  en 
briques,  long  de  treize  décimètres  (  trois 
pieds  qualtsc  pouces  )  et  large  de  neuf 
décimètres  et  demi  (  trois,  pieds  ).  L'ou- 
vrier qui  jette  les  laines  dans  le  canal  se 
pose  debout  sur  ce  massif  qui  est  élevé 
de  deux  ou  trois  décimètres  au  dessus  du 
sol.  Il  H  indique  un  conduit  dans  lequel 
coulent  les  eaux  qui  s'échappent  au  tra- 
vers du  plancher  FF.  Le  conduit  est  rç- 
couvert  en  planches  ou  en  dalles  ou 
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bieu  il  esl  fermé  par*uné  rigole  qui  se 
trouve  placée  dans  la  partie  la  plus  basse 
fin  Invoir  ,  et  qni*ert  d'écoulement  aux 
eaux  qui  proviennent  <lt-s  planchers.  F , 
P,  q. 

te  canal  centmenoe  en  '1  et  $e  ter- 
mine en  Tï.  Sa  longueur  est  de  dia  mè- 
tres (  trente  pieds  ).  11  a  à  «on  origine 
six  décimètres  huit  centimètre*  (  deirx 
pieds  un  pouce  de  large.  Sa  largeur , 
<rai  augmente  progressivement,  est  de 
sept  décimètres  (deux  pieds  trois  pou- 
ces  )  an  point -indigné  par  le  n°.  6,  et  Je 
huit  à  celui  où  se  trouve  placée  jm\  lettre 
K.  fja'première  de  ces  «partiel  <du  canal 
a  quatre  mètres  et  -demi  i  environ  cj  ua- 
torzepiefls  )  de  long.  JIn  seconde  en  a 
tttris.(mnff  pieds).  jL%xtrémitédu  canal 
de©  en  R  a  deux  mètres  (  six  pieds  )  de 
iong.  Sa  largeur  ,  égale  dans  tous  les 
points  ,  est  de  treize  décimètres  (<fftaft*e 
pieds^.  7  ?  canal  est  terminé  par  une  -es- 
pèce de  puisard  Tf ,  de  forme  oblooaue , 
ayant  huit  décimètres  (deux  pi  eu»,  et 
demi  )  dans  son  plus  grand  diamètre. 
On  a  pratiqué  à  sa  partie  inférieure  un 
roudait  recouvert  qui  sert  à  l'écoule- 
ment des  eatrx ,  cl  tenons- indiquent 
par  une  ligne  "ponctuée U.  'Lorsqu'on 
a  un  courant  un  peu  considérable ,  nu 
que  la  disposition  du  terrain  le  permet , 
on  laisse  échapper  les  eaux  e  découvert. 
On  doit  construire  à  l'extrémité  du  canal 
une  vanne  S  ,  pour  retenir  les  eaux  à  la 
hauteur  exigéepour  le  lavage  des  laines. 
M  est  la  partie  du  canal  ou  IVra  place 
la  cage  m ,  dont  nous  parlerons  plus 
bas. 

La  profondeur  du  «anaKvarie  dans 
ces  difiérens  points;  "eMen'hnit  décimè- 
tres (  deux  pieds  neuf  pouces  )  dans  la 
partie  I ,  et  neuf  dans  celle  qui  est  desi- 

§ née  parla  lettre  ainsi  que  dansl'en- 
roilTH  destiné  a  recevoir  la  cage.  Le 
canal  est  construit  en  pierres  de  taille,  et 
ses  bords  sont  au  niveau  du  sol.  Il  y  e 
des  canaux  dont  le  eôté  droit  est  moins 
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élevé  de  deux  décimètres  que  le  côîé 
gauche.  Pour -remédier  à  celle  inégalité , 
on  place  le  long  du  côté  droit  des  solives 
épaisses  de  deux  décimètres  ;  les  trasvci 
ses  désignées  par  les  numéros  i,  a,  3, 
4r5,ee  placent  d'un  bord  a  l'autre,  ci 
servent  .d'appui  aux  ouvriers  lorsqu'il» 
sont  dans  «l'action  du  travail.  Le  cana! 
est  construit  eu  pierres  de  taille  liées  avec 
du-ciment.  Le  fond  doit  être  plancfaéié, 
afin  déménager  les  pieds  des  laveurs. 

Le  plancher  P ,  sur  lequel  ou  jette  let. 
laines  au  sortir  de  la  cage,  a  vingt-tro:» 
décûnètres  (sept  pieds  )  de  long ,  et  huit 
(deux  pieds  et  demi  )  de  large; il  est 
élevé  d'un  dêcimèlie  et  demi  (  5  pouces 
et  demi  )  au  .dessus  du  sol.  Sa  construc- 
tion est  la  même  quecelle  du  .plancher  F. 

Le  plan,  mr  lequel  ou  fait  egoutler  les 
laines.,  est  construit,  dans-quelques  la- 
voirs f  en  dalles  de  pierre.  Comme  alors 
on  ne  pratique  pas  d'ouverture  en  des- 
sous ,  il  eft  nécessaire  de  lui  donner  une 
certaine  inclinaison  ,  afin  de  faciliter 
l'écoulement  des  eaux.  Les  planchers 
percés  à.  jour,  tels  que  celui  que  nous 
allons  décrire ,  doivent  avoir  une  légère 
pente. 

Le  grand  plancher  désigné  par  Ht  let- 
tre Q  sert  à  entasser  les  laines ,  a  mesure 
qu'on  les  relire  du  canal.  U  est  construit 
avec  des  pièces  de  bots  plus  fortes  que 
celles  dont  sont  formés  les  deux  autres 
planchers.  La  dislance  qui  doit  se  trou- 
ver entre  chaque  pièce  est  de  treize  à 
quatorze  i millimètres  ;  te  longueur  to- 
tale ,  de  six  mètres  ;  (dix-neut  pieds  )  la 
largeur .  de  deux  mètres  (  six  pieds  ). 

iLes  différentes  parties  d'unjavoir  doi- 
vent être  toutes  reunies  dans  une  même 
pièce,  afin  de  faciliter  le  travail.  Cette 
pièceestou*erte,de  hauten  bas, dans  plu- 
sieurs de  ses  points,  ainslqu'en  le-veit  par 
le  plan  du  lavoir.  Les  murailles' sont  indi- 
quées par  les  lettres  V  V,  etc.  On  donnera 
pavé  situé  entre  le  canal  et  les  cuves  un 
eertain  degré  ^d'inclinaison,  de  manière 
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à  former  dans  (a  partie  mitoyenne  une 
rigole  qui  sert  d'écoulement  aux  eaux. 

On  emploie  au  lavage  des  laiues  diffé- 
reus  inslrumens  ,  dont  le  principal  est 
la  cage  m  ,  que  les  Espagnols  nomment 
galère  ;  elle  est  longue  Je  dix-neuf  dé- 
ci  mètres,  (  ciucj  pieds  et  demi  )  et  large 
de  douze  décimètres,  (  quatre  pieds  )  de 
manière  qu'elle  peut  entrer  avec  facilite 
dans  l'extrémité  du  canal  M  ;  elle  est 
formée  par  quatre  montans  réunis  sur 
chaque  côté  par  trois  traverses  ,  excepté 
dans  sa  partie  antérieure  ,  qui  doit  être 
ouverte  pour  recevoir  les  laines  entrai- 
nees  par  le  courant  de  l'eau.  Elle  a  un 
plancher  n  fait  avec  des  pièces  de  bois 
j  la;  ées  à  la  distance  de  trois  centimètres 
et  demi ,  (  seize  lignes  )  et  assez  fortes 
pour  soutenir  le  poids  des  ouvriers. 

11  est  nécessaire  que  la  cage  soit  bien 
ajustée  contre  les  parois  des  deux  angles 
.formés  par  l'élargissement  «lu  canal  dans 
Ja  partie  O,  afin  que  les  Ho<  onsde  laine  ne 
p  u  i  »  s  c  n  t  s'éc  h  apper ,  c  t qu'i  1  s  soi  en  t  en  Ira  i  - 
nés  dans  la  cage.  Celle  ci  est  recouverte  à 
sa  base ,  et  sur  ses  trois  côtés,  par  un  filet 
dont  les  mailles  ont  sur  chaque  côté 
teeutr  sept  millimètres  (seize  ligues). On  a 
communément  une  seconde  cage  de  re- 
change ,  afin  de  pouvoir  substituer  l'une 
à  l'autre ,  sans  cire  forcé  de  suspeudre 
le  lavage.  Lorsqu'une  cage  a  servi  quel- 
que temps  ,  il  sy  amasse  des  ordures  et 
delà  vase  qui  salissent  la  laine;  le  filet 
doii  être  pareillement  chaugé. 

On  se  sert ,  pour  enfoncer  les  laines 
dans  les  cuves ,  pour  les  remuer  ou  pour 
les  retirer,  de  gros  bâtons,  de  fourchas  P, 
elc.,longuesd  un  mètre  et  demienviron  ; 
la  pression  qu'on  doit  leur  donner  pour 
les  enfoncer' dans  la  cuve  s'effectuera 
plus  facilement ,  si  l'on  emploiç  un  instru- 
ment q%  qui  est  formé  par  un  manche,  au 
bout  duquel  onfi<ce  un  billot  cylindri- 
que dout  le  diamètre  est  d'un  décimètre, 
et  la  longueur  de  trois  décimètres  et 
demi. 
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La  laine  se  transporte  du  lavoir  au 
séchoir  sur  des  civières  o,  formées  dv 
deux  pièces  de  bois  qui  servent  de  bran  ■ 
card ,  et  de  deux  traverses  longues  de 
sept  décimètres  (  deux  pieds  trois  pou- 
ces ).  La  distance  d'une  traverse  ù  l'au- 
tre est  de  quatorze  décimètres  (ciuq 
pieds  et  demi  ).  La  partie  sur  laquelle 
pose  la  laine  est  formée  par  des  baguette», 
placées  de  dislance  en  distance ,  et  cour 
bées  de  manière  à  former  un  enfonce- 
ment :  on  y  lixe  une  toile  ,  afin  que  la 
laiue  nepuisse  é'échappci  àlrnversles  ba- 
guettes. 

Les  séchoirs  sont  des  espaces  de  ter- 
rain sur  lesquéls  on  étend  la  laine  pour 
la  faire  sécher  au  sortir  du  lavoir.  A  Sé- 
govie,  on  l'expose  sur  des  prairies  ou 
pâturages  dont  l'herbe  forme  un  gazon 
très-court,  tandis  qu'à  Séville  on  cons- 
truit dans  de  grandes  cours  des  aires 
pavées  en  briques.  Dans  des  cl  i  nuits  bru- 
lans  ,  comme  celui  de  l'Espagne  ,  le  ga- 
zon doit  être  préféré.  Les  rayons  du 
soleil,  répercutes  par  un  pavé  de  briques, 
dessèchent  trop  promptement  la  laine; 
ils  la  crispent,  et  peuvent  nuire  a  ses  qua- 
lités. Les  pavés  de  briques  doivent  être 
préférés  en  France,  où  la  chaleur  n'est- 
pas  trop  considérable,  et  où  la  dessicca- 
tion ne  sauroit  être  trop  prompte.  Il  sera 
plus  sûr,  et  même  c'est  une  précaution 
indispensable  dans  la  majeure  partie  de 
nos  déparlemens ,  de  faire  sécher  les 
laines  sous  des  hangars  bien  aérés.  11 
est  très-rare,  en  Espagne,  de  voir  tomber 
de  la  pluie  en  été  :  c'est  pour  cette  rai- 
son que  le  dessèchement  des  laines  s'o- 
père en  plein  air.  Le  temps  est  trop  va. 
riable  en  France,  pour  qu'on  puisse  s'ex- 
poser aux  inconvénieus  qui  auroient 
lieu  ,,si  les  laines  restoient  à  l'humidité 
pendant  plusieurs  jours,  et  même  pen- 
dant plusieurs  semaines. 

Nous  allons  donner  ici  la  description 
delà  table  sur  laquelle  on  doit  étendre 
les  toisons  pour  en  faire  le  triage.  Elle 
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csl  construite  sur  les  mêmes  dimensions 
que  celle  qui  est;  i  employée  au  uettoie- 
meut  des  «laines  après  leur  lavage  v  et 
que  les  Espagnols  nomment  sarco. 
(  Voyez  celte  table  t\  qui  a  trente-cinq 
décimètres  (  onze  pieds  )  de  long ,  sur 
douze  décimètres  cl  demi  (quatre  pieds) 
de  large,  el  est  portée  par  deux  tréteaux 
élevés  du  sol  île  huit  décimètres  (  deux 
pieds  et  demi  ).  Elle  est  composée  d'un 
châssis  eu  bois,  el  de  quatre  traversesqui 
soutiennent  des  pièces  de  bois  carrées, 
portant  deu*  centimètres  (  ncut'ligucs  ) 
sur  chacun  de  leurs  côtés ,  ot  disiautes 
les  unes  des  autres  de  dix  à  douze  «milli- 
mètres ;  cinq  à  six  lignes  ).  Les  traverses 
ont  deux  centimètres  sur  leurs  faces  su- 
périeures et  inférieures  ,  et  sept  centi- 
mètres sur  les  deux  autres  côtés. 

§.  XXIII.  Procédé  du  lavage.  Nous 
avons  dit  que  le  triage  des  laines  s'exé- 
culoitdans  un  local  auprès  du  lavoir. 
Chaque  sorte  est  entassée  séparément., 
aiîn  qu'il  n'y  ait  pas  de  confusion,  et  que 
l'une  ne  soit  pas  mélangée  avec  l'autre. 
Comme  l'opération  du  triage  s'exécute 
dans  le  même  temps  que  celle  du  lavage, 
on  prend  indistinctement  les  différentes 
qualités  de  laine ,  selon  qu'elles  se  Jrou- 
venl  en  quantité  snflisaute ,  et  l'on  a 
soin  de  ne  laver  l'une  qu'après  l'autre, 
afin  de  ne  les  point  confondre. 

Les  ouvriers  portent  une  certaine  pro- 
vision de  laine  dans  le  lieu  désigné  par 
D,'(Vojci  Planche  IV)  contra  lequel 
sont  placées  les  deux  cuves ,  de  sorte 
que  les  laveurs  trouvent  sous  la  main 
la  quantité  de  laine  dont  ils  ont  besoin 
pour  remplir  les  cuves  E  E ,  à  mesure 
qu'ils  les  vident.  Ou  commence  par  met- 
tre dans  les  cuves  la  quantité  d'eau 
nécessaire;  on  ouvre  à  cet  effet  les  ro- 
binets qui  donnent  l'eau  chaude  et  celle 
qui  vient  du  réservoir  ou  du  ruisseau. 
L'eau  doit  être  d'autant  plus  chaude,  que 
la  laine  est  moins  fine.  Cette  règle  géné- 
rale demande  à  être  modifiée  selon  les  dif- 
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férenfes  qualités  propres  h  chaque  laine, 
de  sorte  que  telle  espèce  ,  à  liilesse 
égale,  demande  une  eau  plus  chaude 
que  telle  autre.  C'est  l'expérieuce*  et 
l'habitude  ihi  lavage  seules  qui  appren- 
nent quel  est  le  juste  degré  de  cnaleur 
qui  convient  à  chaque  laine.  Nous  avous 
observé  qu'en  général  la  chaleur  de 
l'eau ,  après  que  la  laine  y  avoit  été  plon- 
gée ,  se  trouvoil  à  un  degré  cjue  la  main 
pouvoil  siipporter  sans  en  être  incom- 
modée. La  température  éloit  beaucoup 
plus  élevée  dans  d'autres  circonstances  : 
nous  étions  quelquefois  forcés  de  retirer 
la  main  aussitôt  après  l'y  avoir  Dlongée. 

Comme  il  est  nécessaire  que  1  eau  soit 
chargée  d'une  certaine  quanlilé  de  suint 
pour  que  le  lavage  soit  bien  fait ,  on 
commence  à  remplir  une  cuve  avec  la 
laine  de  seconde  qualité;  et  l'eau  se  trou- 
vant suffisamment  chargée  après  ce  pre- 
mier lavage ,  on  peut  s'en  servir  pour 
laver  des  laines  de  première  qualité.  On 
fait  passe i%me  partie  de  celte  eau  d'une 
cuve  dans  l'autre,  eu  onvrant  le  trou  de 
communication  ,  et  l'on  achève  de  rem- 
plir avec  l'eau  des  robinets.  Ainsi  l'on 
commence  chaque  jour  par  les  laines  de 
seconde  qualité. 

Lorsque  la  laine  a  été  jetée  dans  les 
cuves»,  on  la  comprime  légèrement ,  et 
on  la  fait  entrer  dans  l'eau  par  le  moyen 
de  l'instrument  7,  dont  nous  avons  don- 
né la  description. 

File  doit  être  plongée  au  niveau  de 
l'eau ,  et  ne  point  s'élever  "au  dessus  des 
bor^s  de  la  cuve.  On  laisse  communé- 
ment la  laine  dans  cet  étal  pendant  un 
quart  d'heure;  nous  avons  vu  des  lavoirs 
où  elle  restoit  une  demi-h^ure  et  même 
une  heure.  On  se  règle,  en  général,  sur  le 
temps  nécessaire  au  vidage  dos  cuves;  de 
sorte  que  la  laine  reste  d'autant  plus  de 
temps  dans  une  cuve,  que  le  nombre  de 
celle-ci  csl  plus  considérable.  On  est  dans 
'l'usage,  dans  quelques  lavoirs,  d'agiter  la 
laiue,  une  cl  même  deux  fois,  avec  un  bà- 
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ton  élargi  à  sou  extrémité  *•  ailleurs  ,  on 
lie  la  remue  pas  du  lout.  .Si  l'eau  n'est  pas 
trop  chaude,  dans  le  moment  où  la  laine 
doit  être  retirée ,  les  ouvriers  montent 
6ur  les  cuves ,  en  posant  les  pieds  d'uu 
rebord  à  l'autre,  et  ils  enlèvent  avec  les 
mains  la  quantité  de  laine  qui  se  trouve  à 
leur  portée;  puis  ils  descendent  dans  l'in- 
térieur pour  6ter  ce  qui  reste.  Ils  placent 
à  cet  effet  les  pieds  dans  les  Uous  pra- 
tiqués aux  parois  intérieures  des  cuves. 
Lorsque  l'eau  se  trouve  à  une  tempéra- 
ture que  les  mains  ne  peuvent  soutenir, 
les  ouvriers  emploient  des  fourches  pour 
retirer  la  laine.  Us  la  jettent  sur  le  plan- 
cher F  F,  et  ils  en  forment  des  tas  qu'ils 
foulent  pour  en  faire  sortir  l'eau ,  en  ap- 
puyant le  pied  sur  la  masse  de  l'instru- 
ment q.  Us  tieunent  de  la  raaiu  gauche  le 
manebede  cet  instrument, et,  delà  main 
droite,  Tune  des  cordes  attachées  ù  la  char- 
pente du  bâtiment.  Us  foulent  avec  les 
pieds,  lorsque  la  laine  n'est  pas  trop  chau- 
de ;  ils  retirent  ensuite,  avec  l'extrémité 
de  l'instrument,  la  couche  supérieure  de 
la  laine  vers  le  massif  G.  Après  avoir 
foulé  une  seconde  fois  la  couche  infé- 
rieure ,  ils  la  déposent  sur  le  massif  avec 
celle  qu'ils avoient  d'abord  retirée.  11  im- 
porte cle  bien  fouler  la  laine  avant  de  la 
jeter  dans  le  canal;  son  lavage  s'effectue 
d'autant  mieux  ,  qu'elle  contient  moins 
d'eau  grasse  eu  entrant  dan£lyeau  froide. 

Lorsqu'une  cuve  a  été  vidée ,  on  la 
remplit  immédiatement  d'eau ,  et  puis 
de  laine ,  et  l'on  conduite  ainsi  le  lavage 
à  l'eau  chaude,  sans  y  apporter  d'autre 
intervalle  que  celui  où  les  ouvriers  pren- 
f  nenl  leurs  repas.  L'eau ,  en  se  chargeant 
'  de  suint  et  d'ordures  à  chaque  opéra- 
tion ,  devient  impropre  au  lavage  :  c'est 
pour  . cette  raison  que  l'on  est  dans  l'ha- 
bitude de  vider  deux  fois  par  jour  cha- 
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que  cuve,  et  de  la  bien  nettoyer.  Comme 
les  ordures  qui  se  déposent  au  fond  des 
cuves  contiennent  toujours  des  fil  a  mens 
de  laine ,  il  est  nécessaire ,  afin  de  ne 
rieu  perdre  ,  de  mettre  à  l'un  des  points 
par  lesquels  l'eau  prend  sou  cours ,  Un 
pnier  sans  fond ,  garni  d'un  filet  (1).  On 
ouvre  ensuite  le  trou  de  communication, 
et  l'on  y  fait  entrer  une  certaine  quan- 
tité de  suint  qui  *e  mélange  avec  la  nou- 
velle eau  ,  et  la  rend  propre  au  lavage. 

Un  ouvrier,  placé  sur  le  massif  G,prend 
la  laine  entre  ses  deux  mains,  et  la  laisse 
tomber  sur  l'eau  qui  sort  à  gros  bouillons 
de  l'ouverture  pratiquée  en  L.  On 
met  une  planche  devant  l'ouverture  par 
laquelle  1  eau  s'échappe,  afin  de  la  forcer 
à  prendre  son  cours  de  bas  eu  haut ,  et 
de  lui  donner  une  plus  grande  étendue 
dans  sa  surface.  La  laine  que  l'ouvrier 
jette  lentement  et  par  petits  llocons  , 
tombant  sur  une  plus  grande  surface  , 
se  divise  mieux  ;  ses  filamens  sont  impré- 
gnés d'une  plus  grande  quantité  d'eau , 
elle  lavage  s'effectue  d'une  manière  plus 
parfaite. 

Celle  qui  est  entraînée  par  le  courant 
d'eau  u'arriveroit  pas  dans  la  cage  avec 
un  degré  de  lavage  suffisaut ,  si  elle  n'é- 
toit  arrêtée  et  divisée  dans  sa  marche. 
C'est  pour  produire  cet  effet ,  que  l'on 
place  cinq  ouvriers  vis-à-vis  les  traverses 
numérotées  1,2,3,4,5.  Ces  ouvriers 
entrent  dans  le  canal,  ils  se  tournent  vers 
la  partie  d'où  vient  l'eau;  ils  s'appuient 
soit  d'une  main,  soit  de  tout  le  corps,  sur 
les  traverses  ;  et ,  dans  celte  posture ,  ils 
agitent  sans  interruption  la  jambe  droite 
ou  la  jambe  gauche.  Lorsque  le  premier 
ouvrier  balaucc  la  jambe  droite  ,  le  se- 
cond balance  la  gauche ,  et  ainsi  alter- 
nativement, de  manière  que  la  laine  soit 
_  tenue  dans  une  agitation  continuelle. 


r— — — — — — (  i  .      ""  '  " 

(  1  ):  Nous  observerons  que  les  oaui  qui  sortent  des  cuves,  donnent  un  excellent  engrais  ,  d 
n  trouver*  de  grands  avantage*  à  k*  faire  servir  à  l'irrigation  des  potagers,  des  prairie  rt 
chamj>5. 
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Lorsque  les  ouvriers  sont  Pau"gués , 
celui  qui  est  ù  lia  tête  donne  le  signa»  du 
changement  de  pied,  ett  frappant  avec  la 
traverse  un  coup  sur  les  bonis  du  canal. 

l>a  laine  suit  le  cours  de  Peau ,  e!  va 
se  rendre  dans  là  cage  M\  on  clic  est 
retenue  par  le  filet  dont  cet  instrument 
est  recouvert.  Deux  ouvriers  placés  (Lins 
l'intérieur,  aux dcuxextrémilés,  etavant 
Peau  jusqu'au  genou,  retirent  avec  leurs 
mains  la  laine  à  mesure  qu'elle  arrive, 
et  Us  la  jettent  sur  le  plancher  P':  un  troi- 
sième ouvrier  presse  celte  laine  sous 
ses  genoux  ou  entre  ses  mains  ,  él  l'ap- 
porte à  un  quatrième  qui  l'arrange  en 
meules  coniques  sur  le  plancher  (Y  ,  ou 
on  la  laisse  égotittter  pendant  quelques 
heures  ,  ou  même  durant  toute  lia  nuit  , 
si  c'est  lo  soir  qu'elle  a  été  entassée.  Il  faut 
avoir  soin  détendre  un  linge  crossier  du 
rebord  de  la  cage  a*u  dessus  du  plancher 
K,  afin  d'éviter  la  perte  des  flocon*  de 
laine  qui sans  celte  précaution,  tomhc- 
roient  entre  la  cage  et  le  caua4,  elseroieut 
entraînés  par  l'es  eaux. 

Il  y  a  de»  lavoirs  cm  l'on  n'étend  Ta  laine. 
§ur  le  séchoir  qu'une  fois  par  jour,  c'est- 
à-dire  qu'on  la  laisse  une  partie  du  jour 
et  toute  la  nuit  sur  le  plancher, et  qu'elle 
n  'est  portée  au  séchoir  que  le  lendemain. 
On  la  transporte  sur  des  civières  O,  dont 
nous  avons  donné  la  construction.  On 
la  jette  en  tas,  et  puis  on  l'a  répand  par 
flocons  sur  le  séchoir,  où  on  fa  laisse  un 
ou  deux,  jours, selon Tétatdel'almospliè- 
re,eu  la  retournant  uneou  plusieurs  fois. 

Lorsque  la  laine  est  au  degré  de  siceilé 
convenable,  on  la  ramasse  et  on  la  dé- 
pose dans  un  magasin  où  se  fait  rembal- 
lage. On  entasse  séparément  chaque  sorte, 
et  on  recouvreles  tas  avec  des  toiles,  afiu 
de  ne  point  Tes  confondre. 

Comme  les  laines  contiennent,  même 
après  un  bon  lavagc,des brins  d'herbe,  ou 
d'autres ;  matières  de  cette  naiore,  il  est 
nécessaire  de  les  éplucher  atarit  que  de 
procédera  l'emballage.  On  pose  sur  une 
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table  r,  percée  à  jour,  que  les 

„  „„       ' ,   .  j„  .  •»  • 

nomment  saico  ,  et  uoni  j  ai  < 

description,  une*  certaine  quantité  de 
laine  qu'on  bat  avec  une  ganlè.  Le  mou- 
vement commnniquéà  la  laine,  fait  tom- 
ber sous  la  table  la  plus  grande  partir 
des  corps  étraugers  qu  elle,  contient  :  le 
reste  est  enlevé  à  la  main. 

Lorsque  ce  travail  est* acheté,  on  em- 
bailc  les  laines  ,  et  l'on  appose  sue  cha- 
que balle  la  ninrtjue  du  propriétaire, 
celle  de  fa*  qualité  de  laine  qn'ellfe  con- 
tient, et  les  numéros  qui  indiquent  sou 
poidfc. 

Pour  procéder  à*  l'cmballa-ge  des  laines, 
cm  lie  un  sac  de  grosse  toile,  parlés  qoa^ 
Vve  coins  dfe  son  ouverture,  avec  des 
cordes  qu'on  fixe  au  plancher  smpérienr 
dé  la  pièce  où  Ton  travaille.  Apres  avoir 
rempli  ce  sac  à  moitié,  on  pose  sur  la 
laine  une  pierre  qui  pèse  environ-  cent 
litres,  et  un  homme  placé  sur  cette 
pierre  foule ,  atec  sc*s  pieds  et  atec  l'ins- 
trument indiqué  par  là  Pet  Ire  S,  1 1  lame, 
à  proportion  qu'elle  est  jetée  dan»  h?  sac 
parmi  autre  ouvrier.  ïl  soulève  de  temp» 
à  autre  cette  pierre  pour  placer  aivdcs- 
sous  la  laine  qu'on  a  mise  dan»  le  sac. 
Lïutf  ruinent  dont  il  se  sert  pour  ce  fou- 
lage est  formé  par  un  manche  long  de 
neuf  décimètres,  et  une  espève  de  mas>- 
sne  longue  dé  quatre  décimètres  trois 
centimètres»  File  a  douze  centimètres 
de  large  à  Vorigine  du  manche  ,  et  six 
à  son  extrémité.  Elle  a  environ  cinq  cen- 
timètres dans  sa  phis  grande  é*paisseur; 
elle  est  armée  d'une  lame  de  forte  tôle , 
qui  a  trois  décimètres  de  long  ,  et  qui  se 
termine  par  chiq  deufs. 

Vingt  cinq  livres  de  laine  en  suint 
donnent  communément,  après  avoir  éfe 
lavée,  de  onze  a.  douze  livres.  H  y  en  a 
qui  ne  donnent  que  dix  livres  ,  et  d'au- 
tres que  neuf  hvres  et  demie. 

On  caUcufe,  en  général ,  qwe  vingt  litres 
de  laine  triée  et  lavée,  rendent,  eu  qua- 
lités dilïéreutes ,  dans  la  proportion  de 
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quiuze  livres,  laine  super  fine;  quatre  pour  ce  dernier  oiseau.  Iklonne,  comme 

livres,  laine  fine  ;  une  livre  laine  de  troi-  la  grive,  dans  les  tendues  des  abreuvoirs 

sième  qualité.  et  dans  tous  les  collets  sur-tout  appâtés 

Comme  il  importe  aux  personnes  qui  dc  raisins,  cerises  et  autres  fruits ,  selon 

voudroient  établir  en  France  un  lavoir  les  saisons.  Le  chènevis,  le  blé,  les  vers , 

de  connoître  le  nombre  d'ouvriers  qui  agirent  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 

doivent  être  employés  dans  un  établisse-  oiseaux ,  dans  les  fossettes  et  les  trébu- 

ment  en  grand,  nous  terminerons  cet  ch'et*.  Le  ratte  ou  l'araignée  s'emploient 

article  par  un  tableau  qui  iudiquera  le  aussi  contre  lui  avec  succès,  pendant  les 

nombre  d'ouvriers  nécessaires  dans  eba-  jours  de  brouillard.  Les  merles  alors  vo- 

qne  opératiou.  lent  bas ,  et  s'abritent  dans  les  haies  et 

buissons.  On  va  les  y  relancer  en  les 
Tableau  des  ouvriers  nécessaires  dans  un  rabattant  du  côté  qu  est  tendu  le  filet. 
lavoir,  où  l'on  trie,  on  lave,  on  fait  Leur  courage  les  lait  donner  des  pre- 
sécher  et  Von  emballe  cent  quintaux  de  miCrs  dans  les  pipées.  Un  oiseleur  qui 
lame  par  jour.  ^  foen      contrefuire  y  en  attire  beau- 
Chef  pour  surveiller  les  trieurs  dc  laine  .  .     i  c?uf  •  et  avef  eux  U.ne,  {™}c  à^utteë 

trieurs  de  laine                                   6  oisillon»  que  leur»  cris  belliqueux  ras- 

R  a  masseur  des  déchets,  crottins,  ctd.  .  .    t  semblent.  Lorsqu'on  en  a  de  vivans. 

Porteur  de  laine  aux  cuves                      i  on  les  foi t  crier  pour  servir  d'appelant. 

SïïTï!  tr,vent,?,oine                    »  C'est  encore  en  contrefaisant  leur  cri , 

i'orteurs  de  laine  aux  laveurs                        a  ,                 •  ' 

Ouvrier  qui  jcllc  la  laine  dans  le  canal  .  .     i  SOI5  avfC  ,a  TOIX  •  SOU  aTeC  "n  ttVP^u  » 

Ouvriers  qui  portent  la  laine  sur  les  tables  «JU  on  *es  attire  OU  dan»  des  filets  OU  SOUS 

où  elle  doit  s  cgoulter                           a  le  fusil.  (  S.  ) 

Laveurs  placés  dans  le  canal   6 

Un  homme  pour  soigner  le  puits  à  chapelet,    i  M  ERRA  IN ,  (  Vénerie.  )  L'on  donne 

l.ir  m  pour  soigner  le  fourneau .  .  .  •   .  .     i  •  1    .    v             u     i         r  j 

OuvriersoccuJésàporterUlaincauséchbir,  UOm  "  ,a             V**}**  d«  cerf ,  du 

à  la  remuer  et  à  ta  transporter  au  magasin  chevreuil  et  du  daim ,  de  laquelje  sortent 

lorsqu'elle  est  sèche  (le  nombre  varie)  .     6  les  andouillers.  (  S.  ) 

Eplucheur  de  laine   i 

Emballeur                                    1  MÉTÉOROLOGIE.  M.  Rozier ,  dans 

Uuvner  qui  donne  la  lameàl  emballeur  .         I  i«        i         >   >                  j  y» 

Ouvrier  qui  coud  les  sacs  ......  .  •.    \  1  «rlick  Metborologie  de  son  Cours 

Marqueur  de  balles  ..!.'!!.*.*.*!     i  complet  #  Agriculture ,  a  donné  ,  d'a- 

•— —  près  un  Mémoire  que  j'avois  rédigé 

Nomdue  total  des  ouvriers  35  pour  la  Société  royale  de  Médecine ,  un 

  plan  d'observations  météorologiques  ap- 

Lasteyrie.  plicable  à  la  médecine  et  à  la  physique, 

MERLES ,  (Chasse.  )  Les  merles  ,  à  avec  une  méthode  pour  rédiger  ces  sortes 

l'habit  près ,  offrent  de  grandes  confor-  d'observations.  Ce  plan ,  tel  qu'il  étoit 

mités  avec  la  grive.  Les*mémes  goûts ,  conçu ,  ne  pouvoit  pas  convenir  aux 

les  mêmes  inclinations  rapprochent  ces  agriculteurs  :  en  effet ,  on  ne  peut  pas 

deux  oiseaux  sous  l'empire  des  mêmes  exiger  d'eux  l'observation  exacte  et  jour- 

babitudes  ;  d'où  il  suit  que  la  chasse  du  nalière  des  instrumens ,  tels  que  le  ba- 

rocrle  qui ,  en  automne  sur-tout,  a  près-  romètre,  le  thermomètre ,  l'hygromètre, 

qu'autant  de  délicatesse  que  la  grive,  se  etc.  Leur  attention  doit  se  fixer  nrin- 

lail  par  les  mêmes  procédés  et  avec  les  cipalement  sur  l'influence  des  météores 

mêmes  pièges  qne  ceux  que  j'ai  décrit»  à  l'égard  des  différente»  espèces  de 

Tome  XII.  M  m 
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terres  ,  Je  végétaux  qu'ils  cultivent  ; 
de  celle  influence  dépendent  en  grande 
partie  les  bonnes  ou  mauvaises  récoltes  } 
car  ,  a  dit  un  ancien  ,  annus  fructifient 
non  terra.  Une  suite  d'observations 
bien  laites  dans,  cet  esprit  pourra ,  dans 
la  suite ,  aider  à  prévoir  la  récolle  à 
laquelle  on  doit  s'attendre ,  lorsqu'on 
saura  par  expérience  que  telle  tempé- 
rature est  ordinairement  suivie  d'uue 
bonne  ou  d'une  mauvaise  récolte ,  et 
que  riuilueuce  des  températures  varie 
selon  la  nature  des  terres  que  Ton 
cultive. 

J'ai  donc  rédigé  un  plan  d'obser- 
vations particulièrement  applicable  à 
l'agriculture ,  et  que  tout  cultivateur 
pourra  suivre  aisément,  ayant  l'atten- 
tion de  consigner  dans  un  registre  les 
observations  aualogues  a  ce  plan ,  en 
suivant  la  méthode  que  je  vais  tracer , 
pour  suppléer  aux  observations  des  ins- 
trumens  auxquels  un  cultivateur  ne 
peut  pas  s'astreindre;  je  donnerai  ensuite 
un  calendrier  météorologique  qui  in- 
diquera  pour-chaque  jour  le  Jegrémoyen 
de  chaleur  qui  doit  avoir  lieu  dans  le 
climat  de  Paris,  et  d'une  bonne  partie 
de  la  France.  C'est  le  résultat  d'obser- 
vations laites  à  Montmorency  pendant 
vingt  ans.  J'aitrois  pu  joindre  à  ce  ca- 
lendrier les  élévations  moyennes  du 
baromètre,  les  vents  dominons ,  et  l'état 
jdu  ciel  pour  chaque  jour.  Mais  on  sait 
que  les  luuteurs  du  baromètre  -varient , 
selon  que  les  lieux  ou  l'on  observe  sont 
plus  ou  moins  élevés  ;  il  en  est  de  n>ème 
des  vents ,  dont  la  direction  est  souvent 
déterminée  par  Je  local  :  ainsi  le  voisi- 
naged'unemontagne,  d'un  bois,  obange 
la  direction  du  vent,  le  réfléchit. 

Faisons  d'abord  sentir  l'utilité  des 
observai  ions  me  léorologiq  ues  ap  pliquées 
à  l'agriculture.  On  ne  peut,  eu  effet , 
disconvenir  que ,  si  les  bonnes  ou.  Jet 
mauvaises  récoltes  dépendent  de  la  na- 
ture <les  terres  auxquelles  ou  a  confié 
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la  semence  ,cl  des  préparations  tju'cll  es 
ont  reçues ,  elles  ue  dépendent  aussi 
de  la  température  de  lair  ,  de  l'in- 
fluence des  météores  «des  circonstances 
plus  ou  moins  favorables  où  ils  ont  eu 
lieu.  Il  est  doue  intéressant  de  connaî- 
tre, autant  qu'il  est  possible,  cette  in  - 
flueuce,  bonne  ou  mauvaise,  qu'ils 
peuveut  avoir  sur  les  production»  de 
la  ten*e ,  en  comparant  les  progrès  plus 
où  moius  lents  de  la  végélalion  avec 
les  variétés  observées  en  même  temps 
dans  la  température  de  l'air.  Cette  compa- 
raison n'est  pas  un  simple  objet  de  cu- 
riosité :  elle  apj)rondra  au  cultivateur  ce 
qu'il  a  à  craindre  d'une  température 
qui  semble  d'abord  ne  faire  aucun  mal 
apparent  à  ses  grains,  mais  dont  les 
suites  peuvent  cependant  leur  être  très- 
préjudiciables  ;  eUe  l'instruira  des  pré- 
cautions qu'il  doit  prendre  pour  les  pré- 
venir ,  Vu  est  possible  ;  elle  fera  con- 
noilre  au  naturaliste  l'origine  des  mala- 
dies auxquelles  les  grains  sont  exposes  ; 
et  la  cause  une  fois  connue  ,  d  sera 
plus  facile  d'y  apporter  remède. 

L'utilité  de  ces  sortes  d'observations 
a  été  sentie  par  le  savant  et  estimable 
Duhamel  du  Monceau.  Il  avoue ,  dans 
la  préface  de  ses  Elément  d'agricul* 
tare ,  que  les  résultais  de  ses  observa- 
tions lui  ont  été  fort  utiles ,  .pour  la 
composition  des  divers  ouvrages  qu'il 
a  publiés  sur  les  différentes  branches 
de  1  arl  agricole.  Pour  familiariser  les 
cultivateurs  de  son  canton  avec  les  ins- 
trumens  météorologiques,  il  avoil  établi 
dans  la  cour  de  sa  ferme,  à  Denainvil- 
lers  ,  un  baromètre  qu'ils  alloient  con- 
sulter etauquefrilsavoient  pris cou lianec. 
Le  savant  agronome  leur  avoit  fait  com- 
prendre que  la  condensation  el  la  ra- 
réfaction de  l'air  inlluoicul  singulière- 
ment sur  les  progrès  de  la  végétation , 
ainsi  que  son  état  de  sécheresse  et 
d'humidité  ;  de  là  ,  leur  uisoit4l,-la  né- 
cessité d'observer  le  thermomètre  dont 
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la  marche  de  la  liqueur  ascendante  ou 
descendante  indique  les  variations  que 
l'air  éprouve  dans  sa  condensation  et 
sa  raréfaction.  L'observation  de  l'hygro- 
mètre devoit  leur  faire  connaître  I  état 
de  sécheresse  et  d'humidité  de  l'atmos- 
phère, et  l'inspection  du  cours  des 
nuages  ou  d'une  bonne  girouette  leur 
apprenoit  a  6'assurer  de  la  direction  du 
veut ,  pronostic  le  plus  certain ,  et  pré- 
férable à  celui  du  baromètre  ,  pour 
prévoir  les  ebangemens  prochains  de 
température. 

M.  Duhamel  savoit  très- bien  que 
l'observation  assidue  de  ces  différent 
instrumens  ne  pouvoit  pas  s'accorder 
avec  les  travaux  des  culu valeurs  ;  aussi 
prit-il  cette  tâche  sur  lui,  et  il  l'a  remplie 
pendaut  plus  de  quarante  aus.  11  fit  plus, 
et  pour  prêcher  d'exemple  ,  il  tint  pen- 
dant Je  même  temps  un  registre  exact 
de  l'état  des  végétaux ,  relativement  à  la 
température,  et  il  en  publioit  tous  les  ans 
les  résultats ,  soit  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,  soit  dans  un 
ouvrage  relatif  à  la  culture  des  terres , 
et  qui  étok  le  journal  exact  de  ses  tra- 
vaux ,  de  ses  expériences  en  agricul- 
ture,  de  ses  observations  et  de  ses  ré- 
flexions. 

Le  plan  d'observations  botanico* mé- 
téorologiques que  je  vais  donner  est 
calqué  sur  celui  que  M.  Duhamel  sui- 
voit  lui-même.  Un  trouvera  Jes  résultats 
généraux  de  toutes  les  observations  de 
ce  genre  dans  mon  Traité  de  Météo- 
rologu ?,  publié  en  1774»  et  dans  un 
Mémoire  que  j'envoyai ,  en  1775 ,  à  la 
Société  royale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier ,  qui  partagea  »  avec  ccjui  de  M. 
Toahlo  ,  le  prix  proposé  par  cette  So- 
ciété, et  dont  le  sujet  étoit  l'application 
de  la  météorologie  k  l'agriculture.  On 
peut  consulter  aussi  la  Météorologie 
des  cultivateurs  ,  volume  iu-ia  ,  publié 
en  1798,  par  M.  Dumonl  -  Courset. 
V Année  rurale ,  ou  le  Calendrier  des 
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cultivateurs ,  année  1788  ;  VAlmanach 
météorologique  de  M.  Senebier ,  de 
Genève  ;  Assemblées  publiques  de  la  So- 
ciété royale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier ,  année  1772 ,  page  55,  où  l'on  trou* 
vera  un  plan  d  observations  appliquées 
à  l'agriculture  ,  par  M.  Mourgue  ,  etc. 

Pian  d'observations  botafico-  mé- 
téorologiques. 

I.  Terres.  On  iudiquera  les  effets 
de  la  gelée ,  des  pluies ,  de  la  séche- 
resse sur  les  terres ,  selon  leurs  diffé- 
rentes natures ,  c'est-àd  jre  selon  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  mélangées  de  terre 
franche ,  d'argile  ou  de  glaise ,  de  sable , 
de  marne,  ae  craie,  «le  tourbe,  etc. 
On  notera  aussi  lçs  températures  qui 
ont  coucourn  avec  les  dinérçns  labours 
qu'on  a  donnés  à  ces  terres. 

II.  Froment  et  seigle.  Quelles  out 
été  les  circonstances  de  la  température 
froide  ou  chaude ,  sèche ,  humide  ou 
pluvieuse,  les  vents  dominans  ,  à  l'épo- 
que des  semailles  et  pendant  l'hiver. 

Quelle  a  été  la  température  générale 
de  chaque  mois  du  printemps  ,  celle  qui 
a  concouru  avec  les  époques  du  déve- 
loppement des  tuyaux  et  des  épis  ;  éno- 

aues  que  l'on  notera  ,  ainsi  que  celles 
es  brouillards  ,  et  les  effets  qu'ils  ont 
produits  sur  les  grains. 

Quels  ont  été  et  la  température  gé- 
nérale et  les  vents  dominans  de  cha- 
que mois  de  l'été ,  celle  qui  a  concouru 
avec  la  lloraison  des  grains  et  avec  leur 
récolte.  Oa  en  marquera  les  époques  ; 
on  parlera  de  leur  produit  et  de  leurs 
qualités. 

III.  Orge.  y  avoine,  et  autres  grains 
connus  sous  le  nom  de»  mars.  Quelle 
a  été  la  température  correspondante 
à  l'époque  de  leurs  semailles ,  à  celle 
de  la  levée  de  ces  grains ,  du  dévelop- 
pement des  épis ,  de  la  Heur  et  de  la 
récolte.  Chaque  espèce  de  grains  cul- 
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tivés  formera  une  section  particulière 
de  cet  article. 

Ou  tieudra  note  des  différentes  ma- 
ladies des  grains  qui  se  manifesteront, 
et  des  températures  qui  y  auront  con- 
couru et  auxquelles  on  croira  devoir 
Jes  attribuer. 

IV.  Fourrages  et  plantes  légumi- 
neuses. On  notera  les  températures  qui 
ont  été  plus  ou  moins  favorables  aux 
prairies  tant  naturelles  qu'artificielles , 
en  distinguant  les  différentes  espèces  de 
ces  dernières  ,  soit  relativement  aux  pro- 
grès de  leur  végétation ,  soit  à  leur  ré- 
colte. On  fera  les  mêmes  observations 
sur  les  plantes  légumineuses ,  telles  que 
pois ,  haricots ,  fèves  de  marais ,  lentil- 
les ,  etc.  On  fera  la  note  de  l'époque  de 
leur  fleuraison ,  de  leur  récolte ,  de  la 
ouantité  et  de  la  qualité  de  leurs  pro- 
duits. 

V.  Pommes  de  terrey  topinambours, 
etc.  Quelle  a  été  la  température  corres- 
pondante à  l'époque  de  leur  plantation , 
de  leur  fleuraison  et  de  leur  récolte, dont 
on  notera  la  quantité  et  la  qualité. 

VI.  Plantes  propres  à  la  filature  et 
à  la  teinture  y  etc.  On  fera  les  mêmes 
observations  sur  J'intlucnce  de  la  tem- 
pérature à  l'égard  du  chanvre,  du  lin , 
du  safran  ,  de  la  garance ,  de  la  gaude , 
du  chardon  des  bonnetiers  ou  à  fou- 
lon ,  du  houblon  ,  etc. 

VII.  Arbres  fruitiers.  On  indiquera 
les  époques  de  la  feuillaison  ,  de  la  ileu- 
raison et  de  la  maturité  des  fruits  de  cha- 
cune des  différentes  espèces  d'arbres 
fruitiers  que  l'on  cultive  ;  les  effets  que 
les  gelées  de  l'hiver  et  celles  du  prin- 
temps, plus  dangereuses,  ainsi  que  les 
-vicissitudes  qje  la  température  de  l'été, 
ont  produits  sur  chacun  d'eux  ;  la  multi- 
plication plus  ou  moins  grande  des  in- 
sectes qui  les  attaquent  ;  l'époque  de  la 
chute  de  leurs  feuilles ,  les  causes  favo- 
rables ou  non  à  la  conservation  des  fruits, 
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dont  on  fera  connoître  la  qualité  et  la 
quantité  plus  ou  moins  abondante  de 
chaque  espèce. 

VIII.  Vignes.  On  parlera  de  l'effet  de 
la  température  de  l'hiver  sur  le  bois  de 
la  vigne  ;  de  celle  qui  a  concouru  avec 
la  taule  ;  des  époques  des  pleurs  de  la 
vigne ,  du  développement  de  ses  bonr- 
geons,  et  delà  température  qui  a  ac- 
compagné cette  circonstance  critique  de 
sa  végétation  ;  de  l'époque  de  sa  fleurai- 
son  et  de  la  température  correspondante; 
de  celles  qui  ont  régné  pendant  les  diffé- 
rentes façons  qu'on  adonnées  à  la  vigne. 
On  observera  les  effets  que  produit  la 
température  sur  les  différentes  espèces 
de  vignes ,  et  relativement  à  leur  exposi- 
tion, sur-tout  dans  les  mois  de  thermidor 
et  fructidor ,  (  août  et  septembre  )  épo- 
que de  la  maturité  des  raisins.  On  notera , 
à  l'époque  des  vendanges ,  la  température 
qui  a  concouru  avec  la  récolte,  la  durée 

S lus  ou  moins  longue  de  la  fermentation 
u  moût  dans  les  cuves ,  la  quantité ,  la 
qualité  du  vin  récolté. 

Dans  les  pays  où  l'on  cultive  les  pom- 
miers pour  convertir  les  pommes  en 
cidre ,  on  fera  de  pareilles  observations 
sur  les  époques  delà  végétation  ,  compa- 
rées avec  les  températures  régnantes , 
et  sur  les  produits  en  cidre. 

La  culture  du  houblon ,  de  l'olivier , 
du  noyer,  donnera  lieu  aussi  à  des  obser- 
vations du  même  genre. 

IX.  Bestiaux.  Si  quelque  maladie 
dépendante  de  la  température  se  mani- 
festait sur  les  bestiaux  ,  on  noleroit  le 
caractère  de  la  maladie  propre  à  chaque 
espèce  d'animal  ;  le  rapport  de  cette  ma- 
ladie avec  la  température  correspon- 
dante, ses  symptômes  ,  le  traitement 
suivi ,  et  les  succès  qu'on  en  a  obtenus. 

X.  Oiseaux  de  passage  et  insectes. 
On  tiendra  compte  des  époques  du  dé- 
part ,  du  retour ,  ou  de  l'apparition  , 
ou  du  premier  chant  des  oiseaux  connus 
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sous  le  nom  oiseaux  de  passage,  quoi- 
que plusieurs  d'entre  eux  ne  quittent 
pas  uotre  climat ,  tels  que  l'alouette ,  le 
loriot ,  la  grive  ,  le  coucou ,  le  rossi- 
gnol ,  l'hirondelle ,  la  caille,  les  canards 
et  les  oies  sauvages ,  etc. 

On  fera  menUon  de  la  multiplication 

Elus  ou  moius  grande  des  insectes  mal- 
tisans,  comme  les  chenilles,  les  pu- 
cerons ,  les  limaçons ,  les  hannetons , 
les  cantharides  ,  les  fourmis ,  etc. ,  et 
des  dégâts  qu'ils  auroient  faits. 

XI.  Abeùles.  Ces  insectes  laborieux 
et  précieux  doivent  occuper  une  place 
distinguée  dans  le  registre  du  cultiva- 
teur ;  il  parlera  de  l'effet  de  la  tempé- 
rature de  l'hiver  sur  les  ruches  ;  de 
celle  du  printemps  sur  la  récolte  de  la 
cire  et  du  miel ,  de  celle  de  l'été  plus 
ou  moins  favorable  à  la  multiplication 
des  essaims;  de  celle  de  l'automne ,  temps 
où  les  abeilles  font  leurs  provisions 
d'hiver;  des  maladies  que  les  abeilles, 
éprouveront,  et  de  leur  cause  présumée  ; 
de  la  quantité  de  la  récolte  de  miel  et  de 
cire,  de  leurs  qualités  relatives  à  la  nature 
des  plantes  qui  sont  à  leur  disposition. 

XII.  Hauteur  des  eaux,  il  sera  bon 
de  noter ,  dans  les  différentes  saisons , 
la  hauteur  des  eaux ,  soit  de  rivière , 
soit  de  source ,  et  de  puits  ,  en  disant 
seulement  qu'elles  ont  été  ou  hautes , 
ou  basses ,  ou  à  leur  niveau  moyen. 

XIII.  Observations  diverses.  Les  cul- 
tivateurs n'oublieront  pas  de  noter  aussi , 

i°.  Les  époques  des  gelées  ,  leur  du- 
rée ,  les  effets  qu'elles  auront  produits 
sur  les  végétaux  et  les  animaux; 

2°.  Les  époques  des  grêles ,  les  effets 
dont  elles  seront  suivies ,  leur  fréquence 
lus  ou  moins  grande  dans  le  pays  qu'ils 
abitent  ;  les  orages  etles  tempêtes  consi- 
dérables, les  grandes  pluies  d'orage,  etc.  ; 

3°.  Les  époques  des  inondaUons  des 
rivières  qui  sont  dans  leur  voisinage , 
les  ravages  qu'elles  occasionneront,  la 
durée  etles  retours  plus  ou  moins  mul- 
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tipliés  de  ces  inondations,  les  temps 
de  l'année  où  elles  ont  lieu  plus  souvent. 

Us  auront  un  registre  divisé  eu  autant 
de  sections  qu'il  y  en  a  dans  le  plan  que 
je  leur  propose  ;  ils  écriront  journelle- 
ment les  notes  relatives  aux  différentes 
indications  contenues  dans  ce  plan , . 
auxquelles  ils  ajouteront  les  autres  re- 
marques qu'ils  croiront  devoir  faire  à 
la  fin  de  chaque  année  ;  ils  feront  le 
relevé  de  leur  registre,  et  le  feront  passer 
à  la  Société  d'Agriculture  de  leur  dépar-. 
tement. 

Je  crois  avoir  parcouru  les  points 
d'agriculture  les  plus  intéressans,  qui 
doivent  fixer  l'attention  des  cultivateurs. 
Les  Sociétés  d'Agriculture  établies  dans 
chaque  déparlement  réuuiroient  toutes 
les  observations  qui  leur  seraient  adres- 
sées chaque  année  par  les  cultivateurs , 
et ,  de  cette  réunion ,  résulterait  néces- 
sairement une  niasse  de  lumières  qui 
nous  éclaireraient  plus  sur  le  véritable 
objet  de  la  météorologie ,  que  toutes  les 
théories  qu'on  a  publiées  jusqu'à  pré- 
sent sur  cette  branche  delà  physique. 

La  Société  de  Médecine  qui  vient  de 
s'établir  dans  le  sein  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine ,  à  Paris  ,  se  propose  de  rétablir 
la  correspondance  météorologique  que 
la  Société  royale  de  Médecine  a  voit  or- 
ganisée ,  et  de  publier  un  plan  d'obser- 
vations relatives  à  l'appiication  de  la 
météorologie  à  la  médecine ,  semblable 
a  celui  que  l'ancienne  société  m'avoit 
demandé,  et  que  ses  correspondans  ont 
rempli  avec  beaucoup  de  zèle  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution. 

Voici  maintenant  le  calendrier  mé- 
téorologique que  j'ai  promis.  Les.  cul- 
tivateurs qui  seront  à  portée  d'observer 
ce  thermomètre  pourront  juger,  d'après 
le  calendrier,  de  combien  la  tempéra- 
ture actuelle  s'éloignera  ou  s'approchera 
du  terme  moyen  que  j'indique  pour 
chaque  jour  :  u  résulte  de  trois  observa- 
tions faites  au  matin,  à  midi  et  au  soir. 


Digitjzed  by  Google 


: 


27« 


M  É  T 


M  É  T 


CALENDRIER  MÉTÉOROLOGIQUE, 

INDIQUANT  h  A.  TEMPÉRATURE  MOYENNE  DE  L'ATMOSPHÈRE 

DANS.  UNE  GRANDE  ÉTENDUE  DE  LA  FRANCE. 


JOURS 
do 

MOU. 


I 

•3 

3 

4 

5 


9 
io 

1 1 

il 

i3 

«4 
i5 
16 

;? 

«9 
ao 
ii 
aa 
a5 
ai 
a5 
ati 

■17 
u8 

-9 

r>o 

5i 


JANTIB» 


1 

«.9 
i,0 
o,3 

—  o,5 

—  o,o 
-o,5 

©,i 

0.  3 
-o,i 

1.  a 
i,o 

«,7 
»/» 
i,5 
a,a 
0,5 
-o,i 
o,3 
o,5 
M 
1,2 

3,6 

34 
4.* 
3,* 
3,. 

4,4 

3,8 
1  5,a 

3,9 


rirais* 


4.« 

3*5 
5,6 
i,6 
3,o 
a  ,8 

2,7 

2,5 

3,0 

2,9 

3,  a 
3,8 
3,9 
4,7 
4,5- 

4,7 
5,o 

4,7 
4.2 
4,3 
5,i 

4,4 
5,4 
4,8 
4,8 

4,  « 

n 

54 


MARS 


4,8 

5,7 
5,o 

4,7 
4,8 

4.7 
4,0 

4.' 

4,6 

4,« 

5,o 
5,6 
5,5 
5,5 

4,9 
6,i 

5,5 

4.6 
6,o 

t\ 

4,2 
4,2 

5,5 
5,6 

4,o 
5,o 

6,1 

6,o 

6,8 


V  ,  F  1  L 


a 

£o 
8,5 

8,3 
8,o 
84 

7»' 
6,5 

7.4 
7.9 

8,8 

9.° 
9»' 
8,9 
8,4 
6,8 
6,8 

6,7 
*  o 

(& 
9,8 
9,0 
9,3 
9,5 
9,6 
93 

9,7 
»  >»5 


o,o 

o,« 

o,3 
o,8 
i,8 
3,o 

4,' 

bl 

3,3 

2,i 

1,6 

2,4 

3,  a 

J,i 

3,o 

2,î 

4,  « 

4*5 

4.7 

5,3 

5,3 

5,  a 
4,8 

4,5 

24 
2,5 

a,a 

2,5 


d 

«3 

3,3 
4,3 
4.8 
6,o 
5,8 

5,7 
5,7 
6,6 
6,o 

5,1 

5,o 

4.9 
5,7 
5,7 

5,  * 
4,8 

4,9 

6,  a 
5,9 
6,3 
6,5 
7.5 
7,8 
8,6 
8,0 
6,a 

5,4 
5,5 


a 

5,a 

6,4 

^.9 
7.2 

i9 

0,0 
7.3 
7.2 

6,8 

5,7 
6,1 

6,5 
7,4 

8,. 

8,4 

7,8 

6,7 
«1 


i:? 
*i 

7.° 
8,1 

7.6 

m  I 

74 


A  OUI 


i 

174 

»7»9 
16,8 


18,9 

»9»4 
18,5 

17,8 
18,8 

17.9 
18,0 

16,6 

«6,9 

»7»° 
•5,7 
«5,7 
i5,o 
16,2 

<7.-> 
i5,6 

i6,5 

l6,6 
17,0 
17,0 
l6,7 
•7,2 


«7,5 
«7.» 


«LfTKMIIll! 


7.2 

«Ml 

43 

74 
6,0 
6,0 
5,6 
4.5 
5,6 
3,6 
4.» 
4.9 
4.5 
,0 


5,3 
44 

4,9 
5,0 

5,3 
4.4 

3,i 
2,5 
3,o 
«,5 
*,6 

«'9 

2;0 
'.7 


OCTOia». 


A 

ia,i 
ia,5 
1 1.8 
11,8 
1 1,0 
10,6 
it,3 

i«4 
ii,5 
10,6 
9.5 

9>° 
8,5 

84 

8,8 

8*9 
9.5 
8,6 

,3 
8,a 

8,4 
8,3 
8,0 
8,. 
84 
84 


VOYEMUII. 


a 

7*° 
6,9 

8,9 
8,5 

7.6 
7.» 
74 
7,7 
7.4 
6,9 
7.2 

7,2 

6,a 

5,9 
54 
4,8 

4,  « 
3,4 
4,0 

3,7 
a,a 

5,8 

3,i 

34 

43 

5,  a 

4,6 

3,9 

4,2 


4 

•4,<» 
34 

3,1 
a,6 
2,9 
3,i 
5^ 
4,2 
4»o 

54  . 
3,8 
â  1 

4,2 

3,6 

4,4 
5,4 
4,4 
4.» 
4,« 
5,8 

4.0 

2.9 

2.9 

«,9 
a.5 

'»* 
a,6 
0,6 
1,3 

«4 

«,6 


♦  Jxi  barre  —  indique  les  dcçnb  tu 


terme  de  la  congélation. 


COTTE. 


Digitized  by  Google 


M  E  U 

MEULE  ,  (  Vénerie  %)  espèce  de  cou- 
ronne dure  et  raboteuse,  qui  est  au  bas 
de  chaque  perçue,  daa§  auimau*  à 
léte.  (S.) 

MEULES  A  FOIN,  {Economie  rurale.) 
Rosier  a  tracé  divers  procédé»  pour  construire 
les  meules  dans  lesquelles  doit  être  conservé 
le  foin,  depuis  la  pécolte  jusqu'à  l'instant  ou 
on  le  donne  aux  animaux  domestiques  ;  on 
n'y  trouve  cependant  aucune  méthode  qui 
mette  ces  fourrages  également  à  l'abri  de  l'hu- 
midité des  plaies  extérieures,  et  des  rava- 
ges que  pourrait  causer  intérieurement  dans 
les  meules  la  fermentation  des  plantes  qui  au- 
raient gardé  une  partie  de  leur  eau  de  vé- 
gétation, ou  auraient  été  mal  séchées.Ou  rem- 
plit ce  double  but ,  en  entassant  le  foiu  avec 
soin  dans  des  meules  où  l'on  puisse  introduire 
à  volouté  un  courant  d'air.  Voici  la  meilleure 
construction  connue. 

On  choisit ,  pour  placer  les  meules  à  cou- 
rant d'air ,  un  terrain  sec ,  uni  et  voisin  du 
lieu  où  le  foin  doit  Être  consommé  ;  ou  y  trace 
un  cercle  supposé  de'trente  pieds  fie  diamètre., 
on  le  divise  en  quatre  parties  égales  par  deux 
lignes  qui  se  croisent  dans  le  («utre  de  la 
meule  a  angle  droit.  A  six  pouces  de  chaque 
côté  de  ces  lignes  ,  on  étnblit,  à  un  pied  d'élé- 
vation ,  des  pièces  de  bois  ou  des  pierres ,  pour 
former  un  espace  vide  qui  sei  t  de  conduit  à 
l'air  :  ce  conduit  a  ainsi  un  pied  de  vide  sur 
tous  les  sens;  on  le  recouvre  avec  des  fagots 
ou  de  petites  bûches,  pour  empêcher  le  loiu 
de  le  remplir.  On  laisse  encore  au  centre  ou 
point  de  réunion  des  quntre  conduits  latéraux , 
une  ouverture  d'un  pied  ;  on  remplit  de  ni- 
veau les  quatre  espaças  qui  resteut  vides  entre 
les  conduits,,  de  manière  que  le  tout  présente 
un  plan  solide  sur  lequel  repose  le -foin ,  à 
l'abri  de  toute  l'humidité  du  sol. 

Sur  l'ouverture  d'un  pied ,  placée  au  centre 
du  massif ,  on  pose  un  cylindre  d'osier  à  claire- 
voie  du  même  diamètre  ;  son  usage  est  de  con- 
duire jusqu'au  haut  de  la  meule  la  cheminée 
qui  fait  circuler  l'air  depuis  la  bise  jusqu'au 
sommet  de  la  meule.  Ce  cylindre  ou  panier  a 
six  pieds  de  haut,  il  est  garni  de* deux  anses 
,à  sa  panie  supérieure ,  afin  de  pouvoir  le  re- 
lever à  mesure  que  la  meule  monte.  Dans  son 
centre  est  une  croix  où  se  trouve  un  fil  à 
plomb  qui  sert  à  connoître  si  la  meule  est 
perpendiculaire  ;  une  corde  attachée  au  centre 
donne  le  moyen  de  vérifier  si  la  meule  est 
à  une  parfaite  rondeur. 

Jusqu'à  environ  deux  toises  de  hauteur,  on 
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augmente  iuseusrblemeut  la  largeur  de  la 
meule  d'environ  six  pieJs  de  diamètre,  ce  qui 
donne  à  cette  partie  une  forme  conique  ren- 
versée. A  partir  de  ce  point,  on  Ja  diminue 
graduellement  pendant  quatre  toises,  de  ma- 
nière qu'elle  fuiis&e  en  pointe  a  une  éléva- 
tion totale  de  six  toises  du  sol. 

La  solidité  de  cette  meule  dépend  beau- 
coup de  l'égalité  de  la  pression  que  l'on  fait 
éprouver  au  foin  en  l'entassant.  Il  doit  être 
répandu  avec  soin,  et  les  voilures  qui  l'ap- 
portent doivent  le  conduire  successivement  sur 
tous  les  points  de  la  circonféfeuee  de  la  meule , 
où  chaque  ouvrier  reçoit  une  brassée  de  foiu 
et  la  répand  en  petite  quantité,  et  é^alem^nt, 
en  faisant  le  tour  de  la  meule  ;  il  est  suivi 
par  d'autres  dont  le  poids  et  le  trépignement 
tassent  suffisamment  la  meule;  taudis  qu'un 
ouvrier  placé  au  dehors  surveille  le  travail 
et  peigne  la  meule.  Quinze  jours  après,  lors- 
qu'on juge  que  la  meule  a  resô'ié ,  et  qu'il  n'y 
a  plus  clans  son  intérieur  ni  chaleur  ni  fer- 
mentation, on  couvre  la  chemiuée  avec  un 
chapiteau  de  paille.  Le  foin  .conserve' de  cette 
manière  tout  son  parfum  et  sa  .qualité  nutritive. 

CM.) 

MEUNIER,  poisson  <mc  l'on -appelle 
plus  communément  Vilain.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

MEUTE ,  nsscmblngc  de  chiens  cou- 
vans.  Voyez  Vénerie.  (S. ) 

MOQUETTES.  Voyez  nu  mol  Che- 
vreuil. (  S.  ) 

MOQUETTE,  {Chasse  auv  oiseaux.) 
La  moquette  est  un  oiseau  vivant,  fixe 
par  une  patte  à  une  verge  ou  baguette  r 
percée  d'un  trou  et  attachée ,  au  moyen 
d'une  goupille ,  à  un  pieu  ou  piquet 
enfonce  en  ler.ro.  Cet  instrument  se 
nomme  verge  de  meute  et  paumille. 
Une  ficelle  qui  part  du  bout  de  celle 
verge ,  et  s'étend  jusqu'à  la  butte  où  est 
caché  le  chasseur,  force  la  moquette  à 
s'agiter  de  temps  en  temps.  La  vue  d'un 
oiseau  vivant ,  que  les  autres  croient 
arrêté  là  pour  manger, est  très-propre  à 
en  attirer  beaucoup  d'autres.  La  mo- 
quette peut  se  confondre  avec  les  Appp- 
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lans.  {Voyez  ce  mot.  )  Cependant  il  pa- 
roît  que ,  par  appela tis  proprement  dits , 
on  doive  plutôt  entendre  tous  les  oiseaux 
captifs  dont  la  voix  sert  à  appeler  ceux 
de  leurs  espèces,  comme  dans  les  chasses 
aux  becfigues,  aux  cailles,  aux  canards, 
aux  perdrix  ,  aux  ortolans ,  etc.,  et  que 
les  moquettes  soient  les  oiseaux  ou  réels 
ou  même  factices ,  dont  la  vue  seule  et 
les  mouvemens  produisent  le  même 
effet.  Voyez  y  aux  différentes  chasses 
d'oiseaux ,  celles  où  l'emploi  des  mo- 
quettes ou  des  appelans  est  convenable 
ou  nécessaire.  (  S.  ) 

MORVE ,  (  Maladie  des  chevaux  , 
Anes%  mulets.)  Nous  allons  exposer  quel- 
ques faits  sur  la  contagion  de  la  morve; 
nous  placerons,  à  la  suite,  des  obser- 
vations sur  ses  causes ,  ses  espèces  et 
son  traitement. 

Premier  fait.  Un  poulain  élevé  au 
lait  de  vache,  qui  a  eu  une  gourme  bé- 
nigne à  six  mois,  qui  a  été  nourri  au 
sec ,  mangeant  foin ,  paille  de  froment  et 
avoine,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  été  cons- 
tamment avec  des  chevaux  morveux  au 
dernier  degré,  et  qui  est  aujourd'hui  âgé 
de  deux  ans ,  n'a  jamais  montré  le  moin- 
dre symptôme  de  morve. 

Deuxième  fait.  Une  très- bonne  ju- 
ment bretonne ,  propre  au  cabriolet , 
appartenant  à  MM.  Carrier  et  Malet , 
cultivateurs  à  la  Yarenne-Saint-Maur  , 
ovoit  tant  de  qualités ,  que  plus  d'une 
fois  ils  en  ont  abusé  :  celte  bête  étoit 
capable  de  faire  quinze  et  vingt  lieues 
tous  les  jours ,  et ,  presque  tous  les  jours , 
trois  et  quatre  lieues  dans  cinquante  et 
soixante  minutes. 

Cette  excellente  bétea  eu  plusieurs  ma- 
ladies graves ,  telles  que  des  engorgemens 
aux  extrémités  postérieures  ;  des  arrêts 
de  transpiration  qui  ont  déterminé  des  an- 
gines internes  et  externes,  des  catarrhes, 
et  enfin  Ja  morve  avec  tous  ses  degrés. 
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L'attachement  que  ces  messieurs 
avoieut  pour  une  aussi  bonne  bête  ne 
leur  a  pas  permis  de  la  faire  sacrifier; 
ils  ont  voulu  la  voir  périr  de  sa  mala- 
die ,  et  lui  ont  fait  donner  tous  les  soins 
possibles.  Elle  étoit  seulement  séquestrée 
sous  un  hangar ,  où  on  lui  donnoit 
à  boire  et  à  manger  tant  qu'elle  en  vou- 
loit  ;  mais ,  s'ennuyant  seule ,  elle  se  dé- 
tachoit  souvent  et  alloil  daus  4a  grande 
écurie  mangef  avec  ses  camarades  ;.  ces 
messieurs  grondoient  leurs  valets  de  leur 
négligence ,  et  ont  eu  long-temps  peur 
que  cette  malheureuse  bete  n  empoi- 
sonnât tous  leurs  autres  chevaux.  Mais  il 
n'en  est  rien  arrivé  ,  quoique  ce  manège 
ait  duré  plus  de  trois  mois ,  après  lequel 
temps  elle  est  morte  de  cette  cruelle 
maladie  qui  avoit  rongé  et  perfore  la 
cloison  cartilagineuse  des  naseaux  dans 

Îriusieurs  points.  Elle  n'avoit  d'autres 
ésions  intérieures,  que  des  engorgemens 
considérables  de  tout  le  système  lym- 
phatique. 

Troisième  fait.  On  a  incisé  la  mem- 
brane pituitairc  d'un  cheval  sain  ,  et  in- 
troduit de  la  matière  de  morve  dans 
la  plaie ,  sans  que  la  morve  ait  paru 
daus  le  cheval  inoculé,  Le  même  cheral 
a  été  mis  pendant  deux  mois  entre  denx 
chevaux  morveux  ;  ils  fournissoient 
abondamment  de  la  matière  qu'on  lui 
inoculoit  de  toutes  les  manières  ,  sans 
que  la  morve  se  soit  jamais  développée; 
on  lui  en  mettoit  tous  les  jours  sur  la 
membrane  pituitaire  avec  Je  bout  de 
l'index,  et  on  l'inoculoit  en  égrali^nant 
la  membrane  avec  l'ongle,  au  point 
d'avoir  fait  venir  un  ulcère  à  celte  partie, 
mais  qui  n'étoit  accompagné  ni  de  flux, 
ni  d'engorgement  des  glandes  lympha- 
tiques. Après  deux  mois  d'expériences 
réitérées ,  le  cheval  a  été  mis  chez  un  cul- 
tivateur ,  pour  qu'il  fût  soumis  aux  tra- 
vaux agricoles  ;  M.  Chaumonlel  Ta  suivi 
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dans  ses  exercices  ;  le  chancre  produit 
par  l'incision  et  l'irritation  faites  à  la 
membrane  pituitairc  6*est  guéri  ;  et,  de- 
puis ce  temps*  il  a  habité ,  vécu -et  tra- 
vaillé avec  d'autres  chevaux ,  qui  n'ont 
éprouvé  aucune  affection. 

Quatrième  fait.  Un  marchand  de 
chevaux  de  Paris  a  amené  à  l'Ecole 
vétérinaire  d'Alfort,  comme  le  constatent 
les  registres  de  Clinique  de  ladite  Ecole» 
plusieurs  chevaux  glandés,  chancres, 
et  jetant  un  flux  visqueux  par  les  na- 
seaux :  ils  sortoient  de  son  écurie,  qui 
étoit  très-chaude,  peu  aérée,  comme  la 
plupart  de  celles  des  marchands  de  che- 
vaux de  Paris.  Ayant  été  déposés  dans 
les  écuries  consacrées  aux  chevaux  mor- 
veux ,  ces  animaux  y  ont  été  parfaite- 
ment guéris  par  le  moyen  des  .  vésica- 
toires ,  des  béchiques  incisifs  ,  des  fumi- 
gations faites  avec  des  plantes  aromati- 
ques et  le  vinaigre  ;  secondés  par  une 
bonne  nourriture,  ainsi  que  par  un 
exercice  modère  et  soutenu.  Ces  che- 
vaux ne  se  sont  plus  ressentis  de  celte 
affection.  Si  la  morve  étoit  contagieuse , 
ils  n'auroient  pas  guéri  ;  au  contraire , 
cette  maladie  se  seroit  aggravée  dans 
des  écuries  infectées. 

Cinquième  fait.  M.  Chaumontel  a 
été  appelé  à  P.... ,  au  mois  de  frimaire 

an  ii,  chez  M.  D  ,  pour  visiter 

une  écurie  de  quatorze  chevaux  in- 
fectée de  morve.  Un  premier  cheval 
jugé  incurable  avoit  été  séquestré  ;  le 
mal  ayant  fait  trop  de  progrès,  ce  che- 
val a  elé  sacrifié.  Les  treize  autres  restant 
dans  l'écurie  étoient  glandés ,  quelques 
uns  chancre*;  ils  jel oient  un  flux  blanc 
et  visqueux,  les  uns  par-une  narine, 
les  autres  par  les  deux  à  la  fois.  Ceux  qui 
ne  jetoient  que  par  une  narine  n'é- 
toient  glaadés  que  d'un  côté.  Dans  tous, 
les  membranes  pituitairc  et  conjonctive 
étoient  infiltrées  et  d'une  couleur  jaunâ- 
tre ;  cet  état  étoit  accompagné  de  la  tris- 
Tome  XII. 


MOR  281 

tesse,  de  la  foi  blesse  et  dubrillantdupoil. 
Tous  les  chevaux  avoient  été  attaqués 
successivement ,  et  celui  qui  avoit  été  sé- 
questré étoit  accusé*  par  le  propriétaire , 
d'avoir  donné  la  morve  à  tous  les  autres. 
Etant  persuadé  que  la  cause  de  la  mala- 
die régnante  ne  venoit  pas  de  ce  premier 
cheval,  M.  Chaumontel  a  d'abord  exa- 
miné le  fourrage  ;  il  étoit  de  fort  bonne 
qualité,  l'eau  étoit  aussi  très-bonne  :  mais 
il  a  su  que  ces  chevaux  sortoient  à  deux 
heures  du  matin ,  dans  les  mois  de  fri- 
maire et  nivose ,  attelés  à.  une  charrette 
pour  voiturer  des  denrées  à  Paris  ;  qu'ils 
sortoient  d'une  écurie  très  -  chaude  qui 
n'a  voit  d'air  extérieur  que  celui  en- 
trant par  deux  portes;  le  sol  de  cette 
écurie  étoit  au  dessous  du  sol  extérieur» 
et  les  portes  étoient  au  nord. 

N'ayant  trouvé  d'autres  causes  que 
l'insalubrité  de  l'écurie,  qui  étoit  hu- 
mide ,  froide  et  chaude  alternative- 
ment ,  qui  pourrissoit  tous  les  harnois  , 
qui  occasionnoit  de  fréquens  catarrhes 
aux  valets  d'écurie  couchés  dedans , 
il  a  conclu  que  la  transpiration ,  qui  étoit 
abondante  dans  ce  local ,  se  trouvoit 
interceptée  lors  de  la  sortie  des  che- 
vaux, pendant  un  temps  très -froid,  et 
durant  le  long  intervalle  nécessaire  au 
chargement  des  voitures  et  aux  prépa- 
ratifs du 


Il  a  fait  exécuter  à  l'écurie,  et  sous 
ses  yeux  ,  'de  larges  ouvertures  du  côté 
du  midi  ;  on  a  fait  deux  portes  coupées 
dont  on  tenoit  toujours  le  haut  ouvert; 
le  sol  a  été  exhaussé ,  et  l'écurie  assainie 
complètement  par  des  courans  d'air. 

Il  a  rasé  le  poil  de  la  ganache  ,  et 
appliqué  l'onguent  vésicatoire  sur  les 
glandes  engorgées  ;  on  a  fait  macérer 
des  baies  de  genièvre  dans  le  vinaigre* 
et  l'on  en  a  faitdes  fumigations.  On  a  exé- 
cuté le  pansement  de  Ta  main  deux  fois 

rr  jour  ;  les  chevaux  ont  été  mis  à 
charrue,  à  la  herse,  et  à  la  nourriture 
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ordinaire  î  lous  les  symptômes  ont  di- 
minué ,  et  les  animaux  ont  été  guéris 
en  quiuze  jours,  sans  qu'on  les  ait  chan- 
gés d'écurie. 

Si  la  morve  éloit  contagieuse,  comme 
on  l'a  dit;  si  elle  se  communiquoh  par 
les  ustensiles  d'écurie  et  par  les  liarnois, 
comme  ou  l'a  cm  ,  on  ne  pourrait  plus 
voyager  arec  des  chevaux  à  soi ,  et  sans 
courir ks  risques  de  les  rendre  morveux. 
Pourroit-on  citer  une  auberge  où  n'aient 
pas  logé  des  chevaux  morveux?  Quand 
plusieurs  chevaux  sont  attaqués  ensem- 
ble ou  successivement, c'est  qu'ils  ont 
participé  à  des  causes  communes.  Quand 
un  cheval  sain ,  mis  à  côté  d'un  cheval 
morveux  ,  devient  affecté  de  la  morve  , 
c'est  qu'il  l'auroit  eue  sons  celte  coha- 
bitation. 

Or,  les  dispositions  qui  la  produisent 
spontanément  sont, la  foiblesse,  l'épui- 
sement ,  un  genre  de  relâchement  de 
tout  le  système,  venant  d'alimeus  privésde 
sucs,  de  logemens  insalubres, etc.  Quand 
ces  dispositions  existent,  les  circons- 
tances dans  lesquelles  la  maladie  se  dé- 
clare sont  le  passage  du  chaud  au  froid , 
un  travail  forcé ,  etc. 

Les  mauvais  alimens  causent  de  mau- 
vaises dûjestions,  et  débilitent  l'estomac; 
de  la  faiblesse  de  ce  viscère  résulte  une 
infinité  de  maux,  tels  queues  tranchées, 
des  affections  vermineuses,  des  engor- 
gemens  lymphatiques ,  le  farcin  ,  la 
gale,  etc. 

Les  écuries  insalubres  causent  les  pins 
grands  désordres  dans  l'économie  ani- 
male. Les  plus  dangereuses  sont  celles  qui 
sont  humides,  où  l'urine  séjourne,  dans 
lesquelles  l'air  extérieur  ne  circule  pas  ; 
qui  sont  mal  exposées ,  trop  froides  ou 
trop  chaudes  ;  qui  sont  sous  terre,  ou 
adossées  contre  des  terres  élevées  , 
imprégnées  d'eaux  fétides  et  décom- 
posées. 

L'eau  des  puits  creusés  dans  des  terres 
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remuées,  qui  vient  des  égouts  et  des 
latrines ,  est  dans  le  cas  de  produire  les 
mêmes  effets,  et  d'occasionner  d'autres 
maladies  aussi  graves  que  la  morve. 

Enfin  le  froid,  le  chaud,  les  arrêts 
de  transpiration,  qui  causent  aussi  d'au- 
tres maladies  ,  occasionnent  souvent 
celle  qui  nous  occupe;  ces  causes  »  qui 
paraissent  être  indirectes  et  accessoires, 
n'eu  sont  pas  moins  des  causes  essen- 
tielles ,  qui  prouvent  que  tout  ce  qui  tend 
à  affaiblir  les  organes  respiratoires  et  le 
système  lymphatique,  prédispose  à  ia 
morve. 

Nous  le  voyons  dans  l'usage  des  che- 
vaux du  Nord ,  élevés  jusqu  à  l'âge  de 
trois  ou  quatre  ans, avec  des  foins  de  bas 
prés,  de  mauvaise  qualité ,  pendant  l'hi- 
ver, et  abandonnés,  l'été,  dans  des  pâtu- 
res riches  et  abondantes. Cette  alternative 
de  misère  et  d'abondance  donne  lieu  à 
un  tempérament  très-foible;  il  en  ré- 
sulté qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  sou- 
tenir les  mêmes  fatigues  que  les  chevaiu 
du  Midi,  élevés  différemment ,  et  nour- 
ris au  grain  et  avec  des  fourrages  plus  sa- 
voureux. Ce  qui  prouveeette assertion, 
c'est  que  la  morve  n'est  guères  connue 
dans  le  Midi,  et  qu'on  n'y  lait  pas  d'at- 
tention à  un  écoulement  parles  naseaux, 
fùt-il  même  accompagné  de  chancres , 
et  de  l'engorgement  des  glandes  lym- 
phatiques de  dessous  la  ganache,  acci- 
dens  qiû  disparaissent  avec  de  l'exercice 
et  une  nourriture  fortifiante. 

Le  vert  donné  aux  chevaux  qui  ont 
passé  par  les  autres  causes  débilitantes , 
augmente  la  disposition  à  cette  maladie, 
et  la  développe  an  point  de  faire  périr 
les  chevaux  oui  en  sont  atteints.  Plus  les 
animaux  sont  long-temps  soumis  aux 
causes  déterminantes,  plus  la  maladie 
s'aggrave  et  précipite  ses  effets  vers  la 
perte  de  l'animal. 

La  morve  simple,  qui  n'affecte  que  la 
membrane  nasale ,  ne  tue  point ,  mais 
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elle  laisse  parles  naseaux  des  écoulemens 
de  inaltéré  lymphatique  plus  ou  moins 
épaisse  et  plus  ou  moins  abondante , 
selon  les  saisons,  selon  les  alimeus  qu'on 
donne  aux  animaux,  et  enfin  selon  l'exer- 
cice  qu'on  leur  fait  foire;  le  fait  est  cjue 
la  morve  simple  n'empêche  pas  qu  on 
ne  relire  d'un  cheval  uu  bon  service,  et 
que  c'est  un  meurtre,  une  barbarie  de 
le  faire  sacrifier. 

On  ne  doit  donc  condamner  que  les 
chevaux  en  qui  on  recounoîtra  le 
flux  visqueux  par  un  ou  deux  naseaux, 
du  côté  de  la  tuméfaction  des  glandes 
lymphatiques;  le  trouble  des  humeurs 
<Iu  globe,  le  gonflement  de  la.  paupière 
inférieure ,  le  ooursoufilement  des  os  du 
nez  ou  des  maxillaires,  les  chancres  à  la 
membrane  pituitaire,  la  cloison  cartila- 
gineuse perforée ,  la  difficulté  de  respi- 
rer, le  marasme,  des  engorgemens  aux 
jambes  ,  au  fourreau  ;  et  ces  symptômes 
doivent  être  réunis  la  plupart.  11  est  des 
sujets  forts  et  robustes,  qui  résistent  long- 
temps aux  causes  déterminantes  de  Ta 
morve ,  et  chez  qui  les  effets  marquent 
toute  leur  vie,  sans  les  empêcher  de 
rendre  de  bons  services,  et  sans  altérer 
d'ailleurs  leur  santé. 

Celte  morve  simple  n'est  même  sou- 
vent que  gymptomatique.  M.  Dupuis, 
cultivateur  à  Mitry.,  près  Clayes,  dépar- 
tement de  Seine  et  Marne,  a  amené  à  l'E- 
cole un  très-beau  cheval  de  charrette  de  la 
valeur  de  z5  à  3o  louis,  qui  avoit  eu  les  os 
du  nez  fracturés  sous  la  muserole  dulicol. 
Cet  animal  cornoil  à  faire  peine;  ou  ne 
voy  oilpasd'où  venoil  ce  cornage.M.Chau- 
tnontel  a  abattu  ce  cheval  ;  couché ,  ilétoit 
prêt  à  suffoquer;  il  lui  a  fait  la  trachéo- 
tomie pour,  faciliter  sort  examen  ;  il 
lui  a  appliqué  plusieurs  couronnes  de 
IréjKm  sur  les  sinus  frontaux  et  sur  les 
sinus  maxillaires.  N'ayant  rien  trouvé, 
-il  a  fait  un  nouvel  examen  quelques 
jours  après  ;  il  a  trépané  les  os  du  nez 
sur  la  partie  enfoncée  par  la  muserole  : 
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là ,  il  a  trouvé  une  végétation  adhérente 
à  la  face  interne  des  os  du  nez  ,  formée 
par  l'expansion  de  If  os ,  et  par  beaucoup 
de  vaisseaux,  qui  constituoient  deschairs 
fongueuses, ressemblant  à  un  polype. Ce 
corps  extrait ,  l'animal  n'a  plus  corné , 
mai»  il  est  devenu  glandé,  chancre  :  il  a 
beaucoup  jelé;  plusieurs  eugorgemens 
farcineux  se  sont  manifestés.  Daus  cet 
état,  M.  Dupuis  l'a  abandonné,  étant 
jugé  par  lui ,  et  par  beaucoup  d'autres , 
morveux  an  dernier  degré,  et  par  consé- 
quent incurable.  M.  Chnumonlel  a  cons- 
tamment pansélcs  plaies  avec  de  Peauaci- 
dulée  tiède;  il  a  injecté  de  la  teinture 
d'aloès  intérieurement  :  l'animal  n'a  plus 
corné,  le  flux  a  disparu ,  les  engorgemens 
se  sont  dissipés  et parfaitemeut^ueris.  Au 
bout  de  six  semaines,  il  a  écrit  à  M.  Du- 
puis de  venir  chercher  le  cheval  qu'il 
avoit  abandonné. 

Un  cheval  fort  et  bien  constitué  ,  qui 
n'a  point  élé  soumis,  aux  causes  débili- 
tantes ,  montre  quelques  symptômes 
de  morve,  ils  cèdent  et  disparoissent 
avec  la  maladie  dont  ils  dépendent. 

La  manière  d'élever  les  jeuucschevaux 
dans  tous  les  pays  de  natures  humides, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  est  si  vi- 
cieuse ,  que  nous  devons  lui  attribuer  la 
majeure  partie  des  maladies  chroniques 

3ui  affectent  généralement  les  chevaux 
e  ces  pays;  c'est  pourquoi  ils  réussissent 
mal  dans  les  corps  de  cavalerie,  et  aux 
différens  usages  auxquels  on  les  soumet 
à  Paris.  Ce  fait  est  encore  une  preuve  en 
faveur  du  principe  que  nous  admettons. 

Résumé  La  morve  ponrroit  bien  n'être 
pas  contagieuse,  et  son  invasion  sur 
plusieurs  individus  voisins  ne  semble 
duc  qu'à  des  causes  auxquelles  ils  parti- 
cipent en  commun. 

Ces  causes  sont  toutes  celles  qui  affai- 
blissent le  sujet  à  la  longue,  et  dont 
l'effet  paroît  des  qu'il  arrive  nn  arrêt  de 
transpiration. 

Enfin  la  morve  simple ,  celle  qui  est 
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bornée  à  la  membrane  pituitaire,  n'em- 
pêche pas  le  cheval  de  rendre  long-temps 
de  bons  services,  lorsqu'il  est  forte- 
ment constitué ,  et  qu'il  a  résisté  à  une 
grande  partie  de  l'influence  des  causes 
générales. 

(Chabert,  Cbacmontel,  et  Fromage.) 

Morve  des  chiens,  ou  Maladie  des 
chiens.  M.  Paulct,  dans  ses  Recherches 
historiques  etphysiquessurlesmaladies 
épizootiques ,  lui  donne  le  nom  de  fièvre 
maligne,  et  il  se  plaint  de  ne  la  trouver 
bien  décrite  nulle  part. 

M.  Pilger  ,  auteur  allemand,  pense 
que  cette  maladie  est  une  fièvre  accom- 
pagnée d'une  fausse  inflammation  des 
organes  de  la  respiration,  et  que  son  siège 

Krincipal  est  le  système  lymphatique, 
dit  aussi  qu'elle  est  contagieuse  ;  ce 
qui  est  loin  d  être  prouvé. 

Elle  se  déclare  dans  toutes  les  saisons , 
mais  sur-tout  dans  les  années  sèches ,  et 
dans  le  printemps  et  en  été. 

Les  jeunes  chiens  y  sont  plus  exposés. 
Elle  effectue  quelquefois  son  invasion 
après  une  course,  une  fatigue  extraor- 
dinaire. 

Nous  n'avons  point  d'exemples  qu'elle 
soit  enzootique  ;  mais,  dans  les  années 
où  cette  maladie  est  épizoolique,  elle  fait 
périr. 


lans 


quelques  endroits ,  les  deux 
tiers  des  animaux.  Beaucoup  de  chiens 
de  berger  en  meurent. 

Est-iï  vrai  qu'elle  soit  nouvelle ,  et  que 
ses  ravages  ne  soient  connus  que  depuis 
quarante  ou  cinquante  ans? 

M.  Desmars ,  médecin ,  qui  l'a  obser- 
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vee  dans  le  Boulonnais  en  1763  (r)  ,  sup- 
pose que  le  froid  et  la  sécheresse  qui  re- 

Snèrent  pendant  l'hiver  et  le  printemps 
e  170^,  et  même  dans  l'automne  de 
1762,  avoient  empêché  les  corps  de  se 
purger  des  matières  excrémentielles; 
qu'elles  étoient  devenues  concrètes  par- 
la sécheresse ,  et  que  la  roclion  en  étoit 
ainsi  très-difficile,  il  prescrit  lesévacuans. 

M.  Brasdor  la  vit  à  Paris  et  dans  les 
environs ,  vers  1764 ,  et  trouva  des  vers 
dans  les  narines  des  chiens  qui  en  fu- 
rent affectés  Il  observe  que  les  ma- 
tières stercorales  sont  putrides  ,  et  il 
prescrit  le  lait ,  le  miel  et  le  beurre  frais. 
Il  conseille  les  injections  et  les  fumiga- 
tions par  le  nez  ,  les  vomitifs  et  les  pur- 
gatifs, et  défend  la  saignée. 

M.  Audoin  deChaignebrun ,  employé 
par  ordre  du  gouvernement  pour  le 
traitement  des  épidémies  ,  la  vue  en 
1763  dans  la  généralité  de  Paris  (3). 

MM.  Desgraviers,  la  faisant  consister 
dans  une  humeur  pervertie  qui  a  son 
siège  dans  le  cerveau,  emploient  les  irri- 
tans  pour  en  procurer  l'évacuation  (4). 

Cette  maladie  fit  de  grands  ravages  en 
176g  et  1770,  où  elle  régna  épizooti- 
quement  sur  tous  les  chiens  de  meute 
du  roi ,  des  seigneurs  de  la  cour  et  des 
provinces  de  France;  les  villes  princi- 
pales, telles  que  Lyon ,  Paris,  etc.,  n'en 
lurent  pas  exemptes. 

M.  Duhamel  l'a  observée  sur  les  chiens 
et  les  chats  du  Gâtinois  ,  en  1763,  1764 
et  1765  (5).  11  fit  employer  leslavemem, 
l'émétique ,  la  manne  ,  les  fumigations, 
les  vermifuges. 


tes  Mt'nu 
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(1)  Lettre  sur  la  mortalité  des  Chiens.  Paris,  d'Houry  ,  1767. 

(a)  Mémoires  sur  la  Maladie  épidémique  des  Chiens,  dans 
tiques  et  de  Phrsique  ;  présentés  à  l'Académie  royale  des  Scicuces  par  divers  Sa  vans,  page 
et  dans  la  Préface  du  même  volume ,  page  tx. 

(3)  Relation  de  différentes  Maladies,  sur  plusieurs  espèces  d* Animaux,  dans  les  Mémoire* 
littéraires  et  critiques  ,  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Médecine  ;  par  Ooulia,ia-4".  page  ,  »5g» 
Paris,  année  1775. 

(4)  Art  du  faltt  de  Limier,  in-8*.  Paris,  1784. 

(5)  Observations  Botanico- Météorologiques ,  dans  les  Mémoires  de  f  Académie  royale  "des 
Sciences.  Auoccs  17G4 ,  page  55a  ;  «765,  pages  5?»,  5g6  et  6o3  }  17GG,  pages  571  et  373. 
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M.  le  Verrier  de  la  Conterie  attribue 
la  maladie  à  une  humeur  qui  fermente 
dans  le  sang  et  qui  le  corrompt.  U  purge 
avec  une  pinte  de  bouillon  de  tete  de 
mouton ,  et  ordonne  comme  préservatif 
la  saignée  dans  le  printemps  et  Tété ,  au 
commencement  de  la  lune  (i). 

M.  Paul  et  conseille  les  trocliisques  de 
minium  à  l'encolure  ou  aux  fesses  ,  pour 
empêcher  les  dépôts  suries  articulations. 
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Véther,  et  l'opium  extrait  à  l'eau  détroit 
jusqu'à  douze  grains. 

Il  a  expérimente  que  le  séton  est 
nuisible  lorsqu'il  y  a  des  convulsions  , 
parce  qu'il  excite  le  vomissement ,  des 
dévoiemens ,  le  tétanos ,  etc.  Dans  les 
cas  contraires ,  il  place  à  la  partie  su- 


périeure du  cou  un  séton  ou  une  ortie , 
dont  il  excite  l'action  par  l'ongue 
sicatoire. 


par  l'onguent  vé- 


M.  Berniard  (z)  prescrit  l'éther  dans 
le  lait  pour  s'opposer  au  spasme. 

M.  Arquinel,  vétérinaire,  l'a  observée 
à  Pézenas  au  mois  de  juillet  1787. 

M.  Barrier,  vétérinaire  à  Chartrjs-, 
qui  a  publié  un  Mémoire  sur  la  malamé 
des  chiens,  a  observé  que  dans  l'arrondis- 
sement  qu'il  habite,  beaucoup  de  chiens  et 
de  chats  ont  péri  de  cette  même  maladie 
pendant  les  hivers  de  1782,  1783  et 
1784  (3).  Il  la  regarde  comme  humo- 
rale :  le  sac  biliaire  paroit ,  dit-il ,  con- 
tenir la  cause  de  tous  les  désordres  ;  il 
est  d'une  ampleur  extrême;  la  bile  y  est 
souvent  concrète  ;  cette  surabondance 
de  bile  et  ses  qualités  sont  les  causes 
efficientes  de  la  maladie. 

Il  conseille  la  saignée ,  les  vomitifs  , 
les  purgatifs,  les  antispasmodiques  et 
le  set  on. 

11  prescrit  la  saignée  seulement  quand 
il  y  a  coma  ,  rougeur  des  yeux  ,  diffi- 
culté de  respirer  sans  spasme. 

11  donne  pour  vomitif  trente  grains 
d'ipécacuanha  en  deux  doses. 

11  purge  avec  un  gros  de  jalap  dans 
un  verre  d'eau  tiède ,  ou  avec  une  once 
de  sel  d'Epsora. 

Il  réitère  ces  moyens,  et  quelquefois 
il  les  alterne. 

U  emploie  comme  antispasmodique , 


Nous  l'avons  vue  très-répandue  aux 
environs  de  Paris,  dans  les  années  1799 
et  1800:  nous  la  traitons  fréquemment 
à  l'Ecole  d'Alibi*. 

•  Nous  ajouterons  enfin  que  le  vul- 
gaire, dans  cette  maladie  ,  applique  des 
emplâtres  de  poix  sur  la  tête  ;  coupe  les 
oreilles  et  la  queue ,  donne  des  prises  de 
tabac  ou  d'ellébore  en  poudre  ,  verse  * 
par  les  naseaux  du  vinaigre  dans  lequel 
on  a  mis  du  poivre  ;  fait  avaler  du  tabac 
dans  de  J'huile  d'olive ,  etc. 

U  en  est  encore  qui  mettent  un  petit 
bâton  de  soufre  dans  l'eau  qui  sert  de 
boisson  aux  chiens  ,.pour  les  préserver 
de  la  maladie  ;  mais  le  soufre  employé 
de  la  sorte,  ne  se  dissolvant  pas ,  est  sans 


Symptômes  DE  LA.  MALADIE  DES  CllIENS. 

Premier  degré.  La  tristesse  et  la  pe- 
santeur de  la  tête,  une  espèce  de  stupeur, 
se  manifestent  tout  à  coup  ,  le  plus  sou- 
vent sans  nul  autre  prélude  ;  l'animal 
s'ébroue  fréquemment ,  et  est  enchifrené; 
les  yeux  deviennent  ternes,  troubles,  ver- 
dâlres;  la  prunelle  se  dilate ,  le  râle  se  dé- 
clare ,  ainsi  qu'un  llux  par  les  naseaux 
qui  sort  par  filets ,  dont  la  matière 
est  ou  blanchâtre  ou  verdàtre,  et  d'abord 
assez  lluide;  mais  elle  s'épaissit  bien  vile, 
elle  se  colle  et  s'agglutine  à  l'orifice  des 


(1)  Vénerie  Normande ,  in-8\  Rouen  ,  1778. 

(  u  )  Lettre  du  a8  mars  1784,  insérée  dans  le  Journal  de  Physique  de  la  même  année ,  tome  45  r 
page  a58  ,  el  tome  4*>»  page  »»8  ;  dans  la  Bibliothèque  Phjrsico-Economiyue  ,  année  1584  r 
page  3o5. 

^5)  Instructions  Vétérinaires-  Paris,  lluzard.  Année  1794»  PaS°  I2a- 
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naseaux  ;  peu  de  temps  après,  et  quel  - 
quefois dans  le  même  moment,  les  pau- 
pières se  tuméfient,  et  il  en  découle 
une  humeur  pareille  à  celle  qui  sort  du 
ne?  ;  elle  agglutine  les  paupières  l'une  à 
l'autre. 

La  toux  survient ,  ou  elle  précède  le 
flux;  elle  est  sèche  ,  quinteuse  et  très- 
ialiganle  ;  l'animal  a  des  nausées  fré- 
quentes, et  vomit  quelquefois  des  glaires 
ecumeuscs. 

Les  uriues  sont  très-jaunes  ,  el  d'une 
odeur  infecte. 

Le  dégoût  pour  toute  sorte  d'ali- 
mens  se  inauifeste  plus  tôt  ou  plus  tai'd. 

Le  pouls  est  \J 'autant  plus  accéléré  , 
que  la  maladie  a  tait  plus  de  progrès  ;  et 
il  est  toujours  uès-ir  régulier. 

On  trouve  dans  quelques  jeunes  chiens 
une  hydatide  sous  le  Irein  de  la  langue. 
Mais  un  signe  commun  à  tous  les  ani- 
maux malades,  est  la.  fonte  subite  de  la 
graisse  ou  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
maigrissent. 

Deuxième  degré.  Tous  les  sîgues  pré- 
cédons augmentent  d'intensité;  les  yeux 
se  hoursoul'llent,  ainsi  que  le  nez;  la  ma- 
tière acquiert  de  l'épaisseur;  elle  bouche 
le  nez,  clôt  les  paupières  ,  ce  qui  est  une 
suite  de  l'engorcement  de  la  membrane 
pituitaire  et  de  la  conjonctive  ;  la  cor- 
née lucide  est  verdâtre ,  la  prunelle  se 
dilate  et  le  cristallin  se  présente  sous  une 
couleur  verte.  11  en  est  à  qui  il  survient 
à  chaque  oeil  un  ulcère  à  la  cornée  sur 
le  point  visuel  ;  l'humeur  qui  Due  pir 
les  naseaux  devient  si  épaisse,  qu'elle 
bouche  entièrement  les  fosses  nasales , 
en  sorte  que  l'anima)  ne  peut  plus  res- 
pirer que  par  la  gueule  %  ce  qui  le  fatigue 
beaucoup. 

Il  est  des  animaux  qui  témoignent 
beaucoup  de  douleur  lorsqu'on  leur 
presse  les  reins.  Cette  partie  s'affoiblit  t 
devient  bientôt  chancelante;  il  en  est 
chez  lesquels  la  peau  ,  les  oreilles  et 
les  extrémités  sont  très- froides  ;  d'autres 
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éprouvent  des  convulsions  qui  sont  pré- 
cédées d'un  genre  d'inquiétude  et  d'a- 
Loiemenl  ;  oeux-ci  avalent  la  paille ,  ont 
un  air  furieux  et  témoiguent  le  besoin 
de  mordre  ;  ils  tombent  daus  le  coma,  dan  s 
lequel  ils  périssent,  à  moins  qu'où  ne 
les  assonupe. 

Troisième  degré.  Le  poil  est  terne 
el  pique,  la  peau  se  flétrit  et  se  dessèche  ; 
les  couvulsions  survienneul,  les  muscles 
des  mâchoires  commencent  la.  scène  par 
desmouvemens  irré^uHers  qui  sont  bien- 
tôt tels  que  la  mâchoire  inférieure  frappe 
à  coups  redoublés  contre  la  mâchoire  op- 
posée;et  U  se  passe  une  espèce  d'aboiement 
tremblé;  les  contractions  de  ces  muscles, 
qui  augmentent  peuà  peu, sont  accompa- 
gnées, lorsqu'elles  sont  parvenues  au  plus 
haut  degré ,  d'un  flux  de  salive  très-co- 
pieux; à  mesure  que  ce  flux  dimiuue,  les 
heurts  de  la  mâchoire  dont  il  s'agit  se  mo- 
dèrent ,  et  enfin  ils  se  calment  entière* 
ment;  le  flux  de  salive  cesse  totalement 
après  ces  moiivcmens  tumultueux  des 
mâchoires;  l'animal  reste  dans  rabat- 
tement ,  ou  dans  l'assoupissement ,  ou 
tombe  et  meurt ,  ce  qui  est  néanmoins 
assez  rare  ;  il  est  plus  ordiuaire  de  voir 
renouveler  les  convulsions  des  muscles 
des  mâchoires,  et  par  conséquent  le  Uux 
de  salive.  Un  certain  nombre  de  sujets 
se  livrent  à  courir  circulairement  dans 
l'enceiute  où  ils  sont  enfermés  ;  leurs 
mou  vemens  sont  décomposés,  ils  chancel- 
lent, ils  lèvent  les  pattes  dedevaut  comme 
des  animaux  qui  ont  perdu  la  vue,  el  les 
heurts  qu'ils  se  donnent  font  juger  ef- 
fectivement qu'ils  n'y  voient  pas. 

Dans  les  intervalles  des  accès  ,  le 
tronble  se  dissipe  et  fait  place  à  un  calme 
apparent;  l'air  expiré,  les  exerémens, 
-tout  le  corps  en  un  mot  exhale  uue 
oJeur  puante. 

Les  animaux  qui  ont  éprouvé  ces  cou- 
vulsions ont  bientôt  les  membres  et  sur- 
tout les  extréhiités  postérieures  ,  ainsi 
que  la  croupe,  uès-embarrassés. 
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Pins  ces  accès  se  renouvellent  sou- 
vent ,  plus  la  mort  est  prompte  il 
y  en  a  qui  restent  frappes  du  coma 
douze  et  même  vingt-quatre  heures  ;  ce 
sont  ceux  chez  lesquels  la  respiration  est 
moins  gênée. 

La  presque  totalité  des  chiens  qui  sont 
atteints  de  ces  convulsions  éprouvent 
un  mouvement  de  frisson  après  l'accès, 
et  souvent  ce  frisson  n'est  |>as  plutôt  ter- 
miné, qu'ils  éprouvent  une  nouvelle 
attaque. 

Quatrième  temps  de  la  maladie.  La 
majeure  partie  des  animaux  périsse  ut 
duus  ces  convulsions,  ou  après  les  avoir 
éprouvées.  Mais  ceux  qui  réchappent 
éprouvent  un  autie  mode  d'affection 
convulsive  ;  les  muscles  se  relâchent  et 
se  contractent  alternativement  et  d'une 
manière  indépendante  de  la  volonté. 

Daus  les  uns ,  la  tête  reste  hranlante  ; 
dans  les  autres,  ce  sont  les  extrémités  qui 
se  contractent  perpétuellement,  soit  que 
l'animal  marche  ,  ou  qu'il  soit  en  repos, 
qu'U  soit  couché,  ou  qu'il  sommeille.  Dans 
un  certain  nombre  de  sujets ,  toutes  les 
parties  sont  perpétuellement  en  action  ; 
mais  il  est  plus  général  de  voir  une  ou 
plusieurs  parties  affectées  de  ce  mouve- 
ment ;  ce  genre  de  soubresaut ,  au  sur* 
plus  ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
tremblement  qu'on  appelle  frisson. 

Ce  soubresaut  consiste  daus  une  ac- 
tion légère  de  flexion  et  d'extension  des 
muscles  de  la  tête,  ou  des  extrémités 
qui  en  sont  affectées.  Lorsque  les  quatre 
jambes  éprouvent  à  la  fois  ces  mouve- 
meus ,  1  animal  malade  offre  tous  les 
signes  de  la  maladie  que  Ton  appelle, 
dans  l'homme,  la  danse  de  Saint-  PP'it. 
On  en  voit  qui  vivent  plusieurs  an- 
nées dans  cet  état  ;  il  arrive  encore  que 
la  croupe,l'une  des  extrémités  postérieu- 
res ,  ou  toutes  les  deux  tombent  dans  la 
paralysie. 

Enfin ,  abstraction  faite  de  la  paralysie 


liïOlt  iff? 

partielle  ,  ou  de  la  danse  de  Saint- Wit , 
l'animal  jouit  de  la  santé. 

On  observe  que  si  c'e6t  un  des  mem- 
bres postérieurs  qui  soit  affecté  de  con- 
vulsions partielles  ,  l'extrémité  perd 
tous  les  jours  de  son  volume ,  et  qu'au 
bout  de  quelque  mois  elle  tombe  dans 
l'atrophie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maladie  parvenue 
à  l'une  ou  l'autre  de  ces  terminaisons, 
change  entièrement  de  face  ;  les  convul- 
sions épileptrques  ne  se  montrent  plus  , 
l'appétit  revient,  l'animal  soutient  sa 
tète  ,  il  n'est  plus  triste  ,  le  ttnx  des 
yeux  et  des  narines  est  dissipé. 

On  a  vu  l'accès  se  terminer,  dans  quel- 
ques sujets, par  des  éruptions  de  pustules 
sous  le  vi  ntre  el  l'encolure  ;  éruptions 
dont  le  caractère  est  à  peu  près  le 
même  que  relui  des  pusti.les  varioli- 
ques,  en  ce  qu<  co. «renie  leur  volume  et 
leur  aréole  intlammntoii'e,  mais  qui  ne 
soulagent  point  l'animal  :  ce  ne  sont  que 
des  épiphenomènes  qui  n'arrêtent  point 
la  marche  de  la  maladie.  11  en  est  de 
même  de»  abcès  qui  se  manifestent  quel- 
quefois sur  une  partie  quelconque  du 
corps ,  mais  plus  particulièrement  à, 
Pune  des  cuisses.  Ou  a  encore  observé 
qu'à  la  suited'une  constipation  opiniâtre, 
la  maladie  avoit  quelquefois  pour  termi- 
naison des  dysseuteriesqui  n  étoient  pa* 
moins  fâcheuses. 

La  gale,  quand  elle  survient  aussi  à  la  fin 
delà  maladie,  ne  peut  guères  être  plus  sa- 
lutaire. Le  petit  nombre  d'animaux  qui 
ne  périssent  pas  de  la  maladie  perdent  la 
finesse  de  la  vue  et  de  l'odorat;  il  en  est 
qui  sont  aveugles, et  la  plupart  restent 
comme  hébétés. On  en  Voit, après  laguc- 
rison,  à  qui  les  traits  altérés,  l'enfonce- 
ment des  yeux,  la  difficulté  des  monve- 
meus,les  dents  tombées  ou  cariées,  don- 
nent un  air  dé  vieillesse  ,  quoiqu'ils  ne 
soient  âgés  que  de  dix -huit  mois  ou 
deux  ans. 

Lorsque  la  maladie  ne  prend  pas 
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ce  mode  de  terminaison  lente ,  les  accès 
deviennent  plus  rapprochés  et  l'a ui mal 
périt  dans  des  convulsious  affreuses  et 
dans  une  espèce  d'affaissement  qui  les 
suit. 

Alors  lecorps  est  ordinairement  pale, 
décoloré,  et  pour  peu  que  la  maladie  se 
soit  prolongée ,  la  grande  maigreur  fait 
que  le  cadavre  paroit  en  quelque  sorte 
un  squelette. 

Ou  a  observé,  dans  les  circonstances 
où  cette  maladie  étoit  épizoo tique ,  que 
le  nombre  d'animaux  qui  ont  succombé 
sa'ns  éprouver  de  convulsions  cpilepti- 
ques ,  étoit  à  peu  près  égal  à  celui  des 
animaux  aui  ont  péri  après  avoir  éprouvé 
ces  convulsions. 

Dans  ceux  qui  ne  les  ont  pas,  la 
mort  est  plus  prompte.  Us  sont  tout  à 
coup  affectés  de  tristesse  profonde,  de 
dégoût  absolu;  les  yeux  se  troublent, 
la  cornée  lucide  est  verdâtre,  les  pau- 
pières sont  noires  et  comme  gangre- 
nées ;  ils  ne  respirent  que  parla  gueule, 
qu'ils  tiennent  béante  ;  les  lèvres  ren- 
trent avec  la  colonne  d'air,  la  toux 
est  très-pénible,  l'animal  éprouve  une 
abolition  des  sens,  et  la  mort  suit  cet 
état;  elle  a  lieu  au  bout  de  sept  ou  huit 
heures. 

On  a  vu  ,  sur  vingt  malades,  un  seid 
périr  dans  l'épilepsie. 

Les  accèsles  plus  viol ens  de  l'épilepsie 
sont  annoncés  par  des  hurlemens,  des 
plaintes,  de  l'agitation,  des  courses  ra- 
pides ,  dans  lesquelles  on  voit  que  l'ani- 
mal a  perdu  la  vue  et  l'ouïe;  alors  la 
cornée  lucide  est  verdâtre ,  affaissée  et 
vidée,  en  sorte  que  l'humeur  aqueuse 
ne  se  renouvelle  plus. 

On  a  observé  de  pl  us  que  ceux  qui  péris- 
soientdans  cet  état,  ont  tous  les  poumons 
plus  ou  moins  affectés  d'induration ,  de 
tuméfaction  et  même  de  suppuration. 

Quelquefois  l'éternuemeut  précède  le 
flux. 

La  toux  est  bien  rarement  accompa- 
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gnée  d'expectoration;  et  la  maladie  est 

il  autant  plu*,  grave,  que  l'amaigrisse- 
ment est  plus  rapide.  • 

Lorsque  les  convulsions  sont  suivies 
du  coma  ou  de  l'assoupissement,  les  uri- 
nes ,  pendant  que  l'animal  est  assoupi , 
coulent  goutte  a  goutte ,  involontaire- 
ment ,  et  sans  efforts. 

Lorsque  la  difficulté  de  respirer  et  le 
battement  des  lianes  succèdent  à  la  con- 
vulsion, l'animal  périt  au  bout  de  quel- 
ques heures. 

Tous  les  animaux  nui  ne  peuvent  res- 

{>irer  que  par  la  gueule  ne  résistent  pas 
ong-  temps. 

Les  nausées  et  l'appétit  dépravé  sont 
souvent  accompagnes  d'envies  de  mor- 
dre qui  sont  dues  à  la  présence  de  vers 
et  aux  douleurs  des  entrailles  ;  mais  il 
ne  faut  pas  prendre  ces  épiphénomènes 
pour  un  symptôme  de  rage. 

La  dyssenterie  n'est  suivie  de  la  mort 
u'autant  <jue  les  forces  de  l'animal  sont 
ailleurs  épuisées. 
Ceux  qui  éprouvent  des  tumeurs  sont 
beaucoup  moins  malades  ;  enfin,  on 
pense  que  les  chiens  qui  ont  eu  la  ma- 
ladie une  fois,  ne  sont  pas  sujets  à  eu 
élre  attaqués  de  nouveau. 

La  maladie  dure  de  quinze  a  quarante 
jours,  et  si  elle  traîne,  elle  se  prolonge  jus- 
qu'à cinq  à  six  mois,  et  même  ses  effets 
subsistent  quelquefois  plusieurs  années. 

Lorsque  la  maladie  a  une  marche  ra- 
pide ,  les  accès  épileptiqucs  sont  plus 
rapprochés  ou  plus  longs;  on  en  a  vu 
durer  trente-deux  heures,  à  la  fin  des- 
quelles les  animaux  sont  morts. 

Altérations  observées  dans  les  ca- 
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davres.  l\  est  peu  de  maladies  qui  pré- 
sentent des  lésions  aussi  variées.  Nous 
allons  rapporter  les  principales ,  dans 
l'ordre  de  leur  importance. 
Tète.  Les  méninges  sont  tuméfiées,  sur- 
tout vers  la  partie  inférieure  du  cerveau, 
jusqu'autour  du  trou  de  l'occipital  ;  ces 

désordres 
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desordres  se  prolongent  sur  les  nerfs  op- 
tiques ,  sur  les  parois  des  sinus  falcifor- 
mes  et  latéraux ,  dans  la  moelle  allongée, 
et  même  dans  la  moelle  épinière. 

On  trouve  des  épanebemens  de  séro- 
sités entre  la  dure-mère  et  la  pie-mère. 

Le  cerveau  est  gorgé,  mollasse;  les 
ventricules  sont  abreuvés  d'eau,  le  ple- 
xus choroïde  est  tuméfié;  il  y  a  peu  de 
consistance  dans  les  différentes  couches 
médullaires  qui  servent  de  base  aux 
nerfs  qui  émanent  du  cerveau  et  du  cer- 
velet. 

La  glande  pituitaire  est  macérée  et 
entourée  de  beaucoup  d'eau. 

La  moelle  allongéeet  la  moelle  épinière 
participent  aussi  plus  ou  moins  de  cet 

CtLes  nerfs  olfactifs  sont  épaissis ,  mol- 
lasses,  jaunâtres,  et  l'os  ethmoïde,  par  où 
ils  pénètrent ,  a  beaucoup  moins  de  con- 
sistance que  dans  l'état  saiu  ;  les  couches 
optiques,  ainsi  que  les  nerfs  qui  en  ém* 
nent,  sont  affectés  dans  leur  couleur  et 
dans  leur  densité. 

Tous  ces  désordres,  s'observent  par- 
ticulièrement aux  nerfs  de  la  cin- 
quième paire,  vers  la  protubérance  annu- 
laire qui  leur  donne  naissance;  cette 
altération  existe  également  dans  les  deux 
gros  cordons  qui  se  portent  à  l'une  et  à 
ràutre  mâchoire  :  ils  sont  mollasses  et 
jaunâtres. 

Il  existe  des  points  d'ulcération  avec  de 
la  matière  séreuse,  une  espèce  de  ma- 
tière purulente,  gluante,  dans  les  cellules 
elhmoïdales,  dans  les  cornets,  dans  les 
sinus  frontaux  et  maxillaires ,  dans  l'or- 
bite ,  même  dans  l'intérieur  de  l'oreille. 
'  Ces  phénomènes  sont  plus  marqués 
dans  les  sujets  en  qui  les  convulsions  ont 
été  plus  dominantes. 

Ventre.  Toute  la  masso  intestinale  est 
livide;  l'épiploon  est  infiltre  et  de  cou- 
leur jaune  foncée. 

L'estomac  est  vide  d'al  imens  et  racorni, 
crispé,  ridé,  ou  bien  il  est  distendu; 
Tome  XII. 


MOR  289 

il  contient  des  humeurs  glaireuses,  jau- 
nâtres ou  verdâtres ,  et  souvent  des  asca- 
rides, desstrongles.  Ces  matières  s'obser- 
vent^aussi  dans  les  intestins  grêles  qui 
sont  cordés  ou  météorisés;  il  y  a  très-peu 
de  matières  dans  les  gros  iutestins  :  les 
excrémeus,  formés  eu  crottins,  sont  glai- 
reux, bruns  ;  le  foie  est  gorgé  et  parsemé 
de  beaucoup  de  taches  jaunes  ;  la  vésicule' 
du  fiel  est  souvent  très  -  volumineuse  , 
les  glandes  lymphatiques  sont  gorgées,  les 
vaisseaux  lymphatiques  très  -  appareils. 
Ou  a  remarqué  ,  dam  le  canal  (horachi- 
que ,  des  matières  formées  eu  espèces  de 
croûtes  qui  en  lapissoieut  l'intérieur. 

La  yessieest  souvent  vide,  et  quelque- 
fois distendue  par  une  grande  quanUte 
d  urine. 

Poitrine.  Il  y  a  do  la  sérosité  jaunâtre 
épanchée  dans  la  poitrine;  il  y  a  des  in- 
durations ,  des  points  d'infiltration,  de 
suppuration  glaireuse  dans  les  poumons 
aiusi  que  daus  la  trachée  artère;  ou  y 
trouve  aussi  des  vers.  Le  mêdiastin  est 
épaissi,  elle  cœur  est  trèsUasque;  le 
péricarde  est  rempli  d'eau  mucilagi- 
neuse  ;  en(in,au  lieu  d'infiltration  jaune, 
les  membranes  séreuses  et  muqueuses 
présenteut  quelquefois  de  légers  engor- 
gemens  sanguins. 

Causes.  Est-il  vrai  que  celte  maladie 
soit  due  à  la  voracité  naturelle  aux  chiens, 
à  leur  lasciveté,  à  l'usage  fréquent  qu'il» 
fout  de  la  charogne,  etc.  ? 

Ne  devroit-on  pas  plutôt  l'attribuer 
au  régime  contre  nature  auquel  on  sou- 
met ces  animaux?  Ils  sont  essentielle- 
ment carnassiers ,  et  cependant  on  ne 
les  nourrit  le  plus  communément  qu'a- 
vec de  la  soupe ,  dans  laquelle  entre 
le  gâteau  composé  du  tissu  rance  d'où 
l'on  a  exprime  la  graisse.  Le  pain  grosr 
sier ,  seule  nourriture  végétale  à  laquelle 
ils  sont  condamnés  dans  bien  des  en- 
droits, et  principalement  dans  les  che- 
nils des  seigneurs  et  des  princes ,  sur- 
charge leur  estomac  ,  le  débilite,  parce 
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qu'il  ne  fournit  pas  le»  -frais  sucs  nour- 
riciers propres  à  ranimai.  Les  gonlle* 
Tmens ,  les  eardialgies  ,  déterminent  Yuf- 
flux  dto  £an£  à  la  tète*  à  rénp<nie 
taur-tont  où  A  y  est  dqà  attiré.,  ([«ami 
la  dentition  est  <tams  toute  sa  force. 

L'orgasme,  ou  la  fièvre  locale,  causés  par 
TocartcmCnt  des  alvéoles,  par  la  chute 
<les  dents  de  hàtt ,  par  la  prolrnsion  de 
■celles  d'adulte,  suscitent  jusque  dans 
'le  cerveau  un  trouble  singulier  auquel 
le  tempérament  très-irritable  du  chien  , 
sa  grande  susceptibilité  nerveuse ,  don- 
nent les  caractères  que  nous  avons  dé- 
veloppés. 

Le  chien  aime  la  viande  "monts  encore 
que  les. os  ;  il  les  ronge  avec  plaisir ,  les 
casse  ,  et  en  avale  de  grosses  portions  , 
qui  sont  digérées,  dissoutes  dans  l'esto- 
mac. Ce  viscère  a  une  force  considérable 
dans  cet  animal  :  il  a  beaucoup  plus 
que  dans  les  herbivores  ,  et  même  plus 
que  dans  le  cochon ,  la  faculté  de  se  rap- 
procher sur  lui-même  ;  cette  force  con- 
tractile est  telle ,  qu'il  ne  reste  presque 
point  de  vide  dans  son  intérieur.  Le 
chien-  peut  ne  manger  qu'une  fois  en 
"vingt-quatre  heures  ;  aussi  ce  repas  doit- 
il  être  composé,  en  grande  partie ,  de 
viande  et  sur-tout  d'os. 

On  peut  encore  remarquer  que  le 
chien  ne  mâche  pas  la  viande  ;  elle  ne 
reçoit  qu'un  coup  de  dent ,  et  elle  n'est 
point  imprégnée  de  sucs  salivaires.  La 
inasticatiôn  des  Os  étant' longue ,  il  s'éla- 
bore de  la  salive  en  quantité  suffisante 
pour  favoriser  une  digestion  complète; 
et  les  sucs  que  fournit  cet  aliment  sont 
plus  nourrissaus  et  sur -tout  plus  ana- 
logues à  Inorganisation  du  chien. 

Les  chiens  qui  vivent  saus  contrainte, 
ou  ceux  qui  ont  assez  de  liberté 'pour 
ramasser  des  os  qui  suppléent  à  la  nour- 
riture végétale ,  nous  ont  paru  exempts 
de  la  maladie. 

Caractères  de  cette  maladie.  On  "voit 
par  oe  qui  précède,  qu'elle  présente  plu- 


sieurs  aspects,  ét  qu'on  peut  y  distin- 
guer sommairement  : 

1°.  Une  fluxion  sur  le  cerveau,  sur 
ses  membranes,  sur  le  principe  des 
nerfs ,  sur  les  nerfs  eux-mêmes ,  sur  la 
membrane  pitnitaire,  sur  le  globe  de 
l'œil  et  sur  l'organe  de  l'ouïe. 

2°.  Une  espèce  d'ozène  aigu  qui  pa- 
roît  dépendre  d'une  affection  générale. 

3°.  Des  convulsions  permanentes  qui 
constituent  la  danse  de  St-Jfit,  ou  St- 
Gui. 

40.  Des  convulsions  passagères  dans 
les  mâchoires  et  dans  tout  le  corps ,  avec 
tous  les  signes  qui  caractérisent  une  épi- 
lepsie  dont  les  accès  sont  très-fréquens. 

5°.  Une  paralysie  de  l'un  des  membres 
postérieurs,  ou  des  reins,  delà  croupe 
et  de  ces  deux  membres. 

Moyens  préserva  tifs.  Ilfâudroit  faire 
élever  moins  de  chiens  par  la  même 
mère.  Dans  l'état  sauvage,  la  fécondité  da 
^hien  est  moindre ,  parce  que  la  nature 
n 'est point  mod ifiée  par  tou tes  les  in fluen- 
ces  de  la  domesticité  ;  trop  de  chiens 
à  allaiter  épuisent  la  chienne  nour- 
rice ;  et  il  en  résulte  aussi  une  di- 
sette pour  chaque  nourrisson  ;  et  de  là 
une  cause  prédisposante  que  nous  in- 
diquons ,  avec  le  moyen  de  la  faire  dis- 
paraître. 11  y  a  trop  de  chiens  dès  que 
la  mère  souffre  et  commence  à  s'épuiser; 
et  il  faut  se  hâter  de  prévenir  les  attein- 
tes que  la  privation  peut  porter  a  l'orga- 
nisation des  jeunes  animaux. 

La  nourriture  de  la  mère  doit  être  com- 
posée de  chair  et  d'os  donnes  à  satiété. 

On  pourrait  donner  du  lait  de  vache 
auxjcunes  chiens  qu'on  voudrait  élever 
artificiellement  ;  et,  quand  leur  dévelop- 
pement serait  un  peu  avancé ,  on  leur 
présenterait  de  la  viande  hachée  et  des 
os  pilés  ,  '  pour  exercer  leur  mastication, 
et  ajouter  à  leur  subsistance. 

On  ne  doit  les  sevrer  que  lorsqu'ils  peu- 
vent manger  suffisamment  pour  se  nour- 
rir et  pour  profiter.  11  faut  aussi  que 
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tel  accroissement  se  fasse  uniformé- 
ment, sans  secousses,  sans  interruption; 
autrement  il  en  résulte  une  mauvaise 
organisation  et  un  mauvais  tempéra- 
ment. 

On  pourra  donner,  pendant  quelque 
temps  ,  du  lait  de  vacheaux  chiens  se- 
vrés :  mais ,  dès  qu'ils  pourront  manger 
des  alimens  solides  il  convient  de  leur 
présenter  des  os ,  avec  de  la  viande  au- 
tour ,  pour  les  exercer  à  ronger. 

Les  jeunes  chieus ,  ainsi  que  les  chiens 
adultes  ,  doivent  manger  du  pain  bis 
dur  ou  rassis,  afin  qu'ils  le  mâchent 
mieux  ;  et  il  doit  entrer  dans  leur  nour- 
riture de  la  viande  et  des  os  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment.  On  donnera 
delà  viande  de  basse  boucherieaux  chiens 
les  jours  où  ils  chassent. 

Les  os  ne  leur  seront  donnés  que  le 
soir,  a6n  que  la  mastication  et  la  diges- 
tion s'exécutent  tranquillement  et  sans 
précipitation.  La  raison  pour  laquelle 
on  ne  donne  pas  habituellement  de  la 
viande  aux  chiens,  c'est  que  cet  aliment 
diminue,  dit-on,  la  finesse  de  leur  odorat  ; 
mais  en  ne  la  leur  distribuant  qu'avec 
mesure ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
n'aura  pas  cet  inconvénient. 

La  boisson  sera  de  l'eau  pure  et  claire 
qu'on  renouvellera  matin  et  soir. 

Un  chenil,  pour  être  bien  tenu,  devroit 
être  compose  de  loges  où  les  chiens  se 
meltroientà  l'ombre  et  l'abri  de  la  pluie, 
et  d'un  espace  enclos  seulement  de  bar» 
reaux  de  bois  ou  de  fer,  pour  permettre 
une  libre  circulation  à  Pair. 

Le  sol  des  loges  seroit  élevé  et  fait  de 
planches.  Les  parois  seroient  de  même 
en  bois  ,  pour  épargner  aux  animaux 
l'humidité  à  laquelle  les  murs  sont  plus 
sujets. 

Le  chenil  seroit  nettoyé  tous  les  jours. 

Par  ces  attentions ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  chiens  ne  dussent  jouir 
d' une  santé  et  d'une  longévité  bien  supé- 
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rieures  à  celles  dont  ils  ont  joui  jusqu'à 
présent.  La  dépense  plus  considérable, 
pour  l'achat  de  la  viande  ou  pour  le  soin 
de  rassembler  des  os  ,  seroit  bien  com- 

Eensée  par  le  plaisir  d'avoir  des  animaux 
ten  entretenus  ,  toujours  dispos ,  et 
fournissant  à  un  long  serviee. 

Traitement  curattf.  II  importe  beatv- 
-coup,  pour  arrêter  les  progrès  de  cette 
maladie,  d'en  saisir  le  premier  temps. Le* 
indications'  qu'il  présente  sont  celles  de 
résoudre  la  tluxion  catarrnale  qui  af- 
fecte la  membrane  pituita ire  et  les  me- 
niuges ,  ainsi  que  le  larynx,  le  pharynx 
et  les  parties  voisines. 

On  cmplotra,  contre  ce  mode  d'en- 
gorgement et  coutre  les  antres  dérange- 
mens  qui  l'accompagnent,  les  mucilagi- 
neux  rendus  suffisamment  toniques,  et 
les  antispasmodiques  en  injections,  en 
breuvages  et  en  lavemens. 

Les  injections  seront  faites  avec  une 
forte  décoction  de  son  et  de  graine  de 
lin,;  on  ajoutera  sur  un  verre  de  cette 
décoction  une  once  de  baume  de  Fio- 
raventi,  dans  lequel  on  aura  fait  dissou- 
dre un  gros  de  camphre. 

Ce  mélange  sera  lancé  avec  une  se* 
ringue,  et  le  plus  haut  possible,  dans  les 
naseaux  de  l'animal  ;  on  renouvel  1  crasout 
vent  ces  injections ,  mais  on  aura  l'at- 
tention de  ne  pas  fatiguer  l'animal  ;  il 
vaut  mieux  n'injecter  qu'une  fois  dans 
chaque  narine,  et  y  revenir  plus  sou- 
vent. 

Si  l'on  soupçonne  des  vers  dans  le 
haut  du  ne*,  on  ajoutera  à  cette  injec- 
t'on  une  cuillerée  a  café  d'huile  emny* 
reureatique  dist  iWée  .sur  l'essence  de  teré- 
beuthine  :  il  est  inutile  de  recomman- 
der qu'avant  de  charger  la  seringne.de 
ce  remède,  il  importe  d'agiter  et  de 
mêler  auparavant  les  substances  qui  le 
composent 

Le  nez  et  la  gueule  de  l'animal  seront 
tenus  dans  la  plus  grande  propreté. 

Ces  mêmes  injections  seront  faites 
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.aussi  dans  la  gueule;  on  les  fera  péné- 
trer le  plus  profondément  qu'il  sera 
■possible. 

On  fera  prendre  matin  et  soir  un  breu- 
vage composé  de  la  décoction  de  graine 
de  lin ,  sur  un  Terre  ou  quatre  onces 
de  laquelle  on  ajoutera  eau  de  mélisse 
simple,  et  eau  de  fleur  d'orange  de  cha- 
•que  une  once,  et  sel  de  nitre  un  demi- 
gros  ;  une  partie  de  ce  breuvage  sera 
administrée  le  matin ,  et  l'autre  Je  soir  ; 
chaque  dose  sera  divisée  en  deux  prises, 
et  l'on  mettra  dans  la  première  un  demi- 
gros  d'huile  empyreumatique  grasse,  bien 
pure,  qui  aura  été  délayée  avant  le  mé- 
lange dans  autant  d'éther  sulfurique. 

Cette  dose  est  prescrite  pour  les  grands 
chiens  ;  elle  sera  diminuée  pour  les 
moyens  et  pour  les  petits,  le  tout  pro- 
portionnellement à  leur  vigueur  et  à  leur 
délicatesse. 

*  Les  mêmes  substances  ,  composées 
ainsi  qu'il  vient  d'être  prescrit,  seront 
données  en  lavemens,  l'un  le  malin,  et 
l'autre  le  soir. 

Ou  lavera  souvent  avec  une  éponge 
légèrement  humectée  d'eau  chaude  les 
yeux  et  les  naseaux  de  J'animai.  Les 
eux  étant  nettoyés  et  sèches,  prenez 
aume  de  Fioraventi  une  once,  élher 
aùlfurique  deux  gros,  renferme*  dans 
un  flacon  bien  bouché  ;  humectez  de 
ce  collyre  les  paupières,  ainsi  que  les 
tempes,  le  front ,  le  dessus  de  la  tete.  Ce 
moyeu  doit  être  employé  trois  à  quatre 
fois  par  jour. 

-  Il  faut  encore  brosser  L'épine  de  rani- 
ma), et  la  frotter  ensuite  avec  l'eau  spi- 
ritueuse  de  lavande ,  matin  et  soir  ;  une 
attention  essentielle  est  de  frictionner 
long-temps,  et  d'employer  peu  de  cette 
liqueur. 

Si  l'on  apperçoit  une  tumeur  sous  le 
frein  de  la  langue,  il  faut  l'ouvrir  sur- 
le-champ  avec  la  lancette  ;  le  fluide  qui 
s'en  échappe  est  celui  d'un  vers  de  Ja 
nature  des  ténias  hydatigènesipui«  on  fait 
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usage  desgargarismes  prescrit*.  Par  l'effet 
de  ces  moyens,  la  plus  grande  partie 
des  malades  ne  tardent  pas  à  donner 
des  signes  de  rétablissement  :  la  tempe* 
rature  du  corps  se  régularise ,  la  peau 
devient  souple,  les  urines  coulent  li- 
brement et  avec  les  efforts  que  l'ani- 
mal a  coutume  de  faire  pour  opérer 
cette  évacuation  ;  le  flux ,  la  toux  se  cal- 
ment, les  yeux  se  rétablissent,  et  le  be- 
soin de  manger  se  manifesteavec  plus  ou 
moins  d'activité. 

Mais  il  importe  d'être  très- réservé  rcr 
la  quantité  et  la  qualité  des  aliniens;oa 
doit  lui  donner  de  la  viande,  mais  nem 
la  fois,  et  sur-tout  de  celle  qui  adhère 
fortement  aux  gros  os ,  pour  qu'il  ne 
puisse  en  déchirer  et  en  avaler  que  jw 
à  pen. 

Deuxième  temps  de  la  maladie.  Les 
secours , ici  ,sont  d'autant  plus  pressant, 
que  le  mal  a  fait  plus  de  progrès  ;  il 
se  hâter  d'ajouter  aux  breuvages  et  aoi 
lavemens  prescrits,  un  demi-gros  dlioiie 
empyreumatique  distillée.  Il  faut  de  pli» 
appliquer  fortement  les  vésicaloires  <k 
chaque  côté  de  la  poitrine  ,  et  les  faire 
suppurer  le  plus  long  temps  et  le  pto 
fortement  qu'il  sera  possible  ;  mais  «a 
doit  être  prévenu  qu'ils  prennent  leoif- 
meut  et  difficilement;  que  ce  n'est  gui^ 
que  du  quatrième  au  sixième  jour  if 
leur  application  qu'ils  excitent  une  ts- 
pèce  de  suppuration  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  ne  sauroil  même  les  appliqué 
trop  tôt;  enfin  ,  lorsqu'ils  ne  prenneo: 

Ks ,  c'est  un  signe  qui  doit  faire  perd* 
sperance. 

11  faut  réitérer  souvent  les  friewos 
sur  les  reins  ,  et  les  lavemens  pre**1"» 
pour  défendre  ces  parties  de  la  parahsie 
qui  les  menace. 

Les  convulsions  et  l'atrophie  d'unntf0* 
bre  réclament  les  frictions  sur  celte  pf 
lie;  et  si  leur  effet  n'est  pas  suffi*»0'' 
il  faut,  par  un  moyen  quelconque, ^'f* 
tenir  de  temps  en  temps  le  membre  s** 
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élevé,  afin  que  l'appui  se  faisant  sur  le 
membre  malade  ,  il  se  nourrisse  mieux 
et  reprenne  son  action  par  degrés. 

Le  troisième  temps  de  la  maladie  e<l 
toujours  très-dangereux;  la  majeure  par- 
tie des  animaux  qui  réprouvent  eu  pé- 
rissent ;  cependant  ou  peut  encore  en 
réchapper  quelques  uns. 

Ou  ne  saurait  recourir  à  des  moyens 
trop  actifs  à  cause  des  couvulsions  des 
mâchoires  :  failes  des  raies  de  cautéri- 
sation sur  les  tempes  et  sur  Tune  et 
l'autre  mâchoire  ,  en  suivant,  le  plus 
qu'il  est  possible  ,  les  cordons  nerveux 
,ue  la  cinquième  paire  de  uerfs  qui  se 
distribuent  dans  ces  parties;  de  plus,  on 
en  dirige  une  sur  chaque  os  du  nez.  Cette 
opération  faite  ,  on  lotionne  les  parties 
cautérisées  avec  le  baume  de  Fioraveuti 
mêlé  à  l'élher  sulfurique. 

Ce  traitement  du  troisième  temps  peut 
même  être  appliqué  au  deuxième  temps 
de  la  maladie ,  lorsque  la  violence  du 
mal  est  considérable. 

Quant  au  quatrième  pcriode,\\  est  ques- 
tion ici  de  ranimer  des  parties  pres<| ne 
paralysées  :  on  mettra  en  usage  des  fric- 
tions d'huile  empyreumatique  distillée , 
exécutées  sur  l'épine ,  la  croupe  et  les 
extrémités  :  ces  frictions  doivent  être  réi- 
térées tous  les  matins;  le  soir,  elles  seront 
faites  avec  l'essence  de  lavande.  Si  l'ani- 
mal témoignoit  de  la  douleur  lors  de  l'ap- 
jplication  des  substances  et  pcudanl  la 
"friction, ce  changement  serait  favorable. 

Si  les  choses  en  viennent  à  ce  point , 
on  se  contente  des  frictions  avec  l'on- 
guent nervin;  mais,  pour  peu  que  la  force 
des  muscles  cette  d'augmenter  ,  on  doit 
revenir  aux  frictions  d'huile  empyreuma- 
tique distillée  et  d'essence  de  lavande. 

Ce  traitement  exige  de  plus  des  breu- 
vages et  des  lavemens  d'infusion  de  plan- 
tes aromatiques, dans  lesquels  on  ajoute 
l'huile  empyreumatique  distillée,  à  la  plus 
forledose  que  l'animal  puisse  supporter. 

Si  la  dysenterie  survient ,  cette  éva- 
cuation épuisant  promptemeut  les  for- 
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ces,  elle  doit  être  réprimée  le  plus  tôt 
possible.  Ou  y  parvieut  assez  prompte  * 
ment ,  en  donnant  tant  en  breuvages 
qu'en  lavemens  l'huile  empvreumatiqne 
et  le  musc,  étendus  l'un  et  1  autre  dans  la 
décoction  de  graine  de  lin. 

Soins  et  régime  dans  la  maladie. 
L'abstinence  doit  être  observée  avec  la 
plus  grande  rigueur  ;  des  alimens ,  quel- 
que sains  qu'ils  puissent  être  ,  ne  peu- 
vent que  nuirelorsque  l'estomac  ne  peut 
les  digérer. 

En  ce  qui  concerne  les  animaux  dont 
le  goût  est  dépravé ,  et  qui  mangent  de 
la  paille  ou  autres  substances  étrangères 
qui  sont  à  leur  portée ,  ils  doivent  être 
muselés  avec  un  petit  panier  fait  de  fil 
de  fer. 

Les  animaux  malades  seront  séparés  des 
animaux  sains,  et  des  autres  animaux  atta- 
qués de  la  maladie  ,  pour  leur  épargner  . 
à  tous  l'inconvénient  de  respirer  un  air 
altéré  par  les  émanations  fétides  que  four- 
nissent leurs  corps  et  leurs  excrémens. 

Ou  fera  dans  le  logement  de  chaque 
chietr  malade ,  des  fumigations  d'acide 
muriatique  oxigéné,  suivant  le  procédé 
de  M.  Guyton-Morveau.  ( Voy  ez  Désin- 
fection. )  Ce  logement  doit  aussi  clresuC- 
fisammenl  aéré  ,de  manière  qu'il  soit  frais 
en  été ,  et  cependant  chaud  en  hiver. 

Leur  boisson  sera  une  décoction  de 
chiendent  miellée  ,  ou  du  petit  lait,  ou 
du  bouillon  léger.  On  les  promènera,  par 
beau  temps,  uue  fois  le  jour.  (Ch.  et  Fr.  ) 

'  MOUTAR DE  , ( Sinapis  nigraUn.) 
Sa  tige  est  haute  de  trois  pieds,  légè- 
rement velue  et  très-rameuse  ;  ses  feuil- 
les sont  un  peu  charnues ,  et  ressem- 
blent à  celles  de  la  rave;  mais  elles  sont 
moins  grandes  :  les  inférieures sout  char- 

{;ées  de  quelques  poils  écartés  ,  et  toutes 
es  autres  sout  ordinairement  glabres; 
les  ileurs  sont  petites, de  couleur  jaune, 
et  disposées  en  grappes  terminales  :  les 
pétales  sont  soutenus  par  des  onglets 
droits  et  menus;  ils  ont  quatre  glaudet 
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situées  sur  le  réceptacle ,  à  la  base  des 
élamines ,  et  semblables  à  celles  qu'on 
obsçrvc  dans  les  fleurs  du  chou  ;  les  sili- 
ques  ont  une  corne  conique  et  assez 
longue  ,  les  semences  sont  globuleuses 
et  de  couleur  brune. 

On  cultive ,  dans  les  jardins  ou  dans 
les  champs,  deux  espèces  de  moutarde, 
dont  les  semences  sont  employées  à  la 
composition  d'une  patc  liquide  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  moutarde, 
et  qui  fournit  sur  nos  tables  un  assai- 
sonnement sain  et  agréable  ;  l'une ,  qui 
porte  des  semences  noirâtres,  est  la  plus 
généralement  cultivée;  l'autre  a  des 
semences  d'un  jaune  clair,  qui  sont 
plus  grosses  et  plus  douces  que  celles 
de  la  précédente. 

Celle  niante  demande  un  terrain  meu- 
ble et  de  bonne  qualité. 

Apres  avoir  prépare  la  terre,  on  ré- 
pand les  semences  à  la  volée  ,  et  on  les 
"recouvre  avec  un  râteau.  Cet  ensemen- 
cement doit  être  fait  vers  la  lin  de  mars. 
Lorsque  la  plante  a  poussé  ses  quatre 
feuilles,  on  lui  donne  un  sarclage,  on 
détruit  les  herbes  parasites,  ainsi  que 
les  pieds  de  moutarde  qui  sont  trop  près 
les  uns  des  autres.  On  recommence  le 
'même  travail  un  mois  ou  six  semaines 
après.  Ou  doit  laisser  un  intervalle  de 
liuit  pouces  entre  chaque  plante.  Si  on 
les  laissoit  croître  plus  rapprochées  les 
unes  des  autres ,  les  liges  donneraient 
moins  de  rameaux ,  et  Ton  ne  récolte- 
rait qu'une  petite  quantité  de  graines. 
Il  est  rare  qu'on  soit  obligé  de  donner 
un  troisième  labour;  on  ne  le  fera  que 
dans  le  ras  où  les  herbes  parasites  se 
seraient  de  nouveau  emparées  du  sol. 

Lorsque  les  semences  sont  su  rie  point 
de  mûrir ,  les  liges  jaunissent  et  per- 
dent leurs  feuilles.  On  les  coupe  alors 
au  pied ,  on  en  forme  des  paquets , 
qu'on  dépose  sur  une  aire  où  ils  achè- 
vent de  prendre  le  dernier  degré  de 
siccité.  Ou  les  bat  sur  une  toile  ,  et  l'on 
vanne  la  semence  qu'on  conserve  sur 
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des  planchers  ou  dans  des  vases  de  boi?, 
jusqu'au  moment  où  l'on  veut  remployer 
à  l'usage  auquel  on  la  destine. 

Cette  semence  est  usitée  dans  la  mé- 
decine, (t'oyez  le  mot  Moctardi  ,  dam 
le  VIe.  volume  du  Cours  complet  d'Agri- 
culture )  ;  mais  elle  est  le  plus  commu- 
nément employée  à  la  confection  de  la 
moutarde.  Cet  assaisonnementse  prépare 
dediflferentes  manières.  On  doit  commet 
cer  par  vanner  la  graine,  et  la  bien  laTer, 
afin  qu'il  n*y  reste  ni  ordures  ni  tous- 
sière  ;  on  la  laisse  tremper  dans  l'ean 
pendant  douze  heures,  plus  ou  moins, 
afin  de  la  faire  gonfler ,  et  d'en  rendre  le 
broyage  plus  facile.  La  moutarde  la  plus 
commune  est  faite  avec  la  graine  ou  on 
pile  dans  un  mortier,  ou  qu'on  Droit 
sous  une  meule.  Lorsqu'elle  a  été  suffi- 
samment broyée ,  on  t'arrose  peu  à  peu 
avec  du  vinaigre,  et  Ton  continue  de  la 
broyer  jusqu'à  ce  qu'elle  forme  une 
pate  fine'  et  homoeène ,  et  d'une  consis- 
tance fluide.  On  la  passera  à  travers  on 
tamis  de  crin ,  pour  la  rendre  plus  agréa- 
ble à  l'oeil  et  au  palais.  On  conserve  celte 
composition  dans  des  vases  de  verre ,  de 
grès  ou  de"  faïence  ,  qu'on  scelle  ayeeuu 
bouchon  de  liège  ou  avec  une  vessie. 

Quelques  personnes  ajoutent  de  la  fa- 
rine dans  la  composition  de  la  moutarde; 
celte  addition  en  augmente  la  quantité, 
mais  elle  nuit  à  la  qualité.  On  y  mélange 
aussi  du  sucre ,  ou  du  miel ,  des  clous  Je 
gérofle,  et  d'autres  épiceries  de  ce  genre, 
chacun  doit  se  guider  en  ce  point  selon 
ses  goûts  ou  ses  habitudes.  Les  Proven- 
çaux es li meut  avec  raison  la  moulanle 
dans  laquelle  on  a  fait  entrer  des  an- 
chois. 

On  fait  d'excellente  moutarde,  en  em- 
ployant lé  moût  de  raisin  au  lieu  de  vin- 
aigre ;  lorsmi'on  prépare  cet  ingrédient, 
on  combine  un  principe  sucre  a*ec 
une  subftance  piquante ,  ce  qui  prodwj 
une  saveur  agréable  au  palais.  C'est  ainsi 
qu'on  prépare  la  moutarde  dans  nos  de- 
partemens  méridionaux.  Celle  de  Tu- 
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renne,  département  de  te  Corrèse,  est 
très-netiotnnwe. 

La  moutarde  de  Dijon  est  celle  dont 
on  faille  plu*  de  cas  à  Paris  ;  elle  est  assez 
douce.  On  prétend  qu'on  enlève  aux 
graines  l'acrimonie  qui  leur  est  propre  , 
en  les  tenant  pendant  quelque  temps 
dans  le  moût. 

On  communique  ù  la  moutarde  une 
saveur  d'autant  plus  sucrée,  que  la  quan- 
tité de  moût  qu'on  fuit  entrer  dans  sa 
composition  est  plus  considérable.  Pour 
produire  cet  effet  d'une  manière  sensi- 
ble ,  on  fait  bouillir  le  moût ,  et  on  le 
réduit  à  la  moitié  ou  au  tiers  avant  de 
l'employer. 

On  a  imaginé  de  composer  une  mou- 
tarde en  poudre, afin  de  faciliter  son 
transport  et  de  prolonger  sa  conserva- 
tion. On  fait  sécher  la  eraine,  on  la  réduit 
en  poudre,  et  après  l'avoir  bien  tami- 
sée ,  on  la  ferme  hermétiquement  dans 
de  petits  flacons.  C'est  dans  cet  état 

Srcieles  Anglais  l'envoient  aux  Grandes- 
odes  et  autres  pays  éloignés.  Avant  de 
•'en  servir  pour  l'assaisonnement  des 
tnets ,  on  la  délaie  dans  du  jus  de  citron 
ou  du  -vinaigre ,  ou ,  ce  qui  n'est  pas  aussi 
bon ,  dans  du  vin.  On  doit  preudre  garde 
de  laisser  éventer  cette  poudre  lors- 
qu'on a  ouvert  le  flacon  dans  lequel  elle 
est  contenue.  Les  principes  piquans  et 
savoureux  de  la  moutarde  sont  très- 
volatils  et  s'échappent  promptement  au 
contact  de  l'air. 

Les  liquides  que  l'on  mélange  avec  le9 
graines  broyées  empêchent  l'évapora- 
tion  et  retiennent  jusqu'à  un  certain  de- 
gré les  principes  volatils  ;  c'est  pour  celle 
raison  que  la  moutarde  en  pâte  a  plus 
de  force  que  celle  en  poudre ,  et  que 
celte  première  est  d'autant  plus  active  , 
que  les  graines  dont  on  s'est  servi  dans 
Sa  confection  étoient  plus  récentes. 

L'huile  qu'on  obtient  de  la  graine  de 
moutarde  peut  être  employée  aux  usages 
de  la  table  ;  elle  est  exempte  de  la  saveur 


piquante  qui  réside  dans  la  pellicule 
cloiït  la  semence  est  ctrveloppéc. 

Aussi  long-temps  nue  la  plante  est 
jeune  et  tendre  ,  elle  donne  une  bonne 
salade,  et  peut  être  mangée  en  gnisc 
d'épi nards ,  ou  apprêtée  comme  les 
çhoux.  Lorsqu'on  la  desline  à  ces  usa- 
ges, on  la  sème  de  bonne  heure  dans  un 
Heu  abrité ,  et  on  la  coupe  avant  que 
les  tiges  ne  durcissent.  Comme  elle  est 
peu  sensible  au  froid ,  elle  offre  une 
ressource  pour  nos  tables  dans  une  sai- 
son où  les  herbages  sont  rares.  On  peut 
appliquer  aux  mêmes  usages  les  feuilles 
intérieures  des  jllants  que  l'on  réserve 
pour  graine.  Il  suffit  de  les  cueillir  lors- 
qu'elles soBtencoretendres.(LASTETRiE). 

MUCILAGlNEUX,(M^ci>i^^r.> 
substances  qui  fournissent  du  mucilage. 
Ce  sont  les  feuilles  de  mauve ,  la  raci- 
cine  de  guimauve,  les  feuilles  de  vio- 
lette ,  d'épinards ,  la  graine  de  lin ,  etc. 
On  en  fait  des  décoctions  et  on  les  em- 
ploie en  cataplasmes,  (  Voy .  Euollieks;) 
et  en  bains,  {Voyez  Bain.  ) 

On  fait  usage  aussi  de  ces  substances 
intérieurement  en  breuvages ,  en  lave- 
mens  ,  «lans  l'intention  principalement 
de  délayer  les  matières  du  canal  intes- 
tinal, et  sur-tout  du  feuillet,  dans  les 
ruminans  ,  de  tenir  le  ventre  libre  ,  de 
purger  ou  de  disposer  à  la  purgation.. 
Alors  on  doit  les  administrer  en  grand' 
lavage ,  c'est-à-dire  à  la  dose  de  dix  litres- 
dans  le  cheval ,  et  de  vingt  litres  dans- 
le  bœuf:  on  ne  leur  en  donne  cepen- 
dant qu'une  ou  deux  pintes  chaque* 
fois. 

Dans  tous  les  cas  de  fortes  inflam- 
mations intérieures  que  l'on  veut  calmer 
sans  déterminer  d'évacuation  sensible, on 
les  emploie  étant  beaucoup  plus  étendus' 
d'eau.  L'action  de  ces  substances  doit 
être  secondée  par  l'usage  des  moyens 
qui  conviennent  d'ailleurs  dans  la  ma- 
ladie. (Ch.  el  Fr.) 
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MULET,(^/2irë',)cerfqmamisbaâ,  et  qui  propage  le  mal  d'une  manière 

et  dont  le  massacre  est  sans  bois.  (S.)  effrayante ,  une  fécondité  qui,  en  car* 

taincs  années,  devient  vraiment  pro- 

MULOT  et  CAMPAGNOL,  (  Mus  digieuse,  leur  tiennent  lieu  de  la  gros- 

sylvaticus  et  Mus  arvalls  Lin.)  petits  seur ,  et  les  rendent  plus  redoutable 

quadrupèdes  du  genre  des  Rats,  dans  aux  cultivateurs,  et  par  une  suite  né- 

Tordre  des  Loirs,  (foy.  ces  deux  mois.)  cessaire,  à  la  société  entière,  que  si  la 

Caractères  spécifiques.  Le  mulot  a  nature  leur  eût  départi  une  taille  consi- 

lu  queue  large  et  écaillcuse,  le  corps  dérable  avec  des  qualités  moins  nuisi- 

d'un  gris  jaunâtre  en  dessus ,  avec  des  bles.  Brigands  dangereux ,  ils  pillent  et 

marbrures  blanches  sur  les  côtés,  et  le  ravagent  tout  ce  que  la  terre  produit  de 

ventre  blanc.  La  queue  du  campagnol  est  bon  et  d'utile  ;  ils  se  répandent  également 

longue  d'environ  un  pouce;  ses  oreilles  dans  les  champs  couverts  de  moissons, 

sont  saillantes  hors  du  poil  qui  les  en*  dans  les  prés ,  les  jardins  et  les  bois.  Il» 

tourelle  pouce  de  ses  pieds  de  devant  est  devancent  le  moissonneur  en  coupantlo 

peu  apparent  ;  son  poil  est  brun,  tiges  du  blé  pour  en  rongerlcs  grains,  et 

.  Plusieurs  noms  vulgaires  sont  donnés,  disputent  au  glaneur  les  épis  tombes  et 

en  diverses  contrées ,  à  ces  deux  espèces  laissés  après  la  récolte.  Ils  n'épargnent  pa* 

de  rats.  Le  mulot  prend ,  suivant  les  can-  davantage  le  blé  nouvellementlevé ,  le» 

tons ,  les  dénominations  de  souris  de  racines  des  plantes  dont  se  composent 

terre ,  rateauterelle ,  rate  à  la  grande  les  prairies,  les  fruits  des  vergers;  et, 

queue,  grand  rat  des  çhamps ,  rat  di>-  lorsque  la  saison  des  frimas  vient  leur 

mestiqit?  moyen.  Mais  le  surnom  de  syU  ravir  ces  moyens  nombreux  de  dévasta- 

vaticus(des  bois) ,  que  M.  Linnaeus  a  îna-*  lion ,  ils  se  jettent  dans  les  bois  dont  ils 

posé  à  cet  animal,  ne  convient  point  a  ses  arrêtent  le  repeuplement  par  la  quantité 

habitudes  ;  car  ,  quoique  vivaut  souvent  de  qlands  et  de  laines  qu'ils  dévorent; 

dans  les  forêts,  il  n'est  malheureusement  enfin  ,  à  l'apparence  du  danger,  ils  a 

que  trop  commun  dans  les  champs  culti-  réfugient  prestement  dans  des  repaires 

vés.LesdenominationsdemWof  dçour/ë  qu'ils  se  pratiquent  sous  terre,  et  où  il 

queue  ,  de  petit  rat  des  c/iamps ,  de  rat  est  très-difficile  de  les  atteindre,  parce 

de  terre ,  etc.,  servent  endifferens  lieux  que  ces  asiles  sont  spacieux  et  divise* 

à  distinguer  les  campagnols.  en  plusieurs  galeries. 

.  Si ,  dans  un  ouvrage  consacré  princi-  .  C'est  au  fond  d'une  de  ces  excavation» 

paiement  aux  habitans  des  campagnes  ,  poussée  plus  avant  dans  la  terre,  que 

îj  est  nécessaire  de  recueillir  tout  ce  qui  chaque  femelle  dépose  ses  petits,  sut 

peut  contribuer  à  rendre  leur  culture  une  couche  douillette  formée  d'berb» 


%u..v.  »w  w.uwui.»  qiu  leur  en-  six  ,  sept, 

lèvent  les  fruits  de  leurs  travaux ,  et  ne  circonstances  qu'if  seroit  hors  de  propos 

leur  laissent  souvent  que  le  chagrin  et  d'approfondir  ici ,  favorisent ,  aus»^ 

des  privations  pénibles,  à  la  place  des  tent  même  une  multiplication  déjà 81 

espérances  les  mieux  fondées.  Dans  les  forte.  Il  est  des  années  où  les  campas** 

rangs  des  ennemis  nombreux  de  l'agri-  sont  tout  à  coup  infestées  et  couverte 

culture,  le  mulot  et  le  campagnol  pa-  d'une  multitude  incroyable  de  mulots  et 

roissent  en  première  ligne.  Uue  agilité  de  campagnols  qui,  dans  leurs  course*, 

surprenante ,  une  activité  qui  multiplie  promènent  avec  eux  les  ravages  et  l* 
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i  ;  ayant  bientôt  épuisé  les  snlv  l^on  d'arsenic ,  dont  on  imprègne  les 

sislanccs  d'un  canton,  ils  ne  sont  pas  6™'»*  que  Ion  destiue  pour  appât,  est 

long-temps  à  passer  dans  un  autre,  et  ils  dunombrede  ces  préparations  dangereu-- 

parcourent  ainsi  une  grande  étendue  de  ses»  que  l'ou  feroit  peut-être  mieux  de 

-pays.  Les  obstacles  ne  les  arrêtent  pas  proscrire  que  de  conseiller.  Le  moyen 

dans  leur  marche,  et  on  les  a  vus  tra-  suivant,  que  vient  de  me  communiquer 

verser  de  larges  rivières  qui  se  trou  voient  «n  cultivateur  estimable  (i),  a  peut- 

sur  leur  chemin.  être  moins  d'inconvéniens  : 

L'Europe  entière  est  exposée  aux  dé-  Prenez  un  bâton  de  bois  blanc  de 
gàts  occasionnés  par  ces  animaux ,  et  les  quatre  pouces  de  long  et  d'un  pouce  et 
âpres  régions  du  nord  de  l'Asie  n'eu  demi  de  diamètre;  faites-le  percer  à  trois 
sont  ps  à  l'abri.  Ces  années  dernières ,  pouces  et  demi  de  profondeur  avec  une 
une  énorme  quantité  de  mulots  et  de  tarière  de  treize  lignes.  Ce  bâton  for- 
campagnols  s'est  montrée  sur  plusieurs  iwya  une  espèce  d  étui  que  vous  rein- 
points  de  la  France  ;  dans  l'Ouest ,  par  plirez  d'uue  farine  mêlée  d'arsenic  ,  et 
exemple,  ils  occupèrent  en  quelques  vous  le  placerez  dans  les  champs  endom- 
mois  un  espace  de  quarante  lieues  car-  mages  ,  après  les  semailles  des  blés  ;  les 
rées,  et  les  détails  des  maux  qu'ils  y  firent  mulots  et  les  campagnols  sortiront ,  la 
paroîtroient  incroyables ,  s'ils  n'avoient  nuit,  pour  venir  manger  la  farine ,  et  le 
pour  témoins  et  pour  victimes  les  habi-  sflpond  jour  vous  les  U'ouverez  morts  sur 
tans  de  tout  un  pays.  H  y  a  quatre  ans,  ta  terre  ou  dans  leurs  trous.  Vousrempli- 
1  es  environs  de  Strasbourg  furent  en  rez  de  nouveau  le  bâton, et  vohs  le  chan- 
proie  aux  dévastations  de  ces  animaux  ;  gérez  de  place.  Une  douzaine  de  ces  bâ- 
on  estime  que  trente  mille  arpens  de  tons  peuvent  détruire  uue  grande  quau- 
terre  furent  ravagés  par  cesdeux  espèces  uté  de  ces  animaux, 
malfaisantes,  et  on  cite  un  cultivateur  D'autres  substances  moins  pernicieu- 
qui  n'a  recueilli  que  dix-sept  épis  d'un  ses  que  l'arsenic  peuvent  être  employées 
arpent  de  blé.  avec  succès  pour  faire  périr  les  mulots 
Dans  les  temps  de  disette, les  mulots  et  les  campagnols;  telles  sont  le  lithy- 
et  les  campagnols  s'entre-dévorent;  mais,  maleet  le  garou.  On  pile  l'une  ou  l'autre 
quand  l'abondance  leur  permet  de  sub-  de  ces  plantes ,  pour  en  extrair  e  le  suc 
sister  eu  cohortes  dévastatrices,  l'on  ne  dans  lequel  on  fait  tremper,  pendant 
doit  plus  espérer  que,  semblables  aux  quelques  jours,  des  grains  de  ble;  on  les 
br  igands  qui  se  disputent  le  butin ,  ils  se  pose  sur  des  morceaux  de  tuile  dans  les 
déchirent  et  se  tuent  les  uns  les  autres,  champs  ;  ils  sont  bientôt  mangés  par  les 
L'on  conseille  souvent  l'emploi  de  poi-  mulots  et  les  campagnols,  et  .es  ani- 
sons  très-actifs  pour  s'opposer  à  l'excès-  maux  périssent  empoisonnés.  L'on  as- 
sive  et  très-nuisible  multiplication  de  ces  sure  que  les  feuilles  d'aulne  répandues 
animaux  ;  mais  ces  sortes  de  moyens,  sur  le  sol  et  enterrées  à  la  charrue,  les 
d'une  utile  destruction,  ne  doivent  être  font  fuir.  M.  Bcuvin  ,  cultivateur  dans 
mis  en  usage  que  par  les  mains  deJa  pru-  le  département  de  la  Somme ,  a  indiqué 
dence  et  avec  de  grandes  précautions ,  un  procédé  qui  lui  a  réussi  :  «  La  re- 
capables de  diminuer  le  danger  qu'ils  »  traite  des  mulots  et  des  campagnols , 
présentent  pour  les  hommes  et  les  ani-  »  dit-il ,  est  aisée  k  conuoître  par  un 
maux  nourris  dans  les  fermes.  La  disse-  »  amas  de  terre  pulvérisée  qui  envi- 


(  i  )  M.  GuillemiaauU ,  de  Magm-lc-Hongrc ,  département  de  Seine  ot  Manie. 
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>♦  ronne  l'orifice  tle  leurs  Irons.  Je  fai- 
»  scis  donc  une  pâle  composée  de  six 
»  crosses  carottes ,  un  pied  de  céleri , 
»  Je  dedans  d'un  cent  de  noix  ,  une  livre 
»  et  demie  de  pain  et  un  quarteron  de 
»  noix  vomiqucs  pulvérisées,  le  tout  pilé 
»  dans  un  mortier  jusqu'à  consistance 
»  de  pâle ,  dont  je  formois  de  petites 
»  houles  de  la  gro.sscur  d'une  noisette  : 
»  j'en  jelois  einq  on  six  dans  chaque 
»  trou  de  mulot  et  sur  le  bord  ,  puis 
»  j'enterrois  à  ileur  de  terre  ,  à  diffé- 
»  rentes  distances,  dans  le  champ  qui  en 
y»  éloit  infesté,  des  pois  de  terre  ondes 
»  terrines  vernissées  ,  remplies  d'eau 
»  jusqu'à  trois  pouces  environ  de  leur 
»  bord.  La  noix  vomique  empoisonne 
»  les  mulots ,  les  souris  et  les  rats ,  en 
»  leur  causant  une  violente  altération  ; 
»  pour  l'appaiser,  ils  se  précipitent  dams 
»  les  pots,  d'où  ils  ne  peuvent  remon- 
»  ter  ;  et ,  dès  le  lendemain  de  la  distri- 
»  billion  de  la  pâte ,  dont  ils  sont  très- 
»  friands ,  j'ai  toujours  Irouvé  les  pots 
»  remplis  de  mulots  noyés.  11  ne  m'est 
»  jamais  arrivé  d'être  obligé  de  répéter 
»  ce  procédé  plus  de  deux  fois  dans  le 
»  même  champ,  pour  les  détruire  pour 
»  plusieurs  années ,  quelque  quantité 
»  qu'il  y  en  ait  eue.  Cette  pâle  réussit  éga- 
»  lement  pour  la  destruction  des  souris 
»  et  des  rats,  et  n'a  pas  l'inconvénient 
y>  de  l'arsenic  ,  qu'on  emploie  fort  im- 
»  prudemment  dans  les  fermes ,  dans  les 
yt  magasins  et  dans  les  raffineries.  » 

Dans  le  nombre  des  procédés  auxquels 
on  a  attribué  la  propriété  de  détruire  les 
mulots  et  les  campagnols,  il  eu  est  un  fort 
singulier ,  qui  a  été  publié  assez  récem- 
ment. Il  ne  s'agit  que  d'attraper  une  dou- 
zaine de  ces  animaux ,  de  les  reufermer 
dans  quelque  -vaisseau  de  bois  ou  de 
terre  d'où  ils  ne  puissent  sortir ,  et  de 
les  y  laisser  ainsi  tous  ensemble  sans  au- 
cune nourriture.  On  verra  ,  au  bout  de 
quelques  jours  ,  qu'ils  se  mangeront  les 
uns  les  autres,  et  on  aura  soin  d'obser- 
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•ver  chaque  jour,  par  un  Irou  qu'on  au*a 
ménagé  <laus  le  vase  ,  ce  qui  s'y  passe. 
Lorsque  le  plus  vigoureux  sera  resté  seul 
desa  bande,  on  le  lâchera;  accoutumé  au 
sang  et  au  carnage ,  il  ne  cherchera  pour 
toute  nourriture  que  ses  semblables  ;  il 
s'introduira  au  milieu  d'eux  sans  qu'ils  en 
aient  la  n  .  oindre  défiance,  et  les  détruira 
ainsi  jusqu'au  dernier. 

L'on  se  sert  aussi  de  pièges  pour  pren- 
dre les  mulots  et  les  campagnols  ;  U  ne 
faut  qu'une  noix  grillée  pour  appât,  sous 
une  pierre  plaie  soutenue  par  une  bû- 
chette; ils  vienuent  pour  manger  la  noix 
qu'ils  aimeut  beaucoup  ;  comme  elle  est 
attachée  à  la  bûchette,  dès  qu'ils  y  tou- 
chent ,  la  pierre  leur  tombe  sur  le  corps 
et  les  étouffe  ou  les  écrase.  11  faut  placer 
ces  pièges  de  dix  pas  en  dix  pas  dans' 
toute  l'étendue  de  la  terre  semée.  On  dé- 
truit également  ces  animauxen  creusant , 
avec  un  fer  tranchant ,  de  petites  fosses, 
dont  les  côtés  soient  coupés  net  en  talus, 
afin  que  les  mulots  et  les  campagnol» 
qui  tombent  dans  ces  trous  ne  puissent 
plus  en  sortir.  Si  l'ou  fait  suivre  la  char- 
rue par  des  en  fans  qui  les  tuent ,  à  me- 
sure que  le  soc ,  ouvrant  leurs  retrai- 
tes ,  les  force  à  courir  sur  la  terre  ,  on 
peut  espérer  d'en  faire  périr  un  grand 
nombre. 

Tous  ces  expédiens ,  qu'il  ne  faut  ce- 
pendant pas  négliger ,  ne  doivent  être 
regardés  que  comme  des  moyens  secon- 
daires. 11  en  est  de  plus  puissans  et  de 
plus  vastes  ;  ils  consistent  à  ne  pas  con- 
trarier la  nature ,  et  à  laisser  agir  cette 
mère  prévoyante  qui  par-tout  a  placé  le 
remède  à  côté  du  mal.  Indépendamment 
des  grandes  pluies  et  des  inondations  , 
dont  l'effet  salutaire  est  de  noyer  dans 
leurs  trous  les  mulots  et  les  campagnols, 
une  tribu  presqu'entière  d'oiseaux  a 
été  placée  par  la  nature  pour  s'opposer 
à  la  propagation  trop  rapide  de  ces  ani- 
maux, et  de  quelques  autres  non  moins 
destructeurs.  La  plus  grande  partie  des 
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oiseau*  de  proie,  tant  diurne*  que  noc- 
turnes ,  fait  sa  pâture  habituelle  de  Unis 
ces  êtres  malfaisans.  Dans  l'ancienne 
Egypte ,  les  lois  civiles  ,  d'accord  avec 
les  lois  religieuses ,  avoient  imprimé  un 
sceau  sacre  sur  des  espèces  que  leurs 
appétits  rendoient  non  seulement  utiles, 
mais  même  nécessaires.  Chez  nom,  on 
les  tue,  on  les  éloigne  ;  leur  tort  est  de 
dévorer  quelques  foibles  pièces  degibier 
ou  quelques  volailles;  en  ceci,  comme 
en  mille  autres  circonstances,  l'intérêt 
le  plus  léger  l'emporte  sur  l'intérêt  le 
plus  pressant  ;  et  l'on  ne  s'apperçoit  pas 
que  les  oiseaux  de  pi-oie  ,  auxquels  on 
■  reproche  des  meurtres  de  peu  de  consé- 
quence ,  les  expient  de  reste  par  la  guerre 
assidue  qu'ils  font  aux  ennemis  de  nos 
récoltes  ,  dont  ils  sont ,  pour  ainsi  dire  , 
les  protecteurs  nés,  les  protecteurs  actifs 
autant  que  généreux  ;  car  ils  périroient 
plutôt  que  d'en  détacher  uu  brin  d'herbe. 
(S.) 

MULTIPLICATION  ET  AMÉLIO- 
RATION DES  CHEVAUX.  Nos  pays, 
qui  fournissoient  ordinairement  le  plus 
rte  chevaux  ,  en  sont  aujourd'hui  singu- 
lièrement dégarnis.  Quelques  personnes 
imputent  à  la  guerre  de  la  révolution 
notre  dénuement  actuel ,  et  l'on  ne  peut 
contester  qu'on  n'en  ait  fait  réellement 
une  plus  grande  consommation  :  les 
circonstances  pressantes  ont  fait  em- 
ployer tous  les  moyens  pendant  plusieurs 
années,  sans  que  fa  sagesse  eut  bien  cal- 
culé tous  les  détails.  Mais  le  pilote  en- 
traîné quelque  temps  par  la  tempête , 
une  fois  échappé  de  l'orage  ,  consulte  sa 
boussole  et  reprend  sa  roule.  Une  nou- 
velle guerre,  quelque  mortalité  peu- 
vent nous  en  enlever  encore  :  il  est 
de  même  constant  qu'où  a  dérogé  à  l'ha- 
bitude de  soigner  autant  les  formes  des 
poulains.  Notre  mal  vient  toujours  de  ce 
que  nous  u'avons  point  de  système  de 
réparation  en  activité. 
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Ainsi,  quand  la  cause  d'une  plus 
grande  destruction  des  chevaux  a  cessé, 
peut-être  la  seule  calamité  ruineuse 
qui  nous  resterait  à  craindre  ,  serait  que 
l'administration  publique  s'en  tint  à  une 
espèce  d'indifférence  qui  empêcherait 
d'eu  faire  naître. 

Au  contraire ,  avec  un  bon  plan,  on 
aura  des  chevaux  pour  tous  les  usages  ; 
et  quand  il  survieuilra  quelque  malheur, 
ou  qu'il  se  trouvera  quelque  nécessité 
d'en  faire  une  consommation  extraor- 
dinaire ,  des  mesures  bien  calculées  ,110, 
bon  système  ,  répareront  nos  pertes  , 
entretiendront  en  cela  notre  puissance  , 
et  nous  permettront  d'être  toujours  re- 
doutables. 

L'amélioration  et  la  multiplication  des 
chevaux  sont  désirables ,  relativement 
à  la  puissance  de  l'Etat ,  relativement  au 
commerce  et  à  l'agriculture  ;  elles  sont 
possibles  avec  du  choix  ,  de  Tordre  et 
de  la  patience;  elles  sont  certaines  et 
doivent  être  perpétuelles ,  si,  outre  ce 
que  pourra  faire  l'administration  pu- 
blique ,  on  charge  la  légion  <f  honneur 
de  donner  des  exemples  pour  at- 
teindre ce  but  :  tels  sont  les  motifs  et  le 
plan  de  notre  travail.  Nous  présentons 
aussi  un  projet  économique  pour  encou- 
rager les  haras,  et  nous  en  calculons  les 
dépenses  et  l'efficacité.  Nous  avons  tâ- 
ché que  la  précision  et  l'ordre  nous  fis- 
sent pardonner  de  ne  pas  rapporter 
plus  de  détails. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Importance  de  l'amélioration  et  de 
la  multiplication  des  chevaux. 

§.  I".  Elles  sont  désirables  relati- 
vement à  la  puissance  de  l'Etat.  Le 
reletédes  registres  des  douanes  porte 
le  nombre  des  chevaux  élraugers  entrés 
en  France ,  pour  l'an  4 ,  à  5,2(i5  ,  es- 
timés.  1 ,574,000^ 

La  loi  du  24  nivosc  an 
5  n*ayanl  imposé  les  che- 
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vaux  «(rangers  qu'au  droit 
de  quiuze  centimes  par 
cent  francs  de  valeur ,  les 
douanes  n'ont  consigné 
depuis  que  la  valeur  décla- 
rée et  non  le  nombre;  ainsi, 
il  est  entré  des  chevaux, 
en  l'an    5,  pouruncva'eurde    65q,8û0  f. 

  6 ,  idem  i  ,o  1 0,700 

  7,  idem   835,5oo 

  8,  idem   780,800 

  g,  idem  i,z53,ooo 

  10,  idem  1, 306,ooo 

Le  produitdu  droit  d'eu* 
.li  ée  aux  douanes  ,  pour  les 
sept  années,  est  de  7,437,800  f. 

La  valeur  d'une  année 
moyenne  est  de   i,o62,5oof. 

Mais  cet  apperçu  est  bien  loin  d'être 
exact ,  s'il  esU  vrai  que  dans  le  siècle 
dernier ,  «  Timportatiou  des  cbevaux 
s'élevoit,  année  commune,  à  tréhte  mil- 
lions de  livres ,  dont  dix  à  douze  étoient 
payés  à  l'Angleterre  (1).» 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  chevaux  estimés 
sur  le  pied  de  l'an  4  ,  c'est-à-dire 
à  la  valeur  la  plus  basse  qu'a  pu  énoncer 
le  déclarant ,  valeur  qui  est  d'environ 
trois  cents  francs,  on  peut  évaluer  l'im- 
portation à  24,70^  chevaux. 

La  Frauce  n'a  jamais  eu  précisément 
de  haras  de  chevaux  de  trait.  Avant  la 
i.évolution ,.  on  achetoit  un  très-grand 
nombre  de  poulains  de  cette  esjpèce 
dans  les  marchés  voisins  des  frontières, 
d'où  ils  étoient  importés  dans  l'intérieur. 

L'éducation  éloit  au  profit  des  Fran- 
çais; mais  le  prix  des  poulains  encou- 
rageoit ,  chez  l'étranger ,  l'entretien  des 
poulinières,  les  soins  des  pâturages,  et 
laisoitûeurir  cette  branche  de  commerce 
chez  nos  voisins.  11  faudrait  établir  des 
haras  de  chevaux  de  trait  dans  les  pays 
où  Ton  fait  celte  sorte  d'élèves. 
Le  projet  est  facile  à  exécuter,  au- 
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jounThui  que  plusieurs  pays  d'où  l'on 
liioit  beaucoup  de  chevaux  de  irai», 
sont  devenus  français  :  telle  est  laWesi- 
Flandre, qui  comprend  les  département 
des  Deux  -  Nèthes ,  de  l'Escaut,  de  la 
Lys ,  etc. 

Les  remontes  de  beaucoup  de  nos 
troupes  à  cheval  se  font ,  suivant  uue 
longue  habitude ,  en  pays  étranger. 

Les  chevaux  allemands  ont  aliment* 
noire  cavalerie  dans  presque  toutes  les 
guerres  que  nous  avons  eues  à  soutenir, 
et  l'on  s  est  toujours  plaint  que  notre 
balance  de  commerce  éprouvoit  alors 
un  déficit  de  quatre-vingts  ou  cent  mil- 
lions. 

Ces  chevaux  coûtent  ordinairement 
un  peu  moins  que  les  chevaux  français; 
ils  paraissent  brillans,etils  séduisentjmaH 
la  plupart  sont  sans  énergie  ;  armés  en 
Frauce ,  ils  y  éprouvent  des  accideu 
multipliés  ;  us  sont  ruinés  ou  penssa' 
beaucoup  plus  vite  que  les  cherau 
français.  On  en  a  vu  un  grand  nombre, 
même  d'un  choix  recherché ,  être  re- 
formés au  bout  de  quatre  ans  d'osa* 
tandis  que  les  chevaux  français  do- 
raient ,  dans  les  mêmes  circonstances, 
dix  à  douze  ans ,  et  même  davantage. 
Daus  la  gueire ,  ils  ne  peuvent  rester 
aux  marches  soutenues ,  pour  peu  q« 
les  c&emins  soient  mauvais ,  et  que  « 
fourrage  vienne  à  manquer ,  ce  «p 
n'est  pas  rare. 

Le  bas  prix  des  chevaux  étran^ 
est  un  piège  ;  nos  pertes  et  notre  dé- 
pendance sont  le  résultat  de  nos  de»ei- 
initiations  indiscrètes  ;  c'est  pour  ncx» 
une  ruine  ,  plutôt  qu'une  économie- 

Les  sommes  qui  sortent  de  rEmpB*' 
pour  cette  destination,  auraient  tf**1' 
dans  les  mains  de  beaucoup  de  uosrra0" 
çais ,  à  acquitter  leur  part  des  charge*  « 
l'Etat.  , 

11  suit  de  là  que  les-  achats  de  de- 
vaux  en  pys  étrangers  sont  fune*  » 
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aux  haras ,  autant  qu'onéreux  pour  le 
trésor  public. 

La  multiplication  ,  chez  nous  ,  dimi- 
nuera chaque  jour  le  nombre  des  che- 
vaux étrangers  qui  nous  auroient  été  né- 
cessaires ;  et  bientôt  nous  parviendrions 
a  suffire  à  nos  besoins  par  nos  propres 
ressources. 

Il  faut  venir  au  point  d'acheter ,  par 
degrés ,  pour  les  remontes ,  les  chevaux 
en  France  ;  on  les  paiera  d'autant  plus 
cher  qu'il  y  en  aura  moins  d'abord; 
mais  ce  sera  une  raison  pour  qu'ils 
deviennent  plus  nombreux,  et  le  prix 
modéré  sera  le  résultat  des  encourage- 
mens  et  de  la  perfection  de  notre  in- 
dustrie. 

Cependant  si  nous  permettions  sim- 
plement l'importation  chez  nous,  nos 
rivaux  nemanqueroient  pas,  sans  doute, 
de  continuer  à  nous  vendre  leurs  ani- 
maux, dussent-Us  perdre,  pendant  quel- 
que temps ,  sur  le  prix  de  l'achat  ou 
de  l'éducation  ;  leur  commerce  gé- 
néral finirait  encore  par  gagner  ,  si  ce 
sacrifice  momentané  avoit  pour  résul- 
tat de  diminuer  le  zèle  chez  nous  ,  pen- 
dant crue  cette  opération  l'excileroit  chez 
eux.  11  faut  prendre  des  moyens  pour  que 
l'étranger  ne  conserve  pas  ainsi  son 
empire  :  ce  qui  feroit  que  nos  ci- 
toyens resteraient  charges  de  leurs 
productions ,  la  demande  ne  s'en  fai- 
sant pas  ou  étant  trop  basse  ;  ee  qui 
découragerait  le  commerce  des  ani- 
maux ,  et  la  partie  de  l'agriculture  qui 
leur  est  relative. 

Il  faudrait ,  pour  s'opposer  à  ces  in- 
eonvéniens ,  établir  une  autre  base  pour 
les  droits  des  douanes  ;  au  lieu  de  les 
percevoir,  d'après  la  déclaration  des 
valeurs ,  déclaration  toujours  peu  sin- 
cère ,  on  pourrait  faire  un  terme  moyen 
des  valeurs  de  tous  les  chevaux  étran- 
gers, les  plus  beaux,  et  faire  payer 
Tes  droits  par  chaque  cheval ,  en  raison 
de  ce  terme  moyen. 

Les  montures  mêmes  elles  chevaux  de  ; 
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voitures  qui  entrent  en  France,  seraient 
.soumis  à  ce  même  droit ,  qui  augmente- 
rait en  proportion  de  l'élévation  du  prix 
des  chevaux  français  :  le  taux  en  serait 
toujours  tellement  calculé ,  qu'en  sup- 
posant des  qualités  égales  ,  le  cheval 
français  se  trouvât  le  moins  cher.  Le 
gouvernement  pourrait  se  faire  rendre 
un  compte  fréquent  du  prix  des  che- 
vaux français  et  de  celui  des  chevaux 
étrangers ,  de  manière  à  maintenir  tou- 
jours la  balance  en  équilibre. 

Quand  le  goût  et  le  commerce  auroient 
produit  tous  leurs  bons  effets  chez  nous, 
aïs  ne  manqueraient  pas  d'étendre  leur 
in  lluence  chez  l'étranger;  alors  il  pourrait 
nous  être  donné  de  nous  livrer  à  notre 
tour  a  un  commerce  d'exportation  ,  et 
nous  ven  ions  enfin  pencher  la  balance 
à  notre  avantage. 

Mais ,  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  , 
quand  nos  approvisionnemens  en  éta- 
lons et  jumens  ,  pour  les  haras  publics 
ou  particuliers ,  seront  faits  ,  l'exporta- 
tion ne  pourra  que  nous  être  favora- 
ble ;  elle  fera  donner  à  nos  chevaux 
de  la  considération ,  du  prix  chez  l'é- 
tranger ,  et  ne  manquera  pas  d'exciter 
.le  zele  chez  nous,  et  d'v  apporter  la 
richesse. Mais,  dira-t-on ,  1  étranger,  avec 
des  souches ,  multipliera  nos  races  chez 
lui  y  et  les  chevaux  nés  en  France  cesse- 
ront delui  être  nécessaires.  Aucontraire, 
il  est  constant  que  le  nouveau  climat  mo- 
difiera ,  altérera  les  formes  ;  et  si  tics 
vœux  étoient  remplis ,  on  n'exporterait 
le  plus  souvent  que  des  chevaux  bieu 
dressés  au-  manège ,  de  sorte  que  nous 
aurions  moins  à  craindre  que  l'étranger 
n'en  produisit  de  pareils. 

§.  IL  L'amélioration  et  la  multipli- 
cation des  chevaux  sont  désirables , 
reladvementà  l'agriculture  ainsi  qu'au 
commerce*  Le  cheval  est  aujourd'hui 
le  principal  aide  de  l'homme  dans  les 
travaux  ae  l'agriculture;  les  bœufs  n'y 
sont  plus  employés  que  dans  les  pays 
où  l'on,  en  élevé ,  ou  dans  çcux  qui  eu 
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sont  voisins.  Le  cheval  seconde  beau-  la  terre  ne  rapporte  que  deux  an- 
coup  mieux  l'homme  ;  l'intelligence ,  la  nées  sur  trois;  le  cultivateur  mao- 
■vivacité  de  cet  au i mal ,  s'accommodent  que  à  lui  faire  rendre  un  tiers  de  sa 
très-bien  aux  vues  de  son  conducteur,  productions  ;  des  jachères  ruineos» 
.  Il  est  plus  courageux  que  le  bœuf;  il  tiennent  la  place  de  récoltes  nécessaire», 
fait  la  moitié  plus  d'ouvrage,  et  il  con-  Cependant  divers  points  de  la  France 
somme  beaucoup  moins.  Il  est  vrai  ont  une  pratique  contraire  ,  nùeui  rat* 
que  quand  il  est  devenu  impropre  àu  sonnée,  et  toujours  productive, 
travail ,  on   n'a  pas  la  ressource  de  L'art  consiste  à  faire  succéder  dan» 
l'engraisser  et  de  se  nourrir  de  sa  chair-^  le  même  champ ,  les  plantes  qui  engraiv 
mais  il  dure  le  double  des  années  qu'on  sent  le  sol  à  celles  qui  épuisent  ses  su» 
y  emploie  le  boeuf.  La  chair  du  cheval  Pour  avoir  les  succès  de  nos  compa- 
ne  se  mange  pas;  mais  les  produits  de  ses  triotes  plus  adroits,  |)  suffit  donc  ai- 
travaux  nourrissent  des  boeufs  et  des  miter  leur  méthode, 
moutons,  pour  des  valeurs  qui  l'empor-  Les  instrumeus aratoires  sont  lésiné- 
tenl  beaucoup  sur  ce  qu'il  pourroil  four-  mes  depuis  des  siècles;  une  forme  de 
nir  de  viande.  Le  bœuf  ne  vit  le  plus  gé-  charrue  exécute  ici  avec  un  homme  et 
néralement  que  dans  les  pays  où  la  terre  deux  chevaux  ,  ce  à  quoi  laroutincem 
produit  sans  effort,  tandis  qu'il  est  ré-  ploie,  en  d'autres  lieux,  deux  hommes  et 
serve  au  cheval  de  faire  fructifier  un  sol  six  et  même  huit  béies  de  trait  (r). 
ingrat  qui ,  sans  lui ,  fût  demeuré  stérile.  Est-il  vrai,  comme  le  dit  le  vulgaire, 
£>i  dans  quelques  pays  l'on  avoil  un  plus  que  chaque  espèce  d'instrument ,  cha- 
grand  nombre  de  chevaux  ,  au  lieu  de  que  usage,  soient  appropriés,  au  suprême 
faire  travailler  les  bœufs ,  on  les  sacri-  degré,  à  la  localité  dans  laquelle  ils  «»• 
iieroit  à  la  boucherie  dès  qu'Us  sont  tenl?  L'esprit  humain  n'a  point ,  mus 
développés  complètement,  et  on  ne  doute,  produit  aie  si  en  détail  le  plus 
les  nonrriroil  pas ,  comme  on  le  lait  au-  haut  degré  de  perfection  que  I'od  puisa 

Iourd'hui  ,  quatre  ou  six  ans  sans  que  atteindre  ;  plusieurs  arts,  où  l'évidence 

eur  valeur  augmentât  en  proportion  des.  est  encore  plus  sensible  qu'en  agriffll- 

dépenses  qu'ils  occasionnent  etdn  temps  turc,  font  chaque  jour  de  nouveaux  pas. 

qu'ils  font  perdre  :  on  se  procureroit  ainsi  La  méthode  el  les  instrumensdoiventen 

deux  bœufs  pour  un  ,  avec  la  quantité  agriculture  marchera  la  perfection com- 

d'alimens  que  les  adultes  consomment  me  dans  tous  les  arts  ;  si  la  terre  se  report 

saus  profiter,  On  pourroit  cependant  tant,  entant  d'endroits ,  c'est,  u'endoo- 

associer  au  cheva.1  les  bœufs  jusqu'à  qua-  tons  pas  ,  parce  que  les  chevaux  n'y  sont 

li  e  à  cinq  ans  pour  les  travaux.  pas  meilleurs  et  en  plus  grand  nombre. 

Le  cuir  des  animaux  sacrifiés  à  la  Multiplier  les  chevaux  pour  les 

fin  de  leur  «jeunesse ,  est  plus  élasti-  vaux  des  champs  ,  c*est  un  moyen  da* 

que  ,  plus  propre  an  tannage  et  à  la  voir  un  plus  grand  nombre  d'au'110 

plupart  des  usages  économiques  ;  la  chair  animaux  ,  et  par  conséquent  plus 

en  est  plus  tendre  ,  plus  succulente.  Çn  grais  ,  et  de  se  procurer  plus-  de  maue- 

remplaçant  de  plus  en  plus  les  bœttfs  res  premières  pour  les  arts  et.  les  m** 

|'ar  des  chevaux  pour  travailler,  on  tend  nu  fort  lires  ,  ainsi  qu'une  plus  gran^ 

u  doubler  presque  les  produits  en  viande,  aboudance  de  subsistances. 

Dans  la  plupart  des  pays  de  labour,       Le  cheval  étant  aussi  un  des  pn* 

— « 

(i)  \o\cz  le  Uappoi  l  sur  le  perfectionnement  dos  charrues  ,  t'ait  à  la  Société unperwlcil'JP'* 
culture.  Paris ,  Boasange ,  et  ches  M*  Uuxard.  An  1 1, 
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cipahx  iuslrumçus  du  commerce  ,  la 
c  irculalion  des  marchandises  deviendrai  t 
plus  active.  Mais  les  chevaux  oisifs ,  les 
chevau  x  de  luxe  consomment  sans  pro- 
duire :  ce  sont  ceux-là  qu'on  accuse  en- 
core plus  d'être  nuisibles.  Cependant, 
pour  seulir  la  fausseté  de  ce  raisonne- 
meut,  il  faut  faire  attention  qu'un  Etat 
n'est  pas  florissant  seulement  parce  qu'il 
a  beaucoup  u'hommes  capables  d'être 
soldats,  mais  encore  parce  qu'il  a  uu 
grand  nombre  deperso nnes industrieuses 
de  toutes  les  classes  qui  produisent  plus 
qu'elles  ne  consonuncul,  fournissent 
aux  besoins  de  ceux  qui  protègent  et 
exercent  tous  les  emplois.  Les  capitalistes 
qui  ne  secourent  l'Etat  ni  de  leur  per- 
sonne ni  par  leur  industrie  ,  les  capi- 
talistes animent  par  l'appât  de  leur  ar- 
gent ,  tous  les  hommes  laborieux  à 
fournir  les  objets  qui  peuvent  être  né- 
cessaires ou  agréables  dans  l'agricul- 
ture ,  l'industrie,  le  commerce  et  les  arts 
Si  la  force  de  l'Etat  consiste  dans  le 
nombre  des  hommes  ,  elle  consiste 
autant  dans  les  combinaisons  et  dans 
la  fécondité  de  leur  emploi.  Les  diver- 
ses espèces  de  chevaux  contribuent 
de  même  à  la  richesse  et  à  la  puissance 
de  l'Etat. 

D'ailleurs,  la  destruction  des  chevaux 
de  luxe  a  été  dernièrement  le  commen- 
cement de  l'époque  où  l'on  a  vu  aug- 
menter notre  pénurie  de  chevaux. 

Un  cheval  qui  a  des  qualités  distin- 
guées vaut  assurément  un  plus  grand 
prix  ,  et  cependant  il  ne  mange  pas  plus 
qu'une  bête  commune;  à  la  rigueur  il 
n'exigeroit  pas  de  soins  plus  considéra- 
bles ;  mais  il  provoque  l'affection  du 
propriétaire  et  les  attentions  qui  en  sont 
la  conséquence. 

Les  plus  beaux  chevaux  ne  sont  pas 
plus  délicats  que  les  chevaux  communs; 
ils  ont  sur  eux  l'avantage  d'être  plus 
intcllîgens ,  plus  dociles ,  plus  attachés 
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on  cavalier  ;  il  y  a  plus  de  faci- 
lité à  les  soigner  que  des  chevaux  foi- 
bles,  lâches,  méenans  et  difformes  ;  il 
faut  donc  faire  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  qu'on  ne  fasse  rapporter  de 

{>roduclions  à  cette  esjiècc  dégénérée;  il 
aut  donc  améliorer  nos  races.  Et  peut- 
on  craindre  de  multiplier  les  chevaux  v 
quand  nous  en  achetons  de  l'étranger  !.. 
C'est  l'argent  qui  sort  de  chez  nous  qui 
nuit  à  la  population  ,  et  l'introduction 
des  chevaux  exotiques ,  qui  rend  les 
fourrages  moins  nécessaires  chez  nous  , 
qui  décourage  de  nourrir  des  poulinières 
et  d'élever  des  poulains  ,  qui  diminue 
l'emploi  des  hommes  dans  notre  pays 
pour  le  multiplier  chez  nos  rivaux. 

De  tout  ce  que  nous  avons  exposé  , 
il  nous  semble  qu-on  peut  tirer  main- 
tenant la  conséquence  bien  déduite, 
qu'en  encourageant  tout  ce  qui  tient  au 
cheval ,  on  encourage  l'agriculture ,  le 
commerce  intérieur  qui  a  pour  objet 
les  chevaux  ;  qu'on  augmente  la  force 
de  l'Etat ,  et  qu'uu  bon  système  de  haras 
entretiendra  celle  branche  essentielle  de 
la  puissance  nationale. 

Mais  ce  ne  sera  point  à  des  écrits 
qu'on  devra  ces  succès,  c'est  à  des  faits 
mêmes ,  c'est  à  des  exemples  frappans. 

L'obstination  de  la  routine  cédera  gé- 
néralement à  une  meilleure  exjrerienee, 
et  les  animaux  plus  perfectionnés  ,  plus 
multipliés,  contribueront  à  rendre  plus 
abondantes  les  productions  de  la  terre; 
l'homme  sera  mieux  nourri  et  il  pourra 
rendre  encore  ces  animaux  plus  nom- 
breux. 

(  -'est  ainsi  que  ces  richesses  serviront 
à  s'augmenter  l'une  l'autre. 

CHAPITRE  IL 

L'amélioration  et  la  multiplication 
des  chevaux  sont  possibles  en  France. 

§.  Pr.  Le  territoire  français  peut-il 
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Joumir  des  chevaux  excellens  pour 
la  beauté  comme  pour  les  autres' qua- 
lités ?  Le  fonds  des  qualités  d'un  cheval , 
sont  la  .force,  l'énergie,  la  vitesse,  la 
docilité ,  le  courage ,  la  durée. 

Les  formes  les  plus  parfaites  ne  sont 
que  celles  qui  servent  à  procurer  ces 
avantages  ;  le  reste  est  de  caprice  et  ne 
peut  être  d\iue  utilité  bien  solide.  Or, 
nous  peusous  qu'il  existe  aujourd'hui 
même,  en  France,  un  certain  nombre  de 
chevaux  où  l'on  trouvé  assez  de  qualités 
pour  qu'ils  puissent  servir  à  la  multi- 
plication et  à  l'amélioration  de  nos  races. 

Notre  sol  fournit  des  chevaux  excel- 
lens pour  les  cinq  espèces  d'armes  de  la 
cavalerie  et  pour  tous  les  services  ;  ils 
n'ont  point  perdu  les  bonnes  qualités 
dont  les  anciens  ont  fait  l'éloge  ;  elles 
ont  été  même  augmentées  par  l'art  que 
nos  hommes  de  cheval  ont  mis  à  en 
tirer  parti. 

C'est  sans  preuve  que  les  partisans 
d'une  philosophie  inquiète  ,  mécon- 
tente ,  ont  avancé  que  l'altération  des 
formes ,  la  diminution  de  l'énergie  et 
des  antres cjualités ,  sont  inévitables  dans 
la  succession  des  générations  propres  à 
chaque  climat. 

Les  qualités  de  nos  chevaux  sont 
très  -  susceptibles  d'être  mises  en  évi- 
dence ;  et  si  l'on  n'en  est  pas  singulière- 
ment frappé  ,  c'est  que  les  preuves  en 
sont  trop  fréquentes. 

Le  vainqueur  de  Marengo  ,  à  qui  la 
modestie  a  fait  garder  le  silence  sur 
ses  périls  et  sur  sou  courage ,  pourrait , 
ainsi  que  tous  no6  généraux  et  nos  ca- 
valiers qui  ont  vu  le  cheval  français  au 
champd'honneurtnous  révéler  des  traits 
nombreux  de  son  dévouement  et  de  son 
intrépidité.  Nos  écuyers  donneront  leur 
témoignage  à  l'adresse  et  à  l'intelligence 
du  cheval de  nos  races ,  quand  la  mau- 
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vaise  éducation  ne  lui  pas  ôté  ses  bon- 
nes qnalitésjil  est  bien  constant  même  que 
les  écuyers  étrangers  lui  donnent  la 
préférence  pour  leurs  exercices. 

Eniin ,  la  foule  innombrable  de  labou- 
reurs, de  marchands ,  que  le  travail  du 
cheval  enrichit  ,  peut  convaincre  les 
plus  incrédules  de  l'estime  que  méritent 
nos  chevaux.  Et  cependant  ,  com- 
bien de  Français,  enthousiastes  de  ce 
qu'ils  voient  chez  nos  ennemis,  croient 
faire  un  effort  de  raison  en  proposant 
d'imiter ,  comme  des  choses  avantageu- 
ses ,  les  vices  mêmes  inhéreus  au  cli- 
mat ,  aux  productions  ,  et  aux  localités 
étrangères  ! 

Nos  voisins ,  pins  justes  appréciateurs, 
en  cela,  que  nous-mêmes,  seroient  bien 
satisfaits  qu'on  leur  permit  d'amener  de 
France  des  animaux  de  plusieurs  de  nos 
races.  Les  qualités  de  nos  chevaux  nous 
semblent  donc  mériter  qu'on  ne  dédai- 
cue  pas  d'en  procréer  de  leur  espèce. 
Nous  pensons  même  qu'on  ne  doit  j» 
croiser  nos  races  entre  elles ,  mais  les 
conserver ,  les  épurer  séparément ,  sans 
cependant  exclure  quelques  expérience) 
peu  nombreuses. 

Les  variétés  qu'offre  le  climat  de  k 
France,  et  les  productions  déjà  très- 
bonnes  qu'il  fournit ,  garantissent  de 
celles  qu'on  peut  obtenir  pour  tous  les 
services. 

Mais  la  nature  qui  multiplie  quelque 
fois  d'elle-même ,  ne  peut  produire  seule 
une  amélioration  rapide.  Pour  réussir, 
il  faut  saisir  la  méthode  convenable, 
rassembler  les  individus  qui  ont  déjà  de» 
perfections,  et  chercher,  en  les  combi- 
nant^ les  meilleurs  résultats. 
Daus  l'exécution,  il  fautdébuler  par  une 
exactitude  rigoureuse ,  répudier  les  êtres 
frêles ,  disproportionnés ,  sans  vigueur, 
sans  caractère  ;  dédaigner  le  médiocre  qui 
amuserait  nos  pas ,  et  chercher  les  vraie» 

perfections  : 
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perfections  :  elles  sont  éparses ,  lâchons  ti union.  Les  pays  de  pâtures,  débarrassés 
de  les  réunir  pour  produire  le  beau ,  le  ains^ue  ces  toucha  nuisibles  ,  reste- 
bon,  le  parfait,  dont  nous  possédons  déjà  roient  libres  pour  les  poulinières  et  les 
plusieurs  germes.  poulains  jusqu'à  l'âge  d'un  au  ou  deux  ; 

11  faut  rappeler  a  leur  c'tat  de  pureté  "f*^  «Tf.»  pennettroit  d'y  entretenir 
celles  de  nos  races  que  les  étrangers  re-  Plus  «Ppo^»^  et  plus  de  poulains, 
cherchent  ;  il  faut  les  améliorer  tontes,  kes  améliorations  dans  l'agriculture , 
unir  dans  chaque  race  les  individus  des  ,ïm  onl  pr«<  odommen*  démontré  de- 
deux  sexes  qui  approchent  le  plus  de  la  wirrésulter  dek»  tmiJtipJieaUc-n  du  che- 
pureté  ;  leurs  productions ,  en  se  multi-  Ta,.>  dc*iendroient  à  leur  lourdes  causes 
pliant,scrapprocberontdcplusen plusdu  donneroientla  facilité  de  perfection- 
-véritable  type.  Après  avoir  perfectionné  ner  el  ^e  ""d'ipher  les  chevaux  ;  mais  il 
nos  races,en  réglant  bien  les  al  fiances,  en  *a ut  cependant  que  ceux-là  seuls  qui  ont 
combinant,  dans  Passociation  des  sexes,  l'occasion  d'améliorer  et  de  multiplier , 
les  qualitésetfiguresquidonnentdi;  bons  fo*8®111  des  entreprises  de ce  genre.  Cèsoin 
résultats,  on  multipliera  les  individus  être  sur-tout  abandonné  à  ceux  qui 
en  proportion  de  nos  besoins,  et  on  les  ont  suffisamment  de  pâturages.  Les  con- 
perfectionnera  en  leur  donnant  un  ré-  «^mmateurs  qui ,  sans  avoir  la  commo- 
gime  et  des  soins  qui  favorisent  leur  dé-  ™  ,a  nourriture ,  votidroient  élever 
veloppement  et  qui  ajoutent  à  leurs  qua-  «es  chevaux  ,  ne  pourroient  le  faire  ni 
lites,  loin  de  les  altérer.  ^«s»  bien.,  ni  avec  la  roèuie  écouajaie. 

(Test  ce  qui  a  fait  remanier  à  quelques 
g.  II,  Le  sol  français  peut-il  nour-   personnes  ces  entreprises  ,comm*,  ruiT 
rir  un  pins  grand  no  more  d'élèves?    neUjSe^,  .<  '  ,. 

On  n'élève  des  poulains  en  nombre  ;  .  ,  r 

que  dans  les  pays  de  pâtures,  et  il  CII^PIX.JIR  III. 

faut  convenir  que  les  lieux  dont  le  fonds  .  (  ,\ 

estasses  excellent  pour  produire  presque  .  Moyens  génératu,r.ffcç&  mpyeufl.  oon^ 
sans  culture,  ne  permettent  guères d  es-  frètent  à  relever  le  goût  pour  les  che- 
pérei*  qu'on  les  fasse  produire  davantage  ;  *au*  de  *ellç,  et  à  encouragée  ;  Jes  ma-> 
mais  dans  beaucoup  d'autres  endroits ,    BfJges.  .  y       '  ,  ■> 

de  Jaurès  en  parUe  on  néglige  les  ç.  pr  n  faut  relever  le  gode  pour  les 
prajr.es  artificielles  ;  .1  faudra*  les  y  ^,aux  Jesel1^  \*^f°™X\£vot 
muinpi.cr.  ta|r^  a  beaucoup  diminué^ celui  qu'ôd1 

Un  autre  inconvénient,  e'est  «won  «voit  pour  les  chevaux  de  seMc.' 
nourrit  des  poulain»  etdes pouliches  jus-1  Cest  aux  Français  qu'est  due  Pin ven- 
qu  a  ouatre  ans  dans  les  lieux  eù  l'herbe  (ion  dés  carrosses  ;  il  n'en'  existait 
abonde)  tandis  que  ces  animaux  ser  oient  que  deux  sous  François  I*1".  Les 
élevésdW  manière  beaucoup  plu*  avan-  conseillers  de  la  cour  et  les  président 
tageuse  pour  la  formation  de  leur  tempe-  allaient  nu  palais  sur  dos  mpl^s ,  même 
rament,  pour  leur  vigueury leur  énerve,,  encore  au  «ommonçemera  du  di  x-sop* 
dausdespàturagesnKiioshumideavdans  berne  siècle.  En  1738,  ii  «V  avoit  dit 
les  pays  de  culture,  o*âls  mauget-oient  eu,  à  faris  que  trois  çents  chaises  et 
«e*paill«s,  des  grains  et  des  fans,  et  où  carrosses;  en  1788  oa  y  eu  comptoir 
ils  seroient  employés  à  de  léger»  travaux  quatorze  mille.  Aujourd'hui  dans  toutea 
qui  ne  seroient  que  favorables  àleur  cons-  nos  grandes  villes ,  les  courses ,  les  vi*i# 
1  orne  XII.  q  g 
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tes  se  font  en  carrosse,  er  généralement  on  II  fatit  établir  des  manèges  et  encon- 

ne  voyage  qu'en  voilure.  Le  nombre  rie  rager  ceux  qui  existent.  L'intelligence 

»*en  est  ainsi  accru  que  parce  qu'en  même  de  nos  jeunes  gens  ,  leur  âge  suscepti- 

temps  on  a  ouvert  des  routes  nouvelles  et  ble  de  souplesse,  fout  espérerqu'ils  profi- 

qu'on  les  a  toutes  rendues  commodes  ;  teront  de  ces  élablissemens  ponracqné- 

le  commerce  y  a  gagné  de  la  célérité ,  de  rir ,  à  cheval ,  un  maintien  sûr  et  gi» 

l'agrément  ;  les  mœurs  ont  pris  une  ten-  cieux. 

dance  à  l'uuiformité ,  la  France  est  de»  Du  moins  la  génération  qui  s'elert 

venue  de  plus  en  plus  civilisée.  Mais  la  pourra-l-elJe  s'y  former  plus  tôt,  et  cts 

voilure  marche  simplement  par  la  force  exercices  disposeront  nos  jeunes  ci- 

des  chevaux  et  par  l'attention  du  cocher,  toyens  à  devenir  officiers ,  et  à  comrnan- 

Il  n'y  a ,  dans  les  personnes  traînées,  der  avec  plus  de  distinction  dansuot 

que  de  la  masse  et  du  volume  ;  point  de  corps  de  troupes  à  cheval. 

grâces  paiiicuJières ,  point-de  talent  dif-  «Ne parlons  point  «dit  M.Bourgelat(i), 

ncile  à  montrer  pour  occuper  le  siège  deces  exercices,decesdétis,de  ces balidi 

d'un  carrosse  ;  l'homme  traîné  voit  moins  jadis  en  vigueur  dans  nos  manèges.  Rap 

les  chevaux  ,  il  ne  compatit  pas  à  Jeu»  Pelons-nous  la  splendeur  de  ces  fclesoù 

peine,  il  ne  sent  point  leurs  difficultés ,  le  monarque,  supérieur  par  un  air  majer 

il  ne  les  apprécie  pas  autant ,  et  il  ne  leur  tueux  et  imposant,  et  par  son  adresse,  se 

accorde  qu'une  très-légère  affection.  livroit  aux  plaisirs  deson  âge,  sans  leur 

-    .     r              ,  -           j  i  •  immoler  le  plus  lécer  de  ses  devoirs, tf 

Le  cavalier ,  au  contraire,  prend  plai-  sc  monu.0/lu^méme  dans  un  cam)Uid 

8iraArigersamontiire,.lsentachafme  à  ,a  tê     y      quadriUe.  Représeato.» 

pas  dn'eïle  obéit  à  ses  volontés  sans  m-  „^„c  •     .»      1    .            \  y  . 

»     1     .       .,                            ,  nous-le,  d  une  part ,  remportant  ouata 

termediaire  :  il  met  son  corps  en  har-  <*  •  1      •  j    ■*        .  1  '  1    j  M  . 

»ci            c  ,  11  me  •*»         h  tois  jc  pnx  ^es           t  j  abandonnant 

le  sien,  et  tous  deux  sem-   OIlv  J.      „u*v.L  :  «.„ 


»  on  e  avec  ic  ^ ,  «  «n»  ucu,  *c,u-  mx  ^trcs  chêy;ûiers  qui  se  les 

L  ent  être  d  intelligence.  L  ecuyer  aime  f  •  „,  »  „  .  .  1 

.    ,  ,         0  . ,  ;r,        .  toient  de  nouveau  :  et  de  1  autre,  le  vaw- 

les  beaux  chevaux ,  et  le  prix  qu  il  y  met   •  1    «.  •     j  1*  „u 

.,.  ,     V  .  »,    J  p  queur  recevaut  des  mains  de  la  renie  1» 


encourage  1  industrie  et  1  agriculture.  Ce  recom      e  de  8a  vlcUm<e 

goAt  se  communique,  et  ïe  Romp  us  d»  ^             ,       rf      ,  ,s 

étendu  de  beaux  chevaux  en  feit  naître  £ub  x,y  dé  V     .      •  L, 

en  abondance  ,  si  ce  n  est  avec  de  bru-  /   J    »  »,  -    .    b  „Mku 

,    „          î-.'  et  saniamiiticence.n  eloientnascapabw 

,eoS  pour  >es  affaf  pour  .a  çuerro,  ^  S  ^  t^lS 
«uuu  mot,  pour  toutes  les  espeoe.  de  de  ^««J^tf*,*^ 
services  pjU8  a  |'aâre  juger  de  la  vigueur, 
,  $.11.  Utilité  d'encourager  les  ma-  de  la  force,  de  la  souplesse  des  cbet»u* 
nèges.  Beaucoup  de  nos  jeunes  Français,  et  du  mérite  du  cavalier ,  que  des  cour- 
dans  lesgrandes  villes,  ontdes  montures»  ses  à  toutes  brides ,  destituées  de  tou( 
et  un  trop  petit  nombre  en  tire  parti  -ensemble  et  exécutées  sons  de  simples 
avec  avantage  1  quelques-uns  même,  pour  piqueur* ,  dont  l'infidélité  peut  encore 
déguiser  leur  maladresse,  ont  adopté  le  être  nuisible  à  ceux  mêmes  qui  les  §** 
soubresaut ,  trop  facile  et  trop  peu  na-  gent  et  qui  les  emploient  ?» 
turel  des  Anglais.  $.  III.  Influence  des  courses  de  c» 

(  1  )  Phjiiqut  des  Haras» 
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vaux  et  de  chars.  «  C'est ,  dit  encore  M. 
Bourgelat  (i),  en  établissant  des  jeux  pu- 
blics, dont  les  courses  de  chevaux  étoient 
une  des»  par  ucs  principales,  que  plusieurs 
anciens  peuplesde  l'antiquité  |»arvinreut 
à  une  grande  habileté  dans  l'art  de  ma- 
nier le  cheval.  La  victoire  y  étoit  dispu- 
tée non  seulement  par  des  ecuyers,  mais 
encore  par  les  personnes  les  plus  recom- 
mandantes ,  même  par  des  princes  et  par 
des  rois. 

»  Chez  les  Romains,  les  courses  de 
chars  ,  les  courses  de  chevaux  étoient  les 
spectacles  ordinaires  du  cirque  et  des 
jeux  fiunèbres.  Ces  exercices  a  voient 
pour  but  de  donner  de  l'activité  à  la  jeu- 
nesse ,  de  fortifier  le  corps  ,  de  l'assou- 
plir ,  et  de  faire  prendre  l'habitude  des 
grandes  fatigues.  L'appareil  seul  de  ces 
jeux  excitoit  l'émulation  et  inspiroit  le 

Eect.  On  consignoit  dans  les  registres 
ics  les  noms  des  combattans  et  ceux 
urs  chevaux.  De  l'or,  de  l'argent,  des 
habits  ,  des  chevaux  furent  souvent  la 
récompense  de  la  victoire;  et  le  jugeât- 
tachoit  en  même  temps,  au  son  bruyant 
des^trompettes ,  une  palme  sur  la  téte 
des  coursiers.  Leurs  signalemens  par 
noms  |  pays ,  poils,  étoient  gravés  sur  des 
tables  de  marbre, et  leurs  exploits  étoient 
chantés  par  les  poètes. 

»  N'est-ce  pas  pour  perfectionner  et 
pour  étendre  les  différentes  branches  de 
commerce  que  les  courses  de  chevaux 
ont  été  instituées  chez  les  Anglais  ?  Les 
prix  donnés  par  le  roi  sont  de  cent  gui- 
nées  ;  ceux  qui  sont  accordes  par  les 
villes ,  ou  conséquemment  à  des  sous- 
criptions particulières, sont  de  cinquan- 
te, et  ne  peuvent  être  moindres,  par  acte 
du  parlement.  Un  même  cheval  a  gagné 
dans  une  année,  en  différens  lieux, 
treize  prix,  montant  à  la  somme  de 
cinq  mille  huit  cent  quarante  guinées  : 
quei  appât  et  quel  encouragement  !  Le 

(i)  Physique  des  Haras,  de  M.  Bourgelat. 
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cheval  vainqueur  est  annoncé  comme 
étalon  dans  les  papiers  publics  ,  et  le 
prix  des  sauts  est  toujours  en  raison  des 
qualités  connues  de  l'animal  et  de  sa  pro- 
géniture. Les  sauts  de  Y  Eclipse ,  fameux 
cheval  qui  avoit  gagné  par-tout  ou  il 
avoit  couru  ,  furent  d'abord  portés  à 
vingt-cinq  guinées  par  chaque  jument  ; 
mais  ensuite  plusieurs  desespoulaioscou- 
rurent ,  et  gagnèrent  j  alors  le  prix  de  ses 
sauts  monta  à  cinquante-deux  guinées. 
Il  en  a  été  de  même  de  Snap  ,  de  Càiy- 
solite ,  de  ÀJask  :  les  sauts  de  Mask  et 
Chillaby  furent  a  cent  guinées.  Us  ser- 
virent chacun  trente-deux  jumens ,  et 
valurent  a  chacun  de  leurs  maîtres  trois 
mille  deux  cents  guinées. 

»  Un  esprit  d'ordre  et  de  suite  peut 
perfectionner  nos  races, au  moyen  d  uue 
attention  à  consigner  la  généalogie  et  la 
filiation  dans  des  registres,  et  à  s'opposer 
constamment  k  toufes  souillures  qui 
pourroient  résulter  des  mésalliances  et 
de  mélanges.  Ainsi  nous  parviendrons 
à  obtenir  des  productions  d'un  ordre 
supérieur  ,  et  à  multiplier  l'espèce  en 
proportion  de  tous  nos  besoins. 

»  Les  courses  offrent  d'ailleurs  an 
moyen  de  juger,  par  l'épreuve,  de  la  vi- 
gueur et  des  qualités  des  chevaux,  et  de 
choisir,  sans  se  tromper ,  ceux  qui  méri- 
tent d'être  préférés  pour  le  service  des 
cavales.  » 

CHAPITRE  IV. 

L'industrie  des  particuliers,  par  elle- 
même,  est  incapable  d'améliorer  les 
chevaux. 

Nous  avons  démontré  que  l'amélio- 
ration ne  peut  se  faire  que  par  dé 
bons  choix,  et  par  des  alliances  bien 
combinées.  Or,  ces  choix ,  ces  combinai- 
sons exigent  la  connoissance  de  la  struc- 
ture intime  des  parties ,  l'estimation  du 
é  d'importance  dont  chacune  est 
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dans  Irt  perfection  de  IY^garTTsrtrum.'Cct 
objet  eifihrasse  fes  qualité?  |-rfî^-sîc|ttes  ef 
lh<n*èrîè$  de*  animaux ,  la  cotmbissance 
des  moyens  qni  ont  sur  eux  des  influen- 
cés favorables  ou  contraires ,  et  l'esti*' 
matidn  dn  degré  de  puissance  de  ces 
moyens  divers  ;  ce  qui  est  relatif  aux 
climats  ,  aux  alimens  ,  aux  tempéra- 
mens ,  aux  Age* ,  k  la  dentition  difficile , 
aux  sexes-,  aux' travaux  ,  aux  qualités 
nui  se  transmettent  aux  descendons  , 
fioit  en.  bien  ,  Àoit  cd  mal ,  et  au!  moyens 
de  les  modifier. 

Il  est  vrai  qu'à  travers  les  pratiques 
bisarres  ,  parmi  la  foule  des  animaux 
éans"  qualités  qu'on  ne  produit  pas  au 
grand  jour ,  onvoit  sortir  par  intervalles 
quelques  animaux  cxccllens,  qui  font 
beaucoup  de  bruit  ;  mais  ff  n'est  pas  moins 
certain  que  si  l'on  agit  sans  méthode,  la 
plupart  des  animau*  se  trouvent  man- 
que ,  et  que  pour  en  obtenir  prompte- 
ment  beaucoup  de  bons  et  beaux  ,  ott 
ne  pourra  jamais  réunir  trop  de  cotirtois- 
sances  positives  ,  et  qné  l'eflicaeité  des 
mesures  dépendra  toujours  de  la  sagesse 
du  plan,  et  de  la  perfection  dé  la  science 
<pii  aura  dirigé  les  soins. 

L'impuissance  de  l'industrie  particu* 
fière  ,  abandonnée  a  elle-même  ,  n'est 
bien  sentie  qne  par  les  personnes  ins-» 
fruités  UUi  ont  jïafcourn  ou  habité  les 
pays  d'élèves ,  et  qui  ont  vu  l'ignorance 
admirer  et  renouveler  ses  faute*.  Il  faut 
avoir  vu  de  près  le  vulgaire  des  nourris- 
•eors,  pour  savoir  combien  il  est  loin  de 
saisir  les  véritables  polnls  d'utilité  ,  soit 
par  la  préférence  qu'il  dounc  à  des  fri- 
volités sur  des  eboses  importantes  ,  soit 
par  les  bonnes  choses  ôu'd  omet ,  ou  par 
les  eboses  déraisonnables  qû'il  pratique; 
que  les  chevaux,  chez  les  consommateurs, 
sont  victimes  de  beaucoup  de  défec- 
tuosités qui  ue  sont  dues  qu^à l'igrtôrancé 
des  nourrisscurs  ,  ou  qu'à  l'insuffisance 
4e  l'industrie  particulière.  11  faut  que 
les  lumières  dirigent  le  goût  :  U  faut 
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aussi  dans  le  cheval,  pour  ainsi  dire, 
une  vérité  de  formel  ,  troé  proportion , 
Un  rapport  des  parties ,  tant  pour  les 
fonctions  de  l'animal  en  loUmémc,  mie 
relativement  à  son  usage  pour  nos  ditfc- 
refis  besoins  :  dans  cet  objet,  comme 
dans  les  autres ,  la  perfection  da  ^ofit 
vient  de  la  perfection  des  lumières. 
(  Voyet  Bonté  ,  Beauté.  ) 

CHAPITRE  V. 

Nombre  d'étalons  et  de  jument 
nécessaire  en  France. 


Le  nombre  de  chevaux  qu'il  est'néca 
saire  de  faire  naître  en  France ,  doit  élit 
en  proportion  de  l'emploi  et  de  la  con- 
sommation qu'on  en  fait.  ÏVousallons  lâ- 
cher d'obtenir  unapperçu  de  ce  nombre, 
par  les  calculs  suivaus  : 

iV  Emploi.  Nous  comptons  qu'01 
emploie  pour  lvagricnl turc  ,  dans  ti»!^ 
cinq  mille  communes  agricoles ,  tenue 
moyen ,  trente  chevaux 
par  commune ,  ci   750,000» 

Pmir  le  roulage   1 00,000 

Pour  les  diligences  de 
terre  et  les  cocues  d'eau.  i5o,o:o 

Pour  la  poste   70,050 

Pour  le  luxe   100,000 

Dans  les  troupes   6o,co» 

Pour  les  fiacres  ♦  etc.  , 

et  les  manufactures  des 

principales  villes   a5o,ooo 

Toîal   i,5oo,too 

PetttVëire  ce  nombre  approebe-t-d  & 
deux  millions. 

2Q.  Défaut  deconception  etmortah^- 
Les  saillies  qui  Ue  sont  pas  fécondantes 
tous  les  chevaux  qui  meurent  uatiird'f* 
ment ,  ou  qu'on  sacrifie  parce  qu'''s  ('c 
viennent  incapables  de  servir ,  peuvent 
s'élever ,  par  an ,  à  un  dixième  »  ^axt 
moyen  ,  entre  les  divers  emplois ,  eu  J 
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«omureuant  Jus  poulains  (roi  périssent , 
soit  dans  le  ventre  de  la  mera  ,  soit  avant 
d'être  Propres  au  service.  Ce  dixième  est 
donc  de  cent  cinquante-un  mille. 

3°.  Il  fatit  donc  avoir  cent  cinquante* 
un  îjiille  jument  poulinières. 

4°.  Nombre  d'étalons.  Un  étalon  peut 
saillir  de  vingt-cinq  à  trente  jttmcns  par 
an  ,  ce  qui  rendrait  nécessaire»  cinq  & 
six  mille  étalons. 

Il  y  en  avoit  trois  mille  trois  cents  en 
178g  ,  suivant  le  dernier  recensement , 
dans  lequel  ne  sont  point  compris  les 
étalons  des  haras  particuliers,  et  ceux  de 
plusieurs*  provinces  qui  n'éloienl  point 
dépendantes  de  l'udmiuistralion  des 
haras. 

CHAPITRE  VI. 

Moyens  particuliers, 

§.  I*\  Exemples  et  récompenses.  Le 
gouvernement  ne  doit  point  chercher 
à  faire  naître  lui  -  même  tous  les  che- 
vaux nécessaires  en  France.  Ce  projet 
demanderoit  des  mesures  trop  compli- 
quées et  tropdispcndieuses.La  tâche  qu'il 
doit  exécuter  est  celle  de  faire  assez  pour 
porter  les  particuliers  a  fait  e  le  reste. 

I!  encouragera  par  des  distributions 
d'étalons  et  de  jumtns  ,  par  des  primes 
et  par  des  prix. 

Pour  satisfaire  aux  vues  d'encourage- 
ment proposées  ,  et  pour  servir  d'exem- 
ple ,  le  gouvernement  devroit  être  pro- 

Ï>riétaire  de  <}ouze  à  quinze  cents  éta- 
ons.  En  1789,  il  en  avoit  onze  cent 
soixante- seize,  et  la  France  est  agrandie 
depnis  cette  époque  ;  une  partie  de  ces 
animaux  seroit  soignée  dans  des  haras 
appartenans  à  l'Etat;  l'autre  partie  seroit 
déposée  chez  des  particuliers,  aux  condi- 
tions dont  il  ya  être  parlé. 

Eu  1789  ,  il  y  avoit  dans  les  haras  de 
l'Etat  trois  cent  soixante-cinq  étalons;  ou 
pourrait  porter  ce  nombre  à  cinq  cents. 
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Ou  désignerait,  dans  les  pays  d'élèves, 
deux  ou  trois  mille  communes  qui  se-» 
roieut  obligées  d'acheter  et  d'entretenir* 
à  leurs  fiais  ,  un  étalon  approuvé  par 
l'inspecteur  des  haras. 

Les  étalons ,  au  moment  d'être  dis- 
tribués, seroient  sigualés,  puis  estimés 
à  une  valeur  moyenne.  Le  procès-verbal 
de  celte  opération  seroit  remis  au  parti- 
culier ,  en  même  temps  que  l'étalon 
qui  lui  seroit  abandonné  en  propriété , 
a  condition  de  donnera  l'administration 
des  liaras  une  bêle  de  remplacement, 
à  choisir  parmi  les  trois  premières  pro- 
ductions mâles  qui  naîlroicnl  de  1  éta- 
lon d'une  jnment  déterminée  apparte- 
nante au  particulier  à  qui  Ton  donne  cet 
étalon.  ' 

Ces  productions  ne  seroient  reçues 
en  remplacement  qu'à  l'âge  de  quatre 
ans  ;  alors  le  particulier  seroit  totalement 
acanilté. 

Mais  si  la  bête  répartie  venoit  à  périr 
par  la  faute  du  particulier ,  sans  laisser 
de  productions  en  remplacement  ,  il 
seroit  tenu  de  la  payer  au  prix  de  l'es- 
timation. 

L'administration  des  haras  se  procu- 
rerait ,  aux  frais  de  l'Etat  ,  six  à  sept 
ceuts  élalous,  qu'elle  distribuerait  aux 
propriétaires  des  jumens  les  plus  dis- 
tinguées ;  l'approvisionnement  du  reste 
des  étalons,  pour  atteindre  le  nombre  de 
ciuq  à  six  mille,  seroit  abandonné  à 
l'industrie  des  particuliers,  que  l'on  exci- 
terait par  divers  encouragemens. 

Le  premier  acte  de  l'administration 
seroit  d'acheter  d'abord  les  six  à  sept 
cents  étalons  a  distribuer  ,  et  d'en  faire 
la  répartition  le  plus  tôt  possible.  Ces  éta- 
lons seroient  pris  de  l'Age  de  trois,  quatre 
et  cinq  ans. 

Les  sujets  destinés  à  remplacer  ceux-ci 
seroient  achetés  avec  plus  de  précaution. 
L'administration  des  haras  les  ferait 
choisir  étant  poulains ,  et  acheter  à  l'âge 
de  six  mois ,  d'un  an  ,  ou  de  dix-huit 
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mois  ,  à  condition  de  ne  s'en  livrer  qu'à 

auatre  ans  ,  et  de  prescrire  la  manière 
ont  ils  devroient  être  soignes  jusque  là. 

Les  bêtes  reçues  en  remplacement 
seroient  réparties  avec  les  mêmes  forma- 
lités et  aux  mêmes  conditions. 

Par  cejmoycn  ,  l'administration  des 
haras  n'aurait  point  de  frais  à  faire  autres 
que  ceux  d'achat;  les  frais  de  nourriture 
elde  soins  seroieutfails  parlesparliculiers 

3ui  recevroient  en  compensation  le  prix 
es  saillies  ,  el  qui  aurôient  enfin  la  pro- 
priété de  la  bête  ,  en  livrant  une  de  ses 
productions. 

Ce  moyen  d'amélioration  et  de  mul- 
tiplication se  perpélucroit  ainsi  sans 
efforts. 

Nous  verrons  ailleurs  quelle  en  scroit 
l'influence  au  bout  de  quelques  années. 

Ces  chevaux  étant  répandus  dans  beau- 
coup d'endroits  ,  n'auroient  point  l'in- 
ronvénient  d'amaigrir  le  terrain, comme 
il  arrive  sur  un  fonds  où  l'on  ne  nourrit 
pas  des  bœufs  et  des  moutons  qui  com- 
pensent le  tort  que  font  les  chevaux. 

L'administration  anroit  soin  de  placer 
les  étalons  et  les  jumens  chez  des  parti- 
culiers dont  les  fonds  fussent  abondans 
et  non  marécageux  ;  de  même  qu'elle 
veillerait  à  ce  que  les  poulains  achetés  et 
ceux  admis  en  remplacement  fussent  mis 
sur  des  terrains  secs  et  assez  fertiles  ,  le 
tout  suivant  l'âge  el  le  tempérament  des 
animaux,  l'excès  ou  le  défaut  de  sucs 
pouvant  faircmanqucrlcdéveloppemenl 
des  productions. 

§.  U.  Du  personnel  de  l'administra- 
tion. A  diverses  époques,  n'a-t-on  pas  vu 
des  hommes  qui  avoient  à  cœuiTamélio- 
ralion  et  la  multiplication  des  chevaux  , 
créer  des  étabhsscmens  ,  faire  des 
entreprises  considérables  ?  Mais  dans 
cette  partie  les  progrès  sont  lents , 
les  produits  sont  éloignés  ;  et  dans  l'in- 
tervalle la  patience  manque  à  l'homme  ; 
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des  avis  inconsidérés  ébranlent  ses  réso- 
lutions ;  de  faux  calculs,  qu'il  n'a  pu 
le  temps  de  corriger ,  et  le  plus  souvent 
l'ignorance  et  la  négligence  lui  font  aban- 
donner son  entrepris  e  ;  ou  bien  c'est  une 
mort  inattendue  qui  l'enlève  à  ses  pro- 
jets ;  son  zèle  descend  avec  lui  dans  la 
tombe;  ses  enfans,  héritiers  de  son  éta- 
blissement ,  ne  partagent  point  ses  goiiK. 
Les  plans  du  défunt  sont  décriés ,  1 
lice  élevé  u  grands  frais  se  trouve  bientôt 
ruiné  de  fond  en  comble,  les  débris  en 
sont  disséminés  ,  et  deviennent,  pour  1» 
multitude ,  une  occasion  de  pubherquc 
l'entreprise  étoit  folle. 

Le  zèle  d'un  ministre  d'état  ades  effet* 
plus  étendus  dans  le  moment  ;  il  multi- 
plie les  moyens  qu'il  juge  capables  de 
remplir  ses  vues.  Mais,  outre  que  le  mi- 
nistre est  mortel  aussi,  il  arrive quclauc- 
fois  que  ,  passager  dans  son  emploi, 
quoiqu'il  ait  ouvert  une  mine  féconde, 
ses  successeurs  en  retirent  bientôt  l« 
ouvriers  ;  ou  bien  un  système  fait  place 
à  un  autre.  Il  n'y  a  point  de  plan ,  quel 
que  bien  fait  qu'il  soit  d'abord  ,  qui 
puisse  être  suivi  constamment.  Le  put 
fourni  t  la  preuve  de  ces  vérités. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénient 
pour  obtenir  les  plus  grands  avantages, 
il  faudrait  qu'une  institution  d'un  esprit 
permanent  lût  associée  à  la  tâche  de  ain- 
ger  les  haras. 

Pour  que  cette  institution  fit  k 
bien  ,  il  faudroit  qu'elle  agit  librement, 
qu'elle  gérât  ses  moyens  comme  un  par* 
Uc  u  lier  citoyen  d'un  pays  libre. 

Ses  succès ,  amenés  par  le  calcul  et 
la  patience  ,  serviraient  d'exemple;  ? 
comme  celte  institution  seroit  toute  dé- 
vouée au  bien  public ,  ses  bienfaits  *c' 
roient  sa  récompense,  sou  principal  objd 
étant  de  faire  le  plus  possible  de  s**1' 
fices  utiles. 

L'institution  ne  pourrait  atteiudrece 
but ,  si ,  par  son  caractère,  elle  n'atan"1 
l'attention  de  tous  les  particalieri  qul 
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ont  quelque  influence  dans  l'objet,  si 
ellen  étoit  répandue  sur  tous  les  points  de 
la  France ,'  si  elle  n'étoit  environnée  de 
toute  la  confiance  du  gouvernement.  11 
faut  en  fin  que  dans  ce  corps  on  trouve  des 
hommes  qui  aient  pour  cette  lâche  une 
vocation  naturelle ,  c'est-à-dire,  leeoùt 
du  cheval  et  une  certaine  habitude  (Tad- 
ministrer. 

Or  ,  l'énoncé  de  ces  conditions  a 
suffisamment  montré  qu'elles  se  trou- 
vent dans  la  légion  d'honneur.  U  im- 
rte  donc  encore  au  bien  public  que 
légion  d'honneur  entretienne  des 
haras  à  son  compte.  Il  y  auroit  aussi 
sous  l'influence  du  ministère  ,  une 
administration  des  haras ,  composée , 
par  exemple,  d'un  commissaire  des 
naras ,  de  trois  où  quatre  inspec- 
teurs,  et  de  deux  ou  trois  cents  visi- 
teurs. 

La  légion  d'honneur  auroit  simple- 
ment son  commissaire  des  haras  et  ses 
trois  ou  quatre  inspecteurs. 

Le  ministère  et  la  légion  d'honneur 
fbrmeroient  un  nombre  d'établissemens 
de  haras  suffisant  pour  entretenir  de 
part  et  d'autre  deux  cents  étalons  -et 
oeux  cent  cinquante  jumens  environ  ; 
ce  qui  feroit  les  cinq  cents  étalons  qui , 
joints  aux  sept  cents  ou  mille  répartis , 
fbrmeroient  les  douze  ou  quinze  cents 
dont  nous  avons  parlé. 

Il  y  auroit  un  conseil  des  haras  com- 
posé des  deux  commissaires  et  des  six 
ou  huit  inspecteurs.  Ce  seroit  sur  la  pro- 
position de  ce  conseil  que  le  ministère 
et  le  grand  conseil  de  la  lésion  d'hon- 
neur arréteroient  les  lieux  ou  les  établis» 
semens  devraient  être  formés,  etla  quan- 
tité d'étalons  et  de  jumens  qu'on  entre- 
tiendrait dans  chacun  ,  suivant  les  loca- 
lités. Les  règlemens  d'exécution  et  de 
détails  seraient  arrêtés  par  le  ministère  et 
par  le  grand  conseil  ,  chacun  pour  la 
partie  qui  le  concerne. 

$.  ÛL  Croisemens  ;  Expériences, 
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Les  croisemtens  et  les  expériences  ne 
seraient  exécutés  que  dans  les  établisse- 
mens  appartennns  à  l'administration. 
Les  productions  qui  en  résulteraient  ne 
seraient  consacrées  à  la  générât  io*,  dans 
les  haras  des  particuliers,  qu'après  que  les 
avantages  en  auraient  été  nien  constatés. 

Le  premier  but  de  l'administration 
seroit  de  conserver  la  race  de  chaque 
pays ,  et  de  l'améliorer  par  des  alliances 
entre  les  plus  beaux  animaux  de  cette 
même  race. 

Cependant  les  chevaux  arabes  sont  les 
premiers  chevaux  du  monde  pour  la  fi- 
nesse, l'énergie,  l'intelligence,  la  docilité. 
Tout  le  mouue  est  d'accord  que  c'est  la 
race  par  excelleuee  pour  améliorer  les 
chevaux  de  selle.  C'est  par  des  animaux 
de  celte  race,  importes  au  temps  des 
Croisades  ,  que  uos  chevaux  limousins  , 
normands,  navarrains ,  etc.,  ont  reçu  un 
degré  de  perfection  dont  on  retrouve  en- 
core les  traces.  Ce  sont  les  chevaux  arabes 
qui  ont  amél ioré  les  races  en  Angleterre  : 
ce  sont  des  chevaux  arabes ,  sur-tout , 

Su'il  faut  avoir  pour  placer  dans  nos  éta- 
lissemens. 

D'ici  à  ce  qu'on  puisse  s'en  procurer 
directement  d'Arabie ,  soit  par  nos  com- 
missaires des  relations  commerciales , 
soit  par  des  personnes  envoyées  exprès , 
il  seroit  avantageux  au  bien  public  que 
tous  les  chevauxarabes  amenés  d'Egypte 
fussent  employés  à  l'amélioration  de  nos 
races ,  et  placés,  dans  les  établisse men» 
des  haras  soit  du  ministère ,  soit  de  la 
lésion  d'honneur.  Il  suffirait  sans  doute 

311  e  Sa  Majesté  Impériale  manifestât  le 
ésir  de  les  y  voir  consacrés ,  pour  que 
tous  ceux  qui  les  possèdent  les  livrassent 
à  ce  service  d'une  utilité  générale.  Cet 
acte  de  patriotisme  seroit  mentionné 
dans  les  mémoires  des  haras  ;  on  paie- 
rait le  prix  des  animaux  cédés ,  ou  bien 
on  donnerait  dans  quelques  années,  aux 
propriétaires ,  de*  productions  de  leur* 
animaux. 
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Les  particuliers  fcroient  sans  doute 
volontiers  le  sacrifice  de  leur  jouissance 
actuelle ,  étant  sûrs  de  voir  ces  animaux 
devenir  la  souche  de  la  multiplication  de 
celte  race  si  excellente. 

§.  IV.  Primes.  II  seroit  accordé  une 
prime  de  mille  francs  k  la  présentation 
d'une  bête  arabe,  mâle  ou  femelle  »  im- 
portée en  France  •  avec  son  acte  de  gé- 
néalogie ;  elle  seroit  marquée,  et  acte  en 
seroit  dressé  et  délivré  au  propriétaire. 

Il  seroit  payé  pour  un  premier  métis 
d'arabe  né  en  France  ,  une 

prime  de   3oo  fr. 

Pour  un  second   600 

Pour  un  troisième   goo 

Pour  un  quatrièmeetsuivaos.  1  zoo 

§.  V.  Prix.  Défis.  II  y  auroit  chaque 
année ,  dans  une  ville  voisine  de  chaque 
haras  ou  de  manèges ,  six  prix  ; 

Un  pour  les  plus  belles  for- 
mes d'un  cheval  de  selle  :  il  seroit 
de   600  fr. 

Un  pour  la  vitesse  au  galop. .  O'oo 

Un  pour  le  trot  le  plus  vite  et 
le  plus  long-temps  continué  . .  600 
.  un  pour  la  force  au  trait  . . .  600 

Un  pour  les  airs  les  plus  gra- 
cieux du  manège ,  exécutés  par 
un  cheval  bien  conservé   1000 

Un  pour  l'àtie  le  plus  parfait 
ou  la  plus  belle  ànesse   3oo 

On  ne  pourroit  présenter  au  concours 
que  des  jumens  ou  des  chevaux  entiers , 
nés  en  France,  et  jamais  moins  âgés  que 
de  quatre  ans. 

Les  vainqueurs  seraient  marques  d'une 
marque  particulière,  et  l'extrait  de  l'acte 
du  prix  seroit  inscrit  au  livret  du  proprié- 
taire. 

§.  VI.  Mesures  de  police  relatives 
aux  races  et  au.v  importations.  L'ad- 
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minislration  ministérielle  des  haras  an- 
roit,  dans  ses  attributions  ,  l'encourase- 
ment  de  tous  les  haras  particuliers  ,  et  la 
surveillance  des  mesures  de  police  qru'il 
est  nécessaire  d'établir. 

Les  fonctions  de  visiteurs  pourroient 
être  confiées  avec  bien  de  l'avantage  aux 
vétérinaires  ,  parce  qu'un  grand  nombre 
sont  capables  de  les.  bien  remplir  ,  et 
qu'en  exerçant  leur  art  en  même  temps, 
ils  pourroient  se  contenter  de  modiques 
honoraires. 

Saillies.  Tout  propriétaire  de  jument 
poulinière  cn  ferait  conslalerla  saillie  par 
un  acte  signé  par  le  propi  iétairc  ou  l'ad- 
ministrateur de  l'étalon,  et  par  deux  té- 
moins. Les  signalemens  et  la  généalogie 
de  l'étalon  et  ae  la  cavale  y  seraient  ins- 
crits pr  un  visiteur.L'acle  de  saillie  seroit 
le  premier  sur  la  feuille  que  nous  nom- 
mous  livret ,  et  qui  passerait  aux  mains 
des  divers  propriétaires  des  chevaux. 

Naissances.  Dans  les  dix  jours  de  la 
naissanced'une  poulicheou  d!un  poulain, 
le  propriétaire  portèrent  au  maire  l'acte  de 
saillie,  et  se  ferait  accompagner  par  deux 
témoins  qui  certifieroientuuele  jeuneani- 
mal  est  bien  né  de  la  mere  signalée  cn 
l'acte  de  saillie.  Le  maire  inscrirait  cetu 
déclaration  et  la  date  de  la  naissance  sur 
le  registre,  et  les  trois  déclarans  le  signe* 
raient;  le  maire  donnerait  acte  de  la  nais- 
sance de  l'animal  a  1«  suite  de  l'acte  de  sail- 
lie ,  et  le  signerait,  ainsi  que  les  deux  té- 
moins.Les deux  témoins  dresseroi  en  t,  sur 
une  feuille  à  part,  le  signalement  du  pou- 
lain; ce  signalement  seroit  signé  aussi  pr 
le  maire. 

Age  adulte.  Tous  les  ans,  a  une  épo- 
que fixée  pour  chaque  arrondissement , 
un  visiteur  des  haras  appliqueroitau  fer 
rouge  la  marque  de  son  arrondissement 
à  tous  les  chevaux  ou  jumens  de  l'âge  de 
six  mois;  il  tiendrait  registre  de  cette  opé- 
ration, et  en  délivreraitexlrait  à  la  suite 
de  Yacte  primitif,  en  y  inscrivant  le 

signalement 
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signalement  de  chaque  animal ,  et  en  fai- 
sant mention  qu'il  se  rapporte  an  signale- 
ment du  poulain  ,  dresse  lors  de  la  nais- 
sance. . 

11  fcroit  mention  sur  son  registre  des 
actes  qui ,  dans  le  livret ,  auroient  pré- 
cédé le  sien. 

Chaque  visiteur  dresseroitun  état  par- 
ticulier de  cette  opération  chaque  an- 
née ,  et  le  transmettroit  à  l'inspecteur. 

Ventes.  Les  ventes  des  chevaux  ,  ju- 
mens,  pouliches  ou  poulains  seroient  dé- 
clarées par  le  vendeur  au  maire  ou  à  un 
officier  de  police  du  lieu  où  elles  se  fe- 
roient.  Celui-ci  en  prendroit  acte  sur  un 
registre  à  ce  destiné ,  et  l'inscrirait  de 
même  sur  le  livret  du  cheval  vendu. 

L'acquéreur  remplirait  les  mêmes  for- 
malités en  revendant  les  animaux. 

Recensement.  Tous  les  ans,  les  maires 
feraient  le  recensement  de  tous  les  che- 
vaux de  leurs  communes ,  et  mention- 
neraient les  lieux  où  Us  sont  nés,  suivant 
les  livrets. 

Alorts.  Quand  il  mourrait  un  cheval , 
jument  on  poulain,  le  propriétaire, avec 
deux  témoins,  serait  tenu  d'en  faire  la  dé- 
claration au  maire  ou  a  l'officier  de  po- 
lice qui  l'inscrirait  au  registre  de  la  com- 
mune, et  détruirait  le  livret  du  proprié- 
taire. 

§.  7.  IMPORTATION  XT  EXPORTATION. 

Importation.  Tout  cheval  ou  jument 
étrangers,  à  leur  entrée  en  France,  se- 
r  oien  t  marqués  au  fer  rouge  d'u  ne  marque 
particulière ,  par  un  officier  des  doua- 
pes  ou  par  un  visiteur  requis  par  lui  ; 
il  en  prendrait  acte  sur  un  registre ,  et 
en  délivrerait  au  conducteur  un  ex- 
trait ,  qui  serait  l'acte  primitif  pour  le 
cheval  importé. 

Exportation.  Lorsqu'un  cheval  fran- 
çais, ou  nn  cheval  étranger  introduit 
en  France  ,  sortiraient  du  territoire , 
l'acte  de  sortie  serait  inscrit  au  livret  et 
Tome  XIL 
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an  registre,  aussi  par  un  officier  des 
douanes. 

Marque.  Tous  les  chevstax  et  lumens 
actuellement  en  Frauce,  seraient  mar- 
qués d'une  marque  particulière. 

Et  ceux  qui  se  trouveraient  enFrancè 
sans  marque  après  cette  opération  ,  se- 
raient confisqués,  à  la  diligence  des 
maires ,  officiers  de  police ,  visiteurs 
et  des  percepteurs  des  douanes,  comme 
importés  en  fraude. 

Les  marques  seraient  déterminées  par 
des  règlemens  ultérieurs ,  et  les  bêtes 
issues  des  haras  auraient  des  mar- 
ques particulières.  Elles  seraient  réan- 
pliquees  par  les  visiteurs  tontes  les  fois 
qu'elles  seraient  effacées.  Les  particu- 
liers seraient  tenus ,  à  cet  effet ,  de  les 
présenter  à  la  visite  annuelle  :  acte  serait 
dressé  et  donné  de  cette  réapplication. 

Registres.  Les  maires  ou  officiers  de 
police  ,  et  les  percepteurs  des  douanes , 
auraient  un  registre  particulier  pour  y 
inscrire  les  livrets  des  chevaux. 

Ils  n'y  en  inscriraient  qu'un  extrait  ; 
niais  il  contiendrait  toujours  le  si^nale^ 
ment,  à  moins  que  le  déclarant  ne  jugeât 
à  propos  de  requérir  l'inscription  toute 
entière,  dans  la  crainte  de  perdre  son  li- 
vret ,  et  afin  d'en  obtenir  un  duplicata. 

En  cas  de  demande  de  duplicata ,  il 
n'y  serait  jamais  mentionné  que  le  texte 
de  l'iuscriplion  au  registre  :  et,  pour  ob- 
tenir yn  duplicata ,  il  faudrait  en  signer 
la  demande  au  registre ,  et  être  appuyé 
de'deux  répondans  dignes  de  confiance, 
qui  y  signeraient  pareillement. 

Chaque  officier  tenant  un>  registre 
pourrait  donner  aussi  les  duplicata. 

livret.  Le  livret  serait  une  feuille  dou- 
ble de  papier  fort  et  timbré. 

Si  celte  feuille  devenoit  insuffisante ,  v 
il  en  serait  ajouté  une  seconde  dont 
il  serait  fait  mention  au  bas  de  la  pre- 
mière ,  sans  rappeler  le  signalement  en 
tête  de  la  seconde.  Quand  elle  serait  usée 
elle  pourrait  être  transcrite ,  sur  papier 
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timbra,  par  les  maires  et  les  officiers  Ire  que  celle  de  leur  entretien,  parce 

de  police,  et  elle  resleroit  jointe  au  re-  que  leur  renouvellement  pourrait  très- 

gistre.  Le  propriétaire  actuel  du  cheval  bien  s'opérer  au  moyen  des  étalons  four- 

geroit  toujours  porteur  du  livret.  nis  en  remplacement  de  ceux  qui  au- 

Lesmairesou  les  officiers  de  police  et  les  roient  été  distribués, 

officiers  desdouanes,  t  croient  tous  les  ans  Cet  entrelien,évalué  à  huit  cents  francs 

un  relevé  de  leurs  opérations  inscrites  au  par  an  par  chaque  auimal ,  néeessiteroit 

registre  des  chevaux ,  et  le  feroient  parve-  de  la  part  du  ministère  une  dépense  an- 

nir  à  leurs  administrations  supérieures,  nuelle  de  deux  cent  mille  francs ,  et 

qui  le  transmeltroient  au  ministère.  une  dépense  pareille  de  la  part  de  la 

Les  états  sommaires  des  recensemens  légion  u  honneur, 

annuels  seroient  de  même  adressés  aux  En  1780  ,  l'administration  générait 

administrations  supérieures.  des  haras ,  dit  M.  Huzard ,  faisant  niou* 

Les  saillies,  naissances,  ventes,  morts,  de  chevan  x  .qu'elle  n'en  a  voit  jamais  fait, 

dans  les  haras,  tant  ministériels  que  dépensoit  quatorze  cent  douze  nulle  In. 

légionnaires ,  seroient  constatées  par  les  par  an ,  sans  compter  la  dépense  des 

administrateurs  sans  la  participation  des  autres  administrations  particulière  (i\ 

maires  ou  des  officiers  de  la  police.  Pour  éviter  de  faire  sunilementdesdfr 

Contravention.  Les  déclarations  omi-  penses  considérables,  on  peut arrèiera li- 
ses dans  l'intérieur  pour  saillies,  nais-  nord  un  plan,  puis  en  exécuter  quelque 
sances,  ventes  et  morts  ,  seroient  punies  portions  chaque  année,  de  sorte  que 
par  vingt  francs  d'amende,  et  par  le  dans  peu  de  temps  l'ensemble  résolle- 
double  a  chaque  récidive.  Ces  amendes  roii  du  rapport  des  différentes  parties, 
seroient  inscrites  sur  le  livret.  Mais  voici  un  moyen  de  tirer  de  h 

Les  contraventions  pour  les  importa-  chose  même  la  plus  grande  partie  tlfl 

tions  seroient  punies  par  la  confiscation,  fonds  nécessaires  à  l'établissement  pro- 

Ces  dispositions  ont  pour  but  de  faire  posé,   ainsi  quà  son  entrelien,  la 

-valoir  nos  races,  de  faire  bien  conuoi-  mesures  de  police  qui  exigeraient  que 

tre  nos  ressources,  d'établir  la  boupe  les  propriétaires  de  chevaux  eussent  un 

foi  exclue  jusqu'ici  du  commerce  des  livret  timbré  pour  chaque  cheval ,  an- 

chcvaux,ct  de  nous  garantir  de  Pinfluen-  roient  pour  but  de  bien  faire  counoilre, 

ce  du  commeroe  étranger  en  ce  qu'il  d'accroître  et  de  conserver  nos  riches»»: 

a  de  nuisible  à  nos  intérêts.  elles  ne  sont  point  une  invention  hsc*^ 

Dépense  pour  l'achat  des  étalons %  et  Cependant  le  premier  établissement  des 

recetteencompensation.\uKsào\\& cents  livrets  produirait ,  à  deux  francs  |* 

étalons, à  trois  raille  francs  pièce,  coûte-  cheval,  une  recette  de  trois  millions; 

roieut  trois  millions  six  cent  mille  francs,  et  les  livrets  à  délivrer  chaque  année, 

On  ;  iQiirroit  faire  celte  dépense  par  raison  d'un  dixième  de  ce  premier  nom- 
portions  en  six  aus  ;  de  manière  à  y  bre,  fourniroienl  trois  cent  mille  francs, 
consacrer  par  au  six  ceut  mille  francs;  Cette  recette,  obtenue  à  la  ibis,  peru*'- 
c'est-à-dire  trois  cent  mille  francs  par  troit  d'organiser  aussi  tous  les  haras  <n 
le  ministère  ,  et  les  trois  cents  autres  même  temps,ce  qui  seroit  bien  préférai»6, 
mille  francs  par  la  légion  d'honneur.  Il  est  assez  juste  que  les  propriété 

Qn  n  auroit  ensuite  à  faire  pour  les  de  chevaux  fassent  les  frais  de  mesures 

étalons  dans  les  haras  ,  de  dépense  au-  qui  tendent  à  perfectionner  une  esp** 

»■                                        ■ — — — —  ■   1  ■■■■ 
.  (1  )  Instruction  sur  L'amélioration  des  Chevaux  en  France.  «Par  M.  Uuiard ,  pge  a3« 
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d'animaux  qui  sert  à  leur  fortune  et  a 
leur  jouissance.  L'augmentation  des  re- 
,  pour  les  importations  des  chevaux 
étrangères,  fourniroit  sans  doute 
de  ce  oui  manque  pour  compléter 
is  qu'exigeroient  l'établissement  et 
wetien  des  haras  ;  parce  que,  le  plus 
souvent ,  la  taxe  seroit  probablement  de 
x5 ,  5o,  ou  100  francs  par  tête,  et  quel- 
quefois audelà,  Or,  s'il  entre  en  France 
4000  chevaux  par  an,  on  pourroit  comp- 
ter encore,  terme  moyen,  une  recette 
annuelle  de  trois  cent  mille  francs. 

CHAPITRE  VII. 

Evaluation  de  la  multiplication  des 
bétes  de  choix ,  résultant  des  moyens 
proposés. 

Un  vingtième  des  jumens  saillies  ne  retient 
pas   on  leurs  jpoulains  éprouvent  des  accidens 
<nn  les  font  périr.  Mais  ce  defuit  est  compris 
dans  le  calcul  donné  précédemment , de manière 
que  nous  devons  compter  ici  toutes  les  saillies 
comme  heureuses. 
_  Nous  avons  supposé  que  l'on  en- 
tretiendrait dans  les  luiras  minis- 
tériels et  légionnaires  

Et  qu'on  en  répartirait  chez  des 
propriétaires,  à  charge  de 
placement  
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Total  précéder*  .  •  .   .  . 
La  septième  année,  de*  pre- 
mières jumens  ........ 

année  .  .  \   

Plus,  des  jumens  nées  1a  troi- 
sième année  

La  huitième  année ,  les  pre- 
mières jumens,  trop  vieilles,  11  en- 
gendreraient plus;  mais  les  jumens 
nées  la  seconde  année  donneraient 

Celles  nées  la  troisième  

Celles  nées  la  quatrième  

La  neuvième  année ,  les  j_ 
nées  la  seconde  donneraient 

Celles  nées  la  troisième  

Celles  nées  la  quatrième  

Celles  nées  la  cinquième  .... 

I<a  dixième  année,  les  jumens 
nées  la  seconde  donneraient ..... 

Celles  née*  la  troisième.  

Celles  nées  la  quatrième 
Celle  s  nées  la  cinquième. 
Celles  nées  la  sixième. . . 


3oo) 


3t5 
$,5oo 


1200 


5oo 
5oo 
3oo 


900 


3oo) 

3001 


OOot 

5oo>  i5oo 


6,100 


5oo  étalons 


700 


Ce  qjui  fait  en  tout  ,. 

Si  1  on  mettoit  tout  ce  projet 
en  activité,  il  naîtrait,  la  deuxième 
année,  des  saillies  faites  la  pre- 
mière année,  1300  productions, 
au  nomhre  desquelles  il  y  aurait 
six  cents  femelles  et  six  cents 
mâles.  Tenons  compte  seulement 
des  mâles. Ils  sont,  cette  année,  au 
nombre  de  six  cents,  ci  .  .  .  600 -\ 
La  troisième  année  .....  600/  a,4oo 

La  quatrième  année  600/ 

La  cinquième  année  .  ...  !  600) 
On  ferait  saillir  cette  année  les 
600  jumens  nées  la  seconde  année, 
et  qui  auraient  alors  trois  ans. 
I*  sixième  année,  il  naîtrait  des 

premières  jumens  600J 

i  us  ,des  jumens  nées  la  seconde       >  000 
  3oo>  


On  voit  que  dans  dix  ans  il  seroit 
né  des  jumens  choisies,  saillies  chez 
les  particuliers  par  des  étalons  de  choix, 
huit  mille  cent  maies.  En  supposant  qu'à 
cause  des  lenteurs  ordinaires  dans  les  prc7 
miersétablissemens,et  que  beaucoup  de 
mâles  n'étant  pas  propres  à  devenir  éta- 
lons, on  dût  réduire  ce  nombre  à  la 
moitié  ,  qui  seroit  de  quatre  mille  cin^ 
quante  ,  nous  avons  vu  que  ce  nombre 
seroit  à  peu  près  capable  de  suffire  à  la 
Saillie  de  toutes  les  purtens  qu'il  est  né- 
cessaire d'entretenir,  afin  de  faire  naître, 
chez  nous  tout  le  nombre  de  chevaux 
que  nos  besoins  exigent. 

A  l'époque  de  la  cinquième  année 
les  particuliers  auroient  déjà  rendu  sept 
cents  étalons  en  remplacement  de  ceux 
qu'on  leur  aurait  distribués  ;  à  l'époque 
ae  la  dixième  année  ,  ils  rendroient  en- 
core uu  pareil  nombre  d'étalons;  de 
sorte  que  l'amélioration  et  la  niullipli- 

lîr  3  1 
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cation  feroieul  le  double  do  progrès  , 
parce  que  le*  étalons  abandonnes  en 
propriété,  et  qu'on  auroit  achetés  jeunes 
n'auroient  pos  dix  ans,  et  qu'ils  scroient 
encore  capables  de  service. 

Conclusion.  Multiplier  et  perfection- 
ner nos  chevaux,  voilà  les  deux  points 
qui  doivent  occuper  l'attention.  L'ad- 
ministration des  haras  nationaux  et  la 
légion  d'honueur ,  auroienl  sur  -  tout  le 
soin  du  perfectionnement.  Cej>endant 
quelques  propriétaires  deviendroient  en 
cela  leurs  rivaux ,  mais  le  plus  graud 
nombre  se  borneroit  à  la  mut  ti  pli  cation. 

Xie  système  proposé  est  un  plan  d'en- 
couragement par  des  exemples  ;  il  n'y 
auroit  nulle  prohibition,  nulle  gêne;  ou 
y  respecte  le  goût ,  le  zèle  des  particu- 
liers ;  on  y  provoque  même  leur  con- 
currence avec  l'administration  publique 
et  avec  la  légion  d'honneur  :  il  ne  pour- 
roit  y  avoir  ni  vexations ,  ni  plaintes. 

Dans  vingt  ans,  les  avantages  de  ce 
sy  stème  scroient  en  train  de  se  conso- 
lider ,  tant  sous  le  rapport  des  haras 
que  sons  celui  de  l'agriculture. 

L'ordre ,  la  méthode  ?  la  sagacité ,  le 
cèle ,  doivent  être  les  sources  de  la  pros- 
périté des  établissemens  projetés.  C'est 
par  des  faits  répétés ,  multipliés ,  plutôt 
que  par  des  livres,  qu'il  faut  porter  l'ins- 
truction dans  la  classe  de  nos  cultiva- 
teurs. Ils  lisent  peu,  tandis  que  les  exem- 
ples donnés  par  l'administration  <les  ha- 
ras ci  par  la  légion  d'honneur  ne  man- 
queroient  pas  de  les  frapper. 

On  voit  que  les  chevaux  ,  en  raison 
de  leurs  qualités  et  de  leur  nombre  , 
donnent  lieu  à  des  considérations  im- 
portantes par  rapport  à  l'agriculture  , 
au  commerce  et  à  la  puissance  de  l'Etat. 
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Depuis  quelques  années,  plusieurs  per- 
sonnes de  mérite  (i)  ont  présenté  leurs 
vues  sur  les  moyens  de  multiplier  et 
d'améliorer  les  chevaux  en  France. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps ,  le  géné- 
ral Mathieu  Dumas  ,  conseiller  d'état, 
nous  a  demandé  nos  idées  sur  cet  in- 
téressaut  objet  :  nous  les  lui  avons  sou* 
mises  et  nous  lesavons  améliorées  daprti 
Ses  conseils.  Ije  généra)  l^acnée,  conseil- 
ler d'état ,  le  général  Kellermann,  séna- 
teur, maréciiul  d'Empire;  le  général  Do* 
prat ,  le  sénateur  Lacepède,  grand-cbaD- 
celier  de  la  légion  d'honneur,  nous  ont 
aussi  encouragés  dans  notre  travail.  Nous 
l'avons  resserré  dans  un  cadre  plus 
étroit,  |)our  le  publier  aujourd'hui, pour 
l'offrir  à  la  pensée  du  gouvernement  et 
à  sa  sollicitude. 

Le  moment  est  Tenu,  sans  doute, 
où  il  portera  ses  regards  sur  cette  partie. 

Le  projet  qu'il  adoptera  pourroit  être 
mis  en  activité  par  portion  clwqoe an- 
née. Ces  opérations  se  faisant  mn>\  suc- 
cessivement ,  il  n'y  auroit  ni  embarras, 
ni  dépenses  considérables  à  faire  subi- 
tement. D'un  autre  côté  cependant,  les  l>* 
vrets  timbrés  et  l'augmentation  des  re» 
cette*  aux  douanes ,  fourniroient  à  peu 
près  suffisamment  pour  le  début  et 
pour  l'entretien  de  chaque  année.  L'en- 
semble se  trouverait  résulter  des  parties 
coordonnées  peu  à  peu.  Enfin,  uoui 
avons  pensé  qu'il  est  digne  du  grand 
homme,  l'honneur  de  la  nation  par** 
armes  et  par  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement, d  embrasser  aussi  dans  sesiwefr 
faits  les  haras  et  l'agricnlture.  Ces» 
encore  un  monument  à  ajouter  à  » 
gloire. 

(  CHABERT  ,  CuiXMONTEL  Cl  FbOMaGE- ) 


(0  Voyes  le*  Ourogfi  du  général  Collet  ,  Paris,  Poagens,  an  10;  de  M.  Hasard,  n*"^ 
de  l'Institut,  an  10;  de  M.  Maleden,  ancien  officier  de  cavalerie ,  Paris,  Bossange,  an  iJi* 
M.Lafrcsnayesur  les  haras  du  Pin,  Paris,  Balilliot  le  jeune,  an  1 1  ;dufeuba^ondeBonan,wll,l|,t, 
de  dragons ,  publié  par  M.  Delalande ,  Paris ,  Gourcier ,  an  1 3. 
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Nappe,  (  Vénerie.  )  L'on  ne  dit  pas  «es  sont  formées  ,  aient  an  moins  un 

la  peau*,  mais  la  nappe  des  bêles  (au-  pouce  de  distance  entr'elles,  afin  de  ne 

ves*  La  nappe  du  cerf  forcé  et  mort  pas  détruire  les  poissons  avant  qu'ils 

s'étend  par  terre ,  pour  donner  la  curée  .aient  pris  quelque  accroissement, 

aux  chiens.  (  S.  )  La  nasse  jetée  dans  l'eau  ,  est  retenue 

NAPPE,  {Citasse  aux  oiseaux.}  L'on  par  une  corde  attachée  sur  le  bord ,  et 

donne  lenomde  nappe  k  la  partie  la  plus  qui  sert  à  la  retirer  quand  on  soupçonne 

déliép  d'un  filet.  Dans  un  tramail,la  nappe  qu'il  y  a  du  poisson  de  pris.  Pour  l'y 

est  la  toile  du  milieu.  (  Voyez  au  mot  attirer ,  on  a  soin  de  la  garnir  de  quel- 

Filet.  )  que  appât  à  l'intérieur. 

La  nv/ppe  à  alouettes  est  un  filet  On  se  sert  aussi  quelquefois ,  pour 

particulier  décrit  à  l'article  Alouette.  prendre  les  oiseaux  qni  se  réfugient  eu 

(  S.  )  hiver  dans  les  granges ,  d'une  espèce  de 

NASSE ,  (  Pèche.  )  La  nasse,  l'un  filet  qui  a  la  forme  d'une  nasse  de  pèche, 

des  engins  que  les  pécheurs  emploient  et  qui  en  porte  le  nom.  (  S.  ) 
le  plus  fréquemment ,  est  une  sorte  de 

panierfaitavecdujonc,del'osierouquel-  NAVIGATION  INTÉRIEURE  ET 
que  antre  bois  flexible,  et  quelquefois  EXTÉRIEURE,  bans  ses  rapports  avec 
avec  des  morceaux  de  filets  soutenus  l'Agriculture.  On  ne  s'attend  point  a 
par  des  cerceaux.  Ces  paniers  ont  un  trouver  dans  un  livre  d'agriculture  un 
on  plusieurs  goulets  composés  de  brins  traité  de  commerce  maritime,  un  ta- 
d'osier  souples  et  élastiques ,  dont  les  bleau  de  l'exportation  des  produits  ter- 
bouts  ne  sont  point  retenus  par  les  tra-  ritoriaux. 

verses ,  de  sorte  qu'ils  ne  présentent  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à 
point  d'obstacles  à  l'entrée  du  poisson  quelques  agriculteurs  que  les  intérêts 
clans  la  nasse;  mais  aussitôt  qu'il  s'y  est  au  commerce  et  de  l'agriculture  sont 
inlroduilen  les  écartant  avec  une  grande  inséparables;  que,  sans  la  navigation  in- 
facilité, leurs  pointes  qui  se  rapprochent  lérieure  qui  transporte  au  loin  les  pro- 
ies unes  des  autres,  lui  ferment  toute  duils  du  sol,  il  faudrait  borner  la  cul- 
issue.  Au  bout  opposé  au  goulet,  ou  ture  à  la  consommation  locale ,  et  que, 
sur  le  milieu  même  de  la  nasse ,  est  une  ne  pouvant  obtenir  que  quelques  objets 
petite  porte  par  laquelle  on  retire  le  d'échange ,  la  sphère  des  jouissances  du 
poisson  prisonnier.  propriétaire  seroit  très-bornée. 

On  donne  aux  nasses  une  forme  et  '  Pour  mieux  apprécier  celle  idée  im- 

une  grandeur  différentes ,  suivant  les  portante ,  supposons  qu'il  n'existe  eu 

espèces  <ie  pèches.  La  figure  que  ce*  France  aucun  lleuve,  aucune  rivière 

pièges  prennent  le  plus  communément  navigable;  que  le  sol  français  soit  loin 

est  celle  d'un  ovale  allongé  dont  un;  des  côtes  de  l'Océan  et  de  la  SJéditerra- 

houl  se  termine  plus  en  pointe  que  née:  il  est  évident  qu'alors  tous  les  trans- 

l'autre.  L'ordonnance  de  i66q  veut  ports  se  borneroient  à  quelques  lieues 

que  les  baguettes  on  verges  dont  les  nas-  de  distance  ;  qu'on  ne  culliveroil  que  ce 
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qu'il  serait  possible  de  Tendre  on  de      Il  faut  donc  qu'd  se  donne  bien  garde 

consommer.  de  déranger  ce  grand  système  par  d'im- 

Changeons  d'hypothèse,  et  restituons  prudentes  dilapidations  des  eaux,  en 

au  sol  français  sa  position  méditerranée,  les  détournant  de  leur  cours,  en  fat- 

ses  fleuves  et  rivières,  tels  qu'ils  sont  gant  disparaître  ces  grandes  masses d'ean 

aujourd'hui;  les  transports  se  multi-  si  nécessaires  aux  points  de  partage  poor 

plient ,  les  produits  dn  sol  circulent  par  fournir  aux  canaux  artificiels, 
le  commerce,  l'agriculteur  cultive  pour       1]  ne  faut  donc  pas  plus  tout  dess* 

lui ,  pour  ses  voisins,  pour  obtenir  des  cher,  qu'il  ne  faut  tout  défricher;  et  Je 

objets  d'échange  et  multiplier  ses  jouis*  propriétaire  doit  sentir  lui-même  l'indU- 

sances.  pensable  nécessité  ,  le  pressant  intérêt 

L'Etat  y  trouve  son  compte ,  parce  qu'il  a  de  n'entreprendre  aucun  dessé- 

qu'il  obtient  par  la  voie  des  echauges  et  chement  en  grand ,  sans  avoir  consulté 

des  exportations  les  objets  d'importation  ]e  gouvernement  et  obtenu  son  foa- 

dontila  besoin ,  et  notamment  les  den-  scnteinent;  et  l'Etat  doit- il  être  con- 

rées  coloniales.  Etendons  le  système  ;  vaincu  à  son  tour  qu'il  lui  importe 

admettons  que  la  navigation  intérieure  d'adopter  enfin  un  système  général 

soit  tout  ce  qu'elle  peut  devenir,  que  les  d'aménagement  et  d'administration  àa 

graudes  communications  par  eau  soient  eaux  en  France;  car  tout  se  lient  daui 

établies ,  tous  les  fleuves  et  rivières  unis  l'ordre  social  comme  dons  Tordre  oby- 

pardes  canaux  navigables,  que  les  pro-  sique  ,  et  celui  qui  n'embrasse  qa m* 

duits  du  sol  circulent  par  eau  de  l'une  à  partie  d'administration  peut  être  tra 

l'autre  mer,  et  de  là  par  tout  le  monde,  homme  habile  dans  cette  parue,  mai» 

que  de  richesses  alors  pour  nos  cam-  n'est  pas  homme  d'état,  et  ne  mérite  m 

pîignes,  combien  les  produits  du  sol  ac-  le  nom  d'administrateur.  (deChasmo*.) 
querroient  de  valeur  ! 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  la  navigation       NEUF.  (  Cheval)  On  se  sert  de 

intérieure  nous  donnerait  la  faculté  d'ex-  cette  expression   dans  l'intention  de 

ploiter  ces  mines  de  houille  dont  notre  désigner  un  cheval  qui  n'ait  jamais  ti* 

sol  abonde  plus  que  tout  autre ,  mais  vaille  ;  ce  qui  donne  à  entendre  q«» 

dont  les  trois  cinquièmes  restent  sans  ex-  esld'uneplusgrande  valenr  étant  exempt 

ploitation  faute  de  débouché  ,et  dont  les  des  altérations  qu'occasionne  l'asure  t< 

autres  ne  vont  qu'à  de  très-petites  dis-  que  produisent  la  maladresse,  fig00* 

tances.  et  la  cupidité. 

(Voyez  Papperçu  des  mines  de  houille      Mais  trouve-t-on  ,  dans  le  commerce, 

exploitées  et  non  exploitées  en  France,  beancOup  de  ces  animaux  véritablement 

Sar  M.  Lefebvrc,  membre  du  Conseil  neufs  ?  La  plupart  de  ceux  qu'on  pre* 

esMines./>arw,  chezBossange,an  n.)  sente  comme  tels  ,  sont  efTecùteiaeut 

Supposons  que  ces  houilles  circulent  neufs  pour  le  service  auquel  on  va'** 

dans  tous  nos  ateliers;  nos  forges ,  nof  soumettre  ;  mais  vendus  à  quatre  oo 


boutiques  de  forgerons;  y  fassent  baisser  cinq  ans  pour  le  roulage ,  pour  la  posjt. 
la  main  d'oeuvre,  le  prix  du  combustible    pour  les  armées  ,  pour  le  service  <«* 


d  riebeuses  pour  le  cultivateur  !  éloignés  qui  les  achèteut  jeuoei 
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qui  les  élèvent.  Quand  ces  travaux 
sont  proportionnés  an  développement 
et  à  la  force  des  individus ,  et  qu'ils 
consistent  dans  un  exercice  qui  excite, 
qui  assouplit,  plutôt  que  dans  un  travail 
qui  fatigue,  qui  épuise  ,  ils  sont  favora- 
bles ;  ce  n'est  que  quand  ils  excèdent 
les  moyens,  qu'ils  occasionnent  des  alté- 
rations lâcheuses. 

Les  chevaux  qu'on  tire  des  haras  sou- 
lages, s'étaut  débattus  dans  les  filets  mis 
en  usage  pour  les  prendre,  résistant  en- 
core plus  que  les  autres  à  l'éducation 
qui  doitles  rendre  propres  au  service,  ne 
peuvent  pas  davantage  passer  pour  neufs 
clans  le  sens  rigoureux  de  l'expression. 

A  vaut  d'être  vendus  comme  neufs,  on 
les  fait  passer  par  quelques  circonstances 
qu'il  n  «est  pas  inutile  d'exposer. 

Quant  aux  chevaux  que  fournit  l'édu- 
cation ordinaire ,  on  les  a  d'abord  fait 
travailler,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire, 
ensuite  ils  sont  engraissés  ,  c'est-à-dire 
souilles  ,  suivant  le  langage  des  nour- 
risseurs  ;  puis  on  les  exerce  a^cure  belle 
montre  ,  c'est-à-dire  qu'on  les  place  en 
montant  sur  un  terrain  qui  les  hausse  du 
devant,  afin  que  1  encolure  soit  mieux 
rouée  )  qu'ils  soient  assis  sur  leurs  reins, 
sur  leur»  jarrets ,  ce  qui  donne  au  che- 
val un  air  plus  gracieux  ;  mais,  pour  leur 
faire  prendre  à  volonté  cette  position  pé- 
nible ,  il  faut  qu'ils  reçoivent  bien  des 
coups  de  fouet ,  bien  des  saccades  du 
bridon  à  longue  branche,  appelé  briade. 

Cette  position,  amenée  pour  éblouir  les 
yeux  du  demî-connoisseur ,  a  coûté  à 
l'animal  des  efforts  répétés  des  reins  et 
sur- tout  des  jarrets ,  efforts  suivis  d'une 
certaine  roideur  de  l'épine ,  et  de  refou- 
lemens  osseux  appelés  courbe ,  éparvin 
lardon ,  etc. 

•  * 

Ceux  qu'on  achète  pour  être  mis  au 
service  du  carrosse  sont  soumis  encore 
à  une  antre  éducation,  qui  n'est  pas 
moins  pénible  :  c'est  de  les  dresser  à  traî- 
ner le  charriot.  On  y  place  d'abord  un 


\ 
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cheval  qui  a  l'habitude  de  ce  service;  on 
altèle  en  avant  le  cheval  neuj  que  Ton 
conduit  à  deux  longes.  S'il  se  défend ,  on 
lui  met  un  torche-net;  on  le  détermine 
à  coups  de  fouet  :  il  se  porte  tumultueu- 
sement en  avant ,  quelquefois  il  fait  les 
pointes  et  se  renverse  ;  enfin  les  efforts 
réitérés  qu'il  fait  encore  ajoutent  un  de- 
gré de  plus  aux  altérations  précédentes  ; 
quelques  uns  ne  peuvent  plus  reculer 
qu'avec  peine,  et  l'usure  est  avancée  dans 
ce  prétendu  cheval  neuf.  • 

C'est  la  force ,  la  contrainte ,  qui  font 
de  même  l'éducation  du  cheval  de  selle  ; 
du  galop  le  plus  précipité,  on  le  fait 
passer  à  l'arrêt  le  plus  subit;  il  s'accule 
sur  ses  reins  et  sur  ses  jarrets  ;  (  Voyez 
l'article  Acculer  )  et  après  quatre  ou 
cinq  jours  de  ces  leçons  barbares,  traînant 
sou  derrière,  il  ne  montre  que  trop  com- 
bien ces  ébranlemens  1  ni  ont  été  nuisibles. 

11  résulte  de  ces  considérations  que  les 
chevaux  qui  ont  été  le  moins  usés  ,  que 
l'on  a  formés  graduellement  à  l'obéis- 
sance et  an  service  auquel  on  les  soù- 
metdans  la  suite, sont  les  meilleurs, quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  neufs.  La  douceur  et 
la  patience  sont  les  moyens  de  les  façon- 
ner, de  les  conserver  élue  les  consolider,. 
Etant  ainsi  dressés, étant  ainsi  conservés, 
ils  ont,  à  cinq  ans,  toute  la  force  qui  les 
rend  d'un  très-long  service.  Ne  souf- 
frant d'aucune  partie,  ils  exécutent  tons 
lesmouvemens  qu'on  sait  leur  demander 
comme  il  convient.  On  voit  deschevaùx 
de  la  sorte  qui  sont  avancés  en  âge,rt  qui 
ont  beaucoup  Ira  vaille,  en  qui  on  remar- 
queles  jambes  saines ,  nettes ,  c'est-à-dire 
sans  marques  d'usure ,  parce  qu'on  les  a 
gouvernés  avec  méthode  ;  tandis  que 
d'autres  encore  jeunes ,  sont  ruinés  sur 
leurs  jambes ,  étant  bouletés ,  arqués , 
rampins,  droits  sur  leurs  jambes,  ayant 
des  courbes ,  des  éparvins,  des  formes , 
des  vésigons,  des  molettes,  etc.  (  Voyez 
Accroissement  ,  Age  ,  Accoutumer  , 
Avilir,  Giujsse,  Fluxion  périodique.  ) 

'(Cil.  et  Fa.) 
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OEUFS.  Les  œufs  sont  le  revenu  principal 
(l'une  basse-cour  bien  garnie  en  volaille.  Us 
présentent ,  comme  aliment ,  comme  assaison- 
nement, et  comme  médicament,  une  ressource 
infiniment  précieuse  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie.  Apprêtés  sous  une  multitude 
de -formes,,  et  sous  toutes  les  formes  égale- 
ment utiles  et  salutaires,  ils  figurent  sur  la 
table  de  l'homme  riche  comme  sur  celle  du 
pauvre,  du  citadin  comme  de  l'habitant  des 
champs  ,  de  l'homme  robuste  comme  de 
l'homme  foible,  en  un  root  le  voyageur  trouve- 
dans  les  œufs  une  nourriture  substantielle  qui 
supplée  à  toutes  les  privations  auxquelles  il 

(>eut  être  exposé  dans  ses  courses,  et  le  malade 
ui-méme ,  sans  consulter  son  médecin,  se 
permet  l'usage  d'un  œuf  frais.  Ce  serait  donc 
taire  un  tort  réel  à  la  société  que  de  lui  enle- 
ver les  oeufs  en  les  soumettant  tous  indistinc- 
tement à  l'incubation. 

Destinés  par  la  nnture  a  la  reproduction -de 
l'espèce  ,  les  œufs  ne  remplissent  pas  toujours 
ce  but  important  ;  les  animaux  en  détruisent 
considérablement,  parce  qu'ils  y  trouvent  une 
nourriture  dont  ils  sont  extrêmement  friands; 
l'homme  qui  partage  ce  goût,  mais  souvent 
devancé  par  eux  dans  la  recherche  des  nids,  a 
imaginé  de  rassembler  autour  de  lui  les  oiseaux 
le»  plus  féconds  en  œufs, et  en  œufs  de  qualité 
supérieure  ;  'et  tel  est  le  succès  de  sa  spécu- 
lation ,  qu'en  leur  procurant  un  gîte  commode, 
un  abri  contre  leurs  ennemis,  une  subsistance 
appropriée,  suffisante  et  assurée  dans  tous  les 
temps,  des  soins  et  un  traitement  métho- 
dique, il  est  parvenu  non  seulement  à  fa- 
voriser, mais  encore  à  augmenter  la  propa- 

{;ation  de  ces  oiseaux ,  à  améliorer  et  à  varier 
es  races,  et  à  eu  perfectionner  les  résultats. 
Il  faut  convenir  cependant  que,  si  ta  domes- 
ticité est  parvenue  à  perfectionner  la  chair 
des  oiseaux  de  basse-cour,  elle  n'a  pas  eu 
une  iufluence  aussi  marquée  sur  la  qualité 
des  œufs;  elle  en  a  seulement  augmenté  le 
nombre  et  peut-être  le  volume  par  les  croi- 
-semens.  L'état  sauvage  donne  tant  de  qualité 
aux  œufs,  qu'on  assure  que,  dans  le  pays 
d'Alençon,  où  la  perdrix  rouge  est  très-com- 
mune ,  il  y  avoil  autrefois  des  pourvoyeurs  qui 
cherchoient  à  en  enlever  les  œufs  pour  les 


faire  passer  en  Hollande,  où  ils  étoient  estimés 
pour  la  table ,  au  point  qu'on  les  payoit  jusqu'à 
quarante  sous  pièce. 

Les  œufs  des  oiseaux  soumis  à  la  condition 
de  la  domesticité  sont  généralement  bons  à 
manger  ;  mais ,  à  l'exception  de  quelques  en- 
droits très-circenscrits  ,  où  leur  usage,  comme 
alimens ,  est  adopté ,  on  ne  les  considère  plus 
comme  objet  de  commerce  : 

i°.  Parce  que  les  femelles  qui  les  fournis- 
sent sont  trop  peu  multipliées; 

a'.Parcequelesœtifsqu'elles  pondentsonren 
trop  petit  nombre,  et  que  tous,  à  l'exception 
de  ceux  de  la  seconde  ponte,  «ont  employés  an 
maintien  et  au  renouvellement  de  l'espèce; 

à*.  Parce  que ,  quand  bien  même  les  canards, 
les  oies  et  les  dindons  compléteraient  leur 
ponte,  et  produiraient  plusd  œufs  qu'ils  n'em 
donnent  ordinairement ,  toutes  les  localités 
ne  sauraient  convenir  A  leur  éducation. 

Il  n'y  a  donc  que  la  poule  qui ,  parmi  Tes 
oiseaux  de  basse-cour,  puisse  vivre  et  se  mul- 
tiplier au  milieu  de  nos  habitations;  elle  s'ac- 
commode avec  tant  de  facilité  de  tous  les 
climats,  de  tous  les  terrains,  et  de  tous  les 
aspects ,  que ,  quoique  facilement  effarouchée 
par  le  plus  petit  animal  étranger,  elle  s'ap- 
privoise, s'accoutume  volontiers  avec  tous  les 
cens  «le  la  ferme  ;  elle  ose  venir  manger  avec  tous 
les  bestiaux  jusque  dans  les  râteliers  et  dans  les 
auges  ;  elle  se  placerait  même  à  la  table  du 
maître,  s'il  vouloit  l'y  souffrir;  mais,  6dèle 
à  la  maison  qui  l'a  élevée  et  nourrie,  non 
contente  de  remit  hir  tous  les  jours  de  ses 
f»ufs,  elle  ne  s'en  écarte  jamais;  de  sorte 
qu'en  appercerant  une  poule,  le  voya^eui  est 
assuré  qu'il  n'est  pas  loin  d'une  habitation, 
La  poule  se  trouve  dans  tous  les  pays:  c'est 
une  véritable  cosmopolite. 

Axant  de  nous  occuper  de  développer  les 
avantages  que  les  œufs  procurent  aux  nommes 
réunis  en  société,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'augmenter  le  nombre  des  poules,  arrêtons- 
nous  un  moment  sur  ce  qui  constitue  en  gé- 
néial  ce  produit  des  animaux  ovipares. 

(Qualités  physique*  év  l'œuf.  Dans  uu  siècle 
où  une  obscurité  profende  vutoit  tous  les 
secrets  de  la  nature,  Ati>lot.'  a  appliqué  ses 
méditations  et  ses  recherches  à  la  nature  des 

œufs  ; 
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orufs;  i!  a  observe  qu'ils  difFéroient  entr'eur 
à  l'extérieur  et  dans  l'intérieur ,  que  les  œufs 
des  oiseaux  de  rivière  ont  plus  de  jaune  que 
ceux  des  ois  aux  qui  habitent  les  lieux  secs; 
le  jaune  de  l'œuf  des  premiers  est  en  pro- 
portion plus  considérable  que  le  blanc,  taudis 
que  dans  les  œufs  de  poisson  il  n'y  a  pas  deux 
couleurs  distinctes;  tout  y  est  confondu,  il 
n'y  a  qu'une  seule  nuance. 

Le  volume  des  œufs  diffère  comme  leurcou- 
leur  et  leur  forme  ..à  raison  des  genres  et  espères 
d'oiseaux,  de  leurs  variétés  et  de  l'époque  où 
on  les  recueille.  On  sait  que  la  première  ponte 
ne  fournit  jamais  des  œufs  aussi  gros  que  la 
ponte  qui  lui  succède,  et  qu'ils  diminuent  de 
volume  A  mesure  que  la  ponte  arrive  vers 
sa  fin;  il  faut  que  les  femelles,  et  sur-tout  les 
.poules,  aient  atteint  deux  années ,  pour  pro- 
duire des  ce  ifs  dans  le  volume  qui  appartient 
réellement  à  leur  espèce. 

Les  mêmes  circonstances  qui  font  varier  le 
volume  et  la  couleur  des  œufs  influent  éga- 
lement sur  leur  pesanteur  ;  le  poids  moyen 
d'un  œuf  de  poule  commune  est  ordinairement 
depuis  une  once  six  gros  jusqu'à  deux  onces 
deux  gros.  En  examinant  un  œuf  de  ce  der- 
nier poids,  on  trouve  dix-luiit  gros  pour  la 
coquille,  cinq  pour  le  jaune  et  onze  pour  le 
blanc.  Hoirmaun  s'est  donc  trompé  quand  il 
a  prétendu  que  le  blanc  pesoit  trois  fois  autant 
que  le  jaune. 

La  mésange  est ,  à  ce  qu'on  assure ,  l'oiseau 
qui  fait  le  plus  d'œufs,  toutefois  après  l'au- 
trurhe  ,  à  laquelle  on  doit  encore  les  plus  gros 
que  nous  commissions;  car  ils  pèsent  jusqu'à 
trois  livres  environ;  un  seul  peut  équivaloir 
au  moins  à  deux  douzaines  d'œufs  de  poules 
communes,  et  suffire  au  repas  d'un  homme. 

M.  Levaillant,  dans  ses  Voyages  en  Afri- 
que 9  dit  que,  malgré  son  grand  appétit  et 
le  got'it  exquis  que  lui  parut  avoir  ce  nou- 
veau mets  ,  il  n'a*pu  en  manger  que  la  moitié 
l'un  ;  ces  œufs  peuvent  contenir  chacun  en- 
iron  une  pinte  de  liqueur.  Belon  assure , 
[après  l'expérience,  non  seulement  que  les 
ufs  d'autruche,  mais  encore  ceux  des  grandes 
i  petites  tortues  ,  sont  aussi  "bons  que  les 
lits  de  poule  :  on  sait  que  la  coque  est  si 
[re  que  les  Africains  en  font  des  ustensiles 
sur-tout  des  vases  pour  boire, 
ie  n'est  pas  seulement  par  la  couleur  exlé- 
ire  de  la  coque,  par  son  volume  et  par 
forme  de  l'œuf ,  qu'on  peut  décider  quelle 
Jt  l'espèce  de  femelle  qui  l'a  pondu;  la  den- 
té du  jauue  et  du  blanc,  leurs  nuances  plus 
inouïs  intenses ,  et  leurs  proportions  res- 
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pectïves ,  doivent  admettre  nécessairement  des 
différences  qui  deviennent  sensibles  lorsqu'il, 
s'agit  de  soumettre  comparativement  à  ta  cuis- 
son tous  les  œufs  dont  nous  allons  parler.  Je 
les  ai  exposés  à  la  température  de  l'eau  bouil- 
lante pendant  trois  minutes;  l'un  étoit  cuit  k 
la  coque,  lorsque  l'autre  se  trouvoit ,  comme 
on  dit ,  en  glaire,  c'est-à-dire  que  l'albumen 
conservoit  s»  transparence  et  étoit  pai  fiile- 
ment  isolé  du  jaune  ;  ils  ont  été  également  plus 
ou  moins  long-temps  à  durcir,  avec  des  cir- 
constances particulières  qu'il  seroit  trop  long 
de  rapporter  ici. 

Jamais  les  œufs  ne  sont  entièrement  ronds; 
un  bout  est  toujours  plus  large  et  plus  obtus 
que  l'autre;  à  l'extérieur,  leur  couleur  n'est 
pas  ronstammentla  même  ;  les  uns  son!  blancs,, 
pâles  ,  gris ,  rougeâtres ,  verdâtres  ;  les  autres 
polis  et  maculés  de  différens  points  ;  mais. 
întérieuremeut  ils  n'odt  que  deux  couleurs,- 
jaune  et  blanc. 

Des  .œufi  des  oiseaux  de  basse-cour.  S'il 
paroit  difficile  de  déterminer  d'une  mauière 
positive  les  propriétés  des  œufs  sous  le  point 
de  vue  alimentaire  ,  nous  croyons  pouvoir  as-, 
jurer  d'avance  que  les  œufs  d'oie ,  de  dinde  , 
de  cane ,  de  pintade  et  de  poule  commune,, 
sont  généralement  bons  à  manger;  qu'avèc  le. 
secours  d'organes  exercés  on  ne  sauroit  les 
méconnoitre ,  quoiqu'ils  varient  entr'eux  pour 
le  goût  et  la  consistance.  En  voici  une  courte 
description  :  commençons  par  les  plus  volu- 
mineux. 

Œufs  d'oie.  Ils  sont  les  plus  volumineux, 
de  tous  ceux  des  oiseaux  que  nous  avons  cap- 
tivés. L'oie  ne  laisse  pas  que  d'en  fournir,  quand 
sa  ponte  n'est  interrompue  ni  par  l'incubation* 
ni  par  la  conduite  des  oisons. 

Les  œufs  d'oie  sont  constamment  blancs* 
d'une  forme  peu  allongée,  et  ont  la  coque  fort 
dure.  La  femelle,  dans  les  cantons  méridio- 
naux, peut  faire  jusqu'à  trois  pontes  par  année, 
ce  qui  produit  un  bénéfice  considérable;  car, 
dans  les  environs  de  Toulouse ,  on  les  vend 
jusqu'à  cinq  sous  pièce  à  des  particuliers  qui 
les  font  corner  par  des  femelles  d'emprunt. 
Mais ,  tout  en  convenant  de  la*fécondité  de 
l'oie ,  il  faut  cependant  l'avouer ,  ses  œufs  sont 
inférieurs  en  qualité  à  ceux  de  poule,  et  ser- 
vent peu  à  la  cuisine  On  a  remarqué ,  il  est 
vrai,  qu'ils  pou  voient  être  avantageusement 
employés  à  la  pâtisserie,  si  on  ne  préféroit 
les  soumettre  à  la  couvaison. 

OEufs  de  dinde.  Après  les  œufs  d'oie  vien- 
nent ceux  de  dinde;  leur  coque  est  ordinai- 
rement peu  unie ,  parsemée  de  petits  points 
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rougeatres  nrélés  de  "trône  ;  us  f  eatfent  les  met  s  é'gsles,  est  pYos  considérable  que  le  blanc; 
préparé*  avec  les  «tifs  de  poule ,  dan»  lesquels  Ton  et  l'autre  se  trouvent  rerouverts  dut 
il»  entrent,  plus  fins  et  plu»  délicats»  l'intérieur  d'Une  pellicule  membraneuse  plus 

-  La  nature  ne  eonnoit  qu'une  seule  race  de  tenace. 

dindons.  L'industrie  de  l'homme  n'a  créé  «ne  Œufs  ée  poule.  Ce  sont  les  plus  communs 
des  bigarrures  dans  tes  couleurs, en  croisant  les  et  les  plus  universellement  usités ,  parce  que 
blancs  avec  les  noirs*  mais  l'œuf  ne  change  la  femelle  prospère  dans  tous  les  cantoos, 
ni  de  forme,  si  de  volume ,  ni  de  qusdjité.  qu'elle  vit  de  tcnit ,  s'accommode  de  toos  les 
Œufs  de  cane.  La  coque  paroi t  pins  lisse  et  climats  et  de  tous  les  aspects,  qu'elle  pond 
plus  mince,  plus  arrondie  aux  deu«  extrémités,  airns  interruption  pendant  quatre  a  cinq  mois, 
que  celle  des  o?nfs  dont  il  a  été  question  jus-  et  que  ses  osufs  sont  sans  contredit,  au  juee- 
qu'à  présent  ;  elle  est  colorée  d'une  teinte  ver-  ment  de  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  les 
datre  ou  d'un  blanc  terne;  le  jaune  est  gros  examiner  et  de  les  comparer  entr'eux,  les  plu» 
et  assez  foncé  :  Cuit  à  la  mouilteitp ,  le  blanc    délicats  à  manger. 

ne  devient  pas  laiteux,  il  acquiert  une  ttmsta-      Le  voftfftre  des  oeufs  de  poule  varie  consi- 
-  tance  de  colle  transparente,  un  oeil  opate,    dérablement;  il  y  en  a  depuis  ta  grosseur  des 
et  un  goàt  un  peu  sauvageon.  ceitfs  dé  dinde  jusqu'à  celle  de  l'oeuf  de  pigeon, 

La  ti  es-grande  facilité  d'avoir,  dans  certains  selon  l'espèce  de  poule  et  l'âge;  mail  tous" 
cantons  marécageux ,  des  crufs  de  cane  sau-  sont  d'une  bonne  qualité,  et  les  seuls  qui, 
vage,  a  fait  penser  à  l'avantage  qu'il  y  auroit  lorsqu'ils  sont  frais  et  cuits  à  la  coque,  p*f- 
de  renouvelert  tous  les  quinze  ans,  la  race  sentent  le  fluide  laiteux  qui  s'épaissit  bientôt 
primitive.  Les  premiers  individus  de  la  pre-  par  le  temps ,  et  se  perd  dans  la  masse  de 
mière  génération  sont,  à  la  vérité, %tn  peu  plus    l'albumen,  ou  du  moins  n'en  est  plus  séparé 

Eetits  que  nos  canards  domestiques  ;  mais  ,  à  par  une  cuisson  de  deux  h  trois  minutes, 
t  seconde,  et  sur-tout  à  la  troisième,  ils  de-  On  ne  connoît  guère*  que  les  œufs  de  poule 
viennent  au  moins  aussi  gros ,  ils  ont  la  déli-  dans  le  commerce  ;  les  autres  sont  consommé 
catesse  des  canards  Sauvages  et  la  graisse  de  pour  la  reproduction  de  l'espèce,  ou  pour  ta 
nos  barboteux.  On  connoît  certains  endroits  usages  particuliers  que  nous  indiquerons,  lo'j* 
cm  France,  où  leurs  babitans  sont  à  portée  qu'il  s'agira  de  considérer  ce  produit  des  on- 
de faire ,  en  été  ,  d'amples  provisions  d'eeufs  de  pares  comme  aliment, 
canes  sauvages.  Ils  sont  une  ressource  utile  Ce  qui  influe  sur  le  volume  des  aofi  j* 
pour  les  Irlandais  qui  les  amassent  par  milliers  adoptant  l'opinion  que  les  alimens  pouroieri 
et  les  consomment  sous  toutes  les  formes,  contribuer  au  volume  des  œufs,  on  a  cherche 
à  l'instar  des  œufs  de  poule.  a  augmenter  et  à  varier  la  nourriture  d« 

Comme  la  cane  est  en  général  une  excel-  pondeuses;  mais  les  tentatives  à  cet  égard  ça» 
lente  pondeuse,  qu'elle  peut  faire  de  suite  eu  un  résultat  absolument  contraire  à  ce  qu 00 
cinquante  à  soixante  oeufs;  que  cet  oiseau  espéroit.  En  doublant  la  ration  des  poul«, 
voyage  sans  cesse,  et  se  multiplie  vofoutiers  elles  passent  quelquefois  à  la  graisse,  ponosnt 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde  par  peu,  et  donnent  souvent  des  œufs  liant»  ^ 
les  croisemens,  on  conçoit  que  ses  œufs  doi-  sans  coquille ,  parce  que  le  phosphate  calca.re 
vent  varieren  couleur  et  en  volume,  sans  néan-  qui  la  compose  ne  se  sécrète  point 
moins  changer  de  qualité.  \  oviductus.  Il  y  a  des  poules  qui  font  des  o?m 

Œufs  de  pintade.  Ils  font  exception  à  ht  sans  jaune,  et  le  vulgaire  ^imagine  qaf  j? 
loi  générale  qui  établit  que  le  volume  des  œufs  sont  des  œufs  de*  coq  ;  mais  c'est  une  cieiiw 
dépend  assez  ordinairement  de  celui  des  fe-  erreur  que  de  supposer  des  œufs  dans ides  coq 
melles.  Les  pintades,  plus  grosses  que  les  ou  pondus  par  des  coqs ,  tantôt  sans  js"De.»  ? 
poules  communes,  pondent  néanmoins  de  tantôt  sans  blanc,  d  où  l'on  faisoit  venir 
petits  œufs,  mais  en  assez  grand  nombre.  basilic.  Il  n'est  pluspermUaujourd'biiid*" 

Obtus  par  les  deux  bouta,  les  œufs  de  pin-    pour  détruire  de  pareilles  absurdités,  >e*r 
tade  ont  assez  constamment  la  coque  épaisse    rien  ce  et  la  raison  en  ont  fait  justice.     . , 
et  dore;  lent  surface  est  lisse  et  présente  trois       Quelques  auteurs  ont  prétendu  qoe'!l~v 
couleurs,  gris,  rose  et  verdâtre,  avec  dei    cents  de  la  ci-devant  Picardie  éloien'  *n-j 
points  blancs  sur  ceux  de  la  pintade  sauvage»    blement  moins  gros  que  ceux  de  la  cW'r 
au  lien  que  les  œufs  de  pintades  domestiques    Normandie,  cette  différence  provciioU de 
sont  couleur  de  ebair  plus  ou  moins  foncée.       que  les  grains  recueillis  dans  fa  P^^JJL. 
On  remarque  que  le  jaune,  foutes  choses   ces  deux  province»  contenolent  spw* 
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tt  moins  de  matière  nutritive.  Mais  M 
sait-on  pas  qu'en  Epypte,  où  les  terres  sont 
extrêmement  fertiles,  et  où  le  blé  est  aussi 
.'substantiel  qu'en  Normandie ,  les  oeufs  sont 
infiniment  plus  petits  que  ceux  que  nous  tirons 
de  la  Picardie ,  par  la  raison  que  les  poules  y 
sont  d'une  espèce  très-petite? 
1  J'ai  en  expérience ,  A  Vaugirard ,  cent  poules , 
parmi  lesquelles  se  trouvent  réunies  les  diffé- 
rentes espèces  qu'on  entretient  dans  les  fer- 
mes ;  toutes  sont  au  même  ordinaire,  et  je  re- 
marque que  le  volume  des  ceufs  est  constam- 
ment en  raison  des  espèces  qui  les  produisent. 

-  Après  avoir  séparé  de  ma  peuplade  volatile 
douze  des  poules  dont  les  œufs  étoient  les 
moins  gros ,  j'ai  augmenté  progressivement 
leur  nourriture  ,  et  ces  ceufs  n'ont  pas  acquis 
plus  de  volume  que  ceux  des  mêmes  espèces 
et  du  même  âge ,  qui  vivent  en  commun  dans 
ma  basse-cour. 

-  L'espèce  de  poule  entre  donc  pour  beau- 
coup dans  la  grosseur  des  œufsj  les  alimens 
ici  ne  sont  que  secondaires  ;  ils  peuvent  bien , 
dans  une  proportion  convenable,  soutenir, 
accélérer  même  la  ponte ,  mais  jamais  aug- 
menter sensiblement  le  volume  des  ceufs, 

Krce  que  ce  caractère  est  de  l'essence  de 
iseaju  oui  les  fournit. 

Il  y  a  des  races  de  poules  qui  donnent  d'aussi 
gros  œufs  que  les  dindes ,  mais  la  ponte  n'en 
est  pas  aussi  considérable;  d'autres  n'offrent 
pas  moins  d'intérêt,  quoiqu'elles  fassent  des 
œufs  d'une  dimension  moindre ,  parce  que  la 
quantité  dédommage  du  volume  :  telle  est,  par 
exemple,  cetlequ'on  appelle  la  poule  commune, 
à  couse  de  la  préférence  qu'on  lut  donne  dans 
la  plupart  des»  pays.  Les  variétés/  qui  ont 
urf  plumage  frisé  et  les  pattes  emplumées , 
doivent,  malgré  les  éloges  qu'on  leur  a  pro- 
digués, être  proscrites  d'une  basse-cour  utile  ; 
les  premières  ,  parce  qu'ayant  la  peau  A  dé- 
couvert ,  elles  sont  plus  facilement  affectées 
du  froid,  et  Jqoins  empressées  à  pondre;  les 
secondes,  à  cause  de  l'humidité  qu'elles  ap- 
portent au  poulailler  avec  leurs  pattes ,  ce  qui 
les  rend  inhabiles  à  la  ponte  et  sujettes  à  la 
vermine. 

Le  pays  de  Caux  possède  deux  variétés  de 
poules,  l'une  huppée,  d'un  plumage  varié,  don- 
nant de  gros  œufs ,  mais  en  petit  nembre  ; 
l'autre  noire,  portant  une  petite  crête ,  et  pon- 
dant beaucoup  et  de  beaux  œufs  ;  ce  sont  deux 
fortes  variétés  également  bonnes  pour  élever 
des  poulets  dont  on  fait  souvent  des  poulardes 
et  des  chapons.  Madame  Chaumontel  a  ob- 
aux  huppes  et  aux  crêtes. 
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que  plus  la  nature  a  fait  de  frais  pour  décorer 
tes  poules  d'une  superbe  coiffure ,  moins  elles 
pondent ,  et  vice  vertd. 

A  la  vérité,  la  poule  huppée  de  Caux  et 
la  grande  flartdrine ,  sont  celles  que  la  mai* 
des  curieux  a  le  plus  travaillées  ;  mais  il  faut 
convenir  que  si  une  basse-cour  n'étoit  peuplée 
que  de  ces  poules ,  assurément  très-agréables  4 
la  vue,  leur  entretien  deviendroit  trop  dispen- 
dieux ;  d'abord  elles  donnent  des  ceuft  en 
moindre  quantité ,  coûtent  davantage  de  nour- 
riture ,  ne  pondent  pas  aussi  long-temps  ,  ont 
la  vie  plus  courte ,  et  ne  prospèrent  pas  par- 
tout comme  les  poules  de  la  race  commune. 
La  poule  flandrine  est  plus  délicate  à  manger, 
parce  que,  pondant  encore  moins  que  la  poule 
commune  et  la  poule  huppée,  elle  prend  plus 
de  graisse.  La  poule  de  Caen  est  préférable 
pour  fournir  des  poulets,  des  chapons  et  des 
poulardes.  Ce  sont  donc  ces  trois  espèces  de 
poules  qui  rapportent  le  plus  de  profit ,  qu'il 
faut  s'attacher  à  élever  dans  les  cantons  bien 
situés ,  pour  en  favoriser  la  perfection  et  le 
commerce. 

Les  parties  des  départemens  de  la  Seine- 
Inférieure  et  du  Calvados ,  connues  sous  les 
aoms  de  paj-s  d'Auge  et  de  pays  de  Caux , 
présentent  deux  branches  assez  considérables 
de  commerce  d'oeuf»  et  de  poulets  ;  les  œufs  y 
sont  vendus  ordinairement  deux  sous  la  pièce 
pour  la  couvaison  ,  parce  qu'on  donne  une 
graude  extension  à  l'éducation  des  poulets  qui, 
sous  le  uom  de  poulets  de  grains ,  poulets  gras, 
coqs  vierges,  poules  vierges ,  getines  ou  geli- 
nottes ,  chapons  gras ,  sont  enlevés  pour  I*aris 
â  l'âge  de  cinq,  six  et  sept  mois,  et  fournissent 
à  la  capitale  les  plus  excellentes  volailles. 

En  suivant  la  poute  des  poules  communes 
comparativement  à  celle  des  poules  désignées 
ci- dessus ,  j'ai  remarqué  que  ,  quoique  leurs 
œufs  fussent  moins  volumineux,  elles  en  don- 
noient  constamment  au  moins  la  moitié  plus: 
c'est  donc  cette  espèce  qu'il  faut  multiplier 
h»  plus ,  parce  que  le  produit  en  est  plus  consi- 
dérable. Laissons  aux  amateurs  le  soin  d'éle- 
ver toutes  ces  poules  étrangères  qui  figurent 
aujourd'hui  dans  les  basses  -cours  de  lu<e  ,  et 

2ui  semblent  destinées  seulement  à  récréer 
i  vue;  on  s'est  beauroup  trop  occupé  dos 
formes ,  et  il  n'est  pas  résulté ,  des  croise- 
mens  entrepris  jusqu'à  présent,  de  métis  plus 
,  féconds  en  œufs,  que  les  poules  communes. 
J'observerai  que  Madame  Chaumontel  qui  , 
dans  sa  basse-cour  i  Crétcil,prèsdéChareutou, 
où  elle  n'avoit  que  de  la  petite  volaille,  a 
introduit  des  poules  et  des  coqs  du  pays  d'Auge 
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et  du  pays  de  Caux,  afin  d'avoir  par  le  croi- 
sement des  coqs  de  forte  espèce ,  avec  de 

rtitea  poules  du  pays,  et  des  métis  propres 
donner  beaucoup  et  de  plus  gros  oeufs , 
a,  il  est  vrai,  obtenu  un  résultat  fort  avanta- 
geux de  cet  essai ,  quant  à  l'augmentation  de 
volume  des  pouiea;  mais  c'est  le  produit  en 
oeufs  ,  je  ne  saurois  assez  le  répéter,  que  mes 
expériences,  mes  recherches  et  mes  efforts 
ont  uniquement  eus  en  vue. 

Je  voudrais  retrouver  la  poule  à'Adrià  qui, 
selon  Aristote,  poudoit  régulièrement  tous  les 
jours,  et  quelquefois  deux  œufs  par  jour.  C'est 
sur  cette  poule  féconde  que  j'appellerais  tous 
les  soins ,  en  supposant  cependant  que  les  ceufs 
se  rapprochassent  par  leur  volume  de  ceux 
de  la  poule  commune)  car  il  parait  que  la 
ponte  est  d'autant  plus  considérable  que  les 
psufs  sont  moins  gros,  et  vice  versé.  La  poule 
de  soie ,  si  jolie  et  si  mignonne  à  cause  de  sa 
forme  et  de  la  finesse  de  ses  plumes ,  si  atten- 
tive à  pondre  ,  si  assidue  à  couver,  qui  a  pour 
ses  poussins  tant  de  tendresse  et  de  sollici- 
tude, serait  à  coup  sûr  ma  poule  favorite  et 
celle  que  je  proposerais  de  substituer  à  toutes 
les  autres ,  à  cause  de  ses  qualités;  mais  mal- 
heureusement deux  de  ses  oeufs  n'en  valent 
pas  un  de  la  poule  ordinaire,  et  c'est  à  regtet 
que  je  la  relègue  dauaja  basse-cour  des  curieux, 
où  elle  peut  cependant  servir  d'exemple  aux 
Mièn  s  coquettes  et  dépensières.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  1  orgueilleuse  raison  au- 
rait reçu  des  leçons  de  l'instinct. 

La  poule  commune,  hors  le  temps  de  la 
nue,  pond  sans  s'arrêter  jusqu'à  l'apparition 
des  froids.  On  doit  proscrire  celles  de  cette 
race  qui  «er  oient  bavardes,  ainsi  que  les  coqs 
mnets  ;  ou  doit  les  renouveler  de  manière 
qu'on  en  ait  de  jeunes  et  de  vieilles:  il  faut, 
selon  le  proverbe  ,  jeunes  poule*  pour  pondre  , 
.  et  vieilles  pour  couver.  Cette  race  ne  possède 
pas  seulement  la  faculté  de  faire  beaucoup 
d'œufa,  elle  est  encore  la  plus  vigoureuse  et 
la  moins  difficile  sur  le  choix  de  la  nourriture. 

Î^uand  la  cour,  la  grange,  les  écuries,  les 
umiers.ne  fournissent  pas  i\  sa  subsistance, 
elle  trouve  le  long  des  haies  et  des  chemins, 
des  insectes  et  des  grains  pour  y  suppléer. 
Nous  ignorons  à  qui  on  doit  cette  conquête; 
l'époque  de  cette  acquisition  se  perd  dans  la 
nuit  des  premiers  âges  du  monde  :  pu  peut 
l'envisager  comme  un  vrai  l>ieiifait  pour  Phu- 
xnanilé.  Toutes  les  fois  que  nous  parlerons 
des  œufs ,  ce  sera  de  ceux  des  poules  com- 
munes, des  noires  sur- tout;  elles  sont,  par- 
dessus les  autres ,  louées  des  médecins  pour 
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la  qualité  des  ceufs ,  et  des  ménagères  pour 

leur  abondance  en  oeufs.  1 
En  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit ,  il  paraît 
démontré  que  toutes  ces  recettes,  décritesdant 
les  ouvrages  d'éronoulie  rurale  et  domestique, 
tendantes  à  augmenter  le  volume  des  œuf*, 
sont  inutiles  et  ta  plupart  dangereuses,  puis- 
qu'elles peuvent  souvent  tarir  la  source  de 
celte  production  en  disposant  les  poules  à  tt 

f;raisse;  il  n'y  a  qu'un  moyen  pour  atteindra 
e  but  qu'on  se  propose  relativement  aux  arufs, 
c'est  de  garnir  la  basse-cour  des  espèces  de 
poules  qui  doivent  eu  donner  de  volumineux; 
mais  le  nombre  qu'on  {en  obtiendra  fers  bien- 
tôt revenir  aux  poules  communes»  nui  men- 
tent d'occuper  le  premier  rang  parmi  les  p*- 
deuses. 

Comment  reconnaître  que  des  œvft  soM 
frais?  Peut -on  distinguer  ceux  qui  doiftt 
donner  des  mâles  et  des  femelles? 

Poùr  juger  qu'un  cent  est  frais,  les  méw- 
gères  sont,  comme  on  sait,  dans  l'habitude 
de  les  présenter  à  la  lueur  d'une  choadeile; 
s'il  est  plein  et  transpareut,  elles  croient  av«r 
la  preuve  qu'il  vient  d'être  poudu  ;  à  mesure 
que  l'œuf  solo igue  de  cette  époque,  l'enve- 
loppe calcaire ,  criblée  de  trous,  laisse  traw 

Firer  une  certaine  humidité  qui  occasionne daci 
intérieur  un  vide  dont  la  largeur  peut  oooaef 
la  mesure  de  la  perte  qu'il  a  essuyée.  Comme 
ce  vide  est  déjà  apparent  dus  un  oeuf  de  trta 
à  quatre  jours ,  et  qu'il  s'élargit  graduellement 
par  l'évaporation ,  i'Labituoe  de  le  voir  • 
mis  sur  la  voie  les  marchands  d'œufi,  etii 
jugent  à  la  largeur  de  ce  vide  l'état  rece.-î 
ou  vieux  :  on  conçoit  aisément  que  ce  movra 
est  un  peu  fautif,  puisque  l'éeaporation  <pi 
a  lieu  nécessairement  ici,  doit  être  en  tewÊ 
de  la  porosité  de  la  coque,  de  la  saison  et  d> 
lien  dans  lequel  l'oeuf  est  mis  en  réserve. 

Il  «est  pas  facile  de  juger,  à  la  faveur  h 
même  moyen ,  qu'un  oeuf  est  fécondé  on  non. 
Fendant  long-temps  on  a  pris  pour  le  gero* 
celle  cavit4qu'on  nomme  coitronne,  et  y* 
bisse  entrevoir  l'albumen  lorsqu'on  fait  durcir 
l'œuf;  mais  comment  ce  germe  poiirroit-i» 
être  apperçii  à  l'une  des  extrémités  de  lW» 
puisqu'il  se  trouve  pincé  sor  le  globe  du  j»""9 
ù  sa  partie  supérieure,  quelle  que  soit  la  »>»ua: 
tion  dadœul  au  centre  duquel  il  est  su<p?^u' 
Cette  position  du  germe  doitservir  â  prouver 
que  1  opération  dont  se  charge  indiscrète- 
ment la  fille  de  basse-cour,  de  retourner  le* 
oeufs  en  incubation,  pour  mettre  le  gern>e 
dans. le  cas  d'éprouver  plus  de  chaleur,  *x 
absolument  inutile  ;  la  poule  couveuse  les  «<* 
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place,  «In  vérité,  pour  1rs  ramener  au  centre, 
■M  à  elle  seule  Appartient  ce  soin. 

Un  Œuf  décidément  clair,  et  un  œuf  fé- 
condé, pondus  tous  d»ux  a  In  même  date, 
présentés  à  In  lueur  d'une  liougie  ou  plougés 
dans  Teau  froide,  n'offrent  ancmie  différence  ; 
cequi  estconforme  aux  observations  de  Bonnet, 
qui  prétend  cpie  le  germe  est  formét  avant  la 
fécondation,  et  que  lea  reufs  r missent  et  se 
développent  dans  les  poules  vierges.  Il  n'y  a 
donc  absolument  que  la  c  lialeur  de  l'incuba- 
tion qui  puisse  faire  connoître  si  le  germe 
est  fécondé  ou  non,  parce  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  l'œuf  reste  clair,  tandis  que  ,  dans 
l'autre,  il  est  déjà  loue  lie  quelques  heure» 
après  la  rouvnison.  Mulpighi  a  même  vu , 
dans  une  liqueur  cristalline/  un  rercle  blan- 
châtre auquel  ahoutissoient  de  petits  canaux; 
mais,  quarante  heuresaprès,  il  a  vu  c  lairement 
les  battemens,  et  au  bout  de  six  jours  les 
plumes  formées  sur  la  peau  dont  le  poulet 
est  recouvert.  On  ne  s'est  pas  seulement  per- 
suadé qu'on  pouvoit.  en  plaçant  l'œuf  entre 
une  lumière  et  l'œil,  appercevoir  la  fécon- 
dation do  germe,  on  a  même  cru  qu'il  éloit 
possible  de  distinguer  le  sexe  de  l'oiseau,  à  la 
position  où  étoit  placé  ce  germe  :  si  ,  à  l'uu 
des  bouts  de  l'œuf,  on  remarque  un  vide  sou» 
la  roque,  il  contient,  dit-on,  uu  mâle;  si, ce 
vide  est  de  côté,  c'est  une  femelle.  O 
sauroil  douter  que,  dans  celte  circonstance,  on 
ait  encore  pris  te  vide  occasionné  par  l'évapo- 
ration  insensible  de  l'humidité  pour  le  germe, 
car  l'expérience  n'a  pas  confirmé  cette  pré- 
tendue observation. 

Tantôt  le  besoin  de  renouveler  la  volaille 
d'une  basse-cour  exige  des  femelles  ;  tantôt 
l'intérêt  d'un  débit  avantageux  de  chapons  fil  t 
souhaiter  des  rtuiles.  Cette  double  c  irconstance 
•  fait  sentir  combien  il  seroit  utile  de  pou- 
voir décider ,  à  la  simple  inspection  de  l'œuf, 
le  sexe  de  l'oiseau  qu  il  renferme.  On  a  cru  , 
dans  In  plus  haute  antiquité,  que  la  forme 
allongée  et  pointue  aux  cfeux  bouts  annonçoit 
la  présence  d'une  femelle,  et  celle  arrondie 
aux  deux  extrémités,  des  mâles  :  c'est  même 
-  une  vieille  tradition  d'Arislule;  mais  Pline 
dit  littéralement  Je  contraire.  Cependant  le 
sentiment  de  ces  deux  naturalistes  a  eu  par 
la  suite  des  partisans,  et  nous  voyous  dans 
des  oimages  très- modernes  ce  moyen  pro- 
posé comme  infaillible. 

Avaut  remarque  qu'une  poule  faisoit  des 
œufs  pointus  par  un  bout  ,  je  la  mis  à  part 
pour  comparer  enlr'eux  tous  les  œufs  qu  elle 
pon.IroiP;  ils  se  ressembloient  à  peu  près,  et 
lorsqu'il  \  en  eut  douze ,  je  les  donnai  à  cou- 


ver à  une  autre  poule,  et  j'obtins  6V  cette 
couvée  des  mâles  et  des  femelles  dans  les 
proportions  ordinaires.  On  sait  que  les  pslfi- 

nacées  sont  polygame»,  c'est-à-dire  qu'elles 
produisent  plus  de  femelle»  «me  de  mâles. 

J'ai  répété  la  même  expérienc  e  sur  les  œufs 
arrondis  aux  deux  extrémités  .  et  les  coqs  ne 
se  sont  pas  trouvés  en  plus  grand  nombre  qua 
dans  la  première  couvée. 

Je  conclus  de  ces  deux  expériences  que  si 
une  Bile  de  bnsse-cour  pouvoit  conserver  dan» 
sa  mémoire  la  forme  ilu  premier  cruf,  et  la 

Foule  qui  l'a  pondu  ,  elle  pourrait  reconnoitre 
auteur  de  chaque  ponte* 
Cet  te  forme,  à  laquelle  on  a  attaché  tant  d'in- 
fluence, appartient  au  moule  et  à  la  consti- 
tution de  la  femelle  ;  l'œuf  éprouve  dans  l'ovi- 
dtu  lus  des  formes  variées,  et,  comme  on  l'a 
jn  observé,  la  différence  de  ces  deux  extré- 
mités n'a  d'autre  origine  que  la  compression 
différente  à  laquelle  il  est  soumis ,  suivant  le» 
points  de  la  surface  exposée  successivement 
aux  contractions  de  l'intestin  qui  s'est  dé- 
barrassé. 

Moyen  de  multiplier  les  œufs  sans  augmen- 
ter le  nombre  Jes  poules.  Lorsque  les  hommes 
eurent  apprivoisé  les  oiseaux  qu'ils  deslinoient 
a  peupler  leurs  basses-cours,  ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  forcer  les  poules  A  pondre  une 
grande  partie  de  l'année.  Ils  furent  alors  en 
état  d'apprécier  les  ressources  qu'elles  pour- 
voient leur  procurer  seulement  en  œufs;  ila 
durent  désirer  de  rendre  aux  poules  la  (acuité 
de  pondre,  faculté  qui  se  trouvoit  suspendue 
chez  elles  pendant  le  temps  de  la  couvaison, 
l'éducation  des  petits,  et  la  ligueur  de  l'hiver. 

Parmi  les  moyens  mis  en  o  uvre  pour  aug- 
menter la  production  des  œufs,  sans  aug- 
menter le  nombre  des  poules,  ni  consommer 
plus  de  nourriture,  plusieurs  ont  eu  quel- 
ques succès.  Le  premier  de  ces  moyens  a  été 
de  confier  le  soin  de  .Incubation  à  des  dindes  ; 
leur  singulière  aptitude  a  remplir  cette  fonc- 
tion ,  et  l'ampleur  de  leur  corsage ,  les  met- 
tent en  état  d'embrasser  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d'œufs  que.  les  poules  oidi- 
naires,  et  de  conduire  le  douWe  de  poussins. 
Ce  moyeu  pratiqué  dans  la  plupart  de  nos 
fermes  a  déjà  réussi  complètement.  If  répond 
en  même  temps  à  cette  objection  :  savoir,  que 
les  femelles  ne  vouloient  couver  que  leurs  pro- 

Si es  œufs,  et  qu'il  n'y  nvoit  que  ceux-là  qt.t 
ounoient  beaucoup  d'élèves.  Ainsi  les  cul- 
livateurs  qui  veulent  avoir  une  grande  quan- 
tité d'œufs  et  de  poulets,  ne  commissent  pas 
de  procédé  plus  simple  et  plus  économique. 
Le  second  moyeu  consiite  à  avoir  uu  ccr* 
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tain  nombre  de  chapons  qu'on  détermine  à 
couver,  à  supporter  i«  compaguie  de  quel- 
qjM  poulets,  et  insensiblement  à  en  conduire 
juîqu  à  quarante  ou  cinquante. 

Le  troisième  moyen,  c'est  celui  de  faire 
écJore  les  œufs  sans  le  concours  de  leurs 
wkre*,  de  développer  l'embi  yon  qu'elles  ren- 
ferroent  eu  imitant  le  procédé  que  le  hasard 
a  indiqué,  et  qui  se  réduit  a  choisir  un  local 
dans  îequel  les  œufs «eçnivent  la  môme  tem- 
pérature que  la  fenaeUe  qui  les  a  pondus,  et 
pendoul  un  temps  égal  a  celui  dont  ils  an- 
roi  tut  eu  besoin  pour  éclore  sous  s''s  ailes  : 
cette  méthode  a  donné  lieu  à  un  art  qui  est 
en  usage  à  la  Chine,  et  surtout  en  Egypte. 

Ces  différons  moyens  sont  praticables  par- 
tout ;  mais  il  vaut  mieux  profiter  tout  sim- 
plement de  la  disposition  naturelle  qu'ont  le* 
femelles  des  oiseaux  domestiques  à  faire  plus 
d'oeufs  qu'elles  ne  peuvent  en  couver.  Plu- 
sieurs faits  attestent  même  que  des  chasseurs 
sont  parvenus  a  faire  pondre  aux  oiseaux  sau- 
vages, aux  perdrix,  par  exemple,  nn  nombre  in- 
finiment plus  considérable  d  œufs  qu'elles  n'en 
produisent  ordinairement  pour  leurs  couvées. 

On  sait  que  les  poules  communes,  après 
nvoir  donné  dix-huit  à  vingt  œufs,  s'en  tien- 
nent là ,  et  annoucent  la  plupart  le  besoin 
qu'elles  ont  de  couver,  par  un  cri  différent 
de  celui  par  lequel  elles  manifestent  l'envie 
de  pondre.  L'expérience  a  prouvé  que >  pour 
les  déterminer  a  pondre,  il  faut  leur  montrer 
un  œuf  figuratif,  et,  lorsqu'elles  sont  en  train 
de  poudré,  leur  ôter  les  œufs  à  mesure  qu'elles 
viennent  de  les  déposer  :  trompées  alors  par 
cette  supercherie,  elles  continuent  de  pondre; 
en  voyant  leurs  nids  vjdes ,  il  leur  semble 
poudre  pour  la  première  fois. 

La  poule  n'est  pas  la  seule  femelle  de  la 
basse-cour  qui  puisse  fournir  a  une  ponte  sou- 
tenue et  prolongée;  il  est  possible  d'obtenir 
cette  admirable  fécoudité  des  canes  ,  des  dindes 
et  des  oies;  mais  ou  court  les  risques  de  les 
énerver ,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  s'épui- 
ser, vieillir  et  mourir  avant  le  temps.  C'est 
ainsi  que  ,  paroles  procédés  particuliers  ,  on 
vient  a  bout  de  faire  produire  aux  arbres  plus 
de  fruits  qu'ils  n'en  donnent  ordinairement  ; 
mais  plus  on  leur  en  fait  porter,  plus  leur 
perte  est  certaine  et  prématurée. 

L'alouette  qui  pond  à  terre,  ainsi  que  les 
autres  oiseaux  puivérateurs ,  font  quatre,  cinq 
ou  six  oeufs  par  couvée,  plus  ou  moins,  de 
même  que  ceux  qui  nichent  dans  les  haies , 
dans  les  buissons  ou  sur  les  arbres.  Si,  quand 
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on  appeicoit  leurs  nids,  avant  qu'ils  ont 
commencé  leur  incubation,  on  leur  ôte lean 
œ.ufs  et  qu'il  u*en  reste  plus  qu'un ,  alors  li 
mère  poudra  suicessivèment  d'autres  «ufj, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  son  nombre  détermuf. 
Elle  ne  pondra  pas ,  à  la  vérité ,  autant  que 
les  gallinacés  ,  mais  elle  doublera ,  triplera 
même  le  nombre  ordinaire.  Epuisée  par  cette 
surabondance ,  elle  finit  par  n'en  couver  qu'an, 
si  on  ne  lui  en  a  pas  laissé  davantage.  Il  seroit 
bon  d'examiner  si,  après  avoir  fait  pondre 
quinze  à  dix-huit  œufs  à l'alouette.par  exemple, 
on  les  luiremettoit  tous  pour  couver,  comment 
elle  s'y  prcndroU  pour  suffire  à  l'éducation  de 
<  elte  nombreuse  et  extraordinaire  famille. 

Il  y  a  parmi  les  oiseaux  des  espèces  qui, 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  ne  pondent  que  au 
à  six  œufs  pour  leur  couvée  ordinaire,  miu 
ui  en  font  un  nombre  beaucoup  plus  consi- 
érable  quand  elles  y  sont  excitées  par  ua 
moyen  quelconque.  Anderson  rapporte  qui 
l'oie  à  duvet  ou  d'Islande,  connue  sous  I: 
nom  à'eider  anas  motUssbma  ,  est  d'une  féron- 
dité  telle  ,  quand  elle  est  provoquée ,  que  le» 
habitans  du  pays  plantent  un  piquet  dans  le 
milieu  du  nid  ,  et  que  la  femelle  pond  jusqu'i 
ce  que  ses  œufs  excèdent  la  hauteur  du  piquet, 
afin  de  pouvoir  s'accroupir  et  les  couver;  nu  > 
cette  ponte  surabondaute  et  forcée  ,  en  suf- 
posant  qu'elle  ait  lieu  ,  fait  bien  souvent  pénr 
l'oiseau. 

La  faculté  que  les  femelles  des  oiseaux  do 
mesliques  ont  de  faire  plus  d'œufs  qu'elb 
n'ont  le  moyen  d'en  couver  ,  est  commun- 
aux oiseaux  sauvages.  L'autruche  ,  pour  jioj> 
borner  a  ne  citer  qu'un  exemple,  offre  fa 
même  phénomène  ;  sa  couvée ,  suivant  ftfj" 
ques  voyageurs,  est  communément  de  dit 
œ  ifs.  Les  sauvages  qui,  quand  ils  en  déecj- 
vrent ,  n'ont  garde  de  les  enlever  tous ,  parce 
qu'ils  les  regardent  comme  uue  friandise,  n'es 
prennent  qu'un  ou  deux -à  la  fois,  bien  con- 
vaincus que ,  quand  l'oiseau  a  complété  son 
nombre,  il  en  pondra  de  nouveau  :  tous  b 
jours  ils  renouvellent  leur  escamotage;  en6oi 
si  dans  cette  maraude  ils  emploient  l'adres*e 
et  les  précautions  convenables ,  ils  peureat 
faire  pondre  à  l'autruche  jusqu'à  soixante  «  l! * 
et  même  davantage.  Ne  pourroit-on  pas  pro- 
fiter de  ce  moyen  d'augmenter  la  ponte  « 
retirant  les  œufs  à  mesure  qu'ils  sont  déposés, 
si  ce  n'est  pour  profiter  de  la  subsistance  qu£ 
les  œufs  procurent ,  du  moins  pour  avoir  un 
plus  grand  nombre  d'oiseaux  qu'il  seroit  utile 
de  propager  ?  Cependant  U  couvieudroit  d; 
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s'arrêter  ,  lorsqu'il  s'agirait  de  faire  conver, 
parce  que ,  fatiguées  par  nrte  ponte  longue  et 
soutenue,  les  femelles  n'auraient  pins  asse* 
de  forces  ponr  y  pourvoir  :  d'ailleurs ,  on  arri- 
verait insensiblement  A  une  époque  de  la  saison 
où  l'éducation  des  petits  deviendrait  néces* 
sairement  difficile  et  languissante. 

Il  s'en  faut  bien  nue  les  poules  demandent 
toutes  à  couver  après  leur  première  ponte, 
beaucoup  n'en  montrent  pn3 la  moindre  envie; 
des  recherches  suivies,  pour  tâcher  d'en  péné- 
trer la  cause  et  soulever  le  voile  qui  couvre 
Pessence  de  cette  fonction  créatrice ,  n'ont 
encore  rien  appris  de  positif  A  cet  égard,  et 
ce  sera  lohg- temps  peut- être  un  ni.vstère 
pour  l'homme;  mais  l'inconvénient  dont  il 
s'agit  n'en  serait  pas  un  pour  celui  qui  ne  vou- 
drait recueillir  que  des  oeufs  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer;  son  propre  intérêt  sera 
de  tempérer  cette  disposition ,  et ,  au  moyen 
des  précautions  que  nous  venons  d'indiquer , 
les  poules  recommenceraient  à  faire  à  peu 
près  autant  d'œ-jfs  que  dans  la  première  ponte, 
en  supposant  toutefois  que  la  saison  ne  soit 
pas  trop  avancée.  Ainsi  débarrassées  des  pous- 
sins, libres  et  rendues  A  elles-mêmes,  elles 
emploîroient  les  cinquante  jours  au  moins 
que  ces  deux  fonctions  prennent  sur  leur  ponte 
A  faire  vingt-cinq  et  trente  œufs  ,  sans  exiger 
plus  de  soins  et  de  nourriture. 

La  parcimonie  et  la  prodigalité  à  IVgard 
des  volailles  doivent  être  également  évitées; 
les  poules  mal  nourries  ne  pondent  guères 
plus  que  crlles  qui  le  sont  trop.  La  première 
année,  il  est  vrai,  leur  nourriture  m*  bauroit 
être  trop  abondante,  parce  qu'elle  sert  à  former 
-  leur  tempérament,  et  on  remarque  quei  quand 
elle  n'a  pas  été  trop  ménagée  pendant  l'hiver, 
la  ponte  qui  précède  est  prolongée  et  donne 
beaucoup  d'oc. ifs;  mais  il  faut  aussi  la  régler 
pour  maintenir  cette  faculté  de  faire  des  oeufs: 
on  doit  être  sur-tout  attentif  A  les  bien  nour- 
rir pendant  le  mois  qui  précède  la  ponte  dn 
printemps,  afin  que  le  chapelet  ovaire,  an 
moment  où  il  se  forme,  soit  bien  garni,  et 

3uc  la  ponte  puisse,  sans  efforts  ,  commencer 
e  bonne  heure.  Il  est  encore  nécessaire  que 
le  matin,  au  sortir  du  poulailler,  les  pattes 
des  poules  ne  soient  pas  dans  l'humidité  froide; 
qu'elles  aient  dans  le  jour  un  peu  de  ftimier 
chaud  ;  quelles  puissent  gratter,  se  iwutrcr 
et  s'exercer  sur  le  sol  on  peu  ameubli  dans 
un  fonds  dur  et  sec  :  car ,  oisives ,  elles  s'appe- 
santissent aisément  et  cessent  de  pondre. 
Que  l'endroit  où  elles  se  retirent  soit  plutôt 
trop  petit  que  trop  grand  et  à  l'aspect  de 
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l'orient  ;  que  dans  le  jour,  quaqd  il  fait  beau  , 
cet  endroit  reste  ouvert  pour  en  exhaler  l'arr 
de  la  nuit,  et  qn'il  soit  fermé  la  nuit  pour 
y  conserver  la  chaleur  et  en  interdire  l'accès 
aux  renards ,  aux  putois,  etc.  ;  que  les  nids  oh 
elles  pondent  soient  abondamment  garnis  de 
foin,  plus  favorable  que  fa  paille,  parre  qu'il 
est  plus  souple,  plus  délié,  plus  doux,  plus 
chaud  et  moins  suje  t  A  prt^endrer  la  veTmine. 
J'ai  remarqué  qnr>  plus  les  poules  se  trou- 
vent serrées  A  côté  les  nnès  ries  autres ,  dans 
un  espace  circonscrit,  plus  elles  s 'échauffent, 
s"électrisent  et  font  d'oeufs  ,  et  vice  versâ. 

On  connoît  le  goût  décidé  qu'ont  les  poules 
et  la  plupart  des  oiseaux  pôur  les  œafserns  ou 
cuits  ;  ce  goût  est  non  seulement  dispendieux , 
mais  il  est  suivi  encore  de  graves  inconvéniens  ; 
il  faut  donc  t.'ii  lier  de  le  réprimer,  etempêrhcr 
que  les  œufs  ne  deviennent  la  proie  de  leurs pro- 

t>res  mères.  Pour  cet  effet,  on  doit  éviter  de 
eur  jeter  les  coquilles  entières,  qu'elles  man- 
gent aussi  avec  avidité,  dans  la  crainte  de  les 
accoutumer  A  mnnger  les  06  ifs  ,  et  ne  per- 
.  mettre  sur-tout  l'usage  de  celte  matière  cal- 
caire cjue  pour  tempérer  leur  propension  à 
la  graisse:  alors  il  convient  qu'elle  soit  défor- 
mée, c'est-à-dire  concassée,  et  mêlée  au 
manger  des  poules.  Je  préfère  les  coquilles 
d'œ  ifs  à  la  brique  pilée  ou  à  la  craie,  conseil- 
lées dans  les  livres  pour  opérer  un  semblable 
eff.t. 

Si.  comme  il  est  démontré,  on  peut,  sans 
aucun  inconvénient,  animer  les  poules  à  la 
pont*  ,  les  moyens  de  tempérer  les  désirs 
qu'elles  manifestent  pour  couver  sont  éga- 
lement dans  nos  mains.  Il  s'agit  de  ne  les 
employer  qu'à  propos,  de  ne  laisser  dans  le 
nid  aucun  signe  figuratif  de  l'œuf,  de  les  eu 
chasser  quand  elles  s'obstinent  à  le  garder  sans 

fiondre ,  de  les  plonger  dans  un  nain  d'eau 
roide ,  de  diminuer  de  leur  nourriture  et  d'y 
faire  entrer  de  l'avoine  plutôt  que  du  chè- 
nevis  qui  anime  A  la  ponte,  on  plutôt  crue 
du  sarrasin  qui  favorise  décidément  la  graisse  ; 
en  subrogeant  l'avoine,  non  seulement  ce  grain 
diminue  la  disposition  à  l'obésité,  mais  aug- 
mente encore  la  production  des  œufs.  Quel- 
quefois la  poule  éprouve  de  grandes  difficultés 
à  faire  son  œuf:  on  en  facilite  la  sortie,  en 
introduisant  quelques  grains  de  sél  dans  l'anus. 

Une  autre  pratique  adoptée  dans  quelques 
cantons  de  la  ci-devant  Flandre,  plus  efficace 
encore  et  dont  le  snecès  n'est  pas  équivoque, 
pour  faire  perdre  tout  à  coup  à  la  poule  l'ardeur 
qu'elle  montre  peur  couver,  ou  conduire  ses 
poussins,  ou  pouf  l'amener  tout  naturellement 
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au  besoin  de  pondre,  c'est  de  tenir  la  femelle 
sons  un  envier pendant  deux  jours ,  sansboi'  e  ni 
manger.  Ainsi  privée  d'air,  de  lumière  et  de 
nourriture,  elle  éprouve  dans  cette  prison  une 
s  rte  de  malaise,  une  révolution  qui  changea* 
manière  d'être.  Quand  on  lui  rend  la  liberté, 
elle  est  chancelante  et  comme  asphixiée;  à 
peine  se  tient-elle  sur  ses  pattes,  elle  a  oublié 
toutes  ses  afTectious,  bientôt  elle  court  à  l'eau  , 
mange  ensuite,  et  n  •  semble  plus  occupée 
qu'à  se  remettre  à  pondre. 

Tous  ces  fait»,  et  tint  d'autres  que  je  pour- 
rois  accumuler  ici ,  servent  à  prouver  que , 
dans  les  hisses-cours  les  mieux  montées  ,  on 
admet  un  tiop  grand  nombre  de  coqs;  que  les 
particuliers  bornés  à  quelques  poules,  pour 
jouir  seulement  du  bénéfice  des  œufs,  peuvent 
se  dispenser  d'entretenir  un  mâle;  que  le  fer- 
mier qui  n'est  pas  dans  l'usage  d'élever  des 

f>ouletS|  et  qui  n'a  absolument  de  poules  que 
e  uombre  qu'il  lui  en  faut  pour  faire  consom- 
mer les  grains  qui ,  sans  cet  emploi,  seroient 
perdus  dans- la  cour  et  dans  le  fumier,  doit 
iuterdire  l'entrée  de  la  ferme  aux  coqs,  puis- 
qu'ils ne  font  souvent  que  tourmenter  et  épui- 
ser les  poules,  sans  rapporter  de  profit  à  la 
maison , et  qu'il  vaut  infiniment  mieux  acheter 
au  marché ,  tous  les  ans,  pendant  l'hiver,  des 
poules,  pour  maiatenir  la  volaille  dans  le  même 
état  de  population  et  de  fécondité.  Mais»  di- 
ra-t-on,  le  cultivateur  ne  voudra  jamais  s'as- 
treindre à  tirer  de  sa  poche  ia  plus  molique 
somme  d'argent,  peur  ocheler  des  poules, 
lorsque i  sans  fiais,  il  a  sous  la  main  la  facilite 
d'en  élever  :  cepepdant ,  si  l'expérience  lui 
démontre  qu'en  se  dispensant  de  nourrir  chez 
lui  des  coqs ,'  il  aura  un  tiers  de  plus  d'oeufs,  et 
d'oeufs  inoins  sujets  à  se  gâter;  si ,  d'après  le 
bénéfice  certain  qu'il  en  retirera ,  il  balance 
encore  de  mettre  en  pratique  ce  que  je  pro- 
pose, il  aura  toujours  la  possibilité  d'éc  hanger 
avec  un  de  ses  voisins,  qui  admellroit  des 
coqs  dans  sa  basse-cour,  une  trentaine  de  ses 
oeufs  clairs  contre  le  même  nombre,  mais  fé- 
condés ,  et  de  les  donner  à  couver  h  une  dinde 
on  à  deux  de  ses  poules  ordinaires,  choisies 
parmi  celles  qui  manifesteraient  le  plus  d'ar- 
deur à  remplir  cette  fonction  de  la  nature. 

J'ai  souvent  reproché  aux  cultivateurs  fran- 
çais leur  indifférence  sur  les  avantages  qu'il  y 
auroit  toujours  de  soumettre  au  calcul  les  ré- 
sultats de  leurs  travaux,.  Indépendamment  de 
la  quantité  d'oeufs  qui  se  perdent,  à  cause  du 
défaut  de  soins  et  de  l'insuffisance  des  moyens 
de  conservation ,  jamais  on  n'a  tenu  note  du 
uombre  d'oeufs  sacrifiés  pétulant  l'iuiubaiioa» 


et  de  celui  des  couvées  qui  manquent  en  partie 
ou  en  totalité.  Il  arrive  souvent  que  la  plupart 
des  cru/s  ne  sont  pas  fécondés,  rnnlgré  la  vi- 
gueur des  coqs;  Tjue  les  poules  far<  uthes,  lé- 
gères ,  impatientes  ou  maladroites.' abandon- 
nent le  nid  avant  nue  tout  ne  soit  éclos ,  cas- 
sent ou  mangent  fes  crufs ,  ou  étouffent  les 
poussins  à  Içur  naissance   Quelle  perte  n'é- 

J>rouvent  pas  encore  ceux  qui  laissent  à  la  poule 
l  conduite  de  deux  à  trois  poulets,  restant 
d'une  couvée  avortée,  lorsqu'il  seroit  si  facile 
de  réunir  ces  portions  de  couvées  sous  une 
seule  et  même  mère  ,  et  de  rendre  ainsi  aux 
autres  poules  la  faculté  de  reprendre  leur  ponte, 
et  de  procurer  par  ce  moyen  l'équivalent  de 
ce  qu'elles  coûtent  en  nourriture! 

Toutes  ces  pertes  n'en  seroient  point  pour 
le  cultivateur  qui  se  livreroit  exclusivement  an 
commerce  des  oeufs  ;  rependant  il  pourroit 
courir  les  risques  d'en  éprouver  d'autres ,  s'il 
n'étoit  au  fait  du  stratagème  employé  pour  les 
prévenir.  Nous  eu  faisons  mention  dans  l'or- 
ticle  suivant. 

Des  oeufs  clairs.  Nul  doute  que  le  concours 
du  coq  ne  soit  nécessaire  pour  la  fécondation 
des  oeufs;  mais  il  n'a  aucune  influence  directe 
sur  leur  formation.  Les  œufs  non  fécondés 
étoienl,  du  temps  d'Aristote,  désignés  sous 
les  noms  (Pceufi  Je  vcnty  cvufs  de  xephyr  :  ils 
sont  connus  aujourd'hui ,  parmi  nous  ,  sous  le 
nomji' œufs  clairs. 

Beaucoup  d'observations ,  et  quelquesprali- 
ques  rurales,  prouvent  suffisamment  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  que  les  femelles  des  oiseaux  de 
nasse  -  cour  éprouvent  l'approche  du  mâle  à 
chaque  œuf  qu'elles  mettent  bas.  Harvej  pré- 
tend, éntr'autres,  qu'un  coq  féconde,  en  une 
seule  fois,  les  œufs  qu'une  poule  poudra  pen- 
dant toute  une  année  ;  mais  ce  que  l'expé- 
rience a  prouvé  incontestablement,  c'est  que 
toute  une  ponte  semble  u'avoir  besoin  de  l'ap- 
proche du  mâle  qu'une  seule  fois.  Or,  Pomme 
il  est  démontré  que  le  coq  est  en  état  de  don- 
ner des  preuves  de  sa  puissance  cinquante  fois 
par  jour,  on  doit  nécessairement  revenir  de 
cette  opinion  assez  généralement  adoptée,  qu'il 
faut  pour  douze  poules  un  coq,  et  renoncer  A 
ce  proverbe  :  qui  n'a  qu'un  seul  coq  ,  n'en  a 
point;  elle  n'ast  absolument  fondoc  sur  aucune 
observation  exacte.  Or ,  la  véritable  économie 
consiste  à  n'entretenir  aucun  animal ,  qu'il  ne 
compense  sa  nourriture  par  les  services  qu'il 
rend. 

Désirant  m'assurer  par  moi-même  quel  se-  • 
roit  le  résultat  qu'auroient  des  couvées  com- 
posées uniquement  d  œufs  poudus  deux  mois 

après 
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après  l'absence  du  mâle ,  dans  nia  basse-cour 
expérimentale,  où  il  n'y  avoit  eu  auparavant 
que  deux  coqs  pour  le  service  de  cent  poules , 
j  ai  remarqué  qu'un  tiers  de  chaque  couvée 
est  venu  à  bien ,  lorsque  les  autres  oeufs  n'é- 
toient  que  des  oeufs  clairs.  Ce  résultat  n'a  pas 
dû  me  surprendre;  et  on  se  tromperait  si  on 
vouloit  l'apporter  en  preuve  de  1  insuffisance 
d-un  seul  coq  pour  féconder  cinquante  poules  : 
car  il  est  possible  que ,  dans  un  moins  grand 
nombre  de  poules,  il  se  trouve  des  femelles 
naturellement  stériles,  ou  qui  n'ont  jamais  été 
cochées  dans  la  saison  des  amours  ,  ou  qu'en 
recevant  pour  la  première  fois  les  caresses  du 
coq ,  le  chapelet  ou  la  grappe  ovaire  ne  soit 
trop  avancée  pour  profiler  du  principe  de  la 
fécondation. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  constaté,  c'esl  que 
la  poule  n'a  nullement  besoin  de  l'approche 
du  coq  pour  produire  des  aeufs.  On  a  vu  une 

f)oule  en  cage  pendant  deux  ans ,  pondre  régu- 
ièreinent  tous  les  deux  jours,  depuis  le  mois 
de  ventôse  jusqu'à  la  fin  de  fructidor ,  sans 
jamais  manifester  le  moindre  désir  de  couver, 
et  sans  que  les  oeufs  possédassent  moins  de 
qualité  que  ceux  des  poules  en  liberté,  ayant 
eu  communication  avec  les  coqs.  Les  œ.ifs 
naissent  naturellement  sur  celte  grappe  qu'on 
nomme  l'ovaire ,  et  peuvent  y  grossir,  mûrir, 
et  s'y  perfectionner  sans  être  fécondés. 

Le  principe  introduit  par  l'acte  du  mâle 
contribue  peut-être  à  les  organiser  pour  le  but 
que  la  nature  se  propose \  mais  il  n'a  aucune 
influence  sensible  sur  le  goût  et  la  propriété 
alimentaire  des  oeufs,  et  on  ne  devine  pas 
pourquoi  ceux  pondus ,  sans  être  fécondés,  ont 
été  accusés  d'être  moins  savoureux  et  moius 
sains  que  les  autres. 

Pour  répondre  à  cette  inculpation  vague, 
je  me  bornerai  à  dire  que  pendant  deux  hivers 
on  n'a  mangé  chez  moi  que  des  oejfs  clairs, 
et  personne  n'a  été  incommodé  de  leur  usage. 
Combien  d'oeufs  circulent  (dans  le  commerce, 
qui  ne  sont  pas  fécondés  !  Il  y  a  des  années 
où  la  plupart  des  poules  n'en  pondent  pas 
d'autres ,  et  les  marins  qui  n'embarquent  des 
poules  que  pour  avoir  des  oeufs  frais,  ne  leur 
procurent  pas  de  coqs.  Transportons- nous 
d'ailleurs  chez  les  bonnes  femmes  nui,  de 
temps  immémorial ,  sont  dans  l'habitude  d'en- 
tretenir quelques  poules  sans  mâles ,  et  nous 
verrons  qu'elles  n'en  consomment  pas  moins 
les  oeufs  avec  plaisir  et  sécurité.  C  est  donc 
à  tort  que  des  particuliers*  qui  veulent  avoir 
quelques  poules,  pour  ne  pas  laisser  perdre 
lés  miettes  de  la  table  et  les  débris  de  la 
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cuisine,  croient  qu'elles  ne  pondraient  pas, 
s'ils  ne  leur  procuroient  la  société  d'un  coq. 
Ils  nourrissent  un  mâle  en  pure  perte,  et  le 
grain  qu'ils  épargneroient  les  mettrait  à  portée 
non  seulement  d'avoir  une  femelle  de  plus, 
mais  encore  des  oeufs  plus  susceptibles  de  se 
conserver. 

Les  vicissitudes  des  saisons  ont  beaucoup 
de  part  au  succès  de  la  ponte-  Le  froid  la 
retarde  et  la  diminue,  le  chaud  opère  un  effet 
contraire  :  aussi  est-elle  plus  hâtive  ou  plus 
longue  au  midi  qu'au  nord.  On  doit  donc  se 
ménager,  dans  l'endroit  où  on  élève  un  grand 
nombre  de  poules,  tous  les  moyens  reconnus 
pour  produire  au  besoin  cet  effet,  comme  le 
voisinage  d'un  four,  d'une  étuve,  etc.  On  sait 
que  lea  bonnes  ménagères  du  pays  d'Auge 
fout  jucher  leurs  poules  sur  le  massif  d'un 
four,  et  les  font  couver  dessous  dans  des 
niches  pratiquées  exprès;  ce  moyen  facilite 
la  multiplication  des  poulets,  de  manière  qu'on 
en  a  de  gras  pour  le  mois  d'avril. 

On  a  remarqué  que  des  aliraens  administrés 
chauds  et  cuits  accélèrent  et  augmentent  1a 
ponte.  Rozier  a  vu  une  pauvre  femme  da 
campagne,  propriétaire  d'une  seule  poule,  qui, 
le  soir,  au  moment  où  cette  poule  alloit  se 
jucher,  lui  chauffbit  fortement  les  environs 
de  l'anus,  et  chaque  jour  elle  donnoit  son 
oeuf.  Je  ne  rapporte  ce  fait  que  comme  une 

(treuve  de  plus,  pour  démontrer  que  la  cha— 
eur  est  utile  à  la  ponte  ainsi  qu'à  la  couvai- 
son, et  qu'il  faut  toujours  y  recourir  dans 
ces  deux  cas. 

Quoiqu'on  ne  puisse  révoquer  en  doute  que 
la  nature  ait  eu  pour  but  la  reproduction  des 
espèces  dans  la  ponte ,  il  y  a  cependant  de 
grandes  différences  dans  fa  disposition  des 
oiseaux  à  remplir  cette  fonction  importante  ; 
elle  se  répète  une  fois  par  mois  chez  les  pi- 
geons, tandis  qu'elle  n*a  lieu  parmi  les  poules 
que  deux  fois  par  an  ;  la  première,  après  1  hiver, 
est  la  plus  considérable;  la  seconde,  qui  4 
lieu  à  la  fin  de  l'été,  ne  vient  pas  toujours 
à  bien.  Il  n'est  pas  question  ici  des  moyens 
auxquels  Phorome ,  fatigué  de  passer  son  hiver 
sans  manger  d'oeufs  frais ,  a  recours  pour  se 
procurer  cette  jouissance  ;  nous  n'avons  ici  en 
vue  que  la  production  des  «jfs  en  général , 
sans  le  concours  de  moyens  extraordinaires 
et  dispendieux. 

Nous  avons  déjà  cité  un  fait  qui  prouve 
qu'une  poule  peut  accomplir  sa  ponte  en  cage, 
comme  en  liberté  ;  cependant  la  servitude  s  îm- 
blc  avoir,  a  cet  égard,  une  grande  influence. 
Beaucoup  d'oiseaux  enfermés  ne  pondent  ni 
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se  couvent  :  on  remarque  même  que  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  «ont  déjà  naturalisés  ,  il 
;  ma  qui,  avec  les  mêmes  soins,  font  moins 
d'œufs  que  dans  les  endroits  d'où  ils  sont 
originaires.  La  dinde  qui,  dans  nos  contrées 
septentrionale»,  fournit,  en  deux  fois,  quinze  à 
vingt  œufs,  en  donne  peut-être  davantage  en 
Amérique.  Ainsi  le  paon  qui,  dans  nos  cli- 
mats ,  ne  fait  qu'une  seule  ponte  composée  de 
cinq  À  six  œufs,  en  fait  deux  dans  sou  pays 
natal,  et  ces  pontes,  selon  le  témoignage 
de  voyageurs  dignes  de  foi ,  se  composent  cha- 
cune de  vingt  à  trente  œufs. 
Au  reste  .  le  nombre  des  œufs  que  fait  une 

Ï toute  par  chaque  ponte,  est  soumis  à  une 
bule  de  circonstances;  il  est  plus  ou  moins 
considérable  à  raison  de  la  saison  ,  des  espèces, 
de  l'âge)  du  pays,  de  l'acclimatation,  de  là  qua- 
lité et  quantité  de  nourriture,  des  soins,  de  In 
propreté ,  et  de  la  chaleur  qui  règne  dans  le 
poulailler,  etc.  Le  moindre  événement  dans  la 
basse-cour ,  la  plus  légère  variation  dans  le 
temps,  la  moindre  contrariété  que  les  femelles 
éprouvent  pendant  leur  pou  te  suffisent  pour 
l'interrompre  un  jour  on  deux  :  il  faut  prendre 
garde  su  r>  tout  de  les  effrayer  et  de  les  tour- 
menter. 

.  L'amour  de  la  liberté ,  cet  instinct  qui 
ramène  les  poules  à  leur  état  primitif  lors- 
qu'elles se  disposent  à  remplir  les  fonctions 
importantes  que  la  nature  leur  a  confiées,  les 
détermine  quelquefois  à  aller  pendre  et  cou- 
ver à  l'écart  ;  souvent,  quand  le  temps  est 

Sropice  et  qu'elles  ont  pu  venir  à  bout  de  se 
érober  à  la  rapine  des  animaux ,  elles  re- 
viennent comme  en  triomphe  à  la  basse-cour, 
à  la  tête  d'une  troupe  de  poussins,  toujours 
plus  vigoureux  que  ceux  qui  doivent  leur  exis- 
tence aux  soins  combinés  d'une  couveuse  choi- 
sie et  d'une  fille  de  basse-cour  intelligente. 
Or,  cette  couvée  serait  entièrement  perdue 
pour  le  cultivateur  qui  n'aurait  pas  de  coqs, 
s'il  ignoroit  le  moyen  de  découvrir  le  lieu 
où  une  poule!  auroit  pondu  à  son  insu  :  pour 
surprendre  son  secret,  on  tâte  d'abord-  pour 
savoir  si  elle  a  l'oauf,  et,  dans  ce  cas,  on  lui 
introduit  un  peu  d'ail  dans  l'anus  ;  comme 
elle  est  pressée  alors  de  s'en  débarrasser  ,  sa 
marche  vers  le  nid  est  précipitée  ;  on  la  suit 
et  on  découvre  le  nid  qu'elle  a  choisi  pour 
dérober  ses  œufs  aux  recherches  de  la  fille 
de  basse-cour. 

Un  inconvénient  pour  le  fermier  qui  n'au- 
roit réellement  en  vue ,  dans  les  soins  qu'il 
donne  à  l'entretien  des  poules ,  que  le  produit 
exclusif  des  œufs  c'est  que  souvent  la  fille  de 
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basse-cour ,  an  lieu  de  lever  exactement  les 
œufs  deux  fois  par  jour ,  en  laisse  exprès  quel- 
qu'un de  la  veille,  pour  exciter  par  sa  roeli 
femelle  à  pondre ,  ce  qui  est  absolument  inu- 
tile quand  une  fois  la  ponte  est  commencée; 
les  poules  ,  comme  on  sait,  ont  une  propension 
marquée  à  se  succéder  dans  le  pondoir  :  elles  k 
disputent  à  l'envi  le  nid?  l'une  attend  que  l'au- 
tre ait  fait  son  œuf  pour  la  remplacer,  et  ries 
ne  pourrait  les  réjouir  davantage  que  d'en 
voir  beaucoup. 

Or,  en  supposant  que  douze  poules  se  soient 
suce  édées  dans  le  même  pondoir  ,  et  que  chi- 
cune  ,  pour  déposer  l'œuf ,  ait  employé  à  son 
opération  une  denr-heure  environ  ,  n'esl-tl 
pas  vrai  que  le  premier  œuf  pondu  aura  éprewé 
une  incubation  de  six  heures  environ  ,  temps 
su  IF  su  ut  pour  éveiller  la  vitnlitédu  germe  et  dé- 
terminer un  développement  asser.  frappint 
pour  êt1  e  sensible  à  h  lumière  d'i  ne  chaude!^ 
et  à  l'organe  rfu  goût?  C"t  incoménient  ne 
seroit  nullement  A  redouter  pour  lesoufs  rWn- 

Qu'on  cesse  maintenant  d'être  étonné  m  ja 
œuf  s.  frais  de  la  r  oine  'lato,  pondus  par  *es 
mêmes  espères  de  poules  ,  et  dans  une  n.èm 
basse-cour  ,  présentent  tant  de  différences  err 
tr'eux  ;  si .  dans  l'inrub  .lion,  tous  les  poneiw 
n'ont  pas  le  moine  succès  et  la  nv'me  vigueur; 
enfin  ,  si,  dfiis  l'application  du  mêmeprocèJ* 
de  conservation,  if  s'en  trouve  dans  la  mai* 
qui  s'altèrent  plus  promplement  et  plus  fort** 
ment  ;  l'attention  de  ramasser  deux  fois  le  jour, 
à  midi  et  à  cinq  heures  ,  les  œufs  fécondé*/1 
de  ne  pas  les  laisser  séjourner  trop  long-trnps 
au  pondoir ,  peut  donc  exercer  nne  certaine  in- 
fluence sur  leur  qualité. 

Mais ,  si  le  cultivateur  qui  a'adonnereil  an 
commerce  des  œufs  doit  se  dispenser  d'en- 
tretenir des  coq»  dans  sa  basse-cour ,  non» 
ajouterons  que  celui  qoi  dirigèrent  son  indw- 
trie  vers  des  éducations  de  volaille 
roit  également  s'en  passer  seulement kk«- 
conde  ponte,  car  alors  peu  importe  <J*, 
œufs  soient  fécondés  ou  non  ,  puisqu'il  ne*" 
plus  question  de  les  faire  couver;  or,  lèse"" 
quoique  clairs  ,  n'en  ayant  pas  moins  de  <r"5* 
lilé  considérés  comme  aliment,  ils  se  farde- 
raient  pour  l'hiver  avec  beaucoup  pfiis  de  fsc 
lité  ,  ce  qui  augmenterait  nos  ressources  en  ff 
genre.  Il  y  a  toujours  trop  d'œufs  au  printemps 
et  en  été,  mais  jamais  assex  l'hiver.  Le» 
néanmoins  dans  cette  saison  qu'ils  sont  pi"5 
nécessaires  que  dans  aucune  autre ,  et  se  J^' 
dent  fort  cher ,  vu  la  nécessité  dans  laquelle" 
est  d'en  jeter  des  provisions  énorme*  qu,rf 
sont  gâtées,  à  cause  du  principe  d'alan'al"»8 
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qu'ils  portent  avec  eux»  ou  faute  de  soîns 
nms  les  moyens  de  conservation.  Passons 
maintenant  à  cet  examen. 

Conservation  des  œufs.  Il  n'est  pas  d'essais 
que  l'homme  n'ait  tentés  pour  s'approprier  tous 
les  produits  de  la  nature  dans  nos  climats  , 
comme  dans  ceux  qui  sont  situés  aux  deux  ex- 
trémités du  globe  ;  par-tout  les  œufs  sont  de- 
venus pour  lui  un  aliment  de  première  néces- 
sité ,  et  il  a  cherché  les  mbyens  de  les  conser- 
ver, comme  les  autres  denrées  de  la  même 
importance  ,  jusqu'au  moment  où  les  poules, 
affaiblies  par  (a  maladie  périodique  de  la  mue , 
t  ou  engourdies  par  le  froid  ,  cessent  de  pondre. 
On  s'est  d'abord  occupé  ,  i*.  de  les  garantir 
de  l'humidité  ;  elle  leur  est  si  fatale  qu'une 
seule  goutte  d'eau  qui  aura  séjourné  pendant 
quelque  temps  sur  un  œuf  frais ,  peut  corrom- 
pre (a  partie  qu'elle  a  touchée  a  travers  la 
coque;  2°.  de  la  gelée  qui,  en  fêlant  la  coque  et 
désorganisant  l'intérieur  ,    le  disposa  à  se 

ÎHitréfier  au  moment  du  dégel  ;  3a.  enfin  *  de 
'accès  de  l'air  qui  détermine  une  év^poration 
plus  ou  moins  prompte  et  considérable}  à  raison, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  ,  de 
la  porosité  de  la  coque  ,  de  la  température  du 
lieu  où  les  œufs  sont  mis  en  réserve  et  de  la  sai- 
son où  ils  ont  été  pondus. 

Pour  remplir  ces  vues ,  les  uns  arrangent  les 
neufs  dans  nn  baril  avec  un  lit  de  sel  ,  et  ainsi 
alternativement,  jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  soit 
plein.  Ce  moyen ,  utile  dans  les  cantons 
méridionaux  et  secs  ,  pourrait  faire  craindre 
quelques  inconvéniensdans  ceux  qui  50 ut  na- 
turellement humides ,  parce  que  le  sel  attire 
l'humidité  et  se  résout  en  liqueur  ;  mais  le  froid 
que  produit  en  même  temps  cet  in'ermède 
empêche  l'évaporation  des  œufs  ,  et  contribue 
à  les  maintenir  en  bon  état. 

Il  y  a  des  endroits  tellement  humides,  qu'on 
aune  peine  infinie  à  y  conserver  les  œufs  «u 
delà  d'un  mois  ,  p!  alors  l'intermède  du  sel 
ne  saurait  être  adopté.  Les  cendres  et  le  son 
de  blé  on!  été  employé*  à  la  place  ;  mais  l'un 
a  l'inconvénient  de  se  charger  et  de  retenir  l'hu- 
midité de  l'atmosphère  ,  et  l'autre  de  s'échauf- 
fer ,  de  fermenter  et  se  couvrir  de  mites-,  il 
faut  donc  préféier  de  les  stratifier  dans  du 
sable  bien  séché,  dans  du  blé  oU  de  l'orge, 
de  la  petite  paille  ,  ou  de  la  sciure  de  bois.  Le 
baril  ,  la  caisse  ou  le  panier  servant  à  les  con- 
tenir ,  étant  couvert  d  une  toile  bien  assujettie, 
est  placé  dans  des  endroits  sers  ,  frais  ,  à 
l'abri  des  émanation»  de  snz  putride,  de  l'ac- 
cès de  la  lumière  et  de  rhumrdité.  On  les  ré- 
tourne tous  les  deux  jours  sens  dessus  dessous, 
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de  manière  que  la  partie  iuférieure  devienne 
la  supérieure. 

On  a  encore  remarqué  que  les  œufs  récem- 
ment pondus,  étant  conservés  dans  l'eau  fraî- 
che, n'éprouvoientaticoneévaporation  ;  ils  ont, 
il  est  vrai  ,  autant  de  lait  que  les  œufs  frais  , 
quand  on  les  fait  cuire  à  la  coque ,  mais  leur 
saveur  est  un  peu  altérée  au  bout  de  quelques 
jours. 

Un  autre  moyen  pins  efficace  encore  portr 
prolonger  l'état  frais  des  œufs  ,  moyen  prati- 
qué depuis  plusieurs  siècles  dans  nos  campa- 
gnes et  en  Ecosse  ,  qu'on  trouve  décrit  presque 
par-tout ,  c'est  de  les  plonger,  le  jour  où  ils  sont 

fiondus ,  au  moyen  d'une  écumoire  dans  l'eau 
Kumlante ,  comme  pour  les  manger  à  la  co- 
que ,  et  les  y  laisser  environ  deux  minutés. 
En  les  retirant  de  l'eau  ,  on  les  marque  ,  soit 
à  l'encre  ,  soit  au  charbon  ,  afin  de  pouvoir ,  à 
l'aide  de  numéros,  les  employer  selon  leur 
■  rang  d'Age  j  puis  on  les  met  en  réserve  dans  un 
lieu  frais ,  où  il  est  possible  de  les  garder 
pendant  plusieurs  mois.  En  employant  ce  pro- 
cédé ,  la  chaleur  opère  la  cuisson  d'une  très- 
petite  conche  du  Manc  le  plus  voisin  de  la  sur- 
face interne  de  la  coquille.  Dans  cet  état  les  œufs 
souffrent  infiniment  moins  de  déperdition. 
Quand  on  veut  s'en  servir  pour  les  manger  à 
la  mouillette,  on  les  fait  réchauffer  dans  l'eau 
bouillante  ,  à  peu  près  autant  de  temps  qu'ils 
y  ont  déjà  été ,  c'est-à-dire  environ  deux  mi- 
nutes ;  ils  ressemblent^  peu  près,  pour  le  goût , 
à  des  œufs  frais  de  deux  jours  ;  la  partie  appelée 
improprement  le  lait  y  est  abondante  ;  on  a 
remarqué  qu'au  bout  de  quatre  à  cinq  moi» 
la  membrane  qui  tapisse  Pœof  devient  plus 
épaisse. 'Ce  moyen  ne  seroit  peut-être  pas  à  dé- 
daigner ;  cependant,  l'opération  préliminaire 
qu'il  exige  .  le  rend  tout  au  plus  praticable 
dans  les  ménages.  Il  est  donc  nécessaire  d'én 
trouver  un  autre  pour  le  commerce. 

On  sait  que  la  paille  est  un  des  plus  mauvais 
conducteurs  du  calorique  j  que  les  grains  et  tous 
les  corps  sujets  à  s'altérer  se  conservent  plus 
facilement  dans  un  grenier  couvert  de  chaume, 
que  dans  un  magasin  dont  la  toiture  est  en  tuile 
ou  eu  ardoise.  On  ss  garde  bi  n  de  recouvrir 
les  glacières  d'une  autre  matière  :  tous  ces 
motifs  m'ont  déterminé  à  donnef  à  des  paillas- 
sons la  forme  de  paniers ,  dans  lesquels  j'ai 
isolé  les  œufs  par  courlics'  alternatives  âvèc 
des  bâles  de  grains,  et  j'ai  suspendu  le  panier 
dans  un  lieu  sec  et  obscur  ;  c'est  à  la  faveur 
de  ce  moyen  que  je  suis  parvenu  à  prolonger 
le  terme  de  la  fécondation  des  œufs  ,  et  à  leur 
conserver  ,  pendant  l'été ,  sinon  le  caractère 
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d'rrufs  frais  ;  du  moins  uile  qualité  propre  à 
les  soumettre  à  tous  les  procédés  de  la  cuisine. 

Quand  on  dit  qu'un  œuf  sent  la  paille  ,  parce 
que  celle  -  ci  a  servi  à  sa  conservation  ,  on 
est  daus  l'erreur ,  puisque  cet  intermède  , 
lorsqu'il  n'est  pas  mouillé ,  ne  peut  rien  lui 
communiquer  ,  et  que  ,  quand  un  œuf  com- 
mence à  s  nltérer  et  à  se  désorganiser ,  il  a  le 
même  mauvais  gorfr,  (  qu'on  désigne  ainsi) 
quel  que  soit  le  moyen  employé  pour  l'en  ga- 
rantir ;  d'ailleurs,  je  l'ai  déjà  dit.  la  paille  est 
le  plus  mauvais  conducteur  du  calorique  :  bien 
sèche ,  elle  ne  peut  commnniquer  aucune  mau- 
vaise odeur,  non  seulement  aux  œufs,  mais 
encore  aux  fruits  ,  lorsqu'on  les  dépose  des- 
sus. 11  n'est  pas  douteux  que  dans  les  paniers 
dans  lesquels  on  transporte  les  œufs ,  si  un 
seul  vient  à  se  gâter  ou  à  se  casser  ,  répandu 
dans  la  masse  ,  il  viendrait  bientôt  à  bout  de 
donner  mauvais  goût  à  tous  les  autres;  et  une 
fois  que  l'œuf  a  ce  goût  de  paille  ,  il  est  diffi- 
cile de  le  lui  enlever;  ce  qui  prouve  qu'il  tient 
à  une  partie  de  l'œuf  qui  est  altérée. 

A  l'égard  des  moyens  de  conserver  les  œufs, 
plusieurs  écrivains  ont  dit  assez  vaguement 
qu'ils  avoient  cru  remarquer  que  ceux  qui 
étoient  fécondés  ne  se  gardoient  pas  aussi  long- 
temps que  les  œufs  clairs  i  et  il  seroit  possible 

3ue  le  succès  de  plusieurs  procédés  indiqués 
ans  cette  vue,  fût  dû  à  leur  non  fécondation 
.  plutôt  qu'à  la  bonté  de  la  méthode.  En  voici  un 
exemple  frappant. 

Dans  ses  leçons  de  physique  expérimentale , 
l'abbé  Nollet  proposoit  le'moyen  que  nous  allons 
décrire  :  ■  Au  commencement  de  l'automne , 
»  disoit-il ,  prenez  une  certaine  quantité  d'œufs 
»  frais  non  fécondés  ,  c'est-à-dire  ,  pondus 
»  par  des  poules  qui  auront  été  séparées  du  coq 
»  depuis  un  mois  ;  attachez  sur  leur  pointe  , 
»  avec  un  peu  de  cire  d'Espagne  ,  les  deux 
»  extrémités  d'un  bout  de  fil  ;  ce  fil  formera 
.  »  ainsi  un  auucau  par  lequel  vous  le  suspen- 
«  dez  à  un  clou  ;  ayez  dans  un  vase  ,  ou  dans 
r>  un  grand  gobelet,  certaiue  quantité  de  ver- 
»  nis  ;  le  meilleur  de  tous»  parce  qu'il  est 
*  le  moins  coûteux  et  le  plus  facile  ,  est  celui 
.  m  qui  peut  se  faire  avec  de  la  cire  d'Espagne 
»  commune  réduite  en  poudre ,  et  infusée 
»  dans  de  l'esprit  de  vin  ;  vous  présenterez 
a  successivement  votre  vase  sous  chacun  des 
»  œufs;  vous  les  y  plongerez,  et  c'en  sera 
»  assez  pour  les  conserver.  Si  vous  voulez  en- 
»  suite  les  faire  cuire  ,  ou  même  les  faire  cou- 
>  ver ,  supposé  qu'ils  fussent  féconds ,  vous 
»  n'aurez  qu'à  les  frotter  avec  un  pinceau 
s  trempé  dans  l'esprit  de  vin  pur ,  le  verni» 
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>»  disparaîtra  ,  et  la  coque  resteia  nette  ,  sua 
»  avoir  ni  ses  pores  empâtés ,  ni  ce  coup 
»  d'ceil  huileux  et  dégoûtant  que  lui  donnent 
»  les  méthodes  des  graisses.  » 

Tous  ces  moyens,  plus  ou  moins  efficace»  i 
sont  encore  insuffisans  pour  mettre  ^culti- 
vateur à  portée  de  formel  des  magasinsd'œufs 
de  les  vendre  un  certain  prix  dans  la  sauoa 
où  ils  sont  rares  ,  et  lorsqu'on  en  a  leplusbe- 
soin  pour  remplacer  les  alimens  qui  manquent 
ordinairement.  Il  porte  promplement  au  mar- 
ché ce  qui  excède  la  consommation  de  sa  nui- 
son  ,  et  ne  se  détermine  à  faire  des  provision* 
que  d'œufs  pondus  depuis  thermidor  jusquVa 
vendémiaire  ,  parce  que  l'expérience  Ini  s 
prouvé  qu'en  général  les  œufs  qui  proviennent 
de  la  seconde  ponte  sont  précisément  ceut 
u'on  conserve  plus  facilement.  A  celte  époque 
e  l'année  ,  les  poules  sont  nourries  de  grau» 
et  mangent  moius  d'herbes;  c'est  peuWtreii 
une  de»  causes  qui  rendent  leur  conservation 
plus  facile;  mais  jNai  tout  lieu  de  présumer^ 
a  principale  appartient  à  raffoiHissemeot  te 
la  vigueur  du  coq  ,  et  au  temps  moins  chaud 
qui  règne  alors  ,  puisqu'il  est  reconnu  que  les 
poussins  d'automne  n'ont  jamais  la  même  vi- 
gueur que  ceux  qui  sont  éclos  au  printemps , 
malgré  tous  les  soins  qu'or*  prend  de  leur  pre- 
mière éducation. 

Dans  le  cas  où  l'onauroit  a  former  dejnu- 
gasins  d'œufs  dans  des  places  fortes,  dans  o« 
villes  extrêmement  populeuses  ,  enfin ,  «"** 
qu'il  s'agiroitd'en  approvisionner  des  vaisseaui 
pour  uu  voyage  de  long  cours»  quels  seroie» 
les  moyens  qu'on  pourroit  employer  pour  les 
préserver  d'altération  pendant  un  tenip»»»** 
considérable  ?  Iiéaumur  prétend  en  avoir  trourt 
un ,  aussi  simple  que  facile  à  exécuter. 
avoir,  dit-il,  dans  les  saisons,  des  œufs  conj li- 
ment frais  ,  des  œufs  parmi  lesquels  il  "  J  n 
ait  jamais  un  seul  de  gâté  ,  il  suffit  d  iuUjr  T 
ter  la  transpiration  qui  se  fait  dans  f^?". 
œuf,  d'empêcher  la  communication  de  « 
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plement  eucor'e  ,  d'huile  ou  de  graisse,  oo de 
beurre,  avec  la  précaution  de  passe. -g* 
passer  les  doigts  surlasurface,euhn  o  eue  " 
assuré  qu'il  u  \  a  aucune  partie  de  celte  co>;~ 
qui  n'en  soit  imprégnée.  Les  œufs  atusi  prep 
rés  ,  ajoute  Réaumur,  ne  souffrent  pointa 
noralion  ,  tout  y  demeure  en  repos  ;  m 
beau  vieillir ,  ils  restent  toujours  Irais- 
Comment  uu  moyen  qui ,  d'après  cet  auteu , 
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auroit  empêché  taperte  de  cette  énorme  au antité 
d'œufs  qu'on  laisse  gâter  ,  en  voulant  lei con- 
server ,  moyen  qui  auroit  Tait  diminuer  ie  prix 
de  celte  denrée ,  qui  auroit  donné  en  abon- 
dance des  œufs  frais  dans  la  saison  où  on  n'en 
trouve  que  de  vieux,  qui  auroit  procuré  dans 
les  voyages  de  long  cours  l'avantage  inappré- 
ciable de  manger  des  œufs  excellens  ,  com- 
ment un  moyen  qui  intéresse  tous  les  hommes 
a-t-il  pu  être  néghgé?  C'est  vraisemblablement 
qu'il  faut  en  rabattre  des  magnifiques  promesses 
ae  Réaumtir.  Car  il  n'est  pas  démontré,  en  effet, 
que  ces  différens  vernis,  qui  remédient  très- 
bien  à  l'évapqration  de  l'humidité  des  liqueurs 
coirtenues  dans  l'œuf ,  soient  le  préservatif  as- 
suré du  germe  dont  l'existence  est ,  sans  con- 
tredit, uu  obstacle  à  la  longue  conservation  des 
œufs. 

Commerce  et  transport  des  ceufs.  Quoique 
les  diverses  classes  d'œufs  présentent  des  dif- 
férences par  rappot t  à  la  grosseur  ,  il  ne  pa- 
roît  point  que  dans  les  marchés  leur  prix  soit 
en  raison  de  cette  différence  ;  les  acheteurs 
choisissent  les  plus  gros,  et  ne  les  paient  guères 
au  delà  de  trois  centimes  de  plus  par  douzaine. 
Certfs,  cette  différence  dans  le  prix  n'est  pas 
dans  la  proportion  du  volume  ;  car  il  y  a  des 
œufs  dont  la  douzaine  pèse  trois  fois  de  plus 
que  le  même  nombre  de  plus  petits  :  ce  sont 
les  regrattiers  qui  en  font  le  triage;  ils  mettent 
les  plus  gros  à  part^pour  les*vendre  davantage, 
ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  grandes 
villes  ;  ils  font,  à  cet  égard,  ce  que  font  les  écos- 
aeuses  de  pois,  ou  les  propriétaires  dès-câpriers, 
dans  les  cantons  méridionaux. 

Dans  le  commerce  des  œufs,  à  Paris  ,  on  en 
distingue  Je  trois  qualités  :  les  œufs  de  Nor- 
mandie ,  ce  sont  les  plus  gros  ;  les  œufs  de 
Picardie  ,  ce  sont  les  plus  petits  ;  et  ceux  de 
ï'landre,qut  tiennent  le  milieu  pour  le  volume. 
On  conçoit  qu'une  denrée  dont  ta  fragilité 
exige  [de»  soins  et  des  frais  d'emballage  ne 
■auroit  guères  provenir  d'une  plus  grande  éten- 
due de  rayon.  Mais  lé  volume  ,  comme  l'on 
sait ,  appartenant  aux  espèces  de  poules,  la  qua- 
lité des  œufs  est  absolument  la  même. 

Dans  la  ci-devant  Picardie,  ce  sont  particu- 
lièrement les  ouvrières  en  dentelles  qui  se 
chargent  de  conserver  les  œufs  pondus  en 
automne,  pour  les  vendre  dans  la  saison  où 
■les  poules  n'en  donent  plus;  elles  tes  achètent 
à  mesure  qu'Us  sont  pondus,  chez  les  fermiers, 
-pendant  les  mois  d  octobre  et  de  novembre  ; 
■elles  les  rangent  sur  des  tablettes  placées  con- 
tre les  murs  de  leurs  chambres,  où  ils  sont  à 
l'abri  du  froid  $  elles  les  retournent  très-souvent 
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pour  empêcher  que  le  bois  qui  pourroit  ren- 
fermer de  l'humidité  ne  la  leur  communique. 
Tous  les  huit  jours  elles  les  présentent  à  lalu- 
mière  d'une  chandelle;  ceux  qui  se  sont  un  peu 
viciés  par  Pévaporalion  insensible ,  sont  aussî- 
tAt  vendus  aux  hommes  qui  font  cette  espèce 
de  courtage ,  c'est-à-dire  aux  coquetiers  qui 
achètent  dans  les  petits  marchés  des  bourgs  et 
en  parcourant  les  campagnes  où  ils  font  souvent 
des  échanges  à  bon  compte  ;  en  sorte  que,  par  ce 
raoyen,ilsen  ramassent  à  bon  compte  de  grande* 
quantités  qu'ils  portent  ensuite,  soit  aux  mar- 
cliésdes  villes  voisines,  soit  directement  à  Pari*. 

Quoique  les  œufs  coûtent  des  frais  d'em- 
ballage et.  de  transport ,  qu'il  s'en  casse  beau- 
coup avant,  pendant  et  après  la  route  ,  ils  re- 
viennent ordinairement  à  meilleur  marché  à 
Paris,  que  dans  les  départeraens  qui  n'en  sont 
pas  trop  éloignés, et  d  où  même  on  les  tire,  ex-  . 
cepté  néanmoins  les  œufs  frais  du  jour,  qui  y 
sont  mieux  payés  en  raison  des  besoios. 

Les  cultivateurs  qui  portent  chaque  semaine 
leurs  œufs  aux  marchés  des  villes  qui  les  avoi- 
sinent ,  procèdent  de  la  même  manière;  il 
leur  arrive  souvent  que,  malgré  leurs  soins,  ces 
œufs  s'altèrent  et  se  gâteut  ;  mais  celte  alté- 
ration ne  vient  pas  seulement  de  la  perte  de 
leur  Humidité,  qui  fait  rompre  l'équilibre  de 
leurs  principes  ,  ou  parce  qu'ils  reçoivent  en 
échange  de  cette  humidité  des  miasmes  pu- 
trides ;  il  existe  une  autre  cause  de  corrup- 
tion qui  n'a  pas  échappé  aux  marchands  d'œufs; 
une  longue  expérience  leur  a  appris  que  les 
œufs  transportés  à  la  distance  de  trois  à  qua- 
tre lieues  se  conservent  mains  bien  que  ceux 

?ui  n'ont  subi  aucun  déplacement  quelconque. 
Quelle  en  est  la  raison  ?  C'est  que  dans  les 
transports  par  terre  ,  les  œufs  souffreut  du 
cahot  des  voitures ,  et  que  dans  ceux  par  mer  , 
ils  sout  maltraités  parles  rotilU  des  bâlimens; 
quecesmouvemens  plus  ou  moins  brusques  dés- 
organisent les  parties  intérieures  de  l'œuf  5- 
qu'ils  rompent  les  ramiGcations  des  vaisseaux 
par  lesquels  le  germe  étoit  attaché  h  la  mem- 
brane dù  jaune  ;  que  ce  germe  privé  des  orga- 
nes qui  entretenoient  la  vie ,  meurt,  sô  cor- 
rompt, et  corrompt  toulce  qui  l'entoure.Quand 
un  œuf  fécondé  a  été  secoue,  si  on  le  casse  peu 
de  temps  après ,  on  remarque  que  le  globe,  qui 
est  le  jaune,  ne  nage  plus  en  entier  dans  l'albu- 
men, qui  estle  blanc,  et  que,  par  conséquent,  il 
devient  iuBniment  plus  susceptible  de  s'altérer. 

On  conçoit  facilement  que  s'il,  n'y  avoit  que 
des  œufs  clairs  dans  le  commerce,  il  n'y  au- 
roit aucune  secousse  à  craindre;  le  germe  pour- 
ront bieo  se  détacher  des  Iigamens  qui  l'ai- 
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tachent  an  janne;  mais  n'étant  pn<  fécond,  il 
n'auroit  pas,  comme  tout  ce  qui  est  animnlisé, 
une  propension  às'allérer;  les  moyens  d'ailleurs 
proposés  et  employés  pour  les  conserver  en 
bou  état  auroieut  infiniment  plus  de  succès. 

Ainsi,  ilfaudroit,  par  addition  au  procédé 
de  Réaumur,  ne  transporter  les  œufs  par  terre 
et  par  mer,  qu'avec  la  précaution  de  les  sus- 
pendre de  manière  à  ce  que  tous  les  mouve- 
mens  qui  pourvoient  leur  nuire  fussent  brisas  ; 
encore  n  est-on  pas  complètement  rassuré 
contre  tout  danger,  lorsqu'on  considère  que  le 
germe,  sans  éprouver  d'accident,  peut  mourir, 
et  qu'il  est  mort  dans  l'œuf  gardé  au  delà  du 
temps  où  il  peut  encore  être  couvé  ;  peut-être 
qu'if  ne  faut  qu'un  coup  de  tonnerre  pour  faire 
périr  le  germe  même  dans  les  œufs  frais.  Il 
passe  pour  constant  que  re  météore  produit 
un  effet  sur  les  embryons  des  œufs  en  incu- 
bation :  ne  seroit-il  pas  possible  qu'il  en  pro- 
duisît un  pareil  sur  ceux  des  œufs  mis  en  ma- 
gasin ?  On  sait  que  dans  les  corps  organisés,  la 
corruption  commence  toujours  par  les  ger- 
mes. D'après  ces  considérations,  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  le  commerce  et  le  transport 
des  œufs  seroir  de  n'avoir  que  des  œufs 
clairs  ,  c'est-à-dire  des  œufs  pondus  par 
des  poules  qui  n'auroieut  eu  aucun  com- 
merce avec  des  coqs  ;  et  il  est  prouvé  que 
ces  œufs  qu'on  nomme  clairs,  résistent  sans 
se  corrompre  à  une  température  de  trente- 
deux  degrés ,  continuée  pendant  trente  à  qua- 
rante jours,  que  seulement  ils  perdent  de 
leur  humidité  ,  par  une  évaporation  qui  di- 
minue leur  liqueur  et  l'épaissit. 

Pour  les  conserver  mangeables  ,  sans  cuisson 
préalable,  depuis  le  printemps  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver,  il  faudroit  d'abord  que  les  femelles 
eussent  été  privées ,  depuis  au  moins  un  mois, 
de  l'approche  du  coq;  et  si  on  les  avoit  desti- 
nés à  être  gardés  encore  plus  long -temps, 
qu'ils  eussent  été  vernissés  ou  graissés- 

Les  œufs  pondus  à  bord  des  vaisseaux  sont 
d'une  garde  plus  facile ,  parce  que  les  poules 
qu'on  embarque  n'ont  pas  de  communication 
avec  les  coqs.  Morcau ,  aide-timonier  d'un  des 
vaisseaux  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  dans 
l'expédition  du  capitaine  Baudin,  assure  avoir 
vn  des  œufs  ainsi  pondus  se  conserver  en  bon 
étnt  pendant  trente-deux  mois;  et  Hamclen 
Densarts  ,  capitaine  de  frégate  du  même 
voyage ,  a  Certifié  qu'il  en  avoit  conservé  pen- 
dant trois  ans  dans  le  meilleur  état.  Combien 
ne  seroit-il  pas  utile ,  pour  interrompre  la  mo- 
notonie de  la  nourriture  sèche,  salée  et  trop 
uniforme  du  navire,  de  pouvoir  faire  entrer 
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les  œufs  an  nombre  des  approvisionnemens  rie 
la  marine  ?  Il  est  étonnant  que  la  Société 
roy;ile  de  Médecine,  consultée  parle  gouver- 
nement sur  les  moyens  de  perfectionner  la 
nourriture  des  navigateurs,  semble  avoir  ou- 
blié de  parler  des  œufs.  Je  vais ,  autaut  qu'il 
m'est  possible,  suppléer  à  son  oubli. 

Des  œufs  en  mer.  Les  œufs  durs ,  lorsqu'ils 
ont  été  cuits  nouvellement  pondqs ,  ont  l'a- 
vantage de  se  conserver  et  de  pouvoir  être 
portés  commodément  en  voyage.  On  a  pensé , 
dans  les  Indes-Occidentales,  à  les  rendre  d'une 
garde  encore  plus  certaine,  en  les  salant;  mais 
une  pratique  adoptée  autrefois,  c'étoit  de  dé- 
layer les  jaunes  d'œufs  dans  le  vinaigre,  d'en 
remplir  des  tonneaux  pour  en  former  un  des 
approvisionnemens  des  armées. 

il  faut  remarquer  que  si,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  point  encore  admis  les  œufs  au  nombre 
des  vivres  de  mer,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  cette  denrée  est  fragile  et  d'une 
embarcation  difficile  ,  mais  parce  qu'elle  se 

r'te  plus  promptement  en  mer  que  sur  terre  , 
cause  du  mouvement  et  de  l'atmosphère 
humide  et  chaude  dans  laquelle  ils  sont  exposés, 
malgré  toutes  les  précautions  employées  pour 
prévenir  leur  altération.  C'est  sans  doute  à  ces 
circonstances  qu'est  dû  le  supplément  des 
œufs  par  des  poules  vivantes,  qu'on  nourrit 
dans  des  cages. 

Mais  l'entre  tien  des  cages  à  poules,  dans  les 
vaisseaux,  est  sujet  à  beaucoup  d'imonvéniens: 
i°.  le  mal  de  mer  les. incommode ,  et  les  fait 
maigrir;  i°.  elles  sont  beaucoup  tourmentées 
par  les  rats;  3°.  les  eaux,  lorsqu'elles  com- 
mencent à  se  corrompre,  leur  sont  nuisibles, 
en  sorte  qu'il  faut  jeter  des  quantités  de 
volailles  mortes  par  toutes  les  circonstances 
énoncées* 

II.  n'est  pas  douteux  que  si,  au  moyen  de 
l'immersion  instantanée  des  œufs  dans  l'ean 
bouillante ,  on  vient  à  bout  de  les  conserver 
dans  l'état  frais,  et  qu'on  puisse,  au  bout  de 
quelques  mois,  les  manger  a  la  coque,  ce  suo 
cès  ne  soit  dû  à  ce  que,  dans  cette  opération., 
on  auroit  produit  sur  l'œufxet  effet  que  le  vul- 
gaire nomme  tuer  lt  ferme ,  lequel  n'est  aatre 
chose  que  cette  tendance  des  parties  organi- 
ques en  mouvement  de  fermenlation,  qui  eu 
accélère  le  dépérissement. 

Dès  que  la  volaille  arrive  dans  le  port ,  elle 
est  mise  sur  les  vaisseaux  ;  et  elle  vient  quel- 
quefois de  bien  loin.  L'incommodité  qu  elle 
éprouve ,  jointe  à  la  fatigue  du  voyage  qu'elle 
vient  de  faire,  en  fait  périr  le  plus  grand 
nombre,  de  manière  que,  sur  cent  individus 
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de  cette  espèce,  à  peine  peut- on  en  utiliser 
vingt -cinq,  ainsi  que  plusieurs  navigateurs 
l'ont  certifié. 

Le  séjour  continuel  des  volaille»  en  mer,  dans 
le  lieu  qui  leur  est  destiné ,  leur  occasionne  un 
mal  aux  pattes  qui  leur  enlève  les  ergots;  mais 
cette  maladie  n'arrive  guère»  qu'à  celles  en- 
graissées :  leur  pesanteur  et  le  peu  d'exercice 
qu'elles  ont,  y  contribuent  peut-être  aussi. 
Toutes  éprouvent,  dans  les  premiers  jours  du 
départ ,  une  sorte  d'abattement  ;  plusieurs 
même  ne  veulent  pas  manger  ;  d'autres  rejet- 
tent ce  qu'elles  ont  pris.  Cette  indisposition 
momentanée  n'est  due  qu'à  leur  présence  à  la 
mer  :  elles  s'y  habituent  insensiblement. 

Une  observation  assez  particulière,  c'est 
que  fi  on  oublie  de  baisser  la  toile  plarée  sur 
le  devant  de  chaque  cage,  une  partie  des  oi- 
seaux qu'elle  contient  perd  la  vue ,  sur-tout 
en  approchant  des  tropiques.  On  attribue  cette 
maladie  au  serein  et  à  la  lune.  Ils  engraissent 
alors  très-promptement.  Les  poules  principa- 
lement qui  ne  peuvent  plus  agir  comme  les 
autres,  sont  attaquées  parcelles  en  santé,  qui 
leur  plument  d'abord  le  croupion,  puis  le 
ventre ,  qu'elles  'percent  et  déchirent  pour  en 
enlever  la  graisse  et  les  intestins  :  elles  tuent 
ainsi  leurs  camarades,  pour  en  sucer  aussi  le 
sang,  quand  elles  manquent  de  vivres;  mais 
avec  quelques  soins,  on  peut  prévenir  cet  in- 
convénient 

Ne  pourroit-on  pas,  en  embarquant  des  œufs 
clairs  au  lieu  de  ceux  qui  sont  fécondés,  faire 
un  choix  d'autres  volailles  que  des  poules?  Les 
canards,  par  exemple,  qui  tiennent  mieux  la 
mer  que  les  oies,  il  suffit  de  leur  donner  sou- 
vent de  l'eau  douce  ;  les  oies  en  consomment 
beaucoup;  et  quand  ces  différentes  volailles 
seraient  beaucoup  affectées  du  mal  de  mer, 
ou  leur  feroit  boire  de  la  drage  ,  c'est-à-dire 
un  mélange  d'un  peu  de  rhum  avec  de  l'eau. 
Toutes  ces  circonstances  ont  frappé  M.  Dau- 
nach,  pharmacien  distingué  des  hôpitaux  mi- 
litaires. Témoin  des  inconvéniens  de  la  multi- 
plicité des  cages  à  poules  en  mer,  il  a  proposé, 
a  l'Académie  de  Marine  de  Brest ,  de  restreindre 
la  provision  de  volailles  à  bord  des  vaisseaux. 
Lorsque  le  fournisseur  auroit  livré  le  nombre 
de  poules  auquel  il  est  tenu,  on  pourroit,  à 
terre ,  donner  à  ces  poules  la  nourriture  la  plus 
propre  à  les  engraisser;  et  quand  elles  seroient 
grasses ,  on  les  marineroit  par  les  procédés  sui- 
vans,  et  reconnus  les  meilleurs.  En  suivant 
cet  avis,  ou  remplirait  un  des  buts  qu'on  se 
proposa  dans  rembarquement  des  volailles, 
d'en  pouvoir  manger  souvent  j  et  on  remplirait 
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un  autre  but,  celui  d'avoir  de  bons  œufs,  en 
emportant  une  provision  d'oeufs  clairs. 

«  Après  avoir  flambé ,  épluché  et  vidé  les 
»  poules ,  poulets ,  coqs ,  etc. ,  on  les  coupe 
»  par  membres,  on  leur  casse  un  peu  les  osr 
a  on  les  blanchit,  c'est-à-dire,  on  les  fait 
a  bouillir  dans  l'eau,  et  on  ne  les  laisse  que  I» 
a  temps  marqué ,  pour  qu'ils  ne  perdent  pas 
»  leur  goût  ;  dès  qu  ils  sont  cuit*  et  bien  égout- 
a  tés ,  on  dispose  au  dessus  du  foyer ,  pour  les 
»  y  tenir  suspendus ,  des  barres  sous  lesquelles 
a  on  allume  un  feu  clair,  fait  avec  du  bois  de 
»  genièvre,  qu'il  faut  continuer  jusqu'à  l'éva- 
>  poration  de  la  plus  grande  partie  de  l'humU 
a  dilé  des  pièces  de  volaille;  ensuite  on  jette 
a  sur  la  braise  des  baies  de  genièvre  ,  du 
a  tbym  ,  du  serpolet  et  des  graines  de  corian- 
a  dre;  lorsque  les  pièces  de  volaille  commen- 
a  cent  à  se  noircir,  on  arrête  la  fumigation: 
a  il  faut  faire  attention  que  la  fumée  ne  soit 
a  pas  trop  épaisse ,  mais  toujours  accompagnée 
a  de  la  flamme.  Dans  cette  opération,  la  va- 
»  peur  imprime  à  la  chair  une  nouvelle  qua- 
a  fité ,  c'est-à-dire ,  elle  lui  communique  le 
»  parfum  et  le  goût  aromatique  des  épicéa 
a  dont  elle  a  été  fumigée.  D'un  autre  côte,  on 
a  disposera  l'eau  ou  le  bouillon  dans  lequel  on 
a  a  fait  blanchir  ces  corps,  avant  de  les  expo- 
a  ser  à  la  fumée,  pour  les  faire  entrer  dans  la 
a  composition.  On  enlève  à  ce  liquide  la  graisse 
a  pelliculaire  qui  nage  à  la  surface,  et  on  lui 
»  donne,  au  moyen  d'une  chaleur  modérée, 
a  la  consistance  «'une  gelée  très-épaisse.  En- 
a  fin  ,  on  mêle  exactement  la  gelée  et  l'oseille 
a  confite,  dont  on  met  au  fond  d'un  baril  un 
»  lit  de  l'épaisseur  de  deux  travers  de  doigt; 
a  on  y  place  une  couche  de  la  volaille  qui  a 
a  reçu  l'apprêt  que  je  viens  d'indiquer  ;  il  faut 
»  continuer  ainsi,  en  mettant  lit  sur  lit  l'o- 
a  seille  eoufite  et  la  volaille,  jusqu'à  ce  que  le 
a  baril  soit  presque  plein;  et  pour  le  remplir 
a  tout  à  fait,  on  y  coule  une  couche  de  beurro 
a  salé,  foiblement liquéfié,  de  l'épaisseur  d'un 
a  travers  de  doigt  ;  après  avoir  bien  fermé  le 
»  vase,  on  le  place  dans  un  endroit  couve- 
a  nable.  Je  me  suis  assuré,  par  l'expérience» 
a  que  les  viandes  mariuées  ainsi  se  consor- 
n  vent  dix  mois  et  plus  ,  et  peuvent  être  eni- 
a  ptovéessans  inconvénient  à  faire  du  bouillon 
a  pour  les  malades.  Il  faut  observer  que  Po- 
a  seille  confite  dont  je  viens  de  parler,  m'a 
»  été  fournie  du  port,  où  il  existe  une  manu- 
a  facture  dans  laquelle  on  confit  la  sauer-kmut 
a  et  l'oseille,  nécessaires  pour  l'approvjsion- 
a  nement  des  vaisseaux.  Cette  dernière  pl.mle, 
a  après  avoir  reçu  son  apprêt, et  versée  dans • 
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»  des  barils  qui  ont  un  pied  et  demi  de  haut , 
»  et  dont  le  diamètre  n'excède  pas  huit  pouces, 
»  on  en  fait  usage  dans  les  voyages  de  long 
»  cours.  Il  est  inutile  que  je  détaille  ici  les 
»  moyens  qu'où  emploie  pour  confire  l'o- 
xi  seiife;  car,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe , 
»  vous  avez  vu  cette  manufacturées  de  nuire 
»  séjour  à  Brest ,  en  1782.  » 
-  Le  procédé  que  je  viens  d'énoncer,  concer- 
nant fa  fumigation  de  la  volaille,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  ce|ui  que  les  charcutiers,  en 
Franconie,  suivent  pour  préparer  les  cerve- 
las, les  langues  fourrées,  etc.  Pour  cet  effet, 
ils  blanchissent  les  viandes;  et,  après  les  avoir 
fait  égoutler,  ils  les  suspendent  au  dessus  du 
foyer ,  pour  leur  donner ,  disent-ils  ,  l'apprêt 
de  la  fumée  blanche  et  de  la  fumée  noire.  Par 
la  fumée  blanche,  ils  entendent  vraisembla- 
blement la  flamme  des  matières  aromatiques 

au'ils  y  font  agir  en  premier  lieu ,  à  laquelle 
s  font  surcéder  la  fumée  :  la  première  leur 
donne  une  consislance  solide ,  en  expulsant 
l'humidité,  en  y  introduisant  le  calorique;  la 
seconde  les  raffermit,  et  leur  assure  la  pro- 
priété de  se  conserver ,  puisque  l'acide  et  l'huile 
qui  s'en  séparent  font  sur  elles  l'effet  du  ver- 
nis. Les  viandes  ainsi  apprêtées  se  conservent 
très-long-temps;  et  les  Hollandais  eu  approvi- 
sionnent leurs  navires. 

Pour  accommoder  les  oies,  canards,  etc.  , 
dans  les  mêmes  vues,  on  ne  les  fait  rôtir  à  la 
broche  que  jusqu'aux  trois  quarts  ;  on  a  soin  de 
mettre  à  part  la  graisse  qu'ils  rendent  en  cui- 
sant; on  les  coupe  en  quatre,  on  les  arrange 
bien, en  les  comprimant,  dans  un  pot  de  grès  , 
et  en  mettant  entre  chaque  lit  des  branches  de 
thym  ,  quelques  feuilles  de  laurier  et  du  sel  ; 
ensuite  on  fait  foudre  la  graisse  qu'a  fournie 
la  volaille  en  rôtissant ,  avec  beaucoup  de  sain- 
doux  ;  il  faut  qu'il  y  en  ait  assez  pour  que  les 
.membres  en  soient  bien  couverts.  Il  est  vrai 
que  le  saindoux  est  aussi  sujet  à  la  rancidité  : 
il  y  a  cependant  un  moyen  de  l'en  garantir. 
Pour  c  ela  ,  on  le  fait  bouillir  dans  une  bassine 
étamée  ;  on  y  jette  un  peu  de  sulfate  d'alumine, 
calciné  et  réduit  en  poudre  impalpable;  cette 
matière  se  précipite  sur-le-champ,  et  entratae 
avec  elle  les  substances  qui  le  disposent  à  la  cor- 
ruption ,  ensuite  on  le  lire  au  clair  ;  dans  cet 
état  il  peut  se  conserver  plusieurs  années  sans 
devenir  rance.  De  cette  manière,  on  peut  aussi 
mariner  les  poules ,  poulets ,  coqs  ,  etc.  :  dans 
ce  cas ,  après  les  avoir  coupés  par  membres  , 
pn  les  couvre  de  sel  très-pur  pendant  deux 
jours,  ensuite  on  les  expose  à  la  fumigation, 
comme  j'ai  dit  ti-deisus  ;  on  les  arrange  dans 
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un  pot  de  grès  ,  après  avoir  enlevé  les  parties 
fuligineuses  en  les  essuyant  ;  on  y  coule  le 
saindoux  fondu  en  suffisante  quantité  pour  les 
couvrir  parfaitement,  sans  oublier  les  plantes 
aromatiques  nommées  précédemment.  J'ai  tra- 
vaillé chez  un  pharmacien,  en  Allemagne,  qui 
employoit  le  saindoux  purifié  par  l'alun  cal- 
ciné ,  "non  seulement  pour  préparer  la  pom- 
made ,  mais  aussi  pour  mariner  lesoies ,  et  en- 
suite pour  l'usage  de  la  cuisine  ,  ce  qui  prouve 
que  ce  corps  salin  n'est  pas  malfaisant:  on 
m'a  assuré  que  les  parfumeurs ,  à  Paris ,  s'en 
servent  aussi  dans  le  premier  cas;  mais  ils  en 
font  un  secret. 

En  '  embarquant  les  volaill  es  apprêtées 
comme  je  viens  de  le  dire,  il  en  résulterait  un 
avantage  infini  par  rapport  aux  inconvéniens 
que  j'ai  déjà  exposés;  si  l'on  y  joint  l'attention 
de  n'emporter  que  des  ce ufs  clairs ,  on  remplira 
le  double  but  qu'on  se  propose,  savoir,  une 
provision  de  volailles  ,  et  des  œufs  bons  à 
manger. 

Des  œufs  considérés  comme  aliment.  On  sait 
combien  les  anciens  faisoient  cas  des  opufs. 
Ils  ont  cru  devoir  les  plarer.au  premier  rang 

fiarmi  les  alimens.  Pline  ,  au  vingt  -  unième 
ivre  de  l'Histoire  naturelle  ,  chapitre  III , 
s'exprime  ainsi  en  faveur  des  œufs  :  Nullus  est 
alius  cibus  qui  in  œgritudinealat,  neque  onerei, 
simulque  vint potûs  et  cibi  habeat.  Aristote ,  et| 
après  ce  philosophe,  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  les  animaux  ovipares,  accordent  à  ce  pro- 
duit des  qualités  merveilleuses  ;  mais  renfer- 
mons-nous dans  le  détail  des  propriétés  qui 
caractérisent  évidemment  les  œufs,  et  que  ja- 
mais aucun  auteur  n'a  songé  à  leur  contester. 

La  multiplication  des  œufs  a  toujours  inté- 
ressé les  véritables  économes.  Quelle  ressource 
ils  offrent  à  la  ville  et  à  la  campagne,  dans 
tous  les  ménages  !  Comme  aliment,  ils  ajoutent, 
dans  les  pays  à  grains,  à  la  masse  de  la  subsis- 
tance publique  ,  plus  que  ne  le  fait  la  chair  de 
toutes  les  espèces  d'oiseaux  domestiques  réu- 
nies. Les  œufs  sont  aux  ovipares  ce  que  le  lait 
est  aux  mammifères ,  c'est-à-dire ,  la  nourriture 
principale  des  nouveaux  nés;  et  lorsqu'on  les 
fait  entrer  dans  là  pâtée  des  poussins,  soi* 
crus ,  soit  cuits ,  mêlés  avec  des  herbes  appro- 

Kriées ,  de  la  mie  de  pain  ,  ou  du  grain  écrasé , 
i  succès  de  leur  éducation  est  plus  assuré. 
Les  rrufs ,  par  leur  composition ,  sont  uns  ,  et 
homogènes  dans  la  nature ,  comme  le  lait,  c'est- 
à-dire,  formés  des  mêmes  principes,  quelle 
qu'en  soit  la  source.  L'albumen  représente  le 
premier  état  de  la  matière  caseuse ,  c'est-à- 
dire  une  substance  anatogue  à  la  lymphe  qui 

contient 
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contient,  ainsi  que  nous  l'avons,  fait  voir  les 
premiers,  mon  collègue  Deyeux  et  moi,  du 
soufre,  de  l'albumine,  de  la  gélatine  et  de  la 
soude  caustique. 

Ce  goût  déridé  qu'ont  les  poules  et  1a  plu- 
part des  oiseaux,  pour  les  œufs  crus  ou  t  uits, 
est  tellement  impérieux,  que  souvent  il  y  a 
des  femelles  qui  mangent  les  leurs  à  mesure 
qu'elles  les  pondent ,  et  auxquelles  il  n'est 
guères  possible  de  confier  ceux  d'une  autre 
poule  pour  l'incubation.  Comme  on  ne  sau- 
roit  réprimer  ce  goût  déréglé ,  il  faut  nécessai- 
rement se  défaire  des  femelles  qui  oni  un  pareil 
défaut.  Toutes, heureusement ,  ne  l'ont  pas  :  il 
semble  même ,  d'après  les  relations  des  voya- 
geurs les  plus  dignes  ne  foi ,  que  l'instinct  des 
oiseaux  sauvages  les  porte  à  se  ménager,  dans 
la  saison  de  la  ponte,  pour  leur  progéniture, 
la  ressource  des  œufs-  M.  Levaillant  a  eu  plus 
d'une  fois  occasion  d'observer,  en  Afrique, 
que  l'autrurbe  plaçoit  toujours,  à  portée  de 
son  nid  ,  un  certain  nombre  d'oeufs  propor- 
tionné à  ceux  qu'elle  destine  à  la  couvaison. 

C'est  cette  prévoyance  admirable ,  de  la  part 
-de  l'autruche,  pour  la  première  nourritnre  de 
ses  petits ,  qui  a  fait  croire  que  la  mère  se  dis- 
>ensoit  du  soin  de  couver  ses  œufs,  et  qu'elle 
es  abandounoit  à  la  température  du  sable  sur 
equel  eile  les  déposoit .  pour  (aire  éclore 
Ieâ  autiucbons.  Mais  le  voyageur  déjà?  cité 
dit  avoir  rencontré  beaucoup  de  nids  d'au- 
truche, depuis  le  Cap  de  Bonne -Espérance 
jusqu'au  vingt-deuxièm >»  degré,  et  que  mille 
•part  il  n'en  a  vu  un  seul  qui  ne  fût  couvé  par 
•une  femelle  de  concert  avec  le  mâle;  mais 
'poursuivons  l'examen  de  l'œuf  comme  nour- 
riture. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  quoique  formé 
"des  mêmes  principes ,  l'œuf  ne  possède  quel- 
ques qualité»,  intérieures  qui  puissent  s«-rvir 
à  en  manilestt-r  l'origine  j  mais  ce  sont  des 
'nuances  trop  légères  pour  pouvoir  déterminer 
"leurs  différences  comme  aliment-,  et  nous  sa- 
vons que ,  dans  un  g'and  nombre  de  cas ,  l'o- 
deur et  le  goût  particulier  de  la  chair  des 
oiseaux  ne  se  communiquent  nullement  à  leurs 
aufs.  Plusieurs  auteurs  de  matière  médicale 
observent  qu'il  existe  certaines  poules  de  mer, 
dout  les  rrufs  ne  diffèrent  en  aucune  manière 
de  ceux  de  nos  oiseaux  de  basse-cour,  quoique 
leur  chair  ait  une  odeur  et  un  goût  extrême- 
ment forts.  Enfin,  les  œufs  de  la  toriue  caret 
ne  participent  point  de  la  malfaisance  de  sa 
ruait  :  ils  passent  même  pour  être  plus  délicats 
que  ceux  des  autres  espèces  de  tortues  mi- 
Tome  XII. 
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rines,  qu'on  mange  également  Selon  Be/on, 
les  œufs  de  tortue  de  mer  sont  préférés. 

Tous  les  œufs  ,  soit  sauvages,  soit  domesti- 
ques, sont  donc  excellens  à  manger;  mais 
tous  nn  nourrissent  pas  au  même  degré  :  dans 
le  nombre,  il  s'en  trouve  de  meilleurs  les  uns 
que  les  autres.  On  a  cru  pendant  long- temps 

3 ne  les  œufs  des  palmipèdes  étoieut  lourds  et 
iffiriles  à  digérer;  mais  cette  assertion  parolt 
dénuée  de  fondement ,  et  nous  ne  citerons 
qu'un  fait  pour  le  prouver. 

Dans  la  Picardie,  les  femmes  de  campagne 
sont  fort  empressées  de  rechercher  les  œufs  de 
cane,  avec  lesquels  elles  font  leurs  gâteaux. 
Comme  il  s'établit  parmi  elles  une  sorte  d'é- 
mulation pour  faire  briller,  dans  les  grandes 
solemnilés.  leurs  talens  en  fait  de  pâtisserie, 
il  n'est  pas  rare  ,  aux  approrhes  d'une  fête 
religieuse  ,  de  les  voir  courir  <ï  trois  ou  quatre 
lieues  à  la  ronde,  pour  se  procurer  de  ces 
œufs,  qu'elles  emploient  de  préférence,  parce 
qu'ils  donnent  un  meilleur  goût ,  une  plus 
belle  couleur,  et  n'exigeut  pas  autant  de  beurre. 
A  la  vérité ,  si  au  lieu  de  levure  elles  ne  se 
'servoient  que  de  levain  de  pâte  ordinaire,  leurs 
gâteaux  seroient  plus  délirais,  et  ne  sérhe- 
roient  pas  si  prompt  ment;  nous  ajouterions 
que  quelques  jaunes  d'œufs  de  cane  brouillés 
avec  des  œufs  de  poule  ordinaire ,  rendroient 
les  omelettes  plus  délicates,  s'il  n'éloit  pas 
p. us  économique  de  les  réserver  pour  la  cou- 
vaison, et  de  les  consommer  ensuivi  sous  Ix 
forme  de  canards. 

'  »n  peut  dire  en  général  que  les  indigestions 
d'œufs  sont  inconnues,  et  qu  il  existe  peu  d'a- 
liineus  qui  conviennent  mieux  à  tous  les  âges, 
à  toutes  les  constitutions  ;  et  quand  on  les 
accuse  d'incommoder,  c'est  plutôt  à  la  ma- 
nière de  les  apprêter  ,  qu'à  la  nature  même  do 
leur  composition,  qu'il  faut  s'en  prendre.  Alors, 
quel  est  le  genre  de  nourriture  qu'on  ne  puisse 
inculper? 

Indépendamment  de  I"  faculté  alimentaire 
des  œufs,  on  leur  a  attribué  encore  quelques 
propriétés  particulières.  Il  a  existé  une  sorte 
de  prédilection  pour  la  forme  :  Horace  préten- 
doit  que  les  œufs  longs  cloienl  infiniment 
meilleurs  que  les  ronds  ;  mais  en  général  il  n'est 
pas  facile  d'établir  le  degré  de  bonté  et  de  nu- 
trition de  deux  matières  du  même  genre,  pro- 
venant de  source  différente,  et  examinées  dans 
les  mêmes  circonstances,  sur-tout  loisqu'oo 
en  fait  usage,  pendant  un  certain  temps,  sous 
la  même  forme,  et  que ,  pour  les  consommer, 
on  est  obligé  de  les  associer  à  d'autres  comas- 
tiblds  etàaesassaisonuemens. 
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Mais  les  œufs  de  poule  sont  sans  contredit , 
au  jugement  de  reux  qui  ont  eu  occasion  de 
les  examiner  avec  soin  et  de  les  comparer  f 
à  ceux  de  tous  les  oiseaux  de  basse- cour, 
les  meilleurs  et  les  plus  délicats  à  manger  : 
aussi  sont -ils  d'un  usage  journalier,  et  ap- 
porte-t-on  beaucoup  de  soins  pour  en  recueillir 
le  plus  qu'il  est  possible,  soit  pour  la  consom- 
mation du  ménage ,  ou  pour  en  faire  le  com- 
merce. 

C'est  sur- tout  comme  o?ur  frais  cuit  à  la 
coque  ,  que  l'œuf  de  poule  a  une  supériorité 
marqu  e  sur  les  autres  œufs  des  oiseaux  de  la 
basse- rour  *.  il  est  le  seul  qui  fournisse  ce  li- 
quide blanc  qu'on  a  cru  être  du  lait ,  et  qui  dis- 
paroît  vingt-quatre  beuies  après.  On  a  pensé 
que  dans  cet  état  il  possédoit  une  vertu  telle- 
ment restaurante  qu'il  étoit  prescrit  aux  con- 
valescens  et  aux  vieillards ;  que  le  retour  à  la 
santé  dépendoit  de  l'usage  qu'on  faisoit  des 
œufs  frais  pendant  la  convalescence;  qu'il  pro- 
longeoit  la  vieillesse ,  et  que  c'est  par  ce  moyen 
que  le  pape  Paul  a  eu  de  longs  jours,  en  man- 
geant ,  à  la  coque  ,  deux  œufs  frais  tous  les  ma- 
lins. L'illustre  Dnubenton,  raangeoit,  dans  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  tous  les 
jours  deux  orufs  frais. 

Les  anciens  désignoient  sous  différens  noms 
les  œufs,  suivant  leur  degré  de  cuisson  :  ils 
étoieut  dans  l'opinion  que,  cuits  à  la  braise  ou 
dans  l'eau  bouillante,  leurs  effets  dévoient 
•varier.  L'habitude  dans  laquelle  ils  éloient  de 
faire  constamment  de  l'usage  des  œufs  frais 
la  base  du  régime  des  convalescent,  a  donné 
îiëu  h  une  brochure  assez  plaisante ,  mais  rem- 
plie d'érudition,  publiée  en  1 505,  par  Prudent 
2e  Choiselut ,  procureur  du  roi  à  Sesannes  :  il 
y  démontre  que  ,  moyennant  un  capital  de 
400  livres,  un  homme  économe,  actif  et  in- 
telligent, peut  se  faire  un  revenu  de  4,5oo  liv. 
Le  secret  de  l'auteur  consistait  à  avoir  de 
bonnes  poules  pondeuses  ,  à  maintenir  long- 
temps la  ponte,  et  à  en  vendre  journellement 
les  orufs  aux  amateurs  alors  fort  nombreux, 
au  point  que  l'auteur,  qui  s'étoit  ménagé  des 
preneurs  pour  le  débit  de  sa  denrée,  les  récom- 
pensoit  en  mture,  c'est-à-dire  avec  la  même 
monnoie. 

Cesl  de  l'ouvrage  dont  nous  parlons ,  que 
vient  une  espèce  de  maxime  proverbiale  énon- 
cée dans  le  fliédtre  d'Agriculture  d'Olivier  de 
"  Serres,  qu'un  œuf  d'un  jour  vaut  de  l'or ,  un 
œuf  de  deux  jours  de  l'argent ,  et  un  œuf  de 
trois  jours ,  du  plomb.  Mais  malgré  les  asser- 
tions des  anciens  médecins ,  qui  attribuent  des 
propriétés  à  tout  ce  qui  existe  |  un  œuf  f  pour 
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être  vieux,  n'est  pas  malsain ,  à  moins  cepen- 
dant qu'il  ne  soit  altéré;  et  alors  on  ne  doit  en 
faire  usage  sous  aucune  forme  :  mais  si  ce  sont 
des  œufs  clairs,  et  qu'ils  aient  été  bien  conser- 
vés, il  sera  possible,  au  bout  d'une  année,  de 
les  manger,  sinon  à  la  coque,  du  moins  de 
toutes  les  autres  manières  employées  pour  les 
apprêter. 

Les  œufs  peuvent  perdre  de  leur  qualité  par 
la  nature  des  alimens  dont  les  poules  font 
usage  à  un  certain  degré  ;  et  quoique  nous 
ayons  prouvé  que  la  nourriture  n'a  aucune 
influence  sur  leur  volume  ,  elle  peut  cependant 
déterminer  une  nuance  de  saveur,  de  couleur 
et  de  consistance,  que  les  organes  exercés  sai- 
sissent facilement. 

Lorsque,  par  exemple,  les  poules  avalent 
beaucoup  de  hannetons  et  d'autres  insecte* , 
dans  la  saison  où  ils  sont  abondans ,  et  sur-tout 
les  larves  des  vers  à  soie ,  qui  deviennent  pour 
elles  une  friandise,  les  œufs  mangés  à  la  coque 
n'ont  pas  autant  de  délicatesse.  L'orge  fouce 
la  couleur  du  jaune,  et  augmente  le  liquide 
qu'on  appelle  le  lait;  les  herbes,  et  spéciale- 
ment la  laitue ,  augmentent  leur  fluidité  ;  enfin, 
l'usage  des  bourgeons  de  sapin  leur  communi- 
que une  odeur  de  résine ,  et  la  graine  de  gen- 
tiane une  saveur  très-amère. 

On  peut,  dans  tous  les  temps ,  se  garantir 
des  mconvéniens  que  nous  venons  d'énoncer, 
et  conserver  aux  œufs  de  poule  les  avantages 
que  personne  ne  leur  conteste ,  en  prévenant 
qu'elles  ne  fassent  aucun  excès  en  ce  genre. 
Une  nourriture  trop  abondante  nuit  à  la  ponte, 
et  peut  préjudicier  aussi  à  la  qualité  des  œufs. 
Tous  ces  grains ,  comme  le  sarrasin ,  le  chè- 
nevis,  l'avoine  et  l'orge,  auxquels  on  attribue 
des  effets  diamétralement  opposés,  ne  les  doi- 
vent peut-être  qu'à  la  quantité  qu'on  en  admi- 
nistre. 

C'est  sans  doute  à  un  mélange  de  grains  de 
toute  espèce ,  et  à  quelques  insectes  que  les 
poules  à  demi-sauvages  ramassent  toute  la  jour- 
née dans  la  cour  de  la  ferme,  une  partie  de 
l'année ,  que  l'on  doit  la  bonne  qualité  des 
œufs  qui  nous  sont  apportés  de  la  campagne  , 
et  qu'on  fait  cuire  à  la  coque.  On  pourroit  leur 
procurer  cette  espèce  de  glanage ,  en  dissémi- 
nant quelquefois  du  grain  dans  le  fumier  ,  ou 
dans  un  terrain  meuble,  qu'on  recouvriroit 
avec  la  herse ,  afin  qu'elles  puissent  gratter  et 
se  vautrer  sans  blesser  leurs  ongles.  II  ne  faut 
pas  qu'elles  mangent  trop  à  la  fois,  parce  qu'é- 
tant oisives  dans  la  journée,  elles  cessent  de 
pondre. 

Si  les  œufs  d'oie  et  de  cane  conviennent 
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singulièrement  bien,  ainsi  que  nous  Tarons 
déjà  dit ,  à  ia  pâtisserie  ,  ii  paroît  que  ceux  de 
pintade,  de  dinde  et  de  poule,  méritent  la 
préférence  en  omelette  ou  :en  œufs  brouillés , 
sur-tout  quand  on  a  soin  de  Jos  mêler  en  cer- 
taines proportions,  et  de  l"s  délayer  préala- 
blement de  manière  à  en  former  un  tout  ho- 
mogène. 

Les  omelettes  sont  du  goût  de  tout  le 
monde»  mais  ii  y  a  réellement  des  estomacs 
qui  ne  sauroient  les  digérer,  peut-être  à  cause 
ne  la  manière  de  les  préparer  :  si  on  batioit  à 
part  les  blanrs  et  les  jaunes,  le  mélange  alors 
seroit  pies  exact,  plus  intime,  absorberait  da- 
vantage d'air,  et  le  résultat  deviendrait  néces- 
sairement plus  savoureux  et  plus  léger. 
•  Cependant,  si  ce  mode  présentait  quelque 
embarras  dans  la  cuisine,  pour  empêcher  de 
l'adopter ,  la  ménagère ,  après  avoir  rassé  se* 
œufs ,  pourrait  s'en  réserver  un  sur  la  douzaine, 
séparer  le  blanc ,  le  fouetter  avec  un  peu  d'eau, 
et  le  mêler  dtlts  l'état  mousseux  avec  les  œufs 
battus  :  l'omelette ,  par  ce  moyen ,  est  fort  dé- 
licate. 

Si  les  œufs  brouillés  sont  plus  délicats  et 
plus  digestibles  que  les  omelettes ,  c'est  parce 
qu'ils  présentent  plus  de  surface  à  la  salive 
et  aux  sucs  gastriques,  qu'ils  cuisent  à  une 
chaleur  douce  /et  qu'ils  sont  agités  sans  discon- 
tinuer jusqu'à  leur  parfaite  cuisson. 

Mon  intention  n'est  pas  de  décrire  l'art  cu- 
linaire ,  mais  bien  de  traiter  à  fond  une  matière 
qui,  dans  toutes  nos  ressources,  n'a  pas  de 
substitut,  et  sur  laquelle  il  s'exerce  A  chaque 
instant  pour  augmenter,  varier,  perfectionner 
ses  résultats  dans  tons  les  genres  de  services 
dont  cet  art  important  couvre  la  table. 

Indépendamment  de  la  cuisine ,  les  œufs 
servent  encore  à  d'autres  usages.  La  clarifica- 
tion et  le  collage  des  vins  en  consomment 
énormément.  Combien  il  seroit  avantageux  de 
n'y  employer  que  des  œufs  clairs ,  c'est-à- 
dire  des  œufs  qui,  étant  privés  de  germe  fé- 
condé, seroient  beaucoup  moins  susceptibles 
de  se  gâter!  Nous  rappellerons  cet  objet  au 
mot  Vin. 

Réflexions  générales  sur  les  œufs*  C'est  sans 
doute  à  l'ignorance  dans  laquelle  on  est  sur 
une  grande  partie  des  moyens  dont  nous  ve- 
nons de  présenter  le  développement  ;  c'est  â 
l'oubli  de  soins  pour  des  objets  qui  paroissent 
n'en  exiger  que  très-peu,  qu'il  faut  rapporter 
l'opinion  défavorable  que  les  propriétaires  cul- 
tivateurs semblent  avoir  adoptée  à  l'égard  des 
oiseaux  de  basse  -  cour.  S'Us  eussent  pu  ou 
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vonlu  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  ressource 
des  œufs,  ils  se  seraient  bien  gardés  d'écrire 
qu'il  ne  falloit  pas  compter,  daus  une  métairie, 
sur  le  bénéfice  du  poulailler. 

Dans  les  grandes  fermes ,  en  effet ,  tes  dé- 
tails de  cette  partie  de  la  basse-conr  sont  aban- 
donnés au  premier  venu  :  on  ne  s'y  donne  pas 
même  la*  peine  de  compter  le  nomhre  des 
coqs  et  des  poules  qui  existent ,  de  s'assurer  de 
la  proportion  dans  laquelle  ils  doivent  se  trou- 
ver respectivement,  et  si  les  uns  et  les  autres 
réunissent  les  conditions  propres  à  remplir  le 
but  pour  lequel  on  les  entretient. 

Le  poulailler  désavantageusement  situé,  in- 
commode, malpropre,  n'attache  pas  les  poules 
à  leur  demeure  :  elles  vont  pondre  dans  les 
coins  et  recoins  de  la  ferme ,  souvent  même 
au  dehors  dans  les  terres  cultivées ,  où  elles 
font  en  même  temps  beaucoup  de  dégâts.  En- 
fin, leurs  produits  ne  sont  soumis  à  aucune 
combinaison  ,  ni  à  la  moindre  surveillance. 
Faut-il  s'étonner  si,  dans  cet  état  d'abandon , 
la  volaille  ne  présente  souvent  qu'une  source 
de  dépense,  et  à  peine  des  résultats  médiocres? 

J'ai  eu  la  curiosité  de  parcourir  plusieurs  de 
ces  fermes  avec  l'intention  d'y  examiner  parti- 
culièrement cet  objet  qui  étoil  le  seul  négligé  ; 
après  m 'être  assuré  que  le  nombre  des  poules 
s  élevoit  à  cent  cinquante  environ ,  et  qu'il  y 
avoit  un  coq  au  moins  pour  le  service  de  six 
poules,  lorsque  trois  sur  la  totalité  pouvoieat 
suffire  pour  assurer  la  fécondation  de  cette  peu- 
plade volatile ,  je  questionnai  la  fille  qui  en 
avoit  le  gouvernement ,  pour  savoir  à  combien 
s'élevoit  la  quantité  d'oeufs  qu'elle  recueilloit 
par  jour  ;  c'étoit  au  mois  de  mai,  époque  où  la 
ponte  est  dans  la  plus  grau  de  activité  ;  elle  me 
répondit  que  la  quantité  alloil  de  trente  à  qua- 
rante, ce  qui  me  fit  présumer  que  le  maitra 
perdoit  au  moins  journellement,  par  apperçu, 
soixante  à  soixante-dix  œufs.  Cette  fille  ne  put 
en  disconvenir  ;  mais  elle  m'ajouta  que  le  loge- 
ment des  poules  étant  peu  comuiode  et  mal 
placé,  les  poules  se  rendoieut  par  toutes  les  ou- 
vertures de  la'cour  aux  champs  ,  et  qu'alors  il 
lui  étoit  impossible  de  se  chnrgrr  d'aller  ra- 
masser leurs  œufs. 

Je  donnai  au  propriétaire  le  conseil  de  ren- 
dre le  poulailler  plus  attrayant  pour  les  poules, 
d'exiger  qu'on  leur  jetât  dans  le  lieu  qui  en 
seroit  le  plus  voisin ,  leur  manger ,  et ,  en  atten- 
dant ,  de  faire  suppléer  la  fille  de  basse-cour 
par  des  enfans  auxquels  il  seroit  accordé  deux 
sous  par  quarteron  d'œufs  qu'ils  ramasseroient 
hors  de  la  cour.  Ce  conseil,  mis  à  profit,  a  en  vm 
succès  complet. 
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Il  est  rnrb  que  ce  moyen  ne  réussisse  pas. 

J'en  citerai  encore  ud  exemple  :  dans  une  année 
où  les  mulots  ravâgeoient  tous  les  jardins  po- 
tagers ,  j'ai  vu  une  mère  de  famille  intéresser 
sea  eitfons  à  les  dérruire  par  le  moyen  des  qua- 
tre de  chiffre;  «Me  leur  dounoit  deux  linrds 
par  douzaine  de  mulots  qu'on  lui  npportoii  ; 
cette  modique  récompense  lui  procura  la  satis- 
faction de  maintenir  seti  jardin  dam  le  meil- 
leur  état ,  tandis  que  ses  voisins  n'avôient  rien 
conservé  dan»  le  leur. 

Quoique  les  «ufs  ne  soient  qu'on  accessoire 
h  la  masse  des  productions  d'une  grande  ferme 
sagement'  administrée ,  je  ne  saurais  assez  in- 
viter ceux  qui  se  trouveraient  dans  le  cas  pré- 
cité ,  de  mieux  soigner  qu'ils"  ne  le  finit  le  pou- 
lailler, s'ils  veulent  attacher  les  volailles  à  leur 
demeure  et  les  déterminer  à  venir  y  pondre  , 
d'intéresser  par  une  récompense  quelconque  à 
la  recherché  et  à  la  collecte  des  oeufs  hors  dù 
poulailler  icar,  ce  qni  s'en  perd  journellement, 
suffirait ,  au  delà ,  pour  la  table  du  maitre  et 
des  gens  de  la  ferme. 

Cette  précaution  de  lever  les  «ifs  pondus 
cà  et  là  dans  la  cour  et  dans  les  champs  auroit 
peut-être  un  autre  avantage  ,  celui  de  faire 
perdre  à  certaines  poules  vagabondes  leur  dis- 
position à  pondre  à  l'ovénlure ,  si  les  poules 
trou  voient  leur  compte  à  faire  leurs  œufs  hors 
du  poulailler;  mais  pendant  la  nuit,  les  ani- 
maux de  proie  qui  dérouvrent  la  touffe  ou  le 
buisson  dépositaire  des  oeufs,  les  mangent,  ce 
éjui  détermine  les  femelles  qui  voient  leurs 
nids  vides  â  continuer  de  pondre,  et  les  expose 
ù  s  épuiser ,  par  la  raison  qu'ils  n'en  trouvent 
jamais  suffisamment  pour  couver. 

Ce  serait  donc  rendre  un  service  essentiel 
aux  habitans  des  villes  et  des  campagnes  d'é- 
veiller r  'attention  sur  le  produit  en  oeufs  qu'on 
peut  obtenir  en  soignant  mieux  les  poules ,  et 
d'indiquer  les  procédés  a  suivre  pour  doubler 
leur  produit  si  nécessaire  au  ménage ,  et  dont 
on  n  est  jamais  embarrassé  ,  puisque  le  super- 
flu de  la  consommation  servirait  à  défrayer 
d'une  foule  d'articles  minutieux quil  faut  ache- 
ter au  comptant, et  qui ,  souvent  répétés,  for- 
ment à  la  nn  de  l'année  une  somme  assez  con^ 
sidérable  pour  mériter  d'entrer  en  ligne  de 
compte  dans  les  dépenses  ;  mais  je  reviens  à 
1  objet  de  ce  Mémoire,  en  rappelant  une  ob- 
servation générale. 

Les  cods ,  dans  les  basses-cours ,  ne  servent 
donc  absolument  qu'à  féconder  les  ceufs ,  c'est- 
.  a-dire  ,  à  les  rendre  propres  à  l'incubation  : 
leur  absence  est  donc  un  moyen  non  seule- 
ment de  doubler ,  pour  ainsi  dire ,  la  ponte  , 
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mais  encore  de  rendre  la  conservation  des 

ceufs  plus  facile  et  moins  embarrassante,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  voir  précédemment. 

La  ponte,  la  couvaison  méthodique,  soi- 
gnées et  traitées  à  part,  peuvent  donc  offrir 
aux  cultivateurs  deux  branches  différentes 
d'industrie.  Celui  qui  spéculerait  sur  la  pre- 
mière, chercherait  à  ne  monter  la  basse -cour 
que  des  espèces  de  poules  qui  fourniraient  une 
pins  grande  quantité  d'oeufs  ,  et  sans  le  con- 
cours des  coqs;  il  en  réglerait  constamment  le 
nombre  snr  l'étendue  et  la  nature  df>  son  ex- 
ploitation; il  ne  leur  administrerait  les  alimens 
qne  dans  la  forme  la  plus  propre  à  accélérer 
la  ponte ,  à  la  maintenir ,  et  à  la  prolonger  sans 
interruption  jusqu'aux  froids. 

L'autre,  qui  spéculeront  sur  l'éducation  des 
poulets,  agiroit  dans  un  sens  contraire,  puis- 
que son  propre  intérêt  serait  de  ne  recueillir 
que  des  cents  les  plus  gros,  fournis  par  des 
poules  qui  vivraient  avec  des  coqs  très- vigou- 
reux. Tous  deux  acquerraient  pfcs  do  coanois- 
sances  théoriques  et  pratiques  sur  l'objet  au- 
quel chacun  se  livrerait  exclusivement  ;  et 
cette  partie  de  l'économie  rurale  et  domesti- 
que ,  éclairée  et  perfectionnée ,  deviendrait 
plus  profitable  aux  cultivateurs,  et  plus  avan- 
tageuse aux  consommateurs  de  tons  les  ordres. 

CParss.) 

OIES.  ( Engrais  des)  11  en  est  de  l'oie 
comme  de  tou9  les  animaux  qu'on  fait 
passer  à  la  graisse  ;  il  faut  saisir  l'ins- 
tant où  elle  est  parvenue  à  l'obésité 
complète,  vu  qu'elle  maigriroit  bientôt, 
et  finirait  par  périr  si  on  ne  la  tuoit. 

On  a  calculé  qu'il  falloit  environ 
m  i  ara  n  te  à  cinquante  livres  de  maïs, 
dans  les  cantons  où  l'on  a  abondamment 
de  ce  grain  ;  ailleurs  il  est  remplacé  par 
l'orge.  11  faut  environ  trois  semaines 

Sour  amener  cet  oiseau  au  maximum 
'embonpoint  qu'il  peut  atteindre. 
C'est  sur-tout  dans  le  Haut-Languedoc 
que  l'oie  est  d'une  belle  venue  et  aussi 
grande  que  le  cygne;  sa  marque  dis- 
linctive  est  d'avoir  sous  le  ventre  une 


de  graisse  qui  touche  à  terre  au 
moment  où  cet  oiseau  marche.  A  la 
vérité ,  cette  graisse  n'est  bien  sensible 
qu'au  mois  d'octobre;  elle  augmente  à 
mesure  que  l'oie  preud  de  l'embonpoint  ; 
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mais ,  quand  on  s'éloigne  de  Toulouse ,; 
onreinonlant  vers  Pau  et  Bayonne,  celte, 
masse  diminue, et l'espèce s'affoiblit.  m 
Comme  la  grande,  espèce  d/oie  es! 
d'un  meilleur  rapport  ,  elle  est  la,  seule 
qu'on  élève;  raais.il  seroit  possible» de 
trouver ,  dans  les  espèce*  sauvages  ,  des 
jars  qui  pourraient  s'accoupler  avec 
nos  oies  domestiques,  d'où  résulteroient 
des  meus  dont  la  chair  seroit  peut» 
être  plus  délicate. 

:  Il  paroît  qu'en.  Espagne  4  où  les  ri* 
vières  et  les  lacs  sont  par-tout  couverts 
de  canards  et  d'oies  su  uvages,  ces  croi. 
semens  ont  été  tentes  avec  un  grand 
succès.  • 

Tous  les  ouvrages  d'économie  rurale 
prétendent  qu'il  faut  un  jars  pour  si* 
femelles  ;  mais ,  dans  le  Bas-Languedoc, 
le  simple  métayer  ne  conserve  pas  de 
maie,  à  cause  de  la  nourriture  qu'il 
coûte  et  de  sa  méchanceté  ;  au  prin- 
temps, et  moyennant  une  légère  rétribu- 
tion i  il  conduit  la  femelle  au  mâle 
qu'un  a  gardé  dans  les  métairies  un 
peu  considérables ,  pOur  servir  d'éuv 
Jo»;  et  ifrest  démontré  qu'il  peut  4  sans 
se  fatiguer ,  féconder  un  bien  plus 
grand  nombre  d'oies.  M.  Saint -Genis 
s'est  assuré  que  les  oies  s'apparient 
comme  les  pigeons  et  les  perdreaux  ; 
il  a  même  remarqué  que  quand  le  nom- 
bre des  maies  efxcedoit  celui  des  fe- 
melles de  deux  et  même  de  u*ois ,  en 
y  comprenant  le  père  commun  ,  il  n'est 
arrivé  aucune  rixe  eutre  les  mâles  ;  les 
accouplcmens  se  sont  faits  sans  bruit  , 
et  vraisemblablement  par  les  choix  res- 
pectifs. Il  est  resté  ,  outre  le  père,  deux 
maies  qui  n'étoient  pas  pourvus.  Les 
couples  restoient  continuellement  en- 
semble, sauf  quelques  écarts  momen- 
tanés -,  pendant  lesquels  les  autres 
mâles,  même  les  deux  célibataires,  ne 
se  iiermcltoicnt  pas  «"approcher  la  fe* 
melie  avec  laquelle  ils  n'étoient  pas  ac- 
couplés. Les  deux  jars  alloient  toujours 
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ensemble ,  ce  qui  fait  présumer  que  l'un 
d'enlr'eux  pouvoit  être  une  femelle , 
quoiqu'ils  fussent  l'un  et  l'autre  blancs» 
Mais  Saint -£eniâ  s'est  encore  assur* 
qu'ils  étaient  mâles*  et  il  a  constaté  par 
là  :  qu'enj  général}  les  mâles  sont  blancs , 
tandis  que  leurs  femelles  ont  toujours 
quelques  plumes  grises.  Cette  .distinc- 
tion ,  que  l'on  enoit certaine,  n'a  été  faite 
par  aucun  naturaliste;  c'est  en  vain 
qu'on  chercherait  dans  leurs  ouvrages 
les  signes  caractéristiques  des  dies  mâles 
et  des:  oies  femelles; 

Pour  engraisser  les  oies ,  on  saisit  deux 
époques  différentes  de  leur  vie ,  ou  lors- 
qu'elles ont  acquis  le  volume  ordinaire. 
Dans  le  premier  cas,  c'est  l'affaire  de 
quinze)  jours  bu  trois  semaines  au  plus; 
dans  .le  second ,  il  faut  un  mois  ,  plus 
ou  moins.  Tout  le  travail  consiste  à  le» 
plumer  sous  le  ventre ,  à  leur  donner 
une  nourriture  abondante  et  une  boisson 
suffisante  ;  à  les  enfermer  dans  un  en- 
droit obscur*:  frais,  tranquille,  peu  spa- 
cieux ;  à  faire  en  sorte ,  sur-tout ,  qu'elles 
ne  puissent  pas  ebtendre  les  cris  de  celles 
laissées  en  liberté  pour  la  propagation 
de  l'espèce ,  et  à  ne  les  en  sortir  que 
pour  les  laer. 

G'est  au  mois  de  novembre ,  et  quand 
le  froid  s'est  déjù  fait  sentir  ,  qu'il  faut 
songer  à  engraisser  les  oies;  si  on  at* 
tenuoi t  plus  tard ,  on  les  nourriroit  en 
pure  perte  ;  elles  entreroient  eu  rut  * 
s'occuperoientde  la  ponte,  et  l'opéraiion 
alors  ifauroil  pas  le  même  succès.  Pour 
y  parvenir,  op  met  en  pratique  plu- 
sieurs méthodes  :  nous  allons  les  décrire 
toutes.  Cet  oiseau  est  d'une  ressource 
trop  avantageuse  dans  nos  département 
de  l'Ouest  et  du  Midi ,  pour  omettre 
sur  ce  point  le  moindre  détail.  ' 

M.  Puymattr/H  m'a  assuré  que  dans 
la  seule  ville  de  Toulouse ,  depuis  le 
mois  de  juillet  jusqu'en  «Octobre,  il  s'eu 
Consonimoit  cent  vingt  mille ,  qui  se 
débitent  la  plupart  par  quartiers..  Les- 
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oies  que  l'on  Tend  ainsi ,  «ont  jeunes 
«ans  être  engraissées  ;  elles  coûtent  cin- 
quante sous  et  trois  livres.  Elles  fournis- 
sent quatre  quartiers  ,  sans  compter  les 
abatis  ;  de  manière  que  la  soupe  et  le 
dîuer  de  l'artisan  ne  lui  coûtent  au  plus 
que  douze  sous. 

Première  méthode.  Lorsqu'on  n'a  que 
quelques  oies  à  engraisser,  on  les  met  dans 
une  barrique  à  laquelle  on  a  pratique' des 
trous  g  par  où  elles  passent  la  tète  pour 
prendre  leur  nourriture;  mais  comme 
cet  oiseau  est  vorace ,  et  que  chez  lui 
l  a  faim  est  pi  as  forte  que  l'amour  de 
la  liberté ,  il  s'engraisse  facilement , 
pourvu  qu'on  lui  fournisse  abondam- 
ment de  (moi  avaler.  C'est  ordinairement 
une  pâtée  composée  de  farine  d'orge , 
de  blé  de  Turquie  ou  de  sarrasin ,  avec 
du  lait  et  des  pommes  de  terre  cuites. 

Le  procédé  usité  par  les  Polonais 
pour  engraisser  promptement  les  oies  , 
est  a  peu  près  le  même  ;  il  consiste  a 
faire  entrer  l'oison  dans  un  pot  de  terre 
défoncé ,  d'une  capacité  telle  qu'il  ne 
permette  pas  à  l'animal  de  s'y  remuer 
d'aucun  côté;  on  lui  donne  à  discré- 
tion la  pâtée  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Le  pot  est  disposé  dans  la  cage  de 
manière  à  ce  que  ses  excrémens  n'y 
restent  point.  A  peine  les  oies  ont-elles 
séjourne  quinze  jours  dans  une  pareille 
prison  ,  qu'elles  acquièrent  tant  de  vo- 
lume ,  qu  on  est  forcé  de  briser  les  pots 
pour  les  en  tirer. 

Seconde  méthode.  Aussitôt  que  les 
oies  ne  trouvent  plus  à  glaner  dans  les 
chaumes ,  et  qu  elles  ont  ramassé  les 
grains  restés  sur  l'aire ,  elles  sont  ren- 
fermées, douze  par  douze,  dans  des  loges 
étroites  et  assez  basses  pour  qu'elles  ne 
puissent  se  tenir  debout  ,  ni  faire  beau- 
coup de  mouvement.  On  les  entrelieu t 

} proprement ,  en  renouvelant  souvent 
eur  litière.  On  enlève  à  chacune  quel- 
ques plumes  sous  les  ailes  et  autour  du 
croupion  ;  on  met  dans  une  auge  tout 
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le  blé  de  Turquie  ,  préalablement  cuit , 
qu'elles  peuvent  consommer ,  et,  dans 
une  écuelle,  de  l'eau  eu  abondance.  Dans 
les  premiers  jours  ,  elles  mangent  beau- 
coup et  à  tous  momens  ;  mais  leur  ap- 
pétit diminue  au  bout  de  trois  semaines 
environ,  et  dès  qu'on  s'apperçoit  qu'elles 
commencent  à  le  perdre  tout  à  fait , 
alors  on  les  souflle  ou  ou  les  gorge 
d'abord  deux  fois  par  jour ,  et  ensuite 
trois  fois.  Pour  cet  effet,  on  introduit 
dans  le  jabot  de  l'animal  du  grain  à 
l'aide  d'un  instrument;  c'est  un  enton- 
noir de  fer-blanc  dont  le  tuyau,  long 
de  cinq  pouces  et  demi  et  de  dix  lignes 
de  diamètre  dans  toute  sa  longueur  , 
a  le  bout  coupé  en  bec  de  llùle  et  ar- 
rondi ,  fortnaut  un  petit  rebord  soudé 
et  uni  pour  préveuir  toute  écorebure 
nuisible  à  l'animal  ;  à  ce  tuyau  s'adapte 
un  petit  bâton  pour  eu  faire  couler  la 
graine.  La  ménagère  ,  accroupie  sur  ses 
genoux,  après  avoir  mis  l'instrument 
dans  le  cou  de  l'oie,  qu'elle  lient  d'une 
main  ,  de  l'autre  elle  prend  du  grain 
qui  est  à  sa  portée ,  le  laisse  tomber 
doucement ,  et  le  baguette  à  fur  et  me- 
sure ,  afin  qu'il  n'en  reste  point  dans 
l'entonnoir  ;  par  intervalles,  elle  met  sous 
le  bec  de  l'animal  une  écuelle  d'eau 
fraîche.  En  Alsace ,  on  recommande 
d'ajouter  au  fond  de  l 'écuelle  une  poi- 
gnée de  gravier  fin  cl  un  peu  de  charbon 
mlvérise ,  dans  la  persuasion  que  cette 
>oisson  contribue  à  engraisser  plus  vite 
l'oie ,  à  faciliter  le  passage  du  maïs ,  et 
à  faire  grossir  davantage  le  foie.  D'autres 
indiquent  des  lavures  de  vaisselles  ;  et 
lorsqu'elle  s'apperçoit  que  sou  jabol  est 
à  peu  près  rempli ,  elle  la  quille  pour  en 
reprendre  une  autre. 

Celte  opération  ,  quoique  praticable 
par  toute  personne  ,  est  cependant  assez 
délicate  pour  n'être  confiée  qu'à  des 
mains  adroites.  11  faut  tenir  de  l'eau 
dans  la  loge  ;  car  une  nourriture  forcée 
el  surabondante  les  altère  beaucoup  et 
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les  suffoqueroit  sans  celte  précaution. 
Dix  oies  occupent  ainsi  une  femme  pen- 
dant une  heure  ,  soir  et  matin.  On  peut 
les  gorgcr  trois  fois  le  jour  ,  si  elles  di- 
gèrent facilement  ;  mais  il  seroit  dan- 
gereux d'y  revenir  tant  que  leur  dises- 
tion  n'est  pas  achevée.  En  moins  ôvun 
mois ,  les  oies  prennent  une  graisse  pro- 
digieuse et  acquièrent  le  double  de  leur 
poids  ,  c'est-à-dire  ,  de  dix-huit  à  vingt 
livres  chacune. 

Troisième  méthode.  L'objet  de  celle- 
ci  est  pour  faire  grossir  le  foie.  Personne 
n'ignore  lès  recherches  de  la  sensualité 
pour  faire  refluer  sur  cette  partie  de 
l'animal  toutes  les  forces  vitales  ,  en 
lui  donnant  une  sorte  de  cachexie  hé- 
patique. En  Alsace,  le  particulier  achète 
une  oie  maigre  qu'il  renferme  dans  une 
petite  loge  de  sapin  assez  étroite  pour 
qu'elle  ne  puisse  s'y  retourner;  celte 
loge  est  garnie,  dans  le  bas-fond,  de  pe- 
tits bâtons  distanciés  pour  le  passage 
de  la  lien  te,  et ,  en  avant ,  d'une  ouver- 
ture pour  sortir  la  tête  ;  au  bas ,  une 
petite  auge  est  toujours  remplie  d'eau 
dans  laquelle  trempent  quelques  mor- 
ceaux de  charbon  de  bois. 

Un  boisseau  de  maïs  suffit  pour  sa 
nourriture  pendant  un  mois,  à  la  (in 
duquel  l'oiseau  se  trouve  suffisamment 
engraissé;  on  en  fait  iremperdans  l'eau, 
dès  la  veille,  un  trentième  qu'on  lin 
insinue  dans  le  gosier ,  le  malin  ,  pots 
le  soir.  Le  reste  du  temps ,  ils  boivent 
et  barbotent. 

Vers  le  vingt-deuxième  jour,  on  môle 
au  maïs  quelques  cuillerées  d'huile  de 
pavot  ;  à  la  (in  du  mois  ,  l'on  est  averti 
par  la  présence  d'une  pelote  de  graisse 
sous  chaque  aile  ,  ou  plutôt  par  la  dif- 
ficulté de  respirer ,  qu'il  est  temps  de 
tuer  l'oie;  si  l'on  difïeroit,  elle  périroit  de 
graisse.  On  trouve  aldrs  sou  foie  pesant 
depuis  une  livre  jusqu'à  deux ,  et  l'a- 
nimal se  trouve  excellent  à  mauger, 
fournissant,  pendant  la  cuisson,  depuis 


OIE  343 

trois  jusqu'à  cinq  livres  de  graisse,  qui 
sert  pour  assaisonner  les  légumes  le  reste 
de  1  année.  11 

Sur  six  oies ,  il  n'y  en  a  ordinaire- 
ment que  quatre  (  et  ce  sont  les  plus 
jeunes  )  qui  remplissent  l'attente  de  l'en- 
graisseur  ;  il  les  tient  ordinairement  à 
la  cave  ou  dans  un  lieu  peu  -  éclairé. 
Les  Romains,  friands  de  ces  foies, 
avoient  déjà  observé  que  l'obscurité 
étoit  favorable  à  ce  genre  d'éducation  , 
sans  doute  parce  qu'elle  éloigne  des  oies 
toute  distraction,  et  détermine  toutes 
les  facultés  vers  les  organes  digestifs. 

Le  défaut  de  mouvement  et  la  cèna 
qui  survient  dans. la  respiration  peu* 
vent  y  êlre  ajoutés  ;  le  premier  en  di- 
minuant les  pertes',  et  tous  deux  en  ra- 
lentissant la  circulation  dans  le  système 
de  la  veine  porte  ,  dont  Je  sang  doit 
s'hydroeéner  à  mesure  que  son  carbone 
s'unit  à  i'oxigène  qu'absorbe çe  liquide; 
ce  qui  favorise  la  formation  du  :  suc 
huileux  ,  qui,  après  avoir  rempli  le  tissu 
cellulaire  de  l'habitude ,  s'iasinue  dans 
les  conduits  hépatiques  ,  •  s'y  engorge 

Îiour  pénétrer  ensuite  le  tissu  même  du 
oie  ,  et  constituer  cette  substance  grasse 
et  abondante  qui ,  fondant  dans  la  bou- 
che des  gourmets  ,  (latte  délicieuse- 
ment leur  palais.  Le  foie  ne  contracte 
donc  qu'un  eogorgement  consécutif, 
puisque  la  gêne  dans  la  respiration  ne 
se  manifeste  qu'à  la  fin  ,  en  empêchant 
■le  développement  du  diaphragme- 
■  On  parle  souvent  de  la  maigreur  des 
oies  soumises  à  ce  régime  :  elle  n'a  pu 
avoir  lieu  que  sur  celles  à  qui  l'on 
clouoit  les  pattes  après  leur  avoir  crevé 
les  yeux, par  suitedessouffrancesqu'une 
méthode  aussi  barbare  devoit  exciter. 
Sur  centengransseurs,à  peine  s'en  trouve* 
t-il  maintenant  deux  qui  la  suivent ,  eu- 
core  ils  ne  leur  crèvent  les  yeux  que 
dçux  ou  trois  jours  avant  de  les  tuer. 
Ainsi  les  oies  d'Alsace  •  exemptes  de 
ces  cruelles  opérations,  prennent  un 
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3+4  OIE 
embonpoint  ptodigieu>x  .Oue  l'on  pour? 
CQit  appeler  a  la  &u  hydropisiç  graU* 
seuse,  suite  d'une  atome  générale  dans 
le  i  système  absorbant ,  occasionnée  par 
le  défaut  de  mouvement  avec  une  nour- 
riture succulente  et  forcée,  dans  une 
atmosphère  trop  désOx^génée. 

Mais,  n'oublions  pas  de  le  dire,  le 
canton  où  l'engrais  des  oies  se  pratique 
avec  le  plus  de  succès  »  c'est  le  Laura- 
guais ,  dans  lequel  le  maïs  est  générale- 
ment cultivé.  M.  Villèle ,  placé  entre 
Toulouse  et  Çarcassonne ,  a  fait,  en  dif- 
férena  temps»  des  expériences  très-inté- 
ressantes, dont  le  résultat  ,  nu'il  m'a 
adressé,  sert  à  prouver,  que  les  plus  bel  les 
oies  ne  pèsent  guère*  au  delà  de<lix  à 
douze  livres,  lorsqu'on  se  borne  aies 
laisser  manger  à  discrétion,  sans  ensuite 
les  gorger  ;  que  si  cette  opération  s'exé- 
cute trop  proniptemeul,  et  qu'on  cher- 
che à  épargner  quelques  livres  dégraisse, 
on  n'obtient  que  des  oies  demi-brasses 
4e  douze  à  treize  livres  ,  tandis  que 
celles  méthodiquement  et  parfaitement 
engraissées  pèsent  jusqu'à  vingt  livres. 
Or ,  cet  excédant  consistante  en  graisse  ., 
et  cette  graisse  valant  seize  sous  la  livre, 
chaque  ;oie<  entièrement  -grasse  vaut  au 
moine  tsix  livres  de,  plus  que  celles  à  de- 
mi-grasses ,  et  ces  six  livres  valent  trois 
ibis  plus  de  quarante  sous  ;  d'où  il  suit 
que  quand  ,on  cherche  4  économiser 
quelques  livres  de  grains  dans  l'engrais 
des  oies.,  le  profit  qu'on  en  retiré  nè 
•peut  jamais  compenser  celui  qu'en  a 
épargné.  1     <■  •■  ■  ■  r  »  >  '  ■ 

Salaison  des  oies.  En  économie  do- 
mestique, les  procédés  les  pins  simples 
sou t  précisément  ceux;  qui  doivent  mé- 
riter la  préférence  ,  et  qu'il  fauls'cm- 
presserde  répandre  -;  car,  pour  peu,  qu'ils 
paraissent  exiger  ^quelques  soins  et  des 
opérations  compliquées,  èn  les  rejette 
même  avant  de  les  avoir  essayés  ;  o'est 
à  celle  cause  qu'est  due  souvent  la  len- 
teur avec  laquelle  les  meilleures  prati- 
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que*  sont  adaptées,  dans  les  campagnes. 
On  connott  deux  méthodes  pour  con- 
server les  oies  eu  pot.  La  première  con- 
siste à  les  employer  crues;  dam  la  se- 
conde ,  il  s'agit  de  les  euirç:  toutes  deux 
ont  leurs  partisans.  La  première  est  la 
plus  délicate ,  mais  la  plus  coûteuse, 
parce  qu'il  devient  nécessaire  alors  de 
se  servir  d'uue  graisse  étrangère  pour 
condiment. 

Pour  les  préparer  cuites ,  ce  qui  est 
d'Usage  le  plus  général ,  on  fait  rissoler 
les  quartiers  des  oies  dans  un  chawJron 
de  cuivre  où  la  graisse  fond;  quand  ta 
os  croissent  et  qu'une  paille  entre  dans 
lacqair  ,  l'oie  est  assez  cuite  ;  on  arraugt 
les  quartiers  dans  des  pots  de  terre  ver- 
nissés ,  au  fond  desquels  on  met  trois 
ou  quatre  brins  de  sarment  pour  em- 
pêcher les  quartiers  de  toucher  au  fond, 
et  que  la  graisse  les  entoure  de  ton* 
côtes.  Il  faut  avoir  soin  de  couper  le 
os  dont  la  chair  s'est  retirée;  c'est  l» 
première  partie  de  la  salaison  qui  ran- 
cit, et  qui  gâte  le  reste.  On  y  verse* 
la  graisse  d'oie,  de  sorte  qu'en  se  °- 
géant  elle  couvre  bien  toute  la  cbair. 
et  la  garantisse  du  contact  de  Yai 
quinze  jours  après  ,  on  verse  par-des- 
sus de  la  graisse  de  cochon  jusqu'à  I  on- 
verture  du  pot,  pour  bien  remplir  le 
fentes  qui  se  sont  faites  à  lagraissed'oie;et 
on  couvre  le  vaisseau  d'un  papier  Irei»!* 
4ans  l'eau-de-vie  et  d'un  gros  papier  toute 
niais  malgré  ces  précautions ,  le*  1u:ij" 
tiers  les  plus  élevés  contractent*»  b°ul  »e 
cinq  à  six  mois  une  odeur  légère  de  ran* 
Par  uue  autre  méthode,  Foie  est»» 
crue  :  après  avoir  coupé  la  viande  en 
mi-quartier  ou  l'équivalent,  ou  Prc,H. 
en  tous  sens  un  morceau  contre  le* 
égrugé  comme  du  gros  sable,  et  w 
sec  ,  et  on  le  place  dans  le  pot  avec* 
sel  qu'il  a  «pu  prendre;  on  c°Dl,llj 
ainsi,  morceau  par  morceau ,  ayan  " 
soin  ,  en  les  plaçant,  de  les  presser  lor 
les  uns  contre  les  autres, 
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contre  les  parois  ilu  pot ,  pour  ne  laisser 
de  vide  que  le  moins  possible,  On  renir 
plit  ainsi  le  pot  jusqu'à  quatre  trajvefB 
de  doigt  do  rentrée,  avant  d'y  mettre 
de  la  graisse  :  on  observe  qu'elle  ne  soit 
pas  bouillante  ;  on  l'y  verse  peu,  à  peu 
avec  une  grosse  cuiller  de  bois  :  on  ea 
remplit  le  pot.  Ordinairement  les  pre- 
miers morceaux  sont  aussi  {rais  quecteux 
de  l'intérieur.  Nous  devons  .ces  détails 
d'économie  domestique  à  M.Pu ymauri», 
dont  tous  les  délassemens  ont  un  objet 
d'utilité  générale. 

Des  usages  économiques  des  oies. 
Avant  la  découverte  du  nouveau  monde* 
les  oies  étoient  extrêmement  communes 
en  France  et  dans  les  autres  parties  Je 
l'Europe  ;  et  il  n'y  avoit  guères  de  repas 
un  peu  splendide  où  cet  animal  ne  parût 
avec  intérêt  sur  nos  tables.  C'étoit  le 
régal  que  l'avocat  Patelin  offroit  à  M. 
Guillaume.  En  Angleterre,  on  mange 
une  oie  rôtie  le  jour  de  Noël ,  en  mé- 
moire de  ce  que  la  reine  Elisabeth  ,en 
avoit  une  sur  sa  table  au  moment  où 
elle  reçut  la  nouvelle  de  la  destruction 
de  la  fameuse  Armada  de  Philippe  II , 
roi  d'Espagne  ,  qui  devoit  envahir  l'An- 
gleterre cl  détrouer  cette  reine.  Il  y  avoit 
autrefois  à  Paris  un  marché  jparticulier 
affecté  au  commerce  des  oies*  Ceux  qui 
les  vendoient  se  nommoient  oyers ;  mais 
l'acquisition  du  dindon  a  pris  la  place  de 
l'oie  ,  à  cause  de  sou  volume  à  peu  près, 
égal,  et  de  sa  chair  beaucoup  plusGue  et 
plus  délicate.  A  la  vérité,  les  poussins 
d'Inde,  moins  faciles  a  élever  que  les 
oisons ,  ne  sout  pas  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  à  l'abri  de  tous  les  évène- 
mens  qui  menacent  leur  existence ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  poussé  le  rouge  : 
loie  est  donc,  de  ce  côté,  supérieure 
au  dindon,  el  même  pour  les  différent 
produits;  aussi,  dans  les  provinces  où 
la  culture  du  maïs  est  en  considération , 
et  où  il  y  a  des  pâturages ,  l'oie  est  ce 
qu'elle  ëtoit  il  y  a  un  siècle  ;  et  il  faut 
Tome  XII. 
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convenir  que  sa  chair,,  ses  plumes  ,  son 
duvet,  sa  çraipse;  sa  fieiûe  ».  un  sont 
pas  à  dédaigner  en  aucun  eij^Qit.op 
les  c^couslanees  fcvprisenr  >  propa- 
gation. 

Mais  on  n'achète  pas  toujours  les  oies 
dans  la  vue  de  les  engraisse?.  De  gros 
propriétaires  de  la  Peauceiputdans  l'u- 
sage d'acheter  des  oies  au  moment  dp 
)a  moisson*  et  de  les  faire  cpnduire  sur 
les  pièces  de  blé,  après  que  les* gerbes 
sont  enlevées.  Là  ,  elles  ramassent  tout 
Je  grain  *  qui  serait  perdu  sans  cette 
espèce  de  glanage;  et  c'est  £  peu  près 
l'affaire  d'un  mois,  jusqu'aux  labours 
d'automne.  Quoiqu'on  ne  les  vende  en- 
suite guères  plus  cher  qu'on  ne  les  a 
achetées  ,  elles  laissent-  cependant  pour 
profit  à  la  ferme  leurs  plumes  et  leurs 
duvets  ,  et  sur  les  champs  où  elles  ont 
pâturé,  l'engrais  de  leurs  excrétions  eÇ 
celui  qu'elles  laissent  dans  les  éfables 
où  elles  passent  la  nuit  ,  ej  qui ,  quoi 
qu'on  en  djsé,  n'est  pas,  .moyennant 
quelques  soins ,  nuisible  aux  champs  et 
aux  prairies. 

La  fécondité  de  l'oie  est  connue  ;  elle 
fait  beaucoup  et  de  gros  œufs  ;  ils  sont 
moins  bons  que  ceux  $c  poule  ,  et  ser- 
vent peu,  par  conséquent,  à  la  cuisine; 
mais  on  a  remarqué  qu'ils  pou  voient  être 
employés  avec  avantage  dans  la  pâtis- 
serie ,  si  on  ne  les  destinoit  de  préfé- 
rence à  la  couvaison. 

L'oie  rôtie  est  un  manger  délicieux  ; 
on  la  sert  en  Languedoc  sur  les  meil- 
leures tables;  la  classe  ja  moins  aisée  , 
oui  en  fait  la  plus  grande  consomma- 
tion ,  divise  cet  oiseau  eu  quatre  quar- 
tiers ;  elle  fait  la  soupe  avec  un  de 
ces  quartiers,  comme  avec  du  bœuf, 
et  rissole  ensuite  l'oie  à  la  casserole, 
avec  des  pois,  des  levés,  des  pommes 
de  terre  ou  autres  légumes ,  ce  qui 
fournit  un  plat  très  -  copieux  et  1res-, 
nourrissant  ;  niais  il  faut  qu'elle  ne  soit . 
ni  trop  jeune,  ni  trop  vieille;  dans  le 
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premier  cas  ,  la  chair  est  frop  muqueu- 
se ;  dans  le  second ,  elle  est  trop  co^ 
riace,  trop  sèche,  pour  être  mangée. 
Ainsi  il  vaut  mieux  la  mettre  au  pot; 
et ,  servie  sur  la  table  avec  des  légumes, 
elle  devient  d'un  grand  profit. 

On  a  attribué  beaucoup  de  propriétés 
à  la  graisse  d*oie  employée  à  Fexterieur. 
Dépouillée  ,  par  la  liquéfaction  au  feu  , 
de  ses  matières  albumineuses  et  de  son 
humidité  surabondante,  elle  acquiert  une 
sorte  de  consistance ,  la  faculté  de  se 
carder  pendant  un  certain  temps,  et 
de  servir  à  accommoder  les  viandes,  et 
même  à  confire  les  cuisses  d'oie.  Chez 
les  Romains  ,  elle  passoit  pour  quelque 
chose  d'exquis.  Les  peaux  et  les  mem- 
branes qui  restent  sur  la  passoire  sont 
également  mises  dans  des  pots  ,  pour  en 
faire  ,  pendant  Pété ,  les  soupes  aes  gens 
de  la  ferme. 

Au  reste,  la  chair  et  la  graisse  d'oie 
servent  aux  mêmes  usages  que  celle 
de  porc,  dans  la  majeure  partie  de 
la  France  ;  le  journalier  en  fait  la 
soupe  toute  Tannée,  et  le  riche  en  as- 
saisonne les  mets  délicats  qui  couvrent 
sa  table.  Les  cœurs  d'oies  cuits  sur  le 
gril ,  sont  un  excellent  manger.  Les 

Sattes  cuites  a  demi ,  et  frites  ensuite , 
e  même  que  les  langues  ,  méritent  de 
trouver  place  dans  \Almanach  des 
gourmands. 

Les  oies  gorgées  donnent  des  foies 
très-volumineux  qui  pèsent  quelquefois 
jusqu'à  une  livre  et  demie  ;  ils  sont 
d'un  blanc  pâle,  et  très-délicats;  cepen- 
dant ils  ne  valent  pas  ,  pour  le  goût , 
les  foies  de  canards.  En  les  gardant  un 
certain  temps,  ils  contractent  une  teinte 
rou^eâtre  ,  ce-  qui  les  fait  rejeter  «les 
cuisiniers;  mais,  si  les  foies  d'oies  sont 
une  bonne  spéculation  pour  ceux  qui 
les  engraissent  ,  le  bénéfice  des  pâtis- 
siers est  encore  plus  considérable.  11  en 
existe  tout  au  plus  trois  à  quatre  ,  à 
Strasbourg,  qui  jouissent  à  cet  égard 
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d'une  grande  réputation  ;  ils  envoient 
de  ces  pâtés  jusqu'à  Pétcrsbourg ,  et 
font  entrer  dans  leurs  comptoirs  plus 
de  cinquante  mille  écus  par  an  :  ces 
foies  ,  remplis  d'une  graisse  fine  et  dé- 
licate ,  conservent  le  parfum  des  aro- 
mates dont  on  assaisonne  les  pâtés,  par- 
mi lesquels  la  truffe  du  Périgord  joue  le 
premier  rôle. 

On  a  yu  une  de  nos  reines  dépenser 
quinze  cents  livres  pour  engraisser  trois 
oies  dont  elle  vouloit  rendre  les  foies 
plus  délicats. 

Les  oies  fournissent  une  fiente  qu'on 
peut  compter  parmi  les  moyens  déli- 
erais les  plus  puissans.  On  a  prétendu, 
il  est  vrai ,  qu'elle  étoit  corrosive,  et 
brûloit  l'herbe  sur  laquelle  l'oiseau  la 
deposoit  ;  il  est  bien  possible  qu'une 
trop  grande  cpiantîté  de  cet  engrais ,  ap> 
pliqué  immédiatement  sur  les  prairies, 
soit  capable  de  leur  nuire ,  comme  cela 
arrive  pour  les  engrais  des  antres  volail- 
les, qu'on  emploie  également  sans  pro- 
portion ni  modification. 

Ce  n'est  donc  pas  de  l'engrais  même 
contre  lequel  on  est  en  droit  de  se  plain- 
dre, mais  plutôt  du  mauvais  usage  qu'on 
en  fait  ;  il  seroit  donc  nécessaire ,  pour 
en  tirer  un  meilleur  parti,  de  le  faire 
préalablement  sécher  et  réduire  à  l'état 
de  poudrelte ,  ou  bien  de  le  mélanger 
avec  d'autres  engrais  qui  brideroient  sou 
action  trop  vive. 

Indépendamment  des  deux  maladies 
qui  affectent  communément  l'oie,  et 
pour  lesquelles  Rozier  a  indiqué  les  re- 
mèdes, le  froid  et  le  brouillard  sont  très- 
conlraircs  à  cet  oiseau.  On  doit  atoir 
soin  ,  quand  il  est  encore  jeune ,  de  ne 
le  laisser  sortir  que  par  le  beau  temps 
lorsqu'il  peut  aller  chercher  sa  nourri- 
ture sans  guide.  Quand  une  pareille 
cause  l'affecte  ,  on  lui  administre  une 
boisson  tonique;  mais  la  farine  d'orge 
est  excellente. 

Un  autre  iléau  non  moins  redoutable 
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pour  les  oisons  •  ce  sont  les  petits  insec-  et  évitent  ce  qui  éveille  leur  défiance, 
tes  qui  se  mettent  dans  leurs  oreilles  et  Par  la  même  raison  ,  elles  cherchent  les 
leurauaseaux,miile«faliguentellesépui-  grandes  eaux  ;  et  les  plaines  ou  mare- 
sent;  alors  ils  ma  relie  ut  les  ailes  pendan-  cages  les  plus  vastes  leur  conviennent 
tes  et  secouant  la  tète.  Le  secours  proposé  mieux  que  les  petits.  Diflërens  en  cela 
par  tous  les  agronomes  ,  c'e6t  de  présen-  des  canards,  ces  oiseaux  pâturent  le  jour 
ter  aux  oisons,  au  retour  des  champs,  dans  les  champs  ,  et  vont  passer  la  nuit 
de  l'orge  au  fond  d'un  vase  rempli  d'eau,  à  l'eau.  Leur  rassemblement  est  toujours 
pour  la  manger  ;  ils  sont  obligés  de  pion-  marqué  par  des  cris  at>sez  vifs.  Vers  le 
ger  la  téte  dans  l'eau  ,  ce  qui  force  les  milieu  du  jour ,  il  est  aussi  ordinaire 
insectes  à  fuir  et  d'abandonner  leur  proie,  que  les  oies  quittent  les  champs  pour 
Il  faut  avoir  soin ,  en  outre,  d'arracher  aller  à  l'eau ,  boire  et  se  laver.  Ce  passage 
toute  la  ciguë  qui  peut  croître  dans  les  diurne  dure  de  midi  à  trois  heures.  Apres 
alentours  de  l'habitation  et  dans  les  eu-  l'hiver,  elles  repartent  eu  bandes  pour  les 
droits  où  les  oies  vont  pâturer  ;  l'oison  en  climats  du  Nord* 
est  très-avide  :  à  peine  en  a-t-il  avalé  un  C'est  sur  la  connoissance  de  tous  ces 
brin,  qu'il  étend  les  ailes,  tombe  en  détails  que  les  chasseurs  combinent  leurs 
convulsions  ,  et  meurt;  la  jusquiame  est  ruses  pour  approcher  ce  gibier ,  dont  la 
également  un  poison  pour  lui ,  et  ces  chair ,  quoique  dure  ,  est  cependant  es- 
plantes  ne  sont  pas  asseï  multipliées  timée ,  et  contre  lequel  d'ailleurs  ses  ra- 
pour  qu'il  soit  si  difficile  d'en  déli-  vages arment  les  habitans des  campagnes, 
vrer  le  canton  pour  le  salut  de  toute  On  l'attend  aux  heures  indiquées  cî-des- 
la  volaille.  (Parm.)  sus,  au  bord  des  eaux  qu'on  sait  qu'il  fré- 


quente. Un  chasseur  caché  dans  une  hutte 
bien  faite,  peut,  en  se  mettant  à  l'affût,  en 


OIES  SAUVAGES,  {Chasse.)  La  bien  faite,  peut, 

subtilité  des  sens  des  oies  sauvages,  la  abattre  un  petit  nombre.  Lorsquela  pièce 

méfiance  qui  les  fait  se  précaulionuer  d'eau  dont  on  est  voisin  ,  et  que  les  oies 

contre  leurs  ennemis  ,  eu  posant  une  fréquentent ,  est  très-étendue ,  elles  ne 

sentinelle  uniquement  occupée  à  veiller  manquent  pas  de  s'éloigner  des  bords, 

pour  la  troupe,  lorsqu'elle  dort  ou  qu'elle  Pour  les  atteindre ,  on  conduit  une  bar- 

pâture,  ren.l  l'approche  de  ce  gibier  ex-  que  en  pleineeau,  et  on  la  laisse  quel- 

Irémementdifncile,  et  sachasse  peu  fine-  ques  jours  sans  s'y  transporter ,  pour  ac- 

tueuse.  Il  est  néanmoins  de  l'intérêt  des  coutumer  les  oiesa  cette  vue.  On  s'y  rend 

propriétaires  de  l'écarter  de  ses  champs,  ensuite  pour  les  heures  de  l'affût,  et  on 


la  ten-e  est  humide.  Aussi ,  dans  les  can-  deles  attendre  au  mémeendroil.  Lors  de» 

tons  marqués  prieur  passage,  e>t-on  obi  i-  très-grandes  gelées ,  et  que  la  terre  est 

Sfi  quelquefois  de  faire  garder  les  champs,  couverte  de  neige ,  la  privation  des  eaux 

fce  passage  commence  dans  les  premiers  et  de  nourriture  rend  les  oies  bien  moins 

jours  de  novembre;  les  oies  arrivent  sauvages.  On  les  approche  alors  et  on  les 

alors  du  nord  et  s'avancent ,  selon  la  ri-  tue  plus  facilement;  mais  aussi  elles  sont 

gueur  du  froid  ,  vers  des  p;iys  de  plus  bien  moins  en  chair,  ainsi  que  tout  autre 

en  plus  méridionaux.  Elles  aiment  à  gibier.  ^ 
s'abattre  dans  de  vastes  plaines  ,  d'où       La  Hutte  ambulante  et  la  "Vache 

elles  découv rent  aisément  autour  d'elles,  artificielle  (  Voy  ci  ces  mots  )  son t  les 
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l'ncilhtt.rfj  moyen*  connus  dont  ou  puisse 
te  servir  poor  approcher  les  oies.  Mais  il 
faut  i  sur-tout  pour  l'usage  de  la  première 
niachiuë ,  une  patience  à  toute  épreuve , et 
avance*  si  lentement  que  les  branchage* 
mêmes,  de  la  hutte  n'en  soient  pas  agiles. 
Au  défaut  d'une  tuiche  artificielle  corn- 
plète  ,  des  pay&aus  se  serveut  seulement 
d*uu. bonnet  "île  carton  façouné  en  tète 
de  vache.;  du  bout  de  leurs  manches  , 
ils  laissent  pendre  deux  morceaux  «l*é->. 
toft'e  cjtii  figurent  ù  peu  .près  des  jambes 
de  devant;  et,  vêtus  eux-mêmes  d'une 
couleur  bitiue  ,  marchaut  courbés  ,  et 
iiuilaul l'allure  de  la  vache  qui  paît,  ils 
parviennent,  en  tournoyant,  et  par  une 
marche  oblUfW,  à  Approcher  les  oies 
à  la:  portée  .du  iwsih  11  est  à  propos,  pour 
tirer  ces  oiseaux,  d-avciir  ,  s'il  est  pos- 
sible* des  canarelfères  ou  de  longs  fusils. 
A  leur  défaut  \  on  peut  forcer  là  charge 
de  poudre,  et,  daus  tous  les  cas ,  on  se 
sert  de  plomb  double,  de  celui  qui  est 
emplqyé  pour  le  lièvre,  taul  pai*ce  qu'on 
tire  presque  toujours  de  loin  ,  que  |wrce 
que  k  plume  serrée  de  l'oie  lui  vaut  une 
espèce  de  cuirasse. 

Les  oiesdomesliquesattirtnit  fréquem- 
ment les  oies  sauvages.  On  peut  s'aider  de 
cette  connoissance, dans  plusieurs  occa- 
sions :  parexem pie,  ou  peut,  par  un  temps 
de  gelée,  tendre  une  grande  nappe,  selon 
les  mêmes  procédés  que  quand  on  veut 
prendre  des  alouettes  à  la  ridée.  11  faut 
mdispensableruent  préparer  son  iilet  à 
l'entrée  de  la  nuit ,  afin  qu'il  reçoive  la 
neige,s'il  eu  tombe,  et  n'en  pas  approcher 
11-  matin  pour  ne  pas  oter  les  traces  de  1  in- 
fluence de  l'air,  telles  que  le  givre,  etc. , 
dont  l'absence  aufiiroit  pour  tenir  1  oie 
eu  méfiance.  On  attache  aussi  sur  les 
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,  des  oies  domestiques  pour  ser- 
tir <ï appelions.  Le  lendemain  malin ,  le 
chasseur,  caché  dans  une  fosse  éloignée 
du  piège,  de  quarante  à  oinqnantepas ,  et 
où  aboutit  la  cordede  tiragequi  abat  le  fi- 
let, attend  l'arrivée  des  oies  ;  et,  si  son  filet 
est  bien  mobile,  il  peut  espérer  de  faire  un 
bon  coup.  Lorsqu'il  a  neigé ,  on  recom- 
mande au  chasseur  de  se  couvrir  <Tan 
drap  Wanc  Je  croirois  volontiers  que  ce 
ne  seroit  pas  non  plus  sans  succès  qu'on 
repandrort  dons  un  champ  ensemencé, 
fréquenté  des  oies  sauvages  ,  différons 
eollelsà  ressort  proportionnés  à  leurs  for- 
ces} mais  peut-être  aussi  la  prepration 
et  le  placement  de  ces  pièces ,  qu'il  fau- 
droit  tenir  très-multipliés ,  entraîneroit 
trop  4e  perte  de  temps  et  même  de  dé- 
gâts, pour  qu'il 'cU  résultât  un  grand 
avantage.  : 

Les  oies  sauvages  s'abattent  dans  plu- 
sieurs  cantons  du  nord  delà  France;  mais 
les  1  ieu  x  cités  pour  être  les  plus  fréqnentés 
par  ces  animaux  sont  Grangcs  sur-Seine, 
les  plaines  de  la  Jieaubè  i  de  ln  Brie  et  <le 
la  Champagne.  (S.) 

OREILLE  DE  CHARRUE.  L'orêille'dnw 
charrue  ne  doit  pas  être  seulement  la  ccr- 
tiiiuation  de  l'aile  du  soc,  en  coinnivi Ç"t 
n  «on  «trière -bord  ,  maïs  11  Tant'  eurctt 
qu'elle  soit  sur  le  même  plftn.  Sa  premi"* 
fonction  est  de  recevoir  horizontalement  <*« 
suc  la  moite  de  terre ,  de  l'élever  à  U  bu- 
teur convenable  pour  être  renversée,  a  op- 
poser dans  sa  marche  la  moindre  résistif* 
possible,  et  par  conséquent  de  n'efcipw  f; 
le  minimum  do  la  puissance  motrice.  Sic éw 
la  que  se  bornassent  ses  fonction»,  le*oin  ottnr 
roil  sans  doute  Informe  la  plus  coBvenable  [0 
pour  la  pratique  ;  mais  il  s'agit  aussi  de  ren- 
verser la  motte  de  terre  :  l'un  des  b-jnU  *.f 
l'oreille  doit  donc  être  sans  aucune  élévation, 
pour  éviter  une  dépense  inutile  de  force  ;  la* 


(  i  )  Je  «en»  nue  s'il  ne  s'jgiwoit  nue  <l'élr*rr  In  itoife  de  terre  à  une  hnnieiir  donnée ,  sur  «ne  lorfl*»' 

«•éiei-iiiinée  de  foreille.  sans  la  rcnvnwr  ,  la  tonne  .|><i  donnerait  la  pl^s  petite  réaiitunce.  »ie  sooii  p*1 
Ti-ouretnement  celle  d'un  coin  à  doux  laces  planes  ;  mm  la  l'ace  snpeiicure  «lovrnit  èrre  cunil'gi'e  ,  «it'-n 
le^  I„is  du  solide  de  moindre  résistance  décrit  par  les  mathématicien».  Mais,  dan»  ce  ros,  la 
entr.-  l'effet  du  coin  à  faxe  courbe,  et  i'eftet  du  cf>»n  4  tare  pUne  «M  si  petite,  et  l'rxéfiition  il»  J*™'1' 
MToit  si  difficile  pour  les  ouf  riers  ,  nue  le  coin  i  lire  plane  doit  Mrp  pr.-ft-r  .  dan»  l.i  pr.iii-pie,  niinw 
|>rcimer  clément  de  «otie  construction.  (.Vo.'e  de  M.  Jsïrcusoir ,  prétidtut  tics  £tan  Unu  tf  Amenât ■) 
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rte  bord  doit,  au  contraire  ,  aller  en  montant 
jusqu'à  re  qu'il  dépasse  la  perpendiculaire ,  afin 
que  la  motte  de  terre  se  renverse  par  son  pro- 

)>re  poids  ;  et ,  pour  obtenir  cet  effet  avec 
e  moins  de  résistance  possible ,  il  faut  que 
l'inclinaison  de  l'oreille  augmente  graduelle- 
ment du  moment  qu'elle  a  reçu  la  motte  de 
terre. 

Dans  cette  seconde  fonction ,  l'oreille  opère 
donc  comme  un  coin  situé  en  travers  ou  mon- 
tant, dont  la  pointe  recule  horizontalement 
sur  fa  terre ,  tandis  que  l'autre  bout  continue 
tie  s'élever  jusqu'à  ce  qn'il  dépasse  la  perpen- 
diculaire ;  ou ,  pour  l'envisager  sons  un  autre 

ftoint  de  vue ,  plaçons  à  terre  un  coin  dont 
h  largeur  égale  celle  du  soc  de  la  charrue  , 
et  dont  la  longueur  soit  égale  à  celle  du  soc 
depuis  l'aile  jusqu'à  l'arrière-bout,  et  la  hau- 
teur du  talon  égale  à  l'épaisseur  du  soc.  Me- 
nez une  diagonale  sur  la  surface  supérieure  , 
depuis  l'angle  gauche  de  la  pointe,  jusqu'à  l'au- 
gle  à  droite  de  la  partie  supérieure  du  talon  f 
adoucissez  la  face  ,  en  biaisant,  depuis  la  dia- 
gonale jusqu'au  bord  droit  qui  touche  la  tenre  i 
celte  moitié  se  trouve  évidemment  de  la  forme 
la  plus  convenable  pour  remplir  les  deux  fonc* 
tions  requises  ;  savoir ,  pour  enlever  et  ren- 
verser la  molle  graduellement,  et  avec  lo 
moins  de  force  possible.  Si  l'on  adoucit  de, 
même  la  gauche  de  la  diogouale ,  c'est-à-dire , 
si  l'on  suppose  une  ligne  droite  dont  la  lon- 
gueur soit  au  moins  égale  à  la  longueur  du 
coin  ,  appliquée  sur  la  face  déjà  adoucie*,  et 
se  itiouvunt  en  arrière  sur  cette  face  parallè- 
lement à  elle-même,  et  aux  deux  bouts  du 
coin,  en  même  temps  que  son  bout  inférieur 
ae  tiendra  toujours  le  long  delà  ligne  inférieure 
de  la  lace  droite,  il  eu  résultera  une  surface 
courbe  dont  le  caractère  essentiel  sera  d'être 
une  combinaison  du  principe  du  coin  ,  consi- 
sidéré  suivant  deux  directions  qui  se  croitent  , 
et  donnera  ce  que  noue  demnudons,  une 
oreille  de  clyurue  offrant  le  moins  de  résis- 
tance possible,. 

Celte  oreille  présente  ,  de  plu?,,  le  précieux 
avantage  de'pouvojr  être  exécutée  par  l'ouvrier 
le  moins  intelligent  ,au  moyen  d'un  procédé  si 
exact,  que  sa  forme  ne  variera  jamais  de  l'épais- 
seurd'un  c  heveu.  Un  des  grands  défauts  de  cette 
paaie  essentielle  de»  charrues  ,  est  le  peu  de 
précision  qui  s'y  trouve ,  parce  que  l'ouvrier 
n'ayant  d'autre  guide  que  l'œil ,  à  peine  eu 
Lrouvc-l-on  deux  qui,- soient  semblables. 

A  ta  vérité,  il  est  plus  facile  d'exécuter 
avec  précision  l'oreille  de  charrue  dont  il 
s'agit ,  quand  on  a  vu  uue  fois  pratiquer  la 
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métbode  qui  en  fournit  le  moyen  ,  que  de 
décrire  cette  méthode  à  l'aide  du  langage  ,  ou 
de  la  représenter  par  des  figures.  Je  vais  ce- 
pendant essayer  d'en  donner  la  description. 

Soient  données  la  largeur  et  la  profondeur 
du  sillon  proposé ,  ainsi  que  la  longueur  de 
l'arbre  de  la  charrue,  depuis  sa  jonction  avec 
l'aile  jusqu'à  son  arriére-bout  ;  car  ces  données 
déterminent  les  dimensions  du  bloc  dans  le- 

Suel  on  doit  tailler  l'oreille  de  la  charrue, 
upposons  la  largeur  du  sillon  de  neuf  pouces, 
la  profondeur  de  six',  et  la  longueur  de  l'arbre 
de  deux  pieds  :  alors  le  bloc  (  fig.  1 ,  Pl.  V) 
doit  avoir  neur  pouces  de  largeur  à  sa  base  b  c, 
et  treize  pouces  et  demi  à  son  sommet  a  d  ; 
car  s'il  n  avoit  en  haut  que  la  largeur  a  e  , 
égale  à  celle  de  la  base  ,  la  motte  de  terre 
élevée  perpendiculairement  retombei  oit  dans 
le  sillon  par  sa  propre  élasticité.  L'expérience 
que  j'ai  acquise  sur  mes  terres,  m'a  démon- 
tré que  ,  dans  une  hauteur  de  douze  pouces, 
l'élévation  de  l'oreille  doit  dépasser  la  perpen- 
diculaire de  quatre  pouces  et  demi,  (  ce  qui 
donne  un  angle  d'environ  vingt  degrés  et 
demi  )  pour  que  le  poids  de  la  motte  1'cmpor.te 
dans  tous  les  cas  sur  sou  élasticité.  Le  bloc 
doit  avoir  douze  pouces  de  haut,  parce  que  si 
l'oreille  11 'avoit  pas  en  hauteur  deux  fois  la 
profondeur  du  sillon  ,  lorsque  vous  labourez 
des  terres  friables  ou  sablonneuses ,  elles  dé- 
passcroieul  l'oreille  en  s'élevant  tomme  par 
vagues.  Il  doit  avoir  trois  pieds  de  long ,  dont 
un  servira  à  former  la  queue  qui  fixe  l'oreille 
au  manche  de  la  charrue. 

La  première  opération  consiste  à  former 
celte  queue  eu  sciant  le  bloc  (Jig.  2)  en  tra- 
vers de  a  ou  b  sur  son  côté  gauche,  et  à 
douze  pouces  du  bout  /g-;  on  continue  l'entaille 
perpendiculairement  le  long  de  b  c ,  jusqu'à  un 
pouce  et  demi  de  son  côté  droit  ;  alors  prenant 
d i  et  eh  égales  chacune  à  un  pouce  el  demi ,  ou 
fait  un  trait  de  scie  le  long  de  la  ligne  de} 
parallèle  au  côté  droit.  Le  morceau  abedefg 
tombe  de  lui-même,  et  laisse  la  queue  edehik 
d'un  pouce  et  demi  d'épaisseur.  C'est  île  la 
partie  antérieure  abcklmn  du  bloc  que  doit 
se  former  l'oreille. 

Au  moyeu  d'une  équerre,  tracez  sur  toutes 
les  faces  du  bloc  des  lignes  distantes  entre 
elles  d'un  pouce,  il  y  en  aura  nécessairement 
vingt-trois  :  alors  tirez  les  diagonales  fi  m  (/r^.  3) 
sur  la  face  supérieure  ,  el  k  o  sur  celle  qui  est 
située  à  droite;  faites  eulrer  la  scie  au  point  m, 
en  la  dirigeant  vers  k,  et  en  la  desrendanl  le 
long  de  la  ligne  m  l,  jusqu'à  ce  qu'elle  marque 
une  ligne  droite  entre  k  et  /  {.fis-  5)j  eu- 
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suite  faites  entrer  la  scie  au  point  o,  et  , 
conservant  la  direction  o  k ,  desrendez-la  lu 
long  de  la  ligne  o  l  jusqu'à  la  rencontre  de 
la  diagonale  centrale  k  l,  qui  avoit  été  formée 
par  la  première  coupe  t  la  pyramide  kmnol 
{fig.  4)  tombera  d'elle-môme ,  et  laissera  le 
bloc  dans  la  forme  (fin-  5.) 

Observons  que  si  dans  la  dernière  opéra- 
tion ,  au  lieu  d'arrêter  la  scie  à  la  diagonale 
centrale  kl,  ou  avoit  coutinué  d'entailler  le 
bloc,  en  restant  sur  le  même  plan»  le  coin 
Imnokb  {.ftg.  3)  auroit  été  enlevé,  et  il 
scroit  resté  un  autre  coiu  tokbar,  lequel, 
comme  je  l'observois  ci -dessus,  en  parlant  du 

Srincipe  relatif  à  la  construction  de  l'oreille,  of- 
iroit  la  forme  la  plus  parfaite ,  s'il  ne  s'agissoit 
que  d'élever  la  motte  de  terre  :  mais  comme 
elle  doit  aussi  être  retournée ,  la  moitié  gau- 
che du  coin  supérieur  a  été  conservée,  afin 
d'y  continuer  du  même  côté  le  biais  à  exé- 
cuter sur  la  moitié  droite  du  coin  inférieur 

Procédons  aux  moyens  de  produire  ce  biais, 
objet  pour  lequel  on  a  eu  la  précaution  de 
tracer  des  lignes  à  l'entour  du  bloc,  avant 
d'enlever  la  pyramide  {fig»  4.)  Il  faut  avoir 
l'attention  de  ne  point  confondre  ces  lignes, 
maintenant  qu'elles  sont  séparées  par  le  vide 
qu'a  laissé  la  suppression  de  cette  pyramide 
{Jîg.  5.  )  Faites  entrer  la  scie  sur  les  deux 
points  de  la  première  ligne,  situés  aux  en- 
droits où  celle-ci  se  trouve  interrompue ,  et 
qui  sont  ses  deux  points  d'intersection  avec 
les  diagonales  extérieures  o  A,  m  A,  en  con- 
tinuant le  trait  sur  cette  première  ligne  jus- 
qu'à ce  qu'il  atteigne  d'une  part  la  diagonale 
centrale  kl,  et  de  l'autre  l'arête  Inférieure 
droite  o  h  du  bloc  (fig.  5)  :  le  bout  posté- 
rieur de  la  scie  sortira  par  quelque  point  situé 
sur  la  trace  supérieure,  en  ligne  droite  avec 
Jes  points  correspondans  de  l'arête  et  de  la 
diagonale  centrale.  Continuez  de  même  sur 
tous  les  points  formés  par  les  intersections 
des  diagonales  extérieures  et  des  ligues  tra« 
cées  autour  du  bloc,  en  prenant  toujours  la 
diagonale  centrale  et  l'arête  oh  pour  terme, 
et  les  traces  pour  directrices  :  il  arrivera  que, 
quand  vous,  aurez  fait  plusieurs  de  ces  traits 
de  scie,  le  bout  de  cet  instrument  qui  étoit 
sorti  jusque  là  par  la  face  supérieure  du  bloc, 
sortira  par  la  face  située  à  gauche  de  celle-ci  ; 
et  tous  ces  differens  traits  de  scie  auront 
marqué  autant  de  lignes  droites,  ciui,  en  par- 
tant de  l'arête  inférieure  oÀ  du  bloc,  iront 
couper  la  diagonale  centrale.  Maintenant,  à 
l'aide  d'un  outil  convenable,  enlevez  les  par- 
ties sciée* ,  observant  seulement  de  laisser 
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vi&îbîes  les  traits  de  scie;  et  celte  face  de1 
l'oreille  sera  terminée. 

Il  nous  reste  à  exécuter  le  dessous  del'oreille. 
Renversez  le  bloc,  et  faites  entrer  la  scie 
par  les  points  où  la  ligne  al  (fig.  9)  ren- 
contre les  traces,  et  continuez  votre  trait  le 
long  de  ces  traces ,  jusqu'à  ce  que  les  dem 
bouts  de  la  scie  approchent  d'un  pouce  (on 
de  toute  autre  épaisseur  convenable)  de  la  fies 
opposéo  de  l'oreille.  Quand  les  traits  seront 
finis,  enlevez,  commet  précédemment ,  la 
morceaux  sciés ,  et  l'oreille  sera  terminée. 

On  la  fixe  à  la  charrue  ,  en  emboitaot  le 
devant  0/  {fg.  5  et  10  )  dans  larrière-bord 
du  soc,  qui  doit  être  fait  double  comme  l'élu 
d'un  peigne,  afin  de  recevoir  et  de  garantir 
ce  devant  de  l'oreille.  On  fait  passer  alors  une 
vis  au  travers  de  l'oreille  et  du  manche  du 
sor.  à  l'endroit  de  leur  contact,  puis  deux 
autres  vis  en  travers  de  la  queue  de  l'oreille 
et  du  manche  droit  de  la  charrue.  La  parti* 
de  la  queue  qui  dépassera  le  manche  sert 
coupée  diagonalement ,  et  l'ouvrage  sera  fini. 

En  décrivant  cette  opération ,  nous  avou 
suivi  la  marche  la  plus  simple ,  pour  la  rendit 
plus  facile  à  concevoir  ;  mais  la  pratique  m'a  fait 
appercevoir  qu'il  y  auroit  quelques  modifi- 
cations avantageuses  à  y  faire.  Ainsi,  au  lien 
de  commencer  par  former  le  bloc  comme  le 
représente  abcd  (Jig.  7  ) ,  où  a  b  est  de 
douze  pouces,  et  l'angle  en  b  est  droit,  on  re* 
tranche  vers  le  bas  ,  et  sur  toute  la  longueur 
bc  du  bloc,  un  coin  b  ce,  la  ligne  be  étant 
égale  à  l'épaisseur  de  la  barre  du  soc  (crue  IV 
suppose  d  un  poure  et  demi  )  \  car  la  face  de 
l'aile  s'inclinant  depuis  la  barre  jusqu'au  sol ,  « 
l'on  venoit  à  poser  le  bloc  sur  le  soc  sans  tenir 
compte  de  cette  inclinaison ,  le  côté  abftf 
droit  sa  perpendicularité,  et  le  cêté  adetr 
seroit  d'être  horizontal.  De  plus,  au  lien  de 
laisser  au  haut  du  bloc  treize  pouces  et  demi  de 
largeur,  depuis  m  jusqu'à  n  (fig.  8),  j'enlèvadu 
côté  droit  une  espèce  de  coin  n  kiepn  d'un 
pouce  et  demi  d'ëpaissenr,  parce  quel'eip** 
rience  m'a  prouvé  que  la  queue ,  devenue  pff 
ce  moyen  plus  oblique  comme  ci,  an  lieo  de 
kl,  s  adapte  plus  avantageusement  ao  rot*" 
du  manche.  La  diagonale  de  la  face  supé- 
rieure se  trouve  conséquemment  reculée  de 
A*  en  c ,  et  nous  avons  m  c  au  lien  de  **» 
comme  ci-dessus.  Ces  modifications  seroot 
faciles  à  saisir  pour  quiconque  conçoit  le  prin- 
cipe général. 

Daus  les  différentes  expériences  auxquei n 
les  oreilles  ont  été  soumises  pour  déterminer 
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h  quantité  dout  le  côté  droit  supérieur  du  quantité  de  fluide  pendant  la  Cuisson,  elle 

blot  dépasse  la  perpendiculaire   el  pour  fixer  âWrédeconsistanceetdenesanteurqu'ils 

Je  rapport  entre  la  hauteur  et  la  profondeur  couser™»,,»  rpsiMvtîvPmPtu  (|n„c  YAm 

du  sillon ,  elles  n'étoient  exécutées  qu'en  bois  :  collse™e nt  respectivement  dans  1  état 

maintenant  que  mes  expériences  m'ont  cou-  ebauu  «»  aP»'<»  le  refroidissement, 
vaincu  que,  pour  un  sillon  de  neuf  pouces  de       J'observe  que  je  n'ai  rien  oublié  pour 

largeur  sur  six  de  profondeur ,  les  dimensions  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  préparation 

que  j'ai  données  sont  lea  meilleures,  je  pro-  qui  consiste  à  berler  l'orne ,  préparation 

Ï>oserois  d  exécuter  à  J  aveair  ces  oreilles  en  iM;  «,«ic«„»  „»°i    *i  »' 

er  de  fonte.  ^    »  J,^     présent,  n  est  exécutée  que 

Je  sens  que  cette  description  peut  parof  tre  chez.  l'étranger ,  et  qu'il  paroît  possible  de 

trop  longue  et  trop  minutieuse  pdur  un  sujet  pratiquer  en  France ,  avec  d'autant  plus 

Jusqu'ici  regardé  comme  peu  digne  de  fournir  de  succès  ,  que  le  grain  dont  il  s'agit  est 

la  science  une  matière  d'application  j  mais  cultivé"  8Ur  }e  so\  de  tous  les  dénarteînens 

si  la  charrue  est  réellement  l  instrument  e  A**  e„   \  i>  • 

plus  utile  aux  hommes ,  son  perfectionnement  de  1  emPlre  ».  et  forme  souvent  l'unique 

ne  pourra  jamais  être  traité  de  vaine  spécu-  ressource  _  alimentaire  de  plusieurs  de 

lation.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  combinaison  d'une  leurs  habilans. 
théorie  satisfaisante  pour  les  savans,  avec  une 

pratique  à  la  portée  du  laboureur  le  moins  Bésult at  des  expériences  comparatives  sur 
lettré,  doit  recevoir  un  accueil  favorable  de       la  cuisson  de  l'orge  et  du  riz ,  pris  dans 
la  part  des  deux  classes  d'hommes  qui  ren-       différens  états. 
dent  le  plus  de  services  à  la  société. 

t  (  Jkfferso»  ,  Président  des  Etats  -  Unis  O  a  o  K  xosdz. 

d'Amérique.)  Quantité  ''•«•M».*, 

Nota.  Il  est  beau  de ivoir  le  premier  magistrat  réemployée  dans  la  cuisson  !    i    8   »  »! 

d  un  peuple  libre  employer  les  courts  instans  que  Temps  qu'elle  a  duré  >T   »,    ,  3o 

lui  laisse  l  administration  d  un  vaste  empire  au  Sa  pesanteur  dans  cet  état  .  .  .    5    6    >»  ,» 
perfectionnement  de  la  charrue.  Ses  vues  philan-  ^ 

tropiques  pour  faire  jouir  l'agriculture  du  nou-  OlOE  concassée. 

veau  etdefaucien  continent  de  ses  utiles  travaux,  Quantité   »   8   »  »» 

ne  sont  pas  moins  intéresftantes.Cest  pour  remplir  r*u  employée  dans  la  cuisson  .    3    8    >»  » 

«es  intentions  libérales  que  son  Mémoire  est  JemP*  qu'elle  a  duré  »»   »»  „ 

imprimé  ici,  et  cpjc  le  modèle  de  son  oreille  de  58  Pesa,»te>n"  dans  cet  état  ..  .  37»,, 
charrue  est  déposé  dans  la  galerie  des  ustensiles  Oroe  eiï  parihe 

d'agriculture,  pour  servir  au  cours  de  culture  qui  Quantité.  »    8  » 

se  dunne  chaque  année  dans  leMuséum.(Tuou.-..)  Eau  employée  dans  la  cûissôn  !   3  8»» 

Temps  qu'elle  a  doré   »   »   »  3^ 

ORGE.  Quoique  la  subslilution  de  ce  Sa  pesanteur  dans  cet  état  ..  .  37»,» 
grain  au  riz  soit  connue  et  adoptée  depuis  RIZ  lllTICK 

long  temps,  elle  a  dernièrement  été  nro-  Quantité     .  «  8  »  ♦» 

posée  au  gouvernement  pour  les  établis-  E*u  employée  dans  la  cuisson  .   3   8  »  » 

semens  publics  :  celle  proposition  nous  a  £cmPs  <lu'cllc  »  duré   >»  »»  »  45 

pru  présenter  un  d4ré  d'«tililé  assez  S*  Pcsanleur  dans  cct  etat  •  •  •   *  1a  »  » 

évident,  pour  mériter  une  attention  par-  _     ,,^IZ  concassé. 

ticulière;  mais,  avant  d'indiquer  la  pré-  !?^°^Y  V  »»  8  >»  » 

panaioo  que  demande  l'o^e  mo/dé ,  Î£L'5,{Ï3wt3l5 .TTr.  \  l  l  l  56 

pour  I  assimiler  au  riz  crevé,  nous  avons  Sa  pesanteur  dans  cet  état  ...   3,5   „  „ 

pensé  qu'il  falloit  placer  ces  deux  grains  r,2  E1T  FAaiIIE 

dans  les  mêmes  circonstances,  c^isl-à-  Quantité  * 

dire ,  les  soumeUre  l'un  et  l'autre  à  une  Eau  employée  da'ns  l'a'cuisson     5  8  *  !! 

même  opesation  ,  pour  juger  ensuite  le-  Temps  qu'elle  a  duré  ,»  „  „  3^ 

quel  des  deux  absorbe  une  plus  grande  Sa  pesaucur  dans  cet  eut  .  .  .  3  4  »  » 


■ 
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Ces  expériences ,  répétées  plusieurs 
ibis  ,  ont  toujours  présenté  les  mêmes 
résultats  ;  elles  confirment  l'observation 
des  brasseurs  ,  qui  nous  apprennent 
que,  de  tous  les  grains  qu'ils  traitent ,  il 
n'y  en  a  point  qui  consomme  plus  d'eau 
au  trem noir,  qui  se  renfle  davantage ,  et 
ait  une  saveur  plus  sucrée  que  l'orge  ; 
mais  la  cuisson  qui  s'opère  sur  les  grains 
entiers,  et  celle  qu'ils  subissent  lorsqu'ils 
sont  plus  ou  moins  divisés,  n'offrent  pas 
de  différences  assez  sensibles  pour  s'y 
arrêter.  Je  crois  avoir  seulement  observé 
que  les  premiers  ont  une  saveur  plus 
marquée,  et  donnent  plus  de  corps  a  l'a- 
liment. 

Mais ,  si  le  riz  paroit  réunir  à  l'avan- 
tage de  crever  facilement,  celui  de  for- 
mer, dans  toutes  ses  parties ,  un  aliment 
également  consistant,  l'orge  au  contraire 
se  laisse  plus  difficilement  pénétrer  par 
l'eau ,  et  absorbe  davantage.  L'eau  ,  en 
formant  un  mucilage  avec  la  portion  de 
farine  qui  s'échappe  de  l'intérieur  du 
grain ,  perd  d'autant  plusde  son  énergie, 
qu'elle  en  est  plus  saturée;  l'orge  ainsi 
gonflée ,  s'écrase  entre  les  doigts  à  l  aide 
d'une  légère  pression,  et  garde  assez  de 
consistance  pour  nécessiter  une  masti- 
cation longue ,  vu  que  chaque  erain  se 
trouvé  plus  enveloppé  d'uue  oouillie 
c'paisse ,  plus  muqueuse  que  celle  du  riz. 
Peut-être  celte  différence  est-elle  à  l'avan- 
tage de  l'orge ,  qui  est  forcée ,  par  ce 
moyeu  ,  de  s'imprégner  des  sucs  sal  i- 
vaircs ,  et  d'acquérir  dans  la  bouche  une 
modification  qui  la  dispose  favorable- 
ment au  travail  de  la  digestion.  Quelque 
facile  que  soit  l'opération  d'amener  le  riz 
à  l'étal  de  riz  crevé ,  la  plupart  des  cuisi- 
niers ,  d'un  certain  ordre  ,  s'y  prennent 
mal  pour  l'exécuter  ;  ils  emploient  trop 
de  chaleur,  une  surabondance  d'eau ,  et 
?e  servent  d'un  vase  sans  couvercle;  d'où 
il  suit  que  le  (luidc,  rédu  il  en  .vapeur, 
s'échappe  sans  avoir  opéré  la  plénitude 
de  ses  effets  ;  tandis  que  quand  il  est  fer- 
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mé,  et  que  la  chaleur  est  médiocre,  cette 
vapeur ,  refoulée  sur  le  grain ,  en  pénètre 
insensiblement  toutes  les  parties ,  et  leur 
fait  occuper  plus  de  place ,  en  quoi  con- 
siste ce  qu'on  appelle  improprement  ri: 
crevé.  Mais  le  grain ,  dans  cet  état  de 
ramollissement  et  de  gonflement,  n'est 
pas  encore  cuit  ;  il  faut  que  l'eau ,  qui  le 
pénètre  de  toutes  parts ,  s'y  combine  an 
moyen  d'fine  chaleur  douce  et  soutenue. 
Cette  combinaison  devient  importante 
pour  produire  l'effet  alimentaire.  C«l 
ainsi  que  les  substances  farineuses ,  é»i- 
demment  fades ,  acquièrent  de  la  saveur 
sans  addition  d'aucun  assaisonnement 
étranger.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  rii 
se  gonfle  plus  facilement  que  l'orge,  et 
qu'il  exige  moins  de  temps  pour  crever: 
mais  une  remarque  essentielle ,  c'est  qu* 
malgré  son  état  sec  et  corné ,  il  n'absorbe 
pas  autant  d'eau  pendant  la  cuisson.  Ces 
différences,  à  la  vérité ,  sont  trop  légères 
pour  ne  pas  suivre  ,  dans  la  préparation 
de  l'un  et  l'autre  grain  ,  le  même  procé- 
dé :  il  consiste  à  prendre  l'orge  mondt, 
qu'on  a  eu  soin  d'éplucher ,  comme  le 
riz,  pour  en  ôter  les  petites  .pailles  ou  h 
portion  d'écorce  que  le  moulin  auroit  pu 
laisser  ;  on  le  lave  à  l'eau  chaude ,  puis 
on  le  met  dans  un  vase  couvert,  avec  un 
peu  de  véhicule  quelconque,  soit  du  la* 
ou  du  bouillon  ;  on  expose  le  vase  à  une 
douce  chaleur ,  on  renouvelle  le  véhicule. 
Quand  l'orge  est  crevée ,  on  y  en  ajoute 
pour  la  cuire  plus  ou  moius  long-temps: 
on  la  mange  ainsi  ;  et  quand  ou  veut  I» 
passer  à  travers  un  linge  ou  mi  tamis, 
dans  cet  état  liquide,  c'est  le  clair  d'orge» 
comparable  à  la  crème  de  riz. 

Quoiqu'il  n'existe  pas  encore  une  suit* 
d'expériences  assez  concluantes  poure'a- 
blir  ledegré  de  nutrition  du  riz,  compare 
à  celui  de  l'orge  mondé,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  deux  grains  se  comporta"1 
a  peu  près  de  la  même  manière ,  rclaii- 
vement  à  la  quantité  d'eau  qu'ils  absw- 

beut ,  et  à  4a  consistance  qu'ils  acquie1,601 
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Avant  et  après  leur  caisson,  la  différence, 
à  cet  égard,  ne  doiveétre  que  peu  de  chose. 
D'ailleurs,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
positivement  si  un  aliment  remplit  et 
nourrit  davantage  que  l'autre ,  il  faut  un 
concours  de  circonstances ,  sans  lesquel- 
les  on  ne  peut  présenter  que  des  données 
approximatives  ;  et  tous  ceux  qui  se  sont 
hasardés  à  assurer  que  cette  question 
étoit  facile,  ne  l'ont  pu  résoudre. 

Cependant,  s'il  faHoit  désigner,  dans 
le  nombre  des  faits  publiés  en  faveur  de 
l'intensité denourrilure  que  fournit  l'orge 
mondé,  apprêté  comme  le  riz,  jeciterois, 
entr'autres,  les  expériences  deDesmarets, 
qui  s'est  convaincu,  plus  d'une  fois,  que 
trois  livres  suflisoienr  à  la  subsistance  de 
trois  personnes  par  jour,  sans  aucune 
autre  espèce  d'aliment ,  et  que  la  même 
quantité ,  réduite  en  farine ,  sous  forme 
de  bouillie  ou  de  pain,  est  bien  éloignée 
d'opérer  autant  d'effet,  sur-tout  dans  les 
circonstances  où  le  riz  est  prescrit  comme 
aliment  médicamenteux. 

Dans  tous  les  cas  où  le  riz  est  distribué 
aux  troupes,  l'orge  mondé  pourroit  éga- 
lement le  remplacer ,  puisque  ces  deux 

Sraias  forment  à  part  un  aliment  qui  né 
îffère  en  aucune  manière  l'un  de  l'au- 
tre. Il  seroit  possible  d'en  approvisionner 
les  places  fortes  où  l'on  aurait  à  craiudre 
un  siège  ou  un  blocus ,  et  de  ne  pas  re- 
courir à  une  denrée  exotique ,  souvent 
fort  chère,  et  qui  contracte  facilement, 
dans  un  lieu  peu  aéré  et  humide ,  l'odeur 
et  le  goût  de  poussière. 

Un  usage  plus  fréquent  de  l'orge  mon- 
de diminuera,  dans  les  villes,  la  consom- 
mation du  pain ,  et  deviendra ,  pour  les 
nabitans  des  campagnes,  une  améliora- 
tion sensible  dans  la  qualité  de  leur  ali- 
ment principal. 

Ce  grain  ne  doit  pas  moins  se  conser- 
ver ,  dépouillé  en  partie  de  son  écorCe , 
comme  nous  l'avons  recommandé,  étant 
exposé  à  l'air,  pour  lui  foire  perdre  l'hu- 
nudité  étrangère  à  sa  constitution.  Celte 
Tome  XI L 
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partie  organique ,  le  germe ,  qui  semble 
se  revivinerau  retour  du  printemps,  n'est 
pl  us  à  appréhender  dans  ses  effets  ;  elleest 
absolument  détruite  au  moulin.  La  fari- 
ne ,  a  la  vérité ,  moins  enveloppée  dans 
l'orge  mondé ,  offre  plus  d'attraits  aux 
insectes  ;  mais  alors  il  faut  renfermer  ce 
grain  dans  des  sacs  ,  les  placer  éloignés 
des  murs ,  et  dans  l'endroit  le  plus  frais 
du  bâtiment.  • 
Mais  ,  dira  - 1  -  on  ,  dès  que  l'orge 
mondé  sera  deven^d'unc  consommation 
générale ,  le  prix  auquf  on  se  propose 
de  le  donner  ne  manquera  pas  d'augmen- 
ter, et  alors  il  se  rapprochera  de  celui  du 
riz  :  l'expérience  prouve  absolument  tout 
le  contraire. Une  denrée  quelconque  n'est 
jamais  à  bon  compte  dans  un  pays  , 
qu'autant  que  l'usage  en  a  fait  un  besoin 
journalier,  parce  qu'alors  tous  les  genres 
d'industrie  se  portent  sur* cet  objet,  et 
que  la  concurrence  fait  le  reste. 

Le  prix  ordinaire  de  l'orge  suit  com- 
munément le  cours  des  âutres  grains  : 
quand  le  blé  est  à  vingt-quatre  francs  le 
setier ,  la  même  mesure  d'orge  vaut  à 
peu  près  la  moitié.  Voici  ce  que  coûtoient, 
il  y  a  quelques  années,  chez  les  détailleurs 
de  Paris ,  l'orge  et  le  riz  : 


Prix  de  l'orge 


Prix  du  rix. 


(  #WtW ,     l»?re  . 

<  perle,  idem.  .  . 
(  enfariné,  idem.. 

{entier,  idem  .  .  . 
en  farine ,  idem  . 


» 
»» 
i 
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5 
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5 
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Or,  en  supposant  que,  pdTjr  amener  ce 
dernier  grain  à  l'état  d'orge  mondé,  les 
frais  de  main-d'œuvre  et  le  déchet  soient 
plus  considérables  que  ceux  de  la  mou- 
ture ,  à  raison  de  la  soustraction  d'une 
portion  de  farine  et  du  temps  plus  long 
pour  Popérer,  il  n'est  guère/' possible 
d'imaginer  que  les  25  francs,  auxquels 
le  prix  du  quintal  est  porté,  ne  diminuent 
encore  par  la  suite,  lorsque  la  culture  de 
l'orge  aura  reçu  de  l'extension ,  et  que  le* 
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moyens  pour  l'ouvrager ,  s'il  e*t  permis 
de  s'exprimer  ainsi ,  seront  perfectionnés 
et  multipliés. 

Cependant,  en  applaudissant  anx  avan- 
tages de  l'orge  mondé  ,  nous  sommes 
bien  éloignés  d'en  proposer  l'emploi  à 
l'entière  exclusion  du  riz;  mais  nous  ob- 
servons que ,  quand  il  s'agit  de  grands 
établisse  mens  ,  où  il  se  fait  une  consom- 
mation considérublede  cet  ajiment ,  on  ne 
saur  oit  trop  mettre  à  proiil  les  ressources 
<le  l'économie ,  puisque  souvent  c'est  eu 
épargnant  lesjK'pcnses  répétées,  minu- 
tieuses en  appareure,  qu'on  parvient  à 
satisfaire  à  tous  les  besoins ,  et  à  soulager 
tous  les  maux.  Eh  !  pourroit-ou  être  in- 
différent au  moyen  de  tarir  une  source 
.par  Inquelle  s'échappe  notre  numéraire, 
pour  aller  enrichir  les  étrangers! 

Supposons ,  en  terminant,  que  l'cxpé- 
rience  de  n<JS  voisins  et  l'analyse  n'ad- 
mettent aucune  différence  eutre  le  riz 
et  l'orge  mondé ,  soit  pour  l'agrément 
delà  nourriture  elson  intensité,  soitpour 
ses  effets  diététiques,  soit  enfin  pour  son 
prix,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
y  auroit  toujours  des  avantages  sensibles 
a  préférer  l'emploi  d'un  grain  ,  qui 
croit  parmi  nous  ,  et  qu'il  est  si  facile  de 
ae  procurer  par-tout,  sans  que  sa  culture 
puisse  jamais  entraîner  les  inconvéniens 
qni  sont  les  suites  inévitables  de  celle  du 
riz. 

Ce  sont  ces  vérités  qui  ont  frappé  le 
Conseil  de  santé  des  armées,  et,  dans  un 
rapport  qu'il  a  fait  au  gouvernement  sur 
l'orge  mondé,  apprêté  sous  forme  de 
riz  crevé ,  il  a  déterminé  le  ministre  de 
la  guerre  à  en  autoriser  l'usage  graduel- 
lement, et  concurremment  avec  ce  der- 
nier grain  ,  dans  les  hôpitaux  militaires 
de  Paris  et  de  St- Denis. 

Les  mêmes  mesures  de  prudence  ont 
dirigé  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris  , 
eon  sul  tée  par  le  ministre  de  l'intérieur  sur 
l'usage  del'orge  mondé  pour  les  hospices 
^ecetteTiJleimais,con\amcueque,quand 
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il  s'agit  de  prononcer  sur  la  qualité  nntri» 
tive  de  telle  ou  telle «ubstance ,  destinée 
a  remplacer  des  al i mens  avec  lesquels  les 
organes  sont  familiarisés  ,  on  ne  sauroit 
être  trop  circonspect ,  elle  a  proposé 
d'administrer  l'orge  mondé  a  différentes 

I>crsonnes,  et  principalement  à  celles  que 
'Ecole  reçoit  dans  son  hospice.  Cest  alors 
qu'on  pourra  juger,  d'après  les  effets,  de 
tous  les  avantages  de  sa  substitution  an 
riz. 

En  attendant ,  les  éloges  donnés ,  de 
•toute  antiquité,  à  l'orge  ,  ne  permettent 
.plus  de  douter  de  sa  salubrité ,  sous  quel- 
que forme  qu'on  en  fasse  usage  «  soit  en 
saule ,  soit  en  maladie.  Chamoussct,  ce 
philantrope  dont  le  nom  rappelle  toutes 
les  vertus  patriotiques ,  et  particulière- 
ment celles  qui  tieuueut  directement  an 
bonheur  des  hommes ,  Chamousset  n'a 
rien  oublié  pour  agraudir  le  cercle  des 
ressources  qu'on  peut  trouver  dans  l'orge 
monde ,  grué  et  perlé.  Au  reste  ,  la 
proposition  de  substituer  l'orge  mondé 
au  riz  n'est  point  une  innovation;  depuis 
long-temps,  dans  plusieurs  de  nos  dépar- 
ie me  us  qui  confinent  à  l'Helvétie,  cet 
usage  est  conuu  et  adopté  :  on  le  mange 
crevé  et  cuit ,  avec  dinérens  véhicules  ; 
souvent  on  le  prépare  avec  de  la  viande; 
et  c'est  sur  tout  de  celte  manière  qu'il 
sert  dans  plusieurs  fermes ,  où  les  ouvriers 
s'en  trouvent  fort  bien.  (  Par*.  ) 

ORTOLAN,  (Emberita  ortolanus 
Lin.  )  oiseau  du  genre  du  bruant,  dans 
l'ordre  des  passereaux.  (  V oyez  le  com- 
mencement de  l'article  Etodrneau.) 

Caractères  génériques  :  Le  bec  gros  et 
conique,  ayant  la  pièce  inférieure  a 
bords  rentrons  et  plus  large  que  la  supé- 
rieure ,  au  dedans  de  laquelle  e»t  un  tu- 
berculeosseox. 

Cet  oiseau  ,  un  peu  moins  gros  que  le 
moineau  franc,  n'a  rien  de  brillantdans  sa 
parure;  les  teinlesdouces  et  variées  de  son 
plumage  plaisent  à  l'œil  sans  l'éblouû^Sur 


.  Digitized  by  Googl 


ORT 

îc  corps,  c*est  un  mélangede marron  et  de . 
noirâtre;  le  dessous  eslde  couleur  rousse 
parsemée  de  quelques  mouchetures;  il  y 
a  du  jaune  à  la  gorge,  autour  des  yeux  et 
sous  les  ailes;  du  cendré  olivâtre  sur  In 
téle  et  le  cou  ;  du  brun  et  du  roux  sur 
les  ailes ,  dont  les  grandes  plumes  ,  ainsi 
que  celles  de  la  queue,  sont  noirâtres. 
Le  cendré  domine  .sur  la  robe  de  lu 
femelle,  et  ses  yeux  ne  sont  point  entou- 
rés de  jaune. 

Bel  on  observe  judicieusement  que  l'or- 
tolan, qu'il  appelle  verdierde  haic%  est 
quasi  comme  bâtard ,  par  ses  cou- 
leurs ,  vu tre  un  verdicr  et  un  pinson. 
C Nat.  des  Oiseaux.)  Celte  comparaison, 
Tort  juste  et  facile  ù  saisir,  servira,  ainsi 

rla  description  succincte  que  je  viens 
donner  de  l'ortolan,  à  distinguer  cet 
oiseau  de  quelques  autres  espèces  avec 
lesquelles  ou  le  confond  assez  commu- 
nément. 

L'ortolan ,  si  renommé  pour  la  déli- 
catesse de  sa  chair ,  qu'il  en  est  devenu  un 
terme  de  comparaison  et  un  synonyme 
4e  la  délicatesse  dos  mets ,  arrive ,  comme 
oiseau  de  passage,  à  peu  près  avec  les 
hirondelles  et  les  cailles;  il  précède  même 
de  quelques  jours  ces  dernières;  il  repart 
vers  la  fin  de  septembre  et  dans  octobre, 
pour  chercher  des  climats  plus  chauds , 
qui  sont  la  patrie  natale  de  cette  espèce. 

A  leur  arrivée,  les  ortolans  sont  mai- 
gres, et  ne  valent  pas  le  coup  de  fuSil;  il 
convient  mieux  alors  de  les  prendre 
vivans  pour  les  engraisser,  ce  qui  n'est 
nullement  difficile.  En  août  et  septem- 
bre, ils  sontdevcnus  naturellement  très- 
délicats,  et  si  chargés  de  graisse,  sur -tout 
quand  ils  ont  tombé  dans  des  champs 
d'avoine,  qu'ils  en  deviennent  pesans  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  fuir  et  de  se 
laisser  tuer  à  coups  de  baguettes.  Les 
jeunes  s'éloignent  dès  le  mois  d'août  ;  les 
vieux  restent  quelquefois  jusqu'aux  pre- 
miers froids.  L'abondance  de  la  nourri- 
turc  détermine  leur  passage  ainsi  quelcur 
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séjour  .L'avoine,  comme  je  viensdele  dire, 
ainsi  que  l'orge,  leur  conviennent  infin  i- 
mcnLlls  fréquentent  aiissi  les  vignes;  mais 
on  croitque  c'est  pour  manger  les  insectes 
qui  se  rassemblent  sur  les  pampres,  et 
qu'ils  n'attaquent  point  le  raisin.  Nos 
provinces  méridionales  font  leur  profit 
de  ce  joli  gibier;  ce  n'est  que  rarement 
qu'ils  remontent  vers  le  nord,  au  delà 
du  milieu  de  la  France. 

Les  ortolans  pris  vivans  ,  et  nourri», 
pour  être  engraissés,  deviennent  tin 
objet  de  commerce  non  à  dédaigner 
dans  un  Klat  où  règne  le  luxe.  Ces  oi- 
seaux s'engraissent ,  comme  je  l'ai  dit, 
facilement  et  promptement.  Pour  cela  , 
il  suffit  de  les  tenir  enfermés,  quinze 
jours  en  viron,  dans  une  chambre  entière- 
ment close  au  jourextérieur,  et  éclairée 
par  une  lampe  qu'on  y  enu*etient,  pour 
se  donner  aux  oiseaux  que  la  clarté 
nécessaire  à  les  guider  pour  satisfaire 
leurs  besoins.  Les  murs  de  cette  cham* 
bre  sont  peints  en  gris;  aux  quatre 
coins  sont  autant  de  perches  traversée» 
de  bâtons  pour  leur  servir  de  perchoirs; 
le  long  des  murs  on  eu  place  aussi  quel- 

3ues  unes  plus  petites,  garnies  de  même 
e  traverses  étagées,  c'est-a-dire,  dont 
les.  supérieures  sont  plus  courtes  que 
les  inférieures.  Cette  chambre  s'appelle 
une  mue.  Il  faut  la  mettre  à  l'abri 
des  rais  ,  souris  et  autres  animaux 
ou  insectes  quelconques  ;  on  y  lient 
les  prisonniers  proprement  pour  leur 
boire  et  pour  leur  manger,  que  d'ail- 
leurs on  leur  prodigue.  La  base  de 
leur  nourriture  est  l'a  vomie,  le  millet  et 
le  pain.  On  doit  leur  refuser  Ic-chènevi» 
qui  communique  à  tous  les  oiseaux  qui 
le  mangent  une  saveur  huileuse.  11  en  est 
qui  rendent  cette  mue  plus  rigoureuse , 
en  enfermant  les  oiseaux  dan  s  des  cases 
basses  et  obscures,  le  long  desquelles 
régnent  des  augets  éclairés,  où  ils  peu- 
vent prendre  leur  nourriture.  Lorsqu'on 
les  laisse  libres,  il  ne  faut  pas  prendre, 
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dans  lâ  mue  ceux  qu'on  veut  tuer  ; 
cela  effaroucherait  les  autres  et  pourrait 
même  les  faire  périr  de  mélancolie;  mais 
on  ouvre  une  communication  qui  donne, 
de  la  mue  ,  dans  une  chambre  éclairée. 
Les  oiseaux  se  portent  du  côté  du  jour, 
passent  la  porte, et,  lorsqu'il  en  est  entré 
le  nombre  qu'on  désire,  on  laisse  retom- 
ber la  trape  qui  sert  de  communication. 
Il  est  encore  à  propos  de  n'en  pas  mettre 
en  mue  une  trop  grande  quantité  à  la 
fois;  au  bout  de  très-peu  de  jours ,  qu'ils 
seraient  parvenus  a  l'état  d'embonpoint 
qui  leur  convient,  ils  mourraient  de 
trop  de  graisse,  ce  qui  cependant  n'em- 
pêche pas  de  les  manger  de  suite.  Un  or- 
tolan engraissé  pèse  jusqu'à  quatre  onces; 
maigre,  il  en  pesé  à  peine  nne.  L'excel- 
lence de  ce  manger  consiste  à  conserver 
cette  graisse  savoureuse  ;  et,  pour  cela,  il 
faut  les  foire  cuire  au  baîn-marie,  ou  au 
bain  de  sable  ou  de  cendre,  et  même 
dans  des  coques  d'oeufs ,  comme  au* 
irefois,  à  Rome,  ou  cuisoit  les  beefigues 
dans  des  œufs  de  paon. 

L'ortolan,  tué  et  plumé,  s'emballe 
dans  des  mallettes  remplies  de  millet ,  et 
s'envoie  très-loin  par  la  poste.  A  Rome* 
on  les  couvre  de  farine ,  et  on  les  range 
dans  des  boites  pour  les  faire  voyager. 

Crasse  aux  ortolans.  Les  Provençaux 
les  chassent  an  fusil ,  comme  les  becti- 
fiues ,  au  moyen  de  Vorbret.  (  Voyez 
Becfigue.  )  ils  nourrissent  des  ortolans 
toute  l'année,  pour  servir  d" 'appelons ; 
au  défaut  de  ceux-ci,  les  bruants,  avec 
lesquels  les  ortolans  ont  de  l'analogie,  les 
verdiers,  les  beefigues ,  les  linottes ,  les 
pinsons,  peuvent  servir  d'appel  ans; 
avec  le  même  moyen  ,  on  les*  attire  au- 
tour de  gluaux ,  ou  sous  des  filets ,  ou 
des  trébuchets.  Dans  ce  dernier  cas ,  on 
élève  aU  bout  d'un  grand  bâton  ou  per- 
che, une  petite  cage  où  est  enferme  nn 
ortolan  ;  au  pied  de  la  perche,  on  tend 
une  quantité  de  trébuchets;  on  sème 
du  grain  sous  les  pièges,  et  on  y  ramasse 
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bon  nombre  de  prisonniers.  On  tend 
aussi,  avec  beaucoup  de  succès,  pour 
les  ortolans,  les  nappes  décrites  dans 
l'article  Alouette  ;  mais  le  filet  doit 
être  plus  léger  et  la  maille  plus  petite. 
Autour  des  nappes,  on  élève,  sur  des 
piquets  ou  petites  fourches  hautes  d'un 
pied  à  un  pied  et  demi,  des  cages  renfer- 
mant des  appelons. ,  et  recouvertes  de 
quelques  feuillages.  Entre  les  nappes, 
on  renand  un  peu  de  grain  *  et  on  alla-  ! 
che  des  Moovettes  C  Voyez  ce  mot  ) 
à  Une  petite  verge  longue  d'un  pied 
et  demi ,  et  que  l'on  agite,  du  fond  ue  la 
loge  où  est  ïenappiste,  au  moyen"  «l'une 
ficelle.  D'autres  attachent  la  moquette 
au  moyen  d'un  petit  barnois  de  ruban 
qni  lui  embrasse  le  corps,  ainsi  qu'on 
énchatne  les  chardonnerets  à  la  galène 
et  l'arrêtent  à  un  piquet  autour  du- 
quel elle  a  la  liberté  d'aller,  venir  et 
voltiger.  Ou  enfonce  en  terre,  à  la  por- 
tée de  cet  oiseau ,  de  petits  vases  de  fer- 
blanc  ,  en  forme  d'entonnoir,  mais  fermes 
par  le  boni  ,eton  y  met  à  boira  et  à  min- 
aer.Pour  porter  au  ch*mp  tout  cet  ait  irai), 
les  chasseurs ,  bien  approvisionnés,  ont 
nn  grand  panier  d'environ  Irais  pieds  de 
haut,  fermé ,  et  qui  Se  porte  sur  le  dos 
comme  une  hotte;  autour  du  panier ,  ea 
dehors,  sont  attachées  des  pochettes  de 
toile,  pour  recevoir  et  serrer  les  mien* 
siles  qui  n'entrent  pas  dans  la  botte.  11 
faut  tendre  avant  le  soleil  levé,  choisir 
une  place  nette u  éloignée  des  arbres  et 
buissons;  cependant  le  voisinage  des 
viçnes  est ,  en  général ,  un  endroit  favo- 
rable, ainsi  que  les  champs  couverts 
d'avoine.  (S.) 

OUTARDE,  (Grande)  Otis  tarda.  Lio. 
oiseau  du  genre  de  son  nom  ,  dans 
l'ordre  des  gallinacèes ,  dont  les  carac- 
tères sont  décrits  à  l'article  de  la  Caille. 

Caractères  génériques  :  Le  dessus 
du  bec  en  voûte,  et  les  narines  en 
ovale  ;  les  pieds  propres  à  la -course  ,  et 
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terminés  par  trois  doigts;  le  bas  des 
jambes  dégarni  de  plumes. 

Des  barbes  de  plumes  tombent  sou* 
le  menton  de  l'outarde  ;  ses  pieds  sont 
revêtus  d'écaillés ,  et  ses  ailes,  peu  pro- 
portionnées au  poids  de  son  corps  , 
peuvent  néanmoins  l'élever  et  le  soute- 
nir quelque  temps  en  l'air.  Deux  places* 
sues  et  violettes  paraissent  de  chaque 
côté  dn  cou.  Le  dessus  du  corps  est 
▼arié  de  noir  et  de  roui ,  disposés  en 
ondes  et  par  taches  ;  le  dessous  est  d'uni 
blanc  légèrement  teinté  de  fauve.  Les 
ailes  sont  noires  et  blanches;  le  plan 
supérieur  de  la  queue  est  roussâlre; 
l'inférieur  est  blanchâtre.  Les  mousta- 
ches ou  barbes  tombantes  manquent  à 
H  femelle*  dont  la  gorge  et  les  cotés  sont 
bruns. 

Bien  que  les  outardes  soient  des  oi- 
seaux de  passage,  il  en  reste  cependant 
assez  eu  France ,  pour  que  des  ornitho- 
logistes les  y  croient  naturelles  ;  mais  il 
parait  constant  qu'en  général  elles  se 
-retirent  l'été  dans  des  pays  plus  septen- 
trionaux. Leur  arrivée  en  France  se 
fait  remarquer  en  octobre  ,  et  leur  dé- 
part est  sensible  au  printemps.  Les 
plaines  de  la  Champagne  Pouilleuse  pa- 
raissent leur  séjour  favori.  On  en  trouve 
aussi  en  Picardie en  'Lorraine ,  dans 
le  Poitou ,  autour  d'Arles ,  et  dans  les 
plaines  voisines  du  Rhône,  le  long  de  son 
cours.  L'abondance  delà  chair  que  four- 
nit l'outarde  ,  (elle  pèse  de  vingt  à  vingt- 
cinq  livres  ordinairement)  elsadélicatésse 
rendrait  son  acquisition  très-précieuse 
pour  l'économie  rurale  ;  mais ,  quoique 
prise  jeune ,  elle  se  familiarise  avec  la 
domesticité  ,  elle  y  perd  sa  fécondité.  11 
ne  paraît  pas  que  1  on  ail  éprouvé  si,  à 
force  de  soins  ,  ou  ne  pourrait  pas  la 
lui  reudre.  Lorsque  l'ou  trouve  des  ou- 
tardeaux  dans  le  nid ,  que  leurs  père  et 
mère  creusent  en  terre  au  milieu  des 
pièces  de  blé,  et  sur-tout  de  seigle,  on  les 
élève ,  en  leur  donnant  de  la  mie  de 


ty  v  t     "  3By 

panvde  seigle  détrempée  avec  des  jm-mes 
d'oeufs  dans  de  l'eau  et  du  vin  ;  plus 
grands,  on  les  noUrrit  de  pain  de  seigle  , 
coupé  en  petites  tranches ,  et  mêle  de 
foie  de  boeuf.  Cet  oiseau,  dans  sa  force 
Cl  son  état  naturel  ,  se  nourrit  d'herbes, 
de  graines,  d'insectes  ,  et  de  petits  ani- 
maux ,  tels  que  les  mulots  ,  crapauds  , 
grenouilles,  etc.;  et,  dans  la  disette,  il 
mange  jusqu'à  l'écorce  des  arbres.  Les 
grandes  plumes  de  ses  ailes  se  vendent 
comme  celles  de  l'oie  et  du  cygne;  ce 
serait  un  produit  de  plu6  qui- résulterait 
de  sa  domesticité. 

Chasse  de  l'ovtamie.'  Comme  elle 
cherche ,  pour  se  cantonner ,  les, plaines  • 
les  plus  rases ,  les  sites  les  plus  mis!,r  elk 
est  très-difficile  a  approcher.:  On  la 
chasse  avec  l'oiseau  de  {noie,  eu  bien 
on  la  force  dans  des  toiles  avec 
des  chiens  et  des  chetatfx  ;  mais1  ces 
chasses  sont  jeux  de  prince.  La  ruse1', 
qui  est  le  partage  ordinaire  de  la  fai- 
blesse, est  aussi  le  moyen  auquel  ont 
recours  les  paysans  et  le  commun  des 
chasseurs  dans  les  cantons  fréqtfeutésdes 
outardes.  La  luttte  ambulante  et  Ïh  -vot 
che  artificielle ,  sont  pour  les  outardes, 
comme  pour  les  oies,  des  pièges  où  vient 
échouer  toute  leur  surveillance.  Ou  les 
approche  encore  à  l'aide  d'une  charrette 
garnie  de  bottes  de  paille  ,  et  traînée  par 
un  cheval.  A  l'abri  de  cette  paille ,  deux 
hommes  parviennent  à  s'approcher  des 
outardes ,  et,  tandis  que  l'un  conduit  la 
charrette  avec  force  détours ,  l'autre,  ar- 
mé d'une  canardière  chargée  de  gros 
plomb,  et  même  de  chevrotines ,  selou 
les  dislances  ,  en  abat  quelques  unes 
sous  ses  coups.  On  les  attend  aussi  avec 
succès  à  l'aftût,  en  se  creusant  une  hutte 
en  terre  pendant  leur  absence  du  champ 
qu'elles  se  sont  cantonné.  On  recou- 
vre le  trou  de  ramée,  ou  d'un  drap 
blanc,  s'il  a  tombé  de  la  neige;  et,  blotti 
dans  ce  trou,  un  chasseur  attend  que 
le  gibier  veuille  bien  passer  à  sa  portée. 
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Malgré  que  les  ou  lardes  courent  avec 
une  extrême  rapidité ,  ou  peut  les  for- 
cer ,  si  on  les  surprend ,  avec  un  lévrier 
par  un  temps  de  fort   brouillard  qui 
mouille  leurs  ailes  t  et  les  empêche  de 
s'en  servir.  Dans  les  grauds  froids  ,  les 
outardes  se  rassemblent  en  bandes  plus 
nombreuses  ,  et  se  réunissent  quarante 
ou  cinquante ,  et  plus  ;  il  est  alors  plus 
aisé  de  suivre  leurs  allures  et  de  les  atta- 
quer. Si  le  froid  est  rude ,  il  s'attache 
souvent  du  verglas  ,  de  la  neige  ou  des 
glaçons  aux  ailes  de  ces  oiseaux  qui  ,  ne 
pouvant  plus  prendre  leur  essor ,  se  lais- 
sent prendre  à  la  main  ou  &  l'aide  des 
chiens  ;  c'est  de  cette  manière  que  l'on 
prend ,  en  Crimée ,  beaucoup  d'outardes, 
que  l'on  transporte  vivantes  dans  les 
marchés.  (  S.  ) 

OUTARDE  (Petite)  ou  CANE  PE- 
TIERE ,  (Osti  tetrnx  Lin.)  Elle  estmoins 
grosse  et  moins  commune  que  la  grande 
espèce  :  elle  a  le  dessus  de  la  tête  et  le 
bas  du  cou  noir,  un  double  demi-collier 
blanc  ,  des  zigzags  noirs ,  fauves,  blancs 
et  roussâlres  sur  le  corps ,  du  blanc  en 
dessous  ;  les  ailes  blanches  et  noires  ;  la 
queue  fauve  dans  son  milieu  ,  et  blan- 
che de  chaque  côté  ,  avec  des  bandes 
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noirâtres.  Le  double  collier  manque  k  la 
femelle  ;  les  taches  du  dessus  de  son 
corps  sont  plus  grandes  que  celles  du 
mâle  ,  et  le  blanc  de  sa  poitrine  est  lavé 
de  roux. 

La  ponte  de  la  petite  outarde  se  com- 
pose de  trois  ou  quatre  œufs  d'un  vert 
luisant ,  au  lieu  que  les  femelles  de  U 
an u*e  espèce  ne  font  que  deux  œufs 
.  un  brun  olivâtre  pâle,  marques  de 
petites  taches  plus  foncées. 

Non  moins  rusée  que  la  grande  ou- 
tarde ,  la  petite  donne  encore  plus  de 
peine  au  chasseur ,  que  l'excellence  de 
sa  chair,  plus  estimée  que  celle  delà  pré- 
cédente ,  arme  contr'elle.  Cet  oiseau  se 
plaftdans  les  prés  ,  les  sainfoins*  les  lu- 
zernes ,  les  orées  et  les  avoines  ;  il  m 
s'arrête  point  dans  les  blés  et  seigles;  il 
est  très-commun  dans  la  Beauce  et  le 
Bcrri.  Au  contraire  de  la  grande outarde, 
il  arrive  en  France  en  avril,  et  repri 
en  automne  ,  ce  qui  indique  qu'il  aime 
les  pays  chauds.  En  effet ,  on  voit  dan* 
l'histoire  naturelle  des  oiseaux  de  b 
Sardaigne ,  que  la  cane  pelière  y  estse- 
dentaire.  On  la  chasse  avec  les  mêmes 
ruses  que  la  grande  outarde.  VoyciU- 
ticle  ci-dessus.  (  S.  ) 
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PAIN.  )]  m'a  paru  que,  poiw  complé- 
ter l'article  Pain  ,  que  j'ai  rédige  et  iu- 
séré  dans  le  septième  tcÎûîTiô  ùe  cet 
Ouvrage,  quelques  réflexions  sur  le 
pain  ùù  munition  ,  sur  le painbiscuitel 
6iir  le  pain  d'épice,  "ne  «croient  pa9 
un  hors-d'œuvre  à  ce  Supplément  »  d'au- 
tant mieux  que  la  réunion  de  ces  objets 
pourra  être  considérée  comme  un  vérita- 
ble traité  de  boulangerie. 

Pain  de  munition.  Il  est  sans  contre- 
dit l'aliment  le  plus  substantiel ,  le  plus 
.analogue  à  la  constitution  physique  de 
l'homme  de  guerre,  celui  qui ,  sous  tous 
les  rapports  de  l'état  habituel ,  réunit  le 

}>lus  ae  conditions  pour  son  genre  de  vie. 
Hais ,  pour  obtenir  celte  qualité  de  pain , 
ii  convient  de  ne  le  composer  que  de 
toutes  les  farines  qui  résultent  des  grains, 
après  en  avoir  extrait  une  grande  partie 
du  son. 

A  l'époque  où  la  loi  ordonna  que  le 
pain  des  troupes  seroit  composé  de  trois 
quarts  froment  et  un  quart  seigle ,  sans 
extraction  de  son  ,  eilc  avoit  fixé  en 
même  temps  la  ration  a  une  livre  et  de- 
mie par  jour.  Cettequantité  suffirait,  sans 
doute,  pour  les  besoins  d'un  soldat;  mais 
la  plupart  sont  des  jeunes  gens  qui ,  pour 
fournir  à  Jeur  accroissement ,  résister 
aux  fatigues  de  la  guerre  et  aux  exerci- 
ces qu'ils  font  en  temps  de  paix,  ne  doi- 
vent trouver  dans  leur  aliment  fonda- 
mental aucun  principe  qui  puisse  eu 
affaiblir  les  effets.  Vraisemblablement 
l'imperfection  des  moutures  a  d'abord 
déterminé  le  gouvernement  à  admettre 
le  son  en  substance  dans  le  pain  des 
troupes  ;  et  ce  sont  ensuite  des  vues  d'é- 
conomie qui  ont  maintenu  cet  usage  ; 
mais  des  recherches  postérieures  attes- 
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lent  que  le  son ,  non  seulement  ~3  nour- 
rit pas  par  lm-îr.CTuê ,  mais  qu'il  devient 
encore  un  obstacle  à  la  nu:  rit  ion  du 
pain  ;  il  excite  eu  outre  l'appétit  et 
passe  en  enlierlel  qu'on  l'a  pris  ;  en  sorte 
qu'il  est  prouvé  qu'une  livre  de  pain  où 
il  n'y  a  poiut  de  sou ,  sustente  davan- 
tage qu'une  livre  de  pain  où  il  y  a  du 
son. 

Cette  observation  ,  confirmée  par  uu 
très-grand  nombre  d'expériences  faites 
par  des  entrepreneurs  qui  avoient  beau- 
coup d'ouvriers  à  nourrir ,  les  a  déter- 
minés à  préférer  de  leur  distribuer  uu 

Efùn  moins  bis  et  eu  plus  petite  quantité, 
e  changement  a  singulièrement  réussi 
au  gré  des  uns  et  des  autres. 

Mais  aprèsavoirmédité sur  les  moyens 
les  plus  efficaces  d'améliorer  le  pain  des 
troupes,  jepensequ'il  doit  se  rapprocher, 
autant  que  possible,  de  celui  que  consom- 
ment les  habitans  des  pays  où  elles  sont  en 
gai-nison  ;  que ,  dans  les  endroits  où  l'on 
cultive  indistinctement  le  froment  et  le 
seigle,  on  peut,  sans  inconvénient,  conti- 
nuer de  s'en  tenir  à  ce  mélange  dans  les 
proportions  adoptées  par  la  loi;  que, 
môme  dans  ceux  où  le  seigle  et  l'orge 
sont  plus  communs,  l'on  pourrait  faire, 
avec  ces  deux  grains,  un  pain  bon  et  sa- 
lubre  ;  mais,  dans  tous  ces  cas ,  il  con- 
vient d'en  extraire  la  presque  totalité  du 
son  ,  car  l'ccorce  diffère  essentiellement 
de  la  substance  farineuse  La  purée  de 
haricots  se  digère  toujours  très-bien;  le 
haricot  entier  se  digère  quelquefois  fort 
mal. 

Il  est  démontré  au  chimiste  que  le 
son ,  réduit  à  son  véritable  état  d'écorce , 
ne  fournit  aucun  des  principes  nutritifs 
de  la  farine. 
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Il  est  démontré  au  médecin  que  le  son 
passant  facilement  à  la  putrescence , 
peut ,  dans  certaines  circonstances,  pré- 
judicier  .-i  la  sanlé. 

Jl  est  démontre'  à  la  ménagère  qu'il 
Y,,,,*  à  la  conservation  des  farines  ,  à  la 
fabrication  ou  pCÎIÎ  ;  el  le  dénature  dans 
ses  propriétés  alimentaires. 

Entin,  il  est  démontré  à  l'administra- 
teur impartial  et  éclairé, que  l'admission 
du  son  dans  le  pain  peut  ouvrir  la  porte 
aux  abus  ,  servir  de  prétexte  à  l'incurie, 
et  favoriser  toutes  les  fraudes  ,  toutes  les 
spéculations. 

Ces  quatre  autorités  sont  le  contre- 
poids de  mille  autorités  contraires  ;  tous 
les  argumens  opposés  sont  les  argumens 
de  l'ignorance ,  de  Pintérél  et  «les  préju- 
gés. Jamais  ils  ne  prévaudront  contre 
l'expérience  et  la  raison;  elles  prouvent: 

1  .  Que  le  son ,  comme  écorce ,  n'a 
pas  été  destiné  dans  l'ordre  de  la  nature 
a  faire  partie  de  nos  alimens ,  et  qu'il 
n'est  nourrissant  qu'en  proportion  de  la 
farine  qu'il  retient  toujours  ; 

2°.  Que  son  séjour  dans  les  farines 
préjudirie  toujours  à  leur  quantité,  a 
leur  emploi ,  k  leur  garde  ; 

3°.  Qu'en  supposant  le  son  aussi  di- 
visé qu'est  la  farine ,  le  pétrissage ,  la 
fermentation  ,  la  cuisson  et  le»  agens  de 
la  digestion  ne  changent  ni  sa  nature,  ni 
ses  propriétés  ; 

4°.  Que  le  son ,  en  trop  grande  quan- 
tité, fait  du  poids  et  non  du  pain;  qu'il 
empêche  cet  aliment  de  prendre  du  vo- 
lume ,  de  ressuer  au  four ,  et  le  (ait  pas- 
ser trop  vite  ;  qu'il  ne  faut  en  conserver 
que  ce  qui  doit  servir  de  lest  sans  incon- 
véniens; 

5°.  Que  pour  donner  au  pain  de  mu- 
nition tous  les  avantages  qu'il  doit  réu- 
nir, il  suffit  d'en  extraire  dix-huit  livres 
de  son  par  quintal  de  grain  ; 

6°.  Enfin,que  sans  augmeuter  le  poids 
de  la  ration  du  pain  des  troupes,  cette 
ration ,  composée  de  toutes  les  farines 
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âvec  le  cinquième  des  issnes  seulement-, 
satisfera  parfaitement  les  besoius  du 
soldat. 

Ce  sont  ces  considérations,  présentées 
dans  un  rapport  par  la  classe  des  Scien- 
ces physiques  et  mathématiques  de  l'Ins- 
titut national  ,  qui  ont  déterminé  le 
gCUYfrncment  a  ordonner  l'extraction 
de  quinze  livres  de  son  par  quintal  de 
farine  pour  le  pain  des  troupes  ;  et  cette 
réforme  salutaire  a  tari  la  source  des 
plaintes  qui  grossissoient  tous  les  jours , 
et  dônnoient  lieu  de  craindre  que  la 
qualité  du  pain  ne  devint  le  prétexte  de 
quelque  insurrection. 

Il  est  cependant  un  moyen  facile  de 
séparer  du  son  tout  ce  qu'il  peut  procurer 
au  pain  de  nourrissant  ;  ce  moyen  con- 
siste à  mettre,  le  soir,  la  veille  de  la  cuis- 
son ,  le  son  à  tremper  dans  l'eau  qui , 
pendant  la  nuit ,  pénètre  dans  l'écorce 
et  détache  insensiblement  la  matière  fa- 
rineuse. Le  lendemain  matin  l'on  agite 
le  son  ,  que  l'on  comprime  entre  les 
mains  pour  achever  la  séparation  de  ce 
qu'il  peut  contenir  d'alimentaire ,  et  ne 
laisser  que  le  squelette  de  l'écorce.  On 
passe  l'eau  ainsi  chargée  &  travers  une 
toile  claire  ou  un  tamis  de  crin,  et  alors 
elle  sera  en  état  de  servir  au  pétrissage 
de  la  pâle. 

Cette  méthode  d'extraire,  par  le  sim- 
ple lavage  à  l'eau  ,  la  farine  qui  ad- 
hère au  son ,  ne  sauroit  être  comparée  à 
celle  qui  consiste  à  le  faire  bouillir  pour 
en  employer  eusuite  la  décoction  au  pé- 
trissage ;  méthode  que  l'on  a  présentée 
souvent  comme  pouvant  apporter  un 
grand  accroissement  à  nos  subsistances. 
Le  pain  qui  résulte  de  la  première  mé- 
thode a  meilleur  goût ,  est  plus  blanc  et 
mieux  levé;  d'ailleurs ,  le  son  qui  a  ma- 
céré dans  l'eau  froide  peut  servir  de  nou- 
veau, étant  mélangé  avec  du  son  gras, 
pour  les  bestiaux  qu'il  faut  remplir  au- 
tant que  nourrir. 

Quelque  utile  que  soit  l'extrait  du  son 
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ainsi  associé  avec  le  pain,  on  ne  Je  pro- 
pose crue  dans  les  circonstances  de  cher- 
té,  ou  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  une 
livre  de  farine  ;  car  autrement ,  si  les 
particuliers  n'aboient  point  de  basses- 
cours  pour  y  faire  consommer  leur  son , 
ils  trouveraient  plus  de  bénéfice  à  le 
vendre ,  que  de  s  en  servir  en  substance 
dans  le  pain  ,  dont  le  moindre  effet  est 
«L'augmenter  Ja  masse  et  de  diminuer  le 
volume. 

Pain  biscuit.  C'est  une  espèce  de 
galette  à  dcmi-fermenlée  ,  d'un  usage 
immémorial  pour  les  voyages  de  long 
cours  et  pour  les  expéditions  militaires. 
Originairement,  la  pâte  de  biscuit  subis- 
soit  une  double  cuisson ,  d'où  lui  est 
venu  son  nom  ;  mais  à  présent  cette  pâte 
n'est  mise  au  fourqu'uneseulefois,  quel 
que  soit  le  pays  qa  on  doive  parcourir  et 
la  durée  du  voyage.  C'est  donc  mal  à 
propos  quePon  continue  d'avancer,  daus 
des  ouvrages  très-modernes ,  que  l'ali- 
ment dont  il  s'agit  est  cuit  deux  fois. 
Ne  pourroit-on  pas  prévenir  toute  er- 
reur a  ce  sujet ,  en  convenant  d'appeler 
le  biscuit ,  pain  de  mer,  (  partis  nanti- 
cas ,  panis  maritimus  )  comme  on 
nomme  le  pain  de  munition  ,  pain  des 
troupes  de  terre  ( panis  militaris  )? 

Que  d'argent  on  épargnerait  à  l'Elat, 
que  d'hommes  on  lui  coin>erveroit ,  si  le 
biscuit  étoit  par-tout  aussi  parfaitement 
et  aussi  économiquement  préparé  qu'il 
pourrait  l'être  !  Sa  composition  tient  aux 
priucipes  généraux  de  la  fabrication  du 
pain.  Les  vices  qui  régnent  dans  les  bou- 
langeries de  la  plupart  de  nos  départe- 
mens  sont  les  mêmes  que  ceux  des  en- 
droits où  l'on  fabrique  le  biscuit:  mon. 
ture  défectueuse ,  qui  laisse  du  son  dans 
la  farine  et  de  la  farine  dans  le  son  , 
fours  trop  hauts  e)  mal  bouchés ,  qui 
consomment  beaucoup  de  bois  et  cuisent 
mal.  Aucune  base  n'existe  pour  l\ini- 
formité  de  la  préparation  ;  le  procédé  à' 
cet  égard  varie  dans  chaque  port ,  et  le 
Tome  XII. 
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résultat  pèche  tantôt  par  la  nature  des- 
farines ,et  tantôt  par  la  quantité  et  l'état 
des  levains  employés ,  et  enfin  par  les 
mauvaises  pratiques  du  ressuâge,  ■  \ 
Nous  ne  pouvons  non  plus  nous  dis* 
penser  de  l'avouer  en  gémissant  f  que  le 
biscuit  fabriqué  d'après  les  meilleurs  prin* 
cipes  porte  quelquefois  le  germe  d'une 
détérioration  prochaine,  qui  se  développe 
même  avant  de  lever  l'ancre; c'est  le  son 
que  le  bluteau  a  lat.>MÎ  dans  La  farine  qui 
occasionne  des  vides  dans  l'intérieur  du 
biscuit ,  et  lui  donne  une  disposition  à 
moisir;  c'est  souvent  la  malpropreté  qui 
règne  dans  les  endroits  du  navire  où  on 
le  met  en  dépôt ,  ou  qui  sont  déjà  rem- 
plis d'insectes  ou  de  leurs  œufs ,  que  les 
circonstances  locales  font  bientôt  eclore. 
Faut-il  s'étonner  si ,  au  retour  d'une 
simple  croisière,  ou  an  milieu  d'une  tra- 
versée, le  biscuit  n'est  plus  bon  qu'à 
jeter?  Mais,  sans  vouloir  examiner  ici 
toutes  les  pratiques  usitées  pour  faire  le 
biscuit ,  il  nous  a  paru  utile  d'en  faire 
connoître  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
puisqu'il  s'agit  de  la  nourriture  fonda- 
mentaled'une  classe  des  défenseurs  de  la 
patrie. 

On  prend,  par  exemple,  dix  livres 
de  levain  un  peu  plus  aVUcé  crue  pour 
le  pain  ordinaire  ;  on  les  délaie  dans 
l'eau ,  toujom*s  tiède  avec  un  quintal 
de  farine  que  l'on  pétrit  ;  lorsque  la  pâte 
est  an  point  de  ne  pouvoir  plus  être  tra- 
vaillée avec  les  mains,  on  la  foule  avec  les 
pieds  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement 
tenace  et  unie.  Le  pétrissage  fini,  ou 
travaille  encore  la  pâte  par  parties  ;  d'a- 
bord on  en  forme  des  rouleaux  qui , 
coupés  en  petits  morceaux,  repassent 
par  la  mairt  des  ouvriers  ;  ce  qu'ils  ap- 
pellent frotter.  Quand  le  poids  des  ga- 
lettes est  déterminé ,  ils  leur  donnent  la 
forme  ronde  aplatie  avec  une  bille, 
après  quoi  ils  les  distribuent  sur  des  ta- 
bles ou  sur  des  planches  qu'on  expose 
au  frais,  atiu  d'éviter  qui!  ne  s'y  éta- 
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blisse  aucun  mouvement  de  fermenta- 
tion trop  marqué. 

On  a  soin  que  le  four  soit  moins  chauf- 
fe pour  la' cuisson  du  biscuit  que  pour 
celle  du  pain.  Mais ,  aussitôt  que  la  pre- 
mière galette  est  faite ,  on  commence  à 
enfourner  celle  qui  a  été  formée  la  pre- 
mière ,  en  la  perçant  de  plusieurs  trous, 
au  moyen  d'une  pointe  ae  fer ,  pour  fa- 
voriser son  aplatissement  et  donner 
issue  à  Tévaporalion. 

Le  séjour  du  biscuit  au  four  est 
d'une  heure  environ;  on  juge  que  la 
cuisson  est  complète  quand  il  se  casse 
net,  que  l'intérieur  est  parfaitement 
desséché  ,  et  qu'il  présente  un  état  bril- 
lant ,  qu'on  nomme  viùrti. 

A  mesure  que  l'on  lire  les  galettes  du 
four ,  on  les  arrange  avec  beaucoup  de 
précautions  dans  les  caisses  ,  de  peur 
qu'elles  ne  se  brisent.  On  en  renferme 
ordinairement  un  demi  -  quintal  ,  ou 
même  un  quintal. .  La  caisse  une  (bis 
remplie ,  on  la  porte  dans  la  pièce  au 
dessus  de  la  boulangerie ,  où  le  biscuit 
achève  de  perdre  toute  son  humidité 
surabondante ,  et  éprouve  ce  que  l'on 
nomme  le  tessuage. 

Dans  la  vue  de  perfectionner  le  bis- 
cuit ,  on  a  pmpose  de  faire  sécher  du 
pain  bien  levé  ,  de  le  réduire  en  poudre, 
et  de  pétrir  cette  poudre  avec  une  petite 
quantité  d'eau,  pour  en  former  des  ga- 
lettes de  la  consistance  ordinaire ,  et  les 
repasser  ensuite  au  four  ;  mais  cette  pro- 
position ridicule  ne  peut  offrir  que  le 
résultat  le  plus  défectueux  et  le  plus 
cher  eu  même  temps.  Existe-t-il  pour  des 
marins  ,  après  le  pain  ,  un  aliment  plus 
sain  que  le  biscuit  compose  de  bonue 
farine ,  pétri ,  fermenté ,  et  cuit  confor- 
mément aux  bons  principes  ? 

Pain  d'épice.  Espèce  de  pâtisserie 
résultant  d'un  mélange  de  seigle,  de 
miel  et  quelquefois  de  mélasse,  que  Ton 
a  mélangés  et  pétris  exactement ,  auquel 
on  a  ajouté  des  aromates ,  donné  la  cou- 
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sislancç  d'une  pâte  assez  ferme,  et  qu'on 
a  cuit,  divisé  en  pains  de  diverses  for- 
mes ,  dans  uu  four  semblable  à  celui  du 
boulanger ,  mais  élevé  à  une  tempéra- 
ture moins  considérable. 

L'invention  du  pain  d'épice  a  une 
date  fort  ancienne  ;  il  est  même  vrai- 
semblable qu'elle  a  suivi  presque  immé- 
diatement celle  du  pain  ;  qu'encourages 
par  le  succès  de  l'opération  qui  avoit 
procuré  cet  aliment,  les  hommes  ont 
essaye  de  combiner  la  farine  des  diflV- 
reus  grains  avec  toutes  les  substances 
qui  potivoient  en  rendre  la  saveur  plus 
agréable,  avec  le  beurre,  les  oeufs,  le 
lait,  le  miel,  etc.;  que  ces  expériences 
ont  donné  naissance  à  toutes  les  pâtis- 
series qui  éloieut  en  usage  dans  l'Asie  et 
en  Egypte  de  temps  immémorial  ;  à  ces 
pains  taits  avec  le  miel  ;  à  ces  mélissades 
dont  on  se  régal  oit  daus  la  Grèce  à  Ja  fia 
des  repas  ;  à  toutes  ces  friandises  dont 
nos  pères,  aux  tempsdes  Croisades  ,  out 
particulièrement  rapporté  les  receltes 
qui  leur  out  servi  a  iormer  les  arts  du 
pâtissier  et  du  cqufiseur. 

Ces  deux  arts ,  plus  susceptibles  de  se 
perfectionner  que  celui  du  pain-d'épicicr, 
ont  tellement  multiplié,  dans  ces  derniers 
temps,  les  objets  dont  ils  chargent  nos 
tables  ,  qu'il  ne  s'y  trouve  presque  plus 
de  place  pour  les  différens  pains  d'épi- 
ces  ;  en  sorte  que ,  si  on  excepte  celui 
d'une  seule  ville  de  France ,  ils  sont 
presque  tous  réduits  à  rien  ,  ou  à  ne  figu- 
rer que  daus  les  foires  et  les  fêles  de  vil- 
lage, pour  amuser  les  enfans. 

Le  pain  d'épice,  qu'on  remarque  arec 
plaisir  au  milieu  des  boubonueries  les 
plus  uclicieuses  du  dessert  le  plus  déli- 
cat de  nos  meilleures  tables ,  est  celui 
qui  se  fabrique  à  Reims.  Ce  qui  lui  a 
acquis  et  lui  fait  conserver  sa  réputation, 
c'est  le  choix  qu'on  tait  dans  celte  ville 
des  matières  premières  qui  entrent  dans 
sa  composition  ;  c'est  la  bonté  des  pro- 
cédés qu'on  emploie  pour  le  faire ,  comme 
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on  peut  s'en  convaincre  dans  l'excellent 
mémoire  qu'a  fourni  au  rédacteur  de 
Y  Art  du  pain-d 'épicier ',  décritdans  l'En- 
cyclopédie méthodique,  M.  Houdet , 

Ï Pharmacien  en  chef  des  armées  d'Orient. 
1  seroit  à  souhaiter  que  tous  les  arts 
fussent  décrits  avec  la  même  clarté  et 
la  même  conci.sion. 

Le  seigle  qui  sert  au  pain  d'épice  de 
Reims  est  recollé  dans  les  terres  les 
y>)us  maigres;  il  ne  fournit  qu'une  pe- 
tite quantité  de  farine;  mais  elle  est  sè- 
che et  mieux  disposée  qu'une  autre  à 
recevoir  la  dose  convenable  de  miel. 
On  emploie  à  la  fabrication  des  différens 
pains  u'épices  trois  sortes  de  miel  ;  le 
premier  ne  le  cède  gueres  au  miel  de 
Narbonne  ;  il  a  plusieurs  fois  été  em- 
ployé comparativement  avec  ce  miel  qui 
tient  le  premier  rang  parmi  ceux  de  la 
France.  Le  second  a  une  saveur  à  peu 
près  semblable  au  premier  ;  mais  il  en 
diffère  par  une  couleur  qui  tire  un  peu 
sur  le  jaune.  Le  troisième  exhale  nécessai- 
rement la  cire; mais  on  choisit  celui  dans 
lequel  cette  odeur  est  moius  remarquable. 

On  a  soin  qu'aucun  de  ces  miels  ne 
soient  allongés  d'eau  ;  ce  liquide  ayant 
la  propriété  d'entrer  en  expansion  ,  fe- 
roit  soulever,  crever  la  crofitc  des  pains 
d'éjpices  qui,  par  là ,  resteroient  déformés. 

Certes ,  ce  n'est  pas  dans  un  Ouvrage 
de  ce  genre  qu'il  faut  s'attendre  à  trou- 
ver le  détail  de  quelques  procédés  des- 
arts,  même  les  plus  utiles  a  nos  besoius 
réels  ;  mais  je  pense  que  par-tout  on  ne 
doit  pas  laisser  échapper  l'occasion  d'at- 
taquer les  préjugés  qui  les  environnent 
de  toutes  parts.  Eu  considérant  que  les 
fabricans  de  pain  d'épice  nomment  levain 
leur  premier  procède,  qui  consiste  à  faire 
un  mélange  de  farine  et  de  miel ,  à  pla- 
cer ce  mélange  sous  le  four ,  et  à  ne  le 
cuire  que  quelques  jours  après,  on  pour- 
ront croire  que  le  pain  d'épice  subit  réel- 
lement un  mouvement  de  fermentation , 
sur-tout  lorsqu'après  sa  cuisson  il  pré- 
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sente ,  dans  sa  cassure  ,  des  yeux  assez 
ressemblons  à  ceux  qui ,  dans  le  pain  de 
froment  et  de  seigle ,  sont  l'indice  d'une 
bonne  fermentation  ,  et  qu'il  offre  une 
piatière  analogue  au  pain  levé  ;  mais  il 
n'en  est  absolument  rien  j  et  voici  de  ' 
quelle  manière  M.  Boudct  conçoit  que 
les  choses  se  passeut  : 

i°.  La  pâte  du  pain  d'épicier  est  im- 
proprement appelée  levain;  elle  ne  con- 
tient point  de  ferment  ;  on  n'y  introduit 
ni  aucune  portion  d'une  ancienne  pâte  , 
ni  aucune  substaucc  qui ,  éprouvant  le 
mouvement  de  fermentation,  puisse  le 
communiquer  à  la  masse  ;  ce  n'est  qu'un 
simple  mélange  de  miel  et  de  seigle  ;  il 
faudroit  donc,  pour  ou'il  y  eût  fermen- 
tation ,  qu'elle  s'y  établit  spontanément. 

2°.  Le  miel  et  la  farine  sont  des  sub- 
stances fermentescibles  ;  mais  elles  ne 
peuvent  pas  fermenter  ,  comme  il  con- 
vient, sans  le  secours  de  l'eau,  agent 
essentiel  de  la  fermentation  des  corps 
muqueux.  Or,  on  n'eu  met  point  daus 
le  mélange  ;  donc  la  pâte  ne  peut  fer- 
menter d*elle-même. 

3°.  Elie  peut  fermenter ,  nous  dira- 
t-on,  si  ce  n'est  à  l'aide  de  l'eau,  du 
moins  à  l'aid3  de  la  fluidité  que  doit  pro- 
curer au  miel  la  chaleur  qu'on  fait  éprou- 
ver à  la  pâte  en  l'exposant  sous  le  four. 
Ne  voit-on  pas  le  miel ,  pendant  l'été , 
se  ramollir,  se  liquéfier  et  fermenter? 

Mais  la  chaleur  du  dessous  du  four  , 
en  supposant  qu'elle  puisse  donner  au 
miel  pur  cette  fluidité  qui  déterminc- 
roit  cette  fermentation  sjxmtanée,  quelle 
lluidité  donne-l-elle  à  ce  composé  pres- 
que solide  ,  à  cette  pâle  de  pain  d'épice? 
Car  ce  n'est  plus  au  miel  .pur;  elle  ne 
peut ,  celte  chaleur ,  que  donner  au  miel, 
la  facilité  de  s'enfoncer ,  de  se  fixer  da- 
vantage dans  chaque  molécule  de  farine. 

Quanta  l'exemple  qu'où  peut  alléguer 
du  miel  aigri  par  la  chaleur  de  l'été ,  je 
crois  que  l'humidité  que  le  miel  attire 
à  sa  surface ,  et  que  la  chaleur  y  élève 
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du  ccnlre ,  contribue  plus  à  cette  allé» 
ration ,  que  l'état  presque  iluide  auquel 
la  chaleur  le  réduit. 

Je  crois  que  le  miel  mis  à  l*étuve, 
étant  daus  un  air  plus  également  sec,  plus 
disposé  à  se  charger  de  l'humidité  qu'il 
exhale  qti  a  en  donner  ,  ne  fermenteroit 
pas  plus  que  le  sirop  qu'on  y  met  pour 
cristalliser. 

Silepain-d'épicieravoit  besoin  de  faire 
éprouver  la  fermentation  à  sa  pâte ,  il 
seroit  absolument  obligé  d'attendre , 
comme  les  boulangers  ,  qu'elle  eût  ob- 
tenu son  apprêt  avant  de  la  mettre  au 
four. 

Si  le  pain  -  d'épicier  peut ,  aussitôt 
qu'il  a  fait  son  levain,  le  battre ,1e  di- 
viser en  pains ,  l'enfourner  sans  inter- 
valle ,  son  pain  d'épice  sera  aussi  bon  , 
pourvu  toutefois  qu'il  ait  travaillé  sa 
pâte  plus  qu'à  l'ordinaire ,  pour  com- 
penser l'avantage  que  lui  auroit  procuré 
Je  séjour  sous  le  four. 

Si  la  pâte  éprouvoit  sous  le  four  un 
mouvementde  fermentation  depuis  l'ius- 
tant  où  on  l'enferme  jusqu'à  l'instant  où 
on  l'emploie ,  il  s'ensuivroit  qu'en  la 
laissant  quinze  jours  exposée  à  cette' 
chaleur ,  et  par  conséquent  à  la  progres- 
sion du  mouvement  fermentât  if ,  la  pâte 
seroit  nécessairement  changée ,  exhale- 
rott  une  odeur ,  offriroit  une  consistan- 
ce,  donneroit,  après  sa  cuisson  ,  une 
saveur  différente  ;  ce  qui  n'arrive  pas  : 
une  pale  qui  a  resté  quinze  jours  sous 
le  four ,  donne  des  pains  d'épices  aussi 
agréables  que  les  autres. 

En  voilà  assez,  ajoute-t-il ,  pour  prou- 
ver que  les  pains  d'épices  Réprouvent 
point  de  fermen  tation  ;  le  secret  ue  l'art  du 
pain-d'épicier  est  de  ne  point  l'employer , 
démettre  leur  pale,  en  la  composant,  avec 
du  miel  nouveau  et  pur,  et  une  farine  sè- 
che, dans  l'heureuse  impuissance  de  fer- 
menter ,  dans  l'impossibilité  d'être  alté- 
rée ,  dénaturée  par  la  fermentation. 
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Privé  du  gaz  de  la  fermentation ,  qui 
auroit  si  bien  expliqué  la  formation  da 
yeux  dans  le  pain  d'épice ,  on  peut  en 
attribuer  la  cause  à  l'air  introduit  pen- 
dant le  pétrissage  et  le  battement,  et 
enfin  à  la  propriété  connue  qu'a  le  miel 
de  se  boursouliler  au  feu.  (Parm.) 

PAMER  DE  BONDE^PtkAc^grande 
nasse  que  les  meuniers  ajustent  aux  de- 
charges  de  leur  moulin  lorsqu'ils  lèvent 
la  bonde ,  ou  à  des  ouvertures  qu'ils  font 
à  dessein  à  leurs  chaussées.  Le  panier 
de  bonde  n'a  pas  de  goulet  comme  les 
autres  nasses  ;  mais  une  fois  que  le  pois- 
sou-  y  est  entré ,  la  force  du  courant 
l'empêche  d'eu  sortir.  Cette  pèclic  dé- 
truit beaucoup  de  poissons;  elle  est  dé- 
fendue en  Allemagne ,  et  elle  devroit 
l'être  en  France.  (  S.  ) 

- 

PAUMILLE,  (Chasse  aux  oiseaux  ) 
verge  de  fer  qui  sert  à  attacher  la  Mo- 
quette. Voyez  ce  mot  et  celui  d' Al- 
lant. (S.) 

PANNEAU,  (  Giasse  aux  oiseaux.) 
Voyez  Tramajl.  (  S.  ) 

PANTAINE.  Voyez  Bécasse.  (S.) 

PÉPINIÈRE,  (  Jardinage  pratique.  )  On  ap- 
pelle de  ce  nom  un  espace  de  terrain  coa»^ 
au  semis  de  graines  cr  arbres ,  de  quelque  es- 
pèce qu'elles  soient ,  et  à  l'éducation,  si  °D 
peut  employer  ce  terme  ,  des  plants  qn'ei'" 
ont  produits ,  pendant  les  premières  années  de 
leur  croissance. 

Dès  que  l'homme  ennuyé  de  la  vie  errante 
se  fut  fixé,  il  dut  planter,  dans  le  voisinage  de» 
demeure ,  les  arbres  dont  le  fruit  lui  servoil  dr 
nourriture,  et  ensuite  semer  leurs  graines,  pour 
remplacer  ceux  qu'ilperdoit.  Il  y  a  doue  tout  lieu 
de  croire  que  les  pépinières  sont  aussi  anciennes 
que  la  civilisation  :  aussi  les  trouve-t-on  indi- 
quées, par  les  historiens  ,  à  des  époques  très* 
reculées  ;  mais  il  ne  paroît  pas  que  I  antiq«,te 
leur  ait  donné  toute  l'importance  qu'elle*  n»«- 
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ritent ,  car  les  écrits  agronomiques  des  Grecs 
<t  des  Romains  n'annoncent  point  que,  même 
de  leur  temps ,  l'art  du  pépiniériste  fût  une 
science ,  ni  son  résultat  un  objet  de  commerce 
de  quelque  étendue. 

Ce  n'est  que  dans  l'avant-dernier  siècle  seule- 
ment qu'on  a  commencé  à  former  ce  qu'on  doit 
appeler  véritablement  une  pépinière  ,  car  nos 
pères  n'ont  eu  aucune  idée  des  pépinières  fo- 
restières ,  ni  de  celles  d'arbres  étrangers  pour 
l'agrément,  et  ils  ne  snvoient  pas  même  d'après 
quels  élémens  il  falloit  diriger  celles^es  arbres 
fruitiers.  Ces  dernières ,  de  leur  temps,  s'entre- 
tenoient  par  des  sauvageons  arraches  dans  les 
forêts,  et  greffés  avec  les  espèces  qu'on  possé- 
doit  déjà,  sans  s'inquiéter  s'ify  en  avoilou  non 
rie  meilleures ,  et  sans,  pour  ainsi  dire ,  leur  don- 
ner de  culture. 

Alors ,  quand  on  vouloit  planter  ou  repeupler 
un  bois,  on  semoit  les  graines  sur  place,  sou- 
vent sans  aucune  préparation  ;  où  ou  arrachoit 
du  jeune  plant  dans  uu  lieu,  pour  le  placer  dans 
un  autre. 

Les  avantages  des  grandes  pépinières  mar* 
rhandes ,  telles  qu'on  en  voit  actuellement  au- 
tour de  Paris  et  autres  grandes  villesde  France, 
d'Angleterre  ,  et  d'Allemagne  ,  sont  si  nom- 
breux et  si  faciles  à  saisir  ,  qu'il  n'est  plus  per- 
mis de  les  révoquer  en  doute.  Le  fécond  prin- 
cipe de  la  division  du  travail)  si  bien  développé 
dans  ces  derniers  temps ,  leur  est  applicable 
clans  toute  son  étendue  ;  c'est-à-dire  qu'un 
homme  qui  se  dévoue  exclusivement  à  la  cul- 
ture des  arbres,  qui  réfléchit  pendant  toute 
l'année  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  qui 
les  a  pour  objet,  doit  faire  plus  économique- 
ment, et  mieux  que  celui  qui  s'eu  occupe  seu- 
lement pendant  de  courts  instans  pris  sur 
d'autres  occupations;  aussi  est-ce  aux  pépinié- 
ristes qu'on  doit  l'abondance  et  le  bon  marché 
des  bonnes  espèces  d'arbres  à  fruits ,  jadis  si 
difficiles  à  se  procurer,  des  arbres  étrangers  , 
autrefois  si  rares,  et  les  arbres  forestiers,  que 
la  plupart  des  non-propriétaires  ne  pou  voient 
se  procurer  que  par  des  délits  contraires  aux 
lois  de  la  police  rurale. 

Noua  possédons  ,  en  ce  moment ,  tous  les 
élémens  propres  à  assurer  la  réussite  des  éta- 
blissemens  de  ce  genre,  et  le  gouvernement , 
dont  l'influence  est  si  puissante ,  les  encourage 
de  toutes  les  mauières ,  et  principalement  par 
l'exemple ,  comme  le  prouve  la  pépinière 
d'aï  bres  fruitiers  du  Luxembourg ,  celles  d'ar- 
bres étrangers  et  forestiers  de  Versailles;  car  il 
sait  qu'ils  sont  un  des  plus  puissans  mqyeus  de 
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prospérité  nationale;  aussi  le  goût  des  planta- 
tions s'étend-il  avec  une  rapidité  telle ,  qu'il 
y  a  lieu  de  croire  que  bientôt  elles  ne  seront 
plus  étrangères  à  aucune  partie  de  la  France,  et 
qu'elles  contrebalanceront  les  iuquié tans  effets 
ne  la  destruction  des  bois  de  haute-futaie  >  dont 
on  se  plaint  par-tout  et  avec  raison. 

Le  lieu  A  choisir,  pour  établir  une  pépinière, 
est  une  plaine,  ou  le  bas  d'un  coteau  abrité 
du  vent  du  nord  et  du  nord -est,  par  une 
chaîne  de  montagnes  ,  ou  par  un  massif  de 
grands  arbres.  Le  terrain  doit  être  profond  , 
ni  trop  sec ,  ni  trop  humide  ,  d'une  fertilité 
moyenne  ,  et  même  au  dessous  de  la  moyenne. 

II  peut  pnroitre  paradoxal  a  beaucoup  de 
personnes  de  choisir  un  terrain  de  cette  na- 
ture, plutôt  qu'un  meilleur;  mais  il  est  très- 
certain  qu'il  doit  être  préféré. 

En  effet,  les  bons  terrains  étant  beaucoup 
moins  fréquens  que  les  autre*,  il  est  très-pro- 
bable que  les  arbres  qui  y  auront  été  élevés 
seront  placés  à  demeure  dans  un  sol  inférieur 
en  qualité  ;  or  ,  il  est  d'observation  que,  dans 
ce  cas ,  ils  languissent  pendant  long-temps ,  puis 
dépérissent,  et  finissent  souvent  par  mourir; 
tandis  que  ceux  enlevés  d'un  terrain  médiocre, 
pour  être  plantés  dans  un  meilleur,  reprennent 
facilement ,  croissent  avec  rapidité ,  et  devien- 
nent beaucoup  plus  beaux. 

Ce  fait  est  fondé  sur  ce  que  ,  lorsqu'une, 
plante  se  trouve  ,  pondant  les  premières  an- 
nées de  son  existence,  dans  la  situation  la  plus 
favorable  à  sa  croissance,  ses  vaisseaux  pren- 
nent uneamplitndeproportionnéeà  l'abondance 
de  la  sève  qu'elle  reçoit  ;  mais ,  si  cette  situation 
change  en  mal,  ces  mêmes  vaisseaux,  ne  rece- 
vant plus  la  même  quantité  de  sève,  ne  peuvent 
plus  s'en  remplir,  ni  porter,  par  conséquent, 
toute  la  nourriture  nécessaire  aux  extrémités 
des  rameaux. 

Quelque  évidens  que  soient,  sous  les  deux 
rapports  de  la  théorie  et  de  la  pratique ,  les 
inconvéniens  de  placer  une  pépinière  dans  des 
terres  trop  fertiles,  la  plupart  des  spéculateurs, 
dans  cette  partie ,  les  recherchent ,  parce  que  la 
grande  majorité  des  acquéreurs  se  laissent  sé- 
duire par  la  belle  apparence  des  arbres  qui  y 
ont  cru,  et  ne  savent  point  qu'elle  est  pour  eux 
l'indice  caché  d'une  non-réussite  presque  cer- 
taine. Je  ne  puis  donc  trop  répéter  qu'il  faut  se 
défier  despousses  vigoureuses,  des  largesfeuHle» 
des  jeunes  arbres  achetés  dans  une  pépinière r 
et  qu'on  doit  toujours  comparer  la  nature  du 
terrain  dont  ils  sortent  avec  celle  de  celui  ou 
l'on  veut  les  mettre. 
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Mais,  pour  en  revenir  à  mon  objet,  font  ter- 
rain destiné  A  une  pépinière  doit  être  «nu  préa- 
lable ,  défoncé  au  moins  de  deux  pieds  ,  dé- 
barrassé des  pierre*  qu'il  contient ,  et  rendu 
aussi  uni  que  possible.  Cette  opération  est 
d'autant  plus  importante,  et  mérite  une  sur- 
veillance d'autant  plus  active,  qu'elle  doit  in- 
fluer pendant  plusieurs  années  .sur  les  produits; 
en  conséquence  ,  on  veillera  A  ce  que  les  ou- 
vriers retournent  toutes  1rs  parties  du  sol , 
brisent  toutes  les  mottes  avec  soin  ,  et  enter- 
rent profondément  l'herbe  de  la  surface  pour 
l'empêcher  de  repousser.  On  fera  enlever  toutes 
les  racines  de  chiendent ,  de  liseron  des  champs, 
et  autres  plantes  vivaces  ,  dont  la  destruction 
n'est  pas  facile.  En  général,  le  défoncement  A 
la  pioche,  ou  mieux  la  tournée  auvergnate,  est 
toujours  meilleure  que  celui  à  In  b'*che,eidoit, 
par  conséquent,  être  préféré;  mais,  comme  ce 
dernier  est  d'usage  en  certains  pays,  on  se  trouve 
sou  vent  obligé  de  l'employer. 

Le  prinripe  d'après  lequel  l'un  et  l'autre 
doivent  être  faits  est  que  plus  h  leire  est 
meuble,  c'est-à-dire  divisée,  plus  les  racines 
des  jeunes  plants  s'y  iusinuent  facilement  , 
et  vont  chercher  au  loin  la  nourriture  qui  leur 
est  nécessaire.  Ainsi  celui  où  la  terre  aura  été 
par-tout  changée  de  place,  et  également  brisée, 
fera  bon ,  de  quelque  manière  qu'il  ait  été  fait. 

Il  est  des  personnes  qui  pensent  qu'on  doit 
donner  jusqu'A  quatre  pieds  au  défoncement  ; 
mais  il  est  évident  que  c'est  une  dépense  inu- 
tile ,  puisque  rarement  les  racines  d'un  sujet , 
dans  une  pépinière ,  devront  arriver  aussi  bas  , 
ainsi  que  je  le  ferai  voir  par  la  suite  ,  et  qu'il 
«croit  mémo  généralement  nuisible  qu'elles  y 
arrivassent. 

Une  des  précautions  à  prendre,  lorsqu'on 
procède  à  une  opération  de  cette  nature ,  c'est 
que  la  terre  végétale  ne  soit  pas  enterrée  trop 
profondément  sous  une  terre  inférieure  en 
qualité  ;  car  les  semis  et  les  plants  d'un  à  deux 
ans  ne  pouvant  en  profiter,  eHe  seroitpar  con- 
séquent perdue  pour  eux.  Dans  le  cas  où  la  terre 
Végétale  n'auroit  pas  deux  pieds  de  hauteur,  il 
faudrait  ou  faire  un  défoncement  moindre,  ou 
mêler  également  la  boune  et  la  mauvaise  terre , 
ou  apporter  à  la  surface  une  terre  de  meilleure 
qualité. 

Les  défoncemens  doivent  précéder  de  plu- 
sieurs mois  les  plantatious ,  pour  que  les  terres 
du  fond  ,  répandues  en  surface,  aient  le  temps 
de  s'émietter  aux  pluies  ,  aux  gelées ,  aux  nei- 
ges ,  et  de  s'imprégner  des  gaz  bienfaisans  at- 
mosphériques. 
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Beaucoup  de  propriétaires ,  et  presque  toi» 
les  pépiniéristes  de  profession  ,  mettent  du  fu- 
mier au  fond  de  la  fosse  de  leur  défoncement; 
mnisjCommeon  l'a  vu  plus  haut,cen'estquea«tu 
les  très-mauvais  terrainsqu'on  doit  se  permettre 
cette  pratique  ,  encore  n'est-ce  que  lorsqu'il 
n'est  pas  possible  de  se  procurer  de  bonnes 
tories,  des  curuxes  d'étang,  des  netlojurei 
de  grands  chemins,  dei  gazons  pris  daos  Im 
bois  ou  dans  les  marais,  etc.  «etc.,  tous  articles 
qui  produisent  un  meilleur  effet,  et  sur-tout  u* 
effet  plus  durable  que  le  fumier  proprement 
dit .  et  quTn'ont  aucun  de  ses  inconvéniens. 

Un  excellent  moyen  A  employer,  lorsqu'on 
se  trouve  forcé  d'établir  une  pépinière  dans  u» 
sr>I  qui  reuferme  peu  de  terre  végétale ,  c'est 
d'y  apporter  des  terres  d'une  contexturecca» 
traire  A  celle  qui  y  domine.  Ainsi,  avec  una 
terre  argileuse ,  on  mélangera  du  sable  ou  unu 
marne  très-calcaire  ,  et  avec  une  terre  sablon- 
neuse ou  calcaire,  on  unira  de  l'argile  ou  une 
«urne  très-argileuse.  C'est  l'a na'yse  qui  rigou- 
reusement  doit,  dans  ce  cas,  décider  des  propor- 
tions ;  mais  le  seul  coup  d'oeil  suffit  ordinaire- 
ment pour  les  fixer.  On  peut  croire  avoir  réussi) 
lorsqu'après  ce  mélange ,  la  terre  est  b;ca 
meuble  ,  absorbe  Peau  avec  facilité,  et  ceper: 
dant  ne  la  laisse  pas  perdre  aisément,  sans  lot 
laisser  le  temps  de  se  putréfier  ,  ce  qui  pourr  - 
ies racines  et  fait  périr  les  jeunes  plants, 
tout  <  eux  A  fruits  ,  à  noyaux  ,  dans  les  arbrej. 
fruitier»,  et  les  arbres  de  la  famille  des  légum.- 
ncusps ,  parmi  les  autres. 

Ce  moyen  d'amélioration  n'est  pas  pré- 
câblé par-tout ,  et  il  est  ordinairement  trH- 
coûteux;  mais  il  agit  sur  les  terres  pouruit 
grand  nombre  d'années,  quelques  uns  dis?"' 
même  pour  trente  ans,  espace  de  temps qu 
fixe  ordinairement  A  une  pépinière  bien  con- 
duite, pour  épuiser  le  terrain  où  elle  est  pl««- 
Je  dis  bien  conduite  ,  car  ,  si  on  place  oeut 
fois  de  suite  des  arbres  de  même  nature,  mb« 
le  même  local  ,.il  le  fatiguera  bien  plus  qoe« 
on  fait  succéder  des  ormes  à  des  chênes ,  «| 
pruniers  A  des  pommiers,  des  catalpa  à 
tulipiers,  etc.,  etc.,  et  par  conséquent  on  avan- 
cera de  beaucoup  ce  terme. 

La  pépinière  défoncée  et  bien  close  en  ru»»; 
haies  ou  fossés ,  sera  partagée  eu  carrés  p'«» 
ou  moins  grands  ,  selon  son  étendue  ,  P«r  d 
allées  d'environ  six  à  douze  pieds  clc 
un  peu  creusées  dans  le  sol  ,  s'il  est  honu  » 
exhaussées  au  contraire  s'il  est  sec ,  "fi"  de. t(' 
tenir  les  eaux  pluviales ,  où  elles  tombent  t» 
les  carrés  ,  et ,  dans  l'autre  cas ,  de  leur  ^ 
d'égout  ;  et  quelques  uus  de  ces  carré» ,  c 
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i-dire  cenx  destinés  aux  semis ,  scrcnl  suhdivi» 
ses  en  planches  de  six  pieds  de  large,  séparées 
par  des  sentiers  d'un  pied. 

Ici,  chaque  espèce  de  pépinière  commence 
déjà  â  exigpr  des  opérations  préliminaires  dif- 
férentes. Ainsi,  danscelles  destinées  aux  arbres 
forestiers  et  aux  arbres  fruitiers,où  l'on  ne  craint 
ni  le  froid,  ni  te  chaud  ,  on  n'a  plus  qu'à  semer 
ou  planter  ;  mais,  dans  celles  des  arbres  étran- 
gers et  des  arbres  verts  où  l'on  a  à  redouter 
tantôt  les  gelées  et  tantôt  la  trop  grande  force 
des  rayons  du  soleil,  il  faut,  au  préalab%,  faire 
des  abris  pour  garantir  les  jeunes  plants,  et 
même  souvent  les  vieux ,  des  iuconvéniens  qui 
seroient  la  suite  de  l'action  de  ces  deux  causes. 

Pour  ne  point  mettre  de  la  confusion  dans 
mon  travail,  je  traiterai  séparément  des  quatre 
natures  de  pépinières  ,  quoique  réellement  on 
ne  puisse  pas  établir  ,  même  en  théorie»  une 
ligne  de  démarcation  enlr'elles,  et  qu'il  soit 
très-rare  qu'on  cherche  à  les  isoler  dans  la 
pratique.  Je  parlerai  donc  successivement  des 
soins  et  des  travaux  qu'exigent  Ie3  pépinières 
des  arbres  forestiers,  des  arbres  fruitiers  ,  des 
a  rhres  d 'agréinen  t è  t  des  a r bres  v erts.  .l 'e  v  i leva  i 
d'entrer  dans  des  détails  d'application  ,  pour 
ne  pas  être  exposé  à  répéter  ce  qu'on  peut 
trouver  aux  articles  particuliers  de  chaque  es- 
pèce ,  répatnius  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  , 
rt  les  procédés  communs  à  toutes  les  pépi- 
nières ne  seront  décrits  qu'une  seule  Ibis, 
mais  mentionnés  avec  indication  du  lieu  du 
renvoi,  dans  toutes  les  circonstances  où  cela 
sera  nécessaire. 

PÉPIN!  ÈRE  u'aRBRES  FORESTIERS  De  touteslc* 

espèces  de  pépinières,  celle  des  arbres  forestiers 
est  lapins  facile  à  former.  Elle  n'exigp  que  peu 
d'instruction  et  desoinsdanscelui  qui  la  dingo  ; 
cependant  sa  réussite  dépend  de  beaucoup  de 
circonstances  que  l'homme  le  plus  attentif  ne 
saisit  pas  toujours.  Aussi  voit -on  peut-être 
plus  de  mécomptes  dans  les  f-p^cuialions  qui  les 
out  pour  objet, que  dans  (files  qui  sont  fond  es 
sur  des  procédés  plus  savans  ou  plus  délirais. 

C'est  principalement  par  des  semis  qu'on 
établit  les  pépinières  forestières.  Les  chênes  , 
les  frênes  ,  les  charmes,  les  érables,  les  bou- 
leaux, les  hêtres,  les  châtaigniers ,  les  cor- 
miers, les  coudriers,  etc.,  ne  se  multiplient 
guères  que  par  ce  moyen  ;  cependant  il  est 
quelques  espèces ,  telles  que  les  tilleuls  ,  les 
platanes,  lès  buis ,  etc. ,  qu'il  est  plus  court  de 
se  procurer  par  marcottes,  et  d'antres  que 
leur  facilité  de  reprendre  de  bouture  engage 
toujours  de  multiplier  par  ce  moyen  ,  tels  que 
les  peupliers,  les  saules,  les  aulnes,  etc. 
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Comme  c'est  sur  la  bonne  qualité  desgraiues 
qne  se  fondent  les  espérances  de  succès  ,  lors- 
qu'on entreprend  de  former  une  pépinière  de 
cette  sorte,  il  faut ,  en  conséquence ,  choisir  le» 
plus  belles,  les  plus  mûres, et  ne  pas  craindre 
des  frais  pour  se  les  procurer  telles  ;  et,  comme 
la  plupart  mûrissent  à  des  époques  différentes, 
il  faut  être  attentif  pour  ne  les  pas  manquer; 
car  souvent  il  est  difficile  de  les  trouver  à 
acheter,  et  il  est  toujours  nuisible  de  le  faire,  soit 
sous  le  rapport  de  l'économie,  soit  sous  celui , 
à  mes  yeux  plus  important ,  de  la  qualité. 

Il  est  des  graines  d'arbres  qui  demandent  à 
être  semées  immédiatement  après  leur  matu- 
rité; il  en  est  d'autres  qui  peuvent  attendre  le 
printemps  suivant,  et  quelques  unes  qui  con- 
servent plusieurs  années  l.-ur  faculté  germiua- 
tive.  Cela  lient  à  h  nature  de  leur  périspermé 
qui  est,  ou  imprégné  d'une  huile  susceptible 
de  ranridité ,  dont  l'acide  réagissant  sur  le 
germe  détruit  son  principe  vital, comme  dans 
la  noiv,  la  faine,  etc.,  ou  formé  d'une  sub- 
stance coruée  qui ,  une  lois  desséchée,  n'est  plus 
susceptible  de  s'imbiber  de  l'eau  nécessaire  au 
développement  du  germe ,  comme  dans  le 
gland  ,  la  châtaigne ,  etc.  Toutes  les  graines 
parviennent  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  selon  leurs 
espèces,  et  suivant  la  situation  où  elles  se  trou- 
vent ,  à  un  de  ces  deux  états.  Je  dis  suivant  la 
situation  où  elles  se  trouvent,  parce  que  la 
chaleur  accélère  beaucoup  la  ranridité  des  grai» 
nés  huileuses,  et ,  l'exposition  à  l'air,  le  dessè- 
chement de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ainsi  on 
peut  les  conserver  plus  long-temps,  lorsqu'on 
prend  les  précautions  convenables.  Les  graines 
qui  sont  renfermées  dans  une  pulpe  sont  celles 
qui  se  conservent  généralement  le  moins  j- 
celles  qui  le  sont  dans  une  capsule  perdent 
plus  lentement  leur  faculté  germinative,  lors- 
qu'on les  laisse  dans  cette  capsule. 

En  général,  il  est  bon,  quand  on  le  peut,  do 
semer  les  graines  au  moment  même  de  leur 
récolle;  la  nature  agit  ainsi,  et  l'on  ne  se  trompe 
jamais  lorsqu'on  la  suit;  cependant ,  comme  la 
plupart  de  ces  graines  sont  recherchées  par 
les  animaùx  sauvages  ,  il  est  quelquefois  pré- 
férable de  les  tenir  accumulées  dans  des  fosse* 
on  sous  un  tas  de  terre  ou  de  sable  pendant 
tout  l'hiver,  pour  ne  les  semer  qu'à  l'époque 
de  leur  germination.  Il  est  même  quelques  pé- 
piniéristes qui  attendent  que  cette  germination 
soit  déjà  commencée,  pour  y  précéder  ;  mais  ils 
ont  ,  la  plupart ,  pour  but  de  pouvoir  pincer 
la  radicule  ,  afin  que  leurs  arbres  n'aient  point 
de  pivot.  Celte  méthode ,  utile  dans  quelques- 
circonstances ,  doit  être  généralement  réprou-» 
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vée  pour  les  arbres  forestiers  »  principale- 
ment ceux  d'alignement ,  et  pn  général  tous 
ceux  desquels  on  attend  une  longue  durée  j 
une  résistance  contre  les  vents  impétueux,  et 
la  plus  belle  venue. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  indique  le  meilleur 
moyen  à  emploj'er  pour  envoyer  des  graines 
d'arbres  des  pays  lointains.  C'est dalesstiatifier 
avec  de  la  terre  ou  de  la  mousse  à  peine  humide, 
de  les  mettre  dans  des  caisses  de  bois  Ces  graines 
peuvent  ainsi  traverser  les  mers  ,  éprouver  une 
grande  variété  de  température ,  et  conserver 
leur  faculté  germinative  pendant  plusieurs  an- 
nées, tandisque,  si  elles  eussent  été  simplement 
mises  dans  des  sacs ,  elles  l'eussent  perdue  au 
bout  de  quelques  semaines. 

Humbold  a  proposé  de  faire  tremper  les  graines 
qui  ont  perdu  leur  faculté  germinative  par  vé- 
tusté, dans  une  eau  chargée  d'acide  muriatique 
oxigéné  ,  pour  les  ramener  à  leur  état  primitif. 
Il  explique  ce  fait  par  l'irritabilité  qui  est  rap- 
pelée en  elles  par  l'action  de  cet  ac  ide. 

On  peut  conclure  des  observations  précéden- 
tes, qu'il  est  possible  de  garder  les  graines  dos 
arbres  indigènes  qui  n'en  fournissent  pas  tou- 
tes lesannées ,  tels  que  le  chêne ,  le  hêtre ,  etc. , 
en  les  enfouissant  profondément,  à  cinq  ou  six 
pieds  ,  par  exemple  »  en  grande  masse ,  dans  un 
terrain  sec.  On  fait  encore  peu  usage  de  ce 
moyen,  parce  qu'on  n'y  est  pas  invité  par  le 
besoin  ;  mais,  si  les  pépinières  forestières  pren- 
nent, comme  on  doit  l'espérer,  toute  l'exten- 
sion dont  elles  sont  susceptibles,  il  deviendra 
indispensable  d'y  avoir  recours. 

11  est  trois  manières  de  semer  usitées  dans 
les  pépinières,  savoir  ,  a  la  volée,  en  rayon  , 
eta-i  plantoir.  Les  deux  premières  se  pratiquent 
principalement  pour  les  graines  Dues,  telles 
que  celles  d'orme,  de  bouleau,  etc.  ;  l'autre  ne 
peut  s'employer  que  pour  les  graines  d'une 
certaine  grosseur ,  telles  que  les  glands  ,  les 
noix  ,  etc.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  celte  der- 
nière ne  soit  la  meilleure,  en  ce  que  les  plants 
qui  en  résultent, étantégalemeutespacés,  jouis- 
sent tous  du  bénéfice  de  l'air  ,  el  ne  se  nuisent 
pas  réciproquement  par  leurs  racines  ;  mais 
très-souvent  les  avantages  qui  en  résultent  sont 
si  peu  sensibles,  qu'ils  ne  valent  pas  l'emploi 
du  temps  qu'on  leur  a  sacrifié.  Il  faut  donc  se 
borner  à  n  en  faire  usage  que  dans  les  semis 
des  très-grosses  semences  ou  d'espèces  rares. 
Quant  au  choix  entre  les  deux  premières ,  il 
est  assez  difficile  de  le  déterminer.  Les  pépi- 
niéristes varient  beaucoup  d'opinion  à  cet  égard: 
elles  ont  chacune  des  avantages  et  des  incon- 
véniens.  Qn  peut  leur  appliquer  la  même  ob- 
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servation  que  ci-dessus  ,  c'est-à-dire  qne  1» 
différence  qu'elles  présentent  dans  leurs  pro- 
duits est  trop  peu  marquée,  pour  mériter  uce 
préférence  à  I  une  plutôt  qu'à  l'autre.  La  pre- 
mière est  celle  de  la  nature  ,  aussi  est-ce  ce!?e 
que  j'aime  le  mieux  employer,  quoique  la  diffi- 
culté, qui  consiste  à  répandre  également  la  se- 
mence  sur  toute  la  surface  du  terrain,  ne  soît  pai 
toujours  facile  à  vaincre*  Ce  n'est  que  par  uiw 
grande  pratique  qu'on  peut  espérer  d'y  parve- 
nir. Il  faut ,  de  plus ,  avoir  sur-tout  attention 
de  ne*pas  semer  trop  épais  ,  parce  qu'une 
portion  du  plant  étoiifferoit  l'antre,  et  que  ce 
qui  resterait  vipndroit  moins  beau. 

La  semence  répandue  sur  le  terrain  doit  être 
recouverte  plus  ou  moins  de  terre  ,  selon  va 
espèce,  par  le  moyen  du  râteau.  Il  seroit  boi, 
en  général ,  qu'elle  lo  fût  en  terre  plus  meuble 
et  plus  substantielle. qne  celle  du  sol;  r'est-^- 
dire  avec  une  terre  passée  à  la  claie  et  préparée 
avec  des  détritus  de  végétaux  ,  comme  on  i? 
fait  dans  les  pépinières  d'arbres  étrangers; 
mais  la  dépense  que  cela  occasionnel  oit  s'y  cp 
pose  presque  toujours. 

L'air  est  indispensable  à  la  germination  des 
plantes,  ainsi  que  beaucoup  de  physiciens  l'ont 
prouvé  par  des  expérienc  es  directes.  En  consé- 
quence, toute  graine  enfouie  trop  profonde- 
ment  ne  se  développe  point  et  pourrit  au  bout 
d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable, 
suivant  sa  nature  et  celle  du  terrain  on  elle* 
trouve.  11  faut  donc  qu'un  pépiniériste  necoime 
les  graiues  qu'il  sème ,  que  de  la  quantité  de 
terre  strictement  nécessaire  au  besoin  qu'elles 
ont  d'humidité.  Chaque  espèce  de  graines  de- 
mande un  degré  d'enfouissement  différent.  E« 
général  ,  elles  doivent  être  d'autant  plus  pro 
de  la  sur  face  qu'elles  sont  plus  fines;  cependant 
quelques  grosses  espèces,  le  gland,  par  exemple, 
ne  réussissent  pas,  si  elles  ont  plus  d'unpoïKe 
de  terre  au  dessus  d'elles.  Celles  qui  demandent 
à  être  enterrées  plus  prolondément  sont  b 
osseuses,  comme  les  noix,  les  amandes .  t?» 
aubépines,  les  nèfles,  les  sorbes,  les  ArnouuH 
les  olives  ,  elc. ,  dont  le  germe  a  besoin  d';n 
haut  degré  d'humidité,  pourpouvoir  écarteriez 
bat  tans  de  la  boite  dans  laquelle  il  est  reniera»?* 
il  faut  même  à  la  plupart  de  ces  dernières,  sur- 
tout lorsqu'elles  n  ont  pas  été  semées  immédia- 
tement après  leur  récolte,  deux  et  quelquefo» 
trois  ans  de  séjour  dans  la  terre,  pour  qa'flj?' 
puissent  se  développer.  Ce  sont  celles-là  pr'n' 
cipalement  qu'il  est  utile  de  mettre  au  gtrmc*, 
c'est-à-dire  d'enfouir,  en  masse,  dans  un  terr1"1 
sec  ou  dans  une  cave,  puisqu'on  est  pr«qoî 
certain  qu'elles  ne  lèveront  p»  la  prenne 
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année ,  et  que,  par  conséquent,  outre  le  risqua 
de  les  voir  manger  par  les  mulots  et  autres 
animaux,  ou  perd  le  revenu  du  terrain  où  on 
les  a  semées.  Il  est  cependant  quelques  graines 
moins  dures,  telles  que  celles  du  tilleul,  du 
tulipier,  etc., qui  ne  lèvent,  la  plupart  du  temps, 

3ue  la  seconde  année.  D'ailleurs,  les  anomalies, 
ans  ce  cas,  sont  assez  fréquentes,  c'est-à-dire 
que  telle  graine  qui,  ordinairement ,  lève  l'année 
où  elle  est  semée ,  ne  germe  quelquefois  que  la 
seconde  année  ;  tandis  qu'au  contraire  celle 
qu'où  s'attendoit  à  ne  voir  lever  que  la  se- 
conde année  .pousse  dès  la  première.  Il  est 
donc  assez  difficile  de  donner  des  indications 
précises  sur  cet  objet,  et  on  est  obligé  de  recom- 
mander ,  en  conséquence  ,  à  tout  pépiniériste 
qui  aura  semé  une  graine  précieuse  dont  il  ne 
connoit  pas  la  manière  d'être  ,  sur-tout  si  elle 
est  vieille ,  de  ne  pas  remuer  la  terre  où  il 
{'aura placée^ivant  la  quatrième  année,puisque, 

Csqu'à  cette  époque,  il  peut  encore  espérer  de 
voir  lever. 

On  connoit  quelques  graines,  lellei  que  celle 
de  l'orme,  qui  mûrissent  d'assez  bonne  heure 
pour  donner  du  plant  dès  la  même  année ,  lors- 

?u'on  les  sème  au  moment  de  leur  chute  de 
arbre  j  mais  malheureusement  pour  les  pépi- 
niéristes ,  à  qui  elles  font  gagner  une  année,  il 
n'y  a  que  celles-là,  parmi  les  arbres  iud^gènes , 
qui  (ouïssent  de  celte  propriété. 

Les  graines  semées  sont  abandonnées  à  elles» 
Biémes,  quoiqu'il  fut  bon  de  les  arroser  quel- 
quefois pendant  les  sécheresses  ;  mais  cette 
opération,  qu'on  pratique  beaucoup  dans  les 
pépinières  d  arbres  d'agrément ,  ne  peut  pas 
être  ordinairement  employée  dans  celles  des 
arbres  forestiers ,  à  raison  de  la  dépense. 

Plusieurs  quadrupèdes  de  la  classe  des  ron- 
geurs ,  et  plusieurs  oiseaux  ,  recherchent  les 
graines  semées  dans  les  pépinières  ,  et  causent 
souvent  de  grands  dégâts  ,  même  lorsque  le 
plant  commence  à  poindre.  H  faut  donc  les  dé- 
truire ou  les  chasser. 

Le  plant  levé  aurait  quelquefois  besoin  d'être 
garanti  desdernières  gelées  du  printemps  ;  mais,  • 
Comme  cela  devient  fort  difficile  et  sur-tout 
Tort  coûteux  dans  une  grande  pépinière  ,  on 
esl  exposé  à  supporter  des  pertes  considérables 
par  cette  cause.  Lorsqu'on  a  passé  l'époque 
des  celées,  on  n'a  plus  à  redouter  que  les 
grandes  sécheresses  ,  qui  produisent  souvent 
le  même  effet,  et  dont ,  pour  la  même  raison  , 
on  ne  peut  empêcher  les  suites,  quoique  l'eau 
soit  à  portée. 

En  général, le  plant  ti 
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année,  que  deux  ou  trois  sarclages  et  d'être 
éclairci  lorsqu'il  est  trop  épais. 

Le  plant  de  cet  âge  s  appelIe/>or/rreffe,  et 
est  l'objet  d'un  assez  grand  commerce  5  c'est-à- 
dire  que  des  pépiniéristes,  établis  dans  des  lieux 
où  le  terrain  est  à  bon  marché ,  se  bornent  à 
semer  des  graines  et  à  en  vendre  le  plant,  la  pre- 
mière ou  la  seconde  année  ,  à  d'autres  pépi- 
niéristes voisins  des  grandes  villes  ,  qui  le  ré- 
piquent et  en  font  des  arbres  marchands,  par  h 
suite  des  procédés  dont  il  va  être  question. 

Quelques  pépiniéristes  pensentqu'il  est  avan- 
tageux de  repiquer  le  plant  dès  l'hiver  suivant; 
mais  le  plus  grand  nombre  d'entr'eux  soutien- 
nent qu  il  ne  doit  l'être  que  la  seconde  année  , 
pour  les  espèces  les  plus  hâtives ,  et  la  troisième, 
pour  celles  qui  le  sont  moins.  H  est  certain 
que  des  plants  repiqués  dans  leur  première 
jeunesse  profitent  mieux  que  ceux  qui  sont 
restés  sur  place  ,  lorsque  d'ailleurs  ils  peu- 
vent être  garantis  de  la  trop  grande  ardeur 
du  soleil ,  et  d'une  sécheresse  trop  prolongée  ; 
mais  comme, à  raison  de  la  dépense,  on  ne  peut 
pas,  ainsi  que  je  l'ai  observé  plus  hant,  leur 
donner  tous  les  soins  qu'ils  exigeraient ,  et  que 
ce  repiquage  ne  dispenserait  pas  d'une  nouvelle 
transplantation  ,un  ou  deux  ans  plus  tard,  ce 
qui  augmenterai  encore  cette  dépense,  je  crois 
qu'on  doit  se  ranger  du  dernier  avis. 

Il  est  une  manière  encore  plus  rustique ,  si 
je  puis  employer  ce  mot ,  de  conduireles  pépi- 
nières forestières ,  c'est  celle  où  on  laisse  le» 
plant  dans  le  lieu  du  semis  jusqu'à  sa  plantation 
définitive.  On  la  préfère  ,  a  raison  de  sa  grande 
économie,  lorsqu  il  s'agit  do  planter  des  forêts 
d'une  vaste  étendue;  alors  les  plants  sont  tenus 
très-clairs  ,  et  s'enlèvent  généralement  à  deux 
ou  trois  ans.  Je  dis  généralement,  parce  que 
quelques  pépiniéristes  les  laissent  plus  long- 
temps en  place ,  soit  volontairement,  soit  par 
défaut  de  débit  ;  mais  il  est  reconnu  que,  dans 
ce  cas,  leur  reprise  est  moins  assurée.  Ainsi  tout 
propriétaire  qui  établira  une  pépinière  de  ce 
son  usage  personnel ,  n'attendra 


genre  ,  pour  son  usage  personnel ,  n  attendra 

Es  au  delà  de  la  troisième  année  pour  en  u li- 
er le  plant ,  quelque  peu  avancé  qu'il  pa- 
roisse ,  parce  qu'il  doit  être  assuré  qu'il  profi- 
tera mieux  dans  le  local  qui  lui  est  destiné  . 
que  dans  celui  où  il  a  été  semé ,  pourvu  que 
les  préparations  données  au  terrain  aient  été 
faites  convenablement.  Cette  manière  a  l'avan- 
tage de  conserver  presque  tous  les  plants  avec 
leurs  pivots ,  ce  qui  est  très-important,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  bas. 

Mais  ici  je  sors  de  la  pépinière  ,  et  il  faut  y 
rt  venir  pour  indiquer  la  Suite  des  opérations  que 
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doit  subir  le  plant,  avant  de  devenir  ce  qu'on 
appelle,  en  termes  de  jardinage,  un  arbre  fait , 
un  arbre  marchand. 

Lorsqu'on  veut  arracher  du  plant  dans  l'in- 
tention de  letransplmler,  on  dt  it  procéder  avec 
méthode,  pour  n'endommager  que  le  moins 
possible  les  racines  ;  en  conséquence  ,  enta- 
mer la  planche  où  il  se  trouve ,  par  un  de 
.ses,  bouts ,  et,  nu  moyen  d'une  fosse  assez  pro- 
fonde pour  atteindre  l'extrémité  des  racines  , 
miner  le  terra  in  pour  l'enlever  sans  les  offenser. 

Malheureusement  on  n'en  agit  pas  toujours 
ainsi  ;  on  arrache  à  la  bêche  ou  à  la  four- 
che ,  souvent  même  à  la  main  seule  ;  aussi 
manque-t-il  beaucoup  de  pieds  A  la  reprise  ; 
aussi  les  pieds  qui  reprennent  deviennent-ils 
souvent  foibles  et  rabougris,  de  forts  et  de  droits 
.qu'ils  étoient.  En  général,  il  faut  toujours 
rigoureusement  conserver  le  plus  de  racines 
possible,  même  le  pivot. 

Même  le  pivot  !  répéteront  avec  affectation 
les  pépiniéristes  attachés  à  la  vieille  routine  : 
mais  ne  voyez-vous  pas,  diront-ils,  que  ce  pivot, 

f grandissant, s'enfoncera  tellement  en  terre,  que 
orsque  vous  serez  dans  le  cas  de  vendre  l'ar- 
bre, il  vous  faudra  faire  un  trou  de  3  à  4  pieds  » 
et  encore  ,  peut  -  être,  pour  ne  pas  arriver  a 
sa  pointe  1  D'ailleurs ,  ajouteront-ils ,  ce  pivot 
est  inutile,  puisque,  coupé,  il  sera  remplacé  par 
trois  ou  quatre  mères-racines  qui  fourniront 
beaucoup  plus  de  chevelu  ,  et  par  consé- 
quent plus  de  moyens  de  subsistance  que  lui. 

D'accord,  leur  répondrai-je;  mais  la  nature  a 
donné  ce  pivot  h  la  plupart  «les  grands  arbres, 
pour  qu'ils  puissent  tirer  leur  nourriture  de  la 
profondeur  de  la  terre ,  et  en  même  temps 
s'affermir  contre  les  efforts  des  vents.  Devez- 
vous,  pour  vous  éviter  une  légère  peine  de 
plus,  les  priver  de  ces  deux  précieux  avanta- 
ges ?  Voyez  ce  parc  ,  planté  a  si  grands  frais, 
if  y  a  cinquante  ans,  et  qui  vient  d'être  coupé 
pour  la  première  fois  l'hiver  dernier,  pourquoi 
a-t-il  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  bali- 
veaux de  réserve  par  les  ou raga ns  de  l'équ i noxe? 
c'est  que  tous  les  plants  de  chêne  qui  y  ont  été 
employés  ont  eu  le  pivot  coupé.  Pourquoi  la 
moitié  de  cette  avenue  de  platanes  est-elle  si 
T>e!Je,lorsque  l'autre  est  si  chétive  ?  c'est  que  la 
première  a  été  formée  avec  de  jeunes  plants 
provenus  de  graines  ,  et  auxquels  on  avoit  ri- 
goureusement conservé  le  pivot,  tandis  que  la 
seconde  l'a  été  avec  le  produit  de  marcottes 
qui  ne  pouvoient  pas  en  avoir. 

Ce  que  je  viens  de  dire  conduit  naturelle- 
ment à  parler  d'une  opération  indispensable 
aux  yeux  de  la  plupart  des  pépiniéristes,  quel- 
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que  opposée  qu'elle  soit  au  but  que  tousse 
proposent  :  c'est,  celle  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment Y  habillement  du  plant ,  et  qui  consiste, 
outre  la  suppression  du  pivot,  à  raccourcir  tout  > 
les  autres  racines,  et  à  réduire  la  lige  à  quel- 
ques pouces  de  hauteur. 

Il  faut  discuter  séparément  les  deux  parties 
de  cette  opération ,  pour  en  prendre  une  idée 
juste,  et  éviter  les  erreurs  qu'ont  romnmeset 
reux  qui  veulent  l'appliquer  à  tous  les  cas ,  et 
ceux  qui  la  repoussent  généralement  comme 
contraire  à  la  nature. 

Le  simple  bon  sens  suffit  pour  se  convainc \t 
qu'il  est  nuisible  de  couper  non  seulement  le 
pivot ,  mais  encore  toutes  les  racines  latérales 
et  -es  fibrilles  destinées  à  porter  la  sève  dans  le 
tronc  ,  puisque ,  par  là ,  les  moyens  de  force  vé- 
gétative diminuent,  et  qu'il  faut  du  temps poot 
que  la  portion  de  racine  conservée  se  soit  assa 
accrue  pour  réparer  ses  pertes.  Ainsi ,  dans 
tous  les  cas ,  ce  n'est  qu'avec  ménagement 
qu'on  doit  porter  te  fer  sur  les  racines  d'un 
arbre  destiné  à  être  planté  ,  quel  que  soit  son 
Age.  Ainsi,  il  faut  se  borner \  couper l'eitré- 
mité  de  relies  qui  ont  été  rompues  par  suite 
de  l'arrachage,  ou  de  celles  qui  s'emportent 
beaucoup  au  delà  des  autres-  Ceux  qui  fout  au- 
trement ,  et  c'est  par  malheur  le  plus  grand 
nombre ,  sont  donc  dans  le  cas  d'être  blàmts. 

Lorsqu'on  plante  un  arbre  sans  soin ,  contre 
saison,  ou  par  un  temps  trop  sec,  sans  lui  couper 
la  tête,  l'extrémité  de  ses  branches  se  dessèche 
avant  que  les  racines  aient  pu  prendre  isseï 
de  force  pour  leur  porter  une  sève  réparai  rire; 
et  si  cette  moi  t  partielle  n'occasionne  pas  la  mort 
générale ,  elle  retarde  au  moins  la  végétation; 
mais,  quand  on  prend  toutes  les  précautionscon- 
venablea  dans  la  plantation  de  cet  arbre,  qu'on 
l'arrose  et  le  garantit  dn  haie  ,  il  n'est  jamau 
nécessaire  de  lui  faire  subir  cette  mutilation, 
comme  on  le  verra  à  l'article  des  pépinières 
d'arbres  d'agrément-  Ce  n'est,  par  conséquent, 
que  dans  les  cas  où  l'on  veut  ménager  la  dé- 
pense, qu'on  est  forcé  d'étêter  le  plaut  ;  nui» 
ce  cas  existe  presque  toujours  dans  les  pépi- 
nières forestières  :  aussi  coupe-t-on  générale- 
ment la  tête  aux  plant  s,  et  les  inconvéuiensqià 
en  résultent  paraissent  souvent  moindres  q«« 
ceux  qui  seraient  la  suite  du  système  contraire; 
mais  je  crois  cependant  qu  on  doit  éviter, le 
plus  possible ,  cette  mutilation. 

La  distance  à  laquelle  les  plants  doivent  être 
placés  dans  une  pépinière ,  varie  selon  la  na- 
ture du  sol ,  le  temps  probable  qu'ils  y  reste- 
ront et  l'espèce  d'arbre.  Ainsi  ifs  seront  plu* 
écartés  dans  un  terrain  maigre ,  que  dans  us 
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terrain  fertile  ;  moins  ,  s'ils  sont  destinés  à  y 
rester  trois  ans  ,  que  s'ils  doivent  n'en  sortir 
qu'à  six  ;  les  peupliers  d'Italie  le  seront  moins 
que  les  ormes  ,  à  raison  de  la  disposition  pyra- 
midale de  leurs  branches ,  etc.  En  général,  il 
faut  garder  un  juste  milieu  ;  lorsque  les  plants 
sont  trop  écartés  ,  leur  cime  ne  conserve  pas  à 
leur  pied  cette  fraîcheur  qui  leur  est  si  avanta- 
geuse ,  ils  filent  moins  régulièrement ,  et  il 
en  résulte  une  perte  évidente  de  terrain  ;  lors- 
qu'ils sont  trop  serrés  ,  ils  s'étiolent ,  se  nui- 
sent réciproquement  par  leurs  racines,  par  con- 
séquent profitent  moins,  et  ne  recevant  jamais 
sur  leur  écorce  les  rayons  du  soleil,  ils  ne  s'en- 
durcissent pas  contre  leur  action  ,  et  risquent 
ensuite  de  périr,  brûlés  par  eux  ,  lorsqu'on  les 
plante  isolément.  On  ne  fixera  donc  pas  rigou- 
reusement ici  la  distance  la  plus  convenable  ; 
mais  on  dira  qu'elle  ne  doit  pas  être  moindre 
d'un  pied  ,  ni  plus  forte  que  deux  pieds  en 
terrain  de  moyenne  qualité  :  l'excès  en  plus 
est  toujours  moins  À  craindre  que  l'autre. 

Il  est  plusieurs  manières  de  mettre  le  plant 
en  terre ,  ou  en  faisant  une  rigole  de  quatre 
pouces  de  large  sur  six  ou  huit  de  profondeur  , 
ou  en  creusant,  à  la  pioche  ou  à  la  bêche,  une 
suite  de  trous  de  même  largeur  et  profondeur, 
ou  simplement  en  faisant  usage  du  plantoir. 

Ces  trois  manières  s'emploient  selon  les  cir- 
constances. 

La  première  est  principalement  en  usage , 
lorsqu'on  a  des  plants  trop  foibles  qu'on  veut 
faira  fortifier  avant  de  (es  mettre  en  ligue  dans 
la  pépinière,  parce  que  ,  afin  d'éviter  un  em- 
ploi inutile  de  terrain ,  on  les  place  très-près 
les  u  ns  des  autres;  ou  en  fait  aussi  usage,  lors- 
qu'on plante  des  marcottes  de  tilleuls  ,  de 
plttanci ,  etc. ,  de  la  reprise  desquelles  on 
n'est  pas  assuré.  Oaus  ces  cas  ,  ou  ne  laisse 
le  plant  que  pendant  une  ou  au  plus  deux 
années  dans  ce  local ,  après  quoi  on  le  place  au- 
tre part,  enespaçant  convenablement  les  pieds  ; 
cette  manière  s'appelle  planter  en  jaug*  ,  parce 
qu'elle  est  analogue  à  l'opération  qu'on  ap- 
uel\e. mettre  en  jauge  ,  opération  dont  on  par- 
lera plus  bas. 

La  seconde  est  la  plus  généralement  em- 
ployée |  et  certainement  la  plus  avantageuse. 
Elle  demande  quelque  habitude  pour  ouvrir  le 
trou ,  empêcher  les  terres  de  retomber,  placer 
le  plant  droit  et  à  la  profondeur  convenable  » 
étendre  régulièrement;  ses  racines,et  lei  recou- 
vrir de  terre ,  le  tout  bien  et  vite.  Il  faudrait 
plusieurs  pages  pour  détailler  seulement  tout 
,<e  qui  a  rapport  à  celte  opération,  une  des 
plus  importantes  de  l'art  du  pépiniéristei  puis- 
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que  c'est  d'elle  que  dépend  principalement  la 
réussite  de  son  entreprise  ;  et  eucore  ,  ce  que 
j'en  d i  roi  s  ne  suffirait  pas  pour  guider  la  pra- 
tique. C'est  en  voyant  faire  ,  et  encore  mieux 
en  faisant  soi-même  ,  qu'on  acquiert  le  tour 
de  main  si  difficile  à  décrire  ;  je  me  conten- 
terai donc  de  dire  que  le  plant  ne  doit  être  ni 
trop,  ni  trop  peu  enterré  ;  que  ses  racines  doi- 
vent être  étendues  le  plus  possible  ,  sans  être, 
mises  dans  une  position  forcée  ;  que  la  terre 
doit  être  légèrement  tassée  avec  le  pied  ou  le 
dos  de  la  pioche,  et  non  pas  tcépignoe,  comme, 
on  le  fait  trop  souvent.  <  • 

La  troisième  doit  être  réservée  seulement 
pour  les  boutures ,  attendu  que  le  plantoir 
durcit  la  terre  en  la  tassant ,  et  la  rend  par  con- 
séquent moins  propre  A  donner  passage  aux 
racines  du  jeune  plant;  d'ailleurs.elle  ne  fournit 
que  rarement  un  trou  assez  qraud  pour  donner  à' 
ces  mêmes  racines  tout  le  développementcon- 
venable.  Je  puis  presque  toujours  juger,  lors- 
qu'on arrache  un  arbre  dans  une  pépinière ,  s'il 
a  été  planté  de  cette  manière ,  ses  racines  étant 
plus  irrégulières  et  plus  rapprochées,  que  lors- 
qu'on l'a  planté  par  une  des  deux  autres.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  je  m'étende  sur  la 
nécessité  de  faire  toutes  les  plantations  au  cor- 
deau ,  attendu  que  tout  le  monde  sait  que  cela 
est  aussi  avantageux  à  l'accroissement  du  plant 
qu'à  l'agrémeut  du  coup  d'osil. 

On  n  arrose  jamais  le  plant  dans  les  pépi- 
nières forestières  i  aussi  ne  doit  -  on  pas  l'y, 
mettre  en  terre  dans  un  temps  trop  sec;  aussi 
sa  réussite  dépend  -  elle  souvent  du  plus  ou 
moins  de  pluie  qui  survient  dans  le  premier 
mois  après  la  trausplantation. 

Il  est  une  attention  importante  à  faire,  lors- 
qu'on enlève  du  plant  pour  le  placer  dans  un 
autre  endroit  de  la  pépinière,  ou  pour  le  ven- 
dre ,  c'est  d'empêcher  que  sa  racine  ne  soit 
desséchée  par  une  trop  longue  exposition  à  l'air  ; 
et  quelquefois  ,  daus  certains  états  de  l'atmo- 
sphère ,  moins  d'une  heure  surfit  pour  frapper 
de  mort ,  par  cette  cause  qu'où  appelle  lui  le, 
celui  qui  paroissoitleplus  vigoureux.  En  consé- 
quence ,  il  faut  n'arracher  son  plaut  qu'à  mesure 
qu'on  le  plante»  et,  lorsqu'on  a  été  forcé  d'en 
arracher  une  grande  quantité  à  la  fois ,  on  doit 
lè  tenir  constamment  nn  jauge  ^  c'est-à-diro 
recouvert  d'un  peu  de  terre.  Il  est  bien  des 
plantations  qui  périssent ,  parce  qu'on  n'a  pas, 
observé  cette  règ(e ,  que  les  ouvriers  négligent 
souvent  sans  autre  but  que  de  s'éviter  quelque 
travail.  On  sent,  en  effet,  que  les  fibrilles  du 
jeune  plant  sont  si  minces  et  si  tendres,  qu'un 
instant  suffit  pour  que  le  soleil  ou  un  air  sec 
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leur  enlève  toute  leur  eau  de  végétation , "c'est-  plantation  qoe  les  travaux  d'une  pépinière 

à-dire  leur  principe  de  vie,  leur  sang  ;  et  il  eat  forestière  sont  les  plus  considérables,  et  doi- 

d'observation  qu'elles  ne  peuvent  plus  le  re-  vent  être  suivis  avec  plus  de  soin.  En  effet, 

prendre ,  lorsqu'une  ibis  elles  l'ont  perdue  en  pendant  le  cours  de  l'année  précédente ,  qu'ib 

mnjeure  partie.  Les  arbres  résineux  sont  parti-  aient  eu  ou  n'aient  pas  eu  la  téte  coupée, lu 

entièrement  dans  ce  ca*  ,  comme  ou  le  verra  planta  ont  poussé  un  grand  nombre  de  braocbn 

plus  bas.  latérales  qui  les  font  buissonoer  ;  il  s'agit  de 

11  n'est  pa  9  aussi  indifférent,  qu'on  le  croit  les  supprimer,  lorsqu'on  en  vèut  fairedesarbm 

communément,  de  placer  le  plant  dans  une  d'alignement  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  meurt  sv 

pépinière  ,  sur  une  direction  plutôt   que  an  brin  ;  et  c'est  souvent  du  choix  de  relui 

sur  une  autre;  mais  c'est  presque  toujours  la  qu'on  réserve  pour  foire  la  tige ,  que  dépendu 

localité  qui  doit  en  décider.  Il  fout  seule-  un  jour  la  beauté  de  l'arbre.  Cette  opéri- 

ment  faire  en  sorte  que  les  rangées  soient  tion  ne  doit  pas  être  faite  par  une  main  00- 

énfiléespar  le  vent  dominant ,  et  que  les  arbres  vice  ou  inepte  ;  on  doit  la  réfléchir  sur  chaqw 

dont  la  croissance  est  la  plus  rapide ,  ttls  que  sujet,  et  la  varier  selon  les  circonstances qu'ili 

les  peupliers  ,  les  ormes  ,  etc. ,  soient  placés  présentent. Ici, il  fout  encore  se  refuser  à  donner 

ou  nord  des  autres  ,  afin  qu'ils  ne  leur  nuisent  des  exemples,  par  l'impossibilité  d'entrer  du* 

point  par  leur  ombrage.  le  détail  de  tous  les  cas  qui  peuvent  se  pie- 

Quelques  personnes  mettent  beaucoup  d'im-  senter  ;  quelques  jours  de  pratique  apprendra: 

porta nce  à  conserver  au  plant ,  dans  la  pépt-  plus  ,  à  cet  égard  ,  que  des  pages  de  raisoow 

nière ,  la  même  position  relativement  aux  qua-  ment.  Il  suffira  de  dire  qu'il  est  bon  de  coupa 

tre  points  cardinaux  |  qu'il  avoit  dans  l'endroit  chaque  branche,  non  immédiatement  conta 

où  da  été  semé  ;  mais  ,  quoique  la  théorie  là  tige  principale,coromeon  le  fait  trop souvet: 

ipdtque  que  tout  changement  à  cet  égard  doit  mais  à  un  pouce  de  distance ,  a6n  eu  il  se  [»# 

avoir  quelque  influence  suc  lui,  cette  influence  une  moindre  extravasion  de  sève;  de  choisira 

est  si  peu  considérable,  qu'on  ne  s'en  apperçoit  temps  sec  et  couvert,  plutôt  au'aucunsotrej&r 

{)as  dans  la  pratique ,  et  que ,  par  conséquent,  que ,  d'une  part,  la  perte  de  la  sève  soit  encore 
>s  difficultés  de  l'exécution  doivent  décider  à  moindre,  et  que,  de  l'autre,  Pécorce,  jusquw» 
n'y  foire  aucune  attention.  ombragée  par  les  feuilles,  n'éprouve  pis  wp 
Les  travaux  à  faire  dans  une  plantation  telle  brusquement  l'action  desséchante  du  soleil;» 
que  celle  dont  il  vient  d'être  question  ,  pen-  mettre  des  tuteurs  à  ceux  des  pieds  qui  soroient 
dtant  le  cours  de  la  première  année,  se  bornent  une  courbure  de  nature  à  ne  pouvoir  dispa- 
à  des  labours  à  la  pioche  ou  à  la  bêche ,  aussi  roitre  par  le  seul  effet  <ie  la  force  végétsaw- 
répétés  qu'il  convient,  pour  conserver  la  terre  L'opération  de  l'élagage  des  plants  sefcit 
toujours  meuble,  et  empêcher  la  croissance  des  dinairement  l'été,  entre  les  deux  sèves  ?  œ» 
mauvaises  herbes  :  Il  est  a*sez  difficile  dé  quelques  personnes  la  font  pendant  rhWtft 
donner  des   règles  générales  à  cet  égard,  sans  doute  abusivement,  pmsqu'ilsperde ni 
attendu  que  le  nombre  et  l'époque  de  ces  1*  le  bénéfice  qu'une  plas  grande  quantité  « 
opérations  dépendent  de  la  nature  des  ter-  failles' donne  a  la  pousse  du  printemps, 
rains  et  des  circonstances  atmosphériques.  Un  labours  doivent  être  ,  pendsnt  celte 
aol  argileu*,  par  exemple,  9  plus  besoin  de  année  ,  aussi  fréquens  que  pendant  la  p** 
labours  qu'un  sol  sablonneux  .  et,  dans  un  tel  xnière;  cependant  quelque*  pépiniéristes  n 
terrain  ,  ils  sont  pin»  utiles  et  plus  faciles  à  exé-  diminuent  le  nombre  par  économie ,  et  p* 
euter  dans  une  année  ordinaire»  que  dans  une  tendent  que  leur  plant  n'en  souffre  pas 
frès-sèche  ou  très-pluvieuse.  Comme  les  la-  bfement;  ce qar  est  assez  difficile  à  cfoite. 
Kours  A  la  bêche  sont  meilleurs  ,  il  fout  en  Quelquefois  le  plant  n'a  pas  poussé  asseï  or- 
donner au  moins  un  par  an ,  pendant  Phiverj  goureuaement  la  première  année,  soit  «  f»1* 
h?s  autrespeuvent  être  faits  à  la  binette  plate  ,  son  de  la  mauvaise  nature  du  terrain ,  «e  lf- 
à  raison  de  l'économie.  poque  trop  reculée  de  la  plantation,  de  »  #* 
'  Il  n'est  pas  besoin  que  je  m' étende  sur  la  néces-  cheresse  qui  l'a  suivie,  etc. ,  pour  qu'on  pu** 
sîté  rfe  faire  ces  travaux  avec  un  tel  soin ,  qu'au-  le  mettre  sur  un  brin  la  seconde.  Il  faut 
enn  plant  ne  soit  blessé  .  ni  déchaussé  par  les  attendre  la  troisième,  et  alors  il  est  p"^ci 
instrumens  qu'on  emploie,  et  sur  les  dés-  toujours   plus  avantageux  de   le  receper; 
avantages  qu'on  trouve  à  les  entreprendre  lors-  c'est-à-dire  de  le  couper  rex  terre ,  pi»>,;t  1M 
que  la  terre  est  mouillée  récemment.  de  le  laisser  tel  qu'il  est,  parce  que  ses  racine 
C'est  pendant  la  seconde  année  de  la  trans-  qui  se  sont  fortifiées,  pousseront  alors  des  |«* 

1-    -  ;  ' 
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plus  droits  ,  bien  plus  vigoureux,  et  qui 
seront  pac  conséquent ,  plus  utilement  em- 
ployés à  former  des  tiges,  que  ceux  qui  ont  été 
■upprimés.  Ce  rerépage  doit  être  fait  avec 
précaution,  pour  ne  pas  ébranler  ou  éclater  les 
racines,  et  de  manière  que  la  plaie  soit  toujours 
orientée  au  nord  pour  diminuer  les  inconvénieus 
de  son  dessèchement  trop  rapide. 

C'est  le  coup  d'c»il  qui  décide  des  cas  où  le 
recépage  d'un  plant  cst|  utile,  et  il  est  impos- 
sible de  donner  des  règles  fixes  à  cet  égard. 
Quelques  espèces  d'arbres  forestiers  ,  l'orme  , 
par  exemple  ,  s'y  prêtent  plus  facilement  nue 
d'autres  ;  le  chêne  est  celui  qui  craint  le  plus 
d'être  tourmenté  par  la  serpette.  On  trouve,  à 
l'article  de  chaque  arbre  ,  l'exposé  de  la  culture 
qui  lui  est  la  plus  propre. 

Les  années  suivantes ,  jusqu'à  ce  que  les  ar- 
bres sortent  de  la  pépinière ,  les  travaux  consis- 
tent en  deux,  et  même  un  seul  labour  par  sai- 
son,  et  à  l'émondage  des  branches  qui  auroient 
porté  sur  la  tige ,  de  celles  qui  pousseraient  trop 
irrégulièrement  sur  les  côtés  de  la  tête,etc.Les 
petits  soins  de  ce  genre  se  moutrent  plus  sur 
le  terrain  ,  qu'ils  ne  se  décrivent  ;  eu  général,  il 
rte  fa  ut  p!us  tourmenter  les  arbres  lorsqu'ils  sont 
en  pleine  croissance  ;  car  on  peut  assurer  que 
les  inronvéniens  qui  résultent  du  trop  peu  de 
travail  sont  bien  moindres  que  ceux  qui  sont 
la  suite  d'une  méthode  contraire. 

Quelques  pépiniéristes  ,  peu  instruits  des 
lois  de  la  physique  végétale  .pensent  faciliter 
la  croissance  de  leurs  arbres  e»  assurer  lenr  di- 
rection verticale  ,  en  enlevant,  chaque-année, 
totts  les  boutons  latéraux  qui  se  développent. 
Ils  seroitsupeffl»,  aujourd'hui  qu'on  sait  que 
les  plantes  vivent  autant  par  leurs  feuilles  que 
par.  leurs  racines,  de  se  donner  la  pétrie  de 

nu  ver  l'absurdité  de  leurconduite;  et  ci 'ai  Heurs 
iflSl  de  voit  leurs  arbres  et  de  les  comparer 
avec  ceux  qui  ont  été  dirigés  dans  les  princi- 
pe* énoncés  plus  haut,  pour  en  être  convaincu. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  priveT  le  bas  d'une 
tige  des  bourgeons  qui  l'empêchent  de  se  for- 
mer ,  il  faut  les  arrêter  j  c'est  -  à  -  dire  casser 
Jeur1  extrémité,  ou  mieux  la  tordre  avant  la  sève' 
d'automne  ,  et  ne  les  couper  rez  l'écorce  que 
l'hiver  suivant  ;  souvent  même  il  est  inutile  de 
les  couper  ,  attendu  qu'ils  se  dessèchent  natu- 
rellement par  suite  de  l'opération  précédente. 
En  principe  général  .  il  ne  faHit  jamais  couper  • 
trop  de  ramenux  à  la  fois  à  un  jeune  nrbrè 
dont  on  veut  former  la  tête  ,  parce  que  l'extra- 
vasion  de  suc,  et  la  diminution  de  feuilles  qui  en 
est  la  suite,  nuisent  toujours  à  sa  croissance. 
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Mais  k  quel  âge  les  arbres  doivent-ils  quitter 
la  pépinière  ?  On  peut  répondre  que  c'est  entre 
quatre  et  six  ans  ;  mais  cela  est  soumis  à  des 
irrégularités  d'une  telle  fréquence  et  d'une 
telle  importance  ,  qu'on  ne  peut  réellement 
rien  établir  à  cet  égard.  En  effet,  dans  un  bon 
terrain,  les  arbres  croissent  plus  rapidement  ; 
une  ou  deux  années  favorables  do  suite  produi- 
sent le  même  effet  dans  un  mauvais  terrain. 
Telle  année,  la  demande  est  considérable,  telle 
autre,  il  ne  se  présente  pas  d'acquéreurs;  d'ail- 
leurs, chaque  espèce  d'arbre  a  une  progression 
de  croissance  différente  des  autres  ,  et  ceux 
qui  l'ont  plus  lente  peuvent  et  même  doivent 
y  rester  plus  long-temps.  L'époque  où  un 
arbre  n'est  plus  transplantable,  à  raison  de  sa 
grosseur  ,  est  la  seule  qu'on  doive  définiti- 
vement fixer,  et  elle  est  fort  éloignée,  pour  la 
plupart,  dans  les  terrains  médiocres  „  tels  que 
ceux  où  je  suppose  que  se  trouve  la  pépinière. 
En  général,  tout  se  réunit  pour  engager  le  pé- 
piniériste à  vendre  ses  arbres  le  plus  tût  pos- 
sible, après  qu'ils  sont  formés,  c'est-à-dire  la 
quatrième  ou  cinquième  année  ;  mais  l'acqué- 
reur a  quelquefois  intérêt  d'attendre  un  ou 
deux  ans  de  plus,  sur-tout  lorsqu'il  veut  planter 
une  avenue ,  et  plus  souvent  encore  sou  igno- 
rance le  porte  à  croire  qu'il  y  a  ,  pour  sa  plus- 
prompte  jouissance ,  un  avantage  de  les  preudre 
les  plus  vieux  possible. 

Les  précautions  exigibles  pour  arracher  les 
arbres  faits  de  la  pépinière ,  sont  les  mêmes 
que  celles  indiquées  ponr  le  plant ,  même  elles 
doivent  être  encore  plus  sévères,  attendu  que 
le  mal  se  répare  alors  plus  difficilement.  Il  faut 
conserver  le  plus  possible  de  racines,  et  pren- 
dre garde  de  casser,  soit  des  branc  hes  de  l'arbre 
qu'on  arrache,  soit  celles  de  ses  voisius.  Les 
grands  leviers  dont  on  se  sert ,  dans  quelques 
pépinières ,  sont  très- avantageux  ,en  ce  qu'ils 
arrachent  les  racines  les  pins  inférieures  ,  an 
lieu  de  les  couper  romme  la  pioche,  et  qu'ils 
enlèvent  souvent  la  motte  ;  aussi  ne  puis  -  je 
trop  en  recommander  l'emploi  qui,  d'ailleurs, 
éronomise  beaucoup  de  temps. 

Il  est  quelques  espèces  d'arbres,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  ait  plus  haut ,  dont  les  branches  cou- 
chées en  terre  prennent  très-facilement  racine, 
et  d'autres  dont  les  mêmes  branches  coupées  et 
mises  en  terre  en  prennent  également;  ce 
qui  leur  fait  gagner  deux  ou  trois  ans  sur  ceux 
c  rùs  par  un  semis  de  graines.  Un  avantage  de 
cette  nature  doit  engager  et  engage  en  effet  les 
pépiniéristes  à  employer  la  méthode  des  mar- 
cotta et  des  boutures  (c'est  ainsi  qu'on  appelle 
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les  branches  couchées  et  coupées  pour  la  repro- 
duction )  plutôt  que  celles  des  semis ,  toutes  les 
fois  qu'ils  le  peuvent,  quoique  cette  dernière  soit 
certainement  la  meilleure  sous  tous  les  rapports. 

Comme  on  fait  généralement  peu  de  mar- 
cottes dans  les  pépinières  forestières  ,  le  til- 
leul et  le  platane  étant  presque  les  seuls  ar- 
bres qu'on  y  élève  par  ce  moyen ,  encore 
n'est-re  que  pour  suppléer  au  manque  fréquent 
de  la  germination  de  leurs  graines  ,fe  remettrai 
à  en  parler  à  l'article  des  pépinières  d'arbres 
d*agr  éttieftt,  oiV  l'on  pratique  fréquemment  ce 
mode  db  i-eprodnolion.  Je  me  bornerai  donc 
ici  A  parler  des  boutures. 

C'est  principalement  pour  multiplier  les  es- 
pèces do  la  nombreuse  famille  des  peupliers  et 
des  saules, quel'on  emploie  les  moyens  des  bou- 
tures ;  mais  les  espèces  de  plusieurs  autres 
genres  s'y  prêtent  également. 
•  La  base  de  l'opération  consiste  à  couper  des 
branches  après  l'hiver  f  avant,  le  développe- 
ment de*  bourgeons  ,  et  à  les  enfoncer  plus  ou 
moins  en  terre;  mais  elle  est  soumise  ■<  plu» 
meurs  modifications  ,  à  raison  do  la  nature  des 
espèce».  Ainsi  H  est  quelques  unes  de  ces  es- 
pèces, comme  le  saule  blnnc.qui  réussissent, 
fort  même  qu'on  emploie  des  pousses  de  trois 
ou  quatre  ans,  qu'on  appelle  plançons  ;  d'au- 
tres ,  comme  le  peuplier  blanc  ,  qui  ne  repren- 
nent sûrement  qu'autant  qu'on  fait  usage  de 
la  pousse  la  plus  nouvelle  coupée  avec  une 
portion  du  bous  de  l'année  antécédente.  On  ap- 
pelle ces  dernières  crncettes  t  et  ce  sont  celle» 
qu'il  est,  an  général,  le  plus «ûr d'employer  , 
parce  que  le  vieux  bois  fait  l'office debourrelet 
et  augmente ,  par  conséquent ,  les  chance»  de 
la  reproduction  ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

On  est  assez  généralement  dans  l'usage  de 
couper  la  tète  aux  boutures  en  le»  mettant  en 
terre,  mais  l'expérience  prouve  que  cette  mé- 
thode est  nuisible  ;  et  eu  effet,  si  les  arbre»  vi- 
vent autant  par  leurs  feuille»  que  par  leurs  ra- 
cines ,  et  si  ces  dernières  sont  produite»  dans 
une  bouture  par  la  sève  descendante  ,  c'est  folie 
que  de  diminuer  le  nombre  des  feuilles ,  en  ne 
laissant  que  deux  ou  trois  des  boutons  qui 
doivent  en  donner.  Il  n'y  a  qu'un  cas  où  ce 
soit  bon  ,  c'est  lorsqu'on  plante  une  très-grosse 
bouture  ,  un  plancon  de  saule ,  par  exemple  , 
parce  qu'il  y  a  assez  de  sève  dans  la  tige  pour 
produire  des  racines  ,  et  qu'il  ae  peut  pousser 
assez  de  racines  la  première  année  ,  pour 
suffire  a  la  nourriture  des  branches.  Au  reste  , 
ce  que  j'ai  dit  relativement  aux  cas  où  on  doit 
se  permettre  de  couper  la  têtu  des  planta  , 
s'applique  complètement  ici. 
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Les  boutures  se  mettent  en  terre  soit  dans 
un  trou  fait  à  l'aide  d'un  plantoir,  soit  dam 
une  fosse  faite  avec  la  bêche  ou  la  pioche,  soit 
dans  une  tranchée  fort  prolongée.  Ces  tras 
moyens  réussissent  également  (lorsqu'ils  sont 
convenablement  mis  en  usage  ;  mais  le  dernier 
est  préférable  «ous  beaucoup  de  rapport», 
comme  je  le  prouverai  dans  un  instant 

Lorsque  j'ai  dit  qu'un  trou  fait  avec  ua  plan- 
toir étoit  aussi  bon  que  celui  fait  à  la  pioche, 
j'ai  entendu  qu'il  étoit  fait  dans  un  terrain  par- 
fiiitementmeuble  ;  car  les  plantations  de  saules, 
sur  les  berges  des  fossés  ,  qu'on  fait  générale- 
ment avec  un  plantoir  de  bois  ou  de  fer  ea- 
fonré  à  coups  de  maillet  >  ue  valent  absolu- 
ment rien ,  à  raison  de  la  compression  ou  da 
tassement  produit  dans  la  terre ,  tassement  qui 
empêche  ou  an  moins  retarde  le  développe- 
ment des  racines ,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

La  plantation  faite  à  la  pioche  peut ,  k>r«- 
qu'on  le  veut ,  «e  rapprocher  decelie  faite  dam 
une  tranchée  ;  mais  alors  elle  est  aussi  longue, 
et  par  conséquent  aussi  coûteuse. 

Les  avantages  de  cette  dernière  proviennent 
principalement!  1*.  de  ce  qu'au  lieu  d'y  plaret 
ia  bouture  perpendiculairement,  comme  dan» 
celle  au  plantoir ,  on  peut  b  coucher  ,  lui  faim 
faire  on  coude  ou  même  un  angle  ;»*.»« 
que  la  terre  dont  on  la  recouvre  est  complète* 
ment  meuble,  et  par  conséquent  fort  propre  1 
donner  entrée  aux  foibles  racines  qui  se  déve- 
loppent d'abord  sur  la  branche,  ainsi  que  1» 
prouve  l'expérience.  VjopqttHi 

Toute  racine  pent  devenir  branche,  etlouai 
branche  racine  ,  lorsqu'elle  est  mise  dtai  un 
situation  convenable.  Tout»  racine  s'augmeate 
annuellement  par  le  développement  de  nou- 
veaux suçoir*,  comme  tonte  branche  par  celai 
de  ses  bourgeons  ;  la  sève  qui  se  trouve  dansuM 
branche  pent  agir  indépendamment  de  celle  des 
racines,  lorsqu^lle  éprouve  seule  les  influence* 
de  la  chaleur  et  dS  l'humidité  ;  toutes  les  fo» 
que  cet|e  sève  est  interceptée  ,  soit  daus  *» 
astensiuu  ,  soit  dans  si  discénsiou,  il  se  forma 
un  bourrelet  à  l'endroit  de  la  ligature,  et  il  J* 
développe  plus  ou  moins  de  bourgeons  surnu- 
méraires dans  le  resté  de  son  éteudue,  , 

Ainsi  , -lorsqu'un  coupe  une  racine  et  08 

met  à.  l'air  son  gros  bout»  la  »ôve  qui  conlùw« 
à  monter  développe  une  branche  a  cebout» 
il  en  prov  ient  un  arbre,  il  .  i  «V**?£ ' 

Ainsi,  lorsqu'on  met  unebwmche  enterre.  » 
sève  continue  à  descendre ,  forme  un  bourrelet 
à  son  extrémité  ,  et  développe  des  suçoirs  H* 
deviennent  des  racine».  un 
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Mais  il  faut ,  pour  que  ces  effets  oient  lieu  , 
que  l'action  de  la  sève  soit  tellement  rapide  , 
que,dans  le  premier  cas»  labnmche  pousse  uvnnt 
que  la  racine  ait  pu  être  frappée  de  pourri- 
ture; et,  dans  le  second  ,  avant  que  la  tige  ait 
pu  être  desséchée  par  l'air.  Voilà  pourquoi  les 
productions  par  racines,  comme  je  le  dirai  plus 
bas  ,  réussissent  mieux  dans  un  terrain  sec,  et 
pourquoi  les  boutures,  au  contraire,  repren- 
nent mieux  dans  un  terrain  humide;  et  pour- 
quoi eu6n  il  faut  cependant  de  la  chaleur  dans 
les  deux  cas  ;  car,  sans  chaleur,  il  n'y  a  point  de 
.végétation  rapide.  . 

.  Lorsqu'on  couche ,  ou  mieux  encore ,  que  l'on 
courbe  une  bouture  dans  la  terre  ,  on  gêne  la 
.circulation  delà  sève.eton  produit  un  effet  ana- 
logue à  celui  de  plusieurs  bourrelets. On  acquiert 
encore  l'avantage  de  conserver  une  plus  grande 
quantité  de.  sève  ,  et  de  lui  faire  ressentir  plut 
facilement  les  influences  de  la  chaleur  solaire  ; 
aussi,  de  toutes  les  espèces  de  boutures,  celles- 
ci  sont ,  je  le  répète ,  les  plus  assurées  à  la 
reprise. 

Dans  la  théorie ,  tontes  les  plantes  doivent 
reprendre  de  boutures  ;  mais,  uans  la  pratique, 
il  n'y  a  que  celles  dont  l'organisation  est  molle 
et  aqueuse  qui  réussissent  en  pleine  terre. 
Celles  dont  le  bois  est  dur  et  la  végétation 
lente  ne  peuvent  se  reproduire  par  ce  moyen  , 
qu'autant  qu'on  accélère  ou  force  leur  végéta- 
tion, au  moyen  d'une  chaleur  artificielle  consi- 
dérable ;  c'est-à-dire  en  les  mettant  sous  châssis 
ou  dans  une  serre  ,  et  en  leur  fournissant  toute 
l'humidité  nécessaire.  Il  est  d'ailleurs  quelques 
moyens  d'assurer  la  reprise  des  boutures  de 
bois  durs  ;  ainsi  on  dit  qu'en  brûlant  l'extré- 
mité d'une  branche  de  chêne  de  deux  ans,  on 
peut  espérer  de  la  voir  pousser  des  racines  ; 
ainsi  on  dit  qu'en  trempant  le  bout  de»  bran- 
ches encore  plus  rebelles  à  la  reproduction  par 
boutures,  dans  l'acide  murialique  oxigéué,  on 
parvient  à  lesy  rendre  propres. Ces  moyens  ont 
besoin  d'êtrede  nouveau  pratiqués,  pour  acqué- 
rir plus  d'authenticité  ;  car  la  nature  est  si  va- 
riable dans  les  phénomènes  qu'elle  présents, 
qu'on  est  chaque  iourexposé  à  interpréter  faus- 
sement les  faits  (es  plus  simples ,  lorsqu'on  se 
lasse  trop  facilement  de  l'interroger. 

Il  est  quelques  espèces  d'arbres  dont  les  bou- 
tures doivent  être  faites  en  automne  ;  le  plus 
grand  nombre  demande  à  l'être  en  hiver,  et 
plusieurs  au  printemps ,  lorsque  les  bourgeons 
commencent  à  se  développer  ;  mais  la  connois- 
sance  de  ces  détails  appartient  aux  pépinié- 
ristes des  arbres  et  arbustes  d'agrément.  Celles 
qui  nous  occupent  en  ce  Aomaut  se  font  en 
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hiver,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  on  les  étête  le 

(>lus  généralement ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  leur 
aisse  que  deux  ou  trois  veux  hors  de 
terre ,  par  le  principe  abusif  rapporté  plus 
haut.  Le  terrain  qui  leur  convient  est  générale- 
ment un  terrain  gras  et  humide;  on  les  espace 
comme  les  plants  d'un  semis  de  deux  ans,  c  est- 
à-dire  à  douze  ou  quinze  pouces,  et  on  les 
met  sur  un  brin  ;  on  les  recèpe ,  on  les  la- 
boure positivement  de  même  :  il  est  donc  inu- 
tile que  je  répète  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  à 
cet  égard. 

Pépinière  des  arbres  fruit  iers.  La  plus  grande 
importance  que  l'on  met, en  général,  et  qu2 
Véritablement  on  d  it  mettre  aux  pépinières 
d'arbres  fruitiers  ,  auraient  dû  m'engager  à 
commencer  par  elles  ;  mais  les  travaux  qu  ell.*s 
exigent  étant  plus  compliqués  que  ceux  des 
pépinières  forestières  ,  j  ai  cru  plus  naturel  de 
taire  précéder  l'exposé  de  ceux  de  ces  dernières. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  nos  pères  n'em- 
ployoient,  pour  renouveler  le  peu  d'arbres  à 
fruits  qu'ils  caltivoient,  que  de  jeunes  plants 
crûs  naturellement  dans  les  forêts  ,  et  presque 
toujours  directement  mis  en  place ,  dans  leurs 
jardins  ou  vergers,  pour  y  être  greffés.  Encore 
aujourd'hui,  dans  quelquesendroits  reculés  delà 
France,  on  se  procure,  par  le  même  moyen,  des 
sujets  pour  des  plantations  particulières  ;  mais 
tous  les  grands  pépiuéristesy  out  renoncé  depuis 
long  -  temps  ,  non  seulement  par  l'impossibi- 
lité de  trouver  la  quantité  de  plant  nécessaire  à 
leur  exploitation  ,  mais  encore  à  cause  de  le 
mauvaise  qualité  de  ce  plant  qui,  le  plus  sou» 
vent,  n'est  pas  produit  par  graines,  mais  par 
rejetons  de  vieux  pieds  toujours  mal  enra- 
cinés et  d'âge  différent.  Cependant,  comme  ce 
plant  provient  du  type  originel  de  chaque  es- 
pèce ,  et  qu'il  est  en  conséquence  plus  fort  et 
plus  robuste  que  tout  autre  •  on  ne  doit  pas  né- 
gliger de  se  le  procurer  par  le  semis  des  graines 
des  arbres  sauvages  ;  c'est  le  produit  de  ces 
semis  que  l'on  devroit  exclusivement  appeler 
sauvageons  dans  les  pépinières.  Il  étbit  bon  de 
donner  d'abord  cette  explication ,  pour  ne  pas 
induire  en  erreur  le  lecteur. 

On  a  reconnu  que  les  produits  des  graines 
d'arbres  déjà  améliorés  pîr  la  culture  four- 
nissoientdes  sujets  plus  foibles,  et  plus  soumis 
aux  variations  de  l'atmosphère  ;  mais  que  les 
fruits  des  espèces  que  Pon  greffoit  sur  eu< 
éloient  plus  beaux  et  plus  savoureux,  que  ceux 
de  celles  greffées  sur  les  sauvageons  véritables. 
On  a  donc  dû  semer  aussi  de  ces  graines,  et 
c'est  leur  produit  qu'on  appelle  franc  dan»  les 
pépinières. 
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De  plus ,  il  est  d'expérience  que  les  greffes 
faites  sur  quelque»  espèces  du  même  genre , 
ou  sur  quelques  variétés  de  la  même  espèce  , 
donn  oient  des  iruits  encore  plus  beaux  etroeil* 
leurs ,  ou  plus  hâtifs  ou  plus  tardifs  ;  et  ces  cir- 
constances ont  dû  décider  i  employer  fréquent* 
ment  ces  espèces  et  ces  variétés. 

Ainsi  on  ne  doit  pas  semer  indifféremment 
toutes  espèces  de  graines  dans  une  pépinière 
d'aTbres  fruitiers  ;  il  faut  auparavant  fixer  fa 
la  nature  et  le  nombre  des  arbres  à  multiplier  j 
car ,  dans  chaque  espèce  ,  l'ai  t  consiste  a  dé- 
terminer h  production  d'une  variété  plutôt 
que  celle  d'une  antre. 

On  ne  distingue ,  en  général ,  que  cinq  sortes 
d'arbres  dans  les  pépinières ,  mais  qui  se  tien" 
nent  par  des  milliers  de  nuances  dont  la  série 
est  insensible,  et  dont  on  ne  peut  indiquer  ni  le 
commencement ,  ni  la  fin.  Ce  sont  les  arbrex  d* 
tïgeov  plein-ventes  demi-tiges,  les  quenouilles , 
les  nains  ,  et  dans  chacune  de  ces  variétés  , 
les  hdiifs  et  les  tardifs. 

Les  espèces  botaniques  d'arbres  fruitiers  • 
qu'on  cultive  ordinairement  dans  les  pépinières 
des  environs  de  Paris ,  se  réduisent  à  dix ,  sa* 
voir  :  au  pommier ,  au  poirier  ,  au  coignassier , 
au  cerisier,  au  prunier,  à  Yamandier,  à  {'abri- 
cotier ,  au  pécher,  au  noyer  et  au  châtaignier  , 
auxquels  on  peut  joindre  le  noi setter ,  le  né- 
flier ,  le  cormier  ,  la  vigne ,  le  figuier  ,  le  mû- 
rier,  le framboisier  et  le  groseitUer;  mais,  lors- 
qu'on entre  dans  le  détail  de  leurs  variétés , 
qui  sont  les  espèces  des  jardiniers  t  on  en 
trouve  plus  de  six  cents. 

La  culture  du  noyer ,  du  châtaignier  ,  du 
cormier ,  du  néflier ,  du  noisetier,  lorsqu'on  ne 
les  greffe  pas,  est  absolument  la  même  que 
celle  des  arbres  forestiers  /(  et  on  les  greffe  ra- 
rement dans  le  climat  de  Paris.  )  Celte  de  la 
vigne  est  suffisamment  traitée  à  son  article  ; 
celle  du  framboisier  et  du  groseillier  n'a  rien 
de  remarquable ,  et  s'assimile  à  celles  des  ar- 
bres d'agrément  de  la  seconde  classe  ;  enfin , 
celle  du  mûrier  et  du  figuier  rentre  Complète- 
ment dans  celle  des  arbres  d'agrément  de  la 
cinquième  classe. 

Il  ne  reste  donc  â  s'occuper  ici  que  de  la 
culture  des  huit  premières  espèces  ,  qui  sont 
véritablement  celles  qu'on  entend  ordinaire- 
ment par  arbres  fruitiers. 

Ces  espèces  se  divisent  en  arbres  à  pépins , 
qui  sont  le  pommier ,  le  poirier  et  le  coignas- 
sier  ;  et  en  arbres  à  noyaux ,  qui  sont  le  pru- 
nier ,  le  cerisier  t  l'abricotier  v  l'amandier  et  le 
pêcher  ;  et ,  comme  ces  deux  séries  demandent 
une  culture  particuiière,et  généralement  com- 
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roune  aux  espèces  qui  les  composent ,  je  hâ- 
terai de  chacune  séparément. 

Les  arbres  â  pépins,  destinés  à  servir  dp  su- 
jets pour  la  greffe  des  espèces  les  plus  perf«- 
tionnéea  ,  proviennent  on  de  graines,  mit 
marcottes ,  ou  de  boutures» 

Les  graines ,  comme  je  l'ai  observé  «o  cwr- 
mencementde  cet  article .  doivent  être  prise, 
les  unes  sur  les  arbres  crus  dans  les  forêts,  « 
provenant  directement  de  ces  derniers,  h 
autres  sur  des  arbres  déjà  améliorés  psr  h 
greffe  et  une  longue  culture.  Dans  les  dus 
cas ,  il  faut  la  choisir  la  plus  nourrie  et  b  pis 
mûre  possible  ;  la  conserver  dans  te  fruit  mto 
aussi  long-temps  que  faire  se  peut ,  et  ensuit! 
dans  une  terre  fraîche.  On  la  sème  imiDééî- 
tement  après  le  dégel,  soit  eursyom.  soi* t 
la  volée;  mais,  dansVunet  l'autre ces, loojc* 
très-claire  ,  et  on  ne  la  couvre  que  d'un  doit 
au  plus  de  terre  bien  fine. 

La  plupart  des  pépiniéristes  des  environ! éi 
Paris*  il  faut  le  dire ,  ne  prennent  pas  assritt 
précautions  pour  se  procurer  de  la  graine  os 
remplisse ,  autant  qu'il  seroit  à  désirer ,  >■ 
indications  mentionnées  plus  haut  L'écorcn* 
de  temps  et  d'argent  les  détermine  pins  ce 
l'intérêt  de  leurs  acheteurs,  et  mênieltte 
bien  entendu  ;  en  général,  ris  sèment  les  grisa 
des  pommés  qui  ont  servi  è  faire  do  cidre, 
on  des  poires  qui  ont  été  Employées  i  fa 
ern  poiré  ,  graines  qu'ils  se  procurent  lift 
ment ,  à  bon  marché ,  et  quoique  prorni* 
d'arbres  améliorés  par  la  culture ,  et  p» 
aussi  améliorés  que  d'autres ,  et  qui  leur  sentrî 
a  greffer  indifféremment  toutes  les  espéra 
Il  en  résulte  qu'on  ne.  trouve  pins  cbeitf 
de  véritables  Uges  ou  plein-vent ,  c'est-»-*1 
des  greffes  faites  sur  de  véritables  saunp» 
dont  la  durée  se  compte  par  siècles,  et  <p 
leurs  basses  tiges  ne  fournissent  pas  de  fort 
aussi  beaux  et  aussi  savoureux  que  si  «• 
provenoient  de  greffes  laites  sur  des  sert 
produits  par  les  graines  des  plus  excella 
espèces.  Beaucoup  de  ces  pépiniéristes  tirent? 
H  est  vrai ,  leurs  sujets  ,  à  moitié  foro*  • 
d'Orléans  ,  Caen .  etc.  j  mais ,  quoique  w 
pépiniéristes  qui  le  leur  vendent  sieut  nfc* 
de  facilité  pour  se  procurer  de  la  ver.;'-f' 
graine  de  sauvageons  ,  on  dit  qu'on  ae 
pas  plus  compter  sur  le  plant  qu  ils  fournissait 
aujourd'hui  sous  ce  nom,  que  sur  celui  qn  ca 
prend  à  Vitri.  .  . 

Ce  que  je  viens  de  dire  doit  convaincre  itj* 
nécessité  de  ne  point  confondre,  dtnslesf168' 
les  différentes  espèces  de  graines  t  ou  nu*u,i 
les  graines  des  différentes  Tariétés  defrc^ 
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puisque  chaque  variété ,  greffée  avec  la  même 
espèce  ,  doit  donner  un  arbre  d'autant  plus 
rustique  ,  que  cette  variété  s'approchera  plus 
du  sauvageon ,  et  fournira  du  fruit  d'autant 
plus  beau  et  savoureux ,  qu'il  s'en  éloignera 
davantage. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  quelques 
arbres  très-vieux ,  ceux  qui  ne  présentent  plus 
aucun  vestige  de  canal  médullaire,  ne  produi- 
sent plus  de  graines ,  quoiqu'ils  se  chargent 
abondamment  de  fruits. Cette  circonstance,  qui 
est  un  inconvénient  dans  le  cas  dont  il  est  ici 
question  ,  devient  un  avantage  dans  quel- 
que autre  :  par  exemple ,  on  recherche  beau- 
coup ,  et  avec  raison ,  les  nèfles  saris  noyaux , 
les  raisins  ,  les  épines-vinettes ,  «ans  pephts, 
etc.  J  les  pépiniéitstes  ,  en  conséquence ,  font 
tous  leurs  efforts  pour  les  fixer  dans  cet  état 
par  la  greffe.  Quelquefois  ils  réussissent  à  avoir 
des  fruits  sans  semence ,  dès  la  première  année 
du  rapport  ;  d'autres  fois  il  faut  attendre  plu- 
sieurs années  ;  mais»  daos  ce  cas,  le  nombre  de 
ces  années  est  beaucoup  moindre, que  si  l'arbre 
parvenoit  à  cet  état  par  le  seul  effort  de  la 
nature. 

Le  plant ,  levé  »  n'a  besoin ,  Ja  première  année, 
que  d'être  sarclé  avec  beaucoup  de  soin  ,  et 
arrosé  quelquefois  dans  les  grandes  sécheresses. 
Il  est  des  pépiniéristes  qui  arrosent  fréquem- 
ment leur  semis  pour  l'avancer  ,  disent-ils  ; 
c'est  ce  qu'ils  appellent  pousser  à  teau.  Le 
semis  ainsi  traité  est  en  effet  plus  beau  et  plus 
vigoureux,  en  apparence,  que  celui  nui  n'a  reçu, 
que  les  eaux  du  ciel  ;  mais  on  le  fait  tomber 
par-là  dans  les  inoonvéniens  de  celui  qui  a  été 
semé  dans  une  terre  trop  grasse.  Dès  qu'on 
cesse  de  l'abreuver ,  et  il  faut  bien  en  venir  là , 
an  belle  apparence  disparaît,  il  languit  et  finit 
par  mourir;  il  faut  nom)  se  bien  garder  d'en 
•gir  ainsi,  lorsqu'on  veut  travailler  utilement 
pour  soi  ou  pour  les  autres. 

Quelques  pépiniéristes  laissent  leur  plant  en 
place  pendant  deux  ans  ;  mais  oette  méthode 
ne  peut  être  tolérée  que  lorsqu'on  manque  de 
place  pour  le  repiquer ,  on  lorsqu'on  séme 
.  uour  vendre  le  plant  à  d'autres  pépiniéristes  qui 
Te  veulent  fort  et  à  bon  marché. 

L'opération  du  repiouage  se  fait  dan* l'hiver; 

3uelques  pépiniéristes  le  commencent  pins  tôt, 
'autres  plus  tard.  On  se  dispute  depuis  leng"- 
temps  pour  décider  si  les  plantations  hâtives 
sont  plus  avantageuses  que  les  tardives  ;  mais 
il  semble  que  c'est  faute  de  s'entendre ,  et  d'à- 
voir  fixé  des  époques,  ou  motivé  des  circons- 
tances ;  car  ,  telle  plantation  faite  cette  année 
tel  jour  ,  ne  réussira  pas  aussi  bien,  l'année  sui- 
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vante ,  le  même  jour ,  si  la  saisofl  est  plus  avan- 
cée ou  pins  retardée  ;  si  l'atmosphère  est  plus 
sèche  ou  plus  humide  ;  le  temps  plus  chaud 
ou  plus  froid  ;  si  elle  a  lieu  dans  un  terrain  dif- 
férent dans  les  mêmes  cas ,  ou  dans  des  ras  dif- 
férens  dans  un  même  terrain.  Les  combinaisons 
des  influences  directes  ou  indirectes  qui  agissent 
continuellement  sur  les  végétauVtetqui  se  modi- 
fient les  unes  par  les  autres ,  ne  permettent  pas, 
en  général,  d'établir  lesopérations  de  l'agricul- 
ture sur  des  bases  rigoureusement  mathémati- 
ques ;  on  doit  se  contenter  dans  ce  cas ,  comme 
dans  ceux  qui  ont  rapport  à  la  santé  de  l'hom- 
me ,  de  probabilités  plus  ou  moins  approxima- 
tives. 

Or  donc  ,  je  dirai  que ,  depuis  le  }our#n  la 
chute  des  feuilles  a  indiqué ,  non  la  cessation 
de  la  sève ,  comme  on  le  croit  communé- 
ment,  mais  son  ralentissement,  jusqu'à  celui 
où  le  grossissement  des  boutons  annonce 
qu'elle  reprend  uue  nouvelle  activité ,  on 
peut  planter  les  arbres  fruitiers ,  toutes  les  fois 

3 ne  le  temps  est  doux  et  humide ,  et  qu'on 
oit  s'y  refuser,  quand  il  est  froid  et  seo. 
Ce  qui  milite  le  plus  en  faveur  des  planta- 
tions hâtives,  c'est  que  la  terre  a  le  temps  de 
se  tasser  autour  des  racines,  et  que  les  jours 
pluvieux  de  Priver  favorisent  ce  tassement) 
taudis  qu'au  printemps,  la  végétation  se  dé- 
veloppe souvent  avec  vigueur,  par  suite  d'un 
temps  humide  et  chaud  ,  avant  que  les  vides 
laissés  dans  la  terre  par  l'opération  de  la  planta- 
tion même  aient  pu  se  remplir  ;  ce  qui  évi- 
demment nuit  au  succès  de  la  reprise  :  mais  , 
dans  ce  cas ,  on  peut  suppléer  ,  par  dea  arrose— 
mens ,  aux  pluie»  naturelles. 

L'arrachage  du  plant  se  fait  avec  les  mêmes 
précautions  que  celui  des  arbres  forestiers  > 
c'est-à-dire,  soit  avec  des  fourches ,  soit  avec 
la  bêche ,  snit  avec  la  pioche ,  et  au  moyen 
de  tranchées  approfondies  autant  que  le  pivot. 
Ici,  se  rencontre  encore  ce  maudit  pivot ,  sur 
là  conservation  bu  la  suppression  duquel  les 
cultivateurs  ne  sont  point  d'accord  :  en  géné- 
ral ,  il  est  coupé  sans  miséricorde  par  tous  les 
pépiniéristes  5  mais  je  voudroh)  cependant 
qu  ils  réservassent  au  moins  cehii  du  plant  de 
sauvageon  qui,  étant  destiné  à  former  des 
arbres  de  plein-vent,  doit  jooir  de  tous  ses 
moyens  pour  résister  aux  orages  ;  tandis  que 
le  franc ,  devant  fournir  des  demi-lices  ou  des 
espaliers ,  n'a  pas  besoin  d'être  si  fortement 
attaché  A  la  terre,  et  peut,  par  conséquent,  être 
privé  de  son  pivot  avec  moins  a'incouvô- 
niens.  .7e  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  déjà  dit, 
à  cet  égard ,  à  l'article  dea  arbres  forestier»  i 
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il  suffit  d'avoir*vécu  quelques  années  dans  les 
pays  a  cidre,  où  des  cantons  entiers  perdent 
tous  leurs  arbres  par  l'effet  d'un  ouragan  de 
quelques  heures ,  pour  pouvoir  citer  des  faits 
en  raveur  de  mon  opinion,  qui  est  également 
relie  de  lous  lesbômmes  éclairés  qui  pratiquent 

l'agriculture.  ... 
-  Il  est  assez  rare  qu'on  coupe  la  tete  au  |eune 
plant  des  arbres  fruitiers  en  les  repiquant-,  on 
réserve  ordinairement  cette  opération  pour  la 
seconde  année  ,  encore  est-ce  dans  l'intention 
de  l'exercer  seulement  surjes  sujets  qui  ont 
poussé  irrégulièrement ,  ou  dont  la  végétation 
est  foible;  et,  en  cela,  on  agit  conformément 
aux  principes  de  la  njîis  saine  physique 

1  )ims les  pépinières  d'arbres  fruitiers . comme 
dans  celles  des  arbres  forestiers ,  ou  effectue  le 
repiquage  de  trois  manières  ;  et,  comme  dans 
ces  dernières  ,  on  doit  préférer,  à  celui  au 
plantoir,  celui  fait  à  la  pioche,  dans  des  trous 
particuliers  ,  ou  dans  de  longues  tranchées  ;  et 
ce,  avec,  d'autant  plus  de  raison ,  que  le  plaut , 
ne  devant  pas  rester  aussi  long-temps  en  place , 
peut  être  un  peu  plus  rapproché,  c  est-à-dire 
à  dix-huit  ou  vingt  pouces. 

Pendant  le  cours  de  la  première  année  du 
repiquage,  on  ne  donne  que  deux  binages  ou 
serfouissages,  et  des  sarclages  au  besoin  ;  mau,  la 
au i vante,  outre  ces  façons,  on  met  sur  un  brio 
les  pieds  qui  ont  poussé  plusieurs  tiges ,  et  on 
rabat  ceux  qui  en  ont  poussé  de  trop  irrégu- 
lières ,  ainsi  que  ceux  qui  annoncent ,  par  une 
végétation  languissante ,  qu'il  n  y  a  pas  de 
proportion  entre  la  tige  et  les  racines.  Ces  opé- 
rations se  font  comme  pour  les  arbres  fores- 
tiers ,  et  avec  les  mêmes  précautions. 

Au  commencement  du  printemps  de  la  qua- 
trième année,  on  ôle  tous  les  talons  des  pieds 
qui  ont  été  recépés,  et  on  met  des  tuteurs  à 
ceux  qui  prennent  une  mauvaise  direction; 
ensuite  on  donne  un  léger  labour,  ou  à  la  bêche, 
ou  à  la  pioche.  , 

Les  tuteurs  ,  comme  tout  le  monde  le  sair, 
•ont  destinés  a  protéger  les  jeunes  arbres ,  à 
qui  on  a  mal  à  propos  coupé  le  pivot ,  contre 
l'action  des  vents,  ou  à  assurer  une  greffe  nou- 
velle qui  pourroit  être  décollée  par  la  même 
cause,  ou  enfin  à  redresser  une  tige  tortue, 
ou  qui  prend  une  mauvaise  direction.  On  en  fait 
mage  dans  toutes  les  espèces  de  pépinières; 
rruis,  comme  ils  coûtent  ordinairement  beau- 
coup, on  les  ménage  le  plus  possible  dans  celles 
d'arbres  fruitiers.  Les  conditions  qu'on  désire 
trouver  en  eux ,  c'est  qu'Us  soient  droits  ,  et 
d'un  bois  qui  pourrisse  difficilement.  Ceux  de 
châtaignier,  ou  de  chêne  refendu  ,  «ont  préfé- 
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râbles  à  tous  les  autres  Quand  le  robinier,  faux 
acacia,  sera  assez  multiplié  chez  nous,  ce  sera 
la  meilleure  essence  de  do's  qu'on  pourra  em- 
ployer à  cet  usage  :  ils  dureront  six  fois  plus 
que  ceux  de  chêne.  Lorsqu'on  les  place  ,  il 
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moyens  :  entrer  dans  des  détails,  à  cet  égard  , 
serôit  mésuser  de  la  patience  du  lecteur.  • 

Dans  le  courant  de  chaque  été ,  on  tord  tons 
les  bourgeons  qui  se  trouvent  sur  les  tiges  ,  et 
on  arrête  la  croissance  en  hauteur  ,  des  tiges 
mêmes,  en  coupant  à  six  ou  sept  pieds  de  terre 
de  celles  de  ces  dernières  qui  no  l'ont  pas  été 
la  seconde  année. 

A  la  cinquième  année ,  les  arbres  sont  faits , 
et  on  peut  les  greffer  en  fente;  mais  quelques 
pépiniéristes  attendent  la  sixième  année  pour 
celte  opération.  Les  raisons  qu'on  donne  pour 
ou  contre  sont  également  bonnes  ,  quand  on 
considère  quelques  circonstances  de  localités 
ou  de  convenances ,  indépendantes  des  autres  ; 
et,  eu  définitif,  il  devient  réellement  indiffè- 
rent, dans  la  plupart  des  cas,  de  la  faire  plus 
tôt  ou  plus  tara.  Il  faut  donc  en  abandonner  la 
détermination  à  celui  qui  va  le  plus  d'intérêt. 
Il  suffit  qu'on  fasse  ses  greffes  en  temps  conve- 
nable, qu'on  les  choisisse  de  bonne  nature,  et 
qu'on  préfère  les  espèces  les  plus  parfaites  aux 
inférieures  ,  poor  n'être  pas  dans  le  cas  der" mé- 
riter des  reproches.  Cependant ,  quand  on 
attend  trop  long-temps  pour  entreprendre  cette 
opération  ,  on  court  risque  de  la  manquer  sou- 
vent; mais  il  est  rare  que  les  pépiniéristes  la 
fassent  plus  tard  que  la  sixième  année  :  ce  sont 
les  particuliers  qui  ont  planté  des  sauvageons , 
ou  des  francs  en  place  sur  leurs  terres  >  qui  se 
donnent  souvent  ce  tort. 

Lorsqu'une  greffe  en  fente  a  manqué,  on  n'a 
d'autre  ressource  que  de  la  faire  plus  bas  l'an- 
née suivante ,  ou  ct'en  faire  plusieurs,  en  éjCus- 
son  ,  sur  deux  ou  trois  des  forts  bourgeons  qui 
ont  poussé  près  de  son  sommet.  Cette  manière, 
qui  commence  ù  prévaloir  dans  les  pépinières 
bien  dirigées,  a ,  entr'autres  avantages ,  celui 
de  ne  pas  affoiblir  la  valeur  réelle  de  l'arbre  ; 
car  il  est  reconnu  que,  plus  la  greffe  est  basse, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  vigueur  du  sujet  , 
et  moins  l'arbre  en  plein  vent  acquerra  de 
beauté  et  de  durée. 

Lorsqu'on  a  coupé  plusieurs  fois  ras  de  terre 
un  arbre  dont  la  greffe  n'a  pas  réussi  ,  on  dit 
qu'il  est  reboté  :  dans  ce  cns,  il  ne  devient  ja- 
mais beau,  vit  moins  long-temps,  et  est  par 
conséquent  dans  le  cas  d'être  rejeté  par  les 
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acquéreurs.  Les  pépiniéristes  honnêtes  n'en 
mettent  pas  en  vente  de  cette  espèce  :  mais 
malheureusement  ils  ne  le  sont  pas  tous. 

J'ai  décrit  les  procédés  de  la  culture  du 
plant  des  arbres  fruitiers  destinés  à  former  des 
fi  nîtes  tiges  ;  cependant ,  il  est  preique  tou- 
jours, au  contraire,  de  l'intérêt  du  pépiniériste 
de  le  greffer  en  écnsson  ,  et  sur-tout  en  écus- 
son  à  cril  dormant ,  la  seconde  ou  la  troisième 
année  de  la  plantation  ,  au  plus  tard.  Quelque- 
rois  ,  les  sujets  sont  assez  forts ,  dès  la  première, 
pour  supporter  cette  opération  ;  mais  leur  bois 
ne  peut  avoir  acquis  la  consistance  nécessaire 
à  une  parfaite  réussite;  et,  quand  on  veut  avoir 
de  bons  arbres,  on  doit  savoir  attendre  que 
ce  bois  soit  complètement  formé. 

I-e  principal  avantage  qu'on  retire  de  cette 
méthode  ,  c'est  que,  la  greffe  manquant,  on 
ne  perd  qu'une  année,  et  que  le  sujet  a  con- 
servé toute  sa  valeur,  la  plaie  *e  refermant 
promptement  ;  tandis  que ,  lorsque  la  greffe 
en  fente  n'a  pas  réussi ,  il  faut  attendre  deux 
et  souvent  trois  années,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut. 

On  trouvera  ,  au  mot  Gkefpe,  le  détail  des 
différentes  espèces  de  greffes,  et  des  soins 
qu'elles  demandent;  ainsi,  on  y  renvoie  le 
lecteur.  Il  suffira  de  dire  ici  que  les  tiges  des 
greffes  à  oeil  doimant  doivent  être  coupées 
après  l'hiver  ,  non  ,  comme  on  le  pratique  sou- 
vent ,  à  plus  d'un  pied  au  dessus  de  l'oeil  ,.  mais 
le  plus  près  de  cet  œil  qu'il  sera  possible ,  sans 
nuire  ai»  développement  ultérieur  de  son  bour- 
geon. Le  mieux  est  certainement  de  commen- 
cer h  set  lion  au  dessous  de  la  greffe ,  et  du 
côté  de  l'arbre  qui  lui  est  opposé  ,  de  la  ter- 
miner à  deux  ou  troi-i  lignes  au  dessus  d'elle  , 
et  de  recouvrir  sur-le-champ  la  plaie  avec  de 
l'onguent  de  Saint-Fiacre*  ou  tout  autre  qui 
eui]>êclie  l'extravasiun  de  la  sève,  et  favorise 
Ja  guérison  de  la  blessure,  en  la  privant  d'air. 
Une  greffe  ainsi  conduite  se  redresse  bieu 
plus  promptement  que  celle  à  qui  on  a  laissé 
un  talon  ,  qu'on  est  obligé  d'enlever  l'année 
suivante ,  au  préjudice  de  la  nouvelle  pousse , 
que  cela  fatigue. 

Non  seulement,  comme  je  l'ai  dit,  il  faut 
se  procurer  des  sujets  pour  la  greffe  des  arbres 
de  plein  vent,  mais  encore  il  est  nécessaire  de 
se  pourvoir  de  ceux  qui  fournissent  des  arbres 
nains  d  >  toutes  les  espèces  :  ces  derniers  sont 
entièrement  le  produit  de  l'art  ;  aussi  ne  durent- 
iis  pas  autant  que  ceux  greffes  sur  franc ,  et 
encore  moins  que  ceux  greffes  sur  sauvageons. 

Un  pépiniériste ,  on  ignore  à  quelle  époque  , 
mais  elle  n'est  pas  très-reculée,  a  remarqué 
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qu'une  variété  da  'pommier  franc  ,  qu'on  a 
appelée  doucin  ,  plus  foible  que  les  autres  , 
étoit ,  à  raison  de  cette  foiblesse  même ,  plus 
propre  à  servir  de  sujet  pour  greffer  les  lionnes 
espèces  de  pommiers  qu'on  destinoit  à  former 
des  demi -tiges,  tels  qu'espaliers,  pyrami- 
des, etc.;  et  cette  variété  est  devenue  un 
arbre  de  la  première  importance  pour  lui  et 
ses  successeurs  dans  son  art. 

Un  autre  cultivateur  a  trouvé,  dans  une  plan- 
tation de  ce  doucin  ,  un  pied  encore  plus  foibla 
qu'on  a  nommé  paradis  ;  et  il  l'a  multiplié  pour 
former ,  avec  ses  rejetons ,  après  les  avoir  gref- 
fés, les  meilleures  espèces  d'arbres  nains  .  tels 
que  quenouilles,  espaliers  à  b?sses  tiges  ,  et 
autres. 

Ainsi  l'homme,  en  dégradant  la  nature ,  a 
su  l'améliorer  pour  son  avantage  ;  car  il  n'est 

{jersonne  qui  ne  sache  que  les  pommes  en  espa- 
ier ,  ou  en  quenouilles,  sont  généralement 
plus  belles,  et  meilleures  que  celles  en  plein, 
vent  :  mais  aussi  les  arbres  qui  les  produisent 
vieillissent-ils  bien  plus  tôt  que  les  autres  ;  et 
une  greffe  sur  paradis ,  par  exemple ,  approche- 
t-elle  de  la  décrépitude  ,  quand  la  même  sur 
sauvageon  commence  à  entrer  en  plein  rap- 
port. Mais  ce  n'est  pas  d'idées  philosophiques 
dont  je  dois  occuper  le  lecteur,  et  je  reviens 
en  conséquence  à  mon  objet. 

Comme  il  est  important  du  conserver  Pélat 
d'altération  effective  dans  lequel  se  trouve  le 
doucin ,  et  encore  plus  le  paradis ,  ou  a  dû 
éviter  de  les  multiplier  par  semences;  ce  qui 
auroit  exposé  à  les  ramener  à  leur  état  pri- 
mitif; en  conséquence,  on  les  a  toujours  per- 
pétués par  le  moyen  des  boutures,  des  mar- 
cottes, et  des  rejetons.  On  doit  donc  avoir, 
dans  toutes  les  pépinières  bien  montées ,  un 
nombre  de  pieds  proportionné  à  leur  étendue, 
de  ces  deux  variétés  ,  destinés  à  les  fournir 
des  sujets  dont  elles  ont  besoin  pour  les  uaturea 
d'arbres  énoncées  plus  haut,  et  pour  celles 
qui  leur  sont  analogues. 

On  redoute ,  en  général ,  de  faire  des  bou- 
tures de  ces  deux  espèces  ,  parce  qu'elles  man- 
quent souvent ,  etl'ou  préfère ,  en  conséquence, 
les  marcottes  et  les  restons. 

On  peut  avoir  très-sùremeut  les  premières,  on 
en  couvrant  de  terre  la  base  des  jeunes  pous- 
ses qui  ont  crû  autour  d'un  vieux  pied  ,  coupé 
ras  de  terre  ,  ou  en  les  couchant  daus  des  fosses 
disposées  à  cet  effet»  ainsi  qu'on  >j  dira  à  l'ar- 
ticle des  Pépinières  d'arbres  d'aorément  , 
où  l'on  pratique  plus  fréquemment  cette  opéra- 
tion ,  que  dans  celles  dout  je  m'occupe  en  ce 
moment. 

Bbb  2 


Digitized  by  Goo 


38o 


P  E  P 


11  est  facile  de  se  procurer  les  secondes  en 
arrachant  le  tronc  d'un  vieux  pied,  et  en  lais- 
sant ses  racines  dans  la  terre,  ou  en  le  coupant 
tbs  de  terre  ,  et  en  empêchant  le»  pousses  d* 
son  tronc  de  se  développer ,  ou  simplement  en 
blessant  ses  racines  sans  toucher  au  tronc. 

Les  mêmes  pieds  qui  fournissent  les  mar- 
cottes produisent  ordinairement,  en  même 
temps,  des  rejetons,  et  souvent  en  telle  abon- 
dance ,  qu»,  quelque  familiarisé  qu'on  soit  avec 
ce  fait ,  on  en  est  étonné  chaque  année. 

Les  marcottes,  comme  les  rejetonstse  lèvent 
dès  l'hiver  de  la  première  année,  et  se  plantent 
comme  le  plant  du  môme  âge.  On  leur  donne 
les  mêmes  façons;  et,  l'été  de  la  seconde,  le 
plant  qu'elles  ont  produit  est  ProPre  *  être 
greffe  en  écusson  ,  sorte  de  greffe  qu'on  pra- 
tique le  plus  volontiers  sur  cette  espèce  d'ar- 
bres ,  toujours  à  un  ou  deux  pouces  de  terre. 
{Forez  aux  mots  Ghefff  et  Pommikr.  ) 
Quelques  pépiniéristes  les  greffent  même  la 
première  année,  d'autres  les  greffent  sur 
place,  et  ne  les  lèvent  alors  que  la  seconde 
année ,  au  moment  même  de  la  vente.  Ce» 
deux  méthodes  peuvent  être  fructueuses  pour 
eux ,  en  ce  qu'elle»  leur  procurent  plus  promp- 
tetnent  de  rargent  ;  mais  elles  ne  fournissent 
jamais  des  arbres  aussi  sûrs  à  la  reprise  ,  et 
d'une  aussi  grande  durée  que  ceux  qui  ont  eu 
une  année  entière  de  pépinière,  pendant 
laquelle  il»  se  «ont  fait  de  bonne»  racines. 

En  général ,  on  enlève  le»  arbres  greffés  sur 
doucin  ou  paradis ,  avant  l'époqne  où  il  devient 
nécessaire  de  disposer  leur  tige ,  relativement 
à  une  destination  quelconque  ;  ainsi  il  suffit 
au  pépiniériste  d'arrêter  cette  tige  la  troisième 
année ,  à  quatre  ou  cinq  pieds  ,  en  pinçant  le 
bourgeon  supérieur  ;  mais,  quand  leur  séjour  se 
prolonge  dans  les  pépinière»,  il  est  souvent 
indispensable  de  les  traiter  comme  s'il»  étoient 
dans  le  jardin:  ainsi,  s'il  veut  en  faire  des 
quenouille» ,  il  laissera  croître  tons  les  bour- 
geons latéraux,  et  les  taillera  l'année  suivante. 
S'il  veut  en  fatrede*espaliers,des buissons,  etc  , 
il  rabattra  la  tige  à  deux  ou  trois  yeux,  et  tail- 
lera les  pousse»  l'année  suivante ,  selon  son 
intention  ultérieure.  Mai»  ce»  diverses  opéra- 
tions sortent  des  travaux  de  la  pépinière  ,  pour 
rentrer  dans  ceux  du  jardin  ;  en  conséquence,  on 
renvoie  le  lecteur  aux  mots  Taille  ,  Jardin 
et  Pommier.  Au  reste,  s'il  est  des  pépiniéristes 
qai  se  livrent  à  ce  genre  de  spéculation  ,  sans 
y  être  forcés  par  le  défaut  de  vente,  c'est  tou- 
)ours  dans  des  intentions  blâmables  j  car  un 
arbre  ainsi  formé  dans  la  pépinière,  et  qui  y 
reste  deux  ou  trois  ans  de  plus ,  peut  bien  se 
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.j  cher  à  l'acheteur  ignorant,  qui  peim 
en  avoir  des  fruits  dè»  la  première  année  <l< 
la  plantation  ;  mai»  si ,  par  hasard, il  repreuH. 
il  ne  fera  jamais  un  bel  arbre  et  ne  vivra  pu 
long-temps. 

Il  est  à  observer  que  les  greffes  sur  douai 
et  paradis  soul  exposées  à  former  un  bourrekt 
monstrueux ,  qui  est  une  maladie ,  une  véri- 
table exostose.  On  doit  en  conséquence  rejeté- 
tous  les  sujet»  qui  portent  ce  caractère,  connu 
ne  devant  durer  que  fort  peu  de  temps. 

Une  partie  des  observations  que  je  rienj.cV 
faire  sur  le»  pommier» ,  s'appliquent  aux  poi- 
riers. On  sème  les  graines  du  poirier  sauvas- 
pour  avoir  des  sujets  robustes ,  destinés  à  iv>. 
greffés  en  arbres  de  plein  vent.  On  sème  « 
graines  des  meilleures  espèces  de  poires  culti- 
vées ,  pour  avoir  des  sujets  plus  foibles ,  nai 

fil  us  propres  à  fournir  de  gros  et  d'evceJea 
ruits  en  espâliers  ,  en  quenouilles  ,  etc.  Dr-i 
ces  deux  cas ,  les  semis  et  le  plant  se  condu.- 
sent ,  dans  la  pépiuière  ,  absolument  cotus1 
ceux  du  pommier. 

On  n'a  pas  trouvé,  parmi  les  variété»  ' 
poiriers  cultivés  ,  d'individus  qui  remplace! 
[e  doucin  et  le  paradis  ;  mais  on  a  reniai^ 
très  -  ancienoemeut  que  les  bonnes  as» 
de  poiriers  greffés  sur  le  coignassier,  f 
est  une  espèce  botanique  du  même  genre 
moins  élevée,  (  y  oyez  le  mot  Coichassiu 
donn ruent  du  fruit  bien  plus  promptement  1K 
lorsqu'on  les  ^greffoit  sur  franc  ;  de 
que ,  quoique  les  arbres  sur  coignassier  durr» 
moins  ,  on  les  a  presque  par- tout  pwWJj 
et  que  les  pépiniéristes ,  en  vendant  quatrf^- 

S lus  de  cette  sorte  que  des  autres,  ont  été  obLî" 
e  diriger  leur  culture  eu  conséquence. 

Ainsi ,  il  faut  donc  avoir  une  grande  qo»^ 
de  jeunes  coignassiers  dans  une  pépinière,!* 
servir  de  sujets  ;  on  se  les  procure  ou  p*' 
mis  de  graines ,  ou  par  rejets  ,  ou  p*r  IDi 
cottes ,  ou  par  boutures  ,  ou  plus  »^f[j.^ 
tous  ces  moyens  à  la  fois.  Ce  que  ]  «  ^ 
doucin  et  du  paradis  s'applique  comp^ 
meut  ici ,  excepté  que  le  coigaassie^repre» 
très-facilement  de  boutures,  on  en  fait  w*1  ^ 
plus  que  des  marcottes  ;  il  est  même  rUS!  ' 
pépinières  dont  toos  les  sujets  enprov*^ 

Cependant,  il  faut  l'avouer  ,  si  rinlérêt  ^ 
pépiniéristes  ,  sous  plusieurs  rapports ,  » 
greffer  toutes  ces  espèces  de  poires  sur  ^ 
gnassier ,  ce  n'est  pas  toujours  celui  de  i  >r 
reur.  Il  est  plusieurs  de  ces  espèces,  p. 
paiement  parmi  celles  d'hiver ,  qui  reu*y- 
beaucoup  mieux  sur  franc  :  cette  circoosr" 
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jointe  au  peu  de  durée  des  arbres  greffes  sur  roi- 
gnassier,  doit  engager  tout  propriétaire  éclairé  , 
qui  dirige  une  pépinière  pour  son  usage ,  à  res- 
treindre ces  derniers  à  un  moindre  nombre. 

1!  en  est  de  même  des  arbres  en  plein  vent 
qu'on  a  l'intention  de  placer  au  milieu  des 
champs  ,  sur  les  berges  des  fosses  ,  etc. ,  et 
qu'on  greffe  ordinairement  sur  franc.  Ils  du- 
rent bien  plus  long-temps,  et  fournissent  une 
plus  grande  abondance  de  fruits,  lorsqu'ils  ont 
été  greffés  sur  des  sauvageons  auxquels  on  a 
conservé  leur  pivot. 

La  culture  du  coignassier  ,  comme  arbre  à 
fruit ,  ne  diffère  pas  de  celle  du  poirier  :  on 
le  laisse  ordinairement  croître  en  plein  vent  ; 
on  le  greffe  avec  la  variété  qu'on  appelle  de 
Portugal,  dont  le  fruit  est  beaucoup  pnjs  gros, 
plus  doux  et  plus  odorant. 

On  multiplie)  en  général,  dans  les  pépinières, 
tous  les  arbres  à  noyaux  par  le  semis  de  leurs 
noyaux. Il  en  est  quelques  uns  qu'on  peut  se  pro- 
curer de  rejetons  ou  de  marcottes,  principa- 
lement le  cerisier  et  le  prunier  ;  mais  les  sujets 
qu'on  obtient  ainsi  sont  inférieurs  aux  pre- 
miers. 

Les  graines  des  fruits  à  noyaux  sont  toutes 
du  nombre  de  celles  qui  contiennent  une  huile 
susceptible  de  rancir  ,  et  par  conséquent  elles* 
perdent  proroptement  leur  faculté  germina- 
tive  ,  si  on  n'empêche  pas  cette  rancidité 
de  se  développer.  Les  pépiniéristes  doivent 
donc,  aussitôt  que  les  fruits  qui  les  renferment 
sont  indiqués  êUre  à  leur  dernier  degré  do 
maturité  par  leur  chute  de  l'arbre ,  ou  lès  se- 
mer ,  ou  employer  les  moyens  propres  à  les 
conserver  frais  jusqu'au  printemps  suivant. 
Ces  moyens  sont,  ou  de  les  mettre  dans 
une  cave  humide  ,  ou  de  le3  stratifier  avec 
de  la  terre  ou  du  sable  dans  des  pots  ou  dans 
des  caisses  qu'on  laisse  exposés  a  l'air  ,  ou  de 
les  enfouir  dans  des  fusses  creusées  dans  un 
terrain  sec. 

Souvent  on  fait  tremper  ces  graines  dans 
l'eau ,  et  même  on  les  fait  germer  avant  de 
'les  mettre  en  terre,  afin  d'assurer  leur  réus- 
site, en  diminuant  l'espace  de  temps  où  elles 
;  auroient  à  craindre  les  atteintes  des  gelées  et 
des  rats.  Quelques  pépiniéristes  emploient  cette 
méthode  ,  moins  pour  les  motifs  ci-dessus y 
que  dans  l'intention  de  pincer  l'extrémité  de 
la  radicule ,  et  d'empêcher  par  là  la  forroa- 
^  tion  d'un  "pivot ,  tant  ils  ont  de  haine  pour 
'  les  indications  de  la  nature.  J'ai  déjà  déve- 
•  loppé  mon  opinion  sur  ce  sujet,  mais  je  répète 
ici  que  si  on  [peut  ôter  sans  inconvénient  le 
•pivot  à  un  pêcher  .qui  doit  former  un  espa- 
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lier ,  on  ne  Votera  jamais  impunément  à  un 
cerisier  destiné  à  être  planté  au  milieu  d'une 
plaine ,  battu  par  les  vents  d'un  bout  de  l'année 
u  l'autre 

Les  noyaux  étant  presque  tous  d'une  gros- 
seur notable,  peuvent  être  semés  facilement 
à  la  main ,  et  espacés  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  soit  pas  besoin  de  relever  le  plant  qu'ils 
produiront  ,  avant  l'époque  où  il  doit  être 
mis  en  place ,  c'est  -  a  -  dire  à  deux  pieds  j 
mais  remoyen,  quelque  avantageux  qu'il  soit , 
est  rarement  employé  dans  les  pépinières, à  rai- 
son de  la  perte  de  terrain  qu'il  occasionne. 

Il  arrive  très-souvent  que  ces  noyaux ,  sur- 
tout lorsqu'ils  n'ont  pas  été  conservés  aveç 
les  précautions  indiquées  plus  haut  ,  qù'i.'s 
ont  eu  le  te mps  de  se  dessécher  par  leur  ex- 
position à  l'air  ,  ne  lèvent'  que  la  seconde 
année ,  alors  il  faut  savoir  les  attendre  ;  car, 
à  moins  de  les  relever  pour  les  placer  sur 
couche ,  il  n'y  a  pas  de  moyen  n'accélérer 
leur  germination.  Cette  circonstance  seule 
doit  déterminer  tous  les  pépiniéristes  à  ne 
mettre  leurs  noyanx  en  terre  que  lorsqu'ils 
sont  germés  ,  puisque  c'est  le  seul  cas  où  ifs 
puissent  être  assurés  de  jouir  de  leur  produit 
dans  l'année  même. 

La  coimuissnnrè  particulière  la  plus  impor- 
tante à  acquérir  pour  un  pépiniériste  qui  veut 
se  livrer  à  la  culture  des  arbres  à  fruits  à 
noyaux,  c'est  celle  des  espèces  sur  lesquelles  il 
est  plus  avantageux  de  greffer  les  autres,  caries 
cinq  genres  actuellement  reconnus  par  les  bota~- 
nistes  comme  par  les.  jardiniers  n'en  font 
réellement  qu'un  dans  la  nature  ,  et  peu- 
vent se  suppléer,  pour  cette  opération,  presque 
dans  tous  les  cas. 

En  général,  comme  le  prunier  est  le  plus  - 
facile  a  se  procurer  par  rejetons  ou  par  semis  , 
comme  l'amandier  est  le  plus  tôt  propre  à  rece- 
voir la  greffe ,  ce  -sont  ces  deux  arbres  que 
ron  préfère  d'employer  dans  les  pépinières  pour 
greffer,  non  seulement  leurs  variétés,  mais 
encore  celles  de  l'abricotier  et  du  pécher.  Il 
est  très-rare ,  en  conséquence  t  qu  on  y  sème 
des  noyaux  de  ces  deux  derniers  arbres.  Ou  • 
trouvera  aux  mots  Prunieb,  Amandier,  Abri- 
cotier et  Pécher  ,  les  indications  nécessaires 
pour  se  guider  dans  le  choix  des  sujets- 

Lo  cerisier  est ,  parmi  les  arbres  à  fruits  à 
noyaux ,  celui  dont  U  culture  est  la  plus  rus-' 
tique  ,  parce  qu'on  ne  l'emploie  guéies  qu'en  1 
plein  vent  ,  étant  rebelle  à  la  taille.  (  t'oyc» 
le  mot  Cerisier.  )  On  se  procure  les  sujets 
sur  lesquels  on  le  greffe  en  semant  les  noyaux 
des  cerisiers  cultivés  ,  et  encore  mieux  ceux 
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du  cerisier  sauvage  t  appelé  merisier,  et  du 
Sainte-Lucie.  Ou  les  obtient  quelquefois  aussi 
des  drageons  qui  viennent  naturellement  au- 
tour des  vieux  pieds  ,  ou  quand  on  force  leurs 
racines  à  produire  en  les  blessant.  Ces  plants 
sont  conduits ,  dans  la  pépiuière  ,  comme  ceux 
des  arbres  à  pépins  d  *  haute  tige  ,  excepté  que , 
comme  ils  poussent  plus  vite  ,  on  leur  fait  ga- 
gner un  an  ,  c'est-à-dire  qu'on  les  met  sur 
un  brin  ,  on  les  recèpe  dès  la  seconde  année  , 
qu'on  leur  forme  une  téte  la  troisième,  et  qu'on 
les  greffe  en  fente  à  cinq  ou  six  pieds  de  haut 
la  quatrième.  Lorsque  cette  greffe  en  fente  a 
manqué ,  on  les  écussonne  ,  l'année  suivante  , 
sur  le  jeune  bois  qui  a  poussé  près  du  sommet. 
On  pratique  rarement  la  greffé  en  écusson  sur 
le  plant  de  deux  ans ,  parce  qu'elle  nuit  à  la 
beauté  de  la  tige,  et  retarde  son  accroissement 
en  grosseur. 

La  greffe  des  cerisiers  sur  le  Sainte -Lucie 
doit  être  préférée  seulement  lorsque  les  arbres 
sont  destinés  à  être  plantés  dans  un  terrain 
de  mauvaise  nature. 

Le  semis  des  pruniers  ne  diffère  pas  de  celui 
des  cerisiers  ;  cependant  il  demande  quel- 
ques précautions  de  plus ,  parce  que  les  fruits 
avec  les  noyaux  desquels  on  le  fait  sont  déjà 
plus  loin  de  fa  nature  primitive  del'espèce.  Ainsi 
on  a  remarqué  que  les  sujets  provenant  des 
damas  d'Italie,  du  royal  de  Tours,  de  la  Sainte- 
Catherine  ,  etc. ,  étoient  plus  vigoureux  et  plus 
propres  û  la  greffe  que  les  autres.  On  doit  donc 
préférer  les  noyaux  de  ces  espèces ,  et  les 
prendre  dans  les  fruits  les  plus  beaux  et  les 
plus  mûrs.  Cependaut  beaucoup  de  pépinié- 
ristes font  justement  le  contraire;  ils  choisis- 
sent les  fruits  du  Saint-Julien  et  de  la  cerisette, 
arbres  presque  sauvages,  et  qui  ne  peuvent 
par  conséquent  qu'altérer  la  bonté  et  la  beau- 
té des  espèces  qu'ils  greffent  dessus  le  plant 
qu'ils  en  ont  obtenu. 

On  multiplie  beaucoup  las  pruniers  par  dra- 
geons ,  parce  qu'il  est  facile  de  s'en  procurer 
autour  de  tous  les  arbres  qui  ont  été  plantés 
sans  pivot ,  qu'on  gagne  une  année  ,  et  qu'on 
se  dispense  par  ce  moyen  de  l'embarras  du 
semis; mais  un  bon  pépiniériste  doit  être  mo- 
déré dans  leur  emploi ,  car  ils*ne  donnent  ja- 
mais des  arbres  aussi  beaux  que  ceux  greffés 
sur  des  sujets  venus  de  graines ,  et  ils  s'épui- 
sent promptement  en  poussant,  chaque  année, 
une  immense  quantité  de  rejetons.  On  peut 
aussi  les  reproduire  de  bouture ,  mais  on  le  fait 
rarement. 

Les  pruniers  se  greffent  comme  les  ceri- 
siers }  cependant ,  comme  ils  se  prêtent  trèa- 


PEP 

bien  à  la  taille  ,  on  les  place  très-fréquem- 
ment en  espalier ,  en  contre-espalier,  en  (\<m- 
nouilles ,  et ,  pour  cela ,  on  greffe  tous  ceux  qui 
ont  cette  destination .  à  oeil  dormant,  fait  à 
quelques  pouces  de  terre. 

Les^  pruniers  provenant  de  rejetons  peu- 
vent être  regardés  comme  faits  à  trois  ans; 
et  à  quatre  ,  ceux  provenant  de  graines; 
quelques  espèces  ,  telles  que  le  damas  et  le 
perdrigon  ,  se  multiplient  sans  le  secours  deli 
greffe  ,  quoique  cependantelles  gagnent  à  étrs 
soumises  à  cette  opération. 

Les  amandiers  ,  les  abricotiers  et  les  pêcher» 
exigent  absolument  la  même  culture  dans  la  pé- 
pinière, excepté  que,  comme  il  est  plus  facile 
de  semer  leurs  noyaux  à  la  main,  on  les  place 
toujours  par  rangées  à  h  distance  de  six  poure*  1 
au  moins,  et  que, comme  leur  coque  est  p!u> 
dure  ,  on  les  enfonce  de  trois  pouces  en  terr;, 
ayant  soin  de  mettre  la  pointe  en  bas.  Oa 
ne  doit  semer  leurs  noyaux  ,  autant  nue  pos- 
sible ,  qu'après  les  avoir  au  préalable  (ait  ge;-  , 
mer  dans  la  maison .  ainsi  qae  je  l'ai  déjà  in-  \ 
diqué  ,  parce  que ,  de  toutes  les  graines  dV-  ' 
bres  fruitiers ,  ce  sont  les  plus  du  goût  des  ani- 
maux  du  genre  des  rats  i  et  que  leur  gernw 
est  facilement  affecté  des  petites  gelées  du  pria- 
temps-  Onchoisit,  en  géné>  al,  l'amande  ànxtje 
tendre,  comme  exig-'ant  moins  de  temps poa: 
germer  ;  mais  toutes  peuvent  être  emplo)«i 
avec  un  égal  avantage ,  et  même  beaucoup 
pépiniéristes  recherchent  de  préférence  b 
amandes  amères,  comme  fournissant  des  sujet* 
pjus  beaux  et  plus  robustes.  L'amandier  et  lep"- 
nier  suffisant  aux  besoins  de  sujets  pourlagreJe 
des  abricotiers  et  des  pêchers,  il  est  rare.comrnï 
on  l'a  vu  plushaul,qu  on  sème  aujourd'hui bei'." 
coup  de  noyaux  de  ces  deux  derniers  arbres  d« 
les  pépinières ,  mais  certainement  à  tort,  car  i-> 
donneroient  nécessairement  des  nuances  i>- 
fruits  qui  nous  manquent ,  depuis  qu'on  les  « 
a  presque  bannis.  En  général,  le  besoin  de  sim- 
plifier la  besogne  et  d  amener  'économie  a  fut 
rejeter  des  pépinières,  dont  i  est  question  en 
ce  moment,  plusieurs  espèces  d'arbres, et  en» 
éloigné  des  opérations  manuelles  qui  étoient 
utiles  sous  beaucoup  de  rapports.  Il  serait 
en  conséquence  à  désirer  que  les  pépinié- 
ristes se  livrassent  un  peu  moins  à  la  fU'" 
tnre  routinière  qu'ils  ont  apprise  de  leur» 
maîtres ,  et  qu'ils  revinssent  à  celle  qui  p^'. 
accélérer  la  perfection  de  leur  art ,  afin  de  ^ 
donner  toute  la  considération  dont  ilestsuscep* 
tible.  Il  esl  bien  rare  qu'il  sorte  une  nouvel' 
espèce  des  pépinières ,  tandis  que  les  jardin* 
du  plus  petit  amateur  en  fournbseat  souTeal- 
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Pourquoi  ?  parce  que  l'amateur  observe  ce  qui 
«e  passe ,  calcule  ses  opérations ,  met  de  la  suite 
dans  ses  expériences,  etc.  (  Voyez  au  mot 
Espèce.) 

Les  amandiers,  levés,  sontsarcléset  binés  une 
ou  deux  fois ,  et  la  plupart  greffés  en  écusson, 
à  six  pouces  de  terre ,  dans  le  courant  de  la 
première  année.  Peudant  celui  de  la  seconde , 
ils  reçoivent  les  mêmes  façons ,  et  l'hiver  sui- 
vant ils  sont  en  état  d'être  enlevés  pour  être 
placés  à  demeure.  C'est  cette  rapidité  de  la 
croissance  de  l'amandier  qui  le  rend  si  intéres- 
sint  pour  les  pépiniéristes  ,  non  seulement 
d'arbres  fruitiers,  mais  encore  d'arbres  d'agré- 
ment, qui  y  greffent  toutes  les  espèces  de  fruits  à 
noyaux  que  fournissent  la  Perse,  la  Sibérie,  etc. 

La  greffe  en  fente  réussit  rarement  sur  l'a- 
mandier ,  à  raison  de  la  grande  quantité  de 
gomme  qui  transude  de  son  écorce  >  lorsqu'elle 
est  coupée  transversalement.  Enconséquence  » 
lorsqu'un  sujet  eit  devenu  trop  fort  pour  être 
ereffé  en  écusson  ,  on  lui  coupé  la  tête  pour 
déterminer  la  sortie  de  jeunes  brauches  sur  les- 
quelles on  pratique  cette  dernière. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  greffoit  le  plus  commu- 
nément l'abricotier  sur  l'amandier  ou  sur  le 

firunier:  ainsi  il  n'a  point  dj  culture  particu- 
ière  dans  les  pépinières.  Si  on  vouloit  avoir 
des  sujets  francs  ,  le  semis  de  ses  noyaux  et  la 
conduite  du  plant  qu'ils  auraient  produit  ne 
différeroienl-eorien  de  ce  qui  a  été  indiqué  pré- 
cédemment pour  l'amandier. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  au  pê- 
cher ;  seulement  je  dois  ajouter  que  quelques 
espèces  de  ce  genre  se  reproduisent  par  le 
simple  semis  ,  mais  que  cependant  il  vaut 
mieux  les  greffer. 

Les  trois  derniers  arbres  dont  je  viens  de 
parler  aiment  une  terre  légère  ou  peu  substan- 
tielle ,  et  de  la  chaleur  :  en  conséquence,  leurs 
crabes  doivent  être  semées  dans  la  partie  de 
la  pépinière  la  plus  en  rapport  avec  cette  na- 
ture de  terrain,  et  la  mieux  exposée  aux  rayons 
du  soleil. 

Pépinières  d'arbres  d'agrément.  Autant 
les  travaux  qui  se  font  annuellement  dans  une 
pépinière  d'arbres  forestiers,  et  mêmedans  une 
pépinière  d'arbres  fruitiers,  sont  simples  et  fa- 
ciles, autant  ils  sont  nombreux  et  compliqués 
dans  celle  qui  fait  l'objet  de  cet  article.  En  ef- 
fet, chaque  espèce  d'arbres  ou  d'arbustes  de- 
mande uneculture  différente,  qu'il  est  souvent 
fort  difficile  de  connoitre,  puisqu'elle  s'exerce 
sur  de  nouveaux  sujets,  et  qu'où  n'a  la  plupart  du 
temps  à  leur  égard  que  des  renseignemens  fort 
vagues,  ou  même  point  du  tout.  Aussi  faut-il 
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dans  celui  qui  entreprend  de  les  diriger,  non 
seulement  des  connowsances  générales  en  cul- 
ture ,  mais  encore  un  esprit  observateur  qui 
puisse  juger  ,  par  ce  qui  a  été  fait ,  de  ce  qu'il 
convient  de  faire,  et  qui  sache  changer  de  mé- 
thode avant  que  le  non-succès  d'une  tentative 
ne  soit  arrivé  à  son  dernier  terme ,  c'est-à-dire 
à  la  perte  du  sujet  sur  lequel  elle  s'exerce. 

Il  est  indispensable  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
qu'une  pépinière  d'arbres  étrangers  ait  de  nom- 
breux abris  ,  principalement  ou  nord  et  au 
midi ,  soit  fixes ,  soit  mobiles. 

En  général,  il  est  bon  que  cette  pépinière 
soit  exactement  orientée  ,  qu'elle  soit  entou- 
rée de  murs  d'une  certaine  hauteur  ,  et  qu'il 
passe  dans  son  intérieur  un  courant  d'eau ,  ac- 
compagné de  bassins  exposés  au  soleil. 

L'eau  de  puits  ,  outre  la  plus  grande  dé- 
pense de  son  extraction,  a  le  grave  inconvé- 
nient d'être ,  pendant  l'été ,  à  une  température 
inférieure  à  celle  de  l'atmosphère,  et  de  conte- 
nir,  presque  toujours,  ou  de  lasèlénite  ou  du 
carbonate  calcaire,  qui  nuisent  beaucoup  au 
jeune  plant ,  et  même  le  font  quelquefois  périr 
en  encroûtant  ses  racines. 

Il  est  des  graines  d'arbres  qui  demandent  i 
être  semées  à  une  exposition  chaude,  d'autres 
qui  ne  lèvent  qu'à  celle  du  nord  Celle  du  le- 
vant convient  a  beaucoup  ,  et  la  pire  est  celle 
du  couchant-  Il  faut  donc  qu'un  pépiniériste 
dispose  son  terrain  de  manière  à  ne  perdre  au- 
cun de.ses  abris.  Enconséquence ,  le  pied-  de 
ses  murs  formera  une  planche  d'une  largeur 
proportionnée  à  sa  hauteur,  laquelle  sera  di- 
visée en  petits  carrés  pour  recevoir  les  semen- 
ces. Outre  cela  ,  si  sa  culture  est  fort  étendue  , 
il  sera  encore. obligé  de  faire  des  abris  au  mi- 
lieu des  carrés  de  son  jardin,  pour  suppléer  k 
ceux  qui  lui  manquent  contre  les  murs. 

Ces  derniers  sont  de  deux  sortes ,  ou  fixes  , 
c'est-à-dire  faits  avec  des  murs  ou  des  arbres 
qui  se  garnissent  de  branches  jusqu'à  la  racine, 
ou  mobiles ,  c'est-à-dire  construits  avec  de* 
planches ,  des  claies ,  des  paillassohs  et  même 
des  toiles. 

Il  est  difficile  de  dire  quels  sont  les  meilleurs 
de  ces  abris,  attendu  qu'ils  ont  tous  leurs  avan- 
tages et  leurs  inconvéniens,  relativement  A 
telle  ou  telle  espèce  d'arbres.  Il  est  presque 
toujours  bon  d'en  avoir  de  toutes  les  espèces  t 
lorsqu'on  le  peut ,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la 
suite. 

Outre  ces  abris^imples  ,  il  en  est  d'autres 
qui  sont  également  employés  dans  une  pépi- 
nière d'arbres  d'agrément  j  ce  sont  des  cloche» 
de  verre  de  diverses  espèces  ,  des  bâches  à 
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châssis,  et  des  serres  tempérées  ou  chaudes;  mai* 
ces  derniers  entrent  darrf  une  série  de  travaux 
quiji'cst  que  secondaire  pour  la  plupart  des  cul- 
tivateurs. Il  en  a  été  question  au  mot  Sebru. 

Les  articles  de  culture  qui  entrent  dans  une 
pépinière  de  la  n;ihire  de  celle  qui  nous  oc- 
cupe «ont  très-ncmbreux,  et  augmentent  cbn- 
que  jour.  On  en  compte  en  ce  momeut  plus  de 
deux  mille  ,  et  on  ne  comprend  pas  dans  ce 
nombre  ceux  qui  sont  encore  très-rares ,  c'est- 
fi-<lire  qui  ne  se  trouvent  crue  dans  quelques 

I'ardins.  Ccmme  il  est  impossible  d'entrer  dans 
e  détail  de  la  manière  dont  chacun  doit  être 
traité  ,  je  renvoie  ,  pour  les  détails  ,  aux 
différens  articles  répardusdans  ceDictionnaire, 
"M  je  me  contente  d  indiquer  ici  des  généralités. 

Les  arbres  et  arbustes  d'agrémeut  qui  se  cul- 
tivent dans  les  pépinières  peuvent  être  rangés 
'sous  sept  classes  ;  savoir  : 

1*.  Ceux  du  pays,  qui  sont  destinés  les  uns 
"à  entrer  dans  les  bosquets ,  les  autres  à  servir 
de  sujets  pour  la  greffe  des  espèces  étrangères, 
comme  le  frêne  ,  le  sycomore  ,  le  peuplier  , 
l'aubépine ,  le  rosier ,  etc.  ; 

i.*.  Ceux  des  pays  étrangers,  mais  qui  sont 
depuis  long-temps  acclimatés,  et  dont  la  cul- 
ture ne  diffère  pas  de  celle  des  précédens , 
comme  le  marronnier  d'Inde ,  le  robinier  ou 
acacia  blanc  ,  le  lilas  ,  le  syringa  ,  etc. ,  cjui  ser- 
vent également  directement  à  l'embellissement 
des  jardins  ,  et  indirectement  comme  de  sujets 
pour  greffier  des  espèces  plus  précieuscs*encore; 

3*.  Ceux  de  la  Sibérie  '.et  autres  contrées 
orientales ,  telles  que  les  baguenaudiers  ,  les 
'  enraguas  ,  les  spirées  ,  les  tragacantba ,  etc.  ; 

4*.  Ceux  de  I  Amérique  septentrionale  ou  du 
nord  de  l' Europe  ,  ou  des  plus  hautes  mon- 
tagnes de  tous  pays ,  qui  demandent  impérieu- 
sement une  terre  de  bruyère  et  une  ombre 
constante,  comme  leskalmies,  lesrosages,  les 
Andromèdes ,  les  clethra  ,  les  airelles ,  etc.  ; 

.5".  Ceux  des  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope, et  quelques  autres  de  diverses  parties  du 
monde  ,  qui  gèleut  l'hiver ,  mais  qui  peuvent 
être  cependant  cultivés  en  pleine  terre,  tels 
que  le cliêne  vert ,  l'olivier ,  1  oranger,  le  myr- 
te, le  filaria,  l'arbousier  ,  les  cistes,  etc.  ; 

(,".  Ceux  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  du  nord  de  la  Chine  et  du 
Japon  y  dout  la  nature  exige  une  terre  de 
bruyère,  et  de  la  chaleur  ;  dans  cette  classe 
se  trouvent  les  bruyères,,  les  protéea,  les 
bnnksies,  les  mélrosiderosjesmélaleuca,  etc.; 

7°.  Ceux  d'entre  les  Tropiques ,  qui  doivent 
$lre  tenus  pendant  la  plus  grande  partie  de 
J'anuée  dans  une  serre  chaude,  tels  que  les 
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goyaviers ,  les  cafés ,  etc.  Je  ne  parlerai  pns 

ici  de  ces  derniers  ,  dont  la  culture  a  été  men- 
tionnée à  l'article  Sehre.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Les  arbres  et  arbustes  des  deux  premières 
classes  demandent  la  même  cnlture  >  ou  uue 
culture  peu  différente  de  celle  qu'ils  auraient 
obtenue  dans  la  pépinière  forestière.  Ainsi  on 
sème  leurs  graines  à  la  volée  ou  en  rayons  sur 
des  planches  préparées  par  des  labours;  on  repi- 
que le  plant  qu'elles  ont  produit  la  seconde,  ou  la 
troisième  année  ;  on  les  met  sur  un  brin,  ou  on 
les  recèpe  lorsque  cela  devient  nécessaire  ; 
je  dis  lorsque  cela  devient  nécessaire  ,  parce 
qu'il  est  quelques  espèces  qu'on  conserve 
plus  volontiers  en  buisson  ,  comme  le  lilas  ,  le 
syringa,  etr. ,  et  d'autres  qui  souffrent  diffici- 
lement cette  opération,  comme  les  noyers, 
les  marronniers  ,  etc. 

Une  partie  des  arbres  de  ces  deux  divisions, 
comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  sert  immédiate- 
ment A  l'ornement  des  jardins,  et  l'autre  n'y  est 
employée  qu'après  avoir  reçu  une  greffe  qui  le 
transforme  en  espèce  plus  rare.  Ainsi  on  met, 
sur  le  sycomore ,  l'érable  jaspé  de  Pensyl- 
vanie ,  et  les  variétés  de  ceux  du  pays  j  on 
place  sur  le  frêne  ordinaire  tons  les*frénes 
étrangers  ;  sur  le  marronnier  d'Inde ,  les  trois 
espères  de  pavia  ,  etc. 

C'est  dans  ces  divisions  que  se  trouvent  h 
plupart  des  chênes ,  arbres  qui  ne  reçoivent 
pas  facilement  les  greffes  en  fente  et  en  écus- 
son  ,  et  qui  doivent  être  greffes  à  l'anglaise» 
(  y  oyez  le  mot  Greffe.  ) 

Il  n'est  pas  du  tout  indifférent  de  placer  une 
greffe  sur  tel  arbre,  plutôt  que  sur  tel  antre  du 
même  genre  ou  de  genre  analogue ,  l'expé- 
rience ayant  appris  que  certaines  espèces  sont 
plus  propres  à  les  recevoir  que  d'autres.  Aiusi, 
pour  ne  pas  sortir  des  exemples  ci-dessus  ,  je 
dirai  que  celles  qu'on  met  sur  le  sycomore 
réussissent  beaucoup  plus  souvent  que  celles 
qui  sont  faites  sur  le  platanoide  ou  sur  l'érable 
commun  :  le  développement  détaillé  de  ce 
qu'on  doit  savoir  à  cet  égard  obligerait  d'écrire 
un  volume.  Je  me  trouve  donc  encore  obligé 
de  renvoyer  aux  articles  particuliers  de  chaque 
arbre  pour  cet  objet. 

Mais  je  ne  puis  m'eropêcberde  citer  encore 
le  fait  suivant. 

Le  sorbier  hybride  est  un  arbre  de  seconde 
grandeur ,  qui  naturellement  porte  de  fort 
grosses  branches,  et  étend  au  loin  ses  rameaux. 
Quand  on  le  greffe  sur  l'épine  blanche ,  arbuste 
de  nature  deux  ou  trois  fois  plus  foible,il  pousse 
une  grande  quantité  de  petites  branches  qui 
forment  pyramide  ou  boulej  ce  qui  lui  donne 
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tui  aspect  très-propre  à  le^faire  rechercher 
dans  les  jardins,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre dans  le  bosquet  des  tulipiers ,  à  Ver- 
sailles. Ce  phénomène  est  dû  u  ce  que  les 
racines  de  l'épine  ne  sont  pas  assez  grosses  ni 
assez  nombreuses  pour  fournir  à  l'arbre  qu'a 
produit  la  greffe  toute  la  sève  nécessaire  à  sa 
croissance,  et  qu'il  est  obligé  de  s'en  dédom- 
mager en  poussant  une  bien  plus  grande 
quantité  de  feuilles  qui  i  établissent  l'équilibre. 
Cela  est  si  vrai  que  ces  racines  peuvent  à  peine 
soutenir  le  tronc  et  la  tête  de  leur  nourrisson  , 
qui  sont  presque  tous  inclinés  du  côté  opposé 
au  vent  dominant.  Ce  n'est  qu'avec  des  soins 
continuels  qu'on  peut  les  conserver  sur  pied. 

Lorsqu'une  branche  destinée  à  faire  une 
greffe  en  fente  accélère  plus  sa  végéta- 
tion que  le  sujet  sur  lequel  on  veut  In  placer  , 
on  la  coupe  et  no  la  conserve  dans  un  lieu 
frais.  Quelques  pépiniéristes  coupent  même 
toutes  les  greflVsde  cette  espèce  plusieurs  jours 
avant  de  les  employer,  parce  qu'ils  prétendent 
que  ,  par  là ,  leur  réussite  est  plus  assurée. 

Quand  une  branche  sur  laquelle  on  désire 
prendre  des  yeux  pour  faire  des  greffes  en 
écusson  n'est  pas  assez  avancée  ,  on  arrête  sa 
croissance  en  longueur  ,  en  coupant  son  ex- 
trémité. Alors  son  bois  prend  bien  plus  rapide- 
ment la  densité  qui  lui  est  propre.  On  emploie 
aussi  le  même  moyen  pour  conserver  de» 
tiges  encore  trop  en  sève  ,  pour  lesquelles  on 
craindi  oil  les  premières  gelées  de  l'hiver. 

Parmi  les  ai  bustes  également  ci-dessus  men- 
tionnés ,  il  en  est  deux  ,  le  lilas  et  le  syring3  , 
qu'il  est  plus  avantageux  de  multiplier  par 
rejetons  ou  par  marcottes  ,  mais  que  cepen- 
dant on  obtient  facilement  de  graines.  Il  en  est 
d'autres ,  comme  le  chicot ,  {Guilandica  diuica 
Liu.)  le  laurier  sassafras ,  le  redoul,  etc. ,  qui  ne 
donnent  presque  jamais  de  graines  dans  le  cli- 
tnai de  Paris  ,  et  qu'on  ne  peut  que  difficile- 
ment reproduire  par  rejetons  ou  marcottes. 
Ces  derniers  se  multiplient  par  racines,  c'est- 
à-dire  qu'on  enlève  quelques  racines  aux  vieux 
pieds,  et  qu'après  les  avoir  coupées  en  tron- 
çons plus  ou  moins  longs  ,  on  les  met  en  terre 
pour  donner  de  nouveaux  pieds.  Quelquefois 
ces  racines  poussent  des  tiges  dès  la  première 
année  ;  mais  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'à  la 
seconde,  à  moins  qu'on  ne  les  avance  en 
les  plaçant,  dans  des  terrines  ,  sous  un  châssis. 
Dans  tous  les  cas ,  il  faut  que  ces  racines  n'aient 
nitropd'humidité,mtropdcsédieresse,cardans 
les  deux  cas  elles  périroient  immanquablement. 

Il  est  quelques  espèces  qui ,  quoique  four- 
nissant des  graines  ou  se  mulUpUaut  par  mar- 
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cottes  ou  boutures  ,  sont  plus  avantageuse- 
ment reproduites  par  cette  voie  ,  dans  las  pé- 
pinières :  parmi  elles  on  peut  compter  le 
langit ,  (  Aylamkut  Desr.  )  ;  le  mûrier  à  pa- 
pier ,  (  broussonnetia  L'Héritier  )  ;  le  redoul- , 
(  Coriaria  Lin.  )  Ce  dernier  arbuste  réussit 
mieux  quand  on  emploie ,  au  lieu  de  ses  fi- 
brilles, le  colley  de  la  racine  dont  on  sépare  If 
bourgeon  en  les  éclatant  avec  aine  pioche.  Ou 
appellecette  sorte  de  multiplication  par  éclats,  / 
On  doit  ranger  dans  ta  même  classe  de  mul- 
tiplication celle  qui  se  fait  en  fend:  nt  une  tige 
et  ses  racines  en  deux,  trois ,  quatre  ou  un  plus 
grand  nombre  de  morceaux  que  l'on  plante  sé- 
parément :  mais  ce  mode ,  qui  est  fréquem- 
ment employé  sur  les  plantes  vivaecs^  ne  l'est 
guéres  sur  les  arbres  et  arbustes. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  va- 
riétés, puisque  ce  sont  les  arbres  et  arbustes  des 
classes  dont  je  m'occupe  eu  ce  moment  qui  en 
fournissent  le  plus. 

II  se  développe  quelquefois ,  dans  les  vé- 
gétaux abandonnés  à  la  nature  ,  plus  sou- 
vent encore  dans  ceux  qui  sont  cultivés,  des 
causes  qui  les  font  changer  d'aspect,  devenu- 
plus  ou  moins  différens  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  naissance.  Ainsi ,  lorsqu'une  graine  est 
semée  dans  un  terrain  extrêmement  amélioré 
pnr  les  entrais,  elle  produit  quelquefois  un  arbre 
doial  les  fleurs  sont  doubles,  ou  dont  les  feuilles 
acquièrent  une  grandeur  démesurée.  Ce  sont 
des  variétés  par  excès  de  nourriturç.  Ainsi,,  lors» 
qu'une  graine  est  semée  dans  un  très-mauvais 
sol,  elle  produit  Quelquefois  un  arbre  dont  ou  la 
tige  ,  ou  les  feuilles, ou  les  fleurs  sont  plus  pe- 
tites. Ce  sont  trois  variétés  par  défaut  de  nour- 
riture. Ainsi,  lorsqu'un  arbre  souffre  dans  sa 
tige,  dans  sas  feuilles  et  dans  sa  fleur  ,  1 1  pre- 
mière se  contourne ,  les  secondes  se  décolo- 
rent ,  passent  eu  tout  ou  en  partie  au  blanc 
ou  au  jaune  ;  les  troisièmes  prennent  une  cou- 
leur différente  oSJune  forme  bisarrei  ce  sont 
cinq  variétés  par  maladies.  Les  amateurs  de  cul- 
ture ont  mis,  de  tout  temps,  et  mettent  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  ,  une  grande  importance 
à  ces  variétés;  le  pépiniériste  a  du  en  consé- 
quence les  rechercher,  et  ce  ,  d'autant  plus 
qu'elles  ne  lui  coûtent  guéres  plus  à  multiplier, 
et  que  ,  cependant ,  il  les  vend  beaucotrp  plus 
cher  que  les  espèces  dont  elles  émanent 

Il  arrive  quelquefois  que  les  graines  d'une  va- 
riété les  reproduisent;  mais.en  général,elles  don- 
nent le  type  del'espèce.C'estdoncpar  les  gref- 
fes, les  boutures,  ou  lès  marcottes  qu'on  les  mul- 
tiplie. On  a  remarqué  queles  greffes ,  sur-tout, 
Gxoient  les  variétés,  c'esPa-dire  que  si  on  e»T 
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lève  un  œil  sur  un  pied  d'orme  panaché  natu- 
rellement, il  fournira  certainement  uop pousse 
panachée ,  tandis  que  le  pied  sur  lequel  il  a  été 
pris  cessera  de  l'être  l'armée  suivante.  C'est 
en  saisissant  ainsi  ,  pour  ainsi  dire  à  la  volée , 
des  variétés,  qu'on  a  doublé, triplé  ,  quadruplé 
et  même  quintuplé  quelques  espèces  ,  qu  on 
en  a  obtenu  d  un  aspect  tràs-bisarre.  Pnr 
exempte,  l'érable  platanoïde  a  fourni  une 
variété  dont  la  feuille  a  l'apparence  à  moitié 
desséchée  ;  le  frêne  a  donné  celle  dont  le 
bois  est  jaune  et  celle  qu'on  appelle  parasol , 
dont  les  branches  se  recourbent  constamment 
vers  la  terre  ;  l'orme  nous  en  fait  voir  u>e 
"dont  les  feuilles  sont  presque  complètement 
blanche».  Le  houx  seul  en  présente  sept 
à  huit,  telles  que  celui  à  larges  feuilles,  à 

fetites  feuilles,  à  feuilles  lancéolées  ,  à  feuilles 
érissonnées,  à  feuilles  panachées  de  jaune  , 
*  feuilles  panachéesde  blanc,  à  feuilles  tachetées 
de  blanc  dans  leur  milieu  ,  etc.  Un  pépinié- 
riste doit  donc  ,  lorsque  le  hasard  lui  procure 
One  variété  nouvelle ,  la  fixer  par  la  greffe.  La 
science  botanique  n'y  gagnera  rien,  il  est  vrai, 
mais  les  jouissances  de  l'homme  en  seront  aug- 
mentées ;  car ,  qui  est-ce  qui  peut  nier  que  la 
rose  double  ne  soit  plus  agréable  que  la  ros3 
«impie  ? 

Les  arbres  et  arbustes  de  la  troisième  et  de 
la  quatrième  classe  sont  ceux  qui  exercent  le 
plus  les  pépiniéristes  dont  je  décris  en  ce  mo- 
ment les  travaux.  Tous  supportent  nos  hivers 
en  pleine  terre;  mais  tous  ont  besoin  de  soins 
pendant  leur  enfance.  C'est  principalement 
pour  eux  qu'il  est  nécessaire  de  former  des 
abris ,  de  composer  ou  de  choisir  des  terres  par- 
ticulières ,  etc. 

La  nature  a  voulu  que  la  plupart  des  plantes 
fussent  organisées  p-Jur  croître  sur  tel  sol  plu- 
tôt que  sur  tel  autre,  eteo  n'est  presque  jamais 
impunément  qu'on  coutrarie  cette  destination  ; 
cependant  quelques  uns  se  pTétent  plus  faci- 
lement à  un  changement  à  cet  égard.  Ainsi, 
le  saule  est  évidemment  un  arbre  aquatique , 
et  cependant  il  pousse  passablement  bien  dans 
un  terrain  sec  ;  mais  jamais  on  ne  pourrajélever 
la  bruyère  sur  un  sol  argileux.  La  connoissanre 
de«  faits  de  ce  genre,  applicable  à  toutes  les 
espèces  d'arbres  etd'arbnstesqu'on  cultive  pour 
l'agrément,  forme  la  partie  la  plus  importante 
et  la  plus  difficile  de  la  science  du  pépiniériste  ; 
mais  il  est  peu  d'entr'eu  x  qui  puissent  s'astrein- 
dre à  suivrerigoureusemeat  à  cet  égard  l'indi- 
cation du  la  nature.  Tous  en  général  se  conten- 
tent d'en  approcher  assez  pour  que  laplusgrande 
masse  possible  d'espèces  puisse  entrer  dans 
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leur  culture  ,  et  telles  de  ces  espèces  qui  ne  se 
prêtent  pas,  à  cet  égard,  au  vœu  de  leur  paresse 
ou  de  leur  ignorance,  sont  traitées  de  rebelles 
et  abandonnées  comme  ingrates* 

On  range  sous  deux  dénominations  générales 
les  terres  que  l'on  emploie  pour  cultiver  les 
articles  dont  il  est  ici  question  ;  savoir,  terre 
franche  et  terre  de  bruyère  ;  mais  elles  se  sub- 
divisent cusuite  sans  fin,  relativement  aux 
proportions  de  leur  composition. 

La  terre  franche  est  celle  qui  coutient  da 
l'argile ,  du  sable  ou  du  calce ,  ou  l'un  et  l'autre, 
et  de  l'humus  ,  ancien  détritus  des  végétaux. 
Elle  est  regardée  comme  excellente,  lorsque  ces 
matériaux  y  entrent  par  tiers  ou  par  quart. 
Cette  terre  est  très-substantielle  et  conserve 
long-temps  l'eau  des  pluies.  Lorsqu'elle  est 
trop  argileuse ,  on  y  ajoute  du  sable  ;  lorsqu'elle 
est  trop  sablonneuse  ,  on  y  met  de  l'argile,  et 
lorsqu'elle  est  trop  maigre,  on  l'engraisse  avec 
du  fumier  ,  du  terreau  de  couche ,  du  g^zon  , 
des  curures  d'étang  ,  etc. 

La  terre  de  bruyère  est  une  terre  qui  ne  con- 
tient que  du  sable  et  de  l'humus.  Elle  est  es- 
timée la  meilleure  lorsqu'elle  contient  un  tiers 
ou  même  seulement  un  quart  de  ce  dernier. 
Celte  terre  est  par  conséquent  peu  substan- 
tielle et  laisse  passer  très-fac  ilement  les  eaux 
de  pluie.  Lorsqu'elle  est  trop  maigre ,  on  y 
ajoute  du  terreau  de  feuilles  ou  du  terreau  dé 
couche  :  tout  autre  mélange  l'altéreroit.  On  ne 
la  troovt?  que  dans  certains  cantons  où  elle  est 
annoncée  par  l'arbuste  qui  lui  a  donné  son 
nom.  Pour  la  remplacer  dans  les  pays  qui  en 
sont  privés ,  il  faut  la  composer  artificielle- 
ment, soit  avec  du  grès  pilé,  soit  avec  d'autres 
pierres  quartzeuses,  également  pilées  et  pas- 
sées dans  un  tamis  de  fil  de  fer  assez  fin  pour 
ne  les  plus  gros  grains  ne  surpassent  pas  une 
emi-ligne  de  diamètre/Le  résultat  se  mélange 
dans  les  proportions  indiquées  avec  dn  terreau 
de  Courbe. 

La  terre  de  bruyère  étant  toujours  friable , 
est  très-propre  à  recevoir  les  plantes  déli- 
cates ou  dont  les  racines  ne  seroient  pas 
assez  fortes  pour  s'introduire  dans  la  terre 
franche.  Elle  est  sur-tout  éminemment  bonne 
pour  la  germinal  ian  des  semences  dont  la  radi- 
cule n'a  besoin  de  trouver  que  très-peu  de  sub- 
stance nutritive  dans  la  terre  ,  attendu  que  les 
cotylédons  lui  fournissent  la  majeure  partie  de 
relie  qui  lui  est  nécessaire.  De  plus,  elle  ab- 
sorbe ,  à  raison  de  sa  couleur  noire ,  le*  rayons 
du  soleil ,  et  conserve  la  chaleur,  qu'ilrlui  com- 
muniquent aussi  bien  que  le  meilleur  terreau 
de  couche.  Aussi  toutes  les  plantes  ,  même  les 
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plu«  grosses  éi  le»  plus  rustiques ,  y  gè 
elles  mieux  que  dans  toute  autre  ;  mais  < 


elle  laisse  très-facilement  perdre  et  par  l'éva- 
poration  et  par  l'infiltration  ,  l'eau  nécessaire  à 
la  végétation,  il  Faut  l'arroser  continuellement. 

Les  graines  des  arbres  et  arbustes,  dont  il  est 
ici  question,  doivent  toutes  être  semées  clans 
de  la  terre  de  bruyère  »  et  à  l'exposition  du 
nord ,  soit  en  pleine  terre  ,  seit  dans  des  ter- 
sjnes  ou  dans  des  pots.  La  germination  de  quel- 
ques unes  demande,  de  plus ,  à  être  provoquée 
par  la  chaleur  d'une  couche  à  châssis  ;  d'autres 
à  être  placées  dans  un  local  dont  l'air  se  renou- 
velle très-lentement.  Elles  doivent  toutes  être 
arrosées  fréquemment  et  légèrement,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  les  entretenir  dans  une  humidité 
constante,  mais  modérée,  il  est  boa  souveat 
de  les  couvrir  d'une  couche  de  mousse  qui  leur 
conserve  cette  humidité  ,  et  il  le  seroit  même 
toujours,  si  on  n'avoit  pas  à  craindre  la  pourri- 
ture des  jeunes  plants, que  cette  mousse  favorise, 
et  les  ravages  des  insectes  que  son  abri  appelle. 

La  manière  d'arroser  n'est  pas  aussi  indiffé- 
rente que  beaucoup  de  jardiniers  le  pensent. 
C'est  de  cette  opération  que  dépend  souvent 
4a  réussite  ou  la  perte  d'un  semis  tout  entier. 
On  doit  d'abord  éviter,  comme  je  l'ai  déjà  in- 
diqué ,  des  eaux  charges  de  sélénite  ou  de 
carbonate  calcaire  ,  et  n'employer  celles  de 
puits  ou  de  fontaines,  quelque  bonnes  qu'elles 
soient,  que  lorsqu'elles  sont  parvenues,  pflr 
leur  exposition  à  l'air,  à  la  même  tempé- 
rature que  lui.  Si  on  néglige  cette  précau- 
tion ,  la  mouillure  retarde  au  lieu  d'avant 
eer  la  végétation.  On  doit  encore  imiter  la 
pluie  le  plus  exactement  possible ,  en  faisant 
tomber  lentement  et  également  l'eau  de  Ja 
pomme  de  l'arrosoir.  Un  arrosement  trop  ra- 
pide produit  l'effet  d'un  orage ,  il  ne  mouille 
pas  profondément  (a  terre  et  en  entraine  la  sur- 
face. La  quantité  d'eau  qu'il  faut  répandre  , 
et  l'instant  de  la  journée  où  il  est  le  plus  utile 
d'arroser,  varient  suivant  les  saisons.  Elle  doit 
être  plus  forte  en  été  qu'à  toute  autre  époque  ; 
après  une  longue  sécheresse ,  que  dans  un  temps 
humide.  Elle  sera  encore  plus  abondante  an 
printemps  qu'en  automne  ,  parce  que  les  se- 
mences sont  à  la  surface  de  la  terre  où  l'eau 
s'évapore  facilement ,  et  qu'elles  ont  besoin 
d'une  grande  humidité  pour  se  ramollir  et  ger- 
mer. En  hiver,  l'arrosementdoitêtre  extrême- 
ment rare,  parce  que  févaporation  est  pres- 
que nulle.  Il  se  fera  le  matin,  au  printemps, 

{>our  que  les  graines  profitent  mieux  de  la  cha- 
eer  du  soleil  du  midi.  Le  soir,  en  été,  pour  que 
le  jeune  plant  ne  soit  pas  brûlé  par  l'activité  des 
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rayons  de  ce  «âme  soleil  se  brisant  et  formant 
l'effet  d'une  loupe  dans  les  gouttes  d'eau  ,  et 
qu'il  profite  du  défaut  dovaperation  pendant 
là  nuit. 

Les  plants  levés  doivent  être  laissés  en  place 
la  première  et  même  souvent  la  seconde  an- 
née, pour  qu'ils  arqtrièrentde  la  force.  Pendant 
ce  temps,  on  continua  à  les  arroser  moins  sou- 
veat, et  on  les  sarcle  quand  ils  ea  ont  besoin. 
Lorsqu'ils  sont  jugés  en  état  de  supporter  la 
transplantation  ,  on  les  arrache  ,  pour  lesrepi- 

3uer  dans  une  terre  de  bruyère  neuve,  à  une 
ist  rince  de  quelques  pouces  les  uns  desjuti es , 
trois  ou  quatre  ,  par  exemple  ,  et  avec,  les  pré- 
cautions requises  ;  c'est-a-oNre  en  conservant 
toutes  les  racines  et  toutes  las  branrhes.  Dans 
eé  nouveau  local,  qni  est  également  ombragé , 
elles  n'ont  besoin  que  d'orrosemens  dans  les 
grandes  sécheresses,  et  de  trois  ou  quatre  lé- 
gers binages  ou  serfouissages  par  an.  A  cette 
époque ,  le  plant  fait  quelquefois  l'objet  d'un 
commerce  particulier ,  comme  celui  des  arbres 
forestiers  et  fruitiers  du  même  âge. 

C'est  a  la  troisième  ou  à  la  quatrième  année 
qu'on  arrache  de  nouveau  ces  plants  pour  les 
vendre  ou  pour  les  placer  à  demeure,  les  uns 
dans  une  terre  et  une  exposition  quelconque  , 
mais  qui  nessoient  pas  trop  en  opposition  avec 
ç elles  qu'ils  quittent;  les  autres  toujours  dans 
une  terre  de  bruyère  et  à  l'exposition  du  nord  , 
mais  A  une  distance  les  uns  des  autres  propor- 
tionnée à  la  grandeur  qu'ils  sont  susceptibles 
d'atteindre.  Là  ,  on  jouit  de  tous  leurs  avan- 
tages ,  et  on  n'est  tenu  qti'àux  labours  ordi- 
naires â  tout  jardin.,  ■ 

Le  lieu  destiné  â  recevoir  une  plantation  de 
ce  genre  est  appelé  une  plate-bande  de  terre 
de  bruyère.  Le  pépiniériste  est  obligé  d'en 
avoir ,  ainsi  que  1  amateur,  parce  que  beaucoup 
des  espèces  qui  s'y  placent  se  multiplient  plus 
rapidement  de  marcottes  et  de  rejetons  que 
de  gi  aines  ,  et  qu'il  est  de  son  intérêt  de  pro- 
duire Je  plus  dans  le  moins  de  temps  possible. 
Il  est  doue  nécessaire  de  parler  de  sou  établis- 
sement. 

Sur  i«  longueur  d'un  mur  d'environ  huit  à 
dix  pieds  de  haut,  à  sou  exposition  septentrio- 
nale ,  on  fait  faire  une  tranchée  de  même  lar- 
geur et  d'une  profondeur  de  six  ,  huit  ,  dix  ou 
douae  pouces,  selon  (a  nature  des  espèces 
de  plantes  qu'on  est  dans  l  'intention  d'y  placer* 
et  selon  le  plus  ou  moins  d'abondance  de  la 
terre  de  bruyère  qu'on  a  à  sa  disposition.  La 
fond  de  cette  tranchée  est  ensuite  couvert  da 
quatre  pouces  de  sable  pur  ,  et  rempli  de  terre 
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de  t  tuyère,  passée  à  lu  claie,  jusqu'à  trois  à 
qu.-rire  pouces  au  dessus  du  sol. 

Lorsqu'on  n'a  pas  suffisamment  de  terre  de 
bru  vère,  on  peut  1b  suppléer  dnns  le  fond  par  des 
feuilles  sèches  ,  stratifiées  avec  de  la  terre  ordi- 
naire ,  dans  une  proportion  calculée  de  manière 
à  ce  que  le  résultat  se  rapproche  de  la  terre  de 
bruyère  par  sa  légèreté;  ensuite  on  couvre  la 
surface  de  deux ,  trois  ou  quatre  pouces  de  vé- 
îilnble  terre  de  bruyère  ou  de  terre  factice, 
fabriquée  comme  jeTai  dit  précédemment.  • 

Le  sable  que  j'ai  conseillé  de  mettre  au  fond 
de  la  fosse  est  destiné  à  empêcher  les  ver» 
blancs  et  les  lombric»  qui  ,  pendant  l'hiver  , 
s'enfoncent  à  plus  de  six  pieds ,  de  monter  au 
printemps  dans  la  terre  de  bruyère ,  car  ces 
animaux  n'entrent  pas  volontiers  dans  le  sable , 
où  ils  ne  trouvent  point  de  moyen  de  subsis- 
tance. On  éloigne  par  cela  même  les  courtil- 
îères  qui  vivent  principalement  de  lombrics  , 
et  qui  ne  se  trouvept  abondamment  que  dans 
les  lieux  où  ils  sont  communs. 

Une  plate-bande  ainsi  construite  peut  ser- 
vir un  grand  nombre  d'années  sans  être  renou- 
velée entièrement  ;  mais  il  faut  la  recharger 
loua  les  trois  ou  quatre  ans  ,  pour  renouveler 
ses  principes  de  fertilité,  et  réparer  les  peites 
qu'elle  fait  par  l'effet  des  pluies,  des  vents,  etc. 

Les  endroits  destinés  aux  semis  Ê'ont  besoin 
qne  d'avoir  une  épaisseur  d'un  ,  deux  à  quatre 
pouces  de  terre  de  bruyère ,  et ,  par  économie  , 
on  les  y  borne  ordinairement;  mais  lorsqu'on 
emploie ,  pour  le  même  objet,  uue  plate-bande, 
en  doit  s'attendre  à  des  productions  bien  plus 
vigoureuses. 

La  distance  où  il  convient  de  mettre  les  ar- 
bustes dans  la  terre  de  bruyère ,  dépend  de 
leur  espèce  et  de  l'objet  qu'on  se  propose  ;  mais, 
comme  ils  aiment  généralement  û  avoir  le  pied 
ombragé,  on  ne  doit  les  éloigner  qu'autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  pouvoir  arracher  les  re- 
jetons de  l'un  d'eux  ,  sans  nuire  a  ceux  des 
autres,  ou  pour  avoir  la  facilité  de  coucher 
leurs  rameaux  dans  tous  les  sens  et  dans  toute 
la  longueur  nécessaire  ,  lorsqu'on  a  l'intention 
•le  les  marcotter. 

Celles  des  graines  d'arbustes  de  terre  de 
bruyère,  qui,  comme  les  rosages,  los  andro- 
mèdes,  les  airelles,  etc. ,  demandent  peu  d'air 
et  une  fraîcheur  constante  pour  pouvoir  pros- 
pérer,  ae  sèment  ordinairement  dans  une  terre 
de  bruyère  ,  placée  à  l'angle  rentrant  de  deux 
-murs  très-élevés,  ou  dans  une  très-petite  en- 
ceinte. Lorsqu'on  ne  jouit  pas  de  localités  de 
ce  genre ,  on  en  fait  avec  des  planches ,  des 
plaies,  des  paillassons  etc. 3  ou  mieux,  ou 
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convTe  le  terrain  d'une  bâche  de  bois,  dont 
ou  lient  le  châssis  presque  constamment  fermé 
ou  très-peu  ouvert. 

C'est  ici  le  moment  de  dire  que  l'expérience 
a  prouvé  que  les  graines  germoient  beaucoup 
plus  vite  et  mieux  dans  un  air  surchargé  de 
carbone,  et  que  les  plant* qu'elles  produisoient 
ne  pouvoient  vivre  qu'où  il  se  trouve  uue 
certaine  proportion  d'oxigène.  Il  faut  donc  , 
toutes  les  fois  qu'on  sème  des  graines  dam 
un  lieu  fermé  ,  veiller  attentivement  sur  leur 
germination  ,  afin  de  leur  donner  de  l'air  au 
moment  même  où  elles  développent  leurs 
feuilles  séminales.  C'est  faute  de  taire  atten- 
tion i  cette  circonstance ,  que  tant  de  pépi- 
niéristes éprouvent  la  perte  de  aeroeiu  •  s 
précieuses  ou  de  boutures  importante»  ;  car 
ces  dernières  reprennent  aussi  plus  faci- 
lement racine  dans  un  air  étouffe,  et  périssent 
ou  fondent,  comme  disent  les  jardiniers ,  lors- 
qu  on  ne  renouvelle  pas  cet  uir  nu  moment 
pù  elles  commencent  à  pousser  des  feuilles. 

On  sème  sur  couches  celles  des  graines  des 
arbef  s  et  arbustes  dont  il  est  question  en  ce 
moment ,  qui  vietineut  des  pays  plus  chauds 
que  celui  ou  on  les  cultive ,  ainsi  que  celle» 
dont  on  veut  accélérer  la  germination  et  la 
pousse.  Ces  graines  sont  toujours  mises  dans 
des  ten  iues  ou  des  pots  qu'on  enterre  dans  la 
couche  jusqu'au  rebord ,  et  qu'on  laisse  à  l'air 
4^re  ou  qu  ou  couvre,  soit  avec  des  cloches  , 
soit  avec  des  châssis. 

Les  couches  qu'on  emploie ,  dans  ce  cas  , 
sont  de  deux  sorte»  ,  c'est-à-dire  des  couches 
ordinaires  de  fumier  de  cheval  neuf,  ou  des 
couches  sourdes  construites  avec  le  fumier 
d'une  vieille  couche  de  l'espèce  précédente  , 
o9 des  feuilles  sèches ,  ou  de  la  paille  cl  plus 
ou  moins  de  fumier  neuf,  selon  qu'on  désire 

Qu'elles  soient  plus  ou  moins  chaudes.  Elles 
oLvent  avoir  au  moins  trois  pieds  de  hauteur. 
On  les  place  quelquefois  au  nord  d'un  mur , 
plussourentau  midi,  et,  dans  ce  dernier  cas,  en 
se  procure  le  moyen  de  les  abriter  des  rayons  du 
soieU  par  des  paillassons  ,  des  claies  ou  des 
toiles ,  qu'on  enlevé  aux  approches  du  cour  lier 
du  soleil ,  et  lorsque  le  ciel  est  couvert  de 
nuages. 

Les  terrines  «ont  presque  toujours  préfé- 
rables aux  pots ,  en  ce  qu'elle»  occasionnent 
une  moindre  perte  de  terrain  sur  la  couche ,  et 
que  la  chaleur  le»  pénétre  plus  aisément  et 
plus  également;  il  faut  les  choisir  bien  cuite» 
tt  exemptes  de  nœuds  calcaires  ;  car  lorsqu'elles 
n'ont  pas  ces  qualités ,  la  chaleur  et  l'humidité 
auxquelles  elle»  août  exposée» ,  les  détruisent 
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rapidement.  Ou  sait  qu'on  appelle  terrine*,  de* 

Kts  plus  larges  que  hauts ,  et  percés  â  leur 
id  d'un  grand  nombre  de  très-petits  trous 
qu'on  recouvre  de  tessons,  c'est-à-dire,  de 
morceaux  de  pots  cassés. 

H  y  a  plusieurs  espèces  de  cloches.  Les  unes 
■sont  faites  d'un  seul  morceau  de  verre  j  les 
autres  de  plusieurs ,  assemblés  au  moyen  du 
plomb.  Ces  dernières  varient  beaucoup  dans 
leur  forme  et  leurs  dimensions  ;  et ,  quoique 
beaucoup  plus  chères  que  les  premières,  elle* 
leur  sont  préférables  ,  en  ce  qu'il  est  rare  que 
tous  leurs  carreaux  se  cassent  à  la  fois,  et  qu'il 
est  facile  de  ménager  à  leur  sommet  une  ou- 
verture fermable  a  volonté  pour  renouveler 
l'air  qu'elles  contiennent  ;  mais  elles  ont  l'in- 
convénient d'être  toujours  d'un  verre  a  vitre 
peu  coloré  t  qui  repousse  bien  plus  les  rayons 
du  soleil  que  le  verre  brun  des  premières. 

On  peut  faire  les  caisses  du  châssis  en  pierre , 
en  briqueou  en  Loi*.  Ces  dernièressont  préféra- 
bles |  comme  exigeantdes  avances  moins  consi- 
dérables et perdantmoini  la  chaleur  dont  le  bois 
est  an  des  plus  mauvais  conducteurs.  Elles  doi- 
vent être  construites  en  planches  de  chêne  pein- 
tes en  dehors  etcharbon  nées  en  dedans,fortinées 
de  tenons  de  fer  en  leurs  angles.  Les  panneaux 
qu'elles  supporteot  doivent  être  également  de 
cœur  de  chêne ,  garnis  de  bandes  de  fer  en 
équerre  et  vitres,  dont  le  verre  ne  sur- 
abonde pas  ai  potasse  et  ne  contienue  pas  de 
plomb  ;  car,  Mns  ces  deux  cast  ils  ne  tarderaient 
pas  à  être  altérés  par  les  émanations  du  fumier. 

Les  semis  sur  couche  des  arbres  et  arbustes 
de  la  division  qui  nous  occupe  demandent  des 
soins  plus  multipliés  que  ceux  faits  en  pleioe 
terre.  D'abord  ,  il  faut  examiner  la  couche  qui 
pourroit  être  trop  chaude  et  brûler  les  graines 
nu  lieu  de  les  faire  lever.  On  prévient  ce  grave 
inconvénient  en  n'y  plaçant  les  terrines  qu'a- 
près qu'elle  a  jeté  son  premier  feu  ,  époque 

3ui  varie  en  nombre  de  (ours,  selon  la  nature 
e  la  couche  et  Pélat  de  l'atmosphère  ,  et  on 
apprécie  son  degré  de  chaleur  au  moyen  d'un 
thermomètre  ou  d'un  simple  bâton  enfoncé 
jusqu'à  son  centre  ,  et  ou  bout  duquel  ou  ap- 
plique la  main  au  moment  même  qu'on  le  re- 
tire. Ensuite  il  faut  veiller  à  ce  qu'il  soit  donné 
de  l'air  aux  châssis  ou  aux  cloches,  aussi  souvent 
qu'ils  en  ont  besoin ,  pour  renouveler  celui 
qu'ils  contiennent ,  et  dissiper  l'humidité  qui 
s'y  est  accumulée,  humidité  dont  l'excès  pro- 
duit la  moisissure  et  la  pourriture  des  feuilles; 
il  faut  aussi  donner  de  l'ombre  à  ceux  ou  à 
celles  qui  sont  au  soleil,  toutes  les  fois  que 
cela  devient  nécessaire.  Une  seule  négligence 
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peul faire  souvent  perdre,  en  1U1  instant,  un 
semis  tout  en  fier.  II  est  assez  dilficile  d'indi- 
quer, en  détail ,  les  circonstances  où  il  fuut 
ouvrir  ou  fermer  les  châssis,  leur  donner  le  soleil 
ou  l'ombre  :  le  coup  d'oeil  en  décide  toujours 
mieux  que  le  raisonnement  Cependant  on  peut 
conseiller  d'ouvrir  le  châssis,  i°.  lorsqu'il  a  été 
long-temps  sans  prendre  l'air ,  et ,  daus  ce  cas , 
de  ne  l'ouvrir  que  par  gradation  ,  ainsi  que  dan» 
relui  où  l'air  extérieur  serait  plus  froid  de 
beaucoup  de  degrés  que  l'intérieur-,  a0,  quand 
le  soleil  commence  a  monter  sur  l'horizon  , 
pendant  le  printemps  et  l'automne  ,  et  du  soif 
au  matin  pendant  Pété. 

Les  châssis  acquièrent  d'autant  plus  de  cha- 
leur par  l'effet  des  rayons  du  soleil,  que  lu.-, 
verres  des  panneaux  en  sont  frappés  plus  per- 
pendiculairement ,  et  que  ces  verres  sont  plu» 
colorés.  Ils  conservent  beaucoup  mieux  rétro 
chaleur,  lorsque  les  panneaux  sont  doubles, 
triples,  etc. ,  ainsi  que  l  a  prouvé  Du  caria ,  dtfns 
les  Mémoires  du  Musée  de  Paris. 

Les  sarclages  et  les  arrosages  se  pratiquent 
sur  les  couches ,  comme  en  pleine  terre  ;  seu- 
lement tes  derniers  doivent  être  ménagés.  Ii 
faut  éviter  les  denx  extrêmes  ,  mais  sur-tout  la 
trop  grande  humidité:  car  on  a  vu  fréquem- 
ment des  semis  sous*chassis  ,  qui  avoient  une 
superbeapparence ,  être  anéantis  parsuite  d'us 
arrosement  fait  à  contre- temps.  Là,  encore. 

f>lus  qu'ailleurs,  il  faut  sur-toutne  mouiller  que» 
e  soir  ,  crainte  des  effets  des  coups  de  soleil. 

Au  printemps  ou  au  commencemenUie  l'au- 
tomne de  la  seconde  année  ,  on  sépare  les 
plants  pour  les  repiquer  soit  dans  des  pots,  soit 
en  pleine  terre.  Celte  opération  doit  être  faite, 
autant  que  possible,  par  un  temps  humide  , 
afin  que  le  liâie  ne  fasse  pas  faner  les  feuilles 
et  même  dessécher  les  liges  avant  que  les  rari- 
nes,  qui  souffrent  toujours  un  peu,  quelque» 
précautions  qu'on  prenne,  et  qui  par  consé- 
quent n'absorbent  plus  la  même  quantité  de 
nourriture,  aient  repris  toute  leuraction  vitale. 
Les  plauts  qui  sont  dans  des  pots  doivent  être 
mis  a  l'ombre,  même,  s'il  se  peut,  sous  un  abri, 
et  arrosés.  Ceux  destinés  à  la  pleine  terre , 
qu'on  se  rappelle  exiger  impérieusement  l'om- 
bre |  seront  espacés  convenablement  ;  c'est-à- 
dire,  écartés  proportionnellement  à  leurs  forces 
actuelles  et  au  temps  qu'ils  devront  rester  en 
place ,  et  également  arrosés.  Les  repiquages  ne 
se  fout  géuèralement  que  pour  deux  ans,  et, 
en  conséquence,  on  les  espace  d'autant  moins  t 
qu'il  est  avantageux  qu'ils  couvrent  complète- 
ment le  sol  de  leurs  feuilles  pour  y  entretenir 
la  fraîcheur ,  et  que  le  terrain  où  il*,  sont 
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plantés  est  précieux ,  puisque  c'est  tme  plaîe- 
bartde  de  terre  de  bruyère.  Cependant  il  ne 
faut  pas  trop  les  presser,  car  jamais  desplantes 
de  même  nature,  qui  se  gênent ,  ne  prospèrent. 

Il  est  bon  d'observer,  à  l'occasion  des  arro- 
«emens  des  pots  ,  que  ,  comme»  h  terre  de 
bruyère  qu'on  emploie  pour  le  repiquage  doit 
êlro  fort  sè<h<',  iihn  do  pouvoir  la  tasser  plus 
facilement  avec  lu  main  autour  des  racines  du 
jeune  plant ,  elle  prend  difficilement  l'eau  des 
premiers  arrosages.  On  doit  donc,  en  faire  de 
petits  et  de  freqwens  le  premier  jour,  pour 
donner  à  l'eau  le  temps  d'entrer  dans  la  terre  , 
et  ne  s'arrêter  que  lorsqu'on  s  "est  assuré;  par 
l'examen  ,  que  la  mouillure  pénètre  jnsqu  au 
fond.  On  sent  combien  une  erreur  de  f.iit ,  dans 
ce  cas ,  pounoit  être  nuisible  ,  puisque  le  plant 
dont  les  racines resteroient  dans  une  terre  sèche 
periroit  aussi  immanquablement  que  celui  qui 
auroitété  oublia  à  l'air. 

les  repiquages  dans  des  pots  se  font  ordi- 
nairement sur  une  table  où  il  y  a  nu  gros  tas  de 
terre  de  bruyère  ,  afin  de  les  rendre  plus  fa- 
ciles et  inoins  fatigm»  pottr  reux  qui  y  tra- 
vaillent. .Te  dis -pour  ceux  qui  y  travaillant, 
parce  que  ,  pour  occélérer  là  besogne,  et,  par 
conséquent ,  multiplier  les  chances  de  conser- 
vation ,  il  est  bon  d'y  employer  au  moins 
trois  personnes  simultanément;  savoir,  une 
qui  sépare  le  plant ,  une  qui  le  place  dans  le 
nouveau  pot,  une  qui  apporte  sur  la  table  ,  n 
Bteurre  du  besoin,  des  pots  préparés. 

On  appelle  p«ts  pn'part's  des  pots  nu  fond 
desquels  on  a  placé ,  sur  le  trou  disposé  pour 
l'écoulement  des  eaux  superflues ,  un  tesson  de 
pot  et  une  poignée  de  gros  sable ,  et  qu'on  a  à 
moitié  remplis  de  terre.  Le  tesson  a  pour  objet 
de  retarder  l'écoulement  des  eaux,  et  le  sable , 
de  les  conserver  dans  ses  interstices.  Un  pot  ttop 
percé  et  un  qui  ne  l'est  pas  assez  ont  également 
de  graves  înconvéniens  pour  les  plants  qu'on 
y  met.  On  en  sent  trop  tacitement  les  motifs  , 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  développer  ici. 

L'opération  dti  repiquage  dans  des  pots  ou 
en  pleine  terre  n'est  point  difficile;  mais  elle 
demande  beaucoup  d'attention  de  la  part  de 
celui  qui  la  dirige  ;  car  les  plants  sur  lesquels 
elle  s'exerce  sont  souvent  d'une  délicatesse 
extrême.  Il  faut  snr-toutne  point  casser  les  ra- 
cines én  enlevant  le  plant.  En  conséquence  , 
après  avoir  mouillé  la  t*rre  ,  on  dort  tâcher 
d  ôter  la  masse  entière  de  In  terrine  en  la  ren- 
versant et  soutenant  la  terre  d'une  main  ,  tan- 
dis que  de  l'antre  on  donne  quelques  légers 
coups  des  bords  de  la  terrine  sur  ceux  de  la 
table.  Lorsque  cela  réussit,  on  opère  fiio- 
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laiton  de  chaque  pied  ,  en  partageant  la  rasa 
avec  les  mains  ou  avec  la  lame  d'un  couteau, 
aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire.  Lorsqu'on 
ne  parvient  pas  à  ôter  la  masse  de  terre  de  li 
terrin-'  par  la  percussion  .  on  enlève  avec  uiw 
lame  de  couteau  ,  on  nn  morceau  de  bois  taillé 
en  spatule,  le  plant  du  bord  où  il  y  en  alemoioj, 
et  on  y  pratique  une  tranchée  qui  facilite  l'en- 
lèvement de  tout  le  restî. 

Toute  plante  resserrée  dans  nu  pot ,  consom- 
mant rapidement  la  portion  nutritive  de  h  pf- 
tite  qnautité  de  terre  de  bruyère  qui  Ini  est 
accordée,  il  faut  lui  en  donner ,  autant  <pe 
possible, de  la  nouvelle  tous  les  ans,  sionvei! 
qu'elle  profite.  Cette  opération,  qni  se  faitasw 
ordinairement  au  Commencement  de  l'au- 
tomne, mais  qu'on  peut  exécuterpresqu'erjtrr.: 
temps, s'appelle  rêmpotagr,  et  se  praliqueaiav 
on  ôle  la  plante  du  pot  avec  les  précautw! 
indiquées  plus  haut,  puis  ,  avec  un  couteau,  ci 
enlève  tout«  la  terre  dont  on  peut  'a  priver  sa:* 
couper  ses  grosses  racines,  et  on  replace  la  rnettf 
dans  un  pot  un  peù  plus  grand,  qu'or. rtirp'- 
de  nouvelle  terre  de  bruyère.  On  arro=? 
ensuite  et  on  laisse  le  pot  à  l'ombre  pendarl 
quelques  jours,  pour  empêcher  1rs  effets l'- 
haie. C'est  presque  toujours  la  moitié  ,  plus* 
rement  le  tiers  ,  et  encore  plus  rarement  k 
quart  delà  terre,  qu'on  enlève  ainsi;  r'd 
au  pépiniériste  à  en  décider,  d'apral  l'insperti ci 
des  racines  et  le  plus  ou  moins  èp  vigueurs; 
la  plante.  Il  est  de  certains  cas  on  on  ne  ià 
as  craindre  de  couper  du  chevelu ,  et,  dam 
'autres,  où  il  faut  le  ménager.  Ce  sontpw 
cipalement  les  bruyères  ,  les  phyllca,protees, 
et  autres  de  cette  famille  ,  ainsi  que  les  irbœ 
verts,  qui  sont  daus  ce  dernier  cas.  Il  est dilSc.ls 
de  donner  des  règles  générales  à  cet  égard.  J; 
dois  dire  seulement  qoe  toutes  les  racines  ça 
se  sont  contournées ,  et  celles  qui  sortent  à 
pot,  par  le  trou  inférieur,  doivent  être  retran- 
chées sans  ménagement. 

Peu  d'espèces  d'arbres  et  d 'arbustes  de  cette 
division  ,  sont  susceptibles  de  reprendre  « 
bouture:  mais  la  majeure  partie  se  roultipf* 
très-facilement  de  rejetons  et  de  marcouts. 
J'ai  parlé,  à  l'article  précédent,  des  tnullipfr*- 
tions  par  racines,  attendu  que  cesontlcsarbrs 
et  arbustes  dont  il  y  a  été  traité ,  qni  y  sont  k 
plus  propres.  J'ai  parlé  de  la  voie  des  boutures, 
à  l'article  des  PÉPiNrèaits  FoaESTrèsKSt  »"» 
je  n'ai  plus  qu'à  entrerici  dans  quelques  detaiis 
sur  les  rejetons  et  les  marcottes. 

On  appelle  rejetons  de  jeunes  tig« 
sortent  naturellement  des  racines  d'un  art« 
ou  arbuste,  et  qu'on  peut  enlever  saoi  nuire 
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là  ^ij»e  pri'icipalf*.  Les  pépiniériste*  influent 
rarement  sur  leins  productions;  mais  ils  ie 
peuvent  cependant,  en  blessant  les  racines, 
pour  y  développer  ,  par  l'interception  de  la 
sève*,  la  fuunation  d'un  bourrelet  d'où  sortira 
un  bourgeon.  On  se  borne  ordinairement  à 
nrrac  lier  res  rejetons  tous  les  bivers  ,  pour 
les  planter  sé|«rément,  et  en  faire  denou veaux 
pieds  dont  la  culture  se  confond  avec  celle  des 
plantes  analogues. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  marcottes  ;  elles 
sont  presque  toujours  dues  à  l'art ,  et  elles 
forment  un  arti<  le  important  dans  le  travail 
d'un  pépiniériste  qui  cultive  des  arbres  ou 
arbustes  d'agrément.  Leur  théorie  consiste  à 
déterminer  une  branche  <  en  la  mettant  en 
terre ,  à  pousser  des  racines  et  à  servir  ainsi 
de  type  à  un  nouvel  individu  de  son  espèce. 

On  compte  trois  différentes  manières  de 
marcotter,  qui  ont  toutes  leurs  avantages  et 
leurs  inconvéniens  ,  et  qui  sont  applicables 
chacune  à  quelques  espèces  d'arbres  plutôt 
qu'à  d'autres. 

i*.  En  6u/e.Elle  consiste  à  couper  un  arbre 
rez  terre ,  et  lorsque  la  cépée  est  formée  , 
c'est-à-dire  au  bout  d'un  an  ,  coWrir  la  base 
des  jeunes  pousses  qui  la  formentavec  une  terre 
assez  dure ,  pour  qu'elle  conserve  la  forme  py- 
ramidale et  l'humidité  nécessaire. 

On  emploi?  rarementee  mode  de  marcottage 
dans  les  pépinières  bien  montées  ,  parce  qu'on 
n'est  jamais  certain  qu'il  produise  son  effet,  à 
raison  de  la  direction  qu  on  laisse  aux  jeunes 
pousses,  et  de  ce  que  les  espèces  auxquelles 
on  peut  l'appliquer  se  soumettent  également 
au  suivant. 

x°.  E*n  recouchage-  Elle  consiste  à  coucher 
en  terre  et  à  y  assujettir  par  le  moyen  d'un 
•rochft  ou  d'un  corps  lourd  ,  soit  les  jeunes 
pousses  d'un  arbre,  recépé,  soit  les  branches 
inférieures  d'un  arbuste,  soit  même  toutes 
celles  de  celui  qui  est  planté  dnns  un  pot  et 
qu'on  a  inclinées  suffisamment  pour  cela. 
(Je  genre  de  marcottage  est  le  plus  généra- 
lement usité  et  le  plus  avantageux  sous 
tous  les  rapports.  On  le  fait  ordinairement 
pendnntl'hiver  j  mais  on  peut  le  pratiquer,  sans 
inconvénient ,  pour  la  plupart  des  arbres  et 
arbustes,  pendant  presque  toute  l'année.  Il  de1 
mande  des  modifications  dans  certains  cas; 
Ainsi  il  est  quelquefois  utile  de  contourner 
légèrement  sur  elle-même  la  branche  qu'on  y 
soumet ,  ou  de  la  casser  à  moitié  ;  d'autres  fois, 
de  faire  une  ligature  avec  un  fil  de  laiton  ou 
une  incision  à  t'écorce  pour  déterminer  la  for- 
mation d'un  bourrelet ,  et,  par  suite  la  plus 
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prompte  sortie  des  suçoirs  qui  doivent  fournir 
des  racines. 

Les  marcottes  de  cette  sorte  doivent  être 
assez  enfoncées  en  terre,  pour  qu'elles  se  trou- 
vent constamment  entourées  d'humidité  ; 
mais  la  crainte  de  casser  Içs  branches  avec 
lesquelles  on  lésait  ne  permet  pas  toujours 
de  les  voir  arriver  au  point  désirable.  Dans  ce 
cas ,  on  opère  en  plusieurs  temps.  Par  exemple, 
on  met  sur  une  branche  une  pierre  du  poids 
de  deux  livres^  qui  la  tient  parallèle  au  sol  j 
huit  jours  après,  on  fait  une  excavation  à  lu 
terre  et  on  la  charge  d'un  poids  de  quatre 
livres,  et  enfin  on  parvient  à  la  fixer  au  fond 
de  cette  ex<  ovation.  Il  faut,  par  la  raison  ci- 
dessus  énoncée,  arroser  les  mai  colles  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été,  et  tenir  toujours 
la  terre  meuble  autour  d'e'les.  Les  branches 
de  quelques  espèces  d'arbres  et  d'arbustes 
prennent  ainsi  racine  en  deux  ou  trois  moi*  ; 
mais  à  lu  plupart  il  faut  un  an,  et  A  quelques 
uues  deux  ou  même  trois  ans  ,  et  beaucoup  ne 
se  prêtent  pas  à  ce  genre  de  multiplication,  par 
des  causes  de  différentes  natures  qu'il  seroit 
trop  long  de  détailler  ici. 

Lorsqu'on  s'est  assuré  ,  par  l'inspection  , 
qu'une  marcotte  a  jeté  assez  de  ractues  pour 
pouvoir  vivre  par  ses  propres  moyens ,  on  la 
sépare  de  sa  mère  e  t  on  la  plante  outre  part. 
Beaucoup  de  pépiniéristes  mettent  de  l'inter- 
valle entre  l'époque  de  la  séparation  qu'on  ap- 
pelle le  it  vrage  ,  et  celle  de  l'arrachage ,  et ,  en 
général,  ils  sont  dans  le  cas  d'être  imités, 
car  ils  suivent  rigoureusement  les  principes 
de  la  saine  physique  i  mais ,  comme  l'économie 
de  temps  doit  aussi  entrer  en  considération  , 
on  ne  peut  regarder  ce  retard  comme  très- 
nécessaire,  que  lorsque  les  marcottés  sont 
précieuses  ,  ou  qu'on  s'est  assuré  qu'elles  11e 
sont  p;is  pourvues  d'assez  de  racines. 

'à0.  En  pois  en  l'air.  Il  est  des  arbres  dont 
les  branches  sont  trop  élevées  pour  être  l'Ame- 
nées en  terre ,  ou  des  arbustes  trop  préc  ieux 

f>our  qu'on  ose  se  permettre  d'en  altérer  la 
orme  par  le  marcottage  ordinaire,  et,  pour  les 
multiplier,  on  est  obligé  de  pratiquer  cette 
manière  de  marcotter  qui  se  subdivise  en  deux, 
à  raison  de  la  postlion  de  la  marcotte. 

La  première  manière  consiste  à  attacher  un 
pot  à  une  des  grosses  branches  d'un  arbre  ou 
\  un  pieu  planté  près  de  lui .  et  à  plier  un  des 
rameaux  du  même  arbre  dans  la  terre  de  ce 
pot ,  où  on  l'assujettit  avec  un  crochet  ou  avec 
un  poids. 

La  seconde  manière  s'exécute  eo  faisant 
passer  la  branche  ou  le  raoïenu  dans  un  trou 
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ou  une  écbancrure  l'aile  au  pot  à  cri  effet  t 
eu  l'entourant  d'un  corneille  plomb  ou  d'une 
caisse  de  bois. 

Dans  ce*  doux  cm,  il  est  toujours  avanta- 
geux rie  fnire  une  ligature  à  la  partie  de  la 
bronche  qui  entre  dans  la  terre  du  pot  ou  de 
ce  qui  le  remplace ,  ou  dajhii  enlever  un  an- 
neau d'écoroe,  a6n  de  déterminer  la  formation 
d'un  bourrelet;  cependant  on  peut  s'en  éviter  la 
peine  ,  lorsqu'on  a  employé  une  branche  qui 
soit  de  deux  sèves  ,  et  que  la  ligne  de  partage 
de  ces  deux  sèves  est  mise  dans  la  terre* 

Le  point  le  plus  difficile  est  d'entretenir  dans 
ces  pots,  ainsi  en  l'air,  Je  degré  d'humidité 
nécessaire  à  la  formation  des  racines ,  et  il 
sulfit,  dans  certains  temps,  que  les  arrose- 
mens  aient  été  oubliés  une  fois  pour  perdre  le 
fruit  de  plusieurs  mois  et  même  de  plusieurs 
années  de  soins.  On  y  supplée  par  un  moyen 
ingénieux,  qui  consiste  à  attacher  un  vase  de 
verre  ou  de  terre  plein  d'eau ,  sur  une  branche 
plaoée  au  dessus  du  pot  de  la  marcotte ,  et  de 
iàire  communiquer  l'eau  de  ce  vase ,  avec  la 
terre  de  ce  pot,  par  une  petite  corde  de  laine 
peu  tordue  ;  l'eau  *  en  vertu  de  sa  propriété  at- 
tractive, suinte  à  travers  les  fils  de  cette  corde , 
et  entretient  une  humidité  constante  autour 
de  la  marcotte,  humidité  qu'on  peut  concen- 
trer encore  en  couvrant  le  pot  d  une  quantité 
de  mousse  suffisante  pour  en  retarder  1  évapo- 
ration. 

Il  est  quelques  espèces  d'arbres  et  d'arbustes 
qui  demandeut  qu'on  laisse  former  leur  bourre- 
let à  l'air  ,  avant  de  les  mettre  dans  la  terre  ; 
d'autres  qui,  au  contraire,  exigent  d'être  en- 
terrées &  l'instant  même  où  1  on  a  cerné  leur 
écorce.  L'expérience  seule  peut  guider  dans 
l'application  de  ces  anomalies. 

Ce  que  j'ai  dit  des  soins  $  donner  aux  autres 
marcottes  ,  avant  et  après  leur  sevrage ,  s'ap- 
plique à  celles-ci  ;  ainsi  je  n'entrerai  dans  au- 
cun détail  à  leur  sujet. 

On  ne  doit  pas  faire  trop  de  marcottes  à  la  fois 
«  un  arbre  précieux,  parce  qu'elles  le  fatiguent 
beaucoup,  et  quelquefois  le  font  mourir,  ifn'est 
pas  rare  de  voir  des  pépiniéristes  avides  perdre, 
par  ce  moy  eu,  les  sujets  su  r  lesquels  ils  fondoien  t 
les  plus  brillantes  spéculations. 

Les  arbres  ou  arbustes  de  la  cintniième  di- 
vision, que  j'ai  dit  appartenir  aux  pai  lies  méri- 
dionales de  l'Europe  ou  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique,  dont  la  température  est  la 
même,  et  être  susceptibles  de  craindre  la  ge- 
lée dans  le  climat  de  Paris ,  demandent  uno 
culture  un  peu  duTéreute  et  dçs  soins  particu- 
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liers ,  aux  approches  de  l'hiver  et  au  commen- 
cement du  printemps. 

Leurs  graines  doivent  être  presque  toutes 
semées  daus  des  terrines  sur  courbe,  et,  lors- 
qu'on veut  les  semer  en  pleine  terre,  il  faut 
que  re  soit  contre  un  mur  exposé  au  midi.  11 
faut  de  plus  pouvoir  couvrir,  pendant  l'hiver, 
leur  jeune  plant  avec  de  la  paille,  de  la  fougère , 
des  feuilles  sèches  ,  afin  de  les  garantir  de  la 
gelée.  Une  terre  sèche  et  substantielle  leur 
convient  généralement  ;  ainsi  on  leur  ména- 
gera les  arrosemens  et  on  les  fumera  «Du  reste , 
onles  sarcle  et  on  les  transplante ,  lorsqu'ils  ont 
acquis  deux  ou  trois  ans ,  comme  les  autres 
en  ayant  attention  de  les  mettre,  soit  en  les  re- 
piquant, soit  en  les  plaçant  a  demeure,  dans 
une  bonne  exposition,  et  deles  couvrir  aux  ap- 
proches de  chaque  hiver.  Leur  culture  en  pot 
est  toujours  préférable  pour  les  pépiniéristes  , 
et ,  alors ,  Us  rentrent  dans  la  culture  de  la  classe 
suivante. 

Ce  mode  de  culture  en  pot  est  d'autant  plus 
dans  le  cas  d'être  préféré ,  que  plusieurs  arbres 
ou  arbastes  de  cette  classe  ne  reprennent  que 
fort  difficilement  a  la  transplantation  ,  même  à 
un  âge  peu  avancé,  particulièrement  ceux  qui 
conservent  leurs  feuilles  pendant  l'hiver  ,telsqne 
les  philaria,  les  alaternes,  les  chênes  verts,  etc. 

Généralement ,  on  se  contente  de  couvrir 
ou  d'entourer  de  paille  ou  de  fumier  non 
consommé  les  pieds  des  arbres  et  arbustes  de 
cette  division  qu'on  laisse  en  pleine  terre  ; 
mais  il  est  beaucoup  préférable  de  leur  faire 
une  espèce  de  petite  serre  ,  soit  avec  des  plan- 
ches ,  soit  avec  des  bâtons  ,  entourée  de  ces 
matières,  et  au  sommet  de  laquelle  on  laissa 
nn  trou  qui  ne  se  bouche  que  dansWes  plus 
grands  froids.  Ainsi  disposés,  ces  arbres  ou 
arbustes  conservent  leurs  feuilles  et  pousseuj: 
même  quelquefois  ;  mais  on  doit  ne  les  mettra 
à  l'air,  au  printemps,  qu'avec  précaution,  c'est- 
i-dire  ne  les  découvrir  qjie  lentement  et  par 
un  temps  doux ,  pour  empêcher  les  funestes 
effets  d'un  air  trop  froid  ou  trop  sec  sur  leurs 
bourgeons  attendris  par  l'étiolemcnt. 

La  plupart  des  arbres  et  arbustes  dont  il 
est  ici  question  ne  donnent  point  de  graines 
dans  le  climat  de  Paris,  et  se  multiplient  diffi- 
cilement de  marcotte  et  encore  plus  de  bou- 
ture ;  mais  on  greffe  quelques  uns  sur  des  es- 
pèces du  même  genre  plus  faciles  d  élever  ;  par 
exemple,  l'arbousier  âpanirules,  (arbutus  un- 
drachne  L.)  su rj 'arbousier  commun ,  (  arbutus 
unedo  L.)  Ou  est  presque  toujours  obligé  de  se 
fournir  de  graines  dans  le  pays  natal  :  aussi  sont- 
ris  rares  daus  les  pépinière},  dont  leur  mauvaise 
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tournure  habituelle  les  repousse  d'ailleurs.  Il  n'y 
a  presque  que  l'oranger  qui  soil ,  parmi  eux,  gé- 
néralement recherché.  (foyiz,  ou  mot  On  a  w- 
oek,  la  culture  particulière  que  demande  cet 
arbre  ;  culture  qui  «'applique  en  partie  à  tous 
ceux  de  sa  division.  ) 

Le  peu  d'avantages  que  retire  un  pépinié- 
riste des  albres  et  arbustes  do  la  division  pré- 
cédente se  compense  par  les  bénéfices  que 
lui  procurent  ceux  de  la  sixième,  qui  en  ce  mo- 
ment renferma  les  espèces  lés  plus  à  la  mode 
elles  plus  chères  ,  quoique  peut-être  les  plus 
faciles  â  multiplier. 

On  emploie  à  cette  culture  de  la  terre  de 
bruyère  ,  comme  il  a  étémentionué  plus  haut. 
Les  graines  se  sèracut  dans  des  terrines,  qu'on 
enfonce  dans  le  fumier  d'une  couche  à  châssis, 
et  où  reste  le  plant  peudant  un*e  nnnée  en- 
tière. Le  repiquage  se  tait  ou  dnns  d'autres  ter- 
rines ou  dans  des  pots,  qu'on  tieut  de  même 
cous  châssis,  ou  dans  une  serre  modérément 
chaude,  pendant  toute  l'année.  Au  printemps 
suivant,  ou  les  déplante  encore  pour  les  placer 
à  demeure  dans  des  pots  d'une  plus  grande  ca- 
pacité. 

Ces  plantes,  soit  dans  leur  jeunesse,  soit  dans 
un  iige  plus  avancé ,  craignent  en  général  des 
arrosemens  trop  fréquens.  Elles  exigent  même 
qu'où  veille  à  ce  qu'elles  ne  restent  pas  long- 
temps dansun  ait  humide.et  stagnant  qui ,  s'il  ne 
feur  est  pas  toujours  mortel,  manque  rare- 
ment d'occasionner  la  chute  de  leurs  feuilles. 
Le  plus  difficile  de  leur  culture  est  de  les  tenir 
toujours  dans  une  température  égale  ,  le  froid 
et  le  chaud  leur  étant  également  contraires.  Un 
coup  de  soleil  ,  comme  la  plu»  petite  gelée , 
suffisent  pour  les  fn  ire  périr  on  un  instant;  aussi 
l'exposition  du  midi  ne  leur  convient-elle  qu'au- 
tant qu'on  peut  les  garantir  des  rayons  du  so- 
leil, à  l'époque  de  sa  plus  grande  force,  par  le 
moyen  de  toiles,  de  paillassons  ou  de  claies,  etc., 
et  cependant  elles  ne  peuvent  supporter  l'ex- 
position du  nord  que  pendant  les  mois  les  plus 
(bauds  de  l'année. 

Lorsqu'on  veut  les  laisser  en  pleine  terre  , 
pendant  l'hiver ,  il  faut  de  toute  nécessité  les 
renfermer  dans  une  cage  entourée  de  paille  ou 
de  fougère ,  et  ouverte  par  son  sommet  ;  car 
elles  pourriraient  certainement,  si  ces  matières 
les  touc  hoient  et  leur  communiquoient  l'hu- 
midité dont  elles  se  chargent  toujours  par  l'effet 
des  pluies. 

La  plus  grande  partie  des  espèces  de  celte 
divisit  n  'se  multiplient  de  marcottes  et  même 
de  boutures,  qui  se  fout  de  la  mauière  indiquée 
plus  hr.tit ,  et  q<ii  n'exigent  que  les  soins  qu'on 
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donne  à  leurs  mères.  En  général,  elles  repren- 
nent en  peu  de  mois,  et  souvent  donnent  des 
fleurs  dans  la  même  année,  comme  on  peut 
facilement  l'observer  sur  l'hortensia  ,  actuelle- 
ment si  commune  et  si  recherchée. 

PÉPINIÈRE o'aRBRE*  VERTS  oV  RESINEUX.  Par 

arbres  verts],  je  n'eu  tends  ici  que  le*  espèces  des 
gen  res  pin ,  sapin  ,  cyprès ,  thuya  ,  genévrier  et 
if,  formant  la  famille  des  conifères  de  Jussieu, 
les  autres  arbres  qui  conservent  leurs  feuilles , 
pendant  l'hiver  ,  rentrant  dans  les  diverses 
classes  de  ceux  d'agrément.  On  les  cultive  gé- 
néralement en  concurrence  avec  les  autres  ar- 
bres et  arbustes  de  pleine  terre,  et  ils  pour- 
raient être  compris  paimi  ceux  qui  comf>osent 
la  quatrième  division  des  arbres  et  arbustes 
précédens;  mais,  comme  ils  demandent  à  être 
traités  un  peu  différemment,  j'ai  préféré  en 
parler  séparément. 

Les  graines  des  arbres  verts  se  récoltent,  les 
unes  à  la  fin  de  l'été  ,  comme  les  sapineftes  ; 
les  autres  en  automne,  comme  celles  dn  pin 
Weymouth;  d'autres  pendant  l'hiver ,  comme 
celles  du  sapin ,  et, enfin  d'autres  au  printemps, 
comme  celles  du  pin  sylvestre.  Elles  sont  du 
nombre  de  celles  qui  peuvent  se  garder  plu- 
sieurs années  sans  perdre  leurs  facultés  végé- 
tatives. On  les  retire  d'entre  les  écailles  des 
cônes  où  elles  sont  renfermées ,  soit  en  expo- 
sant ces  derniers  au  soleil  sur  des  toiles  ou  des 
planches,  sojt  en  lesbrisint  ou  coupant  avec 
un  instrument  de  fer.  Elles  se  sèm  -ni  généra- 
lement au  printemps  ,  dès  qu'il  n'y  a  plus 
de  gelées  a  craindre  }  les  espèces  dont  les 
pousses  craignent  ta  gelée,  comme  celles  du 
pin  pignon,  dans  des  pots,  sur  couche,  0.1 
châssis  ;  les  autres ,  et  c  est  In  grande  majorité , 
"leine  terre,  à  l'expo>ition  du  nord,  dan* 


en 


une  terre  fraîche ,  meuble  ou  dans  laquelle  il 
entre  uue  portion  de  terre  de  bruyère*  On  le* 
répand  aussi  également  que  possible  ,  pas  trop 
épais  ni  tiop  clair;  on  ne  les  recouvre  que  de 
quelques  lignes  de  cette  même  terre ,  et  on  a 
soin  de  les  arroser  toutes  les  fois  que  la  séche- 
resse de  l'air  l'exige. 

Il  est  rare  que  Tes  graines  d'arbres  verts  n* 
lèvent  pas  la  première  année  ,  excepté  celles 
du  genévrier  et  de  l'if,  qui  uc  lèveut  quelque- 
fois qu'au  bout  de  trou  ans  ;  et  on  peut 
croire  que,  lorsque  cela  arrive,  c'est  parce 
qu'elle»  n'ont  pas  eu  assez  d'humidité  ;  aussi 
quelques  pépiniéristes  les  mettent -ils  d;ins 
l'eau  pendant  un  jour  ou  deux  ,  avant  de 
les  confier  à  la  terre ,  et  ne  manquent-ils  pas 
de  les  arroser  tous  les  jour»  ou  tous  les  deux 
jouis ,  jusqu'à  l'apparition  des  foîioles  radicales. 
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Les  pbnls  levés  n'ont  besoin  que  d'être  sar- 
clés et  arrosés  flans  les  grandes  sécheresses  de 
l'été  et  après  l'hiver;  lorsque  leur  végétation 
commence  à  se  développer ,  on  les  enlève  pour 
les  lepiquer  dans  une  même  exposition  et  dans 
une  même  nature  de  terrain  ,  mais  dans  une 
nutre' place,  à  la  distante  de  quatre  ou  six 
pouces ,  selon  leur  force. 

Quelques  pépiniéristes  lèventleur  plant  pres- 
qu'aussitôt  qu'il  est  sorti  de  terre,  et  prétendent 
que  sa  réussite  en  est  plus  assurée  ;  mais  il  semble 
que  cette  pratique  doit  êtie  réservée  pour  des 
cas  rares,  par  exemple,  lorsquedes  courlilières 
menacent  son  existence  ;  car  â  quoi  bon  avoir 
semé  dans  un  local  où  on  ne  veut  pas  conserver 
le  produit  plus  de  huit  à  dix  jours  ? 

Le  plant  repiqué  est  biné  deux  à  trois  fois 
chaque  année  ,  et  même  arrosé,  si  la  prolonga- 
tion do  la  sécheresse  pendant  l'été  l'exige  ,  et , 
au  bout  de  deux  ans,  il  est  encore  changé  de 
place;  mais  alors  il  a  acquis  assez  de  force 
pour  pouvoir  être  planté  au  soleil  et  dans  toute 
espèce  de  terre.  On  l'espace,  dans  ce  cas,  de 
deux  à  trois  pieds. 

La  transplantation  des  arbres  verts  réussit 
rarcment.quand  elle  est  faite  à  une  autre  époque 
que  celle  où  la  sève  commence  a  enirer  en 
mouvement  ,  c'est-à-dire  nu  printemps  ou  a 
la  fin  de  l'été ,  à  moins  qu'on  ne  les  enlève 
avec  la  motte  de  terre  qui  les  entoure.  Plus 
que  celle  d'aucune  autre  espèce  d'arbres  ,  elle 
a  besoin  d'être  faite  avec  les  précautions  re- 
quises Une  seule  maîtresse  racine  cassée,  ou 
le  chevelu  mis  en  terre  dans  une  position  for- 
cée ,  suffit  pour  empêcher  la  reprise  du  pied 
le  plus  vigoureux.  Ces  racines  craignent  égale- 
ment le  hàle,  et  quelques  heures  d'exposition 
à  un  air  sec  les  frappe  immanquablement  de 
mort.  Aussi,  lorsqu'on  veut  transporter  du  plant 
pris  dans  une  pépinière  ,  faut-il  avoir  soin 
de  se  pourvoir  de  pots  ou  de  paniers  dans  les» 
quels  on  puisse  les  mettre  avec  leur  motte  , 
ou  ,  lorsque  cette  motte  s'est  brisée ,  plonger  à 
plusieurs  reprises  leurs  racines  dans  une  bouc 
faite  avec  une  partie  de  terre  franche  ,  deux 
de  bouse  de  vache  et  une  d'eau. 

ISon  seulement  on  ne  doit  couper  aucunes 
rac  ines  aux  arbres  verts ,  mais  encore  aurunes 
branches  ;  car,  à  quelque  époque  de  leur  vie  que 
ce  suit .  la  serpette  ne  les  touche  pas  sans  in- 
convéniens.  Us  veulent  rester  libres  de  se  dé- 
velopper selon  le  voeu  de  la  nature  ;  et  certes , 
quanrf  on  compare  leurs  belles  tiges,  leurs 
nobles  têtes  ,  à  celles  des  autres  arbres  que 
l'homme  a  soumis  à  ses  caprices,  on  ne  peut 
qu'applaudir  à  leur  résistance. 
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Les  arbres  verts  restent  dans  le  local  où  il» 

ont  été  plantés  en  dernier ,  jusqu'à  l'époque 
où  ils  sortent  de  la  pépinière  ,  époque  qui  ne 
peut  pas  s'étendre  au  delà  de  quatre  ans  ,  sens 
faire  craindre  qu'ils  ne  reprennent  pas.  L'âge  !e 
plus  favorable  est  quatre,  cinq  et  six  ans,  lors- 
qu'on veut  jouir  d'al>ord  ;  mais,  quand  ou  ne 
plante  pas  pour  le  moment,  il  est  en  général 
plus  surde  mettre  ces  arbres  en  place,  en  sor- 
tant du  premier  ou  du  second  repiquage ,  c'est- 
à-dire  à  deux  ou  trois  ans. 

Cette  difficulté  de  la  reprise  des  arbres  verts 
détermine  beaucoup  de  pépiniéristes  à  les 
repiquer  dans  des  pots,  au  moyen  de  quoi  on 
peut  les  transporter  et  les  planter  avec  succès  ^ 
A  toutes  les  époques  de  l'année  ;  mais,  comme 
ils  craignent  beaucoup  la  sécheresse,  ainsi qi. 'il 
a  déjà  été  dit,  on  risque  de  les  perdre  par  un 
oubli  de  les  arroser.  Four  obvier  h  ce  dernier 
inconvénient,  on  a  proposé  de  les  rrpiquer 
dans  de  petits  pots  que  l'on  enterreroit  de  ma- 
nière que  leur  bord  tut  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  la  surface  du  sol;  leurs  racines ,  après  avoir 
tourné  autour  du  pot,  en  sortiroient  et  s'enfon- 
ceroient  dans  la  terre,  de  manière  que  lorqu'on 
les  nrracheroit,  il  y auroit  toujours  une  portion 
de  ces  racines  dans  la  terre  ,  et  U  suffirait  de 
fêler  le  pot ,  à  la  transplantation  ,  pour  le  faire 
ensuite  éclater  par  le  seul  effet  de  l'accroisse- 
ment de  la  portion  de  racines  qui  est  restée 
dans  son  intérieur.  Dés  faits  qui  me  sont  per- 
sonnels militent  en  faveur  de  cette  méthode. 

La  voie  des  semis  est  presque  la  seule  par 
laquelle  on  multiplie  les  arbres  verts;  cepen- 
dant il  en  est  quelques  uns,  tels  que  le  pin  du 
Canada,  appelé  melorh  -  sprme  parles  Au- 
e'ais  ;  le  cyprès  de  la  Louisiane',  les  thuyas  , 
Fif,  etc. ,  qui  reprennent  assez  bien  de  "bou- 
ture, lorsqu'on  les  fait  en  temps  convenable 
eldansune  terre  propice  .c'est-à-dire  lorsqu'ils 
entrent  en  végétation  ,  et  dans  une  terre  etn- 
bragée  et  médiocrement  humide.  D'autres  , 
tels  que  le  genévrier  de  Phénicie ,  le  pin  de 
"\V'eymouth,le  cèdre  du  Liban,  le  baumier,  etc., 
peuvent,  au  milieu  du  cours  de  leur  sève,  être 
greffés  sur  des  espèces  plus  communes  de 
leur  genre.  Celle  greffe  se  fait  en  écusson  , 
lorsque  les  bourgeons  sont  en  pleine  activité 
de  végétation ,  et  exige  qu*on  empêche  l'af- 
fluenre  de  la  résine  sur  l'œil,  par  l'enlèvement 
d'un  segment  de  l'éenree  au  dessus  de  lui., 
(  Voyez  au  mot  Greffe.  ) 

Observations  générales.  Les  arbres,  dans 
les  pépinières,  sont  sujets  aux  mêmes  maladies 
que  lorsqu'ils  en  sont  dehors  ;  mais  ces  maladies 
sont  plus  dangereuses ,  parce  qu'elles  s'exercent 
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*ur  des  sujets  qui  ne  jouissent  pas  encore  de 
toute  leur  force  de  résistance.  On  en  trouvera 
l'énumération  au  mot  Maladie  drs  arbres. 
•  Mais  il  en  est  une  qui  y  est  rendue  très- 
rommuuepar  les  pépiniéristes  eux-mêmes ,  et 
<îont  je  voudrais  dire  un  mot  ici.  Ce  sont  les 
plaies  produites  par  un  instrument  tranchant , 
pour  accélérer  la  guérison  desquelles  on  a  in- 
diqué une  grande  quantité  de  recettes,  toutes 

£lus  compliquées  les  unes  que  les  autres, 
e  vrai  est  que  les  plaies  des  arbres,  comme 
celles  des  animaux,  n'ont  besoin  ,  pour  se 
cicatriser  promptement,  que  dlêtre  privées 
du  contact  de  l'air.  En  conséquence ,  un 
emplâtre  de  bouse  de  vache,  mêlée  d'un  tiers 
d'argile  ,  c'esl-à-dire  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement V onguent  de  St-Fiacre,  est  réellement 
ce  qui  convient  le  mieux  dans  tous  les  cas  où 
l'on  doit  craindre  la  dépense;  et  un  composé 
d'un  tiers  d'argile  desséchée  et  tamisée,  d'un 
tiers  de  suif  et  d'un  tiers  de  cire ,  est  ce  qu'on 
doit  préférer ,  lorsqu'on  n'est  pas  gêné  par  ce 
motif.  Ce  dernier  doit  être  appliqué  chaud  , 
mais  pas  cependant  brûlant ,  et  tous  deux  font 
d'autant  plus  d'eti'et  qu'il  s'est  passé  moins  de 
temps  entre  l'époque  où  la  plaie  a  été  pro- 
duite et  celle  où  l'on  en  fait  usage. 

J'âi  observé  que  lorsqu'on  enlevoit ,  avant 
la  sève  d'automne ,  au  moyen  d'un  instrument 
bien  tranchant,  la  surface  du  bord  du  bourrelet 
qui  se  forme  toujours  autour  de  la  plaie  d'un 
arbre  bien  portant,  on  accéléroit  beaucoup 
le  moment  de  la  fermeture  de  cette  pluie  :  la 
sève  n'ayant  plus  à  vaincre  la  résistance  de 
l'écorce,  déborde  pour  ainsi  dire.  Ce  cas  est  le 
même  que  celui  où  l'on  fend  l'écorce  d'un 
arbre  longitudinalement ,  pour  le  faire  croître 
plus  promptement  en  grosseur. 

Les  insectes  qui  attaquent  les  arbres  dans 
les  pépinières  sont  les  mêmes  que  ceux  qui 
leur  nuisent  dans  les  bois  ou  dans  les  jardins  , 
et  les  moyens  de  les  en  garantir  sont  absolu- 
ment semblables  ;  mais  il  en  est  quelques  uns 
dont  les  ravages  se  font  bien  cruellement  sentir 
dans  les  pépinières  ,  et  dont ,  en  conséquence , 
je  dois  parier  spécialement. 

Le  premières!  la  courlilière  {acheta  grillo- 
talpn  i'ab.)qtii ,  pendant  le  printemps  et  l'été, 
laboure  en  tous  sens  les  semis ,  coupe  tous  les 
plants  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  et  cause 
des  dégâts  immenses  ,  sur-tout  dans  les  pépi- 
nières d'agrément. 

Cet  insecte  est  Carnivore  •.  ainsi  ce  n'est 
point  pour  manger  les  racines  du  jeunaplant , 
comme  on  le  croit  communément,  qu'il  le 
détruit,  c'est  pour  courir  après  les  vers  de 
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terre ,  les  larves  de  hannetons  ,  et  autres  in- 
sectes dont  il  se  nourrit.  Ce  fait,  je  l'ai  vérifié. 

•  On  trouve  les  courtilières  principalement 
dans  les  pépinières  dont  le  sol  est  meuble  et 
un  peu  humide;  elles  ne  se  voient  presque  ja- 
mais dans  les  terres  argileuses  ,  ou  trop  pier- 
reuses, ou  trop  sablonneuses.La  terre  de  bruyère 
en  est  exempte  sur  la  montagne  ;  mais ,  dès 
qu'elle  est  apportée  dans  le  jardin  et  réguliè- 
rement arrosée ,  elle  s'y  multiplie  rapide- 
ment ,  au  grand  désespoir  du  cultivateur. 

Ordinairementon  enterre  dans  les  pépinières 
des  pots  vernissés,  à  moitié  pleins  d'eau,  de 
distance  en  distaucc  ,  afin  que  les  courtilières , 
qui  voyagent  pendant  la  nuit ,  puissent  y  tom- 
ber et  s'y  noyer.  (  Ces  mêmes  pots  servent 
également  A  prendre  les  mulots  qui  dévastent 
aussi  les  semis.  )  Mais ,  comme  ce  moyen  ne 
suffit  pas,  il  faut  le  faire  concourir  avec  d'autres, 
tels  que  de  verser  dans  leurs  trous ,  dès  le  com- 
mencement du  printemps,  de  l'eau  chargée 
d'huile  qui,  bouchant  leurs  stigmates,  les 
font  périr  d  asphixie  ;  de  suivre  leurs  gale- 
ries pendant  la  ponte ,  en  prairial  et  mes- 
sidor ,  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  leur  nid 
qu'on  enlève  \  d'accumuler  du  fumier ,  ou 
mieux  du  crottin  de  cheval  dans  des  fosses  , 
au  commencement  de  l'hiver ,  afin  que  sa 
chaleur  les  y  attire  et  qu'on  puisse  les  tuer. 

De  tous  ces  moyens ,  le  second)  est  sans 
doute  le  meilleur  >  en  ce  qu'on  détruit  eu  un 
instant  une  génération  entière;  mais  il  est  le 
plus  difficile,  a  mettre  à  exécution.  Un  pépir 
niéiiste  attentif  pourra  cependant,  en  donnant 
à  se3  ouvriers  une  petite  gratification  par  chaque 
nid  qu'ils  auront  découvert  et  enlevé ,  pendant 
le  temps  qu'il  leur  accorde  pour  le  déjeuner  , 
espérer  de  diminuer  le  nombre  de  ces  animaux, 

Kur  n'être  plus  obligé  à  la  même  dépense 
nnée  suivante.  C'est  ainsi  que  l'estimable 
cultivateur  Feburier  est  parvenu  à  les  dé- 
truire dans  les  belles  plantations  de  renon- 
cules, de  tulipes,  de  jacinthes  ,  etc. ,  qu'il  fait 
annuellement  à  Versailles ,  et  qu'on  va  y  ad- 
mirer dans  la  saison. 

-  Après  la  courtilière  ,  c'est  ce  que  les  jardi- 
niers appellent  le  ver  blanc  ,  c'est-à-dire  la 
larve  du  hanneton ,  (  melolonta  vulgaris  Fab.  ) 
qu'on  a  le  plus  à  redouter  dans  les  pépinières. 
Cet  ennemi  s'attache  de  préférence  au  jeune 
plant,  pendant  les  deux  ou  trois  premières  an- 
nées de  sa  transplantation,  et  en  fait  périr  des 
quantités  considérables.  Celui-ci  vit  bien  cer- 
tainement aux  dépens  des  racines  qu'il  attaque. 
Il  se  trouve  priucii»a!erf»ent  daus  les  terres 
meubles  ou  légères.  11  craint  la  trop  grand* 
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humidité.  On  peut  prévenir  ses  ravages  ,  eh 
l'empêchant  de  naître  j  c'est-à-dire  en  tuant 
tous  les  hannetons  femelles  qui  arrivent  dans 
la  pépinière,  chaque  matin .avant  qu'elles  aient 
-déposé  leur»  orufs.  Lorsqu'ils  sont  nés ,  on  n'a 
-d'autre  moyen  de  les  détruire  qu'en  faisant 
ic  fréquent  labours  d'été ,  pendnnt  lesquels  on 
C8t  bien  attentif  à  ramasser  ceux  que  la  b«  che 
met  au  jour.  On  parvient  encore  à  se  débar- 
rasser de  quelques  uns  en  semant  de  la  laitue, 
dont  ils  aiment  la  racine  de  préférence  ,  et  en 
allant  les  chercher  autour  ,  lorsqu'on  voit  par 
le  fanage  de  ses  feuilles  qu'elle  est  attaquée 
par  eux.  Un  pépiniériste  soigneux  fera  la 
même  recherche  au  pied  de  tout  les  plants 
qu'il  jugera,  au  même  signe,  être  attaqués  par 
le  ver  blnne.  Ces  moyens  sont  chacun  peu  des» 
tructifs ,  mais  leur  réunion  ne  laisse  pas  que  de 
produire  de  l'effet  au  bout  de  l'année.  Le  ver 
gris ,  dont  se  plaignent  aussi  quelquefois  les 
pépiniéristes,  est  la  larve  ou  chenille  de  plu- 
sieurs espetes  de  noctuelles,  chenilles  qui  se 
cachent  dans  la  terre  pendantle  jour,  et  qui  alors 
rongent  le  collet  de  la  racine  des  jeunes  plants. 
On  le  détruit  comme  le  précédent. 

Les  escargots  et  les  limaces  font  quelquefois 
beaucoup  de  tort  aux  semis,  en  mangeant  les 
cotylédons  des  jeunes  pousses. On  s'en  débar- 
rasse facilement,  en  plaçant  autour  de  cessemis 
des  planc  hes  ou  des  paillassons ,  élevés  d'un 
pouce  au  dessus  du  sol,  et  sous  lesquels  ces  ani- 
maux se  retirent ,  chaque  matin  ,  pour  éviter 
l'action  des  rayons  du  soleil  sur  leur  corps. 
.Ainsi;  toutes  les  fois  qu'un  pépiniériste  se 
plaint  d'eux  ,  c'est  qu'il  a  négligé  d'employer 
cet  excellent  et  facile  moyen. 

-Quant  aux  mulots  et  autresanimaux  du  genre 
des  rats,  ce  n'est  qu'avec  des  pièges  de  diverses 
aortes  ou  des  appâts  empoisonnés  qu'on  petit 
leur  faire  la  guerre  avec  succès  ;  mais  ils  né 
nuisent  aux  pépinières ,  ainsi  que  les  oiseaux  , 
qu'an  moment  même  des  semis,  et  on  peut 
toujours  empêcher  qu'ils  ne  prolongent  leurs 
dégâts  ,  en  les  inquiétant  par  une  surveillance 
de  tous  les  instans. 

L'établissement  des  grandes  pépinières  mar- 
chandes et  de  leurs  subdivisions  a  donné  un 
giaud  essor  au  commercedes  arbres  et  arbustes» 
Aujourd'hui  on  spécule  sur  leur  formation , 
comme  sur  leur  produit ,  c'est-à-dire  que  des 
capitalistes  ou  des  jardiniers  actifs  et  indus* 
trieiix  établissent  des  pépinières  dont  ils  ven- 
dent les  arbres, par  grosses  parties ,  à  des  mar- 
chands qui  les  placent ,  avec  bénéfice ,  chez  les 
propriétaires  de  fonds  de  terre.  Malheureuse- 
ment Je  peu  de  délicatesse  de  quelques  pépi- 
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niéristes,  et  leur  avidité  pour  le  gain,  jetfeeun 
ces  établissemens ,  en  général ,  un  discrédit  r; 
leur  nuit  beaucoup.  On  se  plaint  trop  sont-  : 
d'avoir  été  trompé,  pourcroire  que  ce  sort  !r:- 
jours  l'effet  d'uu  malentendu  ou  d'une  mes.. 
comme  le  prétendent  ordinairement  cratif 
on  en  fait  le  reproche.  Il  est,  dit-on,  deccik:.- 
mes  déhontés,  le  rebut  de  la  société,  qui  rêuir 
sent  dans  une  même  livraison  tous  les  freort!  y 
fi  iponneries ,  c'est-à-dire  qu'ils  fournissent  ;! 
arbres  crûs  dans  un  terrain  trop  gras  o«t  :; 
arrosé  ,  greffes  sur  des  sujets  differensderu 
a ntioncés,  portant  des  fruits  autres  aoerr 
demandés,  d'une  forme  vicieuse,  d'une o\U? 
foibie ,  dont  les  racines  ont  été  expcnveseifï 
au  hàle  pour  empêcher  leur  reprise ,  n'étant  : 
au  nombre  indiqué  sur  la  facture»  etc.,  etc.  1 v- 
extrémement  difficile  d'établir  des  reftlesp 
reconnoitre  ces  friponneries;  mais  le  roupdu 
d'un  bommte  exercé  se  méprend  rarement,  t 
y  est  moins  sujet ,  il  est  facile  de  le  croc 
quaud  on  va  soi-même  choisir  ses  arbres  ^ 
la  pépinière ,  quaud  on  les  fait  arracher, «t 
ter  et  emporter  en  sa  présence.  C'est  t. 
en  ne  s'en  rapportant  qu'à  lui-même  <*>' 
amateur  peut  espérer  d'en  éviter  la  plusgrt1 
partie. 

L'emballage  des  arbres  qu'on  destine  i  ' 
envoyés  au  loin  demande  à  être  soigne- F 
empêcher  le  hàle  de  dessécher  leurs  rarir 
et  les  accidens  de  la  route  de  casser  k 
branches.  Aussi,  après  les  avoir  arraché» rr. 
les  précautions  requises  et  indiquées  plusb- 
ou  entoure  leurs  racines  avec  de  la  mot* 
du  foin  ou  de  la  paille  un  peu  humide,  ell«- 
branches,  que  1  on  violente  le  moins  poss^ 
avec  de  la  paille  sèche  ;  le  tout  lié  avec  df  ■ 
ficelle  en  trois  ou  quatre  endroits.  On  ^ 
encore,  lorsqu'ils  doivent  aller  loin,trffff 
les  racines ,  de  tontes  les  espèces ,  dans  la  te 
indiquée  à  l'article  des  arbres  résineux.On»  t 
que  pendant  l'hiver,  hors  le  temps  des  pi*' 
a  entend  ,  les  expéditions  de  ce  genre ,  <pa: 
pour  objet  des  arbres  fruitiers,  des  arbres  - 
restiers  et  des  arbres  d'agrément  qui  pf"vfl 
leur  être  assimilés.  Mais  ceux  de  ces  derc/1" 
qui  se  cultiveut  en  pots  peuvent  être  eji«n 
en  tout  temps,  sur-tout  lorsqu 'après 
emballés  comme  ci-dessus,  on  les  met  ^ 
une  caisse  disposée  de  manière  à  ce     ' : 
pots  soient  entassés  sans  aucun  jeu  aux  W 
extrémités  ,  et  que  les  tiges  soient  lùV«  »• 
peu  comprimées  au  milieu,  qui  sera    °J:  " 
percé  de  quelques  trous  pour  l'entrée  de  ' '  r 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  t  haque  ai  bre  port"' 
ou  son  nom  écrit  sur  du  parchemic,  o-  ® 
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miméro  Frappé  sur  du  plomb ,  et  correspondant 
avec  un  catalogue. 

Tel  est  le  sommaire  de  la  manutention 
actuelle  des  pépinières  qui  sont  conduites  par 
des  jardiniers  iMnirés  ,  par  e\emple  ,  de  relie 
qu'on  suit  dans  les  établis  émeus  (  onfiés  A  ma 
surveillance.  Il  auroit,  sans  doute,  ét£ -désirable 
pour  la  plupart  des  lecteurs,  que  je  fusse  entré 
dans  une  plus  grande  quantité  d'applications 
des  principes  qui  y  sont  développés;  mais  les 
bornes  de<  et  Ouvrage  ne  me  l'ont  pas  permis.  Il 
en  est  de  même  de  la  théorie  des  procédés  que 
j'ai  été  obligé ,  par  la  même  raison  ,  de  passer 
sous  silence  ou  rie  n'indiquer  qued'une  manière 
très-légère.  Un  traité  des  pépinières  rempli-* 
roit  seul  ,  tryçuie  sans  verbiage  ,  plusieurs 
volumes  comme  celui-ci  ,,*i  on  vouloit  v  faire 
entrer  tous  les  élémens  sur  lesquels  il  doit 
reposer.  C'est  de  l'estimable  professeur  Thouin 
que  l'Europe  doit  attendre  le  bienfait  de  cet 
ouvrage  ,  te l  que  je  conçois  qu'il  doit  être  exé- 
cuté ,  et  elle  en  jouira  aussitôt  que  sa  modestie 
lui  permettra  df»  livrer  à  l'impression  lerésultafc 
des  leçons  qu'il  fait,  depuis  plusieurs  années, 
mi  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  sur 
la  science  agricole.  Tous  les  amis  de  l'agri- 
culture doivent  se  réuuir  pour  émettre  le 
vœu,  qu'il  tarde  le  moins  possible  à  faire  jouir 

public  du  fruit  de  ses  travaux.  (L.-A.-G. 
Bosc ,  Inspecteur  des  pépinières  impériales  de 
Versailles.) 

.»    "..«  i 

PERCHE  t  {Perça  JlmnatilU  Lin.) 
poisson  du  genre  auquel  Lmnacus  a 
do  une  le  même  nom  ,  et  qui  fait  partie 
de  l'ordre  des  poissons  pectoraux  t 
dont  les  uageoires du  ventre  sontdessous 
celles  de  la  poitrine. 

Caractères  génériques  :  Les  mâchoi- 
res inégales  et  armées  de  dents  aiguës  e£ 
recourbées  ;  les  opercules  des  ouïes  cou- 
verts d'écaillés  et  formés  de  trois  pièces, 
'dont  la  supérieure  est  dentelée;  sept 
rayons  à  la  nageoire  des  ouïes  ;  la  ligne 
latérale  se  dirigeant  parallèlement  à  la 
courbure  du  dos  ;  les  écailles  dures  et 
rudes  ;  les  nageoires  épineuses  ;  enfin  la 
queue  pins  courte  que  le  corps. 

Caractères  spécifiques  :  Seize  rayons 
a  la  nageoire  du  dos. 

Ajoute/  à  ces  caractères  ,  de  grands 
yeux,  à  iris  bleu,  dédoubles  narines, 
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qui  ont  devant  elles  quatre  antres  trous 
très-]>ei  ils;  rouverturc  deJa  bouche ,  aussi 
bien  que  celle  des  ouïes,  assez  ample; 
la  langue  courte  et  unie  ;  de  petites  dents 
au  palais  et  a  1  oesophage ,  les  écailles 
brillantes  d'une  couleur  d'or,  mêlées"  de 
jaune  et  de  vert ,  et  traversées  pai4  des 
bandes  larges  et  noirâtres ,  inégales  en 
longueur,  et  pour  l'ordinaire  au  nombre 
de  six  ;  le  ventre  blanc  ;  les  nageoires  du 
dos  séparées  et  v  ioleltes;  la  première  ayant 
ses  rayons  osseux  et  une  tache  noire , 
les  autres  nageoires  routes  ;  et  vous  au- 
rez la  description  complète  de  la  perche. 

C'est ,  sans  contredit ,  l'un  des  plus 
beaux  poissons  de  nos  pays  ,  sur-tout 
lorsqu'il  vit  au  milieu  d'une  onde  pure  ; 
mais  l'éclat  de  ses  couleurs  se  ternit  dans 
les  eaux  stagnantes  et  limoneuses ,  au 
point  de  se  convertir  eu  un  gris  un  peu 
jàunAtre.  Un  changement  aussi  sensible 
offre  uu  moyen  assuré  de  distinguer  les 
porches  des  rivières  qui  cOuleut  sur  lè 
sable ,  de  celles  des  étangs  bourbeux  , 
c'est-à-dire ,  les  plus  délicates  de  celles 
quile  sont  moins. lin  effet,  lavivacitédes 
couleurs  indique  la  santé  et  la  vigueur 
dans  les  animanx,  et  avec  elles  la  lerme- 
té,  la  saveur  et  la  salubrité  de  leur  chair. 

Une  perche  oVéau  vive  est  un  mcl<» 
exquis  ,  que  l'hygiène  permet  aux  cou- 
valescens  et  aux  valétudinaires.  Le  chan- 
tre de  la  Moselle,  Aradne,  a  nommé  ce 
poisson  les  délices  des  jeh ans  ;  et  il  ne 
trou  voit  que  le  rouget  qui  pût  Soutenir 
la  comparaison.  '  [  1 

Si  des  eaux  profondes  servent  dé  de- 
meure à  la  perche,  son  frai  a  lieu  en 
mai  ;  il  commence  dès  le  mois  d'avril,  et 
même  dès  le  mois  de  mars,  si  le  foud  est 
plus  élevé.  Ce  n'est  qu'a  trois  ans  que  le 
mAIeet  lafenieHè  sont  en  état,  l'un  de 
féconder  les  oeufs ,  l'antre  de  les  dépo- 
ser :  on  a  trouvé  dans  l'ovaire  d'une  fe- 
melle ,  qui  pesoit  une  demi-livre,  deux 
cent  quatre-vingt-un  mille  œufs.  Les 
perches  divisent  l'eau  avec  beaucoup  de 
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rapidité,  el  nagent  le  plus  souvent  près 
Je  sa  surface  ;  extrêmement  voraces , 
elles  se  jettent  sur  toutes  les  proies  qiii 
st  |>résentent  ;  elles  ne  s'épargueutmème 
pas  entr'elles. 

On  peut  les  transporter  vivantes  assez 
loin  ,  dans  de  l'herbe  ,  et  en  peupler  les 
étangs  ;  mais  elles  ont  bientôt  dévoré  les 
petits  poissons  qui  s*y  trouvent  :  il  vaut 
mieux  ,  lorsqu'on  le  peut ,  mettre  les 
]K'rches  seules  dans  un  étang  parli- 
culier  ,  avec  des  poissons  de  peu  de  va- 
leur dont  elles  tont  leur  nourriture. 
Elles  y  contractent  ,  de  même  que 
dans  les  lacs  ,  une  maladie  singulière  : 
quand  la  surface  de  l'eau  ne  présente 
plus  qu'une  couche  de  glace ,  leur  corps 
enile,  et  il  soi  t  tantôt  de  leur  bouche  , 
tantôt  de  l'extrémité  de  leur  canal  intes- 
tinal, une  petite  vessie  qui  a  été  prise 
mal  à  propos  pour  leur  vessie  d'air  que 
la  maladie  auroit  poussé*  au  dehors.  Le 
jremède ,  comme  le  préservatif  de  celte 
maladie ,  est  de  taire  à  la  glace  des  ou- 
vertures xmi  laissent  un  passage  aux 
.miasmes  pernicieux ,  et  leur  permettent 
de  se  dissiper  dans  l'atmosphère.  Un 
.autre  mal  dont  on  ignore  la  cause , 
parce  qu'il  se  manifeste  en  plusieurs 
circonstances  différentes  ,  agit  sur  l'é- 
pine du  dos  des  perches,  la  fait  fléchir 
.et  courber ,  de  manière  à  rendre  ces 
poissons  comme  bossus. 

Pêche  de  la  perche.  La  gloutonnerie 
de  ce  poisson  l'expose  à  devenir  fréquem- 
ment la  proie  de  la  gloutonnerie  plus 
ibi  tc  encore,  mais  industrieuse  de  l'hom- 
me, son  plus  cruel  ennemi.  Les  lignes , 
soit  volantes,  soit  dormantes,  sont  des 
inslrnmens  très-favorables  pour  prendre 
Je*  perches  qui ,  entraînées  par  leur  vo- 
racité, s'élancent  avec  précipitation  vers 
les  amorces  attachées  aux  hameçons.  Un 
petit  poisson  ,  un  ver  de  terre,  une  patte 
d'écrevisse,  du  foie  de  quelque  quadru- 
pède, particulièrement  celui  de  chèvre, 
§ont  les  appuis  que  les  pêcheurs  cm- 
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ploient  avec  le  plus  de  confiance,  Ma* 
ils  doivent  se  souvenu*  que  la  perebe* 
tient  habituellement  fort  au  dessus  es 
fond ,  et  que  pendant  les  chaleurs  elle 
s'élève  a  la  surface  des  eaux. 

Une  antre  habitude  des  perches  reui 
leur  pèche  abondante  au  temps  iln 
frai  ;  les  femelles  vont  alors  se  frotlo 
contre  les  roseaux  ou  d'autres  corps  ai- 
gu s  ,  atin  de  se  débarrasser  des  uni  J 
dont  le  poids  les  incommode  j  des  uns* 
et  des  louves,  daus  les  gorges  desquels 
on  arrange  des  branches  de  pin  ouc: 
bruyère,  attirent  et  rctiejpoent  ces  fc- 
nielles,  qui  les  récherchent  pour  iV. 
aider  dans  leur  ponte. 

On  prend  encore  les  perches  aweds 
filets.  Le  tramail  plombé  et  Hotte  qut  -i 
l'on  place  en  travers  du  courant, 
sur-tout  en  usage  dans  les  rivières.  Lu 
icchcurs  ont  remarqué  qu'aussitôt  <p 
a  perche  a  donné  dans  un  lilet ,  elle* 
renverse  sur  le  dos,  comme  si  elleéw 
morte  ;  mais  elle  reprend  bientôt  sa  f' 
silion  naturelle  et  sa  vigueur.  II  est  p  , 
bable  que  celte  sOrle  d'èlourdisscmtu! 
est  produite  par  la  rapidité  avec  laquA  I 
le  poisson  se  ueurte  contre  le  filet. 

Quand  les  étangs  où  les  perches abot 
dent  sont  gelés,  il  est  facile  de  saisirur 
la  main  ces  poissons  qui  viennent  es 
troupes  se  présenter  au  bord  des  irom 
que  l'on  ouvre  dans  la  glace.  (S.) 

PERCHE,  {Pèche.)  l'oyezUàà 
Ligne.  (S.) 

PERDRIX ,  genre  d'oiseau*  del'orto 
des  çallinactics.  (proyez  au  motCiiLU-} 

Caractères  génériques  :  Le  bec  coin1! 
fort  et  convexe;  les. narines  à  demi10" 
couvertes  par  uu  opercule;  les  yin 
presque  toujours  eutourés  de  p^i'ff 
excroissances  mamelonnées;  la  que»' 
courte  ;  quatre  doigts  ,  trois  en  avant  i{ 
un  en  arrière,  tous  séparés  jusqu'à  k'tf 
naissance. 
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.  Deux  espèces  cl^.ee  genre  sont  prin- 
cipalement répandues  dans  noire  Eu- 
rope,  la  perdrix\  grise  et  la  perdrix 
rouge.  La  première  (  perdix  cinerea 
Lnth. —  Tptraa  perdix  l^n.)  a  le  de- 
vant et  les  côtés  de  la  tète,  ainsi  que  la 
gqrge,  d'un  roux  clair  ;, des  traits  jau: 
uàtrcs  sur  le  fond  brun  ,  teinte  de  roux, 
du  dessus  de  la  lèle  ,  d'autres  cendrés , 
noirs  et  roux  sur  le  corps,  r  dont  le  des- 
sous est  bleuâtre ,  à  l'exception  du  bas* 
ventre  ,  qui  est  d'un  blanc  mêlé  de 
jaune  ;  les  ailes  brunes,  avec1  des  bandes 
transversales  de. blauc  roussatre;  le  bec 
et  les  pieds  d'un  cendré  bleuâtre  ;  une 
peau  nue  couverte  de  papilles  cou- 
leur de  sang  entoure  les  yeux,  et  une 
tache  de  couleur  marron  ,  en  l'orme  de 
croissant,  couvre  lit  jtoiiriue  des  mâles 
et  des  vieilles  femelles' -,  que  Ton  distin- 
gue néanmoins  eii  ce,  qu'elles  portent  ce 
croissant  moins  grand  que  celui  des 
mâles  :  ceux-ci  ont  d'ailleurs  aux  pieds 
un  ergot  obtus  ,  qui  manque  aux  fe- 
melles. 

C'est  à  celte  dernière  marque  que  iou 
distingue  également  le  mate  de  la  se-r 
coude  espèce ,  la  perdrix  rouge (jperdi.v. 
ru/a  Lath.  —  Tetrao  ru/us  Lui.  )  il, 
n'y  a  rien  de  rouce  sur  cet  oiseau  ,  hors 
le  bec,  les  veux  et  les  pattes;  du  reste, 
sa  gorge  est  blanche  et  entourée  d'une  es- 
pèce de  collier  noir;  une  bande  blanche 
ceint  la  tète;  les  plumes  du  cou  portent 
des  taches  noires  ;  un  gris  brun  assez 
foncé  orne  le  dessus  du  corps ,  et  une 
jolie  nuance  cendrée  recouvre  la  poi- 
trine. 

Les  perdrix  grises,  bien  plus  sociables 
quie  les  rouges ,  se  trouvent  dans  toute  la' 
France |  et  y  offrent  quelques  variétés 
en  gémirai  accidentelles. 

Les  premières  aiment  les  pays  à  blé, 
les  plaines,  et  ne  se  réfugient  dans  les 
bois  ou  les  vignes  que  quand  elles  sont 
rebattues  et  forcées,  ou  qu'elles  fuient 
l'oiseau  de  proie.  Ces  oiseaux  s'apparient 
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à  la  fin  de  l'hiver  ,  plus  tôt  ou  plus  tard, 
selon  les  températures.  Les  coqs  se  dis- 
putent les  femelles  avec  acharnement , 


pis  le  temps  à  la  femelle  de  nicher  et  de 
couver.  Les  nids  sont  posés  sans  trop  de 
soin  au  bord  des  blés  et  des  prairies ,  ce 
qui  contribue  aussi  à  diminuer  l'espèce, 
tant  parce  qu'ils  sont  aisément  décou- 
verts des  chu  us,  des  bêles ,  des  oiseaux 
de  rapine  cl  des  bergers,  que  parce  que 
lès  pluies  détruisent  souvent  les  ccuTs , 
ou  les  petits.  Quand  une  poule  perdrix, 
est  privée  de  ses  œufs ,  il  est  ordinaire 
qu'elle  s'occupe  d'une  seconde  ponte, 
qu'on  appelle,  en  terme  de  chasse,  reco- 
quage.  Les  pelits  qui  en  proviennent 
atteignent  leur  accroissement  plus  tard' 
que  ceux  des  premières  couvées. 

On  élève  avec  succès  les  perdrix  grises 
en  domesticité  ,  e*  donnant  les  œufs  à 
des  poules  bonnes  couveuses.  Les  petits 
qui  en  naissent  sont  nourris,  s'il  est  pos- 
sible, comme  dans  l'état  de  nature,  avec 
des  œufs  de  fourmi,  et,  à  leur  défaut, 
avec  de  la  mie  de  pain,  des  œufs  cuits 
durs  et  haches ,  et  du  millet.  Si  on  vou- 
loit  retenir  les  perdreaux  en  domesticité, 
il  ne  faudroit  pas  chercher  des  œufs 
dans  le  voisinage  de  l'endroit  où  ou 
voudroit  les  conserver;  car  on  assure 
que,  bien  que  couvés  par  une  poule,  ces. 
perdreaux  reconnoîtroient  bientôt  l'ac- 
cent de  leur  véritable  mère,  et  s'envo- 
leroient.  Pour  prévenir  d'ailleurs  cet 
inconvénient ,  on  leur  arrache  deux  des 
plus  fortes  plumes  des  ailes ,  et  on  coupe 
l'extrémité  des  autres.  On  les  fait  anssr 
se  mêler  petit  à  petit,  et  sous  la  garde 
de  leur  mère  couveuse ,  avec  les  poules  de 
h»  basse-cour.  En  leur  donnant  pour  de- 
meure un  enclos  ou  verger  distribue 
avec  soin,  garni  dè  broussailles  et  dé 
bosquets,  et  leur  distribuant  la  nourri- 
ture ù  des  heures  réglées ,  cçîs  oiseaux 
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dcvïcnncnltcllcment  domestiques,  qu*on 
peut  les  laisser  Voler  aux  champs  ,  et  ils 
reviennent,  sans  faute,  à  leur  habitation 
reUOuver  leur  nourriture  aux  heures 
accoutumées ,  et  même  ils  s'y  livrent  à 
l'amour  comme  s'ils  éloient  en  liberté. 

Un  peut  engraisser  les  perdrix  ,  et 
donner  à  leur  chair  des' cou ts  particu- 
liers par  un  bou  choix  de  nourriture  , 
en  les  enfermant  dans  un  petit  endroit 
clos,  éclairé  par  une  seule  ouverture 
garnie  d'un  grand  filet.  Un  mois  de  sé- 
jour dans  cette  mue  suffit  pour  leur 
donner  l'embonpoint  convenable. 

La  chair  de  la  perdrix  est  plus  esti- 
mée quand  elle  a  acquis  un  certain  de- 
gré de  mortification.  On  la  garde  long- 
temps ,  si,  après  qu'elle  est  tuée,  on  lui 
enlève  les  intestins  ,  et  qu'on  la  serre 
dans  une  cave  non  humide  ou  dans  un 
tas  de  blé,  a] très  que  toute  la  ch. Jour 
vitale  s'est  dissipée. 

11  est  des  signes  essentiels  à  connotlre 
pour  distinguer  les  perdreaux  des  per- 
drix ,  et  les  mâles  dos  femelles.  Les  per- 
dreaux commencent  à  voler  à  la  fin  de 
juin  ;  de  là  le  proverbe  :  A  la  Saint-Jean, 
perdreau  volant;  mais  en  bonne  règle, 
ils  ne  sont  bons  à  tirer  qu'à  la  mi-août, 
lorsque  leur  seconde  queue  pousse  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  revenu  ;  le  per- 
dreau chez  qui  le  revenu  se  montre ,  est 
dit  bréçhê;  et ,  après  cette  pousse  de  plu- 
mes accomplie ,  revenu  de  queue.  De 
cette  époque  à  la  mi-septembre,  il  prend 
ses  plumes  du  corps,  mouchetées  de 
gris,  et  le  perdreau  est  maillé.  Viennent 
ensuite  les  plumes  rousses  de  la  tête,  et 
le  rouge  des  tempes  et  d'entre  l'œil  et 
l'oreille;  cela  s'appelle  pousser  le  rouge. 
Eufin,  lorsque  la  trace  en  fer  à  cheval, 
formée  de  plumes  rousses  et  noirâtres, 
et  très-sensible,  sur-tout  dans  les  mâles, 
se  fait  aussi  remarquer  sur  l'estomac  des 
adultes,  leur  croissance  est  complète.  Us 
atteignent  ce  point  vers  le  commence- 
ment d'octobre  ,  et  celte  dernière  époque 
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est  encore  annoncée  par  le  proverbe: 
si  la  oaint-nemi ,  tous  perdreaux  sont 
perdrix.  Dès  lors,  pour  distinguer  les 
jeunes  perdrix  de*  vieilles,  il  faut  regar- 
der les  pieds  ,  qui  sont  jaunâtres  dans  les 
premières ,  et  bruns-gris  dans  les  der- 
nières, après  avoir  passé  par  les  dégra- 
dations du  jaune  au  blanchâtre,  et  au 
i^i  i>.  La  perdrix  jeune  a  aussi,  jusqu'au 
temps  de  sa  première  mue  seulement , 
c'csi-à-dirc  pendant  sa  première  année, 
la  première  plume  du  fouet  de  l'aile  ter- 
minée en  pointe  comme  une  lancette. 
Après  (cite  mue,  celte  plume  est  termi- 
née en  rond  comme  les  autres.  Les  dif- 
férences des  mâles  avec  les  femelles  con- 
sistent en  ce  que  ceux-ci  sont  un  peu 
plus  gros;  que  leur  chant  est  plus  fort, 
(jue  le  fer  à  cheval  sur  la  poilrme,  dont 
j  ai  parlé  tout  à  l'heure,  se  dessine  forte- 
ment ;  qu'enfin  ils  ont ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  remarqué,  un  ergot  obtns  derrière 
le  pied ,  que  les  femelles  n'ont  pas. 

Chasse  aux  perdrix.  La  recherche  que 
l'on  fait  de  ce  gibier,  la  facilité  de  s'ar- 
mer contre  lui  de  son  instinct  et  de  ses 
habitudes  pour  le  trouver  et  le  saisir ,  ont 
multiplie  a  l'infini  les  moyens  de  des- 
truction. Le  braconnage  n'a  point  de 
proie  plus  assurée;  et  comme  toutes  les' 
ruses  qu'il  emploie  sont  connues,  il  n'y  a 
point  d'inconvénient  à  publier  ses  se- 
crets; au  contraire,  les  grands  proprié- 
taires de  terres  qui  tiennent  à  la  conser- 
vation de  leur  gibier ,  ont  intérêt  à  les 
étudier,  pour  éli-c  i>lus  à  même  de  les 
surveiller. 

On  chasse  les  perdrix  ,  de  jour  et  de 
nuit,  avec  le  fusil,  le  chien  d'arrêt,  le 
tramait ,  la  tonnelle ,  la  tirasse  ou  traî- 
neau ;  ces  chasses  sont  ostensibles  et 
loyales.La  uuit,on  emploie  (les  méthodes 
silencieuses,  et  qui  conviennent  au  bra«. 
connage,  et  une  foule  de  pièges  cachés, 
et  pour  ainsi  dire  dorraans  :  on  rend  sur 
leur  passage  les  collets,  les  lacets,  les  tré- 
buebets  ;  ou  les  enveloppe  de  filets ,  en 
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les  frappant  de  stupeur,  à  l'aide  du  feu 

Inmdant  la  nuit,  ou  du  leurre  pendant 
e  jour. 

La  chasse  au  fusil  a  un  grand  attrait 
pour  les  chasseurs  de  professionnel  ils 
attachent  quelque  gloire  et  quelque  mé- 
rite à  son  succès.  11  est  de  principe,  en 
fait  de  chasse,  de  ne  tirer  aux  perdreaux 
que  quand  ils  sont  maillés  ;  cette  épo- 
que'commence  pour  eux  ù  la  mi-août. 
Ln  général ,  pour  chasser  au  fusil  ,  il 
faut  être  accompagné  d'un  bon  chien 
d'arrêt.  Les  heures  convenables  sont , 
daus  l'automne,  depuis  dix  heures  jus- 
qu'à midi ,  et  depuis  deux  jusqu'à  quatre. 
Dans  tout  autre  moment,  il  n'est  ni  fa- 
cile ,  ni  commode  ,  de  courir  après  les 
perdrix,  qui  sont  dispersées  pour  cher- 
cher leur  nourriture.  Uu  chien  bien 
dressé  enveloppe  et  rassemble  les  per- 
drix, en  les  circonvenant,  et  décrivant 
autour  de  la  baude  une  spirale  qui  ,  se 
resserrant  toujours ,  réunit  et  cerne  le 
gi  bier  en  uu  seul  tas.  C'est  alors  que  le 
chasseur  avance  ù  une  distance  couve- 
nable  et  tire  les  perdrix ,  soit  arrêtées  à 
l'endroit  qu'indique  le  chien  de  ses  yeux 
et  de  sou  museau ,  soit  lorsqu'elles  pren- 
nent leur  vol.  11  entre  dans  les  bonnes 
qualités  du  chien  ,  de  ne  pas  poursuivre 
les  perdrix  envolées,  pour  ne  pas  les 
forcer  à  trop  s'écarter.  (  Voyei  1  article 
Chasse.  J 

A  défaut  de  chien ,  on  peut  attirer  les 
perdrix  avec  l'appeau ,  ou  les  attendre 
dans  la  hutte  ambulante,  lorsqu'elles 
quittent  les  vignes  et  les  bois  où  elles  ne 
couchent  jamais,  pour  gagner  quelque 
pelouse  ou  friche  qu'on  sait  être  leur 
cantonnement.  Si  on  habite  uu  pays  peu 
abonda  ut  en  perdrix,  il  faut  cherchera 
s'assurer  des  lieux  où  elles  remisent, 
avant  de  s'exposer  à  les  quêter  à  l'aven- 
ture. Pour  cela,  on  se  rend  un  soir  à  la 
chute  du  jour  daus  les  plaines;  et,  ap- 
puyé contre  un  arbre,  une  baie  ou  un 
buisson ,  ou  écoute  avec  attention  de 
Tome  XII. 
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quel  côté  vient  le  chant  que  ces  oiseaux , 
en  se  rassemblant,  ne  manquent  jam.tis 
de  faire  entendre.  Ce  chant  est  toujours 
suivi  d'un  vol, comme  si  quelque  instinct 
les  averlissoit  de  quitter  le  lieu  où  elles 
viennent  de  se  lairc  remarquer.  Cette 
habitude,  ou,  si  l'on  veut,  cette  précau- 
tion, est  constante  et  uniforme,  et  on 
peut  être  certain  que  sans  quelque  acci- 
dent, les  perdrix  passeront  la  nuit  là  où 
elles  se  seront  posées.  Si  le  chasseur  est 
bien  servi  par  ses  oreilles  et  par  ses  yeux , 
il  est  donc  sùr  de  retrouver  son  gibier. 
Il  remarque  avec  soin  les  lieux,  et  le 
le  lendemain,  avant  le  jour,  il  s'y  ren  I 
avec  un  chien  attache  ,  s'il  n'est  pas 
Irès-sage.  A.  la  première  lueur  de  l'aube, 
il  entendra  ses  perdrix  recommencer 
leur  chant,  après  lequel  elles  feront  un 
vol  plus  ou  moins  long  ;  quelquefois 
elles  répètent  encore  ce  manège  du 
chant  et  du  vol,  ce  qui  conduifc.jusqu'au 
moment  du  lever  du  soleil;  dès  lors  le 
chasseur  peut  mettre  son  chien  et  quête, 
çt  il  ne  tardera  pas  d'avoir  occasion 
d'exercer  son  adresse. 

La  neige  est  funeste  aux  perdrix  de 
bien  des  manières;  elle  les  rend  sur- 
tout bien  faciles  à  tirer  par  le  tranchant 
de  leur  couleur,  qui  se  détache  sur  le 
voile  blanc  dont  la  plaine  est  couverte; 
aussi  les  nuits  de  neige  et  de  lune  sont- 
elles  l'espoir  du  braconnier.  Il  se  revêt 
d'une  chemise  blanche  par-dessus  sea 
babils,  se  coiffe  d'uu  bonnet  blanc  ;  et , 
parcourant  les  champs  ,  approche  les 
perdrix  ,  blotties  et  immobiles ,  d'aussi 
près  qu'il  le  veut.  Un  seul  coup  de  fusil 
est  très  -  meurtrier  dans  cette  circons- 
tance ,  et  abat  presque  toute  une  com- 
pagnie. 

Comme  il  naît  et  vit  plus  de  perdreaux 
màjes  que  de  femelles,  et  que  la  multi- 
plication des  mâles  nuit  à  celle  de  l'es- 
pèce par  leur  acharnement  à  poursuivre 
les  couveuses  au  temps  de  la  pariade, 
c'est  tin  soin  conservateur  que  celui  de 
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détruire  dans  ce  temps  les  maies  trop 
nombreux  et  trop  amoureux.  On  doit 
donc  alors  tirer  de  préférence  sur  les 
coqs  ,  et ,  pour  cela  ,  il  faut  savoir  qu'au 
commencement  de  la  pariade,  lorsqu'on 
fait  lever  des  perdrix,  c'est  toujours  ce 
coq  qui  part  le  dernier;  mais  ,  sur  la  fiu 
d'avril  ,  c'est  tout  le  contraire,  la  der- 
nière à  partir  est  alors  la  poule.  Si  on  ap- 
pcrçoit  un  couple  à  terre  ,  on  recou- 
noilra  encore  le  coq  à  sa  tête,  qu'il  porte 
haute  et  relevée;  mais  le  meilleur  moyeu 
pour  diminuer  le  nombre  des  maies , 
est  de  se  servir  coutr'eux  de  la  chante- 
relle. 

J'ai  déjà  dit  que  l'on  entendoit  par  ce 
mot  une  femelle  en  cage,  dont  Je  chaut 
appelle  les  mAles  de  son  espèce  Si  Ton 
a  une  poule  de  perdrix  privée  ou  même 
une  vieille  mère  démontée  d'un  coup  do 
fusil ,  ou  la  porte  aux  champs  ou  dans 
tout  autre  endroit  propice,  et  <sa  voix 
attire  bientôt  sous  les  coups  les  mÂles 
non  appariés.  C'est  dans  ce  cas  qu'on  se 
sert  aussi  avec  beaucoup  de  succès  du 
hallier  ou  tramai].  J'ai  décrit  ce  filet ,  et 
la  manière  de  le  tendre, à  l'article  Caille, 
que  le  lecteur  peut  consulter. 

Je  n'ai  qu'à  ajouter  ici,  que  pour  les 
perdrix,  le  traînai]  doit  être  plus  haut  de 
trois  ou  quatre  pouces ,  et  les  mailles 
aussi  plus  grandes  d'autant  do  lignes,  et 
de  lil  uu  peu  plus  fort.  On  place  la 
chanterelle  dans  une  cage  faite  d'un 
chapeau  rond  cloué  par  ses  bords  sur 
une  planche,  dans  laquelle  est  prati- 
quée une  porte.  Il  est  bon  aussi  que 
celte  même  planche  soit  montée  sur  un 
piquet  vertical  qu'on  enfonce  en  terre. 

Il  y  a  plusieurs  autres  espèces  de  cages. 
Une  des  plus  simples,  est  de  monter  aux 
deux  bouts  d'une  planche  longue  deux 
autres  ais  demi-circulaires,  connue  sc- 
roient  les  deux  moitiés  du  fond  d'un 
baril  ou  moyen  tonneau.  Sur  l'un  de 
ces  cotés,  on  pratique  une  porte  pour 
introduire  la  perdrix,  et  sur  l'autre  deux 
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ouvertures  par  où  elle  puisse  passera 
tète  pour  boire  et  manger.  On  cloue  sur 
ces  planches  une  toile  cirée  verte,  dans 
laquelle  un  ou  denx  trous  rond>  ]*r- 
meltenl  à  l'oiseau  de  passer  sa  tète;  !e 
tout  ainsi  construit  a  la  forme  d'uuc 
petite  malle.  Il  est  d'autres  cages  eu  fikl, 
montées  sur  des  châssis  de  bois  qni  sou- 
tiennent des  arçons  demi-circulaires  ci 
fil  de  fer.  Ces  filets  s'ouvrent  par  ua 
bout,  et  se  ferment  comme  une  bour-f 
le  tout  s'attache  tendu,  au  dessus  du  sol, 
entre  deux  forts  piquets.  On  est  oblb 
quelquefois,  lorsqu'on  a  une  chanterelit 
sauvage,  de  la  porter  coucher  sur  L 
plaine,  parce  qu'en  ne  l'y  porlaut  m 
le  matin,  l'agitation  qu'elle  sedonutla 
fatigue  et  l'empêche  de  chanter  qua>J 
on  la  pose  à  terre.  Dans  ce  cas.^omit 
il  y  a  à  craindre  pour  elle  les  bêtes  et 
leurs  attaques  ,  on  recouvre  la  cagedw! 
ou  se  sert,  d'une  seconde  cage  de  tilde 
fer  ou  de  laiton.  Lorsqu'on  a  tendu* 
halliers,  et  que  la  chanterelle  fait  bien 
son  devoir,  il  est  immanquable  de  u>j 
les  maies  accourir  les  uns  après  les  au 
1res  ,  et  même  plusieurs  à  la  fois  porc 
se  disputer  la  femelle.  Il  ne  faut  pas -or- 
tir  de  la  retraite  d'où  l'on  observe  t  e  <pi 
se  passe ,  pour  le  premier  qui  se  lrott« 
pris,  car  d'autres  ne  tardent  pas  à  le  Miè- 
vre i  les  pièces  de  blé  vert  ou  les  ohair- 
mes,  sont  les  théâtres  de  celte  cha* 
Le  voisinage  d'une  haie,  d'un  biu>n 
ou  bouquet  de  bois,  est  très-favoraW- 
pour  fournir  au  chasseur  le  moyen  k 
se  cacher.  Avant  de  tendre  ses  ballier*' 
il  est  aussi  prudent  d'écouter  si  le  mil* 
chante  dans  la  plaine,  ou  de  l'y  «ciitf 
par  quelques  coups  d'ApPEAU  (Ar0K;rt 
mot)  pour  placer  sa  chanterelle  le  pju* 
wès  possible  du  coq,  au'n  queceli«cl 
'entende  plus  vite.  Cette  chasse  est ,  » 
général,  très  -  fructueuse.  Oit  la  com 
ineuce,  selon  les  températures ,  dès  I» hh 
de  janvier;  elle  se  prolonge  jusque  «nos 
l'été  :  les  heures  sont  celles  du  uwlia  d 
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du  soir.  Lorsqu'on  occupe  une  habita- 
tion qui  donne  sur  les  champs,  une  per- 
drix privée,  placée  aux  fenêtres  ou  dans 
le  jardin,  attire  souvent  les  mâles  au- 
tour d'elle. 

Cependant ,  il  en  est  de  vieux  et  rusés 
qui  ne  se  6ent  point  à  ces  chanteuses  en 
cage;  c'est  pour  ceux-là  sur- tout,  et 
aussi  pour  les  autres,  que  le  possesseur 
d'une  chanterelle  ,  extrêmement  douce 
et  privée,  peut  employer  un  moyen  qui 
surmonte  toutes  les  méfiances.  Ce  moyen 
consiste  à  enchaîner  par  le  corps  sa 
chanterelle  avec  un  petit  harnois  de 
rubans  cousus,  qui  passent  sous  les  ailes 
et  eu  devant  de  la  poitrine,  et  viennent 
s'attacher  sur  le  dos;  là ,  ils  se  réuuissent 
ù  un  petit  anneau  de  fer  ou  de  cuivre , 
daus  lequel  on  passe  uue  petite  corde. 
Au  bout  de  celle  ficelle  est  un  second 
anneau,  engagé  dans  une  seconde  corde 
un  peu  longue,  tendue  entre  deux  pi- 
quels.  On  conçoit  que  la  perdrix  va , 
vient,  et  se  promène  le  long  de  cette 
corde,  et  paroît  en  liberté;  il  n'est  point 
de  mâle  qui  alors  ne  l'approche ,  et  ne 
vienne  même  la  cocher  si  on  le  laisse 
faire.  Vers  les  deux  extrémités  de  la 
corde  tendue ,  et  sur  laquelle  glisse  l'au- 
neau  qui  sert  de  guide  à  la  marche  de  la 
per<3rix,on  pratique,  à  une  dislance  con- 
venable, quelques  obstacles,  telsquedeux 
gros  noeuds  qui  empêchent  l'anneau  de 
glisser  jusque  contre  les  piquets,  autour 
desquels  la  perdrix  ne  manqueront  pas 
de  s'embarrasser  en  tournant.  Si  1  on 
n'a  point  de  chanterelle,  on  peut  encore 
tendre  les  halliers  avec  fruit ,  lorsque 
plusieurs  personnes  se  réunissent  pour 
rabattre  le  gibier  et  le  pousser  vers  les 
filets ,  en  le  cernant  de  loin ,  et  marchant 
sur  lui  avec  précaution.  Un  bon  chien 
est  utile,  dans  celte  circonstance,  pour 
découvrir  et  rabattre  les  perdrix.  — 

La  tonnelle  est  une  autre  espèce  de 
filet ,  employé  spécialement  pour  ce  gi- 
bier ,  et  qui  consiste  principalement  en 
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une  longue  poche  ou  verte,  dan*  laquelle 
on  le  force  à  se  jeter.  Ct;tte  poche  ou 
sac  a  quinze  pieds  de  long  on  de  queue  ; 
sa  gueule  ou  ouverture  a  environ  dix- 
huit  pouces  de  diamètre  ;  le  fil  qu'on  y 
emploie  est  retors  en  trois  brins,  gros- 
seur de  fil  de  Bretagne,  teint  en  vert  ou 
en  brun;  la  largeur  des  mailles  est  de 
dix-huit  à  vingt  quatre  lignes.  Il  y  a  en* 
virou  trente  mailles  à  la  lévure  :  la  le- 
vure faite ,  on  maille  comme  pour  faire 
un  filet  rond  et  fermé.  (Voyez  l'article 
Filets.  )  On  rapetisse  d'environ  six 
rangs  en  six  rangs  ;  à  la  pointe  du  sac , 
le  filet  ne  doit  plus  avoir  que  ciuq  à  six 
pouces  de  diamètre.  Pour  le  tenir  ou- 
vert circulairement ,  on  passe  ù  sa  gueule , 
et  de  distance  en  distance  r  de  petites 
baguettes  de  bois  souple  et  pliant,  que 
l'ou  courbe  en  cercle  et  assujettit ,  en 
les  nouant  à  leurs  extrémités,  et  sur  les 
mailles  du  filet,  dans  lesquelles  on  les 
fait  glisser.  A  cette  même  ouverture ,  on 
attache  deux  piquets ,  cjui ,  enfoncés  dans 
terre,  tiennent  l'entrée  du  sac  tendue, 
droite  ou  verticalement.  Cette  tonnelle 
se  pose  dans  les  pièces  de  grains  ,  enlre 
deux  sillons  :  pour  tenir  sa  queue  allon- 
gée, ou  y  attache  un  troisième  piquet, 
qui  la  fait  tendre.  Aux  deux  côtés  de 
1  ouverture ,  on  attache  deux  halliers 
simples,  d'un  pied  au  moins  de  haut, 
qui ,  se  prolongeant  obliquement  comme 
deux  cornes ,  à  travers  les  sillons ,  pré- 
sentent une  sorte  de  haie  au  gibier  qui 
suit  ces  mêmes  sillons,  et  qui,  forcé  de 
biaiser  le  long  de  ces  filets  pour  conti- 
nuer sa  marche,  arrive  enfin  à  l'embou- 
chure de  la  tonnelle,  où  on  le  force  à  se 
jeter.  Plus  ces  halliers  sont  longs, mieux 
ils  servent,  arrêtant  ainsi  sur  un  plus 
grand  espace  tout  ce  qui  vient  à  eux:  la 
forme  de  leurs  mailles  est  indifférente. 
A  défaut  de  toiles ,  on  les  prolonge  avec 
de  simples  ficelles,  garnies  de  brancha- 
ges, ou  même  de  bouquets  de  plumes, 
et  tendues  sur  des  piquels.  Pour  se  ser- 
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vir  de  cet  équipée,  on  se  rend,  le  matin, 
aux  champs,  après  avoir  pris  la  prérau- 
liou  ,  la  veille  au  soir,  de  chercher, 
comme  pour  la  chasse  au  fusil ,  à  s'assu- 
rer de  la  remise  des  perdrix.  La  -vache 
artificielle  est  du  plus  grand  secours 
pour  cette  chasse.  Avec  ce  déguisement, 
on  tournoie  jusqu'à  ce  qu'où  apperçoive 
les  perdrix;  et,  tâchant  d'ohserver  de 
quel  côté  elles  sont  disposées  à  partir, 
on  dirige  vers  ce  point  l'entrée  de  la 
tonnelle.  Le  filet  étant  monté,  on  re- 
vient, en  n'épargnant  pas  le  temps  et  les 
détours,  se  comrir  de  la  vache  artifi- 
cielle ,  et  l'on  approche  petit  à  petit , 
feignant  de  brouter,  et  quelquefois  de 
se  rouler,  jusqu'à  ce  que  les  perdrix  se 
soient  mises  en  marche.  Le  signe  de  leur 
inquiétude  est  lorsqu'elles  dressent  la 
tète.  A  ce  signe,  il  laut  s'arrêter,  s'éloi- 
gner même,  tourner  le  dos  ou  se  cou- 
cher: enfin,  lorsqu'elles  sout  au  Nord  de 
la  tonnelle,  les  plus  jeunes  s'y  précipi- 
tent, et  entraînent  les  antres  ;  on  court 
alors  fermer  l'entrée,  et  on  se  saisit  de 
sa  proie.  A  défaut  de  vache  artificielle , 
plusieurs  hommes  de  compagnie  peu- 
vent rabattre  les  perdrix  avec  force  pré- 
cautions, marchant  lentement ,  faisant 
de  loin  un  pende  bruit, eu  parlant  ou  eu 
frappant  des  cailloux,  de  manière  à  u'ex- 
ciler  les  perdrix  qu'à  marcher,  et  non 
à  fuir. 

Les  traîneaux  et  tirasses,  décrites 
aux  articles  Alouette  et  Caille,  Rem- 
ploient avec  le  même  succès  contre  les 
perdrix- pendant  la  uuil  ;  et,  par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  on  doit  être 
au  courant  de  toutes  les  précautions 
usitées  pour  les  découvrir  et  les  appro- 
cher. Pendant  la  nuit  on  se  sert,  avec 
beaucoup  de  succès,  du  feu,  dont  la 
lumière  les  frappe,  les  étonne  ou  les 
éblouit,  au  point  qu'elles  se  laissent  ap- 
procher, blotties  et  immobiles,  et  cou- 
vrir d'un  filet,  ou  tirer  à  coups  de  fusil. 
Eu  Italie  et  en  Sard^igne,  ou  les  quête 
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avec  un  (lambeau  fait  d'une  branche  de 
pin  bien  résineuse;  en  France,  on  place 
un  lampion  dans  le  fond  d'un  boisseau 
ou  d'un  seau  ,  qu'on  porte  la  gueule  eu 
avant  ;  d'autres  ont  |>erfectionné  cette 
machine,  en  faisant  faire  une  espèce  de 
réverbère  de  fer-blanc  ,  dont  l'éclat  et  le 
poli  répercute  la  lumière.  Dans  cette 
même  chasse ,  les  Italiens  couvre ul  les 
perdrix  d'un  filet,  soutenu  au  bout  d'une 
perche  par  un  cerceau  :  on  a  donné  l'é- 
quivalent de  cette  machine  dans  le  traî- 
neau portatif  pour  les  bécassines.  La 
routine  a  aussi  conservé  ,  pour  les  per- 
drix, la  méthode  de  monter  le  traî- 
neau que  porte  un  seul  homme ,  sur 
deux  perches  légères  de  saule  ou  d'au- 
tre bois  ,  plus  rapprochées  par  uu  bout 
que  par  l'autre,  et  qui  embrassent  par  le 
bout  où  elles  se  rapprochent,  les  han- 
ches du  porteur,  qui  s'engage  entre  ce  i 
deux  extrémités,  empoigne  les  bâtons 
aussi  loin  qu'il  peut  étendre  les  bras,  et 
appuyant  la  corde  qui  roidit  le  bas  du 
filet  contre  son  ventre,  cbeniiuc,  portant 
cet  appareil  devant  lui,  pour  le  laisser 
tomber  sur  le  gibier  lorsque  i'occasiou 
s'en  présente.  Si ,  en  se  sortant  de  quel- 
que espèce  de  traîneau  que  ce  soit ,  ou 
faisoit  partir  les  perdrix  sans  avoir  pu 
Jeseoutrir,  il  faudroil  suivre, aussi  exac- 
tement que  possible,  la  direction  de  leur 
vol  force;  les  laisser  ensuiteune  heure  ou 
deux  pour  les  laisser  se  reudormir,  et  se 
diriger  de  nouveau  vers  leur  remise. 

Les  collets  piqués  ou  train  ans  ,  les 
rejets  même,  servent  encore  à  semer  les 
dangers  sur  les  j>as  des  perdrix.  J'ai  déjà 
décrit  aux  articles  Alouette,  Bécasse, 
G  rive,  et  au  mot  Collet,  l'usage,  le  place- 
ment et  le  mécanisme  de  ces  pièges.  Pour 
éviter  les  redites  ,  j'ajouterai  ici  qu'en 
les  dispose  absolument  de  la  même  ma- 
nière pour  les  perdrix  ,  en  observant  de 
se  conformer  à  la  marche  qu'indiquent 
leurs  habitudes.  Ainsi  on  jette  sur  leur 
chemin  de  petites  haies  factices,  dont 
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on  garnit  les  passées  <!e  collets;  on  en 
distribue  le  long  des  raies  des  champs.- 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  bon  de  semer 
les  routés  qui  conduisent  à  ces  pièges , 
de  quelques  poignées  de  blé,  d'avoine  ou 
d'orge,  etc.  Les  collets  sont  sur-tout  meur- 
triers eu  hiver  ,  par  un  temps  de  neige  ; 
si  alors  ou  nettoie  de  neige  un  certain 
espace  d'un  champ ,  que  l'on  y  jette  du 
grain  et  qu'on  le  couvre  ou  de  collets 
trainans,oubienquc  l'on  dresse  à  travers 
les  sillons  des  collets  piqués,  défendus  par 
des  garnitures ,  les  perdrix,  pressées  jiar 
le  défaut  de  vivres,  et  cheminant  le  long 
«les  raies  pour  ramasser  le  grain  ,  s'ar- 
rêteront infailliblement  par  le  cou  ou 
parles  pattes.  Ces  collets  s'emploient  aussi 
avec  succès  vers  la  fiu  de  janvier ,  lors- 
que les  coqs  commencent  ù  courir  après 
les  femelles.  Ils  se  livrent  sur-tout  à  ces 
jeux,  lorsqu'une  petite  gelée  du  matin  a 
affermi  la  terre  et  facilite  leurs  courses 
le  long  des  sillons.  Alors  on  les  travers* 
d'une  haie  de  branchages,  laissant  au 
fond  une  passéegarnic  u  un  collet  piqué, 
mais  dont  le  haut  doit  s'incliner  uu  peu 
5 nr  le  chemin  ,  parce  que,  s'il  éloil  ver- 
tical, la  perdrix  courant  la  tête  haute, 
le  pousseroit  avec  son  estomac,  au  lien 
que,  s'iurliuant,  il  présente  un  pel:t  obs- 
tacle qu'elle  veut  franchir  en  baissant  la 
tête,  ce  qui  la  fait  s'engager  elle-même 
et  se  serrer  le  cou. 

Le  Lrcbuehel  appâté  est  aussi,  eu  hiver, 
et  même  en  d'autres  temps  ,  un  piège 
d'un  effet  sûr.  Lorsque  dans  un  endroit 
fréquenté  par  les  perdrix  on  peut  avoir 
quelque  haie  ,  ou  buissou  ,  ou  souche, 
comme  au  voisinage  des  \  ignés,  bosquets 
et  bruyères ,  on  commence  par  semer  çà 
et  là  du  grain,  principalement  du  blé,  de 
l'orge  et  de  l'avoine  ,  et  on  fait  des  traî- 
nées qui ,  de  divers  points  ,  conduisent 
à  l'endroit  convenable ,  où  on  laisse 
cinq  ou  six  poignées  de  ces  mêmes 
urains.  Lorsque  les  perdrix  y  sont  venues 
un  jour,  elles  y  reviennent  encore  le  ku- 
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demain  ;  et,  familiarisées  par  le  succès  , 
elles  se  précipitent  sous  le  Trébcciiet  , 
(t'oyez  ce  mot)  que  l'on  y  tend  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours ,  èt  sous  lequel 
toute  une  compagnie  se  trouve  prison- 
nière. Avec  cet  instrument,  on  a  la  faci- 
lite de  choisir  les  mâles  et  de  les  man- 
ger; on  peut,  et  si  l'on  est  curieux  de 
chasse ,  nourrir  les  femelles  pour  les 
lâcher  au  temps  de  la  pariade  ,  et  mul- 
tiplier la  race  en  débarrassant  ces  fe- 
melles des  poursuites  des  maies  ,  si  nui- 
sibles, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  à  Ja 
ponte  et  à  la  couvaison.  Plusieurs  au- 
teurs indiquent,  pour  parvenir  au  même 
but ,  un  filet  dont  le  jeu  ne  me  «paroît  ni 
aussi  sûr.ni  aussi  commode  que  celui  du 
trébnebet.  On  commence,  dans  cette  mé- 
thode ,  par  planter  quatre  piquets  en 
carré ,  au  milieu  desquels  on  place  le 
grain.  Si  les  perdrix  y  viennent  ,  on 
joint  à  ces  piquets  quelques  branchages. 
Quand  ce  nouvel  appareil  ne  les  rebute 
pas  ,  on  ajoute  des  cordes  ou  des  mor- 
ceaux de  filet ,  qu'enfin  on  tend  tout  de 
bou.  Pour  cela ,  on  plante  solidement 
eu  terre  quatre  nouveaux  piquets,  si 
les  premiers  ne  sont  pas  assez  forts  , 
éloignés  les  uns  des  autres  de  quatre 
pieds  environ,  (m  établit  sur  la  tète  de 
ces  piquets,  au  moyen  tic  cordes  qui 
vout  de  l'un  à  l'autre ,  un  filet  tendu  ho- 
rizontalement. Les  bords  de  ce  filet  doi- 
vent traîner  jusqu'à  terre  ,  mais,  on  les 
relève  et  retrousse  sur  le^  q  uatre  tôt  és.  A  u 
bas  tic  chaque  piquet,  rez  terre,  est  at- 
tachée une  bouclette  ou  auncau;  par  ces 
anneaux  on  passe  une  cordelette  qui  re- 
moule ,  au  sortir  de  chaque  anneau, dan» 
la  lisière  du  filet  qu'elle  borde  tout  au- 
tour en  passant  à  travers  les  dernières 
mailles.  Anrès  avoir  ainsi  embrassé  le 
filet ,  les  deux  bouts  de  celte  corde  se 
réunissent  à  une  troisième  fort  longue, 
qui  aboutit  à  une  cachette  éloignée  d'une 
trentaine  de  pas  ,  nlus  ou  moins,  dans 
laquelle  se  tient  le  chasseur.  Lm^uc 
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celui-ci  voit  les perdrix  rassemblées  pour 
manger  le  grain  laissé  cuire  les  quatre 
piquets,  il  lire  sa  corde  et  serre  les  li- 
sières tlu  lilct  conlre  lerre ,  au  moyen 
du  cordon  qui  glisse  dans  les  boucles  ( 
et  fait  descendre  vers  ces  boucles  les 
bords  de  ce  filet  :  par  là ,  les  perdrix  se 
trouvent  reu fermées  comme  dans  une 
cage  renversée.  Le  plus  grand  inconvé- 
nient de  celte  pratique  est  qu'il  faut 
q noter  son  gibier  el  l'enfermer  soi-même, 
au  lieu  que  dans  lelrébuchct  la  présence 
duebasseur  est  inutile, et  qu'il  n'a  besoin 
d'approcher  qu'à  l'heure  qu'il  sait  que 
les  perdrix  s'occupent  de  chercher  leur 
nourriture. 

1  es  Grecs  font  aux  perdrix  une  chasse 
fort  singulière  ;  ils  vont  quêter  dans 
les  plaines  ,  armés  d'un  fusil  et  d'une  es- 
pèce de  bannière  ou  étendard  ,  composé 
de  plusieurs  morceaux  de  draps  de  toutes 
sortes  de  couleurs,  et  sur-lout  de  cou- 
leurs tranchantes ,  comme  seroit  un  ha- 
bit  d'arlequin.  Lorsqu'on  a  découvert 
une  compagnie  de  perdrix ,  on  déroule 
ù  leurs  yeux  cette  bannière ,  et  l'homme 
qui  la  porte  et  qui  s'en  couvre  ,  les  ap- 
proche doucement.  Cet  objet  produit 
sans  doute  sur  ces  oiseaux  une  stupeur 
pareille  à  l'impression  qu'ils  reçoivent  de 
la  vue  de  l'oiseau  de  proie  ;  car  ils  se 
blottissent  et  se  laissent  tuer  tous  les  uns 
après  les  autres  sans  songer  à  fuir.  11  faut 
probablement  expliquer  de  la  même  ma- 
nière l'effet  de  la  chasse  dite  au  leurre , 
dans  laquelle  un  homme  cou  vert  de  feuil- 
lages ,  et  portant  sur  une  espèce  de  pe-< 
tiie  claie  de  baguettes  entrelacées  un 
morceau  de  drap  rouge ,  approche  les 
perdrix  ,  les  chasse  doucement  devant 
lui  ,  jusque  sous  des  traîneaux  ou  dans 
des  halliei  s  ou  filets  quelconques  ,  ten- 
dus à  quelque  distance. 

Les  perdrix  rouges  ,  communément 
plus  estimées"  que  les  grises,  et  dans  quel- 
ques cantons  bien  inférieures,  d'après  le 
goût  que  contracte  leur  chair  selon  la 
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qualité  des  nourritures  ,  se  chassent , 
en  beaucoup  de  circonstances  ,  par  les 
mêmes  méthodes  que  les  grises.  Cepen- 
dant la  connoissance  de  leurs  habitudes, 
différentes  de  celles  des  premières ,  doit 
servir  à  guider  le  chasseur  et  à  lui  faire 
modifier  ses  procédés.  Les  perdrix  rou- 
ges, plus  communes  au  midi  qu'au  nord 
de  la  France,  préfèrent  aux  plaines  ,  le 
séjour  des  coteaux,  des  lieux  élevés,  secs 
el  pierreux  ;  elles  fréquentent  les  jeunes 
taillis ,  les  bruyères,  le*  landes  couvertes 
de  genêts  et  de  broussailles.  C'est  dans  ces 
lieux  et  dans  les  sentiers  qu'ils  présen- 
tent qu'on  doit  leur  tendre  tous  les  col- 
lets ,  avec  les  précautions  d'ailleurs  re- 
commandées pour  les  grises.  Les  rouges 
volent  plus  pesamment  que  celles-ci , 
maiscourent  mieux.  Elles  se  rassemblent 
moins  ,  prient  plus  difficilement  :  pour 
une  qui  se  lève ,  il  ne  nuit  pas  aban- 
donner la  place  ;  en  la  battant,  on  peut 
espérer  cVen  trouver  encore  d'autres 
éparses  et  plus  paresseuses  à  partir.  Cette 
habitude  en  rend  plus  agréable  et 
plus  sûre  la  chasse  faite  avec  un  bon 
chien  d'arrêt;  mais  cependant  elles  fati- 
guent quelquefois  davantage  le  chas- 
seur ,  quaud  elles  se  font  quêter  de  co- 
teaux en  coteaux.  Ou  prend  très-bien 
les  perdrix  rouges  la  nuit  à  l  'aide  du  feu 
et  sous  les  traîneaux.  Lorsqu'on  parcourt 
les  champs  saus  lumière,  il  est  indispen- 
sable,d'après  la  ténacité deees  oiseaux,  de 
laisser  traîner  par  lerre  l'extrémité  posté- 
rieure de  son  nlet,  et  même  de  l'armer  de 
quelques  branchages,  donl  le  bruit  ou  l'at- 
touchement les  force  à  se  lever.  L'appeau 
des  perdrix  rouges  (décrit  à  l'article  Ap- 
peau )  est  un  instrument  singulièrement 
imitai  if  de  la  voix  de  la  femelle  ;  on  s'en 
sert  avec  le  plus  çrand  succès  pour  atti- 
rer les  mâles  ,  soit  au  filet,  soit  au  fusil. 
Lorsque  les  femelles  couvent ,  ceux-ci 
ont  cela  de  différent  de  l'autre  espèce , 
qu'ils  les  laissent  tranquilles;  et ,  à  cette 
époque  ,  lorsqu'on  les  voit  accourir  ,  ce 
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qu'ils  font  en  bandes  très-nombreuses  , 
ou  peut  lirer  dessus  sans  crainte  pour 
les  femelles; s'il  s'en  trouvoit  quelqu  une, 
ce  serait  une  vieille  et  qui  ne  pondrait 
plus. 

Le  filet  dans  lequel  on  attire  les  coqs 
de  perdrix  rouges,  s'appells  bourse  ou 
pochette.  C'est  îme  petite  nappe  carrée , 
longue  ,  faite  d'un  hl  en  trois  ,  grosseur 
de  fil  de  Bretagne ,  teinte  eu  vert  ou  en 
brun  (  le  vert  est  d'un  usage  plus  géné- 
ral. )  Pour  fabriquer  celte  nappe,  dont 
la  maille  est  en  losauge  ,  on  se  sert  d'un 
moule  de  douze  lignes  de  diamètre  ;  ou 
fait  trente  mailles  a  la  levure,  et  on  donne 
au  filet  quatre  pieds  de  long.  On  le  ra- 
masse alors  à  chaque  bout ,  selon  la  lar- 
geur; on  renoue  chaque  extrémité  que 
l'on  termine  par  une  boucle  du  diamètre 
du  petit  doigt,  et  on  la  fortifie  en  faisant 
faire  plusieurs  révolutions  à  une  ficelle 
autour  des  brandies  de  celte  boucle.  Ou 
pourrait ,  pour  plus  de  simplicité ,  atta- 
cher eu  cet  endroit  un  anneau  moyen, 
de  ceux  qui  servent  à  suspendre  les  ri- 
deaux.. Ou  conçoit  que  le  filetainsi  plissé 
et  noué  à  ses  deux  bouts,  présente  la  lorme 
d'une  espèce  desaeoehclonguect  ouverte 
de  bout  en  bout.  Pour  achever  de  monter 
ce  filet  ,  on  passe  deux  cordonnets  de 
quatre  pie  Is  chacun  ,  de  bout  en  bout  , 
dans  les  maillés  de  chaque  lisière ,  obser- 
vant d'en  fixer  un  ,  par  exemple ,  au 
boni  à  droite ..  et  de  faire  sortir  son  extré- 
mité après  en  avoir  enfilé  les  mailles 
de  la  première  lisière  ,  par  l'anneau  du 
bout  opposé  ,  et  an  contraire  d'attacher 
l'autre  cordounet  à  ce  même  dernier 
bout ,  et,  enfilant  de  même  les  mailles  de 
l'antre  lisière ,  de  le  faire  sortir  par  l'an- 
neau placé  à  gauche,  à  l'autre  extrémité. 
Par  là,  si  l'on  tire  ces  deux  cordonnets 
par  le  bout  qui  sort  de  chaque  anneau  , 
on  fronce  et  ferme  sur  eux  le  filet ,  et  on 
produit  le  même  effet  que  celui  qui  ré- 
sulte du  serrement  des  cordons  d'une 
bourse ,  d'où  ce  filet  a  pris  ce  nom.  Son 
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u:age  est  aussi  simple  que  sûr.  Les  mules 
rouges  qui  sont ,  eomme  je  l'ai  dit ,  de 
bons  piétons ,  se  jettent  dans  les  6cn(iers 
plutôt  que  dans  les  champs  ,  pour  pour- 
suivre leurs  femelles.  D'après  cela,  on 
se  rend  à  l'heure  des  deux  crépuscules , 
et  quelquefois  aussi  à  midi ,  selon  que 
l'on  entend  chanter  le  mâle,  sur  le  ter- 
rain propre  à  cette  espèce  de  chasse.  Ou 
se  munit  d'une  petite  baguette  souple  , 
qu'on  puisse  piquer  en  arçon. ou  demi- 
cercle  ,  par  le  travers  d'un  sentier.  Celle: 
baguette  doit  avoir  assgz  de  longueur 
pour  que  la  porte  qu'elle  forme  ait  un 
pied  environ  d'élévation  verticale  an  soin-  . 
met  de  la  courbure.  On  noue  au  pied  du 
bàlon,ct  rezleire,les  deux  extrémités 
du  cordonnet  qui  sortent  des  deux  bou- 
clés décrites  ci-dessus.  On  étend  une  li- 
sière du  filet  à  plaie  terre,  dans  l'entre- 
deux  de  l'arçon  ,  el  on  pose  légèrement 
l'autie  lisière  sur  sa  courbure  :  par  là ,  le 
filet  se  trouve  étendu  comme  une  haie  par 
le  travers  du  chemin.  Il  faut  «pie  les 
bords  de  ce  chemin  soient  hérissés  de 
quelques  buissons  ou  souches  propres  à 
cacher  le  chasseur.  Il  se  tapit  derrière , 
et,  avançant  sa  tête  dans  le  sentier  ,  il 
donne  quelques  petits  coups  d'appeau. 
Dès  que  le  maie  l'entend ,  il  accourt  avec 
la  plus  vive  ardeur.  Sil'on  se  trouvoit  en- 
tre lui  et  le  filet,  il  faudrait  passer  douce- 
ment et  subtilement  de  l'autre  coté,  afin 
que  le  filet  fût  toujours  entre  la  perlrix 
el  Yappcau.  Arrivé  près  du  chasseur  ,  !c 
coq  chante  el  cherche  la  femelle;  on  lui 
répond  d'un* seul  coup,  et  ce  seul  cri  suffit 
d'ordinaire  pour  le  faire  continuer  sou 
chemin.  Arrivé  au  filet,  il  s'arrête  quel- 
quefois, mais  bientôt  il  s>'y  précipite,  et, 
courant,  il  en  emporte  le  milieu,  tandis 
que  les  extrémités  se  serrent  derrière  lui 
au  moyen  des  cordons.  On  peut  contir 
nuer  cette  chasse  dans  le  même  lieu.  La 
saison  dure  depuis  le  mois  d'avril  jusque 
fort  avant  dans  l'été. 

La  perdrix  rouge  est  infiniment  plus 
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difficile  à  apprivoiser  que  la  grise.  Les 
perdreaux  que  Ton  l'ait  éclore  sous  Ja 
poule ,  demandent  des  soins  infinis  et 
languissent  presque  toujours.  Il  faut  te- 
nir celles  que  l'on  prend  adultes,  dans 
des  volières  garnies  de  toile  pour  les 
empêcher  de  se  luer.  Elles  ue  se  plaisent 
pas  dans  lous  les  sites ,  et  ou  les  trans- 
porteront vainement  dans  un  autre  can- 
ton ,  où  elles  ne  trouveroient  pas  des 
objets  analogues  ù  leurs  goûts.  On  dis- 
tingue les  jeunes  de  l'an  née  à  la  pointe 
qui  termine,  comme  dans  les  grises,  la 
première  penne  île  l'aile  :  les  vieilles  ont 
de  plus  les  pieds  semés  d'écaillés  blau- 
cliâtres.  On  trouve  dans  celte  espèce  des 
familles  de  grosseurs  différentes  ;  celles 
qui  habitent  les  lieux  élevés  et  les  bois, 
sont  les  plus  grosses  de  toutes.  11  y  eu  a 
une  très-grosse  race  dans  les  montagnes 
du  Danphiné ,  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  rochajjièrc.  Cest  «le  ce  même 
pays  que  nous  viennent  les  bartavelles  , 
que  des  ressemblances  de  formes  et  d'ha- 
bitudes ont  fait  considérer  par  les  gens 
peu  instruits,  pour  des  espèces  de  grosses 
perdrix  rouges.  Mais  aujourd'hui  les 
ornithologistes  ont  établi  la  ligne  de  divi- 
sion qui  les  sépare.  Ces  oiseaux  soul  irès- 
diffieiles  à  chasser ,  à  cause  des  sites  Apres 
et  impraticables  où  ils  se  plaisent.  Le  froid 
les  fait  descendre  plus  près  des  habita- 
tions :  c'est  alors  qu'oujpcuten  tuer  quel- 
ques unes  au  fusil  dans  les  petits  bois,  les 
bruyères  et  les  broussailles.  Mais  en  gé- 
néral ,  celles  qui  parent  nos  tables  ,  sont 
venues  périr  dans  les  pièges  que  leur 
tendent  les  paysans  des  contrées  où  elles 
sont  commune?.  (S.) 

PHARMACIE.  C'est  une  science  qui 
apprend  à  connoitre ,  choisir,  préparer, 
Composer  et  conserver  les  médicatnens. 

Elle  tient  de  rhistoireuaturclle  la  cou- 
noissauce  de  leurs  caractères  extérieurs  ; 

De  la  physique,  des  observations  sur 
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leurs  propriétés  elles  phénonièucscj:;':- 
présentent  ; 

De  la  chimie ,  les  instrumem  et  !* 

f>rocédés  par  lesquels  elle  s'assure  L< 
eurs  parties  constituantes. 

Toutes  les  substances  qui,  prise*  in- 
térieurement ou  appliquées  exlcriuir- 
meut,  produisent  un  effet  salutaire,-:: 
comptées  au  nombre  des  médicaiw 
Ils  sont  simples  ou  composés: 
Les  premiers  s'einploieut  seuls  cor.™ 
la  nature  les  douue,  ou  pré  parés  «le  imr.- 
reà  netre  altérés  «pie  le  moins  po^it 
Les  seconds  sont  des  mélanges  ou  - 
combinaisons  plus  ou  moins  durabi  • 
On  les  divise  en  médicamens  oh: 
naux  ,  et  en  médicamens  ma^slraui  ! 

Les  médicamens  officinaux  sonU  i.  j 
nommes  ,  parce  que  confectionnes^  J 
la  saison  favorable  ,  d'après  les  foriw. 
écrites  dans  les  «lispcnsaires  connu.- ■ 
adoptés ,  ils  peuvent  être  gardes  p. 
dant  un  certain  temps. 

Les  autres  sont  ceux  qui  se  prêp 
journellement  et  souvent  au  chevd 
lit  des  malades  ,  et  qui  doivent  cire  em- 
ployés sur-le-champ. 

On  les  divise  en  médicamens  intér- 
êt en  médicamens  externes;  mais  <v 
division  n'est  pas  exacte,  puisque-^ 
vent  un  remette  interne  est  employée- 
térieurement. ,  et  vice  versâ. 

Récolte ,  dessiccation  et  consente  ' 
des  plantes. 

Récolte.  Le  printemps  iuvite  à  f;ir( 
la  récolte  «les  plantes  indigènes  ;  la  ^ 
de  celles  à  emph>ver  dans  les  ho.^ 
ne  doit  pas  être  étendue  :  à  peii»  (- 
faut-il  une  centaine  ;  encore,  il  cn  ^ 
quelques  unes  dont  il  ne  faut  frlTf 
qu'une  foiblc  provision,  tandis  que ifo"' 
très  doivent  être  recueUlies  atec 
abondance  ;  il  s'agit  donc  de  calcul 
l'emploi  de  chacune  «relies  ,  et  de  te* 
en  sorte  que  ce  calcul  soit  toujours  I1 

mesure  de  la  collection.  On  se 
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à  quelques  conseils  sur  la  manière  d'y  fêrc  celles  qui  sont  saiues  et  proviennent 

procéder.  de  sujets  ni  trop  jeunes  ,  ni  trop  vieux. 

Parmi  les  plantes  médicinales  les  plus  7".  Les  écorces.  Il  faut  avoir  soin  de  les 

usitées  ,  les  unes  se  plaisent  dans  les  enlever  aux  branches  ou  aux  troncs  ,  et 

bois  ,  les  autres  dans  les  marais  ;  celles*  choisir  celles  qui  ne  proviennent  pas  de 

ci  dans  les  plaines  ,  celles  -  là  sur  les  sujets  trop  avancés  en  âge. 

montagnes  ;  il  en  est  qui  aiment  la  cha-  Dessiccation.  Lorsqu  on  veut  conser- 

leur  des  sables  de  l'Afrique  ,  d'autres  le  ver  les  plantes  ou  leurs  parties ,  il  est 

froid  des  roches  de  l'Islande  et  de  la  La-  nécessaire  d'eu  enlever  l'eau  de  végé- 

ponie  ;  il  en  est  encore  qui  croissent  au  talion  ,  et  de  les  dessécher. 


fond  et  a  la  surface  dos  eaux.  On  y  réussit  en  les  exposant ,  en  rai- 
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les  jardins  où  on  les  fait  venirpar  artifice  i°.  Les  plantes  qui  contiennent  beau- 

et  où  elles  ue  peuvent  acquérir  au  même  coup  d'humidité  courroient  les  risques 

degré  ni  les  priucipesqui  les  constituent,  de  subir  unie  fermentation  qui  altérerait 

ni  les  propriétés  qui  doivent  les  carac-  leurs  qualités ,  si  ou  les  soumcltoit  à 

tériser.  une  dessiccation  lente.  Ou  la  rend  plus 

Voici  les  règles  générales  établies  pour  prompte  en  les  plaçant  sous  des  châssis 

Ja  récolte  ,  la  dessiccation,  et  la  couser-  de  toiles  au  soleil ,  et  quelquefois  ensuite 

valion  des  plantes  :  sur  le  dessus  d'un  four  ayant  quarante 

i°.  Les  fleurs.  On  doit  les  cueillir  ou  cinquante  degrés, 
quand  elles  sont  sur  le  point  de  s'épa-  2°.  On  se  bâte  moins  pour  les  plantes 
nouir  t  excepté  les  roses  rouges  qu  on  peu  abondantes  en  sucs  aqueux  ,  et  sur- 
demande  en  boutons.  tout  pour  celles  qui  sont  aromatiques  ; 

2°.  Les  fruits.  Ils  doivent  être  pris  on  les  sèche  à  l'ombre, 
dans  leur  parfaite  maturité  ,  à  moins  3°.  On  a  soiu  d'envelopper  de  papier 
que  leur  principale  vertu  n'existe  dans  celles  dont  on  veut  dessécher  les  som- 
l'acerbe  de  leur  suc  ,  comme  le  fruit  mités  ,  à  cause  de  l'odeur  et  de  la  cou- 
d'acacia,  leur,  qui  sont  très-fugaces  :  telles  sont  les 

3°.  Les  semences .  On  est  dans  l'usage  menthes  ,  la  petite  centaurée ,  le  mille* 

de  les  récolter ,  lorsqu'elles  sont  parfai-  pertuis,  .etc. 

teraent  mûres  ,  et  peu  de  temps  avant  le  4"*  On  traite  les  fleurs  séparées  deleurs 

moment  où  elles  vont  se  répandre.  tiges  comme  les  feuilles  ;  dessiccatiou 

40.  Les  feuilles.  Il  convient  de  les  ré-  prompte  pour  celles  qui  sont  aqueuses , 

colter  lorsqu'elles  sont  bien  développées,  telles  que  les  fleurs  de  mauve ,  de  lis ,  de 

et  qu'elles  ont  encore  cette  couleur  verte,  pavotrouge;dessiccationlcntepourcelles 

qui  annonce  qu'elles  ne  sont  pas  arrivées  qui  ont  moins  d'eau,comme  la  camomille.' 

au  terme  complet  de  leur  végétation  5°.  On  emploie  la  dessiccation  accélé- 

5°.  Les  racines.  Il  faut  les  tirer  de  terre  rée  pour  les  écorces ,  les  bois  et  les  ra- 
à  l'automne,  sauf  quelques  exceptions  cines  qui  ne  sont  point  aromatiques, 
déterminées  par  la  durée  des  plantes  qui  Quant  aux  racines,  toutes  sont  la- 
ies fournissent ,  et  par  les  lieux  dans  les-  vées  ,  nettoyées  ,  et  quelques  unes  ratis- 
quels  ces  plantes  germent .,  croissent  et  sées  ,  avant  d'être  soumises  à  l'opération 
meurent.  qui  doit  les  priver  de  leur  humidité  sur* 
Les  substances  ligneuses.  On  pré-  abondante. 
ToyrwXJI.                        r  Fff 
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Les  petite»  sont  enfilées  ;  celles  qui 
ont  un  cœur  ligneux  ,  on  le  leur  enlève 
en  les  fendant  loogiludinalernent  ;  celles 
qui  sont  charnues ,  sont  coupées  par 
tranches  miuces  ;  et  celles  qui  sont  bul- 
beuses, effeuillées  ,  divisées  par  lanières 
ou  tranversalement. 

6°.  On  étend  dans  un  grenier  bien 
aéré  les  semences  émulsives ,  pourvues 
de  leurs  enveloppes,  fussent  -  elles  li- 
gneuses ,  mais  sans  leurs  parties  char- 
nues. On  opère  de  même  pour  les  se- 
mences farineuses ,  bien  mûres  et  sépa- 
rées de  leurs  baies. 

On-  dessèche  à  l'étuve  les  semences 
mu  cil  ag  in  eu  ses  de  coin  ;  par  exemple  , 
au  soleil  les  autres  graines  inodores  ;  et 
à  l'ombre  celles  qui  sont  aromatiques  ou 
douées  d'un  principe  âerc  et  volatil. 

7°.  On  obtient  l'cxsiccation  de  la  plu- 
part des  fruits ,  en  les  exposant  succes- 
sivement et  à  plusieurs  reprises  à  la  cha- 
leur ménagée  d'un  four  et  à  celle  du 
soleil  ;  aux  uns,  on  conserve  leur  peau  , 
(les  prunes)  on  en  dépouille  les  autres  , 
(les  pommes,  les  poires.) 

r>°.  Il  est  des  racines,  comme  celles  des 
Qi  ebis.,.  pour  faire  le  salcp ,  par  exem- 
ple ^  qu'on  enfile  et  qu'on  plonge  dans, 
l'eau  bauillanteavantde  les  faire  sécher. 

Ce  procédé  ,  introduit  dans  l'écono- 
mie domestique,  pour  la  dessiccation  des 
haricots  verts,  des  fèves  de  marais,  etc., 
uauar  procure  l'avantage  de  manger ,  au 
milieu  de  l'hiver.,  c,c$  légumes  presque 
dans,  le  même  état  de  equlcur  et  de  sa- 
veur qu'ils  avoicnl  au  .moment  où  on 
les  a  séparés  des  plantes  auxquelles  Us 
appartenoient. 

Conservation.  La  conservationdesmé- 
dicamens  simples  et  composés  est  une 
opération  q  ue  l'on  doit  ranger  au  nombre 
<!e  celles  qui  sont  les  plus  importantes  de 
Ja  pharmacie. 

Quand  on  a  employé  toutes-  les  pré- 
cautions indiquées  pour  la  dessiccation 
des  racines,  des  feuilles,  des  Heurs  et  des 
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semences ,  il  convient  de  les  secouer 
sur  une  toile,  pour  en  séparer  le  sable,  la 
terreet  les  œulsM'iusectesqui  pourroient 
s'y  trouver  mêlés  ;  il  faut  avoir  soin  de 
ne  pas  enfermer  les  plantes  scellées  à 
l'étuve ,  qu'elles  ne  soient  parfaitement 
réfroidies.  Dans  les  officines  de  pharma- 
cie ,  on  a  pour  habitude  de  serrer  les 
plantes  dans  des  vases  de  verre  on  dans 
des  boites  de  bois  peiutes  en  dehors  ,  et 
garnies  intérieurement  de  papier  collé 
avec  de  l'amidon  ,  dans  la  préparation 
duquel  on  ajoute  un  peu  de  sulfate  acide 
d'alumine  et  de  potasse. 

Ou  avoit  conseillé  autrefois  de  chauf- 
fer légèrement  les  roses  rouges,  le  coque- 
licot, dans  une  bassine  pour  détruire  par 
la  cuisson  les  œufs  d'insectes  qui  les 
attaquent  et  les  détruisent  ;  mais  c'est 
avec  modération  qu'on  doit  mettre 
ce  moyen  en  usage  pour  ne  pas  altérer 
la  couleur  des  lieurs  ;  l'air  et  le  crible 
sont  préférables» 

11  faut  placer  ces  vases  à  l'abri  du  con- 
tact des  ravons  lumineux ,  daus  un  eu- 
droit  sec  et  froid  ;  mais  ces  moyens  étant 
impraticables  dans  certains  établisse- 
mens  et  chez  les  herboristes ,  à  cause 
des  localités  et  de  la  multiplicité  des 
vases  que  celle  pratique  entraineroit ,  il 
faut  les  mettre  dans  des  sacs ,  les  isoler 
ou  les  attacher  au  plancher. 

Il  faut  visiter  de  temps  en  temps  certai- 
nes parties  des  plantes ,  et  sur-tout  les 
Heurs,  qu'il  est  bon  de  passer  quelquefois 
au  crible;  les  racines*,  feuilles ,  ileurs  et 
graine^  ,  demandent  à  être  renouvelées 
tous  les  deux  ans  ;  dans  le  nombre , 
plusieurs  l'exigent  chaqnc  année. 

On  n'obtient  la  conservation  des  miné- 
raux qu'en  les  garantissant  de  1  action 
de  l'humidité  et  du  contact  de  l'air ,  à 
cause  de  la  prompte  oxigénalion  de  la 
plupart  d'cnlr  eux  ;  il  faut ,  pour  les  oxi- 
des,  qu'ils  soient  dans  des  vases  qui  ne 
laissent  pas  passer  les  rayons  lumineux. 
A  l'égard  des  substances  animales  „ 
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usitées  en  médecine ,  il  ne  faut  conser-  çais  par  celai     phormium  tcxtile,y>ox\r 

ver  dans  les  pharmacies  que  celles  qui  ne  pas  introduire  de  confusion  dans  les 

sont  saines  et  entières  dans  des  boîtes  idées  des  cultivateurs, 
d'étain  ou  de  bois  revêtues  intérieure-       Le  phormium  textile  est  une  plante 

ment  d'une  feuille  de  métal  laminé  ;  vivace  qui  conserve  ses  feuilles  toute 

mais  souvent  elles  sont  détériorées,  et  le  Tannée  ,  et  ne  les  perd  que  successive- 

plus  ordinairement  falsifiées;  la  plupart  ment;  celles  de  la  circonférence,  parve- 

sont  apportées  sèches.  Les  cantnaridcs  nues  à  toute  leur  étendue,  s'oblitèrent  et 

sont  presque  les  seules  que  le  pharma*  se  dessèchent ,  tandis  qu'il  en  pousse  de 

cien  devroit  préparer  lui-même,  quand  nouvelles  du  centre  de  la  plante. 
il  est  à  portée  de  s'en  procurer.  (Paem.)       Racines.  Elles  sont  épaisses  ,  tubé- 
reuses, charnues,  de  couleur  blanche 

PHORMIUM,  genre  de  plante  qui  dans  leur  intérieur,  et  couvertes  d'un 

eut  tait  partie  de  la  cJasse  neuvième,  pre-  épiderme  brun  ;  d'une  forme  irrégulière 
mière  section,  ou  des  tleurs  en  lis  de       noueuse, garnies  de  racines seccrodaires 

Toumefort ,  et  de  l'hexandrie  -  mono-  jaunâtresquisedivisentencheveiu  brun , 

gy nie,  ou  de  la  sixième  classe ,  section  délié,  très-rameux  ,  et  se  terminent  par 

première  deLintueus ,  s'il  eût  été  oonnu  de  petites  houppes  ou  suçoirs  glanduii- 

i    de  ces  deux  auteurs.  11  entre  dans  la  fa-  formes. 

i  mille  des  asphodèles ,  et  se  .range  à  côté  OEilletons.  Ds  font,  dans  ces  plantes  , 
du  genre  de  la  jacinthe ,  dans  l'ordre  na-  l'office  de  bouture  ou  de  gemma  dans 
turel.  Relativement  à  ses  usages  écono-  les  arbres.  Leur  forme  est  arrondie 
miques ,  il  doit  faire  partie  de  la  série  des  dans  leur  circonférence ,  pointue  par  le 
plantes  textiles  ou  filamenteuses.  haut;  ils  sont  appliqués  sur  les  plus  gros- 
Ce  geure  a  été  institué  par  Forster,  ses  racines  dont  ils  ne  semblent  d'abord 
dans  son  Ouvrage  sur  les  plantes  de  la  que  des  nodosités ,  et  prennent  ensuite 
mer  du  Sud.  Il  en  a  décrit  et  figuré  les  la  forme  d'une  bulbe  arrondie  et  pointue, 
caractères  essentiels  ,  avec  beaucoup  de  Us  croissent  près  de  l'œilleton  principal, 
met  h  <vle  et  d'exactitude.  La  plante  sur  souvent  ils  s'implantent  dessus  et  pous- 
laquelle  a  été  établi  ce  uouveau  genre,  sent  entre  les  feuilles  du  bas  des  mères 
a  été  trouvée  à  la  Nouvelle-Zélande,  par  plantes. 

sir  Joseph  Bank's  ,  auquel  les  sciences  Feuilles,  Elles  sortent  successivement 
naturelles  ont  tant  d'obligation:  il  la  du  centre  des  oeilletons ,  au  nombre  de 
découvrit  dans  le  voyage  qu'il  fit ,  avec  huit  ou  dix ,  qui ,  partant  toujours  du 
le  capitaine  Cook  ,  autour  du  monde  ,  même  point ,  écartent  du  centre  celles 
et  en  publia  une  excellente  figure  qui  qui  ont  cru  les  premières.  Elles  sont  lon- 
est  insérée  dans  le  premier  volume  du  gues  d'environ  cinq  pieds,  terminées  en 
deuxième  voyage  de  Cook.  pointes  ai  gués ,  sur  près  de  quatre  pouces 
Le  phormium, qu'on  appelleimpropre-  de  large  ,  d'un  vert  gai  «t  luisant  an 
ment  Un  de  la  Îsouvelle-Zélanàe ,  puis-  dessus,  blanchâtres  en  dessous elbordées 
qu'ii  n'a  d'autre  rapportavec  celte  plante  d'un  liseré  très-étroit,  coloré  en  rouge.Ces 
que  de  fournir  des  fibres  propres  à  la  fila-  feuilles  sont  distiques  et  Rengainent  les 
ture ,  comme  beaucoup  d'autres  ,  telles  unes  dans  les  autres  par  leur  base  ;  elles 
nue  le  chanvre,  le  pite  ,  l'abutilon  ,  sont  divisées  en  deux  parties  égales  dans 
1  ortie  ,  le  mûrier  ,  etc.,  est  connu  des  toute  leur  longueur ,  par  une  carène  ou 
botanistes  sous  le  nom  de  phormium  côte  d'autant  plussaillanle  qu'elle  est  plus 
tenace.  Mous  traduirons  ce  nom  en  fi  au-  voisine  du  pied  de  la  plaute.  Leur  cous ts- 
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tance  est  sèche  ,  coriace  et  filandreuse  : 
il  est  impossible  de  les  casser  dans  leur 
largeur  avec  les  deux  mains  ;  mais  elles 
se  divisent  aisément  dans  toute  leur  lon- 
gueur en  autant  de  lanières  qu'on  le 
désire.  En  vieillissant ,  ces  feuilles  se  co- 
lorent d'un  jaune  rougeàtre  qui  devient 
d'un  jaune  de  paille  luisant  lorsqu'elles 
sont  desséchées.  La  presque  totalité  de 
leur  substance  est  composée  de  libres 
longiludinales,d'un  blanc  ar^cnlécomme 
de  la  soie ,  divisible  à  l'inhni  et  d'une 
force  très-considérable. 

Fleur.  Lorsque  les  plantes  ont  acquis 
une  certaine  force ,  il  sort  du  centre  des 
feuilles  une  tige  qui  les  dépasse  en  éléva- 
tion déplus  d'un  tiers.  Elle  se  divise  vers 
son  extrémité  en  plusieurs  rameaux  qui 
se  chargent  d'une  grande  quantité  de 
fleurs  1res- rapprochées  les  unes  des  au- 
tres ,  et  qui  forment  un  thyrse  pyrami- 
dal d'un  beau  jaune.  Les  fleurs  sont 
composées  de  six  pétales,  doul  trois  ex- 
térieurs et  trois  intérieurs.  Les  premiers 
sont  plus  courts  que  les  seconds,  et  ceux- 
ci  sont  surmontes,  du  tiers  de  leur  lon- 
gueur, par  les  filets  des  étaminesqui 
portent  des  anthères  vacillantes. 

Frilit.  Il  est  composé  d'une  capsule 
sèche  à  trois  loges  ,  qui,  lors  de  sa  matu- 
rité, s'ouvre  par  son  extrémité  supérieure. 
II,  renferme  un  grand  nombre  de  semen- 
ces noires ,  plaies,  très-minces  ,  membra- 
neuses sur  leurs  bords,  apposées  les  unes 
sur  les  autres  dans  les  loges  qui  les  ren- 
ferment. Elles  y  sout  disposées  de  la 
même  manière  que  celles  des  jacinthes  , 
des  tulipes  et  de  la  couronne  impériale , 
avec  lesquelles  elles  ont  de  la  ressem- 
blance. 

Lieu.  Le  phormium  textile  croît  dans 
l'hémisphère  austral ,  entre  le  trente- 

3uatrième  et  le  quarante-septième  degré 
e  latitude.  11  se  trouve  abondamment  à 
la  Nouvelle  -  Zélande,  et  dans  l'île  de 
Norfolk,  où  il  a  été  observé  dernière- 
ment parlecominodore  Philip,  On  con> 


P  H  O 

menceà  le  cultiver  au  port  Jackson, dan» 
la  Nouvelle-Hollande.  Les  voyageurs  ue 
sont  pas  d'accord  sur  la  nature  du  terrain 
clans  lequel  cette  plante  croit;  les  tm> 
disent  qu'elle  préfère  les  terrains  nuit 
cageux  ;  d'autres  ,  qu'on  la  trouve  at. 
bord  de'  la  mer  et  dans  son  voisinage,»; 
les  sables  arides  et  dans  des  lagunesar 
rosées  momentanément  par  des  eau 
saumatres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  ci* 
que  neuf  pieds  de  ce  phormium  ,pUnb 
dans  un  baril ,  au  port  Jackson  ,  dau>!j 
terre  du  lieu  où  on  les  a  trouvés,  net* 
qu'un  sable  blanc,  très- fin,  qui  parois: 
infertile  ;  que  ces  plantes  apportées* 
Muséum  par  le  navire  le  Naturakt, 
second  des  deux  vaisseaux  4e  l'esr^ 
dition  de  découverte  ,  commandée  \v  • 
le  capitaine  Baudin  ,  sont  arrivées  r- 
bon  état ,  qu'elles  ont  continué  de  *<- 
géter  dans  cette  même  terre  peniar: 
plus  de  dix-huit  mois  ,  et  que  dans  « 
moment ,  elles  sont  en- pleine  végétaux 
Ainsi,  on  peut  croire  que  cette plauk 
n'est  point  délicate  sur  le  choix  du  terrain 
et  qu'elle  croît  dans  les  sols  arides  cornu* 
dans  les  lieux  marécageux;  faculté ei 
trèmement  intéressante  pour  l'empitt 
de  ces  deux  natures  de  terrains ,  tnp 
abondans  et  presqu'inulilcs  en  Franct 

Propriétés.  Comme  c'est  de  M.  k- 
billardière,  membre  de  l'Institut,  ft 
nous  emprunterons  ce  que  nous  avo:1 
à  dire  sur  les  propriétés  du 
mium  textile ,  ou  lin  de  la  Nouvelle-"" 
lande  ,  nous  extrairons  de  sou  Mémot" 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  objet  et 
exj>éricnces  qn  il  a  faites  sur  la  force  de 
filamens  de  cette  plante ,  comparatif 
ment  avec  ceux  du  chanvre ,  de  l'ato^ 
pite ,  du  lin  et  de  la  soie. 

«  Le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  <| 
M.  Labillardière,  (  dans  sou  Mémoire  lu 
&  la  classe  des  sciences  physiques  tk®*' 
thématiques  de  l'Institut,  en  nivosean  i 
que  j'ai  soumis  à  l'épreuve  pour  en  cm* 
îioître  la  force ,  me  fut  donné  en  éd»* 
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ge  de  quincaillerie  ,  par  les  habilans  de 
celte  grande  terre ,  avec  lesquels  nous 
communiquâmes  vers  sapoinle  septen- 
trionale dans  le  voyage  à  la  recherche  de 
Ja  Pérouse,le  22  yenlose,prcmièreannée 
de  la  république.  La  plante  qui  le  four- 
nil est  d'une  bien  grande  utilité  à  ces 
sauvages  ;  aussi ,  lorsqu'ils  approchèrent 
de  nous ,  les  objets  qu  ils  montrèrent  fu- 
rent de  grosses  poignées  de  ces  feuilles 
préparées  de  diverses  manières.  Encore 
assez  éloignés  de  nous  ,  ils  les  agiloient 
avec  une  espèce  d'enthousiasme,  parois- 
sant  vouloir  en  faire  ainsi  connoitre  tout 
le  prix  ;  et  bientôt  nous  vîmes  que  nous 
avions  très-bien  entendu  cette  sorte  de 
langage,  car  ils  y  mirent  une  assez  grande 
valeur  dès  qu'ils  furent  le  long  du  bord 
de  notre  vaisseau.» 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Labillardière 
dans  la  description  de  l'appareil  qu'il  a 
employé  pour  ses  expériences  compa- 
ratives, pour  constater  la  force  et  l'élasti- 
cité des  fibres  du  phormium ,  non  plus 
que  dans  le  nombre  des  expériences  qu'il 
a  faites  et  dans  la  manière  dont  il  les  a 
exécutées ,  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  leur  résultat. 

il  suit  des  expériences  qu'il  a  faites , 
«  i°.  que  la  force  des  fibres  de  l'aloès-pite 
étant  égale  à  sept ,  celle  du  lin  ordinaire 
est  représentée  par  n  celle  du  chan- 
vre, par  1 6  -j  ;  celle  du  phormium  textile, 

C23  j^  ;  et  celle  de  la  soie  par  34.  Mais 
juantité  dont  ces  fibres  se  distendent 
avantde  rompre,  est  dans  une  autre  pro- 
portion ;  car,  étant  égale  a  2  \  pour  les 
iilamens  de  l'aloès-pite,  elle  nest  que 
de  \  pour  le  lin  ordinaire, de  1  pour  le 
chanvre ,  de  1 |  pour  le  phormium  tex- 
tile ,  et  de  5  pour  la  soie. 

»  Il  est  aisé,  continue  notre  auteur , 
de  pressentir  tous  les  avantages  qui  peu- 
vent résulter  de  la  culture  de  ce  végétal 
précieux  ,  sur-tout  pour  notre  marine  , 
en  donnant  les  moyens  d'alléger  singuliè- 
rement la  charge  des  vaisseaux;  car,  pour 
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un  vaisseau  de  74 ,  on  évalue  à  soixante- 
huit,  mille  livres  la  pesanteur  des  cordages 
qui  entrent  seulement  dans  sa  garniture 
au  dessus  de  la  ilottaison.  L'emploi  du  lin 
de  la  Nouvelle  -  Zélande  (  phormium 
textile  )  procurant  la  facilite  de  dimi- 
nuer ce  poids  de  plus  de  la  moitié  de  cette 

3uantite,  et  aussi  de  celle  des  autres  cor- 
ages  qui  sont  au  dessous  de  la  ilottai- 
son ,  ou  pourra  s'approvisionner  d'au- 
tant plus  d'autres  objets  de  première  né- 
cessité. D'ailleurs ,  on  sent  que  moins 
les  cordages  qui  se  trouvent  au  dessus 
de  la  flottaison  pour  garniture,  amont  de 
diamètre,  moins  la  dérive  sera  grande;  et 
ainsi  ces  nouveaux  cordages  contribue- 
ront à  accélérer  la  marche  des  vaisseaux , 

?ui  ne  peut  qu'augmenter  encore  j>ar 
allégement  qu'ils  éprouveront  ,  si  on 
ne  les  charge  pas  d'un  poids  plus  grand 
que  celui  dont  on  les  charge  ordinaire- 
ment. Ces  cordages  étant  plus  minces  et 
plus  légers  que  ceux  faits  avec  le  chan- 
vre ,  il  faudra  moins  de  bras  pour  la 
manœuvre  ;.de  sorte  que  par  leur  usage 
on  pourra ,  avec  le  même  nombre  d'hom- 
mes ,  armer  beaucoup  plus  de  vaisseaux 
qu'en  se  servant  de  cordages  de  chanvre. 

»  On  croira  facilement  que  des  fibres 
aussi  fortes  et  aussi  liantes  seront  très- 
propres  à  la  fabrication  de  divers  tu-* 
sus ,  et  pourront  remplacer  avec  un  très- 
grand  avantage,  dans  nos  manufactures, 
le  chanvre  et  même  le  lin.  Sans  doute 
elles  conserveront  dans  l'apprêt  la  supé- 
riorité qu'elles  ont  par  leur  force  sur  le 
chanvre  :  leur  grande  blancheur  et  leur 
coup  d'œil  satiné,  font  espérer  que  les 
toiles  qu'on  en  fera  surpasseront  encore, . 
par  leur  éclat ,  celles  du  lin. 

»  Tous  les  vêtemens  que  nous  ache- 
tâmes des  sauvages  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande,, étaient  faits  avec  les  fibres  de 
leur  lin  ;  c'étoit  encore  avec  des  cordes 
de  cette  plante  qu'ils  avoient  attaché  di- 
vers orneinens ,  au  nombre  desquels 
ces  cannibales  avoient  mis  de  petites 
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parties  d'ossemcns  humains  qu'ils  (e> 
noient  sur  leur  poitrine  comme  une  es- 
pèce de  trophée  dont  ils  ne  se  dessaisirent 
qu'avec  dîmcuJté,  témoignant  qu'ils  y 
attachoient  beaucoup  de  prix. 

»  Leurs  lignes  pour  pécher  avoient 
été  cordées  à  deux  brins  ;  mais  leurs  fi- 
lets étoient  faits  avec  les  feuilles  de  la 
plante  divisées  par  lanières,  sans  autre 
préparalion.  Sans  doute,  comme  ces  fi- 
lets sont  d'une  prodigieuse  étendue  pour 
pêcher  au  large  à  une  bonne  distance  de 
la  côte,  ces  sauvages  négligent  de  fairedes 
cordes  pour  cet  usage ,  parce  qu'ils  y 
emploiroient  bien  du  temps  ,  et  que 
d'ailleurs  .ils  trouvent  ainsi  l'emploi  de 
leur  liu  assez  sûr;  car  ils  vivent  eu  grande 
partie  du  produit  de  leur  pèche.  » 

D'après  tous  ces  faits  ,  le  phormium 
textile  paroît  fournir  les  meilleures  fi- 
bres végétales  connues  pour  faire  des 
cordes  et  des  tissus.  Celte  vérité  fut  an- 
noncée, pour  la  première  fois,  par  le  cé- 
lèbre capitaine  Cook  et  son  illustre  com- 
pagnon de  voyage  sir  Joseph  Bank's. 
Lalnllardière  vient  de  la  démontrer  par 
une  suite  d'expériencesaussi  ingénieuses 
qu'elles  sont  exactes  et  concluantes. 
(  Voyez  son  Mémoire ,  imprimé  dans 
tes  Annales  du  Muséum  ,  second 
volume ,  page  474.  ) 

Culture.  Nous  n'avons  point  encore 
d'expériences  en  grand,  faites  en  Europe, 
qui  puissent  nous  diriger  dans  la  culture 
de  celle  plante  en  rase  campagne.  Mais 
nous  possédons  quelques  données  qui 
peuvent  nous  mettre  sur  la  voie  pour 
y  parvenir  avec  quelques  degrés  de 
certitude.  Nous  allons  les  extraire  d'un 
Mémoire  que  nous  avons  publié  dans 
les  Annales  du  Muséum  national 
d'Histoire  naturelle  ,  volume  II ,  page 
328,  et  nous  y  ajouterons  quelques  faits 
qui  n'existoient  pas  alors. 

D'abord  ,  la  Nouvelle-Zélande  étant 
située  entre  le  trente-quatre  et  le  U'ente- 
septième  degré,  vers  le  pôle  antarctique, 
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offre  à  peu  près  la  même  latitude  ont 
plusieurs  parties  de  la  France.  Elle  <Lt 
être  même  beaucoup  plus  froide ,  parce 
que  le  pôle  dont  elle  est  voisine  presonie 
une  région  glacée ,  plus  étendue  qut 
celle  du  pôle  arctique,  puisqu'on  est  il!e 
vers  celui-ci  jusqu'au  soixante-dixième 
degré  ,  tandis  que  les  voyageurs  ont 
arrêtés  par  des  montagnes  de  glacedè>lf 
soixantième  du  pôle  sud.  llrésultedcrcfc 
position  que  les  des  de  la  Nouvelle-Zêta 
de  doivent  être  plus  froides  que  la  Franc? 

Sendant  leur  hiver,  et  plus  chaudes  pen- 
a  ut  leur  été;  que  de  plus,  la  tempérai 
de  ce  climat  doit  être  variable ,  parce  qoe  1 
toutes  les  fois  que  les  vents  viennent  di 1 
pôle,  ils  doivent  porter,  même  au  ruilier.  1 
île  l'été,  le  froid  dont  ils  se  sont  chargée  > 
passant  sur  les  montagues  de  glace  guU 
ont  parcourues  ;  et  que  lorsqu'ils  sonub: 
de  1  équatenr,  il  en  doit  résulter  une  ek 
leur  semblable  à  celle  qu'éprouve  la  côt< 
de  Barbarie  située  à  la  même  latitudeàpf  1 
près.  En  raison  de  cette  variation  dn  c> 
mat ,  les  végétaux  qui  l'habitent  doives 
être  doués  d'une  grande  étendue  de  fa- 
cultés ,  soit  pour  résister  au  froid ,  soi» 
pour  supporter  la  chaleur.  Une  wj^ 
rietice  fortuite ,  dont  les  détails  ne  peu- 
vent être  regardés  ici  comme  un  hors- 
d'œuvre  ,  pourra    nous  en  donner, 
sinon  une  preuve  ,  au  moins  une  fone 
présomption- 

Le  pied  de  phormium  textile , eovotf 
au  Muséum ,  par  M.  Aiton  ,  en  om* 
de  l'an  8 ,  se  trouvant  dépourvu  de  n- 
cines  fibreuses  ,  et  ayant  beaucoop 
souffert  dans  la  traversée  d'Angleten* 
ici ,  par  une  température  froide  et  tre*- 
humide,  fut  placé  dans  une  serre  chaud' < 
sur  uue  couche  de  tan  neuf.  Un  four- 
neau établi  au  dessous  delà  couche 
ayant  été  chauffé  tous  les  jours  pendant 
ce  mois ,  fit  monter  graduellement  I* 
chaleur  de  cette  couche  ,  dans  l'une  # 
ses  parues  ,  jusqu'à  quarante-sept d«^ 
au  dessus  de  zéro  (tu  tnemiomcire 
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Rèaumur,  c'est  à-dire  ,  à  une  chaleur  «le 
trois  à  quatre  degrés  plas  forte  que  celle 
des  sables  d'Afrique ,  et  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  faire  durcir  des  œufs.  Mal- 
gré cette  vive  chaleur,  le  phormium 
qui  se  trouvoit  dans  celte  partie'  de  la 
couche,  ainsi  que  des  panda  nus  odo- 
ratus ,  calamus  rotang  ,  dracœna  pen- 
dula ,  ensifolia  ,  et  tradescantia  dis- 
color  ne  furent  point  fatigués  :  au  con- 
traire ,  toutes  ces  plantes  poussèrent 
avec  vigueur,  et  plusieurs  d'entr'elles 
fleurirent  et  fructifièrent.  11  est  vrai 
qu'on  proportionna  les  arrosemens  à  la 
déperdition  d'humidité  qu'éprouvoient 
ces  végétaux ,  et  qu'on  leur  donna  de 
l'eau  en  abondance.  Il  est  bon  d'obser- 
ver aussi  que  l'époque  à  laquelle  ou 
sdonna  une  si  forte  cnalenr  à  ces  plantes 
répond  à  celle  de  leur  été  dans  leur  cli- 
mat naturel ,  sur-tout  pour  le  phormium , 
dont  le  pays  se  trouve  peu  éloigné  de 
nos  antipodes.  Depuis  ce  temps,  cette 
plante  a  été  laissée  pendant  l'hiver  dans 
la  même  serre,  et  l'été,  en  plein  air,  aune 
exposition  chaude.  Elle  a  continué  de  vé- 
géter, depousserdes  cayeuxdc  sa  souche 
et  de  donner  des  espérances  pour  sa  natu- 
ralisation .Mais  revenonsà  l'exposition  des 
motifs  qui  nous  font  croire  que  le  phor- 
mium textile  peut  s'acclimater  chez.  nous. 

Indépendamment  delà  similitude  des 
deux  climats  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  de  quelques  unes  des  parties  de  la 
France,  dont  les  différences  sont  à  l'a- 
vantage de  cette  dernière ,  il  existe  deux 
autres  motifs  d'espérance  :  le  premier , 
que  le  phormium  claul  une  plante  vivacc 
dont  les  oeilletons  ,  qui  répondent  au 
gemma  dans  les  arbres  ,  croissant  sous 
terre  ù  plusieurs  pouces  de  profondeur, 
se  trouvent  par  ce  moyen  abrités  des  ge- 
lées et  hors  de  leur  atteinte,  si  l'on  établit 
la  culture  de  cette  plante  dans  la  partie 
la  plus  méridionale  de  la  France.  Le  se- 
cond motif  vient  de  ce  que  le  phormium 
étant  de  nature  sèche,  doit  donner  peu 
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de  prise  aux  froids ,  mènxc  considé- 
rables ,  puisque  leur  action  se  porte  par- 
ticulièrement sur  les  corps  aqueux ,  dont 
elle  détruit  l'organisation.  Tout  porte 
donc  à  croire  qu'on  pourra  naturaliser 
ce  végétal  utile  sur  le  territoire  de  la 
république. 

Quoique  nous,  ayons  semé  de  diffé- 
rentes manières,  dans  diverses  saisons 
et  sans  succès  ,  une  assez  grande  quan- 
tité de  graines  de  cette  plante ,  qui  nous 
avoient  été  envoyées  par  sir  Joseph 
Bank's  ,  à  son  retour  de  la  mer  du  Sud  , 
nous  croyons  cependant  que  ce  doit 
cire  la  voie  de  naluralisalionlaplus  sûre, 
la  plus  abondante,  et  celle  qu'on  doit 
employer  de  préférence  .D'ailleurs,  quel- 
ques tentatives  faites  depuis  peu  d'an- 
nées en  Angleterre  prouvent  que  des 
semences  de  celte  plante  y  sont  arrivées 
sans  avoir  perdu  leurs  propriétés  germi- 
natives  ,  puisqu'on  est  parvenu  à  en 
faire  lever  plusieurs.  Mais  comme  cette 
graine  est  très-mince  et  se  dessèche  en 
peu  de  temps ,  il  est  convenable  de  la 
laisser  renfermée  dans  les  capsules  qui 
la  contiennent ,  jusqu'à  l'instant  de  la 
semer  ;  de  prendre  ensuite  la  précaution 
de  préserver  des  grandes  chaleurs ,  au- 
tant qu'il  sera  possible  ,les  caisses  qui  la 
renfermeront, lorsque  le  bâtiment  passera 
sous  les  zones  chaudes  ,  et  sur  tout  dans 
le  voisinage  de  l'équaleur  ,  parce  que  la 
chai eur  brùlan l e  de  ces  parages  détruit  les* 
germes  d'une  grande  quantité  d'espèce» 
,  de  semences.  Ou  pourroit  aussi  en  trans^ 
porter  des  pieds  qui  ,  étant  cultivés* 
pendant  la  traversée ,  rte  manqueroient 
pas  de  fournir  des  individus  propres  à< 
faire  des  essais  sur  la  culture  de  celle 
plante.  Dans  les  renseianemens  fournis 
par  les  professeurs  du  Muséum,  au  capi- 
taine Baudiu ,  ils  l'avoienl  fortement  en- 
gagé ,  si  ses  instructions  le  conduisoient 
à  la  Nouvelle-Zélande  ,  à  faire  ramasser 
une  grande  quantité  de  graines  et  de  ra- 
ci(ics  de  ces  plantes ,  en  les  prenant  de 
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préférence  dans  la  partie  de  l'île  Tavay-  d'un  soleil  Irop  brûlant ,  et  d'être  arro- 
Pocnamoo  ,  la  plus  voisine  du  Cap  Sud ,  sées  par  irrigation.  Il  sera  plus  sûr  de  ne 
qui  est  la  plus  près  du  pôle ,  et  par  semer  les  graines  qui  auront  été  tram- 
conséquent  la  plus  froide.  Le  C.  Riedlé,  portées  sèches  dans  des  caisses ,  que  par 
premier  jardinier  de  l'expédition  ,  étoit  parties,  de  quinze  en  quinze  jours,  cl 
chargé  spécialement  d'emballer  ces  grai-  depuis  la  fin  de  l'été  jusqu'au  milieu  du 
nés  de  différentes  manières ,  pour  va-  pnutemps.  Quelques  portions  pourront 
rier  les  chances .,  et  d'en  mettre  sur-  être  semées  dans  clés  caisses  à  semis,  alla 
tout  dans  les  terres  des  caisses  de  plantes  dedonner  la  facilité  d'orienter  les  jeunes 
vi  vantes  qu'il  devoit  rapportereiiEurope.  plants ,  suivant  le  besoin ,  dans  les  difle- 
Au  moyen  de  ces  précautions,  il  est  à  pré-  renies  saisons  de  l'année  et  pendant  la 
sumer  qu'on  parviendra  à  introduire  une  jeunesse  des  plantes.  Mais  il  est  essenlid 
très-grande  quantité  d'individus  de  cette  que  tous  ces  semis,  de  quelque  manière 
plante  en  France;  mais  cela  ne  suffit  qu'ds  aient  été  faite,  ne  soient  recouverts 
pas ,  il  faut  encore  choisir  la  localité  qui  que  d'une  couche  de  terre  sablonneuse 
offre  le  plus  de  chances  à  la  réussi  te,  et  em-  très-line,  et  de  l'épaisseur  d'une  ligne  on 
ployer  les  moyens  de  culture  les  plus  pro-  d'une  ligne  et  demie  tout  au  plus,  il  srn 
près  à  sa  naturalisation.  très-utile  aussi  de  les  g  iranlir  des  ardeurs 
Le  climat  qui  paraît  devoiréU'e  le  plus  du  soleil,  non  seulement  depuis  l'itistaot 
favorable  aux  premières  plantations  du  où  les  graines  auront  été  confiées  ait 
phormiunv,  est  celui  des  dépari  emens  terre, maisencore  pendant  la  jeunesse  es 
méridionaux,  vers  les  bords  delà  Médi-  plantules  ,  et  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
terraUee,  dans  le  voisinage  de  Nice  ou  acquis  assez  de  force  pour  supportai* 
d'Hyères  ,  parce  qu'il  offre  un  grand  plein  air  et  se  défendre  de  l'intempérie 
nombre  de  rapports  avec  celui  de  la  des  saisons.  Si  pendant  l'hiver  il  sur- 
Nouvelle-Zélande  ,  tant  pour  la  latitude  venoit  des  gelées  de  quelques  degrés,  il 

3ue  pour  la  nature  du  sol  et  la  quantité  serait  prudent  de  couvrirlesieunessuus 
'eau  saumâU'e  qui  s'y  rencontre.  D'ail-  avec  de  la  paille  longue,  de  la  litière, 
leurs ,  ce  pays  est  traversé  par  de  hautes  ou,  mieux  encore,  avec  des  fanes  defou- 
monlagnes  qui,  en  abritant  les  riva-  gère.  Dès  que  le  jeune  plant  aura  acqui* 
ces  des  vents  du  nord ,  les  défendent  sa  seconde  ou  troisième  année,  et  q«rJ 
des  fortes  gelées ,  et  en  font  un  climat  aura  deux  ou  trois  feuilles,  on  pourra  le 
doux  en  hiver ,  sec  et  chaud  pendant  repiquer  dans  des  planches ,  sur  trois 
Tété.  rangs  et  à  dix-huit  pouces  les  uns  des 
Quant  à  la  culture  première  ,  elle  autres;  ce  qui  donnera  la  facilité  de  le* 
consiste  à  planter  les  pieds  de  phormium  labourer,  et  de  leur  donner  les  binageï 
dans  des  planches  formées  de  diverses  es-  nécessaires  chaque  année,  pour  arum- 
pèces  de  terres,  à  différentes  exposi-  Wir  la  terre  autour  de  leurs  racines  et  en 
lions,  et  à  leur  donner  des  arrosemens  écarter  les  mauvaises  herhes. 
proportion ués  à  leur  vigueur  ,  à  leurs  Lorsqu'une  fois  ces  plantes  auront 
besoins  et  au  degré  de  chaleur  de  la  poussé  des  drageons  de  leurs  souches 
saison.  Les  graines  ,  qui  arriveront  slra-  et  qu'elles  auront  prodnit  des  gé- 
lifiées ou  mélangées  dans  de  la  terre  ,  nés,  c'est  alors  qu'on  pourra  tenter,  en 
devront  être  semées ,  peu  de  temps  après  pleine  campagne,  des  expériences  de  na- 
leur  débarquement,  sur  des  banquettes  luralisalion  en  grand,  dans  des  terrain* 
de  terre  meuble  et  substantielle ,  sus-  de  différente  nature ,  et  dans  le  voi«- 
ceptibles  d'être  ombragées  des  rayons  nage  delà  mer. Celles-ci  venant  à  réussir, 

fournira 
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fourniront  ,  avec  le  temps  ,  les 
moyens  de  répandre  celle  piaule  pré- 
cieuse, de  proche  en  proche ,  sur  lous 
les  rivages  de  la  mer,  dont  elle  paroît 
devoir  fixer  les  sables,  et  préserver  les 
cultures  intérieures  de  leur  invasion  ; 
elle  offrira  une  nouvelle  matière  pre- 
mière à  l'industrie  des  artisans ,  et  pro- 
curera aux  arts  et  au  commerce  une 
nouvelle  source  de  richesses. 

Le  voyage  du  capitaine  Baudin,  sur 
lequel  nous  comptions  pour  accélérer  ces 
expfftences,  na  pas  rempli,  sous  ce 
rapport ,  les  espérances  que  nous  avions 
conçues.  Ses  instructions  ne  l'ont  point 
conduit  à  la  Nouvelle-Zélande ,  et  il  a 
exploré  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, d'où  il  a  rapporté  des  richesses 
infinies  en  histoire  naturelle.  Tout  ce 
qu'on  a  pu  faire  a  été  de  recueillir  neuf 
individus  de  celte  plante ,  qui  ont  été 
pris  au  port  Jacksou ,  où  ils  avoient  été 
apportés  de  l'île  Norfolk.  Suivant  M. 
John-White ,  chirurgien  en  chef  de  la 
colonie  anglaise  du  port  Jackson ,  le 
vhormium  croît  en  abondance  à  l'île 
Norfolk ,  et  peut  devenir  une  spécula- 
tion commerciale  pour  une  puissance 
maritime  qui  posséderait  ce  pays.  Sans 
doute  les  Anglais  ne  Ja  laisseront  pas 
échapper,  puisqu'elle  peut  contribuer 
à  maintenir  la  supériorité  de  leur  ma- 
rine ,  et  fournir  un  nouvel  aliment  à 
leur  commerce. 

Quoique  les  neuf  individus  de  phor- 
mium  fussent  tirés  d'une  latitude  beau- 
eoup  plus  élevée  que  celle  du  Cap  Sud 
de  la  Nouvelle-Zélande ,  ils  ont  supporté 
le  voyage  avec  facilité  sur  le  navire  le 
Naturaliste,  commandé  par  le  capitaine 
Hamelin  ,et  sont  arrivés  à  Paris  sur  la  fin 
de  l'an  u,  en  bon  état.  Depuis  cette 
époque  ,  l'administration  du  Muséum 
en  a  fait  passer  des  pieds  dans  les  dépar- 
temens  de  la  Seine-Inférieure ,  de  rrJé- 
rault,  de  la  Diôuie,  du  Var,  et  dans 
Vile  de  Corse,  à  l'effet  de  varier  les 
TomeXIL 
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chances  de  leur  réussite.  D'après  les 
renseignemens  que  nous  nous  somme* 
procurés  depuis  peu  de  temps,  ces  plan- 
tes prospèrent  à  merveille  dans  lous  les 
climats  chauds  où  elles  ontété  envoyées; 
plusieurs  poussent  des  œilletons  deleurs 
racines,  et  promettent  beaucoup  de  suc- 
cès. Enfin,  nous  ajouterons  que  M.  Cels, 
qui  possède  cette  plante  depuis  plusieurs 
années,  eu  a  mis  un  pied  en  pleine  terre 
l'an  dernier ,  dans  son  jardin  de  Mont- 
rouge  ,  près  Paris ,  et  qu'il  y  a  très-bien 
passé  l'hiver,  couvert  d'un  simple  châs- 
sis et  de  litière';  ce  qui  donne  l'espérance 
que  cette  plante  pourra  un  jour  prospérer 
dans  le  nord  connue  dans  le  midi  de  la 
France. 

En  terminant  cet  article,  nous  rappel- 
lerons aux  cultivateurs  que  le  chanvre 
est  originaire  de  Perse  el  de  Hude,  pays 
beaucoup  plus  chauds  et  plus  fertiles  que 
la  Nouvelle-Zélande;  qu'd  est  annuel,  et 
doit  être  semé  tous  les  ans,  tandis  que 
le  phormium  est  vivace ,  et  paroît  rusti- 
que; que  la  première  de  ces  plantes  exige 
une  terre  excellente  et  peu  commune , 
des  labours  multipliés  et  des  engrais 
abondans ,  tandis  que  la  seconde  se  con- 
tente pie  terrains  abandonnés ,  malheu- 
reusement trop  multipliés  en  France, 
et  qu'elle  n'a  besoin,  une  fois  plantée, 
ni  de  culture,  ni  de  fumiers  ;  que  la 
récolte  du  chanvre ,  sa  macération  et 
l'extraction  de  ses  fibres  exigent  du 
temps  ,  des  machines  ,  des  dépenses  et 
de  l'intelligence  dans  les  ouvriers ,  tan- 
dis qu'une  serpette  pour  couper  les 
feuilles  parvenues  à  leur  grandeur,  une 
auge  pour  les  amollir ,  et  un  battoir 
pour  en  séparer  les  fibres,  suffisent  à  la 
récolte  et  à  la  préparation  du  lia  de  la  k 
Nouvelle-Zélande. 

Tant  d'avantages  réunis  ,  sans  faira 
abandonner  la  culture  du  chanvre  et  du 
lin ,  sont  bien  propres  à  stimuler  l'am- 
bition des  propriétaires  de  terres  voi- 
sines de  la  Mé^terranée,  .et  à  les  deterr 
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miner  à  faire  quelques  sacrifices  pécu- 
niaires pour  se  procurer  cette  plante 
précieuse.  Une  souscription  remplirait 
ce  but,  et  seroit  préférable  a  d'autres 
moyens,  tentés  presque  toujours  en 
vain.  D'ailleurs,  il  est  si  satisfaisant  d'être 
soi-même  l'artisan  de  sa  fortune,  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  ce  soin  à  d'autres. 
Celte  souscription  fournirait  aux  dé- 
penses de  fret  d'un  bâtiment ,  qui  par- 
tirait chargé  d'une  cargaison  d'un  débit 
assuré  dans  l'Inde ,  et  qui  se  chargerait, 
eu  retour ,  de  graines  et  de  plantes  de 
phormium  textile*  Cette  dépeuse  ,  et 
celle  d'un  jardinier  intelligent  pour  la 
récolte  des  graines  et  la  culture  des 
plantes  pendant  la  traversée,  ne  seraient 
jws  considérables,  rclativenientaux  avan- 
tages qui  en  résulteraient ,  et  les  sous- 
cripteurs et  les  voyageurs  qui  introduis 
raient  en  grand  cette  plante  en  France 
auraient  bien  mérité  de  son  agriculture 
et  de  la  patrie.  Quelle  plus  noble  récom- 
})ense  pourrait  déterminer  cette  entre- 
prise !  (Thouin.) 

PIE ,  (  Corvus  pica  Lin.  )  oiseau  du 
cenre  du  Corbeau  (Voyez<x  mot)  et  de 
lordre  des  pies  qui  ont  le  bec  en.  cou- 
teau et  convexe  en  dessus. 

Caractères  spécifiques  :  La  queue  en 
forme  de  coin ,  le  plumage  varié  de  blanc 
et  de  noir. 

La  pie  offre  la  plupart  des  habitudes 
et  les  traits  les  plus  caractéristiques  du 
naturel  du  corbeau.  Voleuse,  rusée, 
avide  et  dévoralrice ,  si  d'un  côté  elle 
détruit  un  grand  nombre  d'insectes  nui- 
sibles à  l'agriculture ,  d'un  autre,  son 
goût  omnivore  rend  son  voisinage  re- 
doutable aux  vignes  ,  aux  vergers,  aux 
'  champs  semés  de  pois ,  fèves  et  autres 
apenadles.  Les  chasseurs  la  redoutent 
aussi  ei  la  poursuivent ,  parce  qu'elle 
mange  les  œufs  du  gibier  et  même  ses 
petits.  On  prétend  que  pour  l'éloigner 
d'un  champ,  il  suffit  dy  planter  quel- 
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ques  bâtons  et  d'y  attacher  des  ptes 
mortes. 

Cet  oiseau ,  que  nous  appelons  voleur, 
et  qui,  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  n'est 
que  prudent  et  précautionneux ,  cache 
avec  soin  en  terre  les  provisions  on'i) 
amasse.  Il  est  plus  admirable  encoredaro 
la  construction  de  son  nid ,  et  dans  les 
soins  qu'il  prend  de  sa  famille.  Ce  niJ 
est  un  véritable  fort ,  auquel  travaillent 
le  mâle  et  la  femelle  dès  les  premier* 
jours  de  février.  Lorsque  ces  oiseaui 
choisissent  pour  ce  travail  un  arbrelok 
ou  les  avenues  ,  ils  placent  leur  édifice 
dans  les  branches  les  plus  élevées;  mais, 
en  plein  bois,  ils  nichent  plus  bas  et  même 
sur  de  simples  buissons.  Ce  nid  place  au 
centre  d'un  embranchement,  estd'aboni 
rendu  presque  invisible  par  les  jeunes 
pousses  et  le  feuillage;  déplus  ,  il  e* 
fortifié  en  dehors  d'une  palissade  de  pe- 
tites branches  liées  ensemble  avec  deb 
terre  mouillée  î  il  est  recouvert  à'w 
haie  épineuse  j  une  seule  ouverture  pra 
tiquée  ,  encore  sur  le  point  lemieuidé 
fendu ,  permet  à  la  pie  d'entrer  comme 
enrampantdanscefort,dontrestérienr) 

deux  pieds  de  diamètre ,  mais  qni  et 
dedans  ne  forme  qu'une  chambre  d'en- 
viron six  pouces  ,  matelassée  de  racine! 
de  chiendent  et  autres  plantes  molles  ei 
flexibles. 

Les  pies  commencent  deux  on  trw 
nids  ;  si  on  trouble  le  travail  du  premier . 
elles  vont  vite  en  achever  un  second.  Trop 
poursuivies ,  elles  s'emparent  aussi  d  an- 
ciens nids  de  corneilles.  Elles  ne  fou» 
qu'une  couvée  si  on  ne  les  dérange 
dans  le  cas  contraire,  elles  eu  entrep»*1 
nent  jusqu'à  trois  ;  mais  la  dernière  est 
moinsnombreusequela  seconde,  et  celle- 
ci  moins  que  la  Jjrerrtière.  La  ponte  or& 
naîre  est  de  sept  à  buit  œufs ,  d'un  reH 
bleu,  semés  de  taches  brunes,  sur-M1 
vers  le  gros  bont.  Le  mâle  et  la  femel» 
couvent  alternativement ,  et  so^*8' 
long-temps  leurs  petits,  mn  iiejarï*9' 
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nent  qne  lentement  à  se  passer  des  se- 
cours paternels.  Une  fois  adultes,  les 

K'es  s'accouplent  et  ne  se  quittent  point, 
u  ne  les  Toit  en  bandes  qu'en  famille  , 
ou  j»r  accident  et  momentanément. 
Celles  que  Ton  préhd  au  nid  s'élèvent  fa- 
cilement ,  parlent  bien  ,  sur-tout  si  on 
leur  coupe  le  filet.  Leur  mot  favori  est 
margot  ;  il  est  devenu  leur  second  nom. 
On  les  nourrit  avec  du  pain,  du  fromage 
mou,  ditd  la  pie,  Leurcnair  est  un  médio- 
cre manger,  et  bien  inférieure  à  celle  des 
jeunes  freux;  cependant ,  mise  au  pot, 
elle  donne  au  bouillon  un  fort  bon  goût. 

La  chasse  aux  pies  n'est  autre  que  la 
tendue  de  divers  pièges.  Les  collets  à 
ressort  de  fil  de  /er,  pour  Canards, 
(  fy' oyez  cet  article)  ou  la pince et Elvashi^ 
en  arrêtent  beaucoup.  Les  rejets  ,  sau- 
terelles ou  raquettes  *  tels  qu'on  les  tend 
pour  les  geais  ,  amorcés  de  pois  ou  de 
fruits  ,  sont  aussi  très-convenables  pour 
prendre  les  pies,  selon  quelques  auteurs; 
mais  celui  dé  X  Aviceptologie  assure  que 
la  méfiance  dont  elles  sont  douées  les 
en  écarte,  et  que  jamais  elles  n'ont  posé 
sur  un  piège,  quelque  bien  appâté 
qu'il  fut. 

Les  collets  traitions  attachés  à  des  pi» 
quels  dans  un  champ  semé  de  pois  ou  de 
fèves ,  trempés  dans  l'eau ,  sont  employés 


avec  un  succès  plus  généralement 
connu.  Les  pies  donnent  aussi  plus  vo- 
lontiers dans  des  gluaux.  Leur  cri  est  un 
de  ceux  qu'un  pi  peur  doit  savoir  contre- 
faire pour  attirer  et  encourager  les  autres 
oiseaux.  Cependant  leur  arrivée  dans  une 
pipée  est  peu  désirée  du  chasseur ,  parce 
que  leur  mobilité ,  et  la  vivacité  de  leurs 
mouvemens ,  détend  une  partie  des 
gluaux  avant  qu'elles  se  trouvent  pri* 
ses.  Elles  accourent  d'ordinaire  avec 
les  geais ,  quand  elles  entendent  crier 
les  pinsons.  >  : 

On  peut  aussi  les  empoisonner  avec 
des  yeux  d'écrevisses,  réduits  en  poudre 
et  mêlés  avec*de  la  graisse.  Cette  même 
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«réparation  est  encore  un  poison  poul- 
ies corbeaux.  (S.) 

PIGEONS.  11  n'est  pas  d'espèce  d'oi- 
seaux aussi  généralement  répandue,  ni 
aussi  multipliée  que  le  pigeon;  il  n'en 
existe  pas  non  plus  qui  présente  plus  de 
variétés ,  soit  dans  l'arrangement  et  l'état 
lisse  de  leur  plumage,  soit  daus  les  pro- 
duits qu'on  en  retire.  Plusieurs  sont  es- 
timés à  cause  de  leur  volume  ;  d'autres 
se  font  admirer  par  la  rapidité  de  leur 
vol,  par  l'élégance  de  leurs  formes  et  par 
la  vivacité  de  leurs  couleurs  ;  il  y  en  a 
enfin  qui ,  par  leur  manège  et  les  soins 
qu'ils  prennent  de  leurs  petits,  inspirent 
le  plus  tendre  intérêt.  Toutes  ces  nuances 
ont  leurs  agrémens  particuliers  et  plai- 
sent tellement  que  des  curieux  ont  fait , 
et  font  encore  de  l'éducation  de  ces  ani- 
maux leur  plus  sérieuse  occupation  f 
leurs  plus  douces  jouissances.  Ils  saveut 
que  tel  jour,  telle  paire  pond,  telle 
antre  couve  et  éclôt.  Mais  ne  devant 
les  considérer  que  sous  les  rapports  d'u- 
tilité ,  nous  nous  bornerons  a  présenter 
ici  quelques  faits  relatifs  aux  deux  espèces 
les  plus  communes,  savoir  :  les  pigeons 
fuyards  ou  <je  colombiers,  et  les  pigeons 
mondains  ou  de  volière.  Les  vues  au* 
nous  allons  présenter  ne  seront  qu  un 
supplément  ou  une  confirmation  des 
procédés  que  Rozier  a  donnés  à  l'ar- 
ticle Pigeon. 

Le  pigeon  fuyard  est  un  oiseau  a  demi- 
domestique  ,  un  esclave  libre  qui ,  pou- 
vant nous  quitter ,  est  retenu  par  les 
avantages  que  nous  lui  offrons  ;  il  vole 
en  troupe  avec  les  oiseaux  de  son  espèce, 
et  ne  fait  point  société  avec  les  autres 
oiseaux  ;  U  erre  à  son  gré  dans  la  cam- 
pagne ,  y  cherche  la  nourriture  qui  lui 
convient ,  et ,  trouvant  un  gîte  dans  le 
bâtiment  qui  lui  est  préparé,  il  s'y 
établit  avec  sa  femelle,  pour  y  élever 
ensemble  les  petits  qui  résultent  de  leur 
union,  ijfoyn  Coiombiei.) 
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Naturellement  timides  ,  les  pigeons 
prennent  l'épouvante  au  moindre  Bruit; 
celui  qu'occasionne  le  feuillage  des 
grands  arbres  qui  avoisinent  les  colom- 
biers, suffit  pour  troubler  leur  tranquil- 
lité. Il  faut  donc,  autantqu'ilest  possible, 
placer  le  colombier  éloigné  des  passages 
trop  fréquentés  ou  des  grandes  planta- 
tions, ue  pas  y  entrer  brusquement,  sans 
avoir  auparavant  frappé  deux  ou  trois 
coups  à  la  porte ,  afin  que  les  pigeons 
qui  se  trouveroient  à  l'entrée  ou  dans 
la  partie  inférieure  ne  prennent  point 
d'ettroi.  Cest  de  toutes  ces  attentions, 
minutieuses  eu  apparence ,  et  principa- 
lement de  la  très-grande  propreté  qu  on 
entrelient  dans  le  colomoier  ,  que  dé- 
pend souvent  son  succès.  L'observation 
suivante  servira  à  prouver  la  vérité  de 
celte  assertion. 

Lorsque  des  propriétaires  se  détermi- 
nèrent à  venir  habiter  leur  domaine,  qui 
avoit  été  entre  les  mains  d'un  fermier 
pendant  an  bail  de  neuf  années  ,  ils 
trouvèrent  le  colombier ,  qu'ils  avoient 
laissé  amplement  garni ,  abandonné , 
sale  et  occupé  par  tous  les  enuemis  des 
fugitifs  :  leur  premier  soin  fut  de  faire 
blanchir  le  colombier  en  dehors  et  en 
dedans  ,  de  rétablir  les  dégradations  de 
l'intérieur,  de  le  nettoyer  parfaitement 
et  de  le  pourvoir  d'eau  eu  abondance,  et 
de  sel.  Avec  ces  seules  précautions,  le 
colombier  se  repeupla  comme  par 
enchantement,  au  point  que,  quand  ils 
quittèrent  de  nouveau  leur  domaine,  il 
s  y  trouvoit  plus  décent  cinquantenaires 
de  pigeons,  auxquels  ou  ne  donnoit  pour- 
tant presqu'aucune  nourriture.  Trois 
années  avoieut  suffi  pour  opérer  ce  chan- 
gement ,  et  attirer  même  les  déserteurs 
des  colombiers  à  une  lieue  à  la  ronde. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des 
pigeons  est  la  vesce,  l'orge,  et  le  sarrasin, 
les  lentilles,  les  pois,  les.  féveroles  , 
le  maïs  hâtif,  les  criblures  et  quelquefois 
du  chèuevis  pour  les  échauffer  et  les 
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faire  pondre;  mais  c'est  sur-tout  la 
vesce  qui  paraît  leur  convenir  davantage. 
.  Lorsqu'ils  ne  peuvent  aller  aux  champs 
chercha'  leur  pitance  ,  la  vesce  est 
pour  eux  une  nourriture  de  prédilec- 
tion. Il  faut  seulement  prendre  garde 
qu'elle  ne  soit  trop  nouvelle,  et  dans  ce 
cas ,  il  famlroit  la  donner  avec  beaucoup 
de  réserve  ,  principalement  aux  jeunes 
pigeons.  On  a  aussi  remarqué  qu'une  cer- 
taine quantité  leur  cansoit  de  funestes 
dévoiemens,  et  qu'il  est  nécessaire  de 
varier ,  autant  qu'on  le  peut ,  toutes  les 
graines (jui  leur  conviennent,  les  mélan- 
ger même  ;  ca  r  l'usage  conti  n  u  d'une  seule 
" 'pourrait  rendre  le  produit  presque  nul , 
sur-tout  l'orgeetle  froment,  et  prejudicier 
p  la  propagation  et  à  la  vigueur  de  ces 
oiseaux;  mais  les  pigeons  fuyards  vivent 
de  toutes  les  espèces  de  semences  légumi- 
neuses ,  cultivées  ou  non ,  et  en  général 
de  presque  tous  les  grains  et  des  insectes 
que  leur  offrent  les  champs. 

M.  de  Cossigny  a  remarqué  ,  pendant 
plusieurs  années,  qne  les  pigeons  del'inté* 
rieur  de  l'Ile-de-France  mangeoient  avec 
avidité  des  escargots  très-pelits  ,  qui  s'é- 
toient  multipliés  si  abondamment,  qu'ils 
étoient  é|>ars  sur  le  terrain ,  et  que  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  s'en  nourris- 
soient ,  ils  étoient  plus  gras  qu'à  l'or- 
dinaire, plus  délicats,  plus  sncculens, 
et  mulliplioient  davantage  ;  ils  avaloient 
entiers  ces  escargots  qui  étoient  à  peu 
près  de  la  grosseur  d'un  grain  de  maïs. 

Le  lieu  qu'il  faut  choisir  de  préférence 
pour  jeter  du  grain  aux  pigeons,  doit 
être  près  du  colombier ,  uni  et  tenu  pro- 
prement :  on  les  y  fait  venir  en  les  sif- 
flant; c'est  le  matin  ou  le  soir  qu'on  leur 
donne  à  manger,  et  jamais  à  midi,  par- 
ce qu'à  cette  heure  ils  sommeillent.  11  ne 
faut  pas  non  plus  que  ce  soit  toujours  à 
la  même  heure,  attendu  que  cette  exac- 
titude attirerait  plus  sûrement  les  pigeons 
parasites  du  voisinage,  qui  viendraient 
partager  la  ration.  • 
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Le  temps  de  la  ponte  arrivé,  le  mâle 
ehoisit  le  boulin  qui  lui  convient  le 
mieux  ,  ensuite  il  s'occupe  avec  sa  fe- 
melle à  rassembler  quelques  menues 
branches  ou  des  brins  de  paille  ,  pour 
en  composer  un  nid  plus  ou  moins  tra- 
vaillé ,  suivant  les  espèces.  Le  maie  a 
coutume  de  le  garder  le  premier  et  d'in- 
viter la  femelle  à  s'y  rendre  ;  il  emploie 
pour  appel  un  son  plein ,  plus  basque  le 
roucoulement  ordinaire.  A  l'approche 
de  sa  compagne,  il  témoigne  sasensibililé 
par  des  baltemens  d'ailes,  auxquels  elle 
répond  de  la  même  manière,  et  le  cou- 
ple pressé  sur  le  nid ,  semble  jouir  d'a- 
vance du  plaisir  de  soigner  les  petits  qui 
doivent  naître. 

La  femelle  garde  le  nid  dans  la  jour- 
née, et  y  coucheunc  ou  deux  nuits  avant 
de  pondre;  le  premier  œuf  étant  pondu, 
elle  le  tient  chaud,  sans  néanmoins  le 
couver  assidûmeut;  elle  ne  commence 
à  couver  constamment  qu'après  la  ponte 
du  second  œuf,  de  manière  que  oen- 
dantdix-sept  ou  dix-huit  jours,  la  femelle 
reste  dessus  depuis  trois  heures  après- 
midi  jusqu'au  lendemain  vers  les  onze 
heures ,  que  le  mâle  prend  sa  place  et 
couve  les  œufs  avec  la  même  assiduité  ; 
il  semble  réunir  le  sentiment  de  la  pa- 
ternité à  l'amour  conjugal. 

Quels  que  soientla  qualité  delà  nourri- 
ture des  pigeons  et  les  soins  qu'on  leur 
donne,  il  arrive  souvent  que  les  œufs 
sont  clairs,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont 
pas  fécondés  ;  quand  on  s'en  apperçoit , 
il  faut  les  ôter  de  dessous  la  couveuse , 
leur  substituer,  si  Ton  vent ,  ceux  d'une 
autre  paire  dout  on  veut  multiplier  l'es- 
pèce ,  sans  quoi  le  temps  qu'ils  emploî- 
roient  a  couver  ces  mauvais  œnfs  seroit 
entièrement  perdu,  tandis  que  ceux 
dont  on  a  enlevé  les  œufs  pondent  au 
bout  de  huit  à  dix  jours. 
-  Aussitôt  que  les  pigeonneaux  sont  res- 
suyés, le  pere  et  la  mère  en  prennent 
un  égal  soin  f  et  ils  les  nourrissent  tous 
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deux  d'alimens  à  dcnù-digéiés  comme 
de  la  bouillie  ;  le  grain  qu'ils  leur  dégor- 
gent a  subi ,  dans  le  jabot,  un  ramollis- 
sement, une  macérai  ion,  une  digestion 
plus  tu  moins  avancée  ;  c'est  une  sorte 
de  pulpe,  une  véritable. bouillie  ;  mai» 
peu  à  peu  ils  leur  donnent  une  nourri- 
ture plus  solide;  c'est  du  grain  qu'ils 
ont  avalé  plus  promptement,  qu'ils  leur 
soufllent  après  l'avoir  ramolli  selon  le 
degré  de  l'âge  des  pigeonneaux. 

Dès  que  les  pigeonneaux  sont  en  état 
de  voler,  les  pere  et  mère  les  chassent 
du  nid  ,  et  les  obligent  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  nourriture.  Ils  sont  fort 
long-temps  à  apprendre  à  chercher ,  à 
ramasser  eux-mêmes  le  grain ,  et  suivent 
encore  bien  du  temps  le  père  et  la  mère 
après  qu'ils  sont  en  état  de  voler  ;  lors 
même  qu'ils  ont  acquis  tout  leur  déve- 
loppement ,  ils  en  reçoivent  eucorc  la 
nourriture  ;  il  faut,  pour  leur  en  faire 
perdre  l'habitude ,  que  leurs  parens 
soient  occupés  d'une  uouvelle  couvée. 

Le  pigeon  ne  paroît  pas  aussi  dévasta- 
teur des  champs ,  que  beaucoup  d'écri- 
vains se  le  sont  imaginé ,  et  il  a  été  bien 
calomnié.  Ceux^qui  ont  eu  l'occasion  ou 
la  patience  d'étudier  leurs  mœurs ,  ont 
été  bien  étonnés  de  leurs  habitudes  , 
en  lisant  les  cahiers  de  la  plupart  des 
villes  qui  demaudoient  la  suppression 
des  colombiers.  Heureusement  que  l'As- 
semblée Constituante ,  plus  sage  que 
leurs  demandes  s  a  décrété  que  le  droit 
exclusif  des  fuyes  et  colombiers  est 
aboli ,  et  que  les  pigeons  stroient  renfer- 
més aux  époques  fixées  par  les  commis- 
saires.  Durant  ce  temps  ,  ils  seront  re- 
cardés comme  gibier ,  et  chacun  aura 
le  droit  de  les  tuer  sur  sou  terrai  u. 
Comme  celte  loi,  qui  a  été  rendue  depuis 
la  publication  du  volume  du  Cours 
complet  où  il  s'agit  du  colombier , 
ne  peut  pas  remplir  tous  les  inté- 
rêts qu'on  a  voulu  concilier  ,  j'ar 
cru  devoir  présenter  les  considérai  ion  i 
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qu'on  va  lire ,  et  me  borner  à  renvoyer 
au  mot  Volière  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  pigeons  mondains  et  aux  variété* 
de  cette  race ,  qui  ne  diffèrent  en  rien 
des  autres ,  quant  a  la  nourriture,  mais 
bien  à  l'égard  des  nuances  de  leurs 
couleurs,  de  leur  volume,  et  sur-tout 
de  leur  fécondité  ;  car  ils  pondent  près* 
que  tous  les  mois  quand  ils  ne  man-* 
quent  pas  de  subsislauce ,  tandis  que  les 
pigeons  fuyards  ne  font  que  trois  pontes 
par  année. 

Des  pigeons  considérés  relativement 
à  r économie  politique.  Dans  le  nombre 
des  auteurs  qui  ont  écrit  en  faveur  des 
colombiers  ,  nous  citerons  avec  recon- 
noissance  M.  Beffroy%  ex-législateur  ,  et 
M.  Vitry ,  qui  ont  lu  des  mémoires  fort 
intéressans  sur  cet  objet  à  une  des  séan- 
ces de  la  Société  d'Agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  dont  ils  sont  mem- 
bres. Ils  nous  ont  permis  d'en  extraire  ce 
qu'on  va  lire  j  ce  sont  ces  collègues  esti- 
mables qui  vont  parler. 

«  On  a  plaidé  souvent,  dit  M.  Beflroy, 
dans  les  contrées  agricoles,  la  cause  des 
pigeons  fuyards  ,  accusés  pour  être  les 
plus  grands  ennemis  des  cultivateurs; 
on  a  démontré  l'injustice  de  la  proscrin. 
tion  portée  contre  ces  animaux,  et  la 
fausseté  des  motifs  sur  lesquels  avoit  été 
fondé  l'arrêt  de  leur  bannissement;  on  a 
observé  avec  vérité,  et  en  leur  faveur  , 
qu'ils  u'étoîenl  point  pulvéraleurs  ;  que 
ne  grattant  jamais  la  terre,  ils  ne  pou- 
voient  découvrir  le  grain.  Extrêmement 
timide ,  le  pigeon  ne  peut  donc  que 
suivre  de  loin  le  semeur ,  ou  le  mois- 
sonneur, et  en  escamoter  quelques  grains 
à  la  dérobée,  avant  que  la  herse  les  ait 
recouverts  ;  ou  marcher  k  la  suite  des 

Î;laneurs ,  pour  profiter  des  grains  que 
a  baie  'desséchée  et  la  secousse.de  la 
faucille  auront  détachés  de  l'épi.  Cette 
espèce  de  picorée  est,  certes  ,  très-inne* 
cente,  et  oeméritoit  pas  toute  la  séve* 
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rlté  dont  on,  a  usé  envers  une  racept* 
cieuse  d'oiseaux. 

»  A  quelque  époque  de  l'aonêe  <jm 
l'on  ouvre  un  pigeou,  soit  au  temps  dtr a 
moisson  ,  soit  même  à  celui  des  semai- 
ies ,  on  trouve  toujours  dans  son  et* 
mac  au  moins  huit  fois  aulaut  denoum- 
ture  formée  de  la  graine  de  plant»]» 
rasites ,  qu'on  en  trouve  en  grammes 
a  l'usage  ue  l'homme  ;  encore  ce  qu'os 
y  rencontre ,  de  cette  espèce ,  est-i 
presque  toujours  de  mauvais  grain-  Ooi 
trouve  aussi  une  quantité  assez  forte  a 
petits  graviers  ou  de  débris  de  pien* 
gypse  uses ,  qui  servotenl  sans  doute  di 
noyaux  à  des  molécules  de  sel  dont  le  pi- 
geon est  très-friand. 

y>  On  peut  donc  considérer  cet  rosw 
comme  le  meilleur  sarcleur  et  le  pta 
utile  que  le  laboureur  puisse  employer; 
car  ce  ne  sont  pas  les  herbes  qu'il  enta 
comme  la  main  de  l'homme  (joi  a 
laisse  les  racines  ;  c'est  du  principe  t!t 
ces  m  mauvaises  herbes  qu'il  purge  ta 
terres  ,  en  ramassant  les  graine»  <P 
reviennent  à  leur  surface  pendant  le 
diiïérens  labours ,  ou  celles  qui  se  ^ 
ment  d'elles-mêmes  dans  les  intemlto 
d'uu  labour  à  l'autre  ;  il  sait  en  débar- 
rasser la  terre,  mieux  qu'on  ne feroii 
avec  un  crible. 

»  Les  services  qu'il  rend ,  à  cet  M 
sont  tels,  que  dans  le  canton  deD«T» 
département  de  l'Aisue,  portion  de  b 
Thiérarche  où  l'on  a  toujours  récoto 
le  blé  le  plus  beau,  le  plus  net  etk 
meilleur ,  on  s'est  promptement  appeau 
de  la  perte  des  pigeons  ;  les  terre  t) 
couvraient  d'herbes  qui  étouffaient  te 
récoltes  ;  la  paille  y  éloit  mince  et  rare, 
le  grain  peu  nourri;  il  éloit  difficile^ 
le  purifier  assci  pour  qu'il  pût  pré- 
senter à  l'oeil  cette  netteté  «nûlefau01, 
rechercher  de  très -loin  pour  blé  « 
semence.  Les  premiers  ciiltivatenr*ri- 
voient  remarqué  aussi  :  en  prenant  » 
cens  les  terres  de  1a  nain  des  & 
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gneurs ,  une  des  conventions  éloitfque  le 
seigneur  du  territoire  donné  en  cham- 
part  bâtiroit  un  colombier.  Celte  con- 
vention fut  remplie ,  parce  tju'il  falloit 
assurer  les  récoltes  des  censitaires ,  et, 
daus  bcaucoupd'endroits ,  les  colombiers 
furent  élevés  a  grands  frais.  On  a  encore 
remarqué  que  les  pays  les  plus  abon- 
dons.en  blé,  tels  que  la  Beauce ,  étoient 
ceux  où  les  colombiers  étoient  en  plus 
grand  nombre. 

»  C'est  encore  à  tort  au'on  a  accusé 
le  pigeon  de  ravager  les  plantes  alimen- 
taires employées  à  la  nourriture  de 
Tbomme.  Sans  doute  ,  quand  le  labou- 
re ur  paresseux  tarde  à  recouvrir  sa  se- 
mence, le  pigeon  en  profite,  et  en  enlève 
une  partie  ;  mais ,  en  cela ,  il  rend  deux 
services  ,  il  mange  le  superflu  de  la 
semence ,  qui  nuirait  a  l'abondance  des 
produits ,  car  par-tout  on  sème  trop  ;  il 
force  le  laboureur  a  une  diligence  tou- 
jours salutaire  dans  la  saison  des  semen- 
ces, où  les  variations  continuelles  ne 
permettent  jamais  de  remettre  au  lende- 
main ce  qu'on  peut  faire  le  même  jour. 
Le  pigeon,  d'ailleurs,  ne  touche  point 
aux  grains  qui  ont  été  chaules. 

»  Le  pigeon  ,  il  est  vrai ,  exerce  miel- 
uefois  ses  petites  rapines  dans  les  jar- 
ins  et  dans  les  chanvres;  le  peu  de 
terre  dont  on  recouvre  les  pois  et  les 
chènevis ,  favorise  le  gout  qu'il  a  pour 
ces  graines  ;  mais  il  suffît ,  en  attendant 
que  la  semence  soit  levée,  ce  qui  est 
très- prompt,  de  faire  garder  le  jardin, 
ou  le  champ,  par  un  enfant,  dont  la 
présence  est  d'ailleurs  indispensable 
pour  se  garantir  des  rapines  beaucoup 
plus  fortes  des  corbeaux ,  des  geais  et 
des  moineaux. 

»  Le  pigeon  ne  va  point  non  plus , 
comme  les  moineaux ,  se  percher  sur  les 
epis.  pour  les  éplucher  et  en  arracher  le 
grain  ;  seulement,  lorsque  des  blés  sont 
versés  par  les  vents  ou  les  orages ,  il 
S'aide  de  ses  ailes  pour  ea  abattre  la 
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paille,  et  ramasse  le  grain  qui  en  tombe; 
mais  celte  circonstance,  dont  il  profite, 
n'est  que  locale  «t  accidentelle. 

»  En  supprimant  le  privilège  féodal 
des  colombiers  ,  on  décréta  que  chaque 
particulier  pouvoit  avoir  des  pigeons , 
mais  a  la  charge  de  les  tenir  enfermés 
pendant  le  temps  qui  serait  déterminé , 
chaque  année,  par  la  commune  du  lieu , 
et  on  accorda,  en  outre,  à  tout  individu 
la  faculté  de  les  tuer  sur  sa  propriété. 

»  De  ces  deux  conditions ,  la  dernière 
secondoi  t  ael  i  vement  le  germe  dedest  puc- 
tion  que  r  en  fer  moi  t  la  première;  aucune 
des  considérations  déraison  et  d'util  i  té  pu- 
blique, qui  dévoient  faire  préférer  tonte 
autre  mesure  à  celle-ci,  ne  fut  balancée  ; 
tant  il  est  vrai  que  les  orages  politiques 
sont  doublement  funestes ,  en  ce  qu'il* 
nécessitent  beaucoup  de  lois ,  et  qu'ils 
ne  permettent  pas  de  les  bien  faire  ! 

»  Le  pigeon  a  un  besoin  indispensa- 
ble d'un  exercice  fréquent  et  fort.  Des- 
tiné parla  nature  a  se  nourrir  d'alimens 
compactes  ,  lourds  et  d'une  digestion 
difficile,  elle  n'a  pas  seulement  voulu 
que  la  force  de  ses  ailes  servit  &  le  défen- 
dre contre  ses  nombreux  ennemis ,  elle 
a  voulu  encore  que  leur  mouvement 
contribuât  à  l'action  de  l'estomac  sur 
les  alimens. 

»  La  chaleur  dont  le  pigeon  est  pourvu 
attire  sur  lui  une  multitude  d'insectes 
pernicieux  qni  le  rongent ,  lorsqu'il  est 

Erivé  du  £rand  air  et  de  l'usage  des 
ains  :  aussi  l'expérience  a  prouvé  que 
son  amour  pour  la  propreté  n'est  pas 
seulement  de  sa  part  un  penchant  à  la 
volupté ,  mais  réellement  un  besoin  pour 
la  conservation  de  sa  santé. 

»  Il  entre  encore  dans  ses  habitudes , 
dans  ses  goûts,  de  varier  sa  nourriture , 
de  la  composer  en  partie  de  petits  cail- 
loux, dont  les  uns  se  fondent  dans  leur 
estomac ,  parce  que  ce  sont  des  combi- 
naisons salines  qui  aident  à  la  digestion  v 
et  les  autres  qu'il  rend  comme  il  les 
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prend  ,  semblent  devoir  faire,  par  leur 

1)rcssion  sur  les  matières  moins  dures  , 
'effet  que  produiroieullesdeuts,  et  rem- 
placer la  mastication. 

»  11  est  vrai  que  le  propriétaire  d'un 
colombier  peut,à  force  de  soius,suppléer, 
en  quelque  sorte ,  pendant  la  réclusion 
des  pigeons ,  aux  moycus  que  la  nature 
leur  a  donnés  d'entretenir  leur  santé  ; 
mais ,  malgré  les  soins  les  plus  assidus , 
la  nombreuse  communauté ,  resserrée 
dans  l'étroit  espace  d'un  colombier ,  où 
l'air  ne  s'introduit  que  par  de  petites 
ouvertures ,  très-rares  eu  proportion  de 
son  étendue ,  y  entrelient  une  chaleur 
surabondante  ;  les  émanations  et  les  éva- 
cuations animales  s'y  mulliplientchaquc 
jour  davantage,  l'airs'y  corrompt  promp- 
tement ,  et  ne  fait  de  lit  iuye  qu'un  cloa- 
que impur ,  dont  le  mépliitisme  porte 
bientôt  rinllammatiou  dans  les  intestins 
de  ses  malheureux  habitans  ;  ils  sont 
encore  rongés  par  la  vermine  ;  leur  ca- 
ractère ,  naturellement  doux  ,  s'aigrit , 
ils  se  déplaisent ,  et  ne  cessent  de  se 
chamailler  et  de  se  battre. 

»  Quand  le  temps  prescrit  pour  la 
clôture  est  passé,  ceux  qui  ont  survécu 
sont  si  foinlcs  qu'une  grande  partie 
devient  la  victime  des  oiseaux  de  proie; 
le  reste  fatigué  des  dégoûts  de  la  prison , 
la  quille ,  déserte  la  colonie  et  va  se  re- 
léguer dans  le  haut  des  clochers  ,  dans 
les  charpentes  et  les  murs  élevés  et  cre- 
vassés des  vieux  bâti  mens  ,  où  il  est 
/exposé  à  la  rapacité  de  ses  ennemis.  » 
Voici  les  observations  de  M.  Vitry. 
«  Je  vais  démontrer  par  un  calcul 
Irès-simple  et  bien  clair ,  la  perte  que 
nous  avons  faite  par  la  destruction  ou 
la  dépopulation  des  colombiers,  et  com- 
bien notre  intérêt ,  celui  de  multiplier 
les  subsistances ,  milite  encore  puissam- 
ment en  faveur  des  pigeons  de  colom- 
bier ,  dont  il  n'existe  plus  un  seul 
individu  dans  quelques  départemens. 
\  »  Au  moment  de  l'arrêt  porté  contre 
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les  pigeons  fuyards  ,  il  y  avoit  quarante 
deux  mille  communes  en  France;  ih 
avoit  donc  quarante-deux  mille  coloâ 
biers.  Je  sais  que  dans  les  villes  il  ùt, 
exisloit  pas,  et  qu'on  en  voyoit  peu  (k* 
les  communes  rurales  des  environs  k 
Paris;  mais  je  sais  aussi  qu'on  en 
voit  deux,  trois  et  quelquefois  plus<k 
un  très-grand  nombre  de  villages ,  d  : 
pense  être  bien  loin  de  toute  exagtrr 
tion  en  comptant  un  colombier  par  ac 
m  une. 

»  Il  y*  avoit  des  colombiers  où  h 
comptoit  trois  cents  paires  de  pigeon 
mais  pour  aller*  au  devant  de  toute 
jection ,  je  ne  compterai  que  cent 
par  colombier,  et  seulement  deux  poiw 
par  an ,  laissant  la  troisième  pourrez 
pler  et  remplacer  les  vides  occasionne 
par  les  évènemens. 

Or ,  ceut  paires  par  colombier  è> 
neront  un  total  de  quatre  milk* 
deux  cent  mille  paires,  et ,  chaque  p 
donnant  seulement  quatre  pigeons  p 
an,  il  en  résulte  seize  millions  huit  re 
mille  pigeonneaux. 

»  Chaque  pigeonneau ,  pris  au  ntfi 
dix -huit  ou  vingt  jours  ,  plumé  et  vik, 
pèse  quatre  onces.  Les  quarante^ 
mille  colombiers  fournissoient  ^ 
soixante  millions  huit  cent  mille  odcî 
d'une  nourriture  saine  ,  et,  cagéneft 
à  un  prix  assez  bas.  On  a  vu  le  jeot 
pigeon  ne  se  vendre  couramment  f 
quatre  sous  dans  plusieurs  départant 

»  Enfin ,  en  divisant  soixante^u"1 
millions  huit  cent  mille  onces  pfseI*' 
pour  connoître  le  nombre  de  Inf1*  ^ 
viaude  dont  l'arrêt  contre  les  ^ 
nous  a  privés  ,  on  trouvera  qu'a  1<J* 
que  de  leur  proscription ,  les  coloiw*^ 
entroient  pour  quatre  nùjlionsdeuï1*3 
mille  livres  d'une  chair  salubre,  & 
aucun  avantage  poua  l*agricultun*i^ 
même  encore  au  détriment  des  ag™ 
teurs.  ,  | 

»  Il  résulte  un  autre  dommage  *■ 
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suppression  îles  colombiers ,  In  perte  de  qu'il  veuille  sV  reproduire.  On  assure 

leur  fiente,  un  des  pins  puissans  entrais  pourtant  que  les  anciens  y  et  oient  par- 

pour  les  terres  qu'on  destine  à  porter  du  venus.  On  suppose  que  peulêtro  on  y 

e!*mvre,  et  qu'on  a  vu  vendre,  dans  quel-  réussirait  aussi,  si  l'on  se  donnoil  Ta 

ques  départemeus,au  même  prix  que  le  peine  d'élever  de  jeunes  ramiers  dans 

Blé.  (Parm.  )  une  enceinte  très-vaste,  bien  que  fer- 
mée de  filets ,  enceinte  qu'on  rélréciroit 

PIGEONS  SAUVAGES  ,  (  Chasse.)  de  génération  en  génération.  Quoi  qu'il 

On  distingue  les  pigeons  sauvages,  en  en  soit,  voici  les  principales  chasses  au 

ramiers  et  en  bisets.  moyen  desquelles  on  se  les  procure. 

Les  ramiers,  bien  que  sauvages,  ai-  Ou  englue  un  chêne,  au  haut  duquel 
ment  cependant  tellement  le  séjour  des  on  place  un  ramier  chaperonné.  Quand 
grands  arbres ,  qu'on  en  a  vu  fréquen-  il  passe  des  ramiers,  on  fait  lever  cette 
ter,  au  sein  de  Paris  même,  ceux  des  cspcecd'rt/^Wtf«£,quiatlirelcsaulrcssur 
jardins  des  Tuileries  et  du  Luxembourg,  l'arbre,  où  ils  se  prennent  aux  gluaux; 
Ils  font  leur  nourriture  favorite  des  d'autres  tendent  ,    comme    pour  les 
glands, des  faînes,  des  merises,  des  frai  ses  alouettes,  des  rets  saillaus,  sur-tout  pen- 
niême,donl  ils  sont  friauds.  Ils  causent  dant  l'hiver,  lorsqu'il  a  neigé;  et,  net- 
aussi  de  grands  ravages  parmi  les  blés  toyant  la  place  des  filets,  ils  y  sèment 
versés.  Ces  données  servent  à  guider  le  des  glands ,  des  faines,  etc.,  et  y  alla- 
chasseur  pour  les  approcher.  Quoique  chent,  s'ils  le  peuvent,  des  ramiers,  pour 
ces  espèces  soient  sédentaires  en  France,  servir  d' appel 'an s.  Les  bisets  sont  de»; 
cependant ,  comme  elles  aiment  la  cha-  premiers  à  donner  dans  ce  piège.  L'au- 
leur ,  il  en  émigré  des  bandes  assez  nom-  teur  de  Y  Aviccplologie  conseille  d'em- 
breuses  vers  le  commencement  de  l'an-  ployer  la  vache  artificielle  ■  pour  les 
tomne,  ce  qui  donne  lieu  à  une  grande  approcher,  sur-tout  lorsqu'ils  se  jettent 
destruction  de  ces  oiseaux  dans  les  gor-  sur  les  blés  versés.  Dans  la  saison  des 
ges  des  Pyrénées,  où  ils  s'engagent  pour  amours,  il  y  a  un  grand  avantage  à  les 
gagner  J'Êspagne.  Au  printemps,  ils  ve-  attendre  sous  les  arnres,  lorsqu'on  sait 
viennent ,  s'apparient,  et  se  nichent  an  imiter  le  cri  de  la  femelle;  mais  il  faut 
sommet  des  arores ,  les  ramiers  entre  les  que  les  tons  soient  bien  justes,  et  cela 
branches,  et  les  bisets  dans  des  trous,  est  regardé  comme  difficile.  Les  meri- 
Le  roucoulement  du  ramier,  plus  fort-  siers,  les  bètres  et  les  chênes,  sont  eu 
que  celui  du  pigeon , conduit  le  chasseur  tout  temps  de  bons  postes  d'affût  pour 
sous  l'arbre  où  il  est  branché ,  pourvu  un  tireur  adroit.  C'est  sur-tout  en  au- 
que  celui-ci  n'avance  qu'à  mesure  que  tomne  qu'on  leur  fait  une  chasse  fruc- 
l'autre  chante,  et  s'arrête  dès  que  foi-  tueuse  dans  Jes  taillis  semés  de  beau- 
seau  cesse.  L'heure  favorable  de  celle  coup  de  chênes  de  réserve.  Pour  cela,  il 
chasse  est  le  malin,  jusqu'à  huit  ou  neuf  faut  qu'un  "grand  nombre  de  chasseurs 
heures ,  et  Je  soir  depuis  cinq  ;  les  rame-  se  réunissent  ,  Jes  uns  pour  se  .poster 
reauxselaÂssenlpInsaisément approcher;  sous  les  chênes,  les  autres  pour  battre 
le  printemps  et  l'élé  sont  les  saisons  de  les  bords  du  bois.  Les  pigeons  que  ces 
celte  chasse;  il  faut  aussi  choisir  un  jour  derniers  font  lever ,  vont  se  remettre  sur 
serein.  Le  ramier  se  tailcn  hiver, et  même  les  grands  arbres,  où  les  chasseurs  j  os- ; 
pendant  lu  pluie.  Ce  gibier  esl  excellent ,  tés  les  tirent.  Ceux  qui  échappant  à  leurs 
et  fait  regretter  qu'on  ne  puisse  le  fa-  coups  volent  vers  la  plaine,  <i'où  ils  se 
conner  assez  bien  à  la  domesticité  pour  rabattent  vers  une  autre  partie  du  bois. 
Tome  XII.  Hhb 


Digitized  by  Google 


43G 


P  I  G 


ftfais  les  personnes  qni  longent  les  li- 
sières observent  cette  nouvelle  remise  , 
et  vont  encore  les  eh  déloger.  Ces  diffé- 
rens  mouvemens,  exécutés  avec  préci- 
sion ,  sont  suivis  d'un  graud  succès. 
Cette  ebasse  cependant  est  moins  fruc- 
tueuse pour  les  bisets  que  pour  les  ra- 
miers, parce  qwe  les  premiers  ont  le  vol 
beaucoup  plus  élevé  et  plus  étendu  que 
ceux-ci.  Il  est  une  aulre  chasse  du  même 
genre  à  peu  près,  mais  réservée  pour 
1  hiver ,  et  ajinelée  le  tintamarre  ou  le 
charivari.  Elle  est  décrite  et  attestée  par 
Belon ,  le  père  de  l'Ornithologie  fran- 
çaise; on  la  trouve  aussi  dans  le  poème 
de  Claude  Gauchct ,  intitulé  :  Les  Plai- 
sirs des  Champs.  Ces  autorités  me  por- 
tent à  croire  que  l'auteur  ÀcVAvicepto- 
logie  a  eu  tort  de  la  révoquer  en  doulc. 
Voici  en  quoi  consiste  cette  méthode  : 

On  s'assure,  en  envoyant  du  monde 
au  bois,  de  la  partie  où  se  relire  le 
gibier;  cela  s'appelle  couclter  les  ra- 
miers. Cette  précaution  prise,  une  bande 
nombreuse  sé  rassemble  le  soir ,  à  envi- 
ron neuf  heures ,  et  s'achemine  vers  la 
forêt,  portant  des  bassins  ou  ustensiles 
de  cuivre, dont  le  choc  est  propre  à  pro- 
duire beaucoup  de  bruit  ;  d'autres  chas- 
seurs, au  nombre  de  sept  ou  huit ,  s'ar- 
ment de  fusils;  on  se  munit  aussi  d'une 
lanterne.  La  troupe ,  arrivée  à  la  forêt , 
commence  le  tintamarre  ,  afin  que  les 
pigeons,  entendant  ce  bruit  venir  de 
loin  ,  s'y  habitueut ,  et  ne  s'en  épouvan- 
tent pas  assez  pour  s'cnfnir  à  mesure  qu'il 
approchera.  Parvenus  aiusi»sous  les  ar- 
bres indiqués  pour  leitr  retraite,  on 
allume  do  feu  ,  afin  de  lés  découvrir 
parmi  les  branches,  et  on  les  lire,  le 
charivari  continuant  toujours ,  sans  que 
le  bruit  du  fusil  fasse  d  autre  effet  que 
de  les  faire  changer  dé  branche.  Belon 
attribue  le  succès  de  cette  chasse  à  la 
stupeur  qlte  le  charivari  inspire  à  ces 
pauvres  oiseaux  ,  qui  s'épouvantent  si 
fort,  dit-il,  qu'ils  ont  peur  et  n  osent 
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partir  ;  par  quoi  les  arbalétriers  qui 
sont  au  dessous  les  tirant ,  etc. 

La  chasse  qui  se  fait  dans  les  çorges 
des  Pyrénées ,  lors  du  passage  des  ra- 
miers à  l'automne ,  et  de  leur  retour  au 
printemps ,  exige  un  grand  appareil. 
Comme  c'est  uue  pratique  locale, et  fon- 
dée sur  les  circonsiances  particulières  à 
ces  contrées  du  passage  des  oiseaux  et 
de  la  disposition  des  localités,  je  me  con- 
tenterai d'indiquer  ici  les  principales 
dispositions  nécessaires  pour  y  réussir. 
Ou  commence  par  préparer  au  fond  des 
goi-ges  des  arbres  élevés ,  entre  lesquels 
on  puisse  tendre  d'immenses  filets,  au 
moyen  d'anneaux  ou  de  poulies, comme 
les  pantiàrcs  aux  bécasses.  Des  buttes 
ou  cabanes  cachent  les  hommes,  qui 
lâchent  à  propos  les  filets  ;  d'autres  ca- 
banes, élevéei  sur  de  grandes  perches  ou 
sur  des  arbres  très-hauts,  recèlent  d'au- 
tres chasseurs  ,  qui  v  armés  de  certaines 
palettes  de  bois  blanchi,  faites  à  peu 
près  comme  un  battoir  de  blanchisseuse, 
lancent  en  l'air  ces  instrumens,  qui 
semblent  aux  pigeons  des  oiseaux  de 
proie,  et  les  font  donner  dans  les  filets; 
d'autres  emploient  des  ilèches  garnies 
de  plumes  d'oiseaux  de  proie,  et  Tes  lan- 
cent avec  un  arc  ou  arbalète,  parmi  les 
bandes  de  ramiers ,  pour  éviter  de  se 
jucher  au  haut  d'un  arbre.  (S.) 

PINSONNÉE ,  'C hasse  aux  oiseaux) 
Les  oiseleurs  appellent  ptnsonnées  quel- 

3 ues  méthodes  plus  ou  moins  variées  de 
écouvrir  et  tuer ,  à  Taidede  la  lumière, 
les  oiseaux  endormis  dans  les  baies , 
bois  et  buissons,  pendant  les  froides  et 
obscures  nuits  d'hiver. 

La  plus  simple  de  ces  méthodes,  mais 
qui  suppose  beaucoup  d'adresse ,  est  de 
s'arnier  d'une  espèce  de  battoir,  dont  le 
manche  eit  longde  trois  ou  quatre  pieds, 
et  dont  lé  gros  nout  est  en  forme  de  pa- 
lette large  de  quatre  doigts  cuvirou. 
Avec  cet  outil  sous  le  bras,  du  feu  et 
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des  chandelles,  on  se  rend  au  bois ,  et, 
tenant  la  chandelle  allumée  entre  les 
deux  doigts  du  milieu  de  sa  main  gauche, 
recouvrant  la  lumière  de  la  paume  de  sa 
main  droite  ,  on  forme  une  sorte  de  ré- 
verbère dont  on  dirige  la  lumière  en 
haut  sous  les  branches  d'arbres.  Lors- 
qu'on y  apperçoit  à  sa  portée  un  oiseau 
endormi,  on  saisit  prestement  sa  batte.ou 
battoir,  et  on  l'assomme  d'un  coup  vive- 
ment  lancé.  Outre  que  celte  méthode 
demande  de  l'adresse ,  elle  a  l'inconvé- 
nient de  meurtrir  singulièrement  les  oi- 
seaux. L'auteur  des  Ruses  innocentes 
conseille  de  susb  tituer  à  cette  assommante 
palette  ,  un  bâton  percé  à  son  bout  d'un 
trou  d'un  pouce  environ  de  profondeur: 
on  enfonce  dans  ce  trou  un  brin  de 
gluau  dont ,  dans  ce  cas ,  on  a  pris  avec 
soi  une  certaine  quantité.  Lorsqu'à  l'aide 
de  sa  lumière  on  découvre  un  oiseau  en- 
dormi, on  lui  approche  doucement  le 
gluau  sous  le  ventre ,  et  l'oiseau  se  sen- 
tant toucher,  se  réveille ,  étend  les  ailes 

Four  partir ,  et  ne  mauque  guères ,  dit 
auteur  cité ,  de  s'engluer. 
Ou  sesert,  avec  plus  de  succèsencore, 
de  l'arbret  portatif  dont  j'ai  déjà  parlé  à 
l'article  Arbhet  :  c'est  une  branche,  or- 
dinairement d'ormeau,  dont  les  petits 
bouLs  effeuillés  et  conservés  de  manière 
à  bien  former  au  bout  de  la  branche  une 
sorte  d'éventail ,  sont  emluitsd'une  quan- 
tité suffisante  de  glu  au  moment  de  la 
chasse.  Avéc  cet  arbret  ,  quelques  per- 
sonnes se  rendent,  la  nuit,  autour  des 
haies  et  bouquets  de  bois.  L'un  des  chas- 
seurs est  armé  d'une  torche  de  paille,  ou 
mieux  de  filasse  poissée:  on  allume  cette 
torche  sur  les  lieux  ;  un  homme  bal  les 
buissons  et  broussailles  ;  les  oiseaux,  par 
un  premier  mouvement ,  fuient  vers  la 
lumière  près  de  laquelle  se  tient  l'oise- 
leur qui,  d'un  tour  de  main,  en  enve- 
veloppe  plusieurs  dans  la  partie  rameuse 
et  engluée  de  son  arbret. 

Ces  chasses  deviennent  bien  plus 
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destructives  si  l'on  y  porte  les  filets  con- 
tre-mailles ,  que  j'ai  décrits  sous  le  nom 
iïaraigne  et  rafle,  à  l'article  Giuve.  Ces 
iilets,  couvernés  avec  les  précautions 
que  j  ai  indiquées  eu  cet  endroit,  ramas- 
sent d'un  seul  coup  plusieurs  douzaines 
d'oisillons  de  toutes  sortes  ;  et  il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'arrêter  pour  les  pre- 
miers qui  s'y  prennent  ;  ils  sont  telle- 
ment embarrassés  dans  /a  toile ,  qu'on  a 
le  temps  de  battre  plusieurs  buissons 
a  vaut  qu'aucun,  des  captifs  puissent  venir 
à  bout  de  se  dégager.  Les  nuits  calmes  , 
sombres  et  froides  sont  les  meilleures 
pour  ces  chasses.  £'il  souille  un  peu  de 
veut ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  aban- 
donner la  partie ,  il  suftil  seulement  de 
se  diriger,  en  se  souvenant  que  les  oi- 
seaux dorment ,  comme  je  l'ai  déjà  dît 
plusieurs  fois ,  la  lète  dans  le  vent.  (S.) 

PINTADE. Cette  poule,  originaire  des 
contrées  brûlantes,  a  été  très-bien  décrite 
à  son  article,  pour  la  forme  et  le  carac- 
tère. A,  la  vérité,  Rozier  n'en  ayant  jamais 
élevé,  s'est  trouvé  forcé  de  copier  ce  qui 
a  été  dit:  mais  comment  parler  sainement 
des  objetsqu'on  n'a  pas  vus  parsoi-mème, 
et  cju'on  est  réduit  à  s'en  rapporter  à  ceux 
qui  souvent  n*en  sa  voient  pas  davantage? 
Ces  réllexions  medéterminentà  présenter 
quelques  observations  particulières  sur 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  cet  oiseau. 

La  pintade,  ainsi  nommée  à  cause  de 
l'agréable  disposition  de  son  plumage, 
est  d'origine  africaine;  on  l'élevoit  autre- 
fois en  Italie  avec  des  soins  recherchés  j 
elle  faisoit,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
les  délices  des  tables  :  mais  il  semble  que 
l'espèce  s'en  est  perdue  en  Europe,  car 
on  nela  voit  plus reparoîtrequ'auseizième 
siècle;  ce  n'est  même  que  depuis  fortpeu 
de  temps  que  la  pintade  a  été  admise  dans 
nos  basses-cours  ordinaires,  peut-être  à 
cause  de  son  cri  aigu  et  perçant,  oui  l'a 
fait  appeler,  par  Browne ,  gallus  clamo- 
sus.  Elle  est  en  effel  tellement  pétulante  et 
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querelleuse,  que  maigre  sa  fécondité  et  la 
délicatesse  de  sa  chair,  la  plupart  des  éeo- 
nomesquioul  lenléd\idoiicirson  humeur 
irascible,  et  de  la  rendre  sociable  a  ver. 
les  individus  desa grande  famille,  lesgal- 
linacécs  ,  paroissent  renoncer  aux  espé- 
rances qu'ils  avoient  conçues  d'abord , 
attendu  la  diflieullé  île  l'entreprise. 

Cependant,  sans  vouloir  disculper 
tout  à  l'ait  la  pintade  des  justes  reproches 
qu'elle  mérite ,  j'observerai ,  relai  i  veulent 
au  cri  dont  on  se  plaint,  qu'il  paroit  pn> 
voqué  toujours  par  des  causes  ,  qui  véri- 
tablement réclament ,  en  faveur  de  cet  oi- 
seau, une  sorte  d'indulgence  :  la  pintade 
cric,  mais  c'est  au  moment  où  il  survient 
quelques  variations  dans  l'atmosphère  ; 
elle  cric,  lorsqu'elle  demande  à  couver  , 
ou  qu'elle  conduit  ses  petits,  pour  appe- 
ler le  maie,  quand,  par  un  événement 
quelconque,  elle  s'en  trouve  séparée, .et 
qu'elle  a  besoin  de  secours  pour  se  déten- 
dre coulre  leurs  ennemis  communs.  Si 
une  d'cntr'elles  est  poursuivie  et  blessée, 
toutes  les  pintades  d'alentour  prennent 
parla  l'accident,  et  se  font  entendre  sur 
le  même  Ion  ;  aussi  ne  leur  arrive-t-il  pas 
Ja  moindre  chose,  que  le  maître  n'en  soit 
averti  Mir-le-champ. 

La  pesanteur  de  son  corps ,  et  la  trop 
petite  envergure  de  6es  ailes,  ne  permet- 
tent p  s  à  la  pintade  de  prendre  facile- 
ment son  vol  de  dessus  les  arbres ,  où  elle 
aime  néanmoins  à  se  percher;  mais  en 
domesticité  ,  elle  se  lient  sur  le  faite  des 
édifices,  se  rend  inaitressede  la  bassc-eour; 
et,  quoique  plus  petite  que  Içs  dindons, 
elle  leur  en  impose,  de  manière  que, 
comme  le  dit  JePère  A/«/#«i/,  elle  a  plus 
tôt  fait  dix.  tours,  et  donné  vingt  coup»  de 
bec,  que  ces  gros  oiseaux  n'ont  pensé  à 
se  rncllre  en  défense  ;  entin  ,  excepté  le 
paon  ,  toutes  les  volailles  sont  forcées  de 
lui  céder. 

Des  pin  fades  de  Saint-  Dnminguc. 
Transportées  (Lui*  nos  colonies  par  les 
Génois,  .en  i  job'  ,  les  pintades  sont  par- 
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faitement  acclimatées  dans  les  possessions 
espagnoles  ,  où  elles  errent  en  liberté  au 
sein  des  bois  et  des  savanes.  Curieux  de 
commît rc  l'inlluenccqu'avoit  pu  produi- 
re, sur  leurs  tmeurs  et  leur  caractère, 
celle  |viriicdu  nouveau  inonde,  je  char- 
geai un  jeune  naturaliste ,  M.  Damait, 
que  |'avois  fait  employer  par  le  gouver- 
nement aux  îles  du  A' eut,  de  prendre  sur 
les  lieux  tous  les  érlaii  rissemensdonl  j'a- 
vois  besoin  ,  pour  fixer  l'opinion  à  cet 
égard.  Il  vient  «le  débarquer,  après  avoir 
échappé  à  la  fièvre  jaune  et  à  la  fureur 
îles  nègres  :  voici  le  résultat  des»  observa- 
tions qu'il  m'a  communiquées. 

La  pintade  est  parfaitement  naturali- 
sée à  Sl'Domingue  ;  el'e  y  vil  sous  deux 
états,  doinc^iruc  el  »auvage  ;  cette  der- 
nière condition  paroit  èire  relie  qui  con- 
vient le  mieux  à  son  tempérament  :  mais 
il  existe  une  différence  entre  l'un  el  l'au- 
tre ,  c'est  que  les  sauvages  se  reconnois- 
sent  à  la  tète,  qui  est  presque  noire;  et  le 
créole,  qui  achète  au  marché  une  de  ces 
pintades  tuées,  s'y  trompe  rarement. 

C'est  sous  le  uoin  de  pintades  marron- 
nes que  les  pintades  sauvages  sont  dési- 
gnées ;  elles  multiplient  considérable- 
ment dans  les  bois  de  la  partie  espagnole 
deSl-Domingue,où  on  les  rencontre  par 
troupes;  ellescourent extrêmement  vile, 
et  ne  volent  pas  \olonticrs,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  se  jucher.  Le  chasseur 
créole,  dans  le  dessein  de  les  atteindre  et 
de  les  tuer  facilement;  s'occupe  d'abord 
de  les  faire  percher  ;  il  y  parvient  ,  au 
mo  vende  chiens  dressés  à  cet  effet:  aussi- 
tôt qu'elles  se  sentent  poursuivies,  elles 
prennent  d'abord  la  fuite,  et  ne  tardent 
pas  ensuite  à  prendre  leur  essor  pour  se 
percher  :  le  chien  les  suit  et  il  demeure 
au  pied  de  l'arbre  à  attendre  son  mailre. 
Les  pintades,  inquiètes,  restent  sur  l'arbre 
jusqu'à  ce  que  le  chasseur,  arrivant,  a  l  » 
facilité  d'eu  tuer  souvent  plusieurs  d'un 
i-cul  coup. 

C'esl  ordinairement  le  soir  qu'où  chasse 
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les  pintades  sauvages,parce  qu'à  cette  épo- 
quede  lu  journée ,  elles  sedécèlent  pour  se 
réunir  et  jucher  comme  t'ont  les  perdrix.. 
Mai*  si  les  habilans  de  la  partie  espaguole 
négligent  réducalionde  ces  oiseaux,  c'est 
parce  qu'ils  sont  exlrcmcmentcoiumuns 
dans  les  bois,el  que  leur  chair,  et  sur-tout 
celle  des  pintadeaux  ,  est  un  gibier  déli- 
cieux ,  infiniment  préférable  à  celle  des 
pintadeaux  domestiques:  car,  dans  la  par- 
tie française ,  où  il  n'y  a  presque  point 
de  pintades  marronnes,  les  habilans  s'a- 
douucnt  davantage  àeu  élever  dans  les 
basses-cours;  elles  exigent  peu  de  soins; 
ou  les  abandonne  pour  ainsi  dire  à  elles- 
mêmes  ;  elles  courent  les  champs,  et 
reviennent  assez  souvent  se  percher  près, 
de  l'habitation;  elles  vont  pondre  el  cou- 
vev  dans  les  halliers,  élèvent  leurs  petits; 
mais  la  plupart  sont  perdus  pour  la  mai- 
son qui  les  nourrit  :  la  mère  étourdie  , 
s'en  fuyant  A  moindre  bruit,  les  délaisse 
bientôt;  ils  s  égarent ,  meurent  ou  sont 
la  victime  des  animaux  de  proie. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les 
ménagères  attentives  ,  qui  s'occupeut  de 
l'éducation  des  pintades  ,  cherchent  à 
découvrir  leurs  nids,  pour  enlever  les 
œufs,  et  les  donucr  à  couver  à  des  pou- 
les ordinaires.  Celte  recherche  exige  du 
temps  el  des  soius:  on  pourroit  la  rendre 
pfus  facile  et  plus  heureuse ,  par  le  se- 
cours de  chiens  de  chasse,  de  même  qu'on , 
le  l'ail  pour  les  chiens  destinés  à  la  chasse 
de  la  pintade  sauvage;  ils  auroieul  d'au-, 
tanl  plus  de  succès,  qu'ils  feroieut  lever 
la  couveuse, qui  se  décélcroil  par  son  cri. 
Elle  a  toujours  un  caractère  sauvage  , 
quoique  dans  la  domesticité,  cl  se  plait 
plus  souvent  à  l'écart,  daus  les  savanes , 
que  parmi  les  oiseaux  de  la  basse-cour; 
car,  elle  trouve  sa  subsistance  dans  les 
graines,  daus  les  insectes;  peut-être  la 
nature  de  celle  nourriture  la  solliçilc-t- 
elle  à  s'eloiguer  de;  habilalious  pour 
choisi-  et  trouver  ces  ressources. 

Les  i.iuiades  vontsouvent  par  troupes, 
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mais  toujours  précédées  par  un  chef,  qui 
est  mâle  :  c'est  le  surveillant  ;  il  s'agite  et 
crie  dès  qu'il  appercoit  un  oiseau  de  proie 
planant  sur  elles  :  toutes  alors  poussent 
îles  cris  perçans  ,  se  séparent ,  et  se  met- 
tent à  courir,  pour  se  tapir  sous  quelque 
hallier,  ou  sous  les  hangars  de  la  basse- 
cour,  si  elles  en  font  partie:  la  peuplade 
volatile  répète  la  même  chose;  la  terreur 
devient  générale;  les  oies  crient  ;  les  pou- 
les volent  pour  accélérer  leur  retraite  ; 
la  mère  cache  ses  poussins ,  que  l'instinct 
porte  déjà  à  se  soustraire  à  la  serre  meur- 
trière: en  un  mot ,  les  ménagères  négres- 
ses, averties  parce  tintamarre  effroyable,, 
se  mettent  aussi  à  faire  chorus  pour  éloi- 
gner la  buse  ,  qui  souvent  esl  détournée 
par  le  vacarme  qu'elle  occasionne,  mais 
dont  elle  n'est  pas  toujours  épouvantée  , 
puisqu'un  milieu  de  celte  espèce  de  con- 
cert ,  elle  enlève  souvent  des  poulets,  M. 
Damart  ajoute  avoir  été  témoin  d'un 
combat  d'un  de  ces  fameux  coqs  espa- 
gnols qui ,  après  quelques  assauts ,  força 
une  buse  à  la  retraite. 

Lorsque  la  pintade  crie  le  soir  ,  ce  cri 
paroi  t  exprimer  l'embarras  ou  le  met 
cet  essor ,  pénible  vraisemblablement  , 
qu'elle  doit  faire  pour  se  percher,  à  cause 
de  la  constitution  de  l'envergure  ;  mais  , 
lorsque  dans  le  cours  de  la  journée  cet 
oiseau  crie ,  il  annonce  ,  d'une  manière- 
certaine,  de  la  pluie  ou  quelque  mauvais 
iemp*  :  c'est  ce  que  les  ménagères- atten- 
tives observent  très-bien. 

D'après  ces  détails,  que  M.  Damarê 
m'a  fournis,  il  paroit  démontré  que  la 
pintade,  ùSl-Dominguc,  n'a  rien  perdu  de- 
ses  goûts  naturels  dans-  la  domesticité. 
Appartenant  à  Tordre  «les  oiseaux  pnlvc- 
rateurs,  qui  cherchent, dans  la  poussière 
où  iis  se  vautrent,  un  remède  contre  l'in- 
commodité des  insectes,  clic  gratte  aussi' 
la  terre,  comme  nos  poules  ordinaires  ;- 
cl  ce  n'est  qu'a  la  sai- ou  les  amours  qu'el- 
les se  séparent  ,  pour  aller  deux  à  dcn\.- 
II  n'est  pas  facile, au  premier  coup  dVcil 
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de  distinguer  le  maie  d'avec  la  femelle  :  re'pomie  de  l'exclusion  du  pintadeau  de  la 

cependant ,  chez  le  premier,  la  peau  des  coquille  coïncide  avec  celle  de  la  moisson, 

paupières  est  bleue  ;  elle  est  rouge  chez  la  Les  sentiinens  sont  partagés ,  pour  sa- 

lemelle.  voir  si  la  pintade  a  réellement  Soin  ou 

De  la  ponte ,  et  de  la  couvaison  des  non  dc  sa  couvée  :  le  problème  est  encore 

pintades.  Le  coq  pintade  peut  foùrnu*  à  a  résoudre.  Nous  avons  vu  qu'à  Sl-Do- 

six  poules  ,  et  même  à  un  plus  grand  mingue  on  ne  lui  permet  pas  de  couver 

nombre;  mais,  à  cette  époque,  la  barbe  elle-même  ses  œufs ,  par  la  raison  qu'elle 

est  plus  rouge  ;  il  crie  davantage ,  et  est  ne  sy  attache  point  et  qu'elle  abandonne 

fort  jaloux  :  les  circonstances  de  son  ac-  souvent  ses  petits  :  dans  ce  cas ,  il  faut 

couplemcnt  sont  à  peu  près  les  mêmes  donc  \a  fa[re  suppléer  par  des  poules,  ou 

que  pour  les  perdrix  ordinaires,  excepté  mieUx,  par  des  poules  dinde.  Alors ,  la 

que  le  mâle  est  très-attache  à  sa  femelle  ,  pintade ,  devenue  libre ,  perd  bientôt  le 

qu'il  ne  la  quitte  jamais  lorsqu'elle  pond ,  désir1  de  couver  pour  prendre  celui  de 

et  qu'il  reste  constamment  sur  le  panier  pondre. 

jusqu'à  ce  que  l'opération  soit  terminée.  Plusieurs  faits  cependant  sembleroieut 

La  pintade  dépose  ses  oeufs  par-tout  prouYer  q„e  des  pintades ,  qui  avoieot 

où  elle  se  trouve,  excepté  dans  le  poulail-  amoncelé  leurs  œufs  dans  une  luzcrniè- 

ler  :  on  a  beaucoup  de  peine  à  la  fixer  ;  re  ^  jes  otlt  couvés  avec  succès  ;  et  M. 

on  en  vient  cependant  a  bout;  mais  la  Sagerel  que  noirs  aimom  toujours  à  citer, 

femelle  et  le  maie,  qui  passent  la  nuit  au  parce  nu«ji      eïaci  el  fcon  observateur , 

milieu  des  poules,  nesont  jamais  séparés  remarque  que  mal  a  propos  oh  a  repro- 

lun  de  l'autre  :  la  femelle  aime  à  pondre  ché  à  la  pintade  de  n'avoU  Éb'un  foiblc 

à  l'avenlure,danslesbois,  mais  depréfé-  attachement  pour  son  nid;  que  si  elle  a 

rence  dans  les  prairies  artificielles,  et  dans  réellement  ce  défaut ,  il  est  commun  aux 

les  pièces  de  blé  ;  sa  fécondité  est  extré-  autres  oiseaux  un  peu  sauvage*  ,  quand 

me;  sa  ponte  commence  dès  tespreraiers  on      dérange  et  qu'on  les  effarouche, 

jours  de  mai  et  continue  jusqu  au  mots  Peut-être  ne  se  soucie  t-clle  pas  de  pon- 

d'aout ,  powrvu  qu  elle  ne  soit  pas  gênée  dre  a  )a  maison ,  dans  la  vue  de  soustraire 

ni  interrompue  pendant  le  cours  de  la  8es  œufc  a  l'indiscrétion  des  curienx  et 

ponte.  Notre  collègue  Sageret  a  vu  chez  des  mal veillans ,  que  son  cri  et  ses  cou  ps 

lui ,  à  Billancourt ,  près  Sevrés,  la  pintade  de  bec  ne  parviennent  ms  à  repousser , 

faire  un  grand  nombre  d'œuls ,  ne  met-  quoiqu'elle  se  laisse  difficilement  appro- 

tre  que  quelques  jours  d'intervalle  d'une  cher. 

ponte  à  l'autre  :  celle  de  l'automne  est  à  Mais  il  en  est  autrement  dans  la  basse- 

la  vente  moins  considérable  qu'au  pnn-  cour .  peut-être  ne  permet-on  pas  4  la 

temps.  pintade  de  couver  ses  œufs ,  moins  ù  cau- 

Dès  qu  on  s'apperçoit  que  la  pintade  a  se  de  l'indifférence  qu'elle  montre  pour 

choisi  pour  son  nid  une  luzerniere ,  il  8on  nii[  f  0ù  elle  a  été  dérangée ,  que  par- 

faut  faire  en  sorte  de  lever  les  œufs ,  sur-  ce  qu'elle  ne  se  dispose  à  les  couver  que 

tout  au  moment  ou  l'herbe  de  la  prairie  vers  ja  fin  d'août ,  et  qu'alors  il  seroit  trop 

est  bonue  à  couper;  car  la  fauchaison  ne  iard  dans  nos  climats  pour  le  succès  de 

manquerait  pas  de  déranger  la  couvée ,  l'éducation  des  petits,  il  faut  donc ,  ainsi 

qui  alors  serait  perdue.  Si  c'est  au  con-  quc  nous  l'avons  déjà  dit ,  recourir  de 

traire  une  pièce  de  ble  que  l'oiseau  a  bonne  heure  aux  poules  d'Inde,  qui  s'ae- 

preferee,  on  ne  court  aucun  risque  de  lui  quittent  parfaitement  de  cet  emploi.  Si , 

laisser  poursuivre  sa  ponte ,  parce  que  au  coulraire ,  c'est  la  pintade  elle-même 


Digitized  by  Google 


P  I  N 

3ui  couve,  il  faut  la  soustraire  au  regard 
u  i» Aie; car, s'il  la  voyoit,  il  casseroitles 
œu  fs.  La  durée  del'i  n  cubation  est  de  vingt- 
huit  à  vingt-neuf  jours,  selon  les  climats, 
l'attention  et  l'ampleur  de  la  couveuse. 

D'après  le  caractère  volage  des  piuta- 
des ,  et  les  observations  de  notre  collègue 
Sageret ,  il  semble  qu'il  vaudrait  mieux 
les  abandonner  à  elles-mêmes ,  toutefois 
eu  les  surveillant,  que  de  les  contraindre 
à  pondre  près  du  poulailler ,  ou  de  confier 
leurs  œufs  à  une  autre  femelle.  Plus  libres 
et  plus  tranquilles  dans  les  champs,  elles 
amènent  à  la  ferme  leurs  petits  ,  quand 
ils  sont  assez  forts  pour  les  suivre  ,  et , 
quoiqu'un  peu  farouches ,  Us  s'accoutu- 
ment avec  les  autres  volailles;  mais  lors- 
que le  temps  n'est  pas  favorable ,  et  qu'ils 
ne  joignent  pas  assez  tôt  le  gîte,  il  est  né- 
cessaire que  la  fille  de  basse-coiu*  protège 
et  accélère  leur  retour.  M.  Sageret  ob- 
serve encore  que  quand  une  fois  on  a 
découvert  le  nid  où  elles  couvent,  il  faut 
jeter  du  grain  auprès;  que  le  mâle  revient 
toujours  coucher  la  nuit  au  poulailler,  e  t 
rejoiut  pendant  le  jour  la  couveuse  ;  mais 
que  quand  les  petits  sont  éclos ,  et  qu'il 
fait  beau ,  le  perc  et  la  mère  les  promè- 
nent ensemble  :  d'où  il  conclut ,  de  ces 
observations ,  qu'il  faut  d'abord  se  borner 
à  élever  les  pintades  dans  les  cours  écar- 
tées pour  en  tirer  parti;  et  que  probable- 
ment Ja  domesticité  et  les  caresses  de  la 
gouvernante  parviendront  insensible- 
ment à  corriger  leurs  défauts;  mais  que, 
placées  dans  des  parcs,  les  pintades  pros- 
péreraient comme  le  faisan ,  et  serment, 
ainsi  que  l'observe  M.  Sonnini,\in  gibier 
de  plus. 

Education  des  pintadeaux.  On  ne 
peut  se  dissimuler  que  les  pintadeau^  ne 
soient  difficiles  à  élever ,  sur-lout  quand 
la  saison  est  humide  et  froide  ;  cepen- 
dant ,  au  moment  d'éclore ,  ils  percent 
aisément  la  coquille ,  quoique  fort  dure, 
et  sont  disposés  à  manger  et  à  marcher 
d'eux  mêmes  ,  comme  les  poussins. 
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On  n*est  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  la 
nourriture  qui  leur  convient  le  mieux  : 
les  uns  prétendent  qu'elle  doit-consisler 
dans  une  pâte  avec  du  persil  haché ,  de  la 
mie  de  pain  et  des  ceuls  durs  ;  les  autres 
recommandent  du  chènevis  et  du  millet 
écrasés  ,  et  mêlés  avec  de  la  mie  de  pain 
et  des  œufs.  Je  crois  avoir  remarque  que 
pour  rendre  toutes  ces  substances  plus 
efficaces  à  la  première  éducation  des  pin- 
tadeaux, il  convenoit  de  leur  associer 
des  œufs  de  fourmi ,  et  que ,  quand  il  étoit 
impossible  de  se  procurer  une  pareille 
ressource ,  il  faîloit  la  remplacer  par  la 
verminière,  et  en  continuer  l'usage  per- 
dant vingt  à  vingt-cinq  jours  au  moins. 

L'avidilé  avec  laquelle  les  oisons  et  les 
canetons  se  jettent  sur  la  viande ,  l'ins- 
tinct des  poussins  ordinaires  ,  des  pous- 
sins d'Inde  et  de  tous  les  oiseaux  qui  grat- 
tent la  terre  pour  avoir  des  vers ,  qui 
mangent  des  sauterelles  et  autres  insectes 
semblables,  sont  des  indices  suftisans 
pour  nous  apprendre  que  la  première 
nourriture  des  oiseaux  devroit  toujours 
être  composée  d'un  mélange  de  matières 
végétales  et  animales,  et  aurait  une  grande 
influence  sur  le  succès  de  leur  éducation; 
cela  m'autorise  à  croire  qu'on  ne  fait  pas 
assez  d'usage  de  la  verminière  adoptée 
et  proposée  pour  la  nourriture  exclusive 
des  poules.  Rien  ,  à  mon  gré ,  n'est  plus . 
économique,  ni  plus  salubre,  ni  plus 
propre  à  la  constitution  physique  de  la 
volaille,  quand  on  a  soin  d'en  propor- 
tionner la  quantité  à  J'âge ,  à  la  saison  , 
cl  aux  ressources  locales.  Ce  goût  pour 
les  vers  se  fortifie  à  mesure  qu'elle  se 
développe ,  et  on  connoît  l'agilité  avec 
laquelle  elle  les  découvre  et  les  saisit 
pour  s'en  nourrir.  J'ai  vu,  pendant 
mon  séjour  en  Angleterre  ,  chez  lord 
Egremont,  distribuer  tous  les  jours  des 
œufs  de  fourmi  aux  poussins  d'Inde,  et 
cette  nourriture  leur  réussir  à  merveille. 

Je  lis  dans  Y  Histoire  naturelle  des 
Oiseaux,  par  lîuffou  ^édition  de  Sonnât  i, 
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y  ne  noie  de  M.  Virey,  sur  la  pintade.  Ce 
jeune  homme ,  qui  a  déjà  Uni  fait  pour 
sa  gloire  et  pour  les  sciences, prétend  qu'à 
mesure  queles  oiseaux  vivent  de  matières 
animales, leurs  iutestius  sont  plus  courts; 
que  ceci  indique,  dans  la  pintade,  un 
grand  appétit  pour  se  nourrir  d'insectes 
et  de  vermisseaux  :  cet  oiseau  est  pour 
cela  même  plus  méridional  que  le  reste 
de  sa  famille  naturelle  ;  car  c  est  dans  le 
midi  que  naissent  une  foule  d'insectes. 
Je  le  répète  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'en 
donnant  aux  pintadeaux  domestiques  , 
comme  aux  faisandeaux ,  des  œufs  de 
fourmis  de  pré ,  et  ensuite  ,  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge ,  de  fourmis  de 
bois  ,  qui  sont  plus  gros  et  plus  solides  , 
leur  réussite  scroit  plus  assurée  :  mais  ,  à 
défaut  d'une  pareille  ressource ,  il  faut  y 
suppléer  par  de  la  viande  crue  ou  cuite 
hachée ,  mêlée  avec  de  la  mie  de  pain  et 
du  grain  moulu ,  et  de  temps  en  temps 
par  la  verminière.  Ce  moyen  ,  appliqué 
indifféremment  à  tous  les  oiseaux  de  la 
basse-cour,  dans  le  premier  âge,  rendroit 
Jeur  éducation  plus  facile  et  moins  équi- 
voque. 

Nourriture  tics  pintades.  Un  mois 
après  leur  naissance ,  les  pintades  sem- 
blent être  acclimatées  ;  le  chènevis  pur, 
l'avoine  ,  le  sarrasin  ,  le  blé ,  le  son  ,  les 
pommes  de  terre  cuites ,  toutes  sortes 
d'herbes,  principalement  les  poirées,  les 
laitues  et  les  choux  peuvent  entrer  dans 
la  composition  de  leur  nourriture:  eu  lin, 
elles  s'accommodent  très-bien  du  régime 
ordinaire  des  poules. 

L'appétit  de  la  piutade  suffit  pour  l'en- 
graisser tout  naturellement ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  à  la  castration 
et  aux  autres  moyens  barbares  que  la 
sensualité  a  fait  imaginer  ;  il  n'est  ques- 
tion que  de  lui  donner  des  alimens  sub- 
stantiels ,  d'une  certaine  consistance  cl  à 
discrétion  ;  de  l'empêcher  de  courir  ,  de 
la  placer  dans  un  lieu  éloigné  du  bruit. 
Quand  elle  est  jeune ,  sa  chair  est  plus- 
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succulente  que  celle  des  autres  volaille.^ 
même  âge ,  et  ressemble  assez  à  celle  j 
faisan  ;  mais  ,  en  vieillissant ,  la  pinU 
devient  plus  dure,  plus  coriace. ip 
poule  ordinaire  ;  enfin  ,  les  goum: 
exercés  prétendent  que  son  goût  n 
comparable  à  celui  d'aucun  autre  ni<>-- 

Il  paroit  que  les  pintades  ,  conuw 
autres  oiseaux  domestiques ,  sout  tv 
sées  à  plusieurs  maladies  ;  mais  la  j<j 
à  laquelle  sout  sujets  les  individu*  <J< 
grande  famille,  ne  les  affecte  pasauls: 
on  remarque  ,  à  la  vérité  ,  que  île  l'a- 
bonne heure  elles  sont  exposee>  àihv 
ces  de  goulte;  et  pour  peu  qu'où  Je<  o 
trarie  ,  elles  se  sentent  tellement  en 
1ère ,  qu'elles  tombent  d'épilep>ie.  j 
froid  leur  fait  mal  aux  pattes  et  à  hit 
aussi  doit-on  les  accoutumer  à  veuir;- 
dant  l'hiver  au  poulailler. 

Leurs  plumes  sont  de  trois  coulecr 
blanches  ,  grises  et  noires  ;  elles  tioir 
autrefois  Ires-recherchées  des  fourni-- 
qui  en  faisoient  des  manchons  foru  i- 
gans  pour  les  femmes  ;  mais  rellr 
ont  renoncé  à  celte  parure  d'hiver, 
préféré  nos  gros  manchons  tic  totf.v| 
sortes  de  fourrures  :  l'usage  en  est 
donué  aujourd  hui  par  1  un  et  1  ^ 
sexe. 

Nous  en  avons  dit  assez  jusqu'à  [<  j 
sent,  pour  faire  craindre  qu'il  soiitk'! 
cile  de  captiver  la  pintade  ;  cepenii- 
les  succès  qu'où  a  déjà  eus  en  ce  genre  t 
doi  veut  pasdécourager;  peut-être,  mo* 
nant  les  soins  de  l'éducation  ,  plus 
nus,  parviendra-t-ouàaffoihlirlapi^P 
sion  qu'elle  a  de  faire  la  guerre  atix«"irj 
volailles  ,  vu  que  d'ailleurs  ou  est  Jr» 
parvenu  dans  quelques  endroit* a 
miliariscr,  au  point  d'accourir  de  "  " 
loin  à  la  voix  qui  l'appelle,  et  oW'J' 
aux  heures  du  repas  manger  sur  la  i^1 
Mais  l'outarde  dans  nos  basses-cour^1' 
sent  croit  un  bien  plus  graud  inteut  ' 
oiseau,  dont  l'origine,  le  cara^'î* 

l'existence  ont  donné  lieu  à  1 

discus*"*1'- 
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discussions ,  semblerait ,  d'après  ce  qu'en  non  seulement  sur  les  marais  glacés  delà 

dit  Olivier  de  Serres ,  avoir  été  autrefois  Hollande,  mais  on  en  obtient  des  métis, 

commun  parmi  nos  oiseaux  domestiques,  en  croisant  leurs  races. 

On  a  déjà  la  preuve  que  l'outarde ,  prise  Pourquoi  la  gelinotte,  cette  gallinacée 

jeune ,  s'habitue  fort  bien  à  vivre  en  so-  dont  la  enair  est  si  bonne  et  si  nourrissan- 

cieté  avec  les  autres  volailles.  Quelques  te,  ne  pourroitelle  pas  également  figurer 

tentatives  infruclueuses.eutreprisesà  des-  dans  nos  basses-cours?  d'autant  mieux  , 

sein  de  l'apprivoiser,  n'ont  pas  été  suivies  que,  comme  la  pintade,  elle  ne  parott  pas 

assez  longtemps  pour  nous  faire  perdre  attachée  à  un  climat  particulier,  etqu'elle 

l'espérance  d'un  meilleur  succès. IVous  ne  peut  vivre  en  Lyhie  et  sur  les  côtes  de  la 

doutons  pas  qu'un  jour  cé  grand  oiseau ,  si  mer  Baltique. 

précieux  par  la  bonté  de  sa  chair,  ne  perde  Ne  bornons  jamais  nos  recherches  en. 

un  peu  de  son  caractère  sauvage.  M*  Chap*  ce  genre  :  l'exemple  du  dindon ,  apporté 

ta! ,  pendant  son  ministère,  a  bien  voulu  de  si  loin ,  et  qui  s'est  multiplié  parmi 

écrire  aux  préfets  des  départemens  de  la  nous ,  comme  dans  sa  terre  natale  ,  ne 

Vieune,de  la  Marne  et  des  Ardennes,  pour  devroil-il  pas  être  pour  les  voyageurs  un> 

me  procurer  des  outardes,  soit  à  la  faveur  motif  puissant  de  faire  à  leur  pays  de  pa 

denlets,  ou  en  s'emparantdeleurs  œufs  ,  reils  présens?  (Parm.) 

3ui  ,  couvés  par  une  poule  ordinaire,' 

onu croient  peut-être  des  petits  plus  pro-  PIPÉE ,  {  Chasse  aux  oiseaux.  )  L'an- 

presàla  naturalisation  ;  car, on  s  esttrom-  tipathie  naturelle  qui  constitue  tous  les 


prouvé  que  l'outarde  soit  un  oiseau  ner  l'idée  d'attirer  les  premiers 

de  passage  ;  car  ,  Mauduyt ,  entr  autres ,  rens  pièges ,  en  leur  présentant  leur  en- 

prétend  qu'elle  habite  la  Champagne,  la  nemi,  ou  en  leur  faisant  entendre  ses 

Lorraine  et  le  Poitou  toute  l'année ,  ou  cris.  De  là  est  venue  la  chasse  connue  au*- 

du  moins  qu'il  y  en  reste  toute  l'année,  jourd'hui  sous  le  nom  de  pipée.  Elle  a 

Ce  naturaliste  en  a  vu  prendre  de  fort  l'avantage  d'atteindre  cette  foule  d'oi- 

jeunes  dans  les  plaines  delà  Champagne,  sillons  sur  lesquels,  malgré  leur  peti- 

leur  véritable  patrie  en  France;  et  il  tesse,  notre  insatiable  domination  a  voulu 

ajoute  que,  toutes  les  fois  que  l'hiver  est  s'étendre*  et  que  le  vague  de  leurs  ap- 

ngoureux ,  et  la  terre  couverte  de  ueige  pétits,  la  mobilité  de  leurs  habitudes,  met- 

pendant  quelques  jours,  on  apporte  au  toient  à  l'abri  d'une  chasse  régulière  et 

marché  de  Pnris  des  outardes  quitou-  suivie.  L'histoire  de  lapipée,  mieux  que 

tes  viennent  de  ce  département.  la  fable  du  cfteval  et  du  cerf,  donne  à 

Dans  sou  second  voyage  dans  Tinté-  l'homme  qui  n'en  profite  pas  une  nou* 

rieur  de  l'Afrique  ,  M.  Levaillant  dit  velle  preuve  que  la  haine  et  la  vengeance 

avoir  vu  ,  dans  les  basses-cours  des  Hol-  sont  quelquefois  de  mauvais  conseillers-, 

landais,  plus  de  viugt  espèces  de  canards  et  qu  il  n'est  pas  toujours  prudent  de 

et  d'oies  sauvages ,  qui  uous  sont  in  cou-  chercher  à  faire  à  son  ennemi  tout  le  mal 

nues;  ils  y  multiplient  comme  les  autres  qu'on  lur  désire.  ► 

oiseaux  domestiques  de  nos  climats  :  l'oie  Piper,  c'est  contrefaire  principalement 

de  la  Chine,  l'oie  d'Egypte,  l'oie  de  Bar-  les  cris  de  la  chouette  et  ensuite  ceux  de 

barie ,  les  diftërens  canards  du  Gip  de  différens  oiseaux. ,  tels  que  les  geais  ,  les 

Bonne-Espérance  ,  la  sarcelle  de  la  Caro-  merles  ,  les  pi  usons ,  qui  sont  les  plus 

line,  les  hoccos  d'Amérique,  prospèrent  hardi*  à  attaquer  la  chouette ,  et  dout  la 

Tome  XII.  ïii 
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voix  et  l'exemple  rassemblent  fous  les 
.autres  pour  prendre  pari  à  ces  sortes  de 
querelles.  Bien  piper  est  un  talent  qu'un 
•livre  ne  peut  enseigner,  et  tjui  s'acquiert 
par  l'exercice  et  .par  l'étude  de  la  ualurê. 
Il  ne  resle  a  la  théorie  qu'à  décrire  les 
instrumens  et  les  préparai  ifs  requis  pour 
.assurer  le  succès  d'une  pipée. 

J'ai  déjà  indiqué,dans l'article  A  p^eau^ 
tous  les  moyens  artificiels  dont  on  peut 
s'aider  pour  rendre  plus  iraitatifs  les  cris 
qu'on  doit  chercher  à  produire  à  celte 
chasse:  il  suffit  ici  de  renvoyer  le  lecteur 
à  cet  article ,  pour  arriver  de  suite  à  la 
■description  du  lieu  qu'il  devra  disposer 
•pour  exécuter  une  pipée. 
.  11  faut  choisir  dans  un  taillis  de  cinq  à 
six  ans  une  place  abritée,  non  passagère, 
sans  écho,  et  où  il  se  trouve  un  arbre 
passablement  touffu  ,  médiocrement 
haut ,  et  qui  soit  éloigué  de  tous  les  atir 
ires  d'environ  une  soixantaine  de  pas. 
Si  à  toutes  ces  conditions  on  peut  réunir 
•le  voisinage  d'un  abreuvoir,  de  vignes 
ou  de  vergers,  ces  circonstances  devront 
être  regardées  comme  très-propres  à  ai- 
der la  réunion  des  oiseaux  sur  le  point 
ainsi  favorisé.  La  préparation  de  cetarbre 
et  d'une  loge  qui  lui  soit  voisine ,  de- 
vient alors  la  première  opération  dont 
il  convient  de  s'occuper. 

La  loge  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
•cabane  de  feuillages  où  les  chasseurs  peu- 
vent se  tenir  cachés ,  se  conslruisoit  au- 
trefois au  pied  de  l'arbre  de  pipée.  L'au- 
teur de  YAviceptologie  conseille ,  pour 
des  raisons  que  j'approuve ,  de  la  con- 
struire plutôt  au  centre  de  la  place  qu'on 
veut  occuper,  parce  qu'ainsi  située,  on 
'voit  mieux  ce  qui  se  passe  sur  l'arbre  et 
tout  autour  de  soi;  parce  que  les  oiseaux 
englués  ne  risquent  point  de  tomber  de 
l'arbre  sur  la  cabane  où  ils  arracheut 
souvent  leur  gluau,  qu'ils  laissent  parmi 
Jes  broussailles  ;  parce  qu'enfin  la  vue 
de  ce  buisson  au  pied  de  l'arbre  où  on 
cherche  à  les  attirer ,  doit  leur  présenter 
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un  aspectexlraordinaireeUuffisaotfxs 
exciter  la  méfia  nce  de  plusieurs,  et  auV. 
fin  ainsi  placée  ,  la  cabane  empêche L 
monter  aussi  facilement  à  l'arbre.  Atjc 
déterminé  la  place  de  la  loge ,  on  ébw 
autour,  pour  faire  un  chemin  libreetu 
culaire,  qu'on  appelle  avenue.  Cetkfit 
mière  avenue  peut  avoir  six  pieds  ennn: 
de  large  On  en  pratique  une  secondée, 
lement  circulaire  autour  de  la  premier 
et  un  peu  plus  loin}  celle-ci  n'aqwin 
pieds  de  large,  et  une  troisième  enlio^; 
en  a  quatre  ou  cinq,  et  qui  embrasa- 
deux  autres.  On  coupe  ces  trois  avec? 
concentriques  ,  de  cinq  ou  six  rouir 
droites  qui  vont  du  pieu  de  la  logei» 
qu'un  peu  au  delà  de  la  troisième 
ceinte  ;  la  longueur  de  chacune  <1«  •'* 
traverses,  correspondantes  à  l'épais** 
des  allées  concentriques  et  des  bakii 
taillis  laissées  entr'elles  ,  peut  être  fat 
trentaine  de  pas.Le  long  des  roules tlro  ^ 
et  en  dedans  de  la  première  enceinte 
plus  voisine  de  la  loge  ,  on  se  meew 
s'il  est  possible  ,  des  brins  de  taillé; 
grandeurs  différentes  ;  on  les  district 
a  peu  près  de  six  pas  en  six  pas.  Le*2| 
hauts  ne  doivent  guères  passer  six  p*| 
les  plus  petits  en  auront  au  plus  qu.*ln  \ 
Ces  brins  de  taillis, qu'on  appelle/^ , 
et  plions,  s'inclinent  sur  les  chemins > 
dessusmentionnés,  et  y  prëseiUcol^ 
distance  en  distance ,  aux  oiseaux 
espèces  de  juchoirs  que  l'on  a  soiu  * 
garnir  degluaux.Si  les  routes  pratiqué 
n'offroient  point  naturellement  de 
gaules ,  on  auroit  la  peine  d'en  allers 

1>er  plus  loin  et  de  les  enfoncercon«s-v 
>lement  pour  rendre  le  méinc  ser^ 
Afin  que  ces  plians  s'inclinent  sur  lefk" 
min,  on  est  presque  toujours  oblige  * 
leur  donner  par  -  derrière  un  coiip  'k 
serpette  au  moyen  duquel  on  les  $ 
iléchir  à  la  hauteur  convenable.  11 
faut ,  de  plus,  essentiellement  objen<r 
que,  dans  la  disposition  et  direct 
ses  routes ,  l'arbre  de  pipée  se  tro«" 
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dans  une  allée ,  au  croisement  d'une  cir- 
culhire  et  d'une  droite,  et  bien  en  vue  de 
la  cabane,  dont  il  peut  être  éloigné  d'une 
quinzaine  de  pieds  environ.  En  con- 
struisant la  loge,  on  se  proposera  de  n'y 
point  affecter  de  forme  extérieure  qui 
puisse  ]>aroîlre  trop  singulière  aux  oi- 
seaux. On  enfermera  l'enceinte  ,  autant 
que  possible,  d'arbustes  et  broussailles  vé- 
gétant sur  le  terrain  même,  pour  lui  con- 
server une  verdure  plus  naturelle.  On  la 
clora  ,  autant  que  besoin  sera,  avec  les 
débris  des  branchages  élagués,  pour  faire 
les  routes  et  les  plians.  On  y  ménagera 
des  lucarnes  ou  jouis  sur  les  avenues  , 
et  deux  ouvertures  ou  portes  opposées , 
dont  l'une  sera  vis-à-vis  de  l'arbre  :  ces  por- 
tes  ne  sont  autre  chose  qu'une  espèce  dé 
claie  faite  de  branches  entrelacées.  L'in^- 
iérieur  de  la  loge  doit  être  uni  et  propre 
pour  qu'on  puisse  s'y  asseoir  et  s'y  le* 
nir  commodément  avec  l'attirail  dont  on 
doit  être  muni.  La  loge  disposée  ,  c'est  Ja 
préparation  et  l'ébranchement  de  l'arbre 
qui  attirent  l'attention  du  pi  peur. 

On  abat  toutes  les  pousses  jusqu'à  la 
naissance  des  grosses  branches; et, parmi 
celles  qui  font  bien  faire  à  l'arbre  la 
pomme  ou  le  parasol ,  on  en  choisit  une 
douzaine  des  plus  unies  qu'on  élague 
depuis  leur  naissance  du  tronc  jusqu'à 
leur  sommet, où  onlaisseuu  bouquet  de 
feuillages.  L'espace  dégagé  entre  le  tronc 
et  ce  bouquet  peut  être  de  trois  à  quatre 
pieds.  On  peut  dépouiller  entièrement 
deux  ou  trois  branches  vçrslebas,pour  les 
tendre  tout  du  long.On  laisse  toute  la  cime 
de  l'arbre  bien  touffue ,  en  y  disposant 
néanmoins  deux  oulroisaûtres  branches 
qu'on  élague  pour  recevoir  les  oiseaux 
plus  méfians  ou  qui  se  posent  naturelle- 
meut  au  plus  hant  des  arbres,  tels  que  les 
corbeaux, pies,  cboueUes,  etc.H  faut  avoir 
soin  que  les  branches  élaguéesnes'étagenl 
point  exactement  les  unes  au  dessus  des 
autres ,  mais  que  les  supérieures  corres- 
pondent aux  intervalles  des  inférieures, 
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pour  qu'ira  oiseau  qui  se  prend  aux  pre- 
mières ne  détende  point  les  secondes 
en  tombant  dessus.  Pour  monter  dans 
l'arbre,  les  uns  en  abattent  un  jeune,  bieft 
branchu,  et  dont  toutes  tas  branches, cou- 
pées à  quelque  distance  du  tronc  ,  pré- 
sentent dans  leurs  fourchons  une  espèce 
d'échelle  naturelle.  Les  tronçons  des 
grosses  branches  et  un  peu  basses  qu'on 
est  quelquefois  obligé  d  élaguer  rendent 
Je  même  service ,  en  laissant  à  ces  tron* 
çons  environ  six  pouces  de  longueur. 
D'autres  se  servent  d'échelles  de  corde 
ou  simplement  d'une  corde  à  nœuds  , 
que  l'on  jette  au  moyen  d'une  pierre 
attachée  à  un  bout ,  par-dessus  une  des 
grosses  branches  de  I  arbre  de  pipée.  Ces 
échelles  servent  tant  pour  préparer  les 
branches  que  pour  y  tendre  et  détendre 
ies  gluaux.  Cest  à  1  effet  de  recevoir  les 
gluaux  qu'on  commence  par  nettoyer 
une  douzaine  de  brandies  comme  je 
viens  de  le  direlout  à  l'heure  :  lorsqu'elles 
sont  élaguées  de  tous  leurs  petits  ra- 
meaux ,  on  les  entaille  dans  toute  leur 
longueur  en  frappant  en  dessusdes  coups 
obliques  d'une  serpette  bien  tranchante: 
On  fait  ces  entailles  de  deux  pouces  en 
deux  pouces,  couchées  de  droite  à  gau* 
che;  en  retirant  sa  serpette  ,  on  en  re- 
lève un  peu  la  lame ,  en  tournant  le  poi- 
gnet,pottr  forcer  l'entaille  faite  à  se  tenir 
entre-bail  lée  ;  on  pratique  des  entailles 
pareilles  sur  les  perches  ou  plians  donjt 
ies  avenues  sont  garnies  ;  un  bon  cou- 
teau suffit  pour  frapper  sur  ces  perches 
quand  elles  sont  un  )»eu  légères.  Toutes 
ces  ouvertures  servent  à  engager,  par 
leur  extrémité  taillée  en  coin ,  les  ba- 
guettes couvertes  de  glu  que  l'on  ap- 
porte  à   cette  chasse ,  et  décrites  à 
Tarticlc  Gluacx.  Tous  ces  gluaux,  bien 
disposés,  doivent  présenter  sur  les  bran- 
ches et  sur  les  perches  qu'ils  garnissent, 
uue  espèce  de  haie  ou  de  dentelure  que 
je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à  la  dis- 
position des  arêtes  considérées  sur  ira 
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des  bestiaux.  Cet  article  éfant  destiné  à 
faire  connottreaux  cultivateurs  les  plan- 
tes qui  doivent  être  propagées  et  multi- 
pliées dans  les  prairies,  soit  naturelles, 
soit  artificielles,  ainsi  quedansles  pâtura- 
ges, nous  ne  nous  bornerons  pas  seule- 
ment a  désigner  celles  qui  sont  les  plus 
saines,lesplusnutritives,  qui  sontreener- 
chéesavecle  plus  d'empressement  parles 
animaux  domestiques  ,  mais  nous  indi- 
querons aussi  celles  qui  leur  sont  uuisi- 
blesou  indifférentes,  et  celles  enfin  qu'ils 
dédaignent,  ou  dont  ils  ne  se  nourris- 
sent que  dans  de  certaines  circonstances. 

La  science  agricole  ,  ainsi  que  toutes 
les  conuoissances  à  la  portée  de  l'esprit 
humain  ,  ne  se  perfectionnent  nue  gra- 
duellement,et  à  raisondeeeque  la  civili- 
sation augmente  parmi  les  peuples.  Le 
sauvage  se  contente  des  fruits  qui  nais- 
sent spontanément  ;  les  hordes  à  demi- 
barbares  errent  dans  les  déserts  avec 
leurs  troupeaux ,  et  se  nourrissent  de 
leurs  produits  ;  les  peuples  parvenus  à 
un  certain  degré  d'industrie  se  livrent 
a  la  culture  des  plantes  que  la  nature 
produit  sur  le  sol  qu'ils  habitent  ;  ils 
inventent  des  inslrumens  propres  à  allé- 
ger et  à  expédier  leurs  travaux  ;  ils  domp- 
tent les  animaux  pour  les  faire  servira 
leurs  besoins.  Mais  tous  ces  moyens, 
ainsi  que  les  différentes  méthodes  d'a- 
griculture ,  ne  peuvent  arriver  à  un  haut 
degré  de  perfection  que  chez  les  peuples 
qui  cultivent  les  sciences  exactes,  et  qui 
leur  ont  fait  faire  de  certains  progrès. 

Le  cultivateur  qui  ignore  les  pre- 
miers principes  de  botanique  ,  de  chi- 
mie ,  «le  minéralogie,  etc.  ,  pourra  faire 
produire  à  son  champ  une  récolte 
plus  on  moins  abondante,  en  suivant 
les  méthodes  routinières  qu'il  a  reçues  de 
ses  ancêtres  ;  mais  il  sera  incapahle 
de  perfectionner  son  art  ;  et  il  ne  re- 
tirera jamais  de  sa  culture  les  bénéfi- 
ces qu'il  a  droit  d'en  attendre,  s'il  ne 
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porte  dans  son  exploitation  un  plus  baut 
degré  de  conuoissance ,  de  réflexion  et 
d'esprit  de  calcul. 

11  est  donc  d'un  intérêt  majeur  d'ap- 
peler l'attention  sur  un  objet  qui  forme 
la  base  de  tonte  bonne  agriculture.  Il 
faut  convaincre  les  agriculteurs  que 
les  prairies  sont  indispensables'  pour  l'é- 
ducation et  la  nourriture  des  bestiaux, 
puisque ,  sans  bestiaux ,  on  ne  peut  se 
procurer  une  quantité  suffisante  d'en- 
grais ,  et  que  .sans  engrais  ,  le»  terres 
s'épuisent  t  et  ne  produisent  que  de 
(bibles  et  chétives  récoltes.  Les  princi- 
pes qui  ont  été  appréciés  par  les  bons 
agriculteurs  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  Ages  semblent  être  totalement  in- 
connus à  la  majeurepartie  des  hommes 
qui  se  livrent  par  état  à  la  culture  des 
terres.  On  les  voit  en  effet  se  donner 
beaucoup  de  soins  ,  et  exécuter  de  pé- 
nibles travaux  pour  bonifier  des  champs 
en  labour,  tandis  qu'ils  abandonnent 
presque  à  la  nature  le  succès  des  plantes 
fourragères.  Ils  ne  réfléchissent  pas  qu'a- 
vec beaucoup  moins  de  dépenses  et  de 
fatigués  ils  outiendroient  de  plus  grands 
bénéfices,  s'ilsdaignoients'occuper  d'une 
partie  de  l'économie  rurale  qui  sert  de 
fondement  à  toutes  les  autres.  Nous  ne 
craignons  pas  d'avancer  qu'il  est  indis- 

Î ensable  ,  dans  une  exploitation  rurale, 
e  commencer  par  1  amélioration  des 
terres  propres  aux  prairies  et  aux  pâ- 
turages ,  avant  de  s'appliquer  sérieuse- 
ment à  celle  des  terres  labourables. 

La  nature  a  réparti  ses  bienfaits  sur 
tous  les  points  du  globe ,  mais  avec  plus 
ou  moins  d'abondance  dans  un  Heu  que 
dans  l'autre.  Les  végétaux  destinés  à  la 
nourriture  de  l'homme,  et  à  celle  défi 
bestiaux,  couvrent  en  effet  la  surface 
de  la  terre.  Les  uns  paroissenl  destinés 
exclusivement  à  certains  climats  ou  à 
certaines  localités  ;  les  autres  sont  répan- 
dus sur  des  espaces  moins  déterminés  ; 
on  en  trouve  qui ,  étanj  appropriés  au 
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>esoins  de  l'homme,  ou  d'an  animal  en 
particulier  ,  sont  inutiles  ou  même 
illisibles  aux  antres  espèces.  La  nature 
itmble  avoir  mélangé  sur  la  même  su- 
perficie de  terrain  ces  différera  végé- 
aux  ,  afirx  que  les  différentes  espèces 
d'êtres  vivans  pussent  trou-ver  leur  exis- 
tence dans  Un  même  lieu,  sans  qu'il 
fût  permis  au  plus  fort  ou  au  plus 
adroit  de  s'emparer  exclusivement  d'un 
aliment  destiné  à  chacun  en  particulier. 

Les  animaux  sauvages, oui  ont  la  pro- 
priété de  se  transporter  a'un  lieu  dans 
un  autre  ,  choisissent  non  seulement 
le  climat  qui  lenr  convient,  mais  encore 
les  pâturages  et  les  plantes  qui  sont  les 
plus  conformes  à  leurs  goûts.  Lorsqu'ils 
ont  consommé  dans  un  lieu  les  plantes 
dont  ils  se  nourrisseut ,  ils  passent  im- 
médiatement dans  un  autre,  pour  cher- 
cher de  nouveaux  alimens  ;  et  ils  trou- 
vent aussi  dans  leurs  propres  facultés  le 
moyen  de  pourvoir  à  leur  subsistance. 

lia  nature,  qui  avoit  principalement 
en  vue  la  propagation  des  espèces ,  a 
obtenu  son  but  en  établissant  un  ordre 
de  choses  qui  repose  sur  des  lois  im- 
muables. Mais  l'homme,  doué  d'une  in- 
telligence supérieure,  a  dû  chercher 
dans  les  ressources  de  son  esprit  les 
moyens  de  se  mettre  à  l'abri  des  maux 
qu'entraîne  l'intempérie  des  saisous  ou 
un  accroissement  dépopulation  qui  sem- 
ble dépasser  le  premier  but  de  la  na-  * 
ture.  Entraîné  par  la  nécessité  d'une 
défense  naturelle ,  ainsi  que  par  l'appât 
des  jouissances ,  il  a  dû  se  former  en 
société.  De  là  provient  la  culture  des 
terres ,  qui  seule  peut  fournir  aux  be- 
soins d'une  population  qui  tend  sans 
cesse  a  s'accroître.  Dans  cet  état,  il  a 
associé  les  animaux  à  ses  travaux  ;  il  en 
a  augmenté  le  nombre.  C'est  alors  que 
des  pâturages  ,  tels  que  les  offre  la  na- 
ture, sont  devenus  insuffisans,  et  qu'il  a 
fallu  améliorer  ceux  qui  existaient  spon- 
tanément, ouen créer  de  nouveaux  et  de 
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plus  productifs,  afin  de  pourvoir  ù  de» 
besoins  qui  alloient  toujours  croissant. 

L'homme  lit  alors  le  choix  des  lieux 
humides  ,  favorables  aux  graminées,  et 
aux  autres  plantes  les  plus  propres  à 
Jq  nourriture  des  bestiaux ,  et  il  les  des- 
tina uniquement  à  l'entretien  de  ses 
troupeaux.  C'est  ici  l'époque  où  remonte 
l'origine  des  prairies  naturelles.  Une 
observation  plus  réfléchie ,  aidée  d'une 
longue  pralioue ,  porta  les  agriculteur 
à  tenter  la  culture  êtes  plantes  indigènes; 
seconde  époque  qui  donna  naissance 
aux  prairies  artificielles.  Ces  différentes 
améliorations  dans  l'économie  rurale  ne 
furent  pas  moins  le  résultat  du  hasard 
que  celui  de  la  réflexion.  Que  de  temps , 
que  de  siècles  n'a  t-il  pas  fallu,  en  effet, 
pour  parvenir  a  ce  degré  de  eounois- 
sances  !  degré  qui  est  celui  auquel  nous 
nous  trouvons  aujourd'hui. 

Les  hommes  auraient ,  6ans  doute , 
marché  plus  rapidement ,  et  notre  agri- 
culture seroit  plus  productive,  si  lart 
ou  la  science  agricole  eût  été  enseignée 
et  cultivée,  ainsi  que  l'ont  été, dans  tous 
les  siècles ,  des  arts  inventés  pour  ex- 
terminer ou  corrompre  les  hommes  ,  des 
sciences  futiles ,  vaines  ou  mensongères. 
Ce  qui  ne  peut  être  lait  à  des  époques  ou 
rég noient  la  servitude,  l'ignorance  et  la 
superstition,  attend  un  siècle  où  doit  do- 
miner  une  philosophie  saine  et  éclairée. 

1^ progrès  qu'ont  faites ,  dans  ces  der- 
niers temps ,  les  sciences  exactes ,  et 
leurs  applications  heureuses  k  l'agricul- 
ture ,  nous  donnent  lieu  d'espérer  que 
bientôt  le  plus  utile  des  arts  sortira  de 
la  routine  et  du  chaos  où  il  a  été  plongé 
jusqu'à  ce  moment.  C'est  sur-tout  la  bo- 
tanique qui  lui  prêtera  de  puissans  se^ 
cours;  cest  elle  qui  nous  fournir  les 
matériaux  du  Inarail  que  nous  présen- 
tons au  public. 

Parmi  les  plantes  nombreuses  qui  dé- 
corent nos  campagnes,  il  s'en  trouve, : 
ainsi  que  nous  l'avons  observé,  qui  sont 
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plus  ou  moins  recherchées  par  les  ani-  Tl  ne  fiant  pas  oublier  que  ce  d» 

maux  ,  d'autres  qui  leur  sont  plus  ou  doit  être  aussi  dirigé  d'après  la  natr 

moins  nuisibles.  Parmi  ces  premières,  des  animaux  qu'on  se  propose d él  u 

il  en  est  dont  la  culture  est  plus  ou  II  est  des  plantes  qui  sont  recherch 

moins  facile ,  plus  ou  moins  avanta-  par  une  espèce ,  tandis  quelles  m 

geuse.  La  science  du  cultivateur  consiste  rejetées  ,  ou  même  qu'elles  sont  d 

à  savoir  discerner  ces  différentes  plan-  Bibles  à  telle  autre.  Ainsi  les  cW 

tes ,  à  connoitre  le  sol ,  le  climat ,  l'ex-  mangent  avec  plaisir  les  uthvmales 

position ,  la  culture  qui  leur  est  propre,  sont  un  poison  pour  certains  anb/u 

et  à  savoir  les  approprier  a  ses  besoins.  Les  moutons  prospèrent  et  s'eo^ 

Celui  qui  voudra  améliorer  ses  prai-  sent  sur  un  pâturage  forme'  par  h 

ries  et  ses  pâturages  ,  ou  en  former  de  tuca  ovina  ,  tandis  que  les  boeufs  d 

nouveaux,  apprendra  d'abord  à  bien  chevaux  y  dépérissent,  par  la  raisons 

connoitre  la  nature  du  terrain.  *  cette  plante  leur  convient  peu,  et  m 

Un  cultivateur ,  avant  de  confier  à  la  leur  fournit  un  aliment  ni  assez  snk 

terre  les  semences  de  froment ,   de  tiel ,  ni  assez  abondant.  Non  seule* 

seigle  ,  de  maïs  ,  de  lentille  ,  etc.,  exa-  chaqueespèce d'animaux  auneprek 

mine  quelle  qualité  de  sol  leur  con-  tion  marquée  pour  certaines  planta  j 

vient  ;  et  c'est  d'après  cet  examen  qu'il  mais  elle  affectionne  aussi  plus  j»r^ 

se  décide  à  la  culture  d'une  plante  de  lièrement  telle  ou  telle  partie  decespk1 

préférence  à  une  autre.  Pour  quelle  rai-  tes  :  les  cochons  recherchentles  racb  , 

son  n'apporteroit-il  pas  le  même  exa-  les  moutons  choisissent  les  feuille*,  ^ 

men ,  lorsqu'il  s'agit  d'améliorer  ses  chèvres  dépècent  les  ileurs  et  l'etf 

prairies  et  ses  pâturages  ?  Les  plantes  mité  des  branches, 

qui  les  composent  n'affectionnent-elles  On  doit  aussi  considérer  danslecfc 

pas  également  une  nature  "de  terrain  des  plantes  leurs  propriétés  intrinséf^ 

ou  une  exposition  particulière?  Les  et  relatives  à  la  nutrition  ,  d'après  U- 

unes  aiment  une  terre  argileuse  et  sub-  jet  qu'on  a  en  vue.  Ainsi ,  il  est  de*  ' 

stautielle,  les  autres  se  plaisent  dans  constances  où  un  cultivateur  eclaiw'- 

un  sol  léger  ;  celles-ci  croissent  dans  fusera  à  ses  animaux  certaines  plani^ 

un  sol'marécageux  ou  humide  ,  ou  sa-  quoiqu'elles  leur  soient  agréable»' 

blonneux,  ou  calcaire,  etc. ,  etc.  ;  enfin  qu'elles  leur  fournissent  une  nourrie 

leurs  domiciles  sont  aussi  variés  que  la  substantielle  réelles  qui  donncnlde  la  f» 

diversité  des  substances  ou  des  formes  nui  •  ce  aux  animaux  n'ontpas  toujours  bp 

constituent  la  superficie  de  notre  globe,  priété  d'augmenter  chez  eux  la  cbair  » 

Il  est  donc  évident  que  l'amélioration  la  graisse  ,  et  vice  versa.  On  a  recono 


-  Un  cultivateur  examinera  quelles  sont  II  en  est ,  tels  que  le  trèfle  incarnat 

celles  qui  croissent  spontanément  dans  carotte  ,  etc. ,  qui  augmentent  le  l^1 

ses  ffrai  rie»,  et  quelles  sont,  parmi  ce  nom-  le  beurre  des  vaches ,  et  qui  le  ren*J. 

bre  ,  celles  qui  végètent  avec  le  plus  de  d'une  saveur  plus  agréable  ;  d'autre*  1* 


peuvent  leur  être  nuisibles. 
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•dans  les  champs  ,  celles-ci  à  êlreman-  ployéeàla  nourriture  des  bestiaux,  par 

gées  en  fourraçe  vert ,  d'autres  enfin  à  les  habitons  du  département  de  l'Hérault, 

être  consommées  en  fourrage  sec.  Quoique  les  animaux  soient  guidés  as- 

On  a  aussi  remarqué  crue  les  bestiaux  sez  sûrement  par  leur  instinct  dans  le 
refusent  dans  une  saison  les  mêmes'plan-  choix  des  plantes  qui  leur  conviennent , 
tes  qu'ils  recherchent  k  une  autre  épo-  ou  dans  le  rejet  de  celles  qui  peuvent 
que  de  Tannée  ,  soit  que  l'Age  apporte  leur  nnire  *  il  arrive  cependant  en  plu- 
une  modification  dans  la  saveur  et  l'o-  sieurs  circonstances  que  le  goût  ou  l'o- 
deur des  végétaux,  soit  que  l'accroisse-  dorât  qui  les  condnit,  se  trouve  eu  dé- 
nient rende  leurs  fibres  dures  et  in  sa-  faut ,  ou  que  la  faim  les  force  à  sur- 
pides.  Lesgraminées  se  trouvent  dansée  monter  la  répugnance  qu'ils  éprouvent, 
cas  ;  elles  sont  recherchées  avec  empres-  Ainsi  les  bœufs  ,  qui  rejettent  ordinaire- 
sentent  par  les  bestiaux,  lorsquelles  sont  ment  la  ciguë ,  la  mangent  lorsqu'elle 
jeunes  et  tendres  ;  mais  ils  les  refusent ,  est  couverte  par  les  eaux,  malgré  qu'elle 
ou  ils  ne  les  mangent  que  faute  d'autre  leur  soit  uuisible.  Les  animaux  pressés 
nourriture  ,  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  parla  faim  saisissent  et  avalent  les  plan- 
dernier  degré  de  végétation ,  et  qu'elles  les  qui  leur  répugnent  le  plus  ;  ils  agis- 
6onfeniièrementsèches.  Ils  rejettent  sou-  sent  sur  ce  point  comme  les  hommes 
vent  celles  qu'ils  ont  mangées  dans  une  qui  mangent,  faute  de  meilleure  nourri - 
autre  circonstance.  Cette  variation  dans  ture  ,  les  vieux  cuirs  et  les  insectes  les 
leur  goût  tient  au  degré  d'appétit  dont  plus  dégoûtans.  Les  jeunes  animaux  sont 
ils  se  sentent  pressés  ,  ou  aux  alimens  plus  délicats  que  les  vieux  sur  le  choix 
plus  ou  moins  savoureux  dont  ils  ont  été  de  leur  nourriture  :  l'habitude  des  pâ- 
précédemment  nourris.  turages  apprend  aux  uns  et  aux  autres 

Il  se  trouve  dans  les  pâturages  des  plan-  à  discerner  les  plantes  qui  leur  cou  vien- 
tes  âcres  et  délétères  qui  occasionnent  nent.  On  a  souvent  vu  des  troupeaux 
souvent  des  mortalités  parmi  les  trou-  venus  de  loin ,  être  attaqués  de  maladies 
peaux  :  telles  sont  plusieurs  espèces  de  graves  pour  avoir  mangé  sans  discerne- 
renoncules,  ment  des  plantes  vénéneuses  qui  n'exis- 

Mais  si  ces  plantes  sont  peu  nombreu-  toient  pas  dans  les  pâturages  où  ils  avoient 

ses ,  et  qu'elles  parviennent  en»  petite  été  élevés* 

quantité  dans  l'estomac  des  animaux  ,  Les  différentes  observations  que  nous 

leur  mélange  avec  une  masse  considé-  venons  de  faire  doivent  guider  les  cul- 

rable  d'alimens  détruit  les  mauvais  ef-  tivateurs  dans  la  comjwsitiou  des  prai- 

fets  qu'elles  produiraient  si  elles  étoient  ries.  Ils  ne  se  borneront  pas  au  choix 

prises  isolément.  Il  arrive  même  dans  des  plantes  indigènes  ,  principalement 

plusieurs  cas  qu'elles  agissent  comme  lo-  lorsqu'ils  se  proposeront  d'établir  des 

nique ,  de  la  même  manière  que  la  mou-  prairies  artificielles.  L'agriculture ,  saus 

tarde  ou  le  poivre,  mélangés  à  nos  alimens,  doute,afait  des  conquêtes  nréciensesdans 

Opèrent  sur  notre  estomac.  ce  genre  ;  mais  ce  tonds  de  richesses  est 

Quelques  plantes  donnent  des  incom-  susceptible  d'un  graud  accroissement, 

modilés  graves  aux  bestiauxqui  les  man-  Un  propriétaire  qui  voudra  améliorer 

fenl  avant  qu'elles  aient  été  desséchées,  ses  prairies  ou  ses  pâturages  ,  doit  les 

«i  clematis  flammula  est  dans  ce  cas;  labourer  et  les  ensemencer  de  nouveau  , 

elle  devient  cependant  un  aliment  sain  si  les  plantes  inutiles  ou  peu  producli- 

lorsqu'eUe  a  perdu  son  eau  de  végéta-  ves s'y  trouvent  répandues  en  tropgrand 

tion.  C'est  dans  cet  état  qu'elle  est  cm-  nombre ,  comparativement  à  celles  qui 
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offrent  de  plus  grands  avantages.  Apres 
avoir  déterminé  les  plantes  bonnes  à 
propager,  il  en  fera  récolter  les  graines 
sur  son  terrain ,  soit  dans  les  pâturages , 
soit  dans  les  anciennes  prairies.  On  oc- 
cupe à  ce  travail  des  femmes  ou  des  en- 
fans  ,  après  leur  avoir  indiqué  l'espèce 
de  plante  dont  on  veut  ramasser  les  se- 
mences. Un  laboureur,  un  jardinier  choi- 
sissent les  grains  ou  les  semences  desti- 
nées à  la  reproduction  ;  pour  quelle  rai- 
&onun agriculteur n'apporleroit-il  pas  les 
mêmes  soins  à  la  culture  de  ses  prairies? 
On  répandra  lesgraines  soit  séparément, 
soit  en  réunissant  plusieurs  espèces  dans 
la  même  pièce  de  terre.  Il  est  en  général 
pins  avantageux  de  composer  les  prairies 
d'une  seule  espèce;  car  la  maturité  arri- 
vant alors  ù  la  même  époque ,  on  ne  se 
voit  pas  contraint  de  faucher  l'herbe 
lorsqu'une  partie  des  plantes  n'est  pas 
encore  parvenue  à  sa  maturité,  et  qu'une 
autre  portion  commence  à  se  ianer, 
aiusi  que  cela  a  lieu  communément. 
Four  former  une  prairie  composée  de 
plusieurs  espèces  de  plantes,  ou  choisira 
celles  qui  fleurissent  à  la  même  époque. 

11  n'est  pas  avantageux  de  semer  les 
graines  telles  qu'on  les  ramasse  dans  les 
greniers  à  foin  ;  car  alors  on  proj>age  les 
nonnes  plantes  avec  les  mauvaises.  On 
ne  doit  employer  ces  semences  que  lors- 
qu'on n'a  pas  le  moyen  de  s'en  procurer 
de  mieux  choisies.  Un  cultivateur  soi- 
gneux portera  ses  vuei  plus  loin; il  cher- 
chera à  introduire  dans  la  formation  de 
î-cs  prairies  Jcs  plantes  exotiques  dont 
la  culture  lui  paroitra  plus  lucrative. 
Mais  dans  ce  cas,  il  doit  commencer  par 
taire  des  essais  en  petit  ;  une  plante  qui 
réussit  bien  dans  un  terrain  et  sous  un 
climat  déterminés, est  souvent  peu  avan- 
tageuse dans  un  lieu  où  les  mêmes  cir- 
constances semblent  se  réunir.  Il  est  bon 
«  l'dhserver  que  les  plantes  les  pl  us  produç- 
tives  comme  fourrage,  et  les  plus  propres 
à  la  nourriture'des  bestiaux,  se  trouvent 
généralement  dans  la  famille  des  grajui* 
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nées,  et  dans  celle  des  légnmineosa 

Le  défrichement  et  le  renouvellerai 
d'une  prairie  étant  des  opération)  4 
peudie  uses,  on  doit  se  borner  à  les  ara 
der,  en  employant  des  moyens  plus  sm 
pies  ,  lorsque  la  chose  est  nralicab* 
Après  avoir  fait  usage  des  differens  p 
cédés  qui  ont  été  décrits  dans  le  cou: 
de  cet  Ouvrage ,  tels  que  les  tranclic 
pour  l'écoulement  des  eaux,  et  le  des- 
çhement  des  terres  trop  humides ,  I- 
iumage  ,  l'irrigation,  etc.,  on  feraeti. 
per  les  plantes  nuisibles  auxbe*to 
celles  qu'ils  ont  l'habitude  délaisser.:, 
lactés ,  et  celles  enfin  qui  doDuent  u_ 
faue  moins  abondante.  Ces  plante»  < 
veut  aux  dépens  des  autres;  elles  lèses 
pèchent  de  taller,de  s'élever,  de p>* 
des  tiges  latérales  ;  elles  détruisent,  |* 
leur  ombrage,  tout  ce  qui  croit  auiic 
d'elles;  et  souvent  leur  multipliai*: 
réduit  un  terrain  à  la  moitié  de  sa  yak 
réelle.  Non  seulement  le  loin  quVt'j 
produisent  est  beaucoup  moins  abo:- 
daut ,  mais  il  perd  encore  la  moitié» 
son  prix  à  raison  de  la  mauvaise quafe 
des  plantes  qui  le  composent.  LeW| 
maux  ,  eu  rejetant  celles  qui  leur  repe  | 
guent, laissent  perdre* avec  elles  unep' 
lion  de  fourrage  qu'ils  auroient  inat^ 
UesJ  moins  important  d'arracher  l< 
plantes  annuelles  ou  bisannuelles  qm!- 
plantes  vivaces.  Les  premières ,  qu> « 
peuveut  se  reproduire  que  par  kv> 
graines  ,  se  propagent  difficilement"^ 
les  prairies  ,  par  la  raison  qu'elles 
coupées  ,  pour  la  majeure  partie ,  AMi 
la  maturité  de  leurs  semences, et queto 
périssent  sans  se  reproduire. 

Il  faut  sur-tout  avoir  soin  d  arrael* 
les  plantes  inuiiles  dès  les  premières  aî- 
nées de  la  formation  d'une  prairie;** 
coupe  ainsi  le  mal  dès  son  principe,  d 
l'on  évite  du  travail  pour  la  suite. 

11  est  plus  économique  d'employé 
pour  l'extirpation  des  plantcs,deslcmu** 
ou  des  jeunes  gens.  Ou  leur  intliqueccHc» 
qui  doi veut  être  arrachées,  cl  on!** 
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fait  parcourir  en  file  et  successivement 
toutes  les  parties  d  une  prairie.  Ce  tra- 
vail doit  être  exécuté  au  commencement 
du  prîu temps ,  ou  après  la  première  fau- 
chaison ,  lorsque  l'herbe  a  deux  décimè- 
tres environ.  Si  on  l'entreprenoit  avant 
cette  époque ,  les  ouvriers  ne  pourroient 
découvrir  les  plantes  que  Ton  veut  extir- 
per ;  et  si  Ton  différait  plus  tard ,  Tberbe 
parvenue  à  une  certaine  élévation  seroit 
foulée  aux  pieds  de  manière  à  ne  plus 
se  relever.  Les  ouvriers  doivent  être 
munis  d'un  fer  pareil  à  celui  qu'on  em- 
ploie  pour  l'arrachage  des  chardons. 
Cette  opération  sera  répétée  plusieurs 
fois  ,  sur-tout  dans  les  prairies  où  domi- 
nent les  plantes  parasites. 

Un  travail  de  ce  genre  est  sans  doute 
minutieux, et  il  occasionne  une  certaine 
dépeuse.  Mais  en  agriculture ,  ainsi  que 
dans  tous  les  arts ,  il  n'est  point  de  ué- 
néGces  là  où  l'on  ne  dépense  rien.  On 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les 
fourrages  d'une  Ferme  en  font  la  richesse, 
et  que  l'amélioration  d'une  prairie  est 
toujours  profitable  au  cultivateur. 

INfuus  ajouterons  qu'on  doit  sur-Iout 
éviter  de  laisser  paître  les  bestiaux  dans 
les  saisons  où  la  pluie  cl  l'humidité  ont 
rendu  le  sol  mou  et  Jlexible  ;  les  pieds 
des  animaux  forment  des  trous  dans  les- 
quels l'eau  se  conserve  et  gèle  pendant 
1  hiver,  cequi  détruit  une  quantité  consi- 
dérable de  racines.  Ces  creux  occupent 
d'ailleurs  une  grande  surface  de  terrain 
qui  est  perdu  pour  la  végétation  ,  puis- 
que les  plantes  ne  sauraient  y  croître.  La' 
prairie  devient  inégale  et  marécageuse  , 
les  plantes  nuisibles  ou  inutiles  se  multi- 
plient ,  les  produits  se  détériorent. 

Les  cultivateurs  qui  ne  tiennent  pas 
leurs  bestiaux  à  l'étable  dans  tout  le 
courant  de  l'aunée,  pourront  les  en- 
voyer dans  les  prairies  lorsque  le  sol 
sera  suffisamment  se%el  solide;  mais  s'il 
reste,  malgré  cela,  des  traces  de  leurs 
pieds  sur  le  sol ,  il  faudra  envoyer  dans 


P  L  A  443 

la  prairie  des  ouvriers  qui  feront  dispa- 
raître ces  traces  avec  des  battoirs  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  pratiquer  dans  quel- 
ques endroits. 

Le  sol  d'une  prairie  doit  être  parfaite- 
ment uni,  afin  que  la  faux  puisse  couper 
les  herbes  très-près  des  racines.  Quelques 
agriculteurs,  en  Angleterre ,  font  passer 
des  rouleaux  pesans  sur  les  prairies. 
Cette  méthode  est  sur  -  tout  avantageuse 
pour  les  terres  légères  et  sablonneuses , 
car  elle  conserve  et  entretient  l'humidité. 

Dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne  ,  où  la  culture  des  prairies  est 
Portée  ù  uu  grand  degré  de  perfection  , 
es  cultivateurs  ont  toin  non  seulement 
de  tenir  bien  unie  la  superficie  des  prés, 
mais  encore  d'enlever  tout  corps  étran- 
ger qui  pourrait  *uuire  à  la  crue  des 
lantes,  ou  détériorer  les  fourrages.  A  la 
n  de  l'hiver  ,  lorsque  les  premières 
pousses  des  plantes  commencent  à  pa- 
raître, ils  balaient  avec  un  soin  tout 
particulier  les  feuilles  des  arbres  que  le 
vent  a  portées  sur  les  prairies. 

Dans  les  lieux  où  cette  culture  est 
bien  raisonnée,  on  est  dans  l'usage  de  les 
fumera  différentes  époques.  Un  pré ,  il 
est  vrai,  ]>eut  se  passer  d'engrais  plus 
facilement  qu'un  champ  qu'on  laboure 
ou  qu'on  ensemence  chaque  an  née.  Dans 
celui-ci  la  terre  ,  qui  est  sans  cesse  re- 
muée ,  ]>erd  plus  facilement  l'humidité, 
et  les  autres  principes  qui  servent  à  la 
végétation.  Les  plantes  dont  on  la  cou- 
vre l'épuisent  sans  lui  rien  donner  en 
retour  ;  tandis  que  le  sol  des  prairies  est 
enrichi  chaque  année  parle  détritus  des 
racines ,  des  feuilles  et  des  insectes  qu'il 
a  produits.  Mais  toutes  les  terres  rappor- 
tent de^  récoltes  d'autant  plus  abon- 
dantes qu'elles  reçoivent  une  quantité 
de  fumier  plus  proportionnée  à  leurs 
besoins. Les  meilleurs  sols, et  les  prairies 
mêmes,  sont  soumises  à  cette  loi ,  et  on 
ne  peut  s'en  écarter  sans  éprouver  une 
diminutiou  dans  les  produits.  Si  l'on 
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refuse  presque  rar-lout  l'engrais  aux 
prairies ,  c'est  qu'où  y  est  contraint  par 
la  nécessité ,  et  qu'on  ne  sait  pas  se  pro- 
curer tout  le  fumier  qui  est  nécessaire 
daus  une  boune  exploitation. 

L'urine  des  bestiaux  est  le  meilleur 
entrais  qu'on  puisse  donner  ;  il  est  plus 
actif  et  plus  prompt  que  celui  qu'on 
obtient  avec  leurs  excréinens.  11  eut  en 
usage  en  Suisse,  et  dans  plusieurs  autres 
pays  où  l'on  a  recounu  depuis  long- 
temps les  bons  effets  dont  il  est  sus- 
ceptible. 

Le  plâtre  produit  aussi  des  effets  mar- 
quaos  ,-et  il  est  moins  dispendieux  que 
les  autres  engrais  ,  lorsqu'on  est  situé  à 
la  proximité  des  lieux  où  se  trouve  celle 
substance  minérale. 

Nous  ne  devons  ttas  omettre  ici  un 
moyen  facile  d'améliorer  les  prairies, 
dont  on  fait  usage  en  Lombardie  :  les 
cultivateurs  1  amassent  dans  les  lieux 
voisins,  des  terres  provenues  de  détritus 
de  végétaux  ,  ou  même  des  terres  fran- 
ches ,  et  des  marnes ,  qu'ils  répandent 
ensuite  sur  la  superficie  du  sol.  Cette 
superposition  de  terre ,  ou  le  mélange 
qui  en  résulte ,  donne  une  grande  acti- 
vité à  la  végétation  ,  et  augmente  beau- 
coup Ja  récolte  des  fourrages.  Les  raci- 
nes qui  tracent  superficiellement,  ainsi 
que  leur  collet ,  se  trouvant  recouverts 
{L'une  petite  quantité  de  terre ,  reçoivent 
un  amendement  qui  équivaut  en  quelque 
sorte  à  un  bulage.  D'ailleurs,  ou  sait  que 
les  mélanges  de  terres  produisent  tou- 
jours de  bons  effets,  et  que  ces  effets 
sont  plus  durables  que  ceux  des  fumiers. 
L'herbe  est  plus  verte ,  et  elle  pousse 
avec  plus  de  force  dans  les  parties  «l'une 
prairie  où  l'eau  «les  pluies  a  englué  la 
terre  des  hauteurs  voisines.  Aussi  les  cul- 
tivateurs du  déparlement  de  la  Vienne 
formentdes  rigoles  pour  recevoir  les  eau  x 
qui  souvent  charrient,  sur  les  prés,  un 
sable  quartzenx,  auquel  n'est  mélangée 
aucune  substance  végétale.  Ce  sable  nVst 
à  redouter  «jue  lorsqu'il  est  accompagné 
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de  pierres  ou  de  cailloux ,  on  qu'il  «ac- 
cumule par  couches  trop  épaisses. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  déterminer 
la  proportion  qui  doit  se  trouver  entre 
les  prairies  ou  les  pâturages  d'nne  einl* 
talion  rurale ,  et  les  champs  laboures  et 
ensemencés  chaque  année.  Cette  qnes- 
liou  ne  peut  être  décidée  qu'en  connoit- 
sant  le  climat ,  le  sol ,  les  localité,  les 
produits  ,  les  besoins  ,  les  débouchés, 
l'état ,  la  situation ,  etc.,  etc. ,  d'un  bien 
de  campagne.  Les  circonstances  mêmes 
doivent  souvent  apporter  des  modifica- 
tions d'une  année  a  l'autre.  Daus  une 
année ,  par  èxemple  ,  où  le  prix  du  bk  , 
est  très-elevé ,  le  cultivateur  doit  dimi- 
nuer la  quantité  des  prairies  pour  auç- 
meuter  celle  des  champs  eu  labour,  et 
vice  versd. 

L'on  voit,  par  ce  court  exposé,  qtk 
celte  matière ,  pour  être  traitée  àfontl, 
demande  des  détails  qui  nous  mène- 
.  roient  trop  loiu.  Nous  nous  contente- 
rons de  feire  observer  qu'en  général 
dans  toule  la  France,  les  prairies  se  trou- 
vent dans  uneproporlion  beaucouptrop 
foible  avec  les  terres  en  labour;  et  que 
les  premières  doivent  être  augmentées 
en  raison  de  ce  que  les  terres  sont  d'une 
qualité  plus  inférieure  :  car  il  est  évident 
que  l'amélioration  de  ces  terres  ne  peu* 
avoir  lieu  qu'avec  beaucoup  d'engra»» 
et  par  conséquent  avec  beaucoup  à 
bestiaux  ,  et  qu'on  ne  peut  nourrir  1© 
animaux  sans  prairies  naturelles  ou  arti- 
ficielles. En  un  mot,  les  engrais  étant'1 
base  «le  tonte  reproduction  ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  bonne  culture  là  où  les  en- 
grais ne  sont  pas  abondans. 

S'il  est  ulile  pour  notre  agriculture 
que  le  nombre  des  prairies  sort  ao$- 
menlé  ,  il  ne  l'est  pas  moins  que  celle* 
qui  existent  r*  ç  ivent  les  amélioration* 
dont  elles  sont  susceptibles.  Ccst  pot"" 
faciliter  aux  cultivateurs  ces  ameu- 
tions,  que  nous  donnons  ici  un  tablea'1 
renfermant  la  majeure  partie  des  plante* 
qui  croissent  eu  France.  Nous  a«n* 
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joint  aux  noms  français  les  noms  bota«* 
niques  ,  afin  d'éviter  l'incertitude  qui 
"  pourrait  provenir  des  différentes  déno- 
minations sous  lesquelles  on  désigne  dif- 
férentes plantes  dans  le  langage  vulgaire. 
Ce  tableau  a  élé  tiré  des  Amœnitates 
academicœ  de  Linneeus.  Nous  y  avons 
fuit  un  petit  nombre  d'additions  et  de 
changemens  ,  et  nous  l'avons  augmenté 
de  plusieurs  notes  que  nous  avons  cru 
nécessaires  pour  guider  les  cultivateurs 
dans  le  choix  ou  'l'extirpation  des  plantes 
:  utiles  ou  nuisibles  aux  bestiaux.  Ce  ta- 
i  blcau  est  certainement  loin  d'être  com- 
plet ;  mais  nous  croyons  qu'il  pourra 
eu  e  d'un  grand  secours  aux  personnes 
,qni  s'occupent  de  l'améliorât  ion  des  prai- 
ries. 11  seroit  à  désirer  que  des  bota- 
nistes cultivateurs  voulussent  réitérer, 
,et   multiplier  des  essais   qui  doivent 
avoir  une  grande  influence  sur  les  pro- 
grès de  l'agriculture. 

JVous  allons  donner  l'explication  de 
^lusieursi  mots  nouveaux  ,  dont  nous 
nous  sommes  servis  ,  pour  indiquer  la 
nature  de  ebarjue  plante  ,  ou  plutôt  le 
sol ,  l'exposition,  les  lieux  où' elle  croît. 
La  nouveauté  du  sujet  nous  a  contraints 
d'inventer  des  expressions  propres  à 
peindre,  sans  périphrases,  les  idées  que 
nous  voulions  exprimer.  Nous  nous  som- 
mes écartés  le  moins  possible  de  l'ana- 
logie ;  et  nous  avons  fait  dériver  ces 
mots  de  ceux  usités  dans  notre  langue  , 
ou,  à  leur  défaut ,  dé  ceux  pris  du  lutin. 

Il  étoit  important  ,  afin  de  rendre 
noire  travail  plus  utile  ,  d'indiquer  au 
cultivateur  l'espèce  de  terrain  dans  le- 
quel chaque  plante  se  plaît  ,  et  croît 
spontanément.  Celte  conuoissance  préli- 
minaire est  nécessaire  pour  le  succès 
d'une  culture  quelconque.  Ainsi ,  au 
lieu  de  dire  que  telle  plante  se  plaît 
dans  unvol  argileux ,  quelle  croit  sur 
les  bords  de  la  mer  ,  qu'elle  se  trouve 
dans  les  terrains  tourbeux  ,  quelle 
végète  sur  les  rochers  ,  etc. ,  etc.,  nous 
u'avous  employé  qu'une  seule  expres- 
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sion  pour  chacune  de  ces  idées  ,  et  nous 
avons  dît  ;  telle  plante  est  argilée , 
maritime ,  tourbeuse ,  rupestre  ,  etc.  , 
etc.  Ce  style  nous  a  paru  tout  aussi  clair 
et  beaucoup  plus  concis  que  celui  dont 
on  fait  usage  communément.  Nous  avons 
cru  que  c'étoit  le  seul  que  Ton  put  em- 
ployer dans  un  tableau  ou  chaque  idée 
doit  plutôt  être  représentée  par  un  trait 
que  par  une  phrase. 

Explication  des  termrs  employés  daus  Iq 
T'ablcau  suivant. 

Pu»tis  masïtiwbs.  Celles  qui  croissent  immédiate- 
ment sur  les  bords  de  la  mer ,  ou  à  quelques  distance* 
de  set  rivages. 

Sxv  !»  m.  Celles  qui  viennent  prie  des  marais  salins  ,  ou 
des  terres  i ma- égaie*  de  sel. 

LaCi-bt*  bs.  Celles  qui  habitent  sur  les  bords  des  lacs  , 
dt  s  étangs ,  et  autres  eaux  limpLles  et  d'une  certaine 
étendue. 

P  iv  ■  1  \z*  M.  Celles  asti  végètent  te  long  des  fleuves. 

IUvuiwjirs.  Id.  le  long  des  ruisseaux- 

Fonta-mébbb.  Id.  sur  le  bord  des  fontaines.' 

Ma  m  4c  ao  lcsb».  Celles  qui  se  trouvent  dani  les  terrains 
marécage**,  eu  iit»i*ég*tés  d'une  hwniditè surabon- 
dante. 

Todihdiii.  Id-  dans  les  soi*  tourbeux-  et  aqueux. 
IkomdAb*.  IrLdans  lesterrains  sujets  aux  inondations. 
M  didsi  Id.  dans  les  tetnss  hahituellement  hantides. 
I'ot&KTiàftXj.  Colles  qui  te  plaisent  dans  les  forêts  et 
ies  boù. 

Ouinashs.  Id.  à  tombre  des  nrhres ,  des  haies,  des 
buissons,  des  rockers,  des  montagnes  ou  des  coteaux. 

À»  va  1. es.  Id.  dans  les  champs  et  fei  terres  en  oulttrre.  - 

Hortol  »  h  bs.  Id.  dans  lot  ici  reins  cultivés  et  bien  jumés, 
ou  riches  en  détritus  d'animaux  et  de  végétaux t  tel* 
que  sont  d'ordinaire  les  fardius. 

P»  4 1  »  t  a  L**.  Celles  qui  naissent  dans  les  prairie*  natu- 
relles. 

Parao  iftts.  Id  dans  les  pacages ,  les  laudes ,  et  les  ter- 
rains vagues  et  sang  culture 

Calca  m  1  bis.  Cetlesqui  naissent  séries  terrains  calcaires^ 
ou  composés  en  gronde  paitie  de  matières  calcaires. 

Cbstacbbs.  Id.  sur  des  terrains  dont  le  fonds  est  pins  ou 
moins  erayettx. 

AftOiLÉM.  Id.  sur  un  sel  tenace  où  targile  domine. 

SiMCt'*.  Id.  sur  un  terrain  formé  en  grande  partie  par 
les  substance*  siliceuses  ou  de  Ut  nature  dn  quartz. 

A  a  à  y  a  t-B*.  Celtes  qui  végètent  dans  un  sable  \ntf,  ou  mé  - 
langéavec  une  t'és-petite  quantité  d'autres  substances. 

Sasu-b wkvsm.  Id.  dans  1rs  lorrains  f  iables,  qui  sont 
composés  dr  sable  en  grande  partie. 

Giuii.ivhi.  Id.dans  les  temiits  graveleux  et  cail- 
louteux. 

PisasBuass.  Id  dans  les  soh  pierreux. 
Ami  dbs.  Id.  sur  des  terrains  s.:cs. 

Dkclivks.  Id.  sur  le  penchant  des  coteaux  ou  des, 

terrains  incli'iés. 
Mostaoîibusei.  Id.  sur  les  montagnes. 
Huh'thm.  Id.  sur  les  rockers  couverts  d'une  petite 

quantité  de 


On  doit  lire,  pour  l'intelugence  do  Tableau 
suivant,  la  première  note  qui  s'y  trouve  annexée. 
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Tableau  des  plantes  utiles  ou  nuisibles  aux  bestiaux  (i),  rangées  d'après 

le  système  de  Unnée. 


MONANDRIE. 

Salicorne ,  Salicornia  herbacea  (2).. . 

Pesse  ,  Hippuris  vulgari*  

CatHlric,  Callitriche  venta  

 amumnalis.. .. 

DIANDRIE. 

Troène,  Liguttrum  vulgare  

Olivier,  Oleaeuropea  

Circée Circœ  lutetiana  .......... 

alpina  ............ 

Véronique  ,  Veronica  longifolia . . . 

—————  spicala  

 officinalis , , . 

— -■■ — ■  anagatlts. . . . 
— —  beccabtmga. . 


a  1 
o  a 
l 
I 


2 
1 


 serprllifolia  . 

 scuicllai  ia . . . 

 chamwdrj s.. 

 arvensis. .... 

— — —  agrestis  

-  ■  -    hederifaiia  . . 

—     -    -  verna  

fîrasscltc  ,  Pingruicula  vulgaris  

Utriculaire,  Utricularia  vulgarisât). 

Verveine ,  Verbena  officinalis  

Lycope ,  Lycopus  europœus  ...... 

Sa  nge ,  Salvia  pratensis .......... 

Flouve ,  Anthoxanthumodoratum  (4) 

TRI  ANDRTE. 

Valériane ,  Valeriana  officinalis  (5). 

■  dioica  

— -  —  —  locusta  ...... 


Brione,  Bryonia  dioica  

Glayeul ,  Gladiolus  commuais 


o 
o 
o 
o 
o 

2 

2 
I 
I 
1 
I 


I 

r 
t 

1 

o 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

2 

o 

o 

o 

1 

1 

2 


% 
2 
1 


1 

o 


2 

I 

2 

2 

I 

1 

2 

1 

O 

2 

S 

2 

2 

2 

I 

I 

O 

O 
2 
I 
2 
2 

a 
2 
1 


Octal.  Cacha*.  DoWc. 
O        I  a 
O         .  V 
.         ?  . 
.         ?  . 


V 
V 
V 

V 
V 

v 

V 

a 

f> 
v 


1 

? 

2 
I 
1 
I 
2 
2 
I 
I 
1 
I 
O 
O 

o 
o 
o 

2 

? 
I 
I 


I 

0 

I 
I 

. 

o 
I 

? 


o 
o 


a 
v 
a 
a 

v 

V 

V 
V 
V 
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maritime, 
palustre, 
rivuline. 
marécageuse. 


pierreuse. 

déclive. 

forestière. 

forestière. 

maditle. 

sablonneuse. 

aride. 

inondée. 

fontanicre. 

prairéale. 

raadide. 

duméteuse,  madide. 

arvale. 

pneagèro. 

arvale. 

sablonneuse. 

marécageuse. 

marécageuse. 

paragère. 

sablonneuse,  marécngeiu*. 
prairéale ,  paengère. 
prairéale,  pacagère. 


v  pacagère. 

v  dumeteuset 

a  arvale ,  paragère. 

v  montagneuse. 


(1)  Ce  Tableau  est  composé  de  six  colonnes.  Chacune  des  cinq  premières  colonnes  porte  en  «été  le  nom  «tVa 
animal  domestique,  dans  l'ordre  suivant  :  Bœuf,  Chiure ,  Mouton  ,  C'hevnl ,  Cochon.  Les  signes  ploc  es  au  dessous 
de  ces  noms  ,  indiquent  l'utilité  pins  ou  moins  grande  «le  ces  piaules  relativement  »  iliaque  animal,  ou  Uir* 
leur  inutilité  ;  ou  enfin  le  danger  qu'elles  peuvent  avoir  pour  la  santé  des  troupeaux.  Ainsi ,  le  numéro  1  indique 
les  plantes  que  les  bestiaux  mangent  communément;  a,  celles  qu'ils  recherchent,  et  auxquelles  ils  «lonnrnt 
la  préférence;  I,  celles  qu'ils  ne  prennent  que  dans  quelques  circonstances  ;  o  ,  celles  qui  leur  sont  nuisibles, 
ou  qu'ils  refusent  de  manger.  La  sixième  colonne  désigne  la  durée  des  plumes.  La  lertre  a  signifie  qu'une 
plante  est  annuelle;  b ,  qu'elle  est  bisannuelle,  ou  que  sa  durée  est  de  deux  ans;  v ,  qu'elle  est  >i»ace,  ou 
qu'elle  dure  un  nombre  d'années  indéterminé. 

(a)  Les  boeufs  et  les  moutons  pâturent  aret  plaisir  ,  non  vt.lcment  cette  plante  ,  mais  encore  tontes  celVs 
qui  contiennent  des  parties  salines  :  elles  contribuent  à  les  maintenir  eu  bonne  santé  ,  sur-tout  dans  Ici 
lieux  où  les  paenges  sont  marécageux.  Il  sera  avantageux  de  les  mélanger  avec  le  fourrage  qu'on  destine  à 
ces  animaux. 

(3)  Oh  croit  généralement  qu'elle  donne  le  claveau  aux  bêles  à  laine. 

(f)  Cette  eraminée  pousse  de  bien  bonne  heure  an  printemps  ;  elle  a  une  odeur  agréable ,  qu'elle  communique 
au  loin  ;  elle  est  peu  productive ,  et  ne  plnit  aux  bestiaux  que  lorsqu'elle  est  jeune  et  tendre. 

(5)  Elle  purge  le»  bcauft  et  les  chevaux  qui  la  mangent  an  printemps  ;  ils  la  dépècent  arec  pl-isir. 


Digitized  by  Google 


P  L  À. 

TRIANDRIE.  w.  ain..  m«*-.  <w.l 

Iris ,  Iris  pseudo  acnrvs . .......  » . .  ?  i  ?  o 

Choin ,  Schœnus  albus. ...........  ?  i  o 

i  cirpe  ,  Scirpus  palus  tris  , . .  i  1-  o 

  cespitosus   I  r  o 

■—  lacustris   ?  1  o 

— —  maritimus   I  i  o 

•    ■-     sylvaiicut   a  i  i 

Souchet ,  Cyperus  esculentus., . . ...  I  .  i 

ErioplioretÉriophorumpolrstac{uum  ?  i  i 

vaginatum  (i)  Il  i 

  angustifoliam{i)  i  i  i 

NnrJ  ,  Nardus  stricto   ?  i  i 

Alpiste ,  Phalaris  arundinacea  (3)  2  a  a 

~  ■  —        phloidcs,  .  . .  ».  Il  I 

Pania ,  Panicum  glaucum   a  . 

 Crus  galli   I  i  i 

 miliaceum  (4)   a  .  2 

Fléau,  Plileum  pratense  ($)••••.  1  1  » 

 nodosum(6). ....  .  .  . 

Vu Ipin ,  Alopecuruspratensis  (•?).. .  a  »  2 

geniculatus.  1  i  1 

Millet  ,  ft/iKum  effusum  (»)   a  a  a 

 conferium   1  .  1 

Agrostis ,  Agrostis  spica  venti   a  1  o 

 arundinacea....  I  o  1 

■  ->—-rubra   a  o  a 

— - — —  canina.. .... ...  212 

1    stolonifera   2  l  I 

—  capillaris   1  1  I 

■      alba.  1  .  « 

Cnuthe  >  Aira   aqualica  (9)  "  a  1  2 

  fcspitosa  (10). ....  iil 

  Jlexuosa   2  2  a 

— —    mont  an  a   1  .  1 
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C.eW  D.r*.     NATCRE  DES  PLAKTXS 


? 

a 
a 
? 
t 
1 

\ 

? 
1 
1 
a 
1 

1 

a 

a 
1 
a 
1 
a 
x 
a 
a 
1 
1 
1 
2 
? 

a 
2 


0 

V 

marécageuse. 

• 

V 

marécageuse. 

a 

V 

marécageuse* 

a 

V 

marécageuse» 

T 
1 

U 

2 

V- 

rnnrccn pense. 

0 

II 

«riveraine  •  inndir?p  « 

I 

V 

sablonneuse  >  madide." 

0 

V 

iou  roeuae. 

Q 

V 

mndide. 

O 

V 

U-IlICJ  111  tî*  • 

O 

V 

roatlide. 

C 

V 

riveraine. 

O 

. 

jJtKoj^cic  •  aiiuc. 

- 

a 

arvale.  0 

O 

a 

arvaie  .>  mauiue. 

* 

a 

madide. 

O 

.  V 

prairéale. 

2 
I 

.  V 

v 

pacagère. 
madide. 

O 

V 

marécageuse. 

2 

V 

ombrosc. 

* 

ombrose. 

•  - 

I 


I 

I 

I» 


a 
v 

•  m 

V 
V 

v 
a 
v 
v 
v 


sablonneuse, 
montagneuse,  forestière, 
marécageuse, 
prairéale* 
prairéale* 

sablonneuse,  madide. 
madide. 
marécageuse, 
forestière ,  madide. 
pierreuse  ,  forestière, 
pacagère ,  sablonneuse. 


on  on  lui 


(1)  Les  bcenfs  aiment  celte  espèce  d'ériophore,  et  la  précédente  ,  lorsqu'elle*  commencent  à  pousser  eu 
piintPisps  ;  ils  les  dédaignent  lorsqu'elles  ont  acquis  de  la  dureté.  L'aigrette  que  ces  graminées  portent  au 
10m met  de  leur  chaume  peut  occasionner  des  égra^opiles  dans  l'estomac  des  bœufs.  On  doit  chercher  à 
les  extirper ,  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  les  prairies  ou  dans  les  pAturages. 

(s)  Cette  euphorbe  est  d'une  grande  ressource  dans  l'Ile  de  Sky ,  en  Ecosse ,  où  elle  offre  un  «liment 
aux  bestiaux  dès  le  commencement  du  printemps  ,  avant  que  les  «uires  graminées  aient  poussé  leurs  feuilles. 

(3)  Cette  plante  doit  être  récollée  avant  qu'elle  ait  produit  ses  semences:  si  l'on  différait  après  cette  époque, 
se*  tiges  et  ses  feuilles  anroient  acquis  une  trop  grande  dureté  pour  être  propres  a  la  nourriture  des  bestiaux. 
Bile  s'elcve  fort  haut,  et  elle  est  très-productive,  fille  est  cultivée  en  Suéde,  dans  la  Scsi 
lait  subir  denx  coupes  annuelles. 

(4)  l  es  feuilles  donnent  nn  excellent  fourrage  pour  les  bétel  à  cornes. 

(5)  Le  limolby ,  que  les  Anglais  nomment  tùnothy-grau,  ne  mérite  pas  tous  les  éloges  qu'on  lui  a 
Plusieurs  agronomes  en  iont  peu  de  cas. 

(6)  Les  racines  de  celte  espèce  sont  recherchées  arec  beaucoup  d'empressement  par  le*  cochons. 

(7}  Le  vul)  in  ,  ou  alapecurus pratensis,  est ,  de  toutes  les  graminées,  le  plus  agréable  aux  bestiaux.  Elle  produit 
une  herbe  fine  ,  savonrrasc  ,  saine  ,  qui  conserve  long-temps  son  o<lcur  ,  et  la  communique  nu  fourrage.  EU* 
mérite  l'attention  des  cultivateurs  qui  s'occupent  des  progrès  de  l'art  agricole  ;  elle  convient  aux  prairies  basses. 

(8)  Il  a  une  odeur  qui  plaît  aux  bestiaux. 

(9)  Elle  croit  communément  dans  l'eau  :  elle  a  une  saveur  douce  qui  plaît  beaucoup  eux  bestiaux. 

(10)  Les  feuilles  de  cette  araminée  sont  rudes  et  dures  lorsqu'elles  ont  pris  un  certain  accroissement  ;  alors 
les  bestiaux  la  dédaignent  :  eUc  forme  des  touffes  qui  produisent  des  inégalités  dans  les  pâturages.  Ces  raisons 
doivent  engager  a  l'ciiiruer.  0»  enlève  les  touffes ,  on  les  brille ,  et  on  répand  la  cendre  sur  le  sol. 
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-«f/rn  alpina. ...........  .  I  .  a  ,    ,  w  montagneuse. 

— - conâscevs ,  «  a  <  »  •  •  il  I  .  •  f  arénaJe ,  madide. 

— —  carropUillea   i  I,  .  .  .  a  pacagère ,  sablonneuse. 

i ,  Mtlica  iwt*ms.t   a  s  i  a  ».  v  forestière. 

— • — ■  ciliat* ...........  I  I  i  I  I  v.  champêtre. 

■  ccerulee*  #.  ,  i  j  i  v.  marécageuse. 

Pdturin ,  Poa  aauaùca  (i)  #..  »  i  *  »  I  v  riveraine. 

 alpin*,..»   ii  i  a  .  v  montagneuse.  ' 

 trivialis.   ai  i  a  i  v  prairéale,  madide. 

—— angtttiijolia   il  i  t  l  v  prairéale  ,  champêtre. 

praieiuis , ........ ai  i  a  i  v  prairéale,  madide. 

 annua. ...<...   l     a  a  a  a  a  prairéale ,  graveleuse. 

—  compresse   x      i  '  i  i  i  v  aride. 

— '  '  nemoralis   i      i  .  r  .  «  forestière ,  ombrose. 

Amourette,  Briza  nudii  ,,,,,  x     a.  a.  a  .  v  pacagère,  champêtre. 

Dactyle,  Dactrlis  glomerata  (a)...  ?      i  i  r  .. .    v  champêtre,  pacagère. 

Cretelle,  Crnosums  crLtialut  (3)..*.  ?     o  a  x  o  v  pacagère. 

 cœruleus . . . . , .  I      i.  i  i  .  v  moutagnouse ,  calrariée. 

Fétuque,  Festuca  Ofwta  (a). . . . .  X.      i.  a  t  v  pacagère,  sablonneuse. 

—  vivipara   I      i  i  t  .,  v  sablonneuse. 

■  ■  »    '■   rubra   Il  i  t  .  v  areareule ,  pacagère* 

  decumbens  (5)...  a      i  I  î  l  v  pacagère,  déclive. 

 durimscula  (6)...  I     i'  i.  t  •  «  prairéale,  paci 

- —  •latior  (7). .....  a  x.  1  a  I      v  marécageuse. 

'  '  ■  "    fiuitms  (fi)   r\  1  x  a  v  palustre. 

Brome  ,  Bromus  secalinus{c^..,,m.  x  1  1  t  la.  champêtre. 

  mo/Zir  ».   x  ..  1  x  .  .    .  pacagère. 

 arvensis,  . .  a  1  I.  1  ...    a  pacagère, 

— ...  ■ —  tcctorum. ........  a  1  1  1  .      b  aride. 

(1)  Cette  plante  peut  être  cultivée  arec  beaucoup  d'avantage  sur  le»  boni*  des  ris  lères ,  des  ruisseaux ,  et  1 
le*  terrains  marécageos.  On  «lait  la  donner  a  ut  bestiaux  ea  »ert,  et  lorsqu'elle  est  jeune.  Elle  se  durcit  en 
vieillissant ,  cl  en  se  desséchant  ;  «lté  se  propage  par  1rs  racines.  On  en  forme  des  prairies  Haas  Me  d'Iilj ,  en 
Angleterre.  •  •  " 

(a)  File  produit  «ne  grande  quantité  «le  feuilles  qui  deviennent  dure*,  principalement  sur  les  sols  néglige'  : 
tri  ln  *:ijux  refusent  <ic  les  manger  lorsqo*rtles  sont  dans  cet  élat.  Ma'gro  ces  tnconvéniens ,  cci  e  plante 
pie  sente  des  avantage*  ,  et  inertie  d'être  cultivée  :  elle  croit  prompt  ej»*- ut .  et  elle  donne  une  récolte  plus 
abondante  dans  Us  lorrains  arides,  que  ne  te  font  les  aunes  graminées.  Les  tsintu  la  mangent  avec 
plaisir  lorsqu'elle  est  jcaae ,  et  qu'on  la  leur  donne  en  vert.  Elle  puurroit  être  coupée  trais  fois  par  an  dans 
un  l.on  terrain. 

(3)  Les  feuilles  «le  cette  gremànée  sent  très -courtes  ;  mais  elles  poussent  en  al  ondance,  et  très-serrée*  le* 
unes  contre  le»  aatroa.  Lea mouton» In  rechen  lient  aveceiaprcaai-nieai;  elle  les  engrsisse,  et  donne  une  sarecr 
agréable  à  leur  chair.  11  «croit  avantageai  de  rcpan.lre  ses  semences  dans  les  pacages  destinés  aux  betes  a 
laine  :  clic  n'est  pas  assis  prodactive  pour  en  former  des  praiiks. 

(4)  Les  ntnatoas  prêtèrent  cette* examinée  à  toutes  les  autres,  et  elle  les  engraisse  três-promptenifnt. 

Suoiqu'ellc  fournisse  peu ,  elle  est  très-succulente.  I.csTartares,  errans  avec  leurs  troupesns  «ans  les  déserts, 
loiaissent  de  préférence  les  lieux  pù  elle  est  la  plus  abondante.  Si  on  en  forme  «le»  prairies  dans  une  terre 
substantielle  ,  elle  séra  d'un  foible  rapport ,  et  bientôt  les  suires  et  aminées  prendront  sa  place  :  c'est  pour  cetto 
raison  qu'il  iant  la  Semer  dans  tes  sols  secs  et  arides  qni  se  lelosent  à  toute  aalre  culture. 

(5)  Les  bestiaux  ne  mangent  ordinairement  que  les  paniculcs  de  cette*  plante. 

(6)  Cette  espèce  mérite  l'attention  des  cultivateurs  :  elle  pousse  de  benne  heure ,  elle  est  productive ,  et 
rite  plait  anx  bestiaux. 

(7)  Les  Animaux  mangent  de  préférence  la  paaicolc.  La  plante  fournit  une  bonne  pâture,  mais  elle  exige 
un  sol  fertile. 

(8)  Cette  plante  offre  une  ressource  précieuse  pour  les  prêt  msrccaceux  ;  elle  produit  besuccup  ,  et  donne 
une  bonne  noa triture ,  Mr-tout  pour  les  chevaux. 

(9)  Les  Iwstieax  en  font  peu  de  cas,  ainsi  qae  de  tontes  les  narres  espèces  du  même  genre ,  surtout  lots- 
qn'efles  ne  soot  plus  jeunes. 

TRIAiNDRIE. 


Digitized  by  Google 


PL  A  PL  A  449 

T  R  I  A  N  D  R  I  E.  n*rf.  a>i»,«.  Hbutos  Oi*»l.  Cœbo*  Me.    N A ï V H,E  DÈS  PLANTE*, 


Brome,  Bromus,  giganteus{i)..,. ..  ai  i  2  1  «  ombrose ,  madlde. 

■       pimnattts   1      1  1  1  .  v  ombrose. 

Avoine ,  Aven*  elarior  (a)   2     I  1  2  2  v  prniréale ,  champêtre. 

•  sativa  (3)  -  21  2*2/1  champêtre. 

1(4)..   21  22  1  .  a  champêtre. 

  21  1  a  va  champêtre* 

jscens   1      11  1  1  v  .  prairéale ,  calcariée. 

-'■v— —  prêteuse   2     1  1  i  1  v  cnleeriée ,  météorée. 

Roseau,  Arundo  phragmites  (6) . • .-  11  o  1  1  v  palustre,  riveraine. 

— — —  cvUmagroslii  (7).  ?      ?  o  ?  ,  v  marécageuse. 

Ivroie,  Loiium  temuèentum  (8).....  ?     o  o  o  .  a  hortolane. 

— — pererme  (g)  J.  il  a  2  .  a  pacagère,  aride. 

Elyme,  Elymus  arenaritu. .  r   il  o  2  1  y  arénale ,  maritime. 

 sibiricus... .......  2     •  .  1  .  v 

Orge,  Hordeum  tntigare  (10) . .. ..  22  2  2  1  a  -  champêtre» 

—  murinum  (1 1)., ...  11  1  i  .  a  arescente,  pàcagère. 

Froment,  Triticum  antivum{i2). ...  a     a  2  2  1.  a  champêtre.  . 

rems  (i3). . . .  21  2  2  1  t»  champêtre,  pacagere 


Seigle,  Secale  céréale  (  14)   22221a   champêtre,  sablonneuse. 

TÉ  TR  AND  RIE. 

Scabieuse ,  Scabiosa  arremis   ?     i       i      ?      .  .    t»   pacagère,  champêtre. 

—    —  --  coiarnbaria .  . .    ?      I        1       l       .       v    pacagère,  aride. 

""    ■    ■        ■  m  ■       ,  -  ■  .  .  ■  ■ 

(1)  C'est  celle,  d*  toutes  le*  cspèct-s  de  brome,  qui  mérite  le  plut  d'èire  cultivée. 

(a)  Les  feuilles  de  ta  tige  tOnt  tendres,  et  ont  une  saveur  douce  et  agréable  aux  bettîaux.  Ce  qtii  la 
rend  en  outre  reeommandal>te ,  c'est  qu'cjle  pousse  de  bonne  heure  An  printemps,  qu'elle  se  propage  faci- 
lement ,  «1  qu'elle  produit  beaucoup.  Elle  <*si  difficile  à  détruire  dans  In  champs  cultivés. 

(3)  L'avoine  cultivée  est  donnée  en  vert  au»  bestiaux,  toit  toute  seule,  ajit  mélingée  avec  des  vescéi , 
des  pois ,  etc. 

(4)  L'avoine  nue  est  aussi' bonne  pour  les  bestiaux  que  céllo  qae  l'on  cnltlve  communément. 

(5)  Cette  espèce  te  propage  facilement;  et  elle  nuit  beaucoup  aux  champs  ensemencés  :  c"r»t  pour  cette  raiaoa' 
qu'on  «lois  l'extirper,  su  lieu  de  chercher  à  la  propager. 

(6)  On  ronpe  cette  espèce  de  roseau  pour  la  donner  en*  vert  aux  "vnehes  :  on  prérend  qu'elle  augmente 
beaucoup  la  quantité  du  lait ,  et  que  le  fromage  et  le  beurre  qui  en  proviennent  sont  d'une  excellente  qualité. 
Elle  nuit  aux  vaches  qui  en 'mangent  ayant  repoqne  on  elles  doivent  mettre  bas. 

(7)  Lee  animamfne  le  mangent  que  lorsqu'ils  sont  pressé*  par  la  faim.,  et  il  leur  donne  la  diarrhée  et  la 
dysenterie. 

(8)  Ses  semences  sont  vénéneuses  pour  les  chevaux; ,  les  vaches,  les  cochons,  les  chiens,  ot  même  pour 
les  oiseaux  île  basse-cour. 


(9)  Ce  fourrage  a  trop  de  dureté  lorsqu'il  n'«  pas  été  coupé  de  bonne  heure;  il  occasionne  même,  dans 
<e  cas  ,  des  flatuosités  aux  animaux  :  c'est  pour  obtier  en  partie  à  cet  inconvénient,  que  quelques  agriculteurs 
le  mélangent  avec  du  trèfle,  ou  d'autres  fourrages  de  bonne  qnslité.  Le  lolium  perenne  est  utie  excellente 
plante  pour  former  des  pâturages;  il  donne  une  nourriture  trèa-aubsu miellé  aux  moutons.  II  croit  parmi  les 
cailloux  qui  couvrent  les  ptainea  de  la  Crau  ,  dans  le  département  des  Bonches-du-Rfaône  ,  et  alime 
prcsqu'exclusivement  les  nombreux  troupeaux  qui  hivernent  dine  cette  contrée. 

(10)  L'orge  cultivée,  étant  coupée  cil  vert,  donne  un  excellent  fourrage  pour  les  bestiaux;  il  les  nour 
et  les  rafraîchi*.  Son  grain  pourvoit  erre  substitué  avec  avantage  à  celui  de  l'avoine  ,  ainsi  que  cela  se  pratiqué 
eo  Espagne,  et  dans  rYautç»  pays  méridionaux. 


(11)  Lea  Iwrrbfl  de  eea  «pis  tout  formées  par  des  filamens  crochus  ,  qiii  s'arrêtent  sous  la  langue  et  dans  le 
gosier  des  bestiaux,  et  qui  détériorent  la  qualité  des  fourrages. 

(12)  Le  froment  «peut  aussi  servir  de  iourrngn  vert.  On  a  l'ussge ,  dans  plusieurs  endroits,  de  conduira 
Tes  bètes  à  laine  sur  les  champs  ensemencés  de  froment  ,  lorsqu'il  géle,  ou  que  le  terrain  est  asscx  sec  et 
assez  ferme  pour  que  le  piétinement  des  moutctis  ne  fasse  aucun  trou  ,  et  que  ces  animaux  ne  puissent 
déraciner  le  blé  :  cette  méthode  eit  bonne  à  suivre. 

(13)  Les  cochons  et  les  chevaux  mangent  ses  racines.  On  les  vend  a  Madrid  et  à  Naples  pcitr  servir 
d'jliroent  à  ces  derniers  animaux.  On  le*  lave  bien  avant  de  les  leur  présenter. 

(14)  I  eAeiglc  donne  un  fourrage  vert  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  deux  précédent. 
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Scabieuse  ,  Scabiosa  succisa  

Shérardia,  Sherardia  arvensis  

Aspérule,  Asperula  odorata  (i). ... 

■  —  linctoria. . 

Cnille-foit ,  Galium  verum  

boréale  


a  l 
o  2 


mollit  go., 
palustre ....... 

uliginosum.,, .. 
aporine.  ..•••.« 

Garance,  Hubia  tinctorial)  

l'tanlain  ,  Plantago  major. ........ 

— — ■      média,  ......... 

 lanceolala  (3). .. 

— — —  mari  ti  ma  

Pimprenelle }  Sanguisorba  officina— 

lis  (4)  

Cornouiller  ,  Cornus  sanguinea .... 
Pied-de-lion  ,  Alchemilla  vulgaris. . . 

■■  .  alpina. . .. 

Cuscute,  Citscuta europea  

Kpi  -  d'eau  ,  Potamogeton  notons,  . . 
Sagine ,  Sagina  procumbens,  

PENTANDRIA. 

G  remit ,  Lithospermum  officinale . . . 

■  -     ■  arvense.  • .  ■ . 

Buglose  ,  Ancliusa  italica .........  I 

Langue,  de  chien %  Cynnglos>um  of— 

peina  le. .....  O 

Pulmonaire  ,  Puimonaria  ojjtcinalis.  ? 
Grande  Consolide,  Symphytum  offi- 
cinale, ......  i 

Bourrache  ,  Borrago  officinalis ....  , 

Kapette,  Asperugo  procumbens,,,»  1 

Lycopside  *  Lycopsis  arvensis..,.  I 

Vipérine  »  Eckium  vu/gare   ? 

Primevère ,  Primula  veris..   ? 

—  farinosa  ........  o 

Pain  de  pourceau  ,  Cyclamen  euro- 

peum  (5).. . o  o 

Trèfle  d'eau,  Menyanthes  trifobata.  o  a 


o 
o 
o 

2 

2 
O 

a 
i 

I . 
i 


o 

? 


Mont»»  Om»1.  Car 
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v    pacagère,  champêtre. 
v  champêtre. 
v    forestière,  ombrose. 
v    forestière,  ombrose. 
champêtre,  aride, 
pierreuse. 

ombrose  ,  pacagère. 
v    prairéale,  madide. 
v    pacagère,  prairéale. 
a  otiibrose. 
v  champêtre. 
v  prairéale. 
»    pacagère ,  aride. 
v  pacagère. 
v  maritime. 

v  prairéale,  calcariée. 

v  forestière. 

v  pacagère,  aride. 

v  montagneuse. 

a  champêtre,  prairéale 

v  palustre,  riveraine. 

a  pacagère,  sablonneuse. 

v    pacagère,  forestière. 
a    champêtre  ,  pacagère. 
v    champêtre,  sablonneuf- 

v    pacagère  ,  ombrose. 
v  champêtre. 


riveraine ,  palustre, 
madide,  sablonneuse, 
ombrose. 
champêtre 

sablonneuse ,  champéir; 
sylvestre ,  pacagère. 
raonlueuse. 


a 
a 
b 
v 

V 


v  ombrosev 
v  palustre. 


(i)  I.'aapérwle  odorante  donne  au  foia  une  odeur  et  une  sareur  agréables  aux  bestiaux. 
(=)  On  donne  aux  bestiaux  les  tiges  de  la  garance  dans  quelques  uns  de  nos  départ etnens. 

(3)  Hallcr  dit  que  les  bonnes  qualités  du  laitage  des  Alpes  sont  dues  ta  plantain  lancéolé  et  tu  pif*^ 
lion,  a  chcmdla  vulgaris.  On  en  forme,  en  Angleterre,  dan»  le  comté  de  Sulford,  dea  prairie*  «r*' 
ciellrs  destinée»  au  pacage  des  bestiaux  :  ces  prairies  ne  sont  profitables,  qu'a  niant  qu'on  n  semé,  avec  I*  P"*' 
tain  ,  d'autres^heibes  lourragèrrs ,  telle»  que  le  trèfle  t  tlea  graminées  ,  etc.  Lorsqu'il  croit  isolé,  et  sain*"* 
lanj-6  arrr  d'autres  pb.ntes,  ainsi  que  cela  arme  sur  les  lisières  des  chemins,  ou  dans  quelques  pieigOi 
les  bestiaux  le  dciajgneni;  mais  ils  le  mangent  lorsqu'il  se  trouve  confondu  avec  d'autres*  plantes. 

(4)  Cette  plante  pousse  de  bonne  heure  au  printemps  ;  elle  donne  de  la  fane  dans  presque  nul  )* 
courant  de  l'année.  Le  lait  et  le  beurre  des  vaches  qui  s'en  nourrissent  sont  d'une  excellente  qualité  :  n»1* 
aon  produit,  comme  prairie  artificielle  ,  est  peu  abondant.  On  doit  la  cultiver  comme  pacage  ,  sur-ton*" 
k-s  terrains  maigres,  et  la  mélanger  avec  d'autres  plantes. 

(5)  Cette  plante  produit  des  racines  rondes  et  aplaties  très-recherchées  par  les  cochons  :  c'est  e*  a« !" 
«  lait  donner  le  nom  qu'elle  porte. 
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Ui  m  eau ,  Hoitonia  patusirit             i      i       .      ?      o  v  palustre. 

viummulaiTeyLjrsimacAiavulearis.*.    I      x  o      o      o  v  riveraine ,  palustre. 

—  thyrsifolia . ,    ?      i  ?       ?  o  v  palustre. 

— — —  nummularia.    I      i  1       i       ,  v  prairéale  ,  madide. 

Mouron ,  Anagallis  arvensis               i      i  o      .       .  a  champêtre. 

Liseron,  Convolvuius  arvensis            ai  I      a      •  v  champêtre. 

sepium......    01  I      a      I  v  ombrose ,  madide. 

Polémoine ,  Polemonium  cœruleum.    ai  a      a      .  v  champêtre. 

CampanuletCarnpanularotundifolia.    t      1  x      1      o  v  paoajjère,  aride. 

—          —  persicifolia(  1  )  ?      I  a      1      1  v  oinbrose. 

— — —  latifoïia.,..    il  I      1      1  v  ombrose. 

rapunculuîdes  1      1  i      I      1 .  v  champêtre,  tsmbrost. 

 ■  trac  hélium . .    i     o  1      o      1  v  ombrose* 

v  Sarrtole ,  SamoLus  VajLerandi              1     1  1      o      .  v  saline.  • 

Chèvrefeuille ,   Lonicera  pericly- 

me  nu  m.    1      I  ?      o  «    .  ■  x> 

 xrlosteum   011      o      .  v  aride. 

Molene,  Verbascum  thapsus            00  ?      o      .  b  graveleuse ,  calcariée. 

— — — —  lychnitis           o     .  ?     o      #  b  sablonneuse,  calcariée. 

 nigrum             o     o  o      x      x  v  sablonneuse,  champêtre. 

Pomme  épineuse,  Datura  stramo-  , 

nium  (a)            o     o  o      o      o  v  pacagère. 

Jusquiame ,  Hjrosciamvs  niger  (3).    o     o  00      .  b  hortolane. 

Douce-ainère,  Solanum  dulcamara.    01  1      o      o  v  madide. 

Morellc ,  Solanum  nigrum                  00.  O      o      o  a  hortolane. 

Nerprun ,  Rhamnus  catharticms, . , .    o      I  1       1      .  v  forestière! 

 frangula            o     a  1      1      ...  v  forestière. 

Fusain ,  Evonymus  europœus             a     3  1      o      .  v  forestière. 

Groseillier,  Ribes  rubrum                  I      1  x      ?      .  'v  forestière,  duméteuae. 

alpinum                 1      1  1      1      1  1»  forestière. 

nigrum                   11  1      ?      1  v  madide,  forestière. 

  uva  crispa              1*1  ?      i      x  v  forestière ,  dmnéteuse. 

Lierre  ,  Hedera  hélix.                      00  x      1      .  v  forestière. 

Glaux,  Glaux  mari  lima                     II  .       1      .  v  maritime. 

Douipte-veuiu  ,   Asclepias  vince- 

toxicum  (4).,.   o     a  o      ?  o  v  forestière. 

Herniole,  Hemiaria  glabra              I     o  a      1  o  v  graveleuse ,  pacagère. 

Patte  d'oie,   CAentpodùtm  bonus 

Henricus,,    o      ?  ?      o  o  v  aride. 

•urbicum...,;.    o     1  I      o       .  a  hortolane. 

rubrum              11  l      o      ?  a  hortolane. 

•  murale              I      .  I      •       .  a  hortolane. 

•  album              11  1      ?      a  *  hortolane,  champêtre. 

■  viride                IX  1      o      o  a  hortolane,  champêtre. 

•  hybridum . . . .    10  1      o      o  a  hortolane,  champêtre. 

•glaucum   ...  a  champêtre. 

-vulvaria ., ...    Il  1       x      o  a  duméteuse. 

-polyspermum.    x      o  I      o      .  a  hortolane. 

1  1  < 

(1)  Elle  donne  beaucoup  de  lait  aux  brebis.  Les  porcs  ne  recherchent  la  plante  que  lorsqu'elle  est  jeune. 

(aV  Cette  plante,  qui  est  un  poison  pour  les  animaux ,  ainsi  que  pour  l'homme,  «Ut  être  détruite  par-tout 
où  elle  se  trouve. 

(3)  [.a  jusquiame  est  aussi  dangereuse  q'ic  la  plante  précédente.  Quelques  personnes  disent  que  les  cochons 
mangent  ses  latines  sans  eu  être  incommodés-  Ses  semences  donnent  la  mort  aux  oies. 

(4)  Les  chevaux  ne  la  mangent  que  lorsqu'elle  a  été  frappée  de  la  gelée. 

LU  a 
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Patte  d'oie,  Ciienopodiummarùimum    .  i      .       1      a  .maritime.  | 

Soude ,  Salsola  kaii.   i      .        ...      a    maritime,  sableuse. 

Orme f  Ulmus  campestris   a      »       2     •  1      1      v  sylvestre. 

Gentiane,  Gcntiçna  luiea   .       1      .  .     .      v  montagneuse. 

-,  ■  1  •  amarclla.. .  • ..   o.    1       1      o      .      «    pacagète,  calcariée. 

 centaurium....    o      1       1      o      .      «   pacagère,  ombroâe. 

Sanicle  k  Sanicula  europœa   ?     ?       1      o      .      v  forestière. 

Tordyle,  ToraUliiini  antltriscus..*.     il       1      2      .      «  dumeteuse. 

Carotte,  Qaucus  carota  (1)   2     s      2226   champêtre,  pacagère. 

Ciguë  j  Conium  maculatim  (2)   21       I       1       .       è  IwrtoUoe. 

Seïin,  Selinum  palustre...,   21       1      1      .      v  palustre. 

/  •    :    ■     1    carri/olia   21       1      1      .      **  pacagère. 

Allumante ,  Athajtwua  iibanotis.,.   o     •       1      r-     1      v  déclive. 

■■  -i  '  otfoselinuxn    ?  11."    montagneuse,  pacagèrf. 

Laser,  Laserpuium  Lalifulium   1      1       1      \      1      v  montagu^use. 

Berce ,  Hermcleum  sphondylwm  1      1       1      o      1      b   prairéale  ,  duméteuse. 

Angélique ,  AngeUca  ûrchangelica.   o     1 .  o      •      b  Wtoiane. 

 sUvistris. „„    1      11      ?      i      v  rivulaire. 

Berle ,  Sium  laiifoUum  (3)  o     o       1      2      1      t>  palustre. 

Œnanthe,  OLnafiihe JisUtlosa   o  o     o      .      v  palustre. 

— — —  croeata   o     •       o      ?      .      «  palustre, 

Phellandrie>/,/ie//a/wtWiiwi aquaticum    ?     1       1      1      ?      6   palustre,  inondée. 
■   — .  mtitellina.    2      .        ...      «  montagneuse. 

Cicutaire ,  Cicuta  virosa   o      1       ?      ?      o      v  palustre. 

Ethuse,  AEtusa  cynepium. .   1      r      1      1      I      a  champêtre. 

Aiguille,  S  candi*  cerefolium.   %     1       1      o      .     .«  duméteuse,  hortoUoe. 

 ■  —a/ufrisçus   i      l       1       1       «  a 

Cerfeuil,  ChœrophyUuwtikcstreiA)   ?     ?       ?      ?      o      v  duméteuae,  hortolaee. 
Panai*,  J?«Miiriaca  faut/a  (5)  »...,.    1      1       1      1      a      b  champêtre, 

Carvi,  Carum  cafvi   ?      1       1      ?      •      6  ptairéale. 

Boucage,  PimpinçUa  sçurifrqga..,.    al       1      2      i      v   pacagère ,  arite 

magna ».    1      •       i      1      •      v  pacagère. 
Ache ,  ou  Céleri ,  Apium  graveolenf.    ?      1       1      ?      •      b  palustre. 
Podagraire ,  At'gopodiu/npodagraria    2     1       1      2.     *      v  pacagère. 

Viorne^  F iburnum  opulus   1      1       1      a      *      v  forestière, 

Sureau ,  S ambucnTuigra ,#.   o     o      a      o      •      v  forestière. 

— •— ; —  ebufus..,.   0.0.     o      o.     0      a  champêtre. 

Morgeiine ,  Alsine  média   a      »       I       1      a      a  champêtre* 

Statice ,  Statice  armeria   a      I       ?      I      0      v  rupestre. 

 lùifonium   1       1  '      v  maritime. 

Parnaseie,  Parnajsia  palustris. . . . . .   o     1       ?      i      o      v  paltlstre. 

Lin ,  Linum  catlwrticitm  1     1       I      it     ,      a   pacagère,  aride. 

— -r — rqdtûla..,  ....    .il,      .a   pacagère  ,  sablonne  u*. 

*  1  ■  ■  .'        11  1  ■'■  ...  1   1 1    1  — ' 

(1)  La  fane  de*  catoitea  est  un  excellant  fourrage  pour  les  bestiaux,  priori  paiement  pour  les  Tache»;»* 
leur  donne  beaucoup  de  lait  ;  et  le  beurre  qui  en  provient  est .  d'une  excellente  qualité.  On  peut  c» «;•<•' 
cette  fane  plusieurs  lois  l'année,  sans  endommager  la  racine,  lorsque  l'année  est  pluvieuse ,  ou  que  lt  ^ 
est  huaiiilc. 

(a)  Cette  plante,  que  l'on  croit  être  la  ciguë  «les  anciens,  est  mortelle  pour  les  cberatrx  et  les  cochons  : 
t'est  àusii  j>our  les  chiens  et  pour  plusieurs  antres  animaux.  Curlis  dit  qu'un  ls  mange  dans  quelque!  ji*"'0 
de  l'Angleterre. 

(3)  On  a  observé,  en  Suède,  que  cette  plante  donnoit  sont  en  t  des  mslsdics  grarca  aux  betes  à  cnitf* 

(4)  La  raiine  du  cerfeuil  sauvage  est  mo:  telle  pour  les  radies. 

(5)  Sa  racine  peut  être  donnée  avec  avantage  aux  bestiaux,  sur-tout  aux  coebona  ,  qu'elle  engraisse  r^"*' 
tement  ;  elle  jouit ,  ert  cela .  des  propriétés  de  toutes  les  plantes  qui  contiennent  une  grande  qu*utit<  * 
parues  sucrées.  Elle  donne  beaucoup  de  lait  sus  radies. 
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Rossoli  |  Drosera  rotundifolia. 

longifolia, . . 
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1Û3 


*»»/.  Okn  M".i.-»  a««l.  C«hoc.  Oui*.    IfATTJIE  DBS  PLANTES 


Ratoncule,  Myosurus  mini  mus- .... 
HEX  ANDRIE. 

Ail,  Allium  urtinum  (i)  

■  ■  scorodoprasum  

■  olermetum 

■•—  schmnoprasum. 
FrrHllaire ,  f  riùllaria meleagris . . .. 
Ornithogale,  Omitiogatum  luteum. 

■■  ■  minimum. 
Anthéric  ,  Anthericvm  ossifragwm. 

— —  ramosum . . 

Asperge ,  Asparagus  officinalis. . . • 

Al  u guet  ,  Convatlaria  maialis  

1  polygonatum. 
'-        muiti/hra .... 

 &/o£«  

Aconit ,  Acorus  calamus.  ......... 

Jonc ,  Juncus  conglomérants.  ...... 

effusus  

•JiUformis  

squarrosusi'*,  

articulants.  

bulbosus. 


•  campestris, 
Epine-vinetto,JBer6er£f  vulgaris. . . . 

Patience ,  Rumex  crispus  * . . 

■  aqualicus  

-  acutus.  ••......*. 

Oseille,  acetosa  (a)  

Oseille  t  acetoeelia  

Trocart ,  Triglochin  palustre  C3)  -  •  • 
— — — —   maritimum  . .. 
Plantain  d'eau  ,  Alisma  plantago . . . 

HEPTANDRIE; 

Marronnier  d'Inde ,  AEsculus  hippo- 

castanum  (4). 
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v  palustre. 

v  montagneuse ,  niadide. 
a   pacagèrç ,  graveleuse. 


v  pacagère , 
v  pacagère. 
Champêtre 
praire  aie. 


1 
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prarré.tle ,  madide. 
prairéale. 

palustre,  montagneuse, 
calctrriêe. 
v  duraéteuse. 
v  sylvestre. 
v  forestière. 
v  forestière. 
v  forestière. 
v  palustre, 
madide. 
madide. 
marécagemè. 
madide,  sablonneuse, 
madide,  graveleuse, 
madide. 


forestière, 
tourbeuse. 

forestière,  dumèteusev 
pacagère ,  champêtre, 
palustre, 
palustre, 
pacagère. 
v  pacagère. 
a  saline. 
v  salin»,  aride. 
v  palustre. 


madide. 


{1)  Les  tiges  ou  le*  feuillet  des  différente»  espèces  d'aulx  communiquent  plus  ou  moins  leur  »aveur  au 
laitage  des  Taches.  , 

(2)  Elle  est  assez  commune  dans  nos*  prairies  ;  et,  quoiqu'elle  produise  peu,  il  est  cependant  bon  de  la 
laisser  dana  lea  prairies  et  les  pâturages,  parla  raison  que  sa  propriété  acidulé  contribue  à  la  sa  nié  des  bestiaux. 

(3)  Cette  espèce  de  trocart,  et  Ta  suivante,  sont  des  plantas  aalinea  qui  méritent  l'attention  de  tout  culti- 
vateur propriétaire  des  terrains  sales,  ou  ittlobra  ,  ainsi  qu'où  lea  appelle  dans  les  départemens  méridionaux 
«le la  république.  L'une  et  l'autre  donnent  un  pâturage  sain;  et  elles  croissent  parfaitement  dans  dea  terrains 
ou  les  graminées  et  d'autres  plantes  que  l'on  cultive  communément  ne  sauroïent  prospérer.  La  seconde  espèce 
aur-iout  doit  être  choisie  de  préférence  t  elle  donne  de  plus  grands  produits;  elle  réussit  dans  les  terraina 
lea  plua  stériles,  sur-tout  si  ces  terrains  sont  imprégné*  d'une  certaine  humidité.  Si  l'on  fait  paître  aux 
animaux  le  trocart  maritime  quelque  temps  avant  de  Tes  livrer  au  boucher,  leur  chair  acquiert  un  plus  haut 
degré  île  saveur. 

(4)  Les  vaches  et  les  moutons  refusent  de  manger  le  fruit  du  marronnier  d'Inde  lorsqu'ils  n'en  Ont  pas 
encore  goûté;  mais  ils  le  recherchent  arec  empressement .  une  fois  qu'ils  y  sont  habitués.  Ce  fruit  est  sain, 
et  les  préserve  de  plusieurs  maladies.  Les  Tartares  le  réduisent  en  farine  ,  et  le  donnent  en  cet  eut.  a, 
leuta  chevaux. 
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Epilobé  ,  Epilobium  angustifolium..  a 

i                hirsututn   I 

i               monlanum   I 

—  ■ —  palustre   1 

Airelle,  Vaccinium  uliginosum. . .  o 

mirtillus   o 

 vitis  idea   o 

 oxycoccos^.  . .  o 

Bruyère ,  Erica  vulgaris  .*. . .  i 

Bois  gentil,  Daphne  mexerem   o 

Renouée ,  Polygonum  aviculare  (i).  i 

.  bistorta   a 

—  i  ■             viviparum. ...  a 

■  ■             amphibiumÇz)  o 

■  i  «  persicaria  (3)  o 
 fagoprrum^)  a 

■  convotvulus . .  a 

.i  i             hydropiper. .  o 

Pariseltej  Paris  quadrifolia   o 

Mosratelle,  Adoxa  moschatellina..  i 

Elatine,  Elatine  hydropiper   o 

ENNÉANDRIE. 

Jonc  fleuri ,  Butomus  umbeUatus. . .  o 

DEC  AND  RIE. 

Lédum  ,  Ledum  palustre   O 

Andromède,  Andromedapolifolia(S)  o 

Pyrole  ,  Pjrrola  rotundi/olia   i 

.           minar   I 

■           secundo   I 

-■    —    uniflora   i 

Saxifrage  ,  Saxifraçra  granulaia ....  O 

Gnnvelle  ,  Scleranthus  anmxus  .....  O 

Gypsophila  ,  Gypsophila  fastigiata.  a 

— — — — —  muraUst..  a 

Œillet ,  Dianlhus  armeria   I 

 deltoïdes   i 

 arenarius   I 

Cnrnillct,  Cucubalus  behen   a 

Silène  ,  Silène  nuians   o 

Slellaire  ,  Stellaria  graminea......  a 

Subline,  Arenaria  peploides. .  

■       trinervia . .  «  

  serpyUifolia  

 rubra   I 


P  L  A 


Ç%èrrt,  Militai 
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a«Ml  C*tb«.  DUr<«.     NATURE  DES  PLANTES. 

o      o      v    ombrose,  madide. 
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v  palustre ,  riveraine. 

v  graveleuse,  madide. 

v  palustre. 

v  forestière ,  montagneuse. 

v  forestière,  montagneuse. 

v  montagneuse. 

v  montagneuse,maTécagcuse. 

v  pacagère,  sablonneux 

v  sylvestre. 

a  graveleuse,  champêtre. 

v  madide. 

v  montagneuse. 

v  palustre. 

a  champêtre ,  madide. 

a  sablonneuse. 

a  champêtre.  ■ 

a  rivuline ,  palustre. 

v  forestière. 

v  forestière. 

v  palustre. 


o      .      v  palustre. 


è  marécageuse,  forestière* 

v  forestière,  tourbeuse. 

v  ombrose. 

v  ombrose,  madide. 

v  montagneuse. 

v  montagneuse,  ombrose. 

v  aride. 

a  champêtre. 

v  sablonneuse ,  aride. 

a  aride. 

a  aride. 

v  sablonneuse ,  pacagère. 

v  montagneuse, sablonneuse. 

v  champêtre ,  pacagère. 

v  pacagère,  montagneuse. 

v  pacagère. 

v  maritime. 

a  forestière.  # 

a  ares<  ente. 

a  sablonneuse ,  champêtre. 


■  (i)  Les  babitnna  de  la  campagne  rimassent,  dan»  quelques  endroits,- cette  espèce  de  renouée  pour  a  li  m  en  1er 
Ion  porc* ,  qui  m  sont  très-irinniU.  Ou  croit  qu'elle  est  nuisible  aux  moutons.  11  est  dilficile  de  la  détruire, 
lorsqu'elle  s'est  eniparec  d'un  champ  en  culture.  , 

(a)  Elle  donne  un  aliment  inaluin  pour  les  bestiaux. 

Çi)  Cette  espèce,  qui  est  très-nourrissante  ,  et  qui  plaît  aux  moutons,  produit  en  outre  une  graine  qu'on 

jtciit  lairc  servir  à  l'engrais  des  animaux. 

(i)  Le  sarrasin,  ou  blé  noir,  se  donne  en  vert  aux  chevaux  et  aux  vaches;  il  les  engraisse,  et  il  rend 
le  lait  de  ces  dernières  d'une  bonne  qualité.  Sa  semenre  est  bonne  pour  engraisser  les  i 

C>)  On  croil  que  les  andromedes  sont  nuisibles  aux.  bétes  *  Uiue. 
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Orpin  ,  Sedum  telephium. . . .   • 

 album   i 

 acre  •  o 

 sexangulare   o 

Alléluia,  Oxaiis  aceiosella   ? 

•Agrostemme ,  Agrosiemma  githago.  i 

Lvchnis,  Lychnis  Jlos~cuculi   ? 

■  vis  caria   o 

—  dioica   i 

Ceraisle  ,  Cerasiium  viscosum.. . . ..  o 

—  semidecandrum*  i 

 arvense   I 

—  ■  aipinum   X 

Spargoute,  Spergula  arvensts(0-  ••  2 

no  dosa   i 

DODÉC  ANDRIE.  * 

Cabaret ,  Asarum  europeèum  (a). . . .  o 

Salicaire,  Lithrum  saliçaria   I 

Aigre  moine,  Agrimonia  eupaioria.  ? 

Euphorbe,  Euphorbia  helioscopia{2l)  o 

-  peptus   o 

 —  pulusltis   O 

Joubarbe,  Sempeivivum  tectorum..  o 

ICOSANDRIE. 

Prunier  ,  Prunus  avium  (4)   o 

 domestica. .......  o 

 spinosa   ? 

—  padus   ? 

Alizier,  Cratœgus  aria   I 

— — —  oxjracantha   1 

S  orliier  ,  Sorbus  aucuparia   1 

Poirier  ,  Pyr^s  commuais   1 

■   •   malus.   I 

Néflier  ,  Mespylus  cotoneasier   I 

Spirée,  Spirœa  Jtlipendula   I 

— —  ulmaria  

Rose  ,  Rosa  canina   1 

--■    spinosissima   1 

— — -  eglanteria   1 

Ronce,  Rubusj'rulicosus   1 

—  cœsius   1 
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Dm*.    KATUBE  DES  PLAHTFS. 

v  ombrose. 

v  rupestre. 

v  arescente,  rupestre. 

v  pacagère,  aride. 

v  pacagère. 

a  champêtre. 

v  prairéale,  madide. 

v  champêtre. 

v  ombrose. 

a  sablonneuse ,  pacagère. 

a  pacagère. 

v  aride,  pacagère. 

v  montagneuse. 

a  sablonneuse ,  madide. 

v  palustre,  riveraine. 


v  ombrose. 

a  palustre ,  riveraine.' 

v  duméteuse. 

a  champêtre. 

a  hortolane. 

v  palustre. 

v  aride. 


v  duméreuse. 
v  météorée. 
duméteuse. 
forestière. 

montagneuse,  calcari^e. 


forestière,  duméteuse. 
montagneuse ,  madide. 
v   forestière,  champêtre. 
v   forestière,  champêtre. 
v  montagneuse. 
v  calcariée. 
v  madide. 
v  duméteuse. 
v  duméteuse. 
v  duméteuse. 
v  dométeuse. 
v  duméteuse. 


(1)  Cette  plante,  qui  donne  an  fourras»  excellent  pour  le*  bestiaux,  est  cultivée  <Uui  la  Flandre ,  la 
Silrsie ,  la  LuMce ,  la  Poméranie ,  etc.  ;  elle  augmente  le  lait  aux  vaches »  et  produit  du  beurre  savoureux 
et  terne.  Les  Anglais  la  donnent  aux  mouron*  qu'ils  veulent  engraisser.  La  volaille  mange  ses 
Quelques  auteurs  suédois  prétendent  que  la  culture  de  la  gyprophdla  fattigf 


plus  avantageuse  a 

culuYer  que  la  spargoute. 
(9)  On  dit  que  sa  racine,  infusée  dans  l'ean,  donne  une  liqneur  qui  engraisse  les  porcs. 

(3)  Les  euphorbes  contiennent  tin  suc  virulent;  ils  donnent  un  mauvais  goût  au  lait  et  à  la  chair  des 
animaux. 

(4)  Les  cochons  recherchent  avec  avidité  le  fruit  des  différentes  espèces  de  pruniers,  de  cemiers  ,  de 
pommiers ,  de  poiriers.  On  «toit  svoir  soin  de  leur  donner  tous  les  mauvnis  Jjru>U  qui  tombent  des  arbrs?  . 

p»u  ocux  qu'on  ne  peut  consommer. 
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LCQSAUDRIE. 

Ronce  t  Rubus  idaeus  T.  ~. .  1 

 saxatilis   1 

Fraisier  ,  Fragarîa  vesca   ? 

Potentflle  ,  PotendUa  fruticosa   1 

— •  '—     anserina. o 

—  rupestris   I 

  argentea   o 

 -—  reptans. .....  1 

TormciUiile ,  TormentiUa  erecta. ...  1 

lienoite ,  Gemm  urbanum   a 

  rivale   î 

Dryas ,  Dryat  octopetala   o 

Comaret,  Comarum  palustre   ? 

POLYANDRIE. 

Christopkoriane,  Aciosa  spicata. ...  o 

oîne ,  Chelidonium  ma  jus  ...  o 

Pavot  |  Fapaver  argemone   o 

—  dubium   1 

—  rliesas   I 

Nénuphar,  Njrmphœa  luiem  •    o 

—  alba   o 

Tilleul,  TUia  europca  (1)   % 

Ciste,  Cistus  helianthemum.   1 

Piraprenelle,  Poterium  sanguisorba{î)  a 
Pieu-d'alouette ,  Delphimum  con- 
solida  1 

Aconit ,  Aconitum  napeUus  (3) . .  * . .  o 

— — —  lycoctonum   o 

Ancolie,  Aquilegia  vulgaris   o 

Stratioiès ,  Stratiotet  aloîdes   o 

Anémone ,  Anémone  hepaùca  (4) . .  o 

— — —  pulsatilla  ....  o 

■ —  praiensis   o 

■    ■  . —  vernalis   o 

■—  —  —  tjlvesiris ....  o 

—  nemorosa  (5).  » 
 ranunculoïdes.  O 
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CkfT*J  &*ko  fcaas.     1TATDBC  DES  PtATfTES- 

v  ombrose. 

v  ruppstrp. 

v  forestière. 

v  pacagère. 

v  mondée. 

'v  montagneuse. 

v  aride. 

v  argHée. 

v  aride ,  ormSrosr. 

v  ombrose. 

v  madide. 
v  '  montagneuse. 

v  palestre. 


v  ombrose. 

v  ombrose. 

a  champêtre. 

a  champêtre. 

a  champêtre. 

v  palustre. 

v  palustre. 

v  forestière. 

v  montagneuse,  caicariée.' 

v  caicariée  ,  aride. 

«  champêtre. 

v  pacagère. 

v  montagneuse, 

v  montagneuse. 

v  palustre. 

1»  forestière- 

v  forestière  | 

v  pacagère. 

v  montagneuse. 

v  forestière. 

v  forestière. 


(1)  Les  feuilles  du  tilleul  ne  doivent  pat  être  donnée*  en  trop  grande  abondance  aux  vaches}  elles  com- 
muniquent un  mauvais  août  an  lattage  ,  et  le  beurra  prend  une  trop  grand*  consistance.  On  a  l'habitude , 
en  plusieurs  lieux,  de  faire  se*,  lier  ces  feuille»  ponr  •Uburrager  le*  bestiaux  durant  l'hiver.  Le*  personnes 

tnt  destin 


qui  font  tailler  de*  berceaux  et  des  allées  de  titleul,  doive 
Tiennent  de  cette  coupe  :  elles  conviennent  surtout  aux  moutons. 


er  a  cet  usage  lc«  jeunes 


qui  pro- 
vacrree,  et 


(a)  La  pimprenclle  loumit  une  excellente  nourriture  pour  les  bestiaux,  principalement  pour  les  t 
pour  les  bêtes  à  laine  j  elle  iorme  de  bons  pacages  dans  les  tstrains  aridre  et  calcaires  i  quoiqu'un  puisse 
la  couper  ,usaua  trws  fois  par  an,  lorsque  la  saison  a  été  tavornble,  on  a  cependant  observé  quVIl»  produt 
beaucoup  moins  que  le  trèù* ,  la  (insrrae  ,  ou  le  sainfoin,  tlle  doit  être  cidtivée  principalctnmt  daos  les 
terrains  qu'on  destine  au 


d'aconit  sont  trés-nnisibles  ;  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  le»  pâturages  .  elle*  occa- 
plusicurs  maladie* ,  dont  souvent  on  ignare  la  cause.  On  doit  chercher  à  les  extirper , 


(*)  Ces  deux  espèces  d'aconit  sont  tres-nnisibles 
donnent  aux  aninsaus  plusii 
afin  de  prévenir  csa  accidena 

(4)  Plusienrs  espèces  d'anémones  sont  acres  et  corrosives.  Les  bestiaux  ne  tes  mangent  d'ordinaire  que 
lare,,,.  Us  sont  pressé»  par  la  faim  :  elles  leur  dmioeot  des  innemmaiions  d'intestins ,  et  d'autres  accident 
non  moins  giatts. 


«2 


Elle  est  acre 


et  elle  occasionne  des  hcjnorrtgies  aux  betrs  à  laine  qai  m'emt  pas 


de  la  manger 

POLYANDRJli 


PLA  HA  4S7 

POLYANDRIE.  s..t  eu™,  m.     cw.  r.  «*«  tu-*-    i»atd*e  des  pumi% 

Anémone,  Clematis  flammûla  (1). .  .      .  .  .  . 

Pigamon,  Thalicirum  aquilcgifoUum  il  1  1  .  v  montagneuse. 

 /aw/m   11  1  i  ?  v  madide. 

 minus   xi  x  x  1  v  pacagère. 

Renoncule,  Ranunculusjlammula{%).  00  o  \  o  v  marécageuse. 

 lingua   00  o  o  o  v  pacagère , 

 —  repians   o     I  •  I  v  lacustre. 

 — — sicaria.. . ..  01  r  o  t  v  prairéale. 

auricomus. .  11  1  o  1  v  madide,  ombroae. 

■  scélérat  us.,  o      1  o  o  .  a  marécageuse.  • 

—  bulbosus....  01  o  o  o  v  prairéale. 

—  repens.....  o     l  ?  1  .  v  pacagère. 

—  ■  a  cris   01  I  o  o  v  pacagère. 

 aquatilis....  00  o  o  o  v  riveraine. 

•frolle,  Troluus  curopens   01  1  o  .  v  montagne»**. 

Souci ,  Caltha  palustris  .*  o      l  »  o  1  v  marécageuse. 

DIDYNAMIE. 

Bugle,  Ajaga  pyramidalis   I      1  10.*  pacagère. 

Germandrée,  TeucriumscordiumÇS).  01  1  o  o  v  marécageuse. 

Cn taire,  IVepeia  caiaria   o     o  1  o  o  v  calrariée ,  pacagère. 

Menthe,  Mentha  arvensis  (4).   01  o  1,  '.  v  arvale. 

— — — aquaiica  .'.  11  1  x  6  v  riveraine. 

Lierre terrestrei  Glecomaltederacea.  0     0  1  1  O  s?  ombrose. 

Béloine,  Betoniea  officinalis   o'    O  1  o  v  forestière. 

Lamier ,  Lamium  album   1      1  j  1  o  v  arvale,  duméteuse. 

*■■  ■      purpureum   11  1  1  ?  v  arvale,  pacagère. 

— — —   amplexicaule   1      1  1  1  t  1  a  sablonneuse ,  arvale. 

Galéope,  Gateopsir  ladanum   1      1  1  o  .  a  arvale. 

—  tetrahit   ?      1  1  1  1  a  duméteuse. 

Epiaire,  Stachj-s  syfoatic*   ?      1  1  o  1  a  forestière. 

 palustris   o      o  I  o  ,  ?  v  marécageuse. 

Bn  Ilote,  Dallota  nîgi  a  (5)   o     o!  o  o  o  v  pacagère. 

Marrube,  Manubium  vulgqre   00  o  o  o  v  duméteuse. 

Léonure ,  Leonurus  cardiaca   01  1  1  o  v  duméteuse. 

Clinopode  ,  Ctinopodium  vulgare. ..  11  1  o  .  v  duméteuse  ,  pacagère» 

Origan ,  Origaitum  vulgare   o.    1  1  1  v  duméteuse. 

Tbvm ,  Thymus  serpj'lium   o      I  1  o  .  v  pacagère. 

  acinos.   o     o  ?  1  .  a  sablonneuse. 

Toque ,  Scutetlaria  galericulaïa. ...  11  1  o  o  v  marécageuse. 

Brunelle ,  lirunella  vutgaris   a      x  1  o  .  v  pacagère. 

(1)  Dan*  le  département  de  l'Hérault,  Ira  habitant  d'Aiguemnrtcs  nourrissent  en  grande  partie  leurs  bestiaux 
avec  U  clématite  fiammula ,  qu'ils  lont  sécher  après  l'avoir  divisée  en  paquets  d'une  livre:  méthode  qui  ûte 
à  celte  plante  sa  qualité  vénéneuse  ,  et  la  rend  satubre  et  agréable  pour  Ici  animaux. 

(2)  Cette  espèce  de  renoncule,  ainsi  que  la  suivante,  sont  douées  d'une  grande  arrêté.  Les  bestiaux  ne  la 
mangent  que  lorsqu'ils  sont  pressés  pir  la  faim;  clic  leur  occasionne  dill'ércnies  maladies,  et  même  souvent 
Li  mort  :  elle  est  moins  dangereuse  lorsqu'elle  a  passé  à  IVtat  de  siçcité.  Il  est  cependant  à  remarquer  que 
ces  plantes  ne  nuisent  pas  aux  bestiaux  lorsqu'elles  ne  sont  pas  en  trop  grand-*  abondance  dans  lus  pâtu- 
rages ;  elles  agissent  alurs  comme  stimulant ,  et  produisent  sur  l'estomac  dis  animaux  un  effet  analogue  il 
celui  que  nous  éprouvons  lorsque  nous  assaisonnons  nos  alimens  avec  le  poivre  ,  lu  moutarde,  etc. 

(Si  La  faim  seuîc  poite  les  vaches  à  manger  cette  plante  :  elle  far^  contracter  au  lait  une  saveur  d'ail 
•qui  le  rend  désagréable. 

(4)  Si  les  vaches  en  mangent  en  trop  grande  abondance,  ce  qui  arrive  très-souvent  à  la  fin  de  l'automne, 
lorsque  les  pâturages  sont  dépouillés  d'herbages,  l-ur  lait  se  coagule  trts-difucileiucut  5  elfet  qui  inquiète 
lc«  filles  de  la  basse-cour  ,  parce  qu'elles  en  ignorent  la  cause. 

(5)  L's  Sni'dnit  emnloieut  cette  plante  comme  un  remède  universel  dans  les  maladies  des  bestintx. 
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Bnrtsia  ,  Bartsia  alpîna   o 

Crête-de-coq  ,   Rhinanthtts  Cri>ta- 

Calli(i)   a 

Eupbxaise,  Euphrasia  cfficinalis..  X 

■  o  dantites . . .  i 

ItK'ï&mpyrejMe/amp/Tum  cristatum.  a 

-               arvense  ....  a 

—————  nemorosum,  2 

 praiense  (a).  2 

■             silvaticu  m...  1 

Clandestine ,  Lalhrœa  squamaria ...  o 

Péditulaire,  Pedicularis  paluuris  (3).  o 

■  sUvatica. ...  o 

Muflier,  Aniirrhinum  linaria   o 

— — —  minus . .   1 

—  orontium   ? 

Scrophulaire,  Scrcphularia  nodusa.  O 

Liunée  ,  Linnaa  burealis   O 

TÉTR  ADYN  AMIE. 

Cameline ,  Myagrum  sativum   2 

  paniculaium..  1 

Drave  ,  Draba  rema   ? 

■■"      incana   ? 

Passe-rage,  Lepidium  saiivum. ....  1 

 -—ruderale   I 

Tabouret,  Thlapsi  arvense  (4)   1 

■  —      campestre   1 

— —  —  bursa  pasioris  ....  1 

Cochléaria ,  Cvchlearia  officinalis . .  1 

— — .——  armoracia. .  o 

Alysse  ,  Alyssum  incanum   ? 

Latnaire ,  Lunaria  annua   1 

Dentaire  ,  Dentnria  bulbifera   o 

Cardamine,  Cardamine  impatiens.,  o 

— — —  pra  lensis...  ? 

—  amara.....  o 

Cresson,  Sisymbrium  nasturtium  ...  1 

— — — —  amp'.iibium.  ..  1 

 —  sophia   ? 

— — —  ;Yio   1 

Vclar ,  Erysimum  officinale   o 

 barbare  a   I 
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NATLKE  DES  PL15TSS. 

montagneuse. 


a  prairéale,  madide. 

v  paeng^re. 

a  pacagère ,  arvale. 

a  pacaeère. 

a  arvale. 

a  forestière. 

a  prairéale. 

.  Forestière. 

v  ombrose. 

v  marécageuse. 

«  forestière,  marécageuse. 

a  du  met  eu  se,  sablonneuse. 

a  graveleuse. 

a  sablonneuse  ,  arvale. 

v  ombrose,  madide. 

v  ombrose. 


a  arvale. 

a  arvale. 

a  sablonneuse. 

b  montagneuse,  madide. 

a  madide. 

b  madide ,  maritime. 

a  arvale ,  pacagère. 

b  argilée. 

a  arvale,  pacagère. 

v  marécageuse. 

v  marécageuse. 

v  aride. 

b  arvale, 

v  '  forestière. 

a  forestière. 

a  mndide ,  .  prairéale. 

v  rivulaire ,  prairéale. 

b  foutanière ,  rivulaire. 

v  riveraine. 

a  aride. 

a  aride. 

a  aride. 

a  madide. 


(1)  l  es  bestiaux  mangent  la  cretc-de-coq  lorsqu'elle  cal  rrrtc  ;  il»  la  icjrlirnt  lorsqu'elle  e*t  s^ebe.  Elle 
esi  inutile  dans  cet  état,  parce  que  ses  leuilles  tombent,  et  que  la  lige  est  trop  dure  pour  élre  broyée 
tous  leurs  ileuta. 

(2)  11  <st  J'en  deplnntes  qne  les  vaclie*  recherchent  avec  f  In»  d'avidité ,  cl  qui  lotir  donnent  une  plus  grande 
quantité  de  lait.  Le  beurre  qui  et»  provient  est  gras  et  savoureux.  Le  mtlampyrum  ùhaticum  jou>t  des 
mêmes  quali  es.  • 

(3)  One  plante,  et  la  suivante,  sont  très-préjudiciables  aux  bestiaux  :  elles  donnent  la  gale  aux  moutons , 
cl  occasionnent  la  chute  de  leur  laine. 

(  1)  f  e  tb'upsi  des  ch.imps  communique  un  golït  de«ngrr  ible  a  la  rh.iir  des  mouton* ,  si  on  1rs  tue  aussitôt 
opics  qu'il*  en  usa  mange.  Il  lionne  uue  uiauvauc  saveur  au  \*it,  au  beunc  il  uu  fromage. 
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felar  ,  Erysim&n  alliaria  (i)  

— ^ —  ■  .  cheiranthoides.. 

Vrabette  ,  Arab  thaliana  

rourrette  ,  Turritis  glabra  

  hirsuta  
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Bn 


a  ssn 


oUracea  (2). 


Navet  ,  Brassica  napus 
Rave,  Brassica  rapa  ' '. 

Moutarde,  S  inapis  arvensis  

■  »i£ra  

îs sauvage  ,  Raphanus  rapkanis- 

trum.  •  •  •  •  • 

Pastel  ,  Isatît  tinctoria  

Crambe  ,   Crambe  maritima  (4) . . . . 

MONADELPHIE. 

■Bec-de-grue.  Géranium  sanguineum. 
+  — — — —  silvaticum. . . . 

— —  pratense  

-  robertianum.. 

—  —  lucidum  

 rotundifolium 

 columbinum.. 

 '■  molle.  

 cicutarium. .. 

MauVû  ,  IWalva  rotundifulia  

 sitvestris  

  alcea   

— — —  moscala. ......... 

DIADELPHIE. 

Fiimeterre,  Fumaria  officinalts. . . . 

—  bulbosa  

Laitier  ,  Pot}' gala  vulgaris  

Genêt ,  Spariium  scoparium  

Genêt  des  teinturiers  ,  Genista  tinc- 
toria (5). .. 
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0  Lp  but  des  besii.iux  qui  ont  mangé  cette  plante  contracte  nue  saveur  d'ail. 

2)  On 'cultive  une  grande  variété  de  choux,  soit  dans  les  jardins,  soit  'dans  les  champs  :  ils  fournirent 
is  une  bonne  nourriture  ponr  les  bestiaux,  sur  tout  en  hiver,  ou  il  est  dittirile  de  se  procurer  des  four- 
verts.  On  emploie  a  la  nouiriture  des  aa  maux  les  feuilles  de  choux  qui  ne  sont  un  bonnes  pour  les 
.  On  doit  cultiver  de  préférence ,  pour  les  bestiaux,  les  espaces  qui  ont  les  feuilles  les  plus  larges, 
les  qui  en  produisent  le  pins  abondamment.  I.e  chou  cavalier  ,  aous  ces  rapports,  mérite  l'altcntion 
de»  cultivateurs.  Quoiqu'il  soit  connu  dans  divers  cantons  de  la  France  ,  sa  culture  n'est  pas  a»sez  répandue. 
Il  parvient  jusqu'à  six.  pictls  dans  le  ci  devant  Poitou.  Lorsqu'il  a  produit  ses  feuilles  .1  la  hn  de  l'automne  ,  on 
le  trnnsp'a  'le ,  <n  rapprochant  les  pieds  à  sept  à.  huit  pouces,  il  jette  au  printemps  de  nouvelles  pousses,  qu'on 
donne  olix  bestiaux  avant  qu'elles  ne  fleurissent,  l  es  tiges,  tendues  en  quatre,  servent  de  nourriture  aux 


ruées 

tables 
et  celles 


boeufs  ou  anx  vache».  Le  co'za  ,  qui  est  une  espèce  de  chou ,  donna  une  graine  dont  on  extrait  de  l'huile  : 
le  rési.lu  est  excellent  pour  Ij  nourriture  et  l'engrais  des  bestiaux. 

X3)  Noua  avons  plusieurs  variétés  de  navets  et  de  rave*,  qui  sont  très-propres  à  la  nourriture  des  animaux  ; 
on  doit  cultiver  de  préférence  la  rabiole  du  I  imousin,  ou  tun  eps  des  Anglais.  Sa  rarine  est  très  lionne  pour 
engraisser  les  boonla  cl  les  bêles  à  laine  ;  les  feuilles  leur  iourui««ent  un  bon  aliment.  On  ne  pi«ut  trop 
rccomtiiandtr  aux  habita  us  des  campagnes  la  culture  des  ratines  et  autres  fourrages  verts:  ces  jlimens  sont 
S4ins  pour  les  bestiaux;  ils  les  entretiennent  en  bon  état,  dans  une  saison  on  les  champs  sont  dëpouil  lés  de 
leur  verdure.  Il  est  bon  d'observer  que  la  privation  de  toute  nourriture  fraîche  1  st  la  cause  de  plusieurs  malatlics 
qir  ravagent  cbnrjue  .innée  nos  troupeaux. 

((.)  On  lecommande  la  culture  de  cette  plante.  î.es  liabitans  <lcs  riv.iges  de  la  mer  récoltent  ces  feuilles 
à  ouatre  ou  cinq  reprises  ch  ique  année  •  ils  le«  donnent  am  vaches  ,  auxquelles  elles  conviennent  beaucoup. 

(5)  Ce  senti  a  une  odeur  de  sureau  lorsqu'il  eit  vert  :  on  prétend  qu'il  communique  au  lait  et  au  beurre 
l'amertume  qui  lui  est  propre. 

M  m  m  2 
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D1ADELPM1K. 

Genêt)  Genista  pilota, 
Ajonc  ,  É'/ex  europeut  (t) 
Arréte-bœuf,  Ononij 
Autbvllide,  Anihyllg 
Pois ,  Pisum  arvenst 

— —  maritimum  

Orobe  ,  Orobus  vcrnus  

 luberosus  

 niger  

Gesse,  Lathyrus  siivestns  

— —  latifolius  

— —  heterophylùis •  • . .. 

— — — —  pratensis  (3)  

— — — —  palustris  

 tuberosus  

Vesce,  Vicia  dumetorum  

— —  silvatica  

 sepium  (4)  •'• 

 cracca  (5)  

 saliva  (6)  

— —  pisiformis  

Ers  ,  Ervum  teirtupermum  

 hirsutum  (7)  

 ervilla  

Cytise  >  Çytisus  hinutus  (8)  

Acacia  ,  Hobinia  pseudo-acacia  

 caragana  

Coronille,  Coronilla 
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P  L  A 

VATCftl  BtS  PLA»T£S. 
pacagère  , -déclive, 
pacagère ,  sabiouaeuse. 

pacagère. 

pacagère ,  calcariée. 
arva  <*. 
mattime. 

forestière  ,  pacagère. 
forestière ,  pacagère. 
forestière. 

forestière,  pacagère» 

forestière. 

duméteuse. 

prairéale. 

tnadide. 

arvale. 

duméteuse. 

forestière. 

forestière ,  pacagère.  • 

pacagère  ,  arvale. 
montagneuse, 
arvale. 
arvale. 

arvale ,  sablonneuse, 
arvale. 

forestière, 
forestière, 
arvale,  duméteuse. 


(1)  Le»  jeune»  pousses  de  l'ajonc  plaisent  aux  bestiaux.  Lorsqu'elles  ont  atteint  leur  croissance ,  elles  sont 
presque  ligneuse»  ,  et  elles  portent  de»  piquons  qui  éloignent  le»  animaux.  Ils  mangent  cependant  arec  plaiiir 
cette  plante  dans  toutes  les  taisons,  lorsqu'on  a  »oin ,  »m*t  que  cela'  te  pratique  dans  plusieurs  lieux  ,  delà, 
concasser  sous  drs  pilons,  ou  sous  des  meules.  Llle  confient  sur-tour  aux  chevaux. 

(a)  On  cultive  dan»  nos  campagnes  plusieurs  espère»  ou  variété» de  poi»  pour  affourrager  1rs  bestiaux,  toit 
en  vert,  »oit  en  sec.  Là  nature  est  liWnlc  esters  riiounte;  c'<s»t  4  lui  a  choisir,  parmi  les  vegétau» ,  ceux 
dont  il  cent  retirer  les  plus  grsnds  avantage» ,  en  considérant  ses  besoins,  la  nature  du  sol  et  du  dirnat- 
qu'il  habite. 

(3)  On  a  recommandé  cette  plante  en  Angleterre  pour  servir  de  fourrage  aux  bestiaux  ;  mais  ils  U  refusent 
souvent  t  lorsqu'ils  peuvent  en  choisir  d'autres.  Young  la  nu  l  au  dessus  de  tontes  celle»  qui  croissent  dans 
les  piairies,  soit  en  Angleterre,  soit  en  France.  On  trouvera,  dans  ce  tabUau,  une  foule  de  plantes  qui 
doivent  lui  être  préférées. 

U)  Celte  espèce  île  vesce  est  propre  pour  les  bestiaux;  elfe  croit  de  tre»-bonne  henre  an  printemps;  elle 
végète  jusqu'à  la  fin  de  l'automne  ,  et  conserve  souvent  sa  verdure  pendant  tout  le  cours  de  Tiiiser  :  mais 
il  e»t  difficile  de  récolter  tes  semences;  csr  la  gousse,  en  «'outrant,  les  laisse  échapper;  elles  sont ,  d'ailleurs, 
trts-sujf  lies  4  être  dévorées  par  une  espèce  d'insecte.  , 

0)  Cette  espère ,  qui  donna  un  exrellent  pâturage,  mérite  bien  d'être  cultivée  ;  on  doit  la  mélanger 
avec  d'autre»  fourrage».  •  " 

(6)  Cette  espèce,  qui  e»t  In  plus  généralement  cultivée,  est  saiae  et  savoureuse  pour  le»  bestianx  ;  elle 
donne  beaucoup  île  lait  aux  vaches.  Elle  doit  é're  cueillie  pour  ces  animaux,  ain»i  que  pour  les  mouton», 
au  inomtnt  qu'elle  est  en  fleurs.  On  ne  doit  1a  récolter  qu'après  la  floraison  ,  lorsqu'on  la  desline  aux 
chevaux.  Elle  a  au»si  l'avaniaae  de  fournir  un  fourrage  pnnlanier.  Il  y  en  a  deux  vnriétes  :  l'une  noire, 
qui  »e  sème  en  automne  ;  et  fiulre  blanche,  que  l'ou  ne  conte  4  la  terre  qu'au  printemps.  Le  froid  leur 
est  préjudiciable. 

(7)  Cette  plante  est  recherché*  par  les  bestiaux;  clic 
abondamment. 


(8)  Il  dunne  on  excellent  pàtur.igc  \out  le» 
humides. 


on  sol  grst  et  humide  ,  dans  leque!  «.Ile 
Ses  luokndcs  racir.es  se  plaisent 
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DIADELPHIB. 

Saiufoin ,  Hedy$arum  anobrjrohis  (i) 
Astragale ,  Astragalus  glrcrpbyl~ 

los  (2) . . . 

Lavanès  e  ,  Galega  officinalis^ô). .  ». 
Trèfle  ,   Trifolium  meliLotus  offici- 

nalis  (4)  

— — —  hybridum . ...... 

• —  repens  (5) 
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pratensi  (6).....  a 

montanum   t 

arvense   o 

1 
1 
1 
1 
1 
I 


 J>og!ferum  

 ograrium ....... 

—  spadiceum  

 procumbens  

 nngustifolium{j'). 

Lotier  ,  Lotus  comiculatus  (8). .  . 

 hirsutus   I 

Fenu-grec ,  Trigonella  fœnum  grœ- 

cum  (9)   a 

Luzerne,  Medicago  saliva  (10)   a 

 falcata   a 

 lupulina   1 

 —   arborea . 
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WATXJIE  DES  PLANTES. 

v  arvale. 

v   pacagère,  otnbrose. 
v  pncagère. 


I      v    prairéale  ,  aTTalé. 


v  p  rai  ren  le. 

v  prairéalc. 

v  prairéale,  paragère. 

v  montagneuse. 

a  arvale. 

v.  pacacère. 

a  arvale. 

v  arvale^  pacagere. 

v  argllarée ,  ombrose. 

v  prairéale  ,  pacagere. 

v  aride. 

a  ai va  le. 

v  prairéale,  argilée. 

v  sablonneuse. 

a  arvale  ,  prairéale. 

v  maritime. 


(t)  Celte  plante  précieuse  eit  atsex  connue;  il  est  donc  superflu  d'exposer  ici  fout  les  avantages  qu'elle 
présente  dans  la  culture  des  prairies  artificielles.  Nous  ferons  seulement  observer  qu'il  se  trouve  sur  nos 
montagnes  une  espèce  de  sainfoin ,  connu  par  les  botanistes  sous  le  nom  de  Hcdjiarutn  alpinum  ,  qui  donne 
un  excellent  fourrage   dont  on  peut  tirer  parti  dans  les  pays  montueiix. 

(a)  Elle  a  un  goût  sucré ,  analogue  a  celui  de  la  réglisse  ,  qui  ptait  beaucoup  aux  bestiaux.  Elle  produit 
tige  élevée,  et  bien  fournie. 


(3)  La  lavanèse  ne  nous  parolt  pas  jouir  de  tous  les  avantages  qu'on  lui  a  attribués  ,  comme  plante  fourra- 
gère. Elle  a  un  goût  nauséabonde  qui  répugne  aux  bestiaux.  Elle  demande  un  terrain  fertile,  qui  peut  éire 
occupé  asrc  plus  d'avantages  par  d'autres  plantes. 

(4)  Le  inclilot  est  sain  ;  et  il  est  doué  d'une  saveur  qui  plaît  aux  bestiaux ,  et  qui  augmente  par  la  dessiccation 
de  la  pluntc.  Il  est  très-propre  a  aromatiser  les  foins  ,  et  à  le*  rendre  plus  agréables  aux  animaux  :  il  donne  un, 
bon  fourrage  pour  1rs  moulons. 

(5)  Cette  espèce  de  trèfle  indique  un  fonds  de  bonne  qualité. 

(é)  Le  trèfle  commun  est  un  excellent  fourrage  pour  toute  espèce  de  bestiaux  :  il  est  cependant  plus  propre 
a  engraisser  les  vaches  qu'à  leur  donner  du  lait.  Il  est  utile  nonr  la  nourriture  des  porcs.  On  sail  que  le  inVle 
étant  mangé  par  les  vacnrs  lorsqu'il  est  couvert  île  rosée,  les  fait  enfler,  et  leur  occasionne  la  mort,  si  l'on 
n'y  apporte  on  prompt  remède  :  il  est  même  dangereux  de  les  alTourrager  avec  une  trop  grande  Quantité 
de  trèfle  lorsqu'elles  n'y  sont  pas  habituées.  Il  faudra,  au  commencement,  mêler  dans  la  portion  qu'on  leur 
donne  une  certaine  quantité  de  paille ,  ou  d'autres  fourrages  secs. 

(7)  Quelques  cultivateurs  anglais  recommandent  la  culture  de  cette  espèce  de  trèfle ,  en  le  mélangeant  avec 
le  trèfle  ordinaire  et  avec  le  palurin." 

(8)  Ce  lotier  croît  tris  -  bien  non  seulement  dsns  les  prés  humides,  mais  encore  dans  les  terres  arida» 

à  l'ombre ,  et  en  plein  air.  On  le  cultive  ,  dans  le  comté  d'Herilowl ,  en  Angleterre ,  p«ir  le  faire  pacager  par 
les  moutons.  Celte  culture  mérite  d'être  suivie  par  les  propriétaire*  de  troupeaux. 


(9)  Le  fenu-grec  est  cultivé  dans  quelques  parties  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  il  icussit  bien  aux  environs 
de  Paris,  «insi  que  nous  l'avons  éprouvé.  Il  donne  un  fouirage  que  les  bœufs  aiment  beaucoup  ,  et  qui  leur 
est  salutaire. 

(to)  l  a  luzerne  doit  être  mise  au  premier  rang  des  plantes  propres  aux  prairies  artiliciellcs  :  sa  culture  est 
cependant  inconnue  dans  plusieurs  cantons  de  la  France.  L'espèce  que  1rs  botanistes  désignent  sous  le  nom 
de  falcata ,  mérite  aussi  l'attention  des  cultivateurs;  far  elle  prospère  dans  les  sois  sablonneux  ,  arides,  vi 
stériles  ,  sur  lesquels  U  est  difficile  de  faire  croître  d'autres  piaules. 
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POLYA  DELPHI  E; 

Mille-pertuis,  Hypericum  quadran- 

gulare   2 

 perforatum.  % 

 hirsutum ...  I 

 montanum,  2 

SYN  GÉNÉSIE. 

Salsifis,  Tragopogon  pratense   2 

Scorzonère  ,  Scorzonera  humilis. ...  2 

Laiteron  ,  Sonchus  arvensis   I 

 uleraceus   a 

— — —  alpinus   t 

Prenanthes  ,  Prenanthes  muralis.. ..  i 

Pissenlit,  Leontodon  taraxacum. . .  i 

 automnale..,  o 

 hispidum ....  ? 

Fpervière  ,  Meradum  pilosella ....  o 

 auricula ....  o 

—  prœmorsum  •  i 

 murorum ....  i 

 —  umbellatum  .  i 

Crt'pide,  Crépis  tectorum   i 

Por celle ,  llypochœris  maculata ....  o 

Lampsane ,  Lopsana  commuais   ? 

Chicorée  ,  Cichorium  intrbus   2 

Bardane  ,  Arctium  lappa   i 

Sarrèle ,  Serratu/a  tinctoria   o 

 arvensis   o 

Chardon  ,  Carduus  lanceolalus  ....  ? 

 nutans   ? 

 —    crispus   I 

 palustris  •  i 

 hetcrophjrllus ..  a 

 —    acaulis. .......  o 

Quenouille  ,  Cnicus  oleraccus   o 

Onoporde  ,  Onopordum  acanthium.  o 

Carline  ,  Carlina  vulgaris   o 

Bident,  Bidens  tripartita   i 

 cernua   I 

EupatoîrC)  Eupatorium  cannabinum.  o 

Tauaisie,  Tanaçclum  vulgare   2 

Armoise ,  Artemisia  vulgaris   » 

 campestris   I 

 rupcstris   i 

 mari:t:ni   o 

 absinthiiim  (l).  I 

Gnnphale,  Cnaphali^m  dioicum  (z).  o 

Vergeretle  ,  Erifeton  acre   o 
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Dvfc      (f  ATU1E  DES  PUJTtl 

v  sablonneuse  »  madide. 

v  forestière. 

v  forestière, 

v  montagneuse. 


b 
v 

v 
a 
a 

V 

V 
V 
V 
V 
V 
V 
V 
V 

a 

V 

a 

v 


praîréale. 
prairéale. 
arvale  ,  argilée. 
arvale. 
montagneuse, 
forestière, 
pacagère. 
pacagère. 
pacagère. 
pacagère ,  aride, 
pacagère ,  aride, 
pacagère. 
aride ,  sylvestre. 
prarréaJe. 
aride, 
pacagère. 
arvale ,  pacagère. 
arvale. 
b  hortolane. 
v   forestière  ,  pacagère. 
v  arvale. 
b  pacagère. 
b   arvale ,  pacagère. 
a  arvale. 

v    prairéale,  madide. 
v  prairéale. 
v    calcariée ,  aride. 
v   prairéale,  madide. 
b  duméteuse. 
b    pacagère ,  aride. 
a  lacustre. 
a  madide. 
v  riveraine. 
v  palustre. 
v   pacagère ,  duméteuie- 
.      v  pacagère. 
.  ropestre. 
v  maritime. 
v  hortolane. 
i      v    aride,  sablonneuse, 
o      v  duméteuse. 


(0  Los  moutons  <t  1rs  autre»  animaux  ont  la  clinir  imprégnée  d'une  sareor  «mère  et  désagréable  »  '""V 
les  me  peu  «!e  temps  «près  qu'ils  «.nt  pàiuré  ci-tic  plante. 

{•-■)  Lf  »  l.eiti.tux  rejettent  le*  différentes  espèce»  de  gnaphâles.  j  le»  moulons  sont  le»  seul»  q<"  lrt 
sans  répugnance. 
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Tuwilage ,  Tussilago  far/ara  

 petasites.f. 

Séneçon,  Senecio  vulgaris  

 viscotus  • 

 •  jacobœa  

Aster ,  Aster  tripolium,  v  

Verge  d'or,  Solidago  virga  aurea . . . 

Iuule,  Inula  helentum  

 dyssenterica  

 salicaria  

Arnique  ,  Arnica  moniana  

Pâquerette ,  Bellis  perennis  

Marguerite,  Chrysanihemum  leucan- 

thenutm .... 
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? 
i 
i 
o 
i 
o 
( 
o 

? 

I 

o 

o 


segelum 


Matricaîre,  Mêtricaria  chamomitla. 

 inodora. . .. 

 suaveolens. 

Camomille,  Anthémis cotula  

 arvensis  

 tinciofia  

Mille-feuille ,  Achillea  mUie/olium^t) 

 ptarmica .... 

Centaurée,  Centaurea  scabiosa  

  jacea   

 cjranus  

Souci  f  Calcndula  arvensis  (2)  


Herbe  à  coton  ,  Filago  germanica . . . 

 montana .... 

•Tastone ,  Jasione  montana  

Violette,  y  iota  o  do  rata  .'  

 canina  

 palustris  

 hirta  

 mirabilis  

 tricolor.  

GYNANDRIE. 
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Orchis,  Orchis  bifolia. 

morio. 


 ■ —  maculqta.. . 

 conopsea.. . 

 latifolia. . . . 

Satyrion t  Satyrium  viride. . 

 nigrum . 


Moout  Ct*««l.  OW 
100 
Il  1 
o      O  1 
000 


o 
I 

2 
O 

2 
I 
I 
I 
I 
? 
I 
I 
•? 

I 
I 
1 
I 

? 
O 
O 

I 

? 

I 
1 
I 
I 
I 


? 

I 

o 
o 
I 
I 
o 

J 
I 
I 

1 

I 

o 
I 
1 
I 
I 
I 
I 
I 
I 
I 
I 
I 

• 

t 
o 
I 
I 


I 

X 
2 
t 
I 

o 
o 

2 

I 

2 
I 
2 
O 
I 
2 

2 
1 
2 
1 

o 

? 

* 

o 
o 

o 
o 
1 

o 
o 


o 


I 

I 

• 

0 

I 

I 

• 

0 

? 

I 

1 

0 

I 

I 

0 

I 

0 

0 

I 

I 

0 

0 

0 

0 

0 

I 

» 

0 

0 

I 

• 

0 

0 

I 

I 

I 

0 

? 

• 

• 

0 

0 

I 

• 

0 

0 

0 

0 

0 

o 
o 
o 
o 

• 

o 
I 
l 
I 

I 
I 
I 


» 

- 

o 


NATURE  DES  PLANTES 

v  madicle  ,  ;irgilacée. 

v  madide ,  riveraine. 

a  arvale,  horlolane. 

a  sablonneuse. 

v  prairéale. 

v  maritime. 

v  forestière. 

v  madide. 

v  madide. 

v  dérlive. 

v  montagneuse. 

v  pacagère. 

v  pacagère. 

v  arvale. 

a  paengère,  arvale. 

a  arvale. 

a  pacagère. 

a  arvale. 

b  arvale. 

v  argilée. 

v  pacagère. 

v  ombrose ,  madide. 

v  arvale. 

v  prairéale. 

a  arvale. 

a  arvale. 

a  aride. 

a  sablonneuse. 

a  sablonneuse. 

v  forestière. 

v  pacagère. 

v  madide. 

v 

v  forestière. 

a  arvale. 


v  pacagère. 

v  forestière. 

v  prairéale. 

v  prairéale. 

v  prairéale. 

v  pacagère. 

v  montagneuse. 

v  prairéale. 

.  forestière. 

.  prairéale. 
forestière. 


V 
V 
V 


maritime. 


(1)  Elle  croît  sur  les  terrains  maigres  et  arides  :  sa  culture  peut ,  sous  ce  rapport,  oll'rir  quelques  avantage*. 

(a)  Le  souci  donne  une  saveur  agréable  au  lait  «les  bestiaux.  Sa  Heur  est  employée  à  colorer  en  jaune  le 
beurre  «lu  pays  de  Brai,  en  Kormandic. 
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MO  NOS  C\  A. 

Masse  d'eau  ,  Typha  latifoli*  et  an- 

'gusti/o/ia  

Ruban  d'eau,  Sparganium  ervclum. 

 nutans. . 

Laiche  ,  Carex  dioica  (t)  . . . .  

 pulicaris  

 arenaria  

 uliginosa  

 leporina  

 vulpina  

 mûrie  ata  


çanacens. . 
digilata  . . . 
montana  . . 
elobularis  • 


—  Jiliformis  

 capiUoris  

— — —  Umosa  

 pallescens  

 panicea  

 pseudo-cyperus.. .. 

 cœspitosa  

  vesicaria  

 acula  

Bouleau,  Bctula  alba  

 alnus  

Ortie  ,  Urtica  dioica  (2)  

 urens  

Lampourde,  Xnnthium  ttrumarium. 
Vol  a  n  td'ea»  1 ,  MyriophfUum  spientum 
Sagittaire,  Sagittaria  sagiltifblia.. .. 

Chêne ,  Quercus  robur  

Hêtre  ,  Fagus  si/vauca  .-. 

Charme  ,  Carpinus  betulus  

Coudrier,  Corylus  avellana  

Pin ,  Pinus  sylveslris  

Sapin  ,  Pinus  abies  


D  I  O  E  C  I  E. 
Saule  ,  Salix fragilis  


  caprea . . 

 viminalts 


 cinerea  

 alba  

Cnmarine,  Emparant  nigntm  

Gui  ,  l'iscum  album  (3)  

Argoussier,  Hyppophaë  rbamnoiUes. 
Myrica,  Mjrica  gale  
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marécageuse. 

lacustre. 

marécageuse. 

mnclide. 

marécageuse. 

sablonneuse. 

prairéale. 
marécageuse, 
forestière ,  marlide. 

forestière, 
montagneuse. 


.  forestière.* 
.  madide. 
.  marécageuse. 
v  marécageuse. 
v  madide. 
v  madide. 
v  tourbeuse. 
.    forestière,  madide. 
aride, 
forestière, 
riveraine, 
hortolane. 
hortolane. 


marécageuse 

•  lacustre, 

v  forestière. 

v  forestière. 

v  forestière. 

v  forestière. 

v  forestière. 

v  forestière. 


v 

V 
V 
V 
V 

v  marécage 
parasite. 


aride\ 
madide. 
marécageuse. 


aride, 
madide. 


(1)  Les  ililfcrcnteg  espèces  de  Iniches  donnent  une  nourriture  «ride  ,  et  peu  substanïielle.  Elles  fjf''mî^ 
«lus  vaches  ;  mais  les  chevaux  ne  les  mangent  que  lorsquils  sont  pressé*  par  la  faim.  L'aliment  ost*» 


oui  iiioututH  ii'c»t  pas  approprie  à  la  ôatuic  de  ces  animaux 
(a)  Lea  vatbea  ne  mangent  le»  oriiea  que  lorsqu'on 
(5)  I  e  pui  cil  une  nourriture  saine  pour  les 

pour  atiour.igcr  le»  bestiaux. 


les  a  laissé  faner. 

;  on  l'arrache  des  arbre  - ,  pendant  la  «au 
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DIOÉCIE.  w 

Houblon ,  Hnmulus  lupulus   1 

Peuplier ,  Populus  tremula  (i)   f 

 nigra   i 

 alba   ? 

Mercuriale ,  Mercurialis  annua .....  o 

Genévrier  ,  Juniperus  cômmunis. ...  ? 

POLYGAMIE. 

Houlque,  Holcûs  lanatus(z)   2 

 odoralus   2 

Arroche ,  Atriplex  poriulacoîdes . . .  i 

 laciniala .......  i 

 — — patula.   I 

Erable,  Acer  plat arto ides   X 

Frêne,  Frfxinuf  excelsior  (3)   * 

CRYPTO  G  A  MI  £. 

Prêle ,  Equisetum  tylva  ft'cc/m   O 

 arvense   o 

— —  palustre   o 

 — — «.  Jluviaiile   I 

 hjremale(/\)   o 

Fougère ,  Pierie  aquilina  :  o 

A  splénium  ,  Asplenium  trichomanes.  o 

#^Polypode ,  PMrp&Hum  vulgare....  ? 

—  filix  mas. . .  O 

••  —  ^s-Jtlix Je  min  a.  o 

.  —  ï  fiagile   » 
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î      v  dumétouse.     '  # 

o      v  madide. 

t      v  xnadide. 

a      v  madide. 

a  oirtbrose. 

v  aride. 
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v  aride. 

7      v  madide. 

v  maritime. 
à 

•      a  ,  pacagère. 

i     v  -montagneuse, 

o     v  forestière. 


.  v  madide. 

o  v  arvale. 

0  v  marécageuse. 

1  v  riveraine. 

?  v  forestière,  madide. 

0  .  forestière, 
z  .  rupestre. 

1  .  rupestre. 
o  .  forestière. 

0  .  madide. 

1  •  déclive. 


\  e  lecteur  a  dû  s'npperccvoir  que  le  tablean  que  nous  venons  de  loi  mettre  sons  les  yens  ne  contient  pat,  à 
beancntip  pris,  toutes  les  plantes  qui  croissent  en  France.  Nous  avons  été  obligés  «l'omettre  les  végétaux  qui 
n'ont  pas  été  soumis  j  «les  expériences ,  et  sur  la  nature  desqucU.il  est  par  conséquent  difficile  de  prononcer.  Si  le 
t  cinui  et  les  circonstances  nous  permettent  de  multiplier  les  faits  qui  peuvent  rendre  notre  travail  plus  complet, 
nous  publierons  de  nouveau  ce  tableau  avec  les  augmentations  que  notre  propre  expérience,  ou  celle  des  bota- 
nistes et  des  agriculteurs  écUiré»  nous  mettront  u  inénie  de  donner. 


Lasteyrie. 

S 


(0  Le  feuillage  de  cet  arbre ,  et  du  suivant,  est  trés-propre  pour  s  (fourrager  tes  bestiaux,  principalement 
les  moutons.  Lorsqu'on  émonde  le  tronc  ,  on  fait  sécher,  et  l'on  conserve  pour  l'hiver  les  branches  que  l'on 
■  retranchées  rie  l'ai  hre  :  c'est  une  bonne  ressource  pour  la  mauvaise  saison ,  qui  ne  doit  pas  être  négligée 
dans  les  lieux  où  le  peuplier  est  commun. 

(a)  La  houlque  est  une  pîcnte  précieuse  pour  les  propriétaires  de  troupeaux  de  montons:  c'est,  de  tonte 
les  graminées,  celle  qui  convient  le  mieux  pour  former  des  pacages  dans  les  terrain*  secs  et  arides,  où 
il  est  souvent  impossible  de  faire  rroitre  et  de  propager  d'autres  plumes.  Si  on  \\  sème  dans  un  terrain 
humide,  elle  s'élèvera  à  une  plus  grande  hauteur,  et  elle  donnera  par  conséquent  de  meilleures  récoltes. 

(3)  On  affearrage,  dans  plusieurs  endroits,  les  b.stiaùx  avec  les  branches  du  frtfne  ,  soit  dans  l'automne  , 
soit  pendant  l'hiver.  Les  vaches  mangent  jusqu'à  l'écorce  de  cet  arbre  ;  mais  il  a  l'incotovénient  de  commu- 
niquer un  goût  désagréable  au  lait.  t  . 

(4)  Le»  espèces  de  prèle  sont  en  général  nuisibles  aux  bestiaux.  La  fluviatile  est  celle  qui  leur  convient 
le  mieux.  Les  vaches  In  recherchent  arec  empressement,  et  elle  augmente  leur  Lait.  On  ramasse,  dam 
quelques  lieux ,  ses  racines  pour  allounager  los  cochons  durant  l'hiver.  ■ 
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PLATRE,  GYP.SE  ,  SÉLÉMTE ,  ou 
SULFATE  DE  CHAUX.  On  donne  ces 
différais  noms  ù  une  substance  fossile, 
qui  est  une  combinaison  de  terre  calcaire 
avec  l'acide  sulfuriqucEUea  la  propriété 
de  se  dissoudre  dansutiegrande  quantité 
d'eau;  c'est  par  cette  raison  que  1rs  eairx 
quiiiltrent  à  travers  les  terrains  gypseux 
sont  malsaines  ,  et  peu  propres  aux  usa- 
ges économiques. 

Ou  trouve  le  plâtre  sous  différentes 
formes,  et  nuancé  de  différentes  cou- 
leurs. 11  est  ordinairement  dispose  par 
couches,  et  présente  l'aspect  d'une  si  in- 
stance pierreuse, parsemée  de  petits  cris- 
taux brillans,  et  dont  les  parties  peu- 
vent être  facilement  divisées  avec  un 
instrument  de  fer.  Sa  couleur  la  plus 
commune  est  d'un  blanc  tirant  sur  le 
gris;  les  nuances  rouges ,  bleues,  jaunes, £ 
et  dont  il  est  souvent  coloré ,  sont  dues 
ù  l'oxide  de  fer. 

Si  on  l'expose  à  l'action  du  feu,  il  perd 
«on  eau  de  cristallisation;  il  décrépite 
lorsqu'on  le  chauffe  brusquement,  et 
devient  d'un  blanc  mat, et  aune  friabi- 
lité considérable.  C'est  dans  cet  éiat  qu'il 
est  propre  aux  constructions  et  aux  ou- 
trages d'ornement. 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  dans 
ces  derniers  temps,  et  les  résultats  avan- 
tageux qu'on  a  obtenus,  démontrent  que 
celle substancedoit  être  regardée  comme 
.un  desagens  les  plus  actifs  de  la  végé- 
tation. Ses  propriétés  étoient  peu  con- 
nues à  l'époque  où  Rozier  a  entrepris 
son  Cours  d'Agriculture.  Ou  verra,  eu 
consultant  l'article  Gypse,  qu'il  a  donné 
peu  de  notions  sur  celte  matière.  Il  est 
«lonc  important  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  avantages  qu'on  peut  en 
Retirer,  et  sur  la  manièred'eu  faire  a  ^age. 

Nous  -considérons  ici  le  plâtre  sous 
deux  rapports,  comme  une  substance 
propre  à  la  construction  des  édifices ,  el 
comme  un  moyen  de  fertiliser  les  terres 
«t  d'augmenter  les  produits  de  la  cul- 
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turc.  Nous  donnerons  la  description 
d'un  moulin  à  broyer  le  plaire,  tel  que 
nous  Ta  vous  >n  employé  dans  la  Cata- 
logne et  dans  le  royaume  de  Valence. 

On  a  senti  depuis  long  temps  tous  les 
ihconvéïiieus  de  la  méthode  de  pulvé- 
riser le  plâtre  employé  a  Paris  et  aux 
environs  de  celle  capitale.  Lorsque  le 
plâtre  est  cuit,  ou  en  répand  sur  le  sol 
que  petite  quantité,  que  des  ouvriers 
frappent  avec  de  gros  bâtons,  jusqu'à  ce 
riu'ils  l'aient  réduit  en  pondre.  Il  en  ré- 
sulte une  fraude  perte  de  temps,  une 
augmentation  de  main-d'œuvre,  et,  par 
conséquent,  une  cherté  plus  graude 
dans  la  matière.  On  conçoit,  en  effet, 
quelle  lenteur  apporte  iI.iiis  l'exécution 
un  moyen  aussi  imparfait,  et  qui  doit 
son  origine  à  ceUl  dé  nos  ancêtre»  (jui, 
les  premiers,  imaginerefll  «l'employer  le 
plâtre  dans  ta  construction  «le  leurs  4 
chaumières.  On  fait  aussi \isage'à  Parj^ 
d'une  autre  méthode  nrnl'moins  barbare^ 
que  la  précédente,  et  qui  devroit  être 
proscrite  en  bonne  police»  Les? ouvriers 
répandent*  dans  les  rues  le  plâtre,  afin  ' 
de  le  faire  broyer  par  les  roues  des  voi- 
lures ,  ou  par  les  pieds  dç&  chevaux.  Les  •  ■ 
Parisiens,  qui  sont  accoutumés  à  mar- 
cher habituellement  dans  l'ordure  et  la 
crotte,  ne  font  pas  attention  à  ce  genre 
de  malpropreté  ;  mais  il  ne  seroit  pas 
toléré  dans  les  villes  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande,  où  l'on  a  quelque  respect 
pour  le  public. 

Tous  ces  inconvéuiens  sont  peu  con- 
sidérables ,  si  on  les  compare  avec 
ceux  qui  résultent  de  cette  méthode 
pour  la  santé  des  ouvriers.  La  poussière 
qui  s'élève  par  l'effet  du  battage ,  entre 
continuellement  dans  les  poumons,  et 
leur  occasionne  des  maladies  qui  allè- 
rent leur  constitution ,  et  abrègent  le 
cours  de  leur  vie.  D'ailleurs  ,  l'atlitude 
courbée  dans  laquelle  ils  doivent  être, 
pour  exécuter  ce  travail ,  est  pénible  et 
contraire  à  la  santé. 
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Les  étrangers  ,  qui  ont  conçu  une  plancher  supérieur.  Ce  montant  tourne 

haute  idée  du  perfectionnement  clés  arts  sur  lui-même ,  à  mesure  que  la  meule  B 

dans  la  capitale  de  la  France ,  ne  peuvent  roule  circulairement  sur  lé  massif.  La 

revenir  de  leur  étonnement,  lorsqu'ils  meule,  qui  est  pareille  à  celles  qu'on 

examinent  la  manière  grossière  et  im-  emploie  (tans  les  moulins  à  blé',  a  ciuq 

parfaite  avec  laquelle  nous  pulvérisons  décimètres  et  demi de  diamètre ,  et  qua- 

le  plâtre.  Ils  ne  conçoivent  pas  comment  rante-quatre  centimètres  d'épaisseur.  EUe 

on  n'a  pas  substitué  à  cette  méthode  ,  est  posée  verticalement,  et  elle  est  mise 

qui  présente  tant  d'inconvéniens  ,  des  en  mouvement  par  le  levier  C»  qui  tra- 

moyens  mieux  combinés  et  moins  dis-  verse. son  centre,  et  <mi  est  fixé,  pai» 

pendieux  ;  mais  malheureusement  les  l'une  de  scst  extrémités ,  daqs  le  mon- 

arts  utiles  sont  négligés  et  méprisés  tant  A.  Le  cheval  qui  fait  mpuyojr  la, 

parmi  nous,  tandis  que  les  arts  de  luxe,  meule  est  attelé  à  l'autre  extrémité  du* 

et  ceux  qui  flattent  la  vanité  et  les  pas-  levier,  et  il  tourne  cjtfqidairement  au-, 

sious,  sont  encouragés  par  le  gouver-  tour  de  la  .muraille  f  jqui  empraasë  le, 

nemenl  et  par  les  particuliers.  massif.  La  Jfg.  2  représente  je  plan  du 

Le  moulin  à  plâtre,  dont  nous  don-  moulin  ;  D,  massif;  F ,  muraille;  E,  es- 
tions la  description,  est  extrêmement  pace destiné  à  recevoir  le  p^re*  , 
sjmple  ;  et  l'impression  de  la  gravure  qui  Les  dimensions,  que  1101$  v^uqns  d'in-4 
le représentesuffit  pour  faire  comprendre  cliquer  peuvent  varier  selon  la  quantité  - 
son  mécanisme.  {Voy*  Pl>  -AT*  fîg*  !•),  plus  ou  moi  us  considérable  de^  plâtre', 
Il  est  en  usage  eu  Espagne  où  on  le  fait  aue  l'on,  se  propose  de  brpyer.  Sp,  peut 
ordinairement  mouyou*  par  le  moyen  .donner  un  peu  moins  d'élévation  à  la 
d'une  bête  de  trait.  11  ressemble  beau-,  muraille  circulaire,  qui  u'esjL construite j 
coup  aux  moulins  à  buile  ou  à  cidre;  que  pour  empêcher  que  le  plâtre  nese 
ceux-ci  pourraient  luj  être  substitués  en  répande ,  et  qu  U     soû  fpujé  aux  pieds 
cas  de  besoin..     ,[t  .;  •  .  dejo^W»,       .y  '\,^  /.,  ,  5 

Pour  le  construire,  on  élevé  sur  le  sol  (  Lors^u  ou  veut,  pulvériser  le  plâtre^ 

un  massif  en  maçonnerie  t)  XJtg.  1  )  rc- .  on  1  étend  sur  le  massif,  ^'épaisseur  de  ! 

couvert  d'une  seu)e  pierre,  ou  de  plu-  quelques  pouces;  l*pa  fut  marener  let 

«ieurs  pierres  (Jé.  taille  ajustées  les  unes  cheval ,  qui  donne  i    mouvement  à  la 

contre  les  autres,  La  hauteur  du  massif  meule;  et,  à  mesure  que  çelle^cj  tourne,, 

doit  être  ,  de  trois  à  trois  décimètres  çt  un  ouvrier  remue  le1  plâtre;  avr- 

demj,  et  spn  diamètre  de  quinze  déci-,  pelle  ,  e%  le  fait  passer  sous  Ja,  - 

mètres.  On  pratique  autour  du  massif,,  Lorsqu'il  juge  que  le  plâtre  ;a  etej 

et,à  la  distance  de  cîu<$  décimètres ,  uqe  samment,  oro)  é ,  il  16  Tait  tomber  entre 

muraille  F,  élevée  de  trois  décimètres ,  le  massif  et  la  inurailIe;on  remet  ensuite 

et  épaisse  de  deux  décimètres.  La  leltreE  du  nouveau  plâtre, et  l'ou  continue  ainsi 

représente  l'espace  circulaire  compris  successivement,. Pendant  ce  travail,  qu^ 

entre  le  massif  et  la  muraille:  il  sert  à  second  ouvrier  est  occu))p  à' enlever  Je*, 

recevoir  le  plâtre  à  mesure  qu'il  est  pul-  plâtre  et  &  le  tamiser.  On  a, a. cet  .effet,! 

vérisé.  Sa  largeur  est  de  cinq  decimè-  un  crible  qu'on  suspend, par  le  moyeu 

très.  Oii  pratique  au  centre  du  massif  un  de  deux  cordes  attachées  jau  plancber,i 

trou  dans  lequel  on  fixe  une  culasse  en  L'ouvrier  le  remplit  de  plâtre,  et  l'agite 

fer,  sur  laquelle  roule  la  partie  infé-  jusqu'à  ce  que  les  parties  les- plus  fines) 

rieur  e  du, montant  A,  qui  va,  aboutir,  aient  passé.  Cç  crnSle  '  est  placé  dans, 

par  son  autre  extrémité ,  a  une  sojivt;  du  une  petite  chambre   ou  local  entouréj 

Nnn  z 
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de  cloisons,  afin  que  le  plâtre,  réduit       La  cuisson  du  plâtre' doit  êlre  dirigée 

en  poussière,  ne  se  répande  pas  de  loute  avec  soin.  Si  on  la  pousse  trop  loin  ,  il  se 

part.  L'ouvrier  reste  en  dehors  de  celte  bride;  ses  parties  ne  sont  plus  suscepli- 

enceinte,  et  il  travaille  au  dessus  d'une  bles  de  s'unir  avec  l'eau,  et  l'amalgaïAb 

cloison  qui ,  dans  cette  partie ,  n'est  qui  en  résulte  acquiert  peu  d'adhérence 

élevée  qu'à  hauteur  d'appui  :  le  plâtre  et  de  solidité.  Les  mêmes  inconvéniens 

uni  n'a  pas  passé  à  travers  le  tamis  se  résultent  d'une  cuisson  insuffisante, 
rapporté  sous  la  meule ,  afin  d'être  broyé       II  est  bon  de  broyer  le  plâtre  aussitôt 

de  nouveau.  qu'il  est  cuit,  et  de  l'employer ,  sans 

Les  fours  pour  la  combustion  du  plâ-  retard,  aux  usages  auxquels  on  le  des- 

tre  se  construisent  sur  les  mêmes  prin-  line  :  il  n'a  pas  alors  le  temps  de  s'im- 

cipea  que  les  fours  à  chaux.  On  peut  prégner,  de  l'humidité  de  l'air ,  et  de 

aussi  taire  brûler  le  plaire,  sans  être  perdre  ses  qualités.  , 
obligé  de  construire  un  four  à  ce  dessein.       La  quantité  d'eau  que  l'on  doit  mettre 

Cest  le  parti  que  l'on  doit  prendre  dans  dans  le  plâtre  n'est  pas  arbitraire.  On 

toutes  les  circonstances  ou  la  consom-  peut  fixer,  pour  règle  géuérale,  deux 

mation  de  cette  substance  est  momenta-  parties  de  plâtre  sur  une  d'eau  ;  mais  ces 

née ,  ou  peu  considérable.  '  doses  varient  selon  les  qualités  du  plâ- 

On  forme,  &  cet  effet,  sur  le  sol,  et  en  tre ,  ou  selon  les  ouvrages  auxquels  on 

plein  air,  Un ! 'ntonceau  compose  île  cou-  le   destine.    Le  plâtre   qui  doit  être 

cbes  alternatives  de  pierre^,  de  plâtre  et  moulé  exi^e  une  plus  grande  quantité 

de  bois.  On  a  soin  de  construire ,  avec  d'eau  ;  car  il  est  nécessaire  q-u'ilait, dans 

les  plus  grosses  pierres,  une  petite  voûte  ce  cas,  une  certaine  liquidité,  afin  de 

qui  divise  en  croix  la  base  du  monceau,'  pénétrer  dans  les  crenx,  et  les  parties  les 

et  qui  sert  à  l'introduction  de  l'air,  et  h  plus  déliées  du  moule.  Lorsqu'on  le 
salîbi 
de 

piçrres  ah1  centre/ et  1&  pétnèVâla  tir-  trop  délayé, 
conférence ,  du  ù  la  pâme  supérieure,  prompte ,  ses  parties  auroient  moins 
Le  bois  qu'on  met  Vers  le  sommet  doit  d'adhésion ,  et  u  seroit  plus  facilement 
être  coupé  menu,  et  être  disposé  en  attaqué  par  l'humidité,  ou  les  gaz  re- 
couches- moins  épaisses  nue 'dans  les  panons  dans  l'atmosphère.  On  ne  doit, 
autres  parties.  Oh  forme/des  'monceaux  eh  un  mot ,  l'humecter  qu'autant  qu'il 
ronds'1  ou" carrés  ,  anxqtièls'  ôn  f donne  csi  nécessaire,  pour  qu'il  soit  facilement 
Une  dimension  proportionnée  à  laf  quan-'  gâché,  et  pour  qu'il  n'ait  pas  le  temps 
titëtîe  pierre  qu'on  t!è  propose  de  brû-  de  se  durcir  atatot  d'être  employé  et 
1er  î  ils1  doivent  avoir  un  pîus  grand  dia-  façonné- 

mètre  â  la  base  qu'au  sommet.  Lors-  Nousallonsconsidércrleplâtrecomme 

qu'on  a  mis  le  feu,  et  que  le  plâtre  est  une  substance  minérale,  propre  à  l'en- 

bîen  brûlé,* on  ^e  laisse WfroM^ ,4  él  btt  grais  des, terres.  ' 
le  retire  ensuite,  pour  lemejtreà  çorivert       Ob'  a  écrit  que  Mayer,  ministre  de 

dans  Utt  lien  qui  ne  stfit  pas  binmide1;  ou  Kupfefzell ,  étoit  le  premier  qui  eût 

bien  on  couvre  le  monceau  avec  de  la,  employé  le  plâtre  comme  un  moyen 

Î >aille,  afin  qu'il  soit  abrité  contre  la  pluie,  favorable  à  la  végétation.  C'est  une  er- 

iorsqu'on -transporte  le  plâtre ,  on  doit  rcur  qui  a  été  répétée  par  plusieurs  écri- 

ekbisirUn  jour  serein ,  car  il  perdroit  de  vains  agronomes.  L'usage  du  plâtre,  en 

ses  qualités  ,  s'il  venoit  à  être  mouillé  ngriifulture ,  'étoit  connu  dans  plusie1"  - 
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endroits,  avant  l'époque  où  Mayer  a 
écrit  sur  ce  sufet;  mais  on  lui  est  rede- 
vable d'un  grand  nombre  d'expériences , 
qui  ont  confirmé  ce  fait ,  et  tjui  ont  ex- 
cité l'attention  des  cultivateurs.  C'est 
rendre  un  grand  service  à  l'agriculture, 
d'accréditer ,  par  son  exemple ,  les  bon- 
nes méthodes,  et  de  les  propager  par 
ses  écrits. 

L'usage  du  plâtre  s'est  répandu ,  dans 
un  grand  nombre  d'endroits  ,  depuis 
ij()5 ,  époque  à  laquelle  Mayer  a  publié 
ses  expériences.  On  l'emploie  aujour- 
d'hui sur  divers  points  de  l'Allemagne, 
de  la  Suisse ,  de  l'Italie ,  de  l'A  ngleterre , 
«le  1 '.Amérique  septentrionale ,  et  de  la 
France.  L'Alsace,  la  l^rie,  les  environs 
de  Grenoble,  de  Lyon,  d'Apt,  ceux  de 
Pîiris,  etc.  ,  sont  les  parties  de  la  France 
où  l'on  en  fait  le  plus  d'usage.  Il  n'est 
cependant  qu'uu  très-petit  nombre  de 
cultivateurs  aux  environs  de  Paris ,  qui 
cherchent  à  améliorer  leurs  récoltes  par 
le  moyen  du  piètre.  Cette  négligence  est 
d'autant  plus  incroyable,  qu'il  n'existe 
pas  un  lieu  où  l'on  trouve  sur  une  aussi 
petite  surface  ,  une  quantité  de  plâtre 
aussi  considérable  que  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine.  Les  Anglais  et  les 
Américains  tirent  le  plâtre  de  Paris  pour 
l'engrais  de  leurs  terres ,  tandis  que  les 
cultivateurs  dont  les  propriétés  tou- 
chent les  murs  de  cette  capitale  n'en 
font  presque  aucun  usage. 

Les  chimistes  trouvent,  par  l'analyse, 
des  qualités  distinctes  dans  différentes 
espèces  de  plâtres. -Les  agriculteurs,  au 
contraire,  ont  remarqué  très-peu  de  dif- 
férence entre  les  propriétés  d'une  es- 
pèce, comparativement  avec  celles  d'une 
antre,  entre  "les  pierres  à  plâtre  qui  se 
trouvent  dans  tel  ou  tel  pays.  Ainsi,  on 
a  observé  eu  Amérique,  que  le  plâtre  de 
Paris  produit  des  effets  analogues  ù  ceux 
du  plâtre  d'Amérique.  Nous  conseille- 
rons cependant  de  choisir  de  préférence 
celui  qui  est  blanc  ou  gris.  Lorsqu'il  est 
fortement  coloré  en  rouge  ou  en  noir,c*est 
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une  preuve  qu'il  est  combiné  avec  une 
certaine  quantité  d'oxide  de  fer;  et,  dans 
cet  état ,  il  peut  être  moins  favorable  à  la 
végétation.  La  couleur  rouge  du  plâtre 
peut  cependant  tenir  à  d'autres  causes  : 
dans  ce  cas ,  il  faudroit  préférer  le  plâtre' 
coloré  au  plâtre  blanc  ;  car  la  réverbé- 
ration que  les  rayons  du  soleil  éprou- 
vent en  tombant  sur  les  corps  blancs , 
occasionne  un  degré  de  chaleur  qui 
nuit ,  dans  beaucoup  de  circonstances  , 
à  l'économie  végétale. 

Les  Américains  emploient  un  moyen 
très-simple  pour  éprouver  le  plâtre  ;  ils 
en  réduisent  en  poudre  une  petite  quan- 
tité qu'ils  mettent  dans  un  vaisseau  ou- 
vert ;  ils  lui  font  subir  ainsi  l'action  da 
feu.  Si  le  plâtre  répand  une  forte 
odeur  de  soufre  ,  c'est  une  preuve  qu'il 
est  de  boune  qualité;  si,  au  contraire, 
l'odeur  q^eo  émane  est  foible  et  peu 
sensible ,  on  présume  qu'il  n'a  pas  une 
grande  activité. 

De  toutes  les  substances  minérales  - 
employées  comme  engrais ,  le  plâtre  est 
une  de  celles  qui  s'adaptent  le  mieux  à 
toute  espèce  de  climat  et  de  terrain  ;  elle 
produnveependant  des  effets  plus  mar- 
qués dans  les  uns  que  dans  les  autres , 
ainsi  que  nous  l'exposerons  plus  bas. 

Elle  a  en  outre  Je  précieux  avantage 
d'agir  plus  puissamment  que  ces  mêmes 
substances;  et  même,  dans  plusieurs  cir- 
constances ,  elle  donne  à  la  végétation 
plus  d'activité  que  ne  font  les  ïnmiers 
d'animaux  ;  du  moins  ,  c'est  une  obser- 
vation qui  a  été  faite  par  quelques  agri- 
culteurs. 

Les  bons  effets  du  plâtre  ne  sont  pas 
encore  constatés  d'une  manière  assez 
exacte ,  pour  qu'on  puisse  donner  des 
règles  positives  sur  son  emploi  ;  c'est  un 
des  points  del'agriculture  sur  lesquels  les 
opinions  varient  le  plus.  Plusieurs  culti- 
vateurs ont  obtenu,  par  le  secours  de  cette 
substance,  des  récoltes  très-abondantes 
de  trèfle,  de  foin,  de  légumes,  etc.;  tandis 
que  d'autres  disent  n  en  avoir  éprouvé 
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aucun  cftel  sensible.  Le  défaut  de  succès 
dépend  de  quelques  rirecustances  qui 
ne  nous  sont  pas  encore  bien  connues  ; 
il  est  donc  nécessaire  de  réitérer  sou  veut 
le  gypsage  sur  un  champ ,  et  de  le  varifcr 
de  aiflërentes  niauières,  avant  d'établir 
une  théorie  fondée  sur  des  principes 
certains  et  d'une  application  générale. 

Il  est  vraisemblable  que  les  parties 
constituantes  du  plâtre  outrent  comme 
élémens  dans  la  nutrition  des  végétaux  ; 
mais  les  effets  qu'il  produit  sont  dus , 
en  grande  partie,  à  la  propriété  qu'il 
possède, avec  les  autres  substances  sali- 
nes ,  d'attirer  l'humidité  de  l'air,  et  de  se 
combiner  avec  les  gaz. 

Quelques  cultivateurs  ont  prétendu 
que  le  plâtre  cuit  agissoit  avec* plus  d'ac- 
tivité que  lorsqu'il  étoit  employé  dans 
rétatdecrudilé. Cependant  il  est  prouvé, 
par  uu  assez  grand  nombre  d'expé- 
riences, que  son  action  est  s^perx  près  la 
même  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Nous 
croyons  qu'il  est  plus  avantageux  de  le 
faire  cuire,  lorsqu  on  se  trouve  dans  un 
endroit  où  le  prix  du  bois  n'est  pas  trop 
élevé.  11  est  plus  facile  alors  de  le  réduire 
eu  poudre; et,  lorsqu'il  est  répandu  sur 
la  surface  des  plantes  ou  sur  celle  du 
*ol ,  il  allire.plus  facilement  l'humidité 
et  les  gaz  répandus  dans  l'atmosphère. 
On  ne  doit  cependant  pas  lui  donner  le 
même  degré  de  cuisson  qu'à  celui  qu'on 
destine  à  la  construction  des  bâlimcns  ; 
car,  lorsqu'il  est  répandu  dans  cet  état , 
il  saisit  prompt ement  l'humidité  de  la 
terre  et  celle  des  plantes  ;  et  si  cette  hu- 
midité se  trouve  considérable,  il  se  dur- 
cit, et  forme  une  substance  qui,  ne  jouis- 
sant plus  des  mêmes  qualités,  est  hors 
d'état  d'agir  aussi  efficacement. 

Le  degré  de  finesse  qu'on  donne  au 
plâtre  en  le  pulvérisant  doit  dépendre 
de  l'emploi  auquel  on  le  destine ,  ou  des 
cffcis  qu'on  veut  en  ohlenir.  Lorsqu'on 
se  propose  de  le  répandre  sur  1rs  plan- 
tes ,  il  faut  lui  donner  le  même  degré  de 
finesse  qu'au  plâtre  destiné  pour  la 
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maçonnerie.  On  conçoit  qu'il  ne  peutse 
fixer  sur  les  feuilles  et  snr  les  tiizesdd 
plautes ,  que  lorsqu  il  a  ete  réduit  en 
une  poussière  déliée.  Si  on  veut ,  au  con- 
traire ,  le  répandre  sur  la  surface  da 
terrain ,  ou  se  contentera  de  diviser  ki 
parties  à  la  grosseur  d'un  grain  de  blé, 
d'un  pois,  ou  d'un  haricot.  Les  effets  se- 
ront plus  lents,  mais  aussi  plus  durables, 
si  on  le  concasse  grossièrement  ;  car 
alors  sa  dissolution  ne  pourra  s'effectuer 
que  dans  un  espace  de  temps  plus  con 
sidéruble. 

Si  l'on  enfouit  le  plâtre  à  la  charrue 
après  l'avoir  répandu  sur  la  surface  du 
sol ,  son  effet  est  nul,  ou  du  moins  près- 
■que  insensible.  Ce  fait,  s'il  étoit nien 
constaté,  prou vcf oit  que  sou  action n'est 

Sas  analogue  à  celle  de  la  majeure  parte 
es  engrais  qui  opèrent ,  soit  en  pro- 
duisant  une  fermentation  dans  la  terre, 
soit  en  divisant ,  ou  en  réunissant  les 
molécules  du  sol,  soit  en  fournissant 
aux  plantes  des  principes  nutritifs,  etc. 
11  semble  mie  le  plâtre  agit  en  atti- 
rant à  lui  les  élémens  de  la  végétation 
répandus  dans  l'atmosphère.  Il  importe 
donc  qu'il  soit  retenu  snr  la  surface  de 
la  terre ,  et  que  son  état  de  ténuité  soit 
le  plus  grand  possible.  Mais,  pour  rem- 
plir ces  deux  conditions ,  il  faut  avoir 
égard  à  la  nature  du  sol  ;  ainsi ,  lorsqu'il 
s'agit  de  gypser  une  terre  tenace  et  ar- 
giLuse,on  emploîra  du  plâtre  tm-i^ 
car  on  ne  craindra  point  qu'il  soit  en- 
traîné dans  la  terre  par  sa  propre  pesan- 
teur, ou  par  l'effet  des  pluies.  Si  le  ^1 
est ,  au  contraire ,  sablonneux  ou  très- 
meuble,  ou  nouvellement  laboure, 
répandra  du  plâtre  moins  pulvérisé,  afo 
qu'il  ne  puisse  pénétrer  la'superBciedtt 
sol ,  et  qu'il  demeure  expose  aux  in* 
fluences  de  l'air. 

Un  inconvénient  qui  paroît  devoir  ré- 
sulter, dans  le  cas  où  l'on  auroit  dissé- 
miné sur  une  terre  des  fragmens  de 
plâtre  d'une  grosseur  trop  considérable, 
c'est  que  qette  «ubslance  étant  bit» 
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f  •uker,  se- prendra  et  se  durcira  par  l'effet 
de  l'humidité,  de* manière  à  changer  de 
nature;  elle  ne  jouira  plus,  dans  ce  Nou- 
vel état,  des  qualités  tjui  lui  étoient  pro- 
pres, et  son  influence  sur  la  végétation 
sera  nulle  ou  de  peu  d'effet. 

Il  est  bon  qu'elle  soit  très-atténuée , 
'  soit  qu'on  veuille  la  mélanger  avec  lés 
urines  des  bestiaux ,  soit  qu  on  la  fasse 
entrer  dans  la  composition  des  fumiers. 
Ces  sortes  de  mélanges  sont  d'autant 
plus  parfaits ,  que  leurs  parties  présen- 
tent, dans  leur  union  ,  un  plus  grand 
nombre  de  points  de  contact.  L'action 
du  plâtre  semble  être,  dans  plusieurs 
circonstances ,  la  même  que  celle  des 
cendres;  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
substances  ont  la  propriété  de  détruire 
la  mousse,  et  plusieurs  autres  plantes 
parasites.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  est 
très-avantageux  de  les  répandre  sur  les 
prairies  qui  commencent  à  dépérir. 

Le  plâtre  convient  à  tontes  les  espèces 
de  terrains,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  ob- 
'  server  ;  mais  il  est  sur  tout  avantageux 
d'en  faire  usage  sur  les  sols  sablonneux, 
pierreux,  légers  et  secs,  ainsi  q*e  sur 
les  terres  épuisées  ou  de  mauvaise  qua- 
lité. Les  personnes  qui  exploitent  ces 
sortes  de  terres  sont  ordinairement  dé- 
pourvues d'engrais  :  elles  doivent  donc 
employer  le  plâtre ,  lorsqu'il  se  trouve 
dans  leur  voisinage.  C'est  un  bon  moyen 
de  former  des  prairies  dans  des  lieux  où 
il  est  si  difficile  d'avoir  des  fourrages. 

L'emploi  du  plâtrç  est  souvent  plus 
avantageux  sur  les  terrains  sablonneux  et 
pierreux  avec  excès ,  que  n'est  celui  des 
engrais.  Il  empêcbe  que  les  sols  glaiseux 
ne  se  dessèchent  trop ,  et  n'acquièrent 
un  trop  grand  degré  de  dureté.  C'est 
pourquoi  û  réussit  dans  les  terres  fortes 
et  substantielles.  Quelques  cultivateurs 
en  ont  même  obtenu  de  bons  effets  dans 
les  lieux  bas  et  humides;  mais  il  est  né- 
cessaire que  l'humidité  ne  soit  point  ex- 
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cessive;  car  alors,  étant  retenue  trop 
fortemeut ,  elle  pourriroit  les  racines, 
et  elle  nuiroil  à  la  végétation  des  plantes. 
Il  convient  peu  aux  terres  uniquemeut 
calcaires,  et  encore  moins  à  celles  qui 
sont  composées  d'une  partie  considéra- 
ble de  matières  gypseuses;  il  a  aussi  la 
propriété  de  communiquer  de  la  chaleur 
aux  terrains  froids. 

L'emploi  du  plâtre  n'exclut  pas  celui 
des  engrais  animaux  ;  il  paroît  même 
qu'il  y  a  un  avantage  a  faire  précéder  le 
fumier  au  gypsage ,  indépendamment  de 
l'effet  qui  est  produit  isolément  par  les 
fumiers.  En  se  combinant  à  ces  sub- 
stances, il  augmente  leur  activité,  et  les 
rend  plus  propres  à  la  nutrition  des 
tantes.  S'il  étoit  employé  sans  engrais , 
ientût  le  60I  se  trouveroit  appauvri , 
ainsi  qu'il  arrive  aux  terres  arrosées , 
lorsqu  on  cesse  d'y  répandre  du  fumier. 
C'est  pour  cette  raison  que  plusieurs 
agriculteurs  le  font  entrer  dans  la  com- 

I position  des  fumiers,  ou  qu'ils  le  mé- 
angent  avec  les  urines  des  oesliaux.  On 
a  remarqué  que  ces  deux  méthodes 
étoient  également  avantageuses ,  soit 
qu'on  l'employât  dans  l'état  de  crudité, 
ou  qu'on  lui  eut  fait  subir  une  cuisson 
préliminaire. 

On  a  aussi  observé  que  son  emploi  ne 
devoit  pas  être  réitéré  trop  fréquemment 
sur  la  même  terre.  Lorsqu'on  aura  gypse 
nn  champ  pendant  deux  années  consé- 
cutives, ou  quatre  au  plus,  il  sera  plus 
avantageux  de  mettre  un  intervalle  de 
quelques  années  avant  de  répandre  de 
nouveau  ce  même  engrais.  On  n'a  pas 
encore  uu  assez  grand  nombre  d'expé- 
riences pour  déterminer  avec  exacti- 
tude la  durée  de  ses  effets. 

Les  bons  effets  du  plâtre  se  sont  fait  sen-  . 
tir  principalement  sur. les  prairies  natu- 
relles et  artificielles.  Les  récoltes  qne 
l'on  obtient  par  l'emploi  de  celte  sub- 
stance minérale  sur  les  champs  de  trèfle 
paroissent  tenir  du  prodige.  Elle  agit 
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aussi  avec  beaucoup  d'activité  sur  les 
prairies  composées  de  graminées ,  sur  les 
luzernes  et  les  sainfoins,  £ur  les  plantes 
tendres ,  juteuses,  et  sur  celles  qui  pous- 
sent vigoureusement  après  une  première 
coupe.  Le  plâtre  convient  aussi  aux 
piaules  légumineuses,  comme  pois,  len- 
tilles, etc.;  mais  il  doit  être  répandu  a^ec 
modératiou  sur  ces  dernières;  car  une 
trop  grande  quantité  les  fait  pousser  et 
fleurir  trop  promptement.  H  paroit  qu'il 
n'est  pas  aussi  constamment  favorable 
aux  planlescéréal  es.  Cependant  plusieurs 
cultivateurs  s'accordent  à  dire  que  le 
plâtre  leur  a  réussi  sur  les  champs  ense- 
mences en  blé,  tels  que  le  froment,  le 
seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  blé  noir,  ainsi 
que  sur  le  maïs ,  le  lin ,  le  ebanvre ,  le 
colza,  les  pois,  les  raves,  les  choux, 
les  pommes  de  terre,  les  arbres  frui- 
tiers ,  etc. 

Il  paroit  que  le  plâtre  agit  sur  les  plan- 
tes, en  raison  de  ce  que  leurs  racines  s'éloi- 
gnent moi  us  delà  superficie  du  sol.  Cet  ef- 
fet s'explique  facilement  :  en  supposant , 
ainsi  qu'il  paroit  très- vraisemblable,  que 
le  plâtre  s'empare  des  élémens  propres  k 
la  végétation ,  disséminés  dans  l'atmo- 
sphère ,  et  qu'il  les  transmet  au  sol  sur 
lequel  on  1  a  répandu  ,  les  racines  s'en 
saisissent  alors  avec  d'autant  plus  de 
facilité  et  de  promptitude,  qu'elles  sont 
situées  à  une  moindre  distance  du  plâ- 
tre. C'est  par  la  même  raison  qu'on  ob- 
tient des  effets  bien  plus  sensibles,  lors- 
qu'on le  répand  sur  lés  feuilles  **)u  sur 
les  liges  des  plantes,  que  lorsqu'on  le 
dissémine  sur  la  superficie  du  sol. 

Les  anciens,  qui  ne  connoissoient  pas 
l'usage  du  plâtre,  avoient  cependant  fait 
des  observations,  d'après  lesquelles  ils 
avoient  été  conduits  à  saupoudrer  avec 
de  la  poussière  les  arbres  et  les  fruits, 
afin  d'aider  à  la  végétation ,  et  d'en  accé- 
lérer les  progrès.  Les  personnes  qui  dé- 
sireront de  plus  amples  renseignemens 
sur  cet  objet,  pourront  consulter  à  ce 
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sujet  Théophraste ,  Hist.  Plant. ,  lit.  2, 
ch.#8.  Pline,  liv.  17,  chap.  ge(  ^.Géo- 
ponic,  liv.  3,  ch.  10  et  1 1.  Coluraclle, 
li v.  4 ,  ch.  28 ,  et  lîv.  1 1 ,  ch.  2.  Idem,àt 
Àrbor,  ch.  12.  Eben-el-Avvan ,  ao^ar 
arabe ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
Engrais,  fait  aussi  mention  de  celiepre- 
tique ,  dans  plusieurs  passages  de  m 
Traité  cC  Agriculture. 

Les  observations  des  anciens  nous 
portent  à  croire  <pie  la  terre  ordinaire, 
réduite  en*poussiere ,  seroit  susceptible  ; 
de  produire  à  peu  près  les  mêmes  effets 
que  le  plâtre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paroit 
que  celte  substance  agit  plus  fortement 
sur  des  plantes  très-rapprochées  les  unes 
des  autres,  que  sur  celles  qui  sont  plan- 
tées à  une  certaine  distance;  sur  la  su- 
perficie du  sol,  que  dans  l'intérieur; 
par  un  temps  humide ,  que  lorsque  l'ai- 
mospbère  est  sèche  et  brûlante,  et  qu'il 
est  enfin  plus  avantageux  de  la  répandre 
en  petile  quantité  sur  les  terrains  ar- 
gileux. 

On  ne  doit  pas  employer  le  plâtre, 
lorsque  la  terre  où  les  plantes  sontim- 
buestd'une  trop  grande  quantité  d'eau; 
car  il  s'empare  alors  d  une  humide 
surabondante,  et  il  n'a  plus  la  faculté 
d'absorber  aussi  facilement  les  gai  J« 
l'atmosphère.  Cest  pour  cette  raison 
qu'on  évite  d'arroser  les  prairies  w 
lesquelles  on  a  récemment  disséminé  à 
plâtre ,  et  qu'on  ne  le  répand  sur  le* 

Ï)rairies  humides,  qu'après  avoir  récolle 
a  première  coupe. 

Le  temps  le  plus  favorable  au  gyP* 
sage ,  c'est  lorsque  L'atmosphère  et  1» 
terre  ne  sont  ni  trop  humides,  ni  trop 
sèches  ;  lorsque  les  plantes  ont  commeuce 
à  pousser,  ou  qu'elles  sout  élevées 
quelques  pouces  au  dessus  du  sol.  Ou 
peut  faire  cette  opération  daus  toutes  les 
saisons ,  lorsque  les  autres-  circonstance* 
sont  d'ailleurs  favorables.  Il  faut  cepcu' 
dant  en  excepter  l'hiver,  lorsque  tout' 
végétation  est  interrompue.  Si  louàntf 
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du  trèfle,  ou  les  plantés* propres  aux 
prairies  artificielles ,  parmi  1  avoine  ou 
les  autres  céréales ,  ou  pourra  gypser  le 
champ  aussitôt  après  la  récolte.  Cet  en- 
grais favorisera  la  végétation,  donnera 
de  l'extension  aux  racines  ,  et  procurera 
des  coupes  plus  abondantes  pour  les 
années  suivantes.  Quelques  cultivateurs- 
trouvent  de  l'avantage  a  gypser  les  prai- 
ries artificielles  après  la  première  coupe, 
daus  le  cas  même  où  elles  auroient  reçu 
cet  engrais  avant  l'hiver,  ou  même  au 
commencement  du  printemps  :  on  doit 
alors  réj>andre  chaque  ibis  une  moin- 
dre quantité  de  plâtre. 

Si  le  climat  cl  le  sol  sur  léquel  on 
•veut  faire  usage  de  cet  engrais  sont 
secs  ,  chauds  et  arides  ,  on  exécutera 
l'opération  de  bonne  heure  au  prin- 
temps, avant  que  la  terre  ou  l'air  aient 
perdu  l'humidité  abondante  dont  ils 
sont  imprégnés' au  commencement  de 
cette  saison. 

On  doit  choisir,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, l'instant  où  le  ciel  est  couvert  de 
nuages,  celui  qui  succède  à  une  pluie 
douce  et  légère  ;  on  retardera ,  au  con- 
traire ,  l'opération ,  si  l'on  présume  qu'une 
pluie  violente  doive  avoir  lieu.  Les  aver- 
ses ou  les  pluies  continues  délaient 
le  plâtre  qui  s'est  fixé  sur  les  tiges  et 
sur  les  feuilles  des  plantes;  eues  l'entraî- 
nent à  la  superficie ,  ou  même  dans  l'in- 
térieur du  sol,  et  l'on  perd  alors  une 

rrlie  des  effets  qu'on  auroit  obtenus.  Si 
soleil  vient  à  frapper  les  plantes  cou- 
vertes de  gypse,  il  les  dessèche  et  les 
brûle  par  la  chaleur  immédiate  de  ses 
rayous,  ou  par  celle  qui  résulte  de  leur 
réverbération. 

On  choisira,  pour  répandre  le  plâtre, 
un  temps  calme  et  tranquille.  Si  le  vent 
étoit  trop  fort,  il  disperserait  inégale- 
ment, sur  la  surface  du  champ,  cette 
substance  réduite  en  poudre  légère  : 
elle  tomberoit  aux  pieds  des  plantes, 
sans  s'attacher  aux  feuilles  ni  aux  liges, 
Tome  XII. 
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et  elle  ne  produirait  pas  l'effet  dont 
elle  est  susceptible ,  lorsqu'elle  est  ré- 
partie également  sur  toute  la  superficie 
clés  plantes. 

Il  est  difficile  de  déterminer ,  d'une 
manière  précise,  la  quantité  de  plâtre 
ui  doit  être  répandue  sur  une  super- 
cie  de  terrain  donnée.  On  a  vu ,  par  ce 
qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle ,  que  la  quantité  devoit  varier  d'après 
la  nature  du  sol ,  le  geure  de  culture , 
la  saison  dans  laquelle  on  l'emploie,  les 
effets  plus  ou  moins  durables  qu'on  veut 
obtenir,  la  crudité,  la  cuisson  et  la  pul- 
vérisation plus  ou  moins  grande  de 
cette  substance ,  etc.  On  peut  donner 
pour  règle  générale ,  qu'il  suffit  de  ré- 
pandre,par  arpent,  vingt  sacs, tels  qu'on 
a  coutume  de  les  vendre  aux  environs 
de  Paris  ;  chaque  sac  étant  du  poids  de 
cinquante  livres,  on  mettra  donc,  par 
arpent,  mille  livres  de  plâtre  cuit. 
.  Nous  ne  devons  pas  oublier,  dans  un 
article  où  il  a  été  traité  du  plâtre  comme 
engrais ,  de  mentionner  une  substance 
qui  est  très  -  abondante  dans  les  lieux  où 
le  plâtre  est  employé  aux  constructions , 
et  dont  les  effets  sur  la  végétation  sont 
extrêmement  sensibles. 

Nous  voulons  parler  des  plâtras  ou 
débris  des  murailles  qui  ont  été  cons- 
truites ou  revêtues  en  plâtre. 

Ces  matières  sont  ordinairement  jetées 
le  long  des  routes  ou  sur  des  places 
vagues ,  et  formeut  des  eucombremens 
d'ordures  au  lieu  d'être  employées  à 
leur  vraie  destination ,  celle  de  fécon- 
der les  champs.  Un  cultivateur  soigneux, 
oui  sait  que  les  engrais  sont  le  nerf  dé 
1  agriculture,  ramassera  les  plâtras  dont 
il  pourra  disposer  ;  il  les  fera  concasser 
avec  des  massues,  elles  répandra  sur  ses 
champs.  Leur  effet  est  toujours  assuré , 
quelle  que  soit  la  qualité  de  la  terre  sur 
laquelle  on  les  emploie  ;  ils  conviennent 
aux  plantes  céréales,  aux  légumes  et  aux 
prairies  naturelles  et  artificielles.  Si  ou 

Oou 
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les  répand  sur  les  prairiés,il  faut  avoir  soin 
de  les  réduireen  molécules  plus  fines  mie 
lorsqu'on  les  destineaux  terres  labourées. 
Cet  engrais  est  très-propre  aux  jardins,  et 
à  la  culture  des  arbres  et  des  vignes.  Lors- 
qu'on veut  s'en  servir  pour  les  arbres  t 
on  déchausse  le  pied  du  sujet,  et  Ton 
jette ,  autour  du  tronc  et  sur  les  racines, 
quelques  pellées  de  plâtras,  qu'on  re- 
couvre de  terre.  Lorsqu'on  les  répandra 
sur  les  champs ,  on  en  diminuera  la 
quantité,en  raison  de  ce  qu'ils  auront  été 

{mlvérisés  en  molécules  plus  ténues  ;  si 
a  rlose  é'oit  trop  forte  ,  la  végétation  des 
plantes  scroit  troublée  dans  sa  marche, 
au  lieu  d'être  aidée  par  cet  engrais.  Si  on 
remploie  en  gros  fragmens,  ses  effets 
seront  plus  durables,  et,  dans  ce  cas  , 
on  en  mettra  une  quantité  à  peu  près 
égale  à  celle  du  fumier  ordinaire. 

On  pourra  aussi  les  faire  entrer  dans 
la  composition  des  fumiers  ;  mais  alors 
il  faut  les  broyer  très-fins  et  les  faire  pas- 
ser à  la  claie. 

Os  matières  doivent  être  employées 
aussitôt  qu'elles  sont  retirées  des  cons- 
tructions ,  ou  bien  ,  dans  le  cas  où  les 
circonstances  ne  le  pcrmettroienl  point, 
il  faudra  les  eu  tasser  dans  un  lieu  cou- 
vert ,  afin  de  les  mettre  à  Pabri.  Si  elles 
éloient  baignées  par  les  pluies  avant 
«l'être  transportées  dans  les  champs, 
l'eau  leur  enlèveroit  les  sels  dont  elles 
sont  imprégnées ,  et  elles  perdroient  une 
grande  partie  de  leur  activité. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  les 
répandre ,  est  la  fin  de  l'automne  et  le 
commencement  de  l'hiver.  Les  pluies 
de  l'hiver  dissolvent  les  parties  salines 
qu'elles  contiennent  ,  les  dissémineut 
dans  le  sol ,  et  les  disposent  à  agir  sur  les 

Blautes  à  l'époque  de  la  végétation, 
'ailleurs,  les  labours  d'autonyie  et  de 
printemps  les  divisent  et  les  mélangent 
d'une  manière  plus  intime  avec  le  sol. 
(Làsteyrie.) 
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PLOMBAGES.  (AgricuÎL  praùfc 
suffit  pas  d'enterrer  les  graines  après  ia 
avoir  semées,  il  faut  encore  qu'elle 
soient  un  peu  comprimées  en  terre,  alio 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  «le^ 
tites  cavités,  où  elles  ne  se  touchent  cpx 
par  quelques  unes  de  leurs  partie», 
se  sert ,  pour  cet  effet ,  de  différa» 
moyens,  en  raison  de  la  nature  des  gi- 
nes  semées  et  de  celle  des  terres  dans  h 
quelles  les  semis  ont  été  faits. 

Daus  les  terres  fortes ,  argileuse»  ? 
humides  qui  se  battent  et  ne  se  ploo- 
bent  que  trop  par  l'effet  des  pluies. « 
se  contente  de  passer  le  dos  Je  la 
sur  le  semis  après  qu'il  a  été  herser 
dilférens  sens.  11  est  même  )>lu*iew 
agriculteurs  instruits  qui  se  dispensé 
de  celte  pratique  pour  leurs  semis  ^ 
tomne  dans  les  terres  fortes  et  soit»  œ 
climat  humide.  Les  pluies  abondante 
qui  surviennent  dans  cette  saison  ^ 
plus  que  suffisantes  pour  plomber  i 
terre  et  l'affermir  autour  des  graines. 

Aux  rouleaux.  Le  rouleau  de  boi^ 
l'ustensile  le  plus  généralement  emple» 
dans  les  campagnes  pour  plomber  la  tafl 
qui  recouvre  les  semis  de  plantes  cera 
les  et  autres  qui  se  cultivent  eu  gnt 
dans  les  champs. 

On  Penrmloie  plus  particulièrene 
dans  les  terres  meubles  ,  onctueuses  <i 
fraîches.  11  plombe  cette  nature  de  t^ 
sans  trop  la  durcir,  et  l'empêcher  d'^ 
traversée  par  les  feuilles  séminales  <ifl 
graines  que  le  champ  renferme. 

Pour  les  semis  printaniers  dans» 
terres  sablonneuses  et  légères,  sou»  "r 
climat  sec  et  chaud ,  le  rouleau  en  y*** 
doit  être  préféré  :  il  affermit  dayanttf 
la  terre  ,  et  la  rend  plus  susceptibk  « 
conserver  l'humidité  nécessaire  au* 
tes  qu'elle  doit  nourrir  ;  malheureux 
ment  cet  ustensile  est  trop  peu  en  u** 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  **f 
blique. 

On  se  sert  encore  du  ro 
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pour  les  semis  de  graiues  de  gazons  dans 
les  jardins  d'agrément. 

Enfin ,  le  rouleau  en  fonle  eslen usage 
dans  les  jardins  paysagistes ,  pour  affer- 
mir le  sol  dans  lequel  on  a  fait  des  semis 
de  gazons  superflus  ,  etc.  La  pesanteur 
de  celui-ci  étant  le  quadruple  de  celui 
en  pierre,  qui  pèse  trois  fois  plus  que 
celui  en  bois,  nivelle  le  sol,  l'affermit 
et  rend  le  gazon  d'une  finesse  extrême. 

Aux  pieds.  Dans  les  jardins  légu- 
miers ,  après  avoir  hersé  à  la  fourche 
ou  au  râteau  les  semis  nouvellement  faits, 
au  lieu  de  se  servir  des  rouleaux,  on  les 
plombe  en  les  piétinant. 

Le  cultivateur,  les  deux  pieds  rap- 
prochés l'un  de  l'autre ,  et  ne  les  faisant 
agir  que  l'un  après  l'autre  dans  la  Ion. 
gueur  de  leur  étendue ,  les  mains  der- 
rière le  dos,* parcourt  la  planche  dans  sa 
longueur  en  allant  et  venant,  et  ne  lais- 
sant pas  un  espace  sans  l'affermir  de 
tout  le  poids  de  son  corps.  Il  foule  la 
terre  en  proportion  que  J'exige  la  réus- 
site de  la  graïue  qu'il  a  semée  ;  il  en  est , 
telles  que  celle  de  la  raiponse  (  cam- 
panula  rapunculus  L.  )  qui  viennent 
d'autant  mieux,  que  la  terre  qui  les  re- 
couvre a  été  foulée  davantage.  D'autres, 
au  contraire,  qui  n'exigent  qu'un  foible 
degré  de  pression,  telles  que  les  arro- 
ches,  les  épinards  ,  l'ognon  des  cui- 
sines, etc.  Il  passe  légèrement  sur  les 
planches  qui  renferment  les  semences  de 
celles  ci. 

Dans  les  jardins  fleuristes,  on  em- 
ploie le  même  procédé  pour  les  semis 
de  fleurs,  en  les  proportionnant  à  la  na- 
ture des  terrains  et  à  celle  des  graines. 

A  la  main.  Le  plombage  à  la  main  ne 
se  pratique  guères  que  dans  les  jardins 
des  cultivateurs  de  plantes  étrangères , 
et  dans  ceux  de  botanique.  Il  est  plus 
spécialement  affecté  aux  semis  qui  se 
font  dans  les  rigoles  ou  rayons  en  pleine 
terre,  dans*des  proportions  très-circon» 
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scrites  et  plus  souvent  encore  pour  les 
semis  dans  des  caisses,  terrines  ou  pots. 

Après  avoir  recouvert  la  graine  de 
l'épaisseur  de  terre  et  de  l'espèce  qui 
convient  à  sa  nature,  le  jardinier  l'été nd 
également  sur  toute  la  surface  de  la  ri- 
gole ou  du  vase  qui  la  renferme  ;  en- 
suite il  la  plombe  avec  le  dos  de  la 
main ,  qu'il  appesantit  suivant  l'exi- 
gence des  besoins.  (Thouin.  ) 

PLUMES.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
leur  chair ,  leur  graisse  et  leurs  oeufs 
C'est  encore  pour  leurs  plumes  qu'on  fait 
la  chasse  aux  oiseaux  et  qu'ils  sont  élevés 
dans  les  basses-cours  ;  mais  ces  plumes  f' 
que  la  nature  leur  a  données  pour  les 
vêtir  et  en  former  aussi  le  principal  ins- 
trument du  vol ,  ont  différentes  destina- 
tions plus  ou  moins  utiles  à  la  société. 

Les  unes,  remarquables  par  leur  mol- 
lesse et  leur  jeu ,  par  la  beauté  des  filets 
qui  composent  leurs  barbes ,  servent  à 
ombrager  le  casque  des  guerriers ,  à  or- 
ner la  chevelure  des  femmes ,  à  former 
ces  tresses ,  ces  panaches  élégans  dont 
les  plus  riches  ameublemens  sont  sur- 
montés. 

Les  autres ,  recherchées  à  cause  de  la 
longueur  et  de  la  solidité  de  leurs  tuyaux, 
et  de  la  facilité  de  les  tailler  à  son  gré 

Sour  écrire  ,  deviennent  les  interprètes 
e  nos  pensées;  elles  remplacent  avan- 
tageusement ,  chez  les  Européens  ,  le 
roseau  que  les  Arabes  emploient  ,  et  le 
style  avec  lequel  les  anciens  gravoienl 
sur  leurs  tablettes. 

Il  y  a  enfin  des  plumes  propres  à  rem- 
plir ces  coussins  sur  lesquels ,  fatigués 
des  travaux  du  jour ,  nous  nous  repo- 
sons pendant  la  nuit;  c'est  parmi  ces 
dernières  plumes  que  la  mollesse  elle- 
même  en  a  choisi  une  espèce  d'une 
finesse,  d'une  légèreté,  d'une  élasticité 
particulière ,  pour  en  former  le  lit  sur  le- 
quel elle  savoure  les  douceur^  du  som- 
meil 
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Panaches  et  autres  ornemens  de 
luxe.  Les  plus  b&tux ,  les  plus  estimés 
de  lous  les  panaches  sont  ceux  faits  avec 
les  plumes  de  l'autruche. 

La  rareté  et  la  cherté  des  plumes 
d'aulruche ,  que  le  commerce  nous  ap- 
porte du  Levant ,  auroieul  fait  penser 
sans  doute  à  naturaliser  en  Europe  ce 
géant  des  oiseaux ,  si  on  avoit  pu  croire 
qu'il  fût  susceptible  de  se  plaire  ailleurs 
que  dans  les  sables  brùlans  de  l'Arabie. 
Mais  il  est  une  autre  espèce  d'autruche, 
celle  du  Magellan,  qui,  habitant  les  pays 
froids  de  l'Amérique  méridionale ,  pour- 
roit  prospérer  dans  nos  climats  ;  il  fau- 
drait essayer  de  l'y  amener  et  de  l'y  mul- 
tiplier ,  pour  profiter  de  ses  œufs ,  de  sa 
chair  et  de  ses  plumes. 

Eu  attendant  les  6uccès  qu'on  peut 
espérer  de  cette  spéculation  ,  il  en  est 
une  autre  qui  réussirait  plus  prompte* 
ment  et  plus  sûrement,  ce  serait  de  mul- 
tiplier les  dindons  à  robes  blanches ,  et 
de  faire  servir  aux  panaches  les  plumes 
qui  se  trouvent  aux  parties  latérales  des 
cuisses,  de  ces  oiseaux  :  ce  supplément 
aux  plumes  d'autruche  deviendrait  utile 
au  commerce.  Nous  invitons  les  cultiva- 
teurs qui  s'adonnent  à  l'éducation  de  cet 
oiseau ,  à  ne  point  dédaigner  le  profit 
qu'une  pareille  branche  d'industrie  pour- 
rait procurer. 

Outre  les  grandes  plumes  d'autruche 
qu'on  voit  (lotter  avec  tant  de  grâce  sur 
la  chevelure  des  femmes ,  il  en  est  qui , 
tirées  d'autres  oiseaux ,  servent  aussi  à 
orner  leurs  têtes  ;  telles  sont  les  plumes 
des  oiseaux  de  paradis  ;  telles  sont  sur- 
tout ces  longues  et  belles  plumes  noires 
qui  prient  du  sommet  de  la  tête  des 
hérons  ,  et  y  forment  une  aigrette  qui  sa 
balance  sur  leur  cou. 

Le  luxe  s'est  aussi  paré  des  plumes  du 
paon  ;  l'or  et  les  pierreries  que  la  nature 
a  prodigués  sur  la  queue  de  ce  superbe 
oiseau  ont  été  son  domaine  ;  celles  des 
oiseaux  dforés ,  des  colibris  ,  et  d  autres 
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de  la  grau  du  famille  des  grimpeurs  ,  lui 
ont  présenté  la  fraîcheur  et  le  velouté 
des  (leurs,  le  poli  des  plus  brillans  mé- 
taux, l'éclat  des  pierres  les  plus  précieu- 
ses ,  et  les  rellets  variés  et  éblouissans 
des  rayons  du  soleil.  Il  a  employé  en 
garnitures  de  robes  ces  belles  plumes 
jaunes  et  brillantes  de  la  çorge  du  tou- 
can. 11  n'a  pas  même  dédaigné  pour  un 
semblable  usage  les  plumes  azurées  des 
geais,  et  dont  celui  de  la  Fable  ne  se  con- 
t  en  toit  pas. 

On  faisoit ,  il  y  a  quelque  temps ,  pour 
se  procurer  ces  plumes,  une  guerre  si 
active  à  ces  oiseaux,  que  les  cultivateurs 
croyoient  pouvoir  se  flatter  d'en  être 
bientôt  débarrassés.  Malheureusement 
la  mode  des  plumes  de  jjeai  s'est  passée , 
et  cet  oiseau  a  continue  à  être ,  comme 
auparavant,  un  dévastateur  des  champs. 

Non  content  des  objets  d'agrément 
auxquels  le  luxe  employoit  les  plumes 
sur  lesquelles  brillent  les  plus  vives  cou- 
leurs, on  a  pensé  à  les  rendre  de  quelque 
utilité.  C'est  avec  les  peaux  garnies  des 
plumes  des  mêmes  oiseaux  ,  auxquelles 
on  a  ajouté  cellesdu  cygne ,  du  canard , 
du  plongeur  ,  de  la  pintade ,  du  faisan  , 
etc. ,  quîon  a  fait  des  manchons  et  des 
palatines. 

Quelle  variété  dans  les  couleurs  natu- 
relles ou  artificielles  de  ces  parures  d'hi- 
ver! quelle  mollesse!  quelle  douceur! 
quelle  blancheur  dans  le  duvet  de  cygne, 
avec  lequel  les  femmes  préservent  du 
froid  leur  cou  et  leur  gorge,  et  dont 
s  3nt  faites  les  houppes  à  poudrer! 

Les  peaux  qu'on  destine  a  cet  usage , 
dit  M.  Vieillot,  dans  \e  Nouveau  Die* 
tionnaire  d Histoire  naturelle ,  ne  doi* 
vent  point  être  celles  d'oiseaux  morts  de 
maladie  ou  tués  dans  le  temps  de  leur 
mue;  les  plumes  se  détacheraient  ou 
n'auraient  point  encore  acquis  leur  per- 
fection. L'on  nedoil  donc  employer  que 
celles. des  oiseaux  tues  dans  un  état  par- 
fait et  dépouillés  peu  de  (emfs  après  leur 
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mort ,  sur-tout  dans  les  chaleurs  ;  sans 
quoi  il  résulterait  de  la  corruptiou  les 
mêmes  effets  que  de  la  maladie. 

Dès  que  la  peau  est  nettoyée  de  toutes 
les  chairs ,  on  l'étend  sur  une  petite  ta- 
ble ,  le  plumage  en  dessous ,  et  les  plu- 
mes bien  couchée*  les  unes  sur  les  au- 
tres. Pour  mieux  l'étendre  ,  on  la  fixe 
avec  des  épingles  ou  du  fil ,  qu'on  pique 
de  chaque  côté;  on  enlève  ensuite  les 
graisses  et  les  chairs  qui  pourroient  en- 
core y  être  attachées  ,  et  on  coud  avec 
de  la  soie  les  ruptures  qui  ont  pu  se 
faire  ;  on  enduit  ensuite  la  peau  de  collé- 
préparée  avec  une  poignée  de  farine,, 
une  pincée  de  sel  commun  fin  et  autant 
de  bon  vin  blanc  qu'il  en  faut  pour  la 
détremper  et  la  réduire  comme  la  colle 
à  châssis  de  papier. 

La  peau  étant  ainsi  enduite,  on  la  met 
sécher  à  l'ombre  ,  au  vent  du  nord  ;  et , 
quand  elle  est  sèche,  on  la  nettoie  en  la 
raclant,  ce  qui  se  fait  facilement,  la  colle 
s'en-délachant  par  écailles.  Si,  après  cette 
opération ,  elle  conserve  encore  quelque 
humidité ,  on  l'empâte  de  nouveau  ,  et 
on  la  (ait  sécher  une  seconde  fois. 

Lorsqu'elle  est  bien  sèche ,  on  l'atta- 
che avec  du  fil  sur  du  papier  ou  sur  un 
ruban  ;  et,  pour  la  conserver,  on  la  renfer- 
me dans  une  boite  dont  le  fond  est  garni 
d'absinthe  ou  de  bois  de  rose.  Si  on  veut 
donner  aux  peaux  une  odeur  agréable  , 
il  faut,  avant  que  de  les  relever  de  des- 
sous la  tablette ,  et  après  les  avoir  ratis- 
•ées ,  leur  mettre,  avec  une  éponge ,  une 
couche  ou  deux  de  quelque  composi- 
tion odorante.  Pour  les  peaux  prove- 
nant de*  grands  oiseaux  ,  on  remplace 
le  vin  par  du  vinaigre ,  dans  lequel  on 
fait  dissoudre  du  sel  et  de  l'alun;  on  leur 
donne  plusieurs  couches  de»  ce  mé- 
lange :  de  l'épaisseur  de  la  peau  dépend 
le  plus  ou  le  moins. 
,  Plumes  à  écrire.  Les  pennes,  car 
c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  plumes  des 
ailes  et  de  la  quene  des  oiseaux,  pour  les 
distinguer  des  plumes  proprement  dites 
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qui  recouvrent  leur  corps  ;  les  pennes  , 
dis  je  ,  sont  les  plus  longues  et  les  plus 
fortes  de  toutes  les  plumes  ;  celles  des 
cygnes ,  des  oies  et  des  corbeaux  sont  em- 
ployées, depréférence  à  toutes  les  autres, 
aux  usages  économiques,  et  cela,  suivant 
les  qualités  reconnues  au  luyau  de  cha- 
cune d'elles. 

Ainsi,  les  pennes  de  cygne  sont  les  plus 
estimées  pour  écrire  et  pour  former  les 
pinceaux  ;  ainsi ,  les  plumes  d'oie ,  plus 
abondantes  et  presque  aussi  nonnes  que 
celles  de  cygne ,  sont  plus  généralement 
employées  jiour  l'écriture  ;  ainsi,  celles  de 
corbeau  servent  plus  particulièrement 
aux  facteurs  pour  emplumer  les  saute- 
reaux  des  clavecins  ,  et  aux  dessinateurs 
pour  le  dessin  dit  à  la  plume. 

Manière  de  hoUander  les  plumes. 
L'oiseau  qui  fournit  une  plus  grande 
quantité  ae  plumes  à  écrire  est  l'oie  ; 
une  seule  peut  en  donner  dix  de  diffé- 
rentes qualités  ;  mais  il  reste  toujours  à 
leur  surface  une  matière  grasse,  dont  il 
faut  les  débarrasser  pour  les  rendre  pu- 
res ,  transparentes ,  luisantes  et  propres  ^ 
en  un  mot,  à  acquérir  les  qualités  qui 
leur  conviennent.*  Ce  sont  principale- 
ment les  Hollandais  qui  se  chargent  de 
cette  préparation  :  de  là ,  l'expression  hoU 
lander  les  plumes ,  pour  designer  l'ope- 
ration  qu'ils  leur  font  subir.  J'ai  profité 
de  la  circonstance  de  la  guerre  «  lorsque 

{>lusieurs  pharmaciens  ,  instruits  dans 
es  sciences  et  dans  les  arts ,  étoîent  em- 
ployés en  Batavie,  pour  les  inviter  à 
prendre  quelques  renseignemens  sur*  ce 
procédé  encore  inconnu.  Il  paroît  que 
cette  préparation  a  lieu  par  la  voie  sèche 
et  par  la  voie  humide  :  voici  du  moins 
ce  qu'ils  m'ont  communiqué.  Je  désire 
qu'en  les  répétant ,  on  obtienne  dès  ré- 
sultats satisfaisans. 

Le  premier  procédé  consisteà  plonger 
la  penne  arrachée  de  l'aile  des  oiseaux  t 
dans  l'eau  presque  bouHlaute ,  à  l'y  lais- 
ser ramollir  suffisamment,  à  la  compri- 
mer, en  la  tournant  sur  «on  axe ,  avec  lé 
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dos  de  la  lame  d'un  couteau.  Celle  es-  le  duvet  des  palmipèdes.  Ou  emploi™** 

pèce  de  frottement ,  ainsi  que  les  imtner-  encore  aussi  volontiers  celui  des  oi^na 

sions  dans  l'eau  ,  se  renouvellent  jusqu!à  de  proie ,  s'ils  étoient  assez  nomfmm 

ce  que  le  cylindrede  la  plume  soit  trans-  pour  promettre  une  réooltede  leur  four 


1^1 

uue  dernière  fois  pour  la  reudre  parfai-  légères,  molles  ,  effilées ,  sans  llawo. 

tement  cylindrique  ,  ce  qui  s'exécute  hérissées,  qui  revêt  beaucoup  de jetut 

avec  l'index  et  le  pouce  ;  ou  la  fait  en-  oiseaux  à  leur  naissance,  et  tombe  ira: 

suite  sécher  à  une  douce  température.  sure  qu'ils  se  développent  ;  l'autre,^ 

Dans  le  second  procédé,  il  s'agit  d'en-  adhérent ,  qu'on  recucilleavecbeaaccc 

lever  la  matière  graisseuse  qui  •  recou-  de  soin  ,  est  celte  plume  courte  à  tom 

vre  la  plume  et  d'en  augmenter  la  force  ;  grêle ,  à  barbes  longues ,  égales,  h 

on  commeuce  par  la  dépouiller  de  ses  unies,  dont  la  nature  a  composé  le  ut 

barbes,puis  on  la  plonge  dans  de  la  cendre  ment  chaud  des  oiseaux  de  hautToieîif 

chaude,  qui  ne  contienne  aucun  char-  ceux  qui  sont  aquatiques-,  pour  bi> 

bon  ardeut,ou  bien  on  l'expose  pendant  rantir  du  froid  qu'ils  eprouveroient** 

quelques  instans  au  dessus  d'un  brasier,  son  secours ,  les  uns  dans  les  hautes 

jusqu'à  ce  qu'elle  ait  uu  peu  chaugé  de  eions  de  l'atmosphère  ,  les  autres  \£ 

couleur ,  ou  qu'elle  soit  devenue  molle ,  le  contact  de  l'eau.  Ce  duvet ,  cbei» 

ayant  bien  soin  de  ne  la  pas  trop  échauf-  derniers ,  est  d'ailleurs  recouvert  à  fs 

fer  ,  ce  qui  lui  feroit  perdre  toute  son  térieur  d'un  plumage  serré  et  huilé,  f 

élasticité ,  et  la  rendroit  pour  ainsi  dire  le  préserve  entièrement  de  l'humidfc 

friable.  Lorsqu'elle  est  convenablement  et  par-là  lui  permet  de  consenerica 

échauffée ,  ou  l'applique  sur  son  genou ,  oiseaux  leur  chaleur  naturelle, 
on  passe  une  ou  deux  fois  dessus  une       Le  duvet  a*es  oiseaux  de  proie  étant, 

lame  de  couteau,  en  appuyant  du côlé  comme  nous  l'avons  dit,  très- nrt. 

du  tranchant ,  et  de  suile  on  la  frotte  vi-  on  ne  s'occupe  guères  que  desmoytf 

•vement  avec  un  morceau  de  laine,  pour  de  se  procurer  celui  des  palmipèœ5 

enlever  les  portions  membraneuses  ou  classe  d'oiseaux  très  -  nombreuse, é 

filamenteuses  qui  la  recouvrent  On  doit  dont  trois  espèces  principales  ont  s 

rejeter  les  plumes  de  coq  et  d'autruche,  soumises  à  la  condition  de  dôme***' 

parce  qu'elles  sont  trop  épaisses  et  dé-  savoir:  le  cygne  ,  l'oie  et  le  canard.  ^ 
pourvues  de  la  flexibilité  nécessaire.  On       Mais ,  avant  de  parler  de  la  récolte;-  ; 

j>eut  employer  les  plumes  de  cygne  pour  ces  trois  duvets ,  qui  sont  pour  ainsi  dr. 

écwre  en  gros  caractères,  et  celles  de  sous  noire  main,  nous  allons  dire  t 

corbeau  pour  faire  des  notes  très-fines  mot  d'un  duvet  qui  leur  est  beauccC 

fur  des  livres.  Celies  de  co<j  d'Inde  ne  supérieur,  par  sa  douceur,  sa  lefèrek^ 

sont  presque  jamais  employées.  son  élasticité  ;  c'est  Yédredon,  et  f4 

Plumes  et  duvets  pour  les  coussins,  corruption  ,  aigledon ,  fourni 

On  peut  garnir  les  oreillers ,  les  traver-  canard  qpi  habile  l'Islande,  et  «Juta1? 

«ins ,  les  matelas  des  lits,  et  les  coussins  pelle  eider^  anas  mollissima  de 

des  meubles,  avec  les  petites  plumes  qui  .  nams,  ou  oie  à  duvet.  Yoici  ce  qu  en_ 1 

recouvrent  les  gallinacées  et  les  pigeons.  M^Sonnini,  le  digne  ami 

Il  est  même  des  cantons  où  elles  sont  et  l'un  des  plus  célébra  coopérât^ 

déjà  employées  à  cet  usage  ;  mais  le  plus  Nouveau  Dictionnaire  {THtitoW 

généralement  ou  .choisit  de  préférence  turelle. 
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Lcscîders  s'arrachent,  de  l'estomac  et 
du  ventre,  le  duvet  pour  en  tapisser  leurs 
nids, échauffer  leurs  œufs  et  leurs  petits; 
il  est  recherché  avec  beaucoup  de  soins 
dans  tous  les  pays  où  ces  oiseaux  sont 
communs  ;  c'est  le  plus  doux  ,  le  plus 
léger ,  le  plus  chaud  et  le  plus  élastique 
de  tous  les  duvets.  La  Norwège  et  1  Is- 
lande fournissent  celte  matière  pré- 
cieuse, qui  s'y  vend  jusqu'à  unepistole  la 
li  vre,lorsqu'elleest  bien  épluchée  et  pure. 

Les  nids  des eiders  sont,  daus  le  nord 
de  l'Europe, pour  les  habitans  des  côtes, 
une  sorte  de  propriété  dont  le  fonds , 
quoique  libre ,  n'en  est  pas  moins  cons- 
tant et  assuré. 

Chacun  jouit  en  paix,  des  nids  placés 
sur  son  terrain  ,  et  tait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  y  attirer  les  couples  d'eiders  ;  une 
forte  amende  est  la  peine  de  quiconque 
tue  un  de  ces  oiseaux.  Un  seul  homme  , 
sur-tout  si  son  habitation  est  placée  sur  un 
des  rochers  les  plus  éloigués  de  la  terre , 
peut  amasser,  en  un  an,  depuis  cinquante 
jusqu'à  cent  livres  de  duvet.  Les  Danois 
achètent  tout  ce  qui  s'en  recueille.  Mails 
c'est  une  règle  générale ,  que  le  duvet 
pris  sur  l'eider  mort,  est  d'une  qualité 
inférieure  à  celui  qu'il  s'arrache  lui- 
même.  Nous  avons  déjà  fait  cette  obser- 
vation ,et  nous  ajoutons  qu'elle  est  géné- 
rale pour  tous  les  oiseaux. 

H  y  a  en  effet  une  différence  énorme 
entre  les  plumes  arrachées  à  l'animal  vi- 
vant, et  celles  don  ton  ledépouille,  quand 
il  est  mort  à  la  suite  d'une  maladie  ;  ces 
dernières  n'ont  que  fort  peu  d'élasticité  ; 
leurs  frajoges  se  pelotonnent  à  la  moindre 
humidité;  elles  ont  encore  un  autre  in- 
convénient  ;  c'est  que,  quoique  passées 
au  four,  les  mites  les  attaquent  bien  plus 
promptement  et  les  réduisent  en  pous- 
sière en  très-peu  de  temps. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
plumes  des  oiseaux  domestiques  qui  pré- 
sentent cette  différence;  les  lames  et 
les  crins  y  sont  également  assujettis  ; 
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la  laine  tondue  sur  un  animal  mort 
de  maladie  n'est  pas  ,  à  beaucoup  près , 
aussi  estimée  que  celle  ramassée  sur  un 
mouton  bien  portant;  l'état  même  de 
maladie  en  déprécie  considérablement 
la  qualité.  Toutes  les  tpiles  faites  d'un 
crin  coupé  sur  un  animal  mort  de  mala- 
die n'ont  aucune  force  ;  aussi  les  mar- 
chands ont-ils  grfmd  soin  de  dire  que 
leur  crin  est  le  produit  d'un  animal  vi- 
vant; peut-être  119e  pratique»  exercée 
leur  enseigne-t-elle  à  le  distinguer  autre- 
ment que  par  l'usage  :  il  n'y  a  pas  même 
jusqu'à  l'ivoire  ,  ou  morht ,  qu'on  ra* 
masse  au  hasard  dans  les  contrées  qu'ha- 
bitent les  éléphans ,  qui  ne  diffère  de 
celui  qui  résulte  d'un  éléphant  qu'on 
vient  de  tuer;  celui-ci,  très-reconnoissable 

Imr  le  moindre  tourneur  ,  est  d'un  prix 
>ien  supérieur,  d'uu  plus  beau  tilanc, 
bien  moins  cassant ,  plus  fin  et  suscep- 
tible de  prendre  un  plus  beau  poli. 

Duvets  ou  plumes  de  cygnes.  Parmi 
les  cygnes  sauvages ,  il  y  en  a  dont  le 
plumage  est  entièrement  blanc  comme 
celui  des  cygnes  domestiques  ;  d'autres  , 
et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  sont  plu- 
tôt gris  que  blancs;  et  ce  gris  plus  foncé 
paroît  presque  brun  sur  la  tête  et  le  dos. 

On  plume  les  cygnes  domestiques, 
comme  les  oies ,  deux  fois  Tannée  ;  ils 
fournissent  un  dus/et .  recherché  par 
la  mollesse,  qui  en  remplit  les  coussins 
etles  lits.  On  sait  que  la  même  substance, 
extrêmement  fine  et  plus  douce  que  la 
soie,  forme  aussi  les  houppes  k  poudrer  ; 
on  en  fait  encore  de  beaux  manchons  et 
des  fourrures  aussi  délicates  que  chaudes. 
Les  plumes  des  ailes  sont  préférables  à 
celles  de  l'oie ,  pour  écrire  et  pour  les 
tuyaux,  de  pinceaux. 

Duvet  ou  plumes  de  canards.  Quoi* 
qu'on  ne  néglige  pas,  dans  quelques  can- 
ton s ,  les  pl  urnes  et  le  du  vel  d  es  gai  1  inacées 
et  des  pigeons ,  les  palmipèdes  en  four- 
nissent Ta  plus  grande  quantité  qui  se 
consomme  en  Europe.  . 
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La  plume  des  canards  est  assez  élav  soit  en  duvet,  soit  en  plumestécnn 
tique  et  se  vend  un  certain  prix  dans  lu       Ceseroit  donc  renoncer  bien  gr»; 

ci-devaut  Normandie,  où  il  y  a  de  gran«  te  ment  au  profit  assuré  et  considéré 

îles  éducations  de  cet  oiseau.  On  eu  fait  qu'il  est  possible  de  retirer  d'une  élu 

des  oreillers ,  des  matelas.  tion  nombreuse  d'oies ,  si  ou  aéglipa 

Duvet  ou  plumes  d'oie.  L*oie  com-  l'a  vant  âge  d'avoir  une,  deux  ou  trou  i« 

mune ,  et  sur-tout  lagraude  espèce,  son-  par  an ,  une  récolte  de  plumes  proçr: 

mise  de  temps  immémorial  4  la  domesti-  a  écrire,  et  de  duvet  pour  garnir  t 

cité,  fournit  la  plus  grande  quantité  des  coussins  et  les  lits.  On  a  estimeqwt 

plumes  et  duvets  employés  en  Euro-  produit  varioit  selon  l'âge,  et  qu'ut 

pe.  Long-temps  ouf  été  dans  l'opinion  oie  mère  don  n  oit  communément  ui^ 

que  c'étoit  préjudicicr  directement  a  la  de  plume.  La  jeune  en  fournit  asseic» 

sauté  de  ces  oiseaux  que  de  les  plumer  ;  tamment  une  demi-livre, 
cependant  Topératiou  ayant  lieu  avant -la       Les  oies  destinées  à  peupler  Ul» 

mue ,  cette  maladie  périodique ,  com-  cour ,  et  qui  sont  ce  qu'on  nonuvt 

mune  aux  autres  oiseaux,  n'est  suivie  vieilles  oies ,  peuvent,  il  est  vni,* 

d'aucuns  inconvén  iens,  quaud  elle  s'exé-  inconvénient,  être  plumées  trois 

cute  à  propos ,  avec  adresse,  et  de  ma-  l'année ,  de  sept  semaines  en  sep 

nière  à  n'enlever  à  chaque  aileque  quatre  matnes  ;  mais  il  faut  attendre  fit  - 

à  cinq*pl urnes  et  le  duvet.  oisons  aient  treize  à  quatorze  semw 


deu 

reprises 

pose  ensuite  sur  un  lit  de  paille  nette ,  droient  leur  qualité, 
afin  qu'ils  s'y  sèchent  ;  on  les  plume       La  nourriture  contribué  infini©*1 
promptement  pour  la  première  fois ,  et  la  valeur  du  duvet  et  à  la  force  de» l'- 
une seconde  lois  au  commencement  de  mes  ;  les  soins  particuliers  qn'on 
l'automne  ,  mais  avec  modération  ,  à  des  oies  n'y  ont  pas  moins  d'infini 
çause  des  approches  du  froid  qui  pour-  On  a  remarqué  que ,  dans  les  endroits 
roit  les  incommoder.  ces  oiseaux  trouvent  beaucoup/^ 
Une  autre  précaution  qu'on  doit  ton-  ils  ne  sont  pas  aussi  sujets  à  U  vera't 
jours  avoir ,  c'est  qye ,  quand  les  oies  et  fournissent  une  plume  qui  par- 
viennent d'être  plumées  ,  il  faut  -empé-  plus  de  qualités, 
cher  qu'elles  n'aillent  à  l'eau ,  et  se  bor-       Il  y  a  une  sorte  de  maturité ip^ 
ner  à  les  faire  boire  pendant  un  ou  deux  duvet,  qu'il  est  facile  de  saisir  ;  c'eM  lr 
jours ,  jusqu'à  ce  que  la  peau  soit  rafler-  qu'il  commence  à  tomber  de  loi-»^ 
mie  ;  on  les  plume  eufin  une  troisième  ai  on  l'enlève  trop  tôt ,  iî  n'est  |«: 
fpis  quand ,  après  les  avoir  engraissées ,  garde,  et  les  vers  s'y  mettent, 
ou  les  tue  :  ainsi  cet  oiseau ,  qui  a  vécu       Les  oies  maigresen  fournissent^ 
neuf  mois  environ ,  peut  fournir  pendant  tage  que  celles  qui  sont  grasses ,  et  »r 
sa  vie  trois  récoltes  de  plumes.  plus  estimé;  les  fermiers  ne  de«*'' 
.  Le  'bénéfice  qu'on  peut  retirer  des  jamais  permettre  qu'on  arrachât  le- 
plumes  d'oie  n'est  à  dédaigner  nulle  mes  des  oies,  quelque  temps  après 

ri  elles  forment  un  article  important  les  sont  mortes ,  pour  les  xenore^ 

commerce  de  la  province  de  Lin-  sentent  ordinairement  le  reland  et  ^  r 

colnshire  en  Angleterre  ,  et  s'y  vendent  lotouncnt.  On  ne  doit  mettre 

/fc  raison  d'une  livre  seize  sous  par  an,  commerce  que  les  plumes  annek*^ 
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les  oies  virantes  ou  qui  viennent  d'être 
tuées  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  se 
"hâter  de  les  en  dépouiller,  et  faire  en 
«orte  de  terminer  1  opération  avant  que 
l*oiseau  soit  entièrement  refroidi  :  la 
'plume  en  est  infiniment  meilleure  ;  on 
est  encore  dans  l'usage  de  leur  tourner 
ies  pattes  derrière  le  dos,  de  manière  à  te- 
nir les  ailes,  sans  quoi  elles  se  casseroient, 
et  les  oies  ne  seroient  plus  de  vente. 

/Dessiccation  des  plumes.  Quelles  que 
soient  les  espèces  d'oiseaux  qui  fournis- 
sent le  plus  abondamment  des  plumes, 
eeîles  dont  on  fait  le  plus  de  cas  doivent 
être  recueillies  sur  l'animal  vivant;  et  il 
est  facile  de  les  reconnoî tre ,  en  ce  que 
leurs  tuyaux,  étant  pressés  sous  les  doigts, 
donnent  un  suc  sanguinolent;  celles  qui 
ont  été  arrachées  après  la  mort  sont 
sèches,  légères  et  sujettes  à  être  atta- 
quées par  les  vers  et  les  mites  ;  mais  les 

S lûmes  et  le  duvet  de  la  meilleure  qua- 
té  ,  recueillis  avant  la  mue  et  dans  la 
saison  qu'il  convient, demandent,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  des  précau- 
tions pour  les  conserver  en  bon  état  ;  les 
plumes  emportent  toujours  avec  elles  une 
matière  grasse  et  lymphatique  qui ,  en 
•'altérant,  leur  communique  une  odeur 
extrêmement  désagréable.  Il  faut  donc 
leur  foire  subir  une  dessiccation  préala- 
ble ,  les  exposer  au  four  après  que  le 
pain  en  est  retiré  ;  il  convient  même  de 

Sorter  celte  dessiccation  plus  loin,  quand 
est  question  des  plumes  des  oiseaux 
aquatiques  ,  à  cause  de  leur  nature  très- 
huileuse. 

Quand  celte  dessiccation  préalable  à 
été  opérée,  on  transporte  les  plumes 
dans  un  lieu  sec  et  aéré;  on  les  remue 
tous  les  jours  :  par  ce  moyen  ,  on  dessè- 
che la  moelle  que  contiennent  intérieu- 
rement les  tujaux  ;  les  parties  graisseu- 
ses et  membraneuses  de  leur  surface  se 
dissipent  en  poussière  ;  alors  la  plume 
peat  se  conserver  pendant  des  siècles  ; 
mais  si  on  néglige  ces  précautions ,  si  la 
Tome  X1L 
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plume  n'est  pas  réduite  à  un  état  de  pure 
parenchyme,  si  elle  renferme  des  sucs 
4  moitié  desséchés ,  alors  elle  deviendra 
la  proie  des  insectes  ;  'dans  ce  cas  ,  il  faut 
la  blanchir  dans  une  eau  de  savon  ,  et  la 
laver  ensuite  à  plusieurs  eaux;  opération 
secondairequi  détermine  la  qualité  élasti- 
que de  la  plume  et  occasionne  des  déchets. 

Ce  que  nous  disons  de  la  plume  est 
applicable  à  la  laine;  si  elle  a  été  mal 
épurée ,  le  suint  et  les  matières  grasses 
dont  elle  s'imprègne  attirent  les  insec- 
tes ;  il  faut  alors  la  laver  pour  prévenir 
la  destruction  de  la  totalité,  et  la  dé- 
pouiller de  cette  graisse  naturelle  qui  se 
corrompt. 

Dans  l'incertitude  ou  l'on  est  duchoix 
des  matières  premières  employées  dans 
les  couchersu'une  maison  de  campagne , 
il  faut  les  mettre  sur  une  claie  supportée 
par' des  tréteaux  au  milieu  d'une  grande 

Sièce  bien  aérée,  les  remuer,  les  battre 
e  temps  à  autre  avec  des  houssines ,  les 
exposer  souvent  au  grand  air ,  au  froid 
par  les  beaux  jours  d'hiver,  et  au  soleil 
dans  le  commencement  du  printemps , 
pour  en  écarter  cette  espèce  d'insectes 
de  la  classe  des  phalènes ,  qui  ne  propa- 
gent qu'à  l'ombre  et  dans  le  repos  ;  le 
grand  jouret  l'agitation  s/rat  des  moyens 
infiniment  préférables  aux  plantes  aro- 
matiques proposées  dans  la  vue  d'opérer 
cet  effet. 

Le  procédé  d'épuration  consiste  à 
mettre  dans  trois  pintes  d'eau  bouillante 
une  livre  et  demie  d'alun ,  ét  autant  de 
crème  de  tartre  qu'on  délaie  dans  vingt- 
trois  autres  pintes  d'eau  froide  ;  à  y  laisser 
tremper  pendant  quelques  jours  les  laines, 
après  quoi  on  les  laveeton  les  sèche;elles 
ne  sont  plus  exposées  aux  insectes. 

La  pureté  des  plumes  et  des  laines 
dont  on  se  sert  pour  faire  des  matelas  et 
des  coussins ,  doit  sans  doute  être  regar- 
dée comme  un  premier  objet  de  salubri- 
té. Les  émanations  animales  peuvent, 
dans  une  foule  de  circonstances  t  préju- , 
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dicier  a  la  santé  ;  mais  le  danger  est  bien    sur  la  troupe  :  de  même  un  seul  pluv,t 
plus  grand  encore  ,  lorsque  la  laine  se    rassemble,  le  matin,  toute  une  mk 
trouve  imprégnée  de  la  sueur  et  des  par-    qui  s'est  dispersée  pour  dormir.  Ct^t 
tics  excrémentielles  des  personnes  qui    cri  de  rappel  que  les  chasseurs  iw'i: 

ont  éprouvé  des  maladies  putrides  et  avec  un  appeau,  pour  faire  donner <b 

contagieuses.  On  ne  sauroît  donc  trop  des  pièg<  s  une  troupe  de  pluviers,  à  )'«> 
souvent  battre ,  carder ,  nettoyer  ,  laver    tant  de  son  rassemblement, 
la  laine  et  blanchir  la  toile  des  matelas;       Le  pluvier  est  de  la  taille  d'une  (oc 

c'est  un  soin  que  ne  doit  jamais  oublier  terelle;  lorsqu'il  est  §ras  sur-tout,  ; 

de  renouveler  ,  chaque  année ,  une  maî-  fait  grand  cas  de  ce  gibier,  bien  qui . 

tresse  de  maison  attentive;  nous  le  lui  chair  ail  un  fumet  qui  n'est  pas  du. 

recommandons  avec  instance ,  pour  la  de  tout  le  monde.  11  est  bien  nrefetv 

conservation  de  sa  famille  et  l'intérêt  du  aux  vanneaux,  dont  il  aime  la  con> 

méuage  dont  le  gouvernement  lui  est  gnie;  aussi  se  sert-on  de  ce  dernier c- 

dévolu.  (Parm.)  seau  pour  appelant,  lorsqu'on ctW 

aux  pluviers.  Les  époques  du  passw 
PLUVIERS ,(  Charadrii  Lin.)  Les  ces  oiseaux  sont  très-favorabics a cet 
pluviers  sont  passagers  en  France  ;  ils  y  chasse  :  elle  réussit  aussi  lors  des  (te- 
am vent  avec  les  pluies  d'automne,  d'où  et  par  une  petite  pluie  douce.  Cestu* 
l'on  pense  que  leur  nom  est  venu  :  cette  circonstance  sur-tout  qu'on  k 
ils  nous  quittent  au  retour  du  printemps ,  tend  avec  avantage  les  filets  ou  napj* 
pour  gagner  des  contrées  pius  septen-       Ces  nappes  sont  les  mêmes  reU* 
trionales.  Ces  oiseaux  volent  toujours  lans  dont  le  mécanisme  et  le  jeu  - 
en  bandes ,  et  forment  une  espèce  de  déjà  été  décrits  aux  articles  Auxr 
société.  Lorsqu'ils  volent,  ils  sont  ran-  et  Canard.  On  les  tend,  pour  le>i> 
ces  en  lignes  droites,  qui  forment  dans  viers,  sur  une  seule  ligne,  comme  l: 
J'air  des  bandes  ou  zones  très-étendues,  qu'on  veut  prendre  les  alouettes  i* 
mais  de  peu  de  profondeur.  Ils  font  ridée.  Dans  ce  cas ,  on  met  deui  M> 
leur  principale  nourriture  de  vers  et  bout  à  bout,  ainsi  que  cela  s  été ^' : 
d'insectes;  c'est  pourquoi  ils  fréquentent  traitant  de  cette  chasse.  Les  nappes^ 
les  terres  limoneuses ,  où  ils  trouvent  on»  se  sert  pour  pluviers  sont  & ' 

rrfus  aisément  à  satisfaire  leurs  besoins,  force  de  celles  qui  sont  destinées  je 

1s  frappent  la  terre  avec  leurs  pieds  pour  canards.  Elles  doivent  avoir  neuf"*1 

en  faire  sortir  les  vers,  et,  comme  les  pieds  de  hauteur  sur  soixante  au  W0 

bécasses  ,  ils  vont  à  l'eau  le  matin  pour  de  longueur  ;  et  comme  cette  djmt'- 

laver  leur  bec  et  leurs  pattes ,  après  sion  n'est  pas  commode  à  prendre  * 

avoir  veroté.  Les  fortes  gelées  les  clias-  un  seul  morceau  de  filet ,  j'ai 

Sent  vers  le  Midi  :  ils  gagnent  aussi  dans  aué  tout  à  l'heure  qu'il  falloil  enavo 

ce  temps  les  bords  de  la  mer,  et  le  dégel  deux,  qu'on  plaçoit  bout  a  boaL  V 

les  ramène  dans  les  plaines  et  les  pays  voit,  dans  les  Ruses  innocentes^***" 

élevés.  Les  pluviers  restcntpeu.de  temps  criplion  détaillée  d'une  foule  de  f^' 

dans  le  même  canton;  ils  changent  tle  ralifs  pour  tendre  ces  filets  ;  mais  ce  ^ 

quartier  presque  toutes  les  vingt-quatre  roi t  se  donner  un  embarras  grandi ff 

lu  nres,  parce  qu'ils  ont  bientôt  épuisé  de  vouloir  les  exécuter  à  la  lettre-1;" 

un  endroit  de  l'espèce  dal imdflflK  leur  procédés  que  j'ai  indiqués  aux  art"-*5 

<  onvient  le  plus.  Quand  ils  ils  eités,  suffisent  pour  tendre'toutes^ 

ont  toujours  quelque  scntineU  ille  de  rets  saillaus  :  j'ajouterai  seulement  w 
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cj ne  les  Henx  propres  à  celte  chasse  sont 
les  prairies,  le  voisinage  de  l'eau,  ou  des 
champs  de  blés  verts.  Il  faut  de  plus  ob- 
server de  ne  pas  tendre  par  les  vents  de 
nord,  ni  de  nord-est  ;  et,  lorsque  tout 
autre  vent  règne,  il  faut  disposer  ses 
filets  de  manière  qu'ils  versent  dans  le 
sens  du  vent,  et  rftm  contre  sa  direction-. 
Ceci  une  fois  enteudu,  il  faudra  encore 
se    précautionner  de  vanneaux  vivans 
pour  servir  d'appelans,  et  de  pluviers 
empaillés ,  ou  de  ligures  de  pluviers ,  que 
l'on  appelle  des  entes.  On  place  les 
appelons  et  les  moquettes  vers  le  bas 
de  la  forme,  c'est-à-dire  de  l'espace  que 
doit  couvrir  le  filet,  et  un  peu  en  avant. 
Le  bas  de  la  forme  est  le  bout  le  plus 
-voisin  de  celui  qui  fait  jouer  le  filet.  Ou 
éloigne  un  peu  les  appelons  des  entes; 
les  vanneaux  vivans  s'attachent  par  les 
pattes  à  une  verge  de  bois  qui  joue  sur 
un  pivot,  et  que  l'on  agile  au  moyeu 
d'une  ficelle ,  qui  correspond  à  la  loge 
du  nappiste.  On  a  de  plus  un  huau;  c'est 
une  verge  de  bois  longue  de  cinq  pieds, 
armée  à  une  extrémité  de  deux  ailes  de 
buse  ou  de  milan,  et  de  deux  grelots 
d'oiseau  de  proie.  On  place  cette  verge 
à  quatre  toises  environ  derrière  la  forme  ; 
son  extrémité  inférieure  estattachée,  par 
une  corde,  entre  deux  petits  piquets 
plantés  en  terre  :  du  milieu  de  la  verge 
partent  deux  petites  cordes ,  longues  de 
trois  pieds  au  plus,  terminées  aussi  par 
deux  petits  piquets,  lesquels,  enfoncés 
en  terre  de  coté  et  d'uutre  de  la  verse  de 
huau ,  à  une  distance  telle ,  que  les  cor- 
des auxquelles  ils  tiennent  ayant  encore 
du  jeu  ,  empêchent  néanmoins  la  verge 
de  se  renverser  tout  à  fait  vers  la  loge  , 
lorsque  le  nappiste  tire  la  longue  corde 
at lâchée  près  aes  aile9  du  hûau ,  et  qui 
va  delà  jusqu'à  sa  loge.  C'est  cette  corde 
qui  sert,  comme  on  le  voit,  à  agiter  le 
huau  ,  en  l'élevant  presque  verticale- 
ment, autant  que  le  permel  l'étendue  des 
petites  cordes  attachées  de  chaque  côté. 
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Le  moment  de  faire  jouer  celte  ma- 
chine est  lorsque  les  oiseaux  arrivent 
un  peu  écartés  vers  la  forme  ,  cl  volant 
trop  haut.  Lorsque  les  premiers  de  la 
bande  n'en  sont  plus  qu'à  une  toise,  on 
élève  le  huau.;  il  paroît  aux  .un  vans  un 
oiseau  de  proie  ,  et  ils  se  précipitent  tous 
vers  la  terre.  Lorsque  ce  mouvement  est 
fait  à  propos ,  on  enveloppe  toute  uue 
bande  sous  les  filets. 

Le  moment  de  tendre  est  le  matin 
avant  le  jour  ,  pour  éïre  prêt  à  l'heure 
du  rassemblement  des  pluvier».  Le  nap- 
piste, caché  dans  sa  loge,  qui  est  une  cri- 
ceinte  de  branchages  piqués-  en-lerre  ; 
garnie  de  paille ,  et  placée  à  quinze  ou 
seize  toises  de  la  forme ,  écoute  et  re- 
garde,, et  met  toute  son  attention  ù  dé- 
couvrir les  mou  vemens  des  oiseaux.  Lors  • 
qu'il  entend  quelque  chose -,  il  fait  jouer 
soit  l'appeau  des  vanneaux,  soit  celui  des 
pluviers.  Ce  dernier  est  fait  du  gros  os 
de  la  cuisse  d'une  chèvre  ou  d'un  mou- 
ton, coupe  à  la  longueur  de  trois  ponces: 
On  l'empli!  de  cire  par  un  bout  à  cinq 
ou  six  lignes  de  profondeur,  ou  Ton  pra- 
tique une  ouverture  en  travers  ;  on  eu 
fait  une  autre  dans  la  eire  oui  corres* 
pondàcelle-ci.  Au  milieu  de  ros,  on  pra* 
tique  un  trou  rond,  où  Ton  puisse  ficher 
à  l'aise  une  petite  plume  à  écrire  ;  et  sur 
le  côté ,  par  rapport  à  ce  trou ,  on  eU 
perce  un  dernier  à  peu  près  double  eu 
diamètre,  et  que  l'on  ferme  et  ouvré 
avec  le  doigt  pour  modifier  à  propos  lé 
son  du  sifflet.  Lorsque  les  oiseaux  ap- 
prochent ,  il  faut  eu  diminuer  les  sons  ï 
plus  ils  sont  voisins  de  là  forme1,  moins 
aussi  il  faut  agiter  les  moquettes,  de  peur 
de  taire  appercévoir  le  piège.  Si  les  jflu* 
viers  passoient  trop 'haut  par-dessus  lé 
filet ,  il  fa u droit  ne  pôs  risquer  de-l'abat»- 
tre  inutilement ,  niais  attendre  que  le* 
vanneaux  les  aient  apjselés.  Enfin ,  s'il* 
s'abattoient  trop  loi  u 'de  la  forme  et 
qu'où  ne  pût  lés  'faire  lever  en  poussant 
la  voix  avec  force*1  il--'faudroit  que  le  se 
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corvd  chasseur  ,  car  il  est  bon  d'étrë 
deux  à  cette  chasse ,  sortit  doucement  de 
la  loge  ,  et ,  contournant  de  loin  les  oi- 
seaux ,  s'approchât  courbé  ♦  et  comme 
une  -vache  qui  paît ,  pour  les  pousser 
doucement  vers  le  filet ,  où  il  les  force- 
rait à  propos  de  se  précipiter,  en  leur  je- 
tant son  chapeau.  On  brise  la  tète  aes 
pluviers  pris;  on  nettoie  la  place  des 
plumes  qui  peuvent  y  être  restées ,  et 
l'on  retend. 

Au  lieu  de  filets  tendus  en  rets  sail- 
lans  ,  d'autres  chasseurs  se  servent  de 
nappes  tendues  en  panlaine  ou'  rideau  , 
au  bord  d'un  champ  où  Ton  a  eu  soin  de 
s'assurer ,  la  veille,  que  couchoient  les  plu- 
viers. Alors,  au  moment  de  leur  rassem- 
blement, un  grand  nombre  de  chasseurs 
entourent  le  champ  et  se  couchent  à 
plate  teiTc;  lorsque  les  cris  d'appel  se 
font  entendre  *  ils  laissent  les  oiseaux  se 
réunir,  puis  se  levant  tous  à  la  fois,  et 
les  poussant  à  grands  cris  et  en  jetant 
des  bâtons  vers  le  filet ,  ils  y  font  une 
bonne  capture.  Si  l'on  n'est  pas  assez  de 
monde  pour  exécuter  cette  chasse  de 
cette  manière  ,  on  se  sert  de  l'appeau  à 
pluvier ,  et  Ton  imite  le  cri  d'appel  de 
derrière  le  filet,  vers  lequel  ce  cri  les  attire. 

Si  on  veut  les  tirer  au  fusil  ,  on  se 
sert  d'appeaux ,  à' entes  et  Rappelons  , 
comme  dans  les  chasses  précédentes.  On 
dispose  ses  machines  dans  un  pré  ou  lieu 
jugé  convenable  ;  on  fait  jouer  l'appeau 
et  l'on  attire  les  pluviers.  Les  chasseurs 
ont  soin  de  se  munir  de  huttes  ambu- 
lantes, ou  du  moins  de  se  couvrir  de 
feuillages.  Lorsqu'ils  voient  les  plu- 
viers abattus ,  deux  des  chasseurs  lès 
mieux  placés  les  contournent  et  les  appro- 
chent ,  et  lorsqu'ils  ont  fait  feu  sur  la 
bande,  les  autres  les  secondent  en. tirant 
sur  ceux  qui  s'échappent  et  qui  passent 
à  leur  portée.  Il  est  une  autre  manière  de 
les  chasser ',  qui  convient  aux  pays  de 
vastes  plaines.  Il  faut ,  pour  cela ,  se 
réunir  en  très-grand  nombre  et  cerner 


PLU 

les  pluviers  de  loin.  Cette  première  fois, 
il  est  presque  certain  qu'on  ne  lésant 
chera  pas  ;  mais  on  remarque  Tendro) 
où  ils  s'abattent,  qu'on  cerne  encore,  c, 
ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  qu'on  les  a 
lassés.  Celte  espèce  de  battue  dureep 
quefoÎ6  deux  heures;  mais,  au  bout dr 
oe  temps ,  et  souvent  clans  un  plusconn 
délai  ,on  parvient  a  les  joindre  à  boou 
portée. 

On  les  approche  aussi  avec  la  Yack 
artîficiele.^/^o^  ezcemol.)  Enun,onk 
prend  la  nuit  au  traîneau  ,  ou  mêmes 
les  tire  à  coups  de  fusil ,  eu  sesenaoift 
feu.  (  Voyez  Perdrix.)  La  vue  de  lai* 
mière  force  les  pluviers  à  se  rasseiufe 
et  à  se  blottir  ;  mais  il  faut  observeric 
grand  silence.  De  quelque  manière  qu  m 
les  chasse,  Jes  époques  de  leur  armée* 
de  leur  départ  sout  toujours  les  pluit 
vorables. 

Les  guignards  sont  une  sorte  de  peM 
pluviers  de  la  grosseur  d'un  merle; a 
ont  la  téte  bigarrée  de  noir,  de  pui 
de  blanc ,  le  dos-d'un  gris  brun  lustre* 
vert ,  la  poitrine  d'un  gris  onde ,  le"9* 
tre  noirâtre  ♦  blanc  vers  la  queue ,  le  bec 
et  les  pieds  noirs.  Us  sont  très-commos» 
sur  plusieurs  points  de  la  France 
tamment  vers  Chartres ,  aux  emirce 
d'Amiens ,  de  Falaise  ,  etc.  Eo  avrii  t 
mai,  ils  paroissent  voyager  vers  le  aor- 
et  en  revenir  au  midi  après  les  cbalew- 
Us  fréquentent  les  guérets,  lespeta*6 
et  les  friches,  se  retirent  dans  les  mam? 
volent  par  bandes  de  quinre,*'^ 
trente,  plus  ou  moins,  et  se  laissent** 
approcher.  Lorsqu'on  en  tue  un,  ose 
laisse  sur  la  place ,  et  les  autres  voW 
long-temps  autour  de  lui ,  surtout  if® 
contrefait  leur  cri  avec  un  petit  an* 
de  terre  cuite  ;  cette  habitude  donn<  m 
facilité  de  les  tuer.  Legiugnardest* 
très-bon  gibier.  Il  mange,  comme  le  J*" 
vier,  las  scarabées  ,  les  vers  de  |errf" 
les  limaçons,  etc.  ;  mais  il  paroUntototB*1 


Oigitized  by  Google 


P  OM  PO  M  4ff5 

habitant  du  nord  que  dn  midi,  à  partir  jours  foiblcetbien  rarement  suivie  d'ex- 

uéme  de  la  France.  (  S.  )  pectoration  ou  de  ilux  pa^  les  naseaux. 

A  mesure  que  la  malaSc  fait  des  pro- 

POIMMELIERE,  (  Médecine  vétéri*  grès,  la  respiration  devient  courte»  1 ins-' 

naire ,  )  nom  vulgaire  donné  à  une  es*  piration  est  pénible  et  se  ralentit ,  tandis 

pèce  de  phlbisie  pulmonaire  ,  à  laquelle  que  l'expiration  s'accélère» 

les  vaches  laitières  sont  sujettes.  Elle  est  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  l'em- 

assez  fréquente  et  assez  destructive.  On  bonpoint  de  la  bète  diminue  sensible- 

lui  observe  des  caractères  particuliers  ment  ;  ses  mouvemens  sont  ibibles  cl 

<jii*on  trouve  rarement  dans  les  autres  lents  ;  elle  se  lève  avec  difficulté  ;  étant 

animaux  et  même  dans  l'homme;  ce  qui  debout,  elle  ne  s'allonge  plus.  Si  l'on 

dépend  des  causes  qui  la  produisent ,  et  appuie  avec  la  main  sur  la  surface  géné~ 

principalement  de  la  grande  quantité  raie  du  corps ,  elle  ne  marqne  aucune 

de  lait  que  la  domesticité  force  ces  va-  sensibilité ,  si  ce  n'est  à  l'endroit  des 

ches  de  fournir.  vertèbres  lombaires.,  où  la  pression 

M.  Hueard  a  publié  un  Mémoire  sur  excite  une  douleur  et  des  mouvemens 

celle  maladie  (r).  très-marqués. 

M.Mayeur,Yétérmaire&Nanci,départe-  Tous  ces  signes  augmentent  d'année 

ment  de  la  Meurtbe.a  aussi  inséré  dans  les  en  année,  et  avec  d  autant  plus  d'in- 

Jnstructions  vétérinaires ,  année  '795,  tensité  que  la  bêle  est  plus  jeune;  ainsi  ,• 

j>age26g,  un  mémoire  sur  celte malajie;  des  génisses  périssent  i  l'âgede  trois  ans; 

il  rapporte  qu'elle  se  manifestoit  d'abord  les  vaches  âgées  de  cinq  k  six  ans  ré- 

par  le  jet  du  veau;  que  chaque  veau  sistent  jusquà  celui  de  neuf,  dix,  onze 

ayant  été  ouvert  ,  on  trouva  un  ulcère  à  et  même  de  douze  ans. 

la  bifurcation  des  lobes  du  poumon  -,  et  Les  veaux  femelles ,  provenant  de 

qu'un  pareil  ulcère  existoit  dans  les  vaches  attaquées  de  la  nonunelière ,  né^ 

mères.  rissent  ordinairement  à  l'époque  où  elles 

11  ajoute  qu'un  guérisseur  sauva  vingt-  mettent  bas  leur  premier  veau ,  ou  au 

huit  vaches  qui  avoient  la  maladie,  et  que  plus  tard  au  second , 

les  marcaires  suisses,  qui  lui  soutirèrent  Quel  que  soit  l'état  de  maigreur,  oi» 

son  secret,  assurèrent  qu'il  cousistoit  plutôt  de  marasme  dans  lequel  tombent 

dans  du  sang-dragon  en  poudre  infusé  ces  animaux.,  ils conser veut  toujours,  et 

dans  du  vinaigre  de  vin ,  qu'il  avoit  fait  jusqu'à  la  fin,  leur  appétit;  mais  ils  ru- 

avaler  parles  naseaux;  la  quantité  varioit  minen/  et  se  meuvent  avec  beaucoup* 

suivant  la  force  de  chaque  amùnal  malade,  de  lenteur.                         -  > . 

Symptômes.  Le  premier  symptôme  qui  Leurs  uriuescoulent  facilement  ,  ainsi 
se  déclare  est  le  hérissement  du  Poil;  que  les  matières  fécales  ;  l'excrétiou  de  la 
ce  changement  s*obscrve  un  ou  deux  peauest  la  seule  qui  soity  non  pas  simple- 
mois  après  que  la  bête  nouvellement  ment  interceptée,  mais  entièrement  abo- 
achetée  est  soumise  au  régime  dont  nous  lie.  Ces  vacbes  deviennent  en  chaleur  plus 
allons  parler.  souvent  que  les  autres  ;  plusieurs  conçoi- 
Une  légère  toux  sècbe  se  manifeste  vent;  mais ,  quoique  pleines,  elles  recher- 
d'abord  de  loin  en  loin,  et  devient  par  cbent  le  taureau  :  et  cependant  tout  cela 
suite  plus  fréquente;  mais  elle  est  tou-^  ne  les  empêche  pas  de  fournir  beaucoup- 
—                                            i  * 

M       V°iT*  lC  Mém°'re  ,ur     Pérlpntumonie  chronique  des  Faciles  laitières  de  Paris;  par 
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de  lait,  et  c'estprccisémeut  celte  abondan- 
ce qui  trompe  }m  cul  I  i  valeurs  sur  l'étal  de 
leurs  aniinauxooutes  leurs  plaintes  sont 
relatives  à  l'avorlemen  t,  auquel  ces  Taches 
sont  exlrêmemeutexposées,età  la  diflicul* 
te  qu'ils  éprouvent  pour  faire  prospérer 
les  veaux  ïemelles  qu'ils  voudr oient  élever 
pour  remplacer  les  bétes  qui  périssent. 

La  fin  de  t'animai  s'annonce  par  la 
diflicul  té  de  marcher,  par  la  pâleur 
extrême  des  naseaux ,  des  lèvres  et  de 
l'intérieur  de  la  bouche;  par  le  resser- 
rement de  la  peau  sur  les  os  ;  quelque- 
fois par  la  crépitation  du  tégument  le  long 
de  l'épine  ;  par  le  dessèchement  des 
ars,  par  des  rides  aux  mamelles  ;  enfin  , 
si  on  ne  se  hâte  de  sacrifier  l'animal,  son 
reste  de  vitalité  l'abandonne  en  peu 
d'heures ,  et  il  succombe  d'une  manière 
assez  paisible. 

La  mort  le  saisit  souvent  nn  instant 
après  qu'il  a  mangé,  car  l'appétit  snbsiste 
autant  que  la  vie  :  il  est  cependant  vrai 
de  dire  que  la  bête  ne  peut  prendre  que 
les  alimens  qui  sont  daus  l'auge  et  tout  à 
lait  à  sa  portée ,  ne  pouvant  ni  lever  ni 
baisser  la  téte  pour  les  atteindre.  Telles 
sont  les  successions  par  lesquelles  cette 
maladie  passe ,  avant  d'amener  la  des- 
truction de  l'animal. 

Les  vaches  atteintes  de  cette  maladie 
ne  peuvent  s'engraisser;  ce  qui  a  trompé 
quelquefois  les  acheteurs  oui  croyoient 
avoir  fait  une  bonne  spéculation, «parce 
qu'ils  avoient  ces  vaches  à  bon  marché. 

Ouverture.  La  poitrine  renferme  toutes 
les  altérations  essentielles  de  la  maladie. 

Le  poumon  est  garni  de  tubercules , 
c'est-à-dire  de  concrétions  plâtreuses, 
grosses  comme  des  noisettes,  comme  des 
œufs  de  pigeon,  ou  comme  des  pommes; 
et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  donner  à 
la  maladie  le  nom  sous  lequel  nous  la  dé- 
crivons. Ces  corps  résistent  au  tranchant 
du  scalpel,  et  sont  quelquefois  si  tassés  et 
si  près  les  uns  des  autres,  que  le  poumon 
en  est  entièrement  enveloppé  et  farci, 
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les  glandes  bronchiques  sont  tamefes 
dures,  squiri  lieuses; le  inédiaslin,le$plt 
vies  sont  épaissis,  ont  des  adhérerai 
toutes  parts,  des  carnifieationstrèWu». 
et  pour  ainsi  direcarti  1  agi  neuses  ;  les  pou 
mons  participent  à  cet  état  et  présenta 
an  amas  de  concrétions  ,d'oùurewitoa 
tissu  changé  de  nature,  et  une  massek 
farde,  dont  le  poids  s'est  trouvé  d'une  ca 
quantainedelivres,  étant  détachée  de à> 
rax  ;  ce  qui  fait  à  peu  près  le  quadrupler 
le  quintuple  de  son  poids  ordinaire.  L 
péricarde,  le  cœur,  quoique  miom 
trouvent  renfermés  sous  une  espèce  - 
voûte  résultantede  ce  mode  d'induré 
et  ainsi  le  cœur  éprouve  une  diatu* 
lion  dans  l'étendue  de  ses  mouvance 

Il  en  est  de  même  de  l'artère  puk 
naireet  de  l'aorte;  l'épaisseur  du  nid» 
lin  gène  auss  i  quelquefois  l'oosopha&* 
vani  la  longueur  de  son  trajet  dans  a  f» 
tri  ne,  et  s'oppose  au  passage  desalime» 

La  plèvre  pulmonaire  estinfiltreetfa 
toutes  les  parties  sont  dépourvue*  * 
graisse  ,  ou  le  peu  qui  en  existe  eap 
nâtre;  les  muscles ,  irais ,  sont  blaftfï 
la  chair  cuite  n'a  pas  cette  couleur!*!* 
qui  s'observe  dans  le  bon  bœuf;  elleeic 
nace  el  n'a  point  de  saveur  ;  cepeaoW' 
n'est  pas  nuisible  à  la  santé  des  bonus* 
elle  est  seulement  moins  nourrissanic. 

Enfin ,  un  caractère  particulier  à  «» 
maladie,  c'est  de  rendre  friables  te  <#> 
et  même  les  os  des  omoplates,  sa  P001 
qu'ils  out  de  la  disposition  à  tomber  a 
poussière. 

Telles  sont  les  véritables  lésions  f" 
pommëlière  entraîne  à  sa  snite.To«1,ls 
viscères  du  bas- ventre  sont  sains, 
l'on  observe  quelquefois  des  lésion*  (*s 
la  matrice  ou  dans  les  ovaires ,  eJJf* 
consécutives  et  dépendent  des  fm** 
utérines  ou  des  a vortemens  tjue  le*°h 
maux  ont  éprouvés  ,  et  que  1  aiw*  ^ 
u  uit  ne  confond  pas  avec les  pbenomf* 
propres  à  la  pommëlière-  _ 

Cependant ,  l'intensité  de  col  «*«t* 
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lions  est  relative  au  degré  de  là  maladie,  ment  leurs  animaux  dans  cette  tempe- 

Les  vaches  qu'on  tueroit  dans  les  pre-  rature.  Ils  ont  remarqué  que  toutes  les 

mi  ers  périodes  n'en  présenteroient  pas  fois  qu'ils  cûroient  les  étantes  et  qu'ils 

d'aussi  avancés.  Au  surplus,  lorsque  renouveloient  l'air  de  ces  réduits ,  il  y 

cette  maladie  se  trouve  compliquée  par  avoit  une  diminution  considérable  dans 

quelque  épizootie  régnante,  elle  est  ex-  la  traite  qui  suivoit  cette  opération  ,  et 

trêmement  meurtrière.  qu'elle  ne  redevenoit  abondante  que 

Les  vaches  les  plus  exposées  à  cette  lorsque  l'étable  avoit  repris  sa  tempera- 
maladie  sont  celles  que  l'on  entasse  ture  chaude  :  cette  augmentation  de  la 
dans  des  é  labiés  basses ,  dans  lesquelles  quantité  de  lait  est  réellement  aux  dé- 
le  fumier  séjourne  pendant  cinq  à  six  pens  de  sa  qualité.  Si  l'on  compare  le 
mois  ;  pendant  que  le  fumier  se  façonne  lait  de  vaches  ainsi  entretenues  ,  avec  le 
de  la  sorte ,  il  fournit  une  masse  énorme  lait  de  celles  qui  vivent  en  plein  air  , 
de  vapeurs  nuisibles.  et  qui  paissent  en  liberté  ,  on  verra  qu'il 

D'ailleurs  ,  plus  l'étable  est  privée  n'a  point  l'odeur  aussi  agréable  ;  qu'il  à 

de    lumière  et  hermétiquement    fer-  '  moins  de  consistance  ;  qu'une  mesure 

mée  t  plus  les  animaux  souffrent  de  la  donnée  de  lait  des  premières  fournit 

chaleur  du  lieu  et  du  défaut  d'air.  En  beaucoup  moins  de  beurre  que  la  même 

général ,  ces  étables  n'ont  guères  que  six  mesure  au  lait  des  secondes  ;  le  peu  de 

pieds  ,  à  compter  du  sol  au  plancher  ,  et  beurre  et  de  fromage  qu'il  fournit  e>t  dé 

pour  peu  que  la  couche  de  fumier  s'é-  mauvaise  qualité.  Le  lait  se  livrant  dans 

paississe  ,  on  doit  sentir  combien  ondi-  des  mesures  de  capacité,  sans  qu'on 

mi  nue  la  masse  d'air  respirable.  Aussi  pense  à  s'assurer  de  sa  qualité ,  il  est  na- 

les  vaches* qui  habitent  ces  lieux  ont-  turelqueles  nourrisseurs  prennent  ce 

elles  constamment  la  respiration  courte ,  parti ,  qui  est  tout  à  leur  avantage ,  et 

et  la  poitrine  toujours  dans  un  état  de  dont  les  consommateurs  ne  pensent  pas 

contraint*  et  d'oppression.  à  se  plaindre  (1). 

Les  vaches  nui  sont  placées  plus  près  Les  nourrisseurs  savent  bien  aussi  que 

des  portes  ou  des  fenêtres  se  défendent  celle  méthode  est  destructive  des  ani- 

plus  long-temps  contre  la  pommelière  ;  maux  ;  mais ,  que  leur  importe  ,  pourvu 

celles  qui  sont  dans  le  fond  de  l'étable ,  que,  dans  les  profits  que  donne  chaque 

dans  les  coins  sur-lout ,  où  l'air  ne  se  béte ,  il  se  trouve  une  part  qui  serve  à 

renouvelleque  très-imparfaitement,  sont  en  acheter  une  autre  pour  la  remplacer  ! 

celles  qui  y  résistent  le  moins.  D'un  autre  côté,  la  méthodede  culture 

Ces  deux  causes ,  la  cbaleuranimale  et  qui  ne  fournit  aux  animaux  que  des 

le  défaut  d'air,  relâchent  la  texture  pulmc-  fourrages  de  prairies  artificielles,  que 

naire,etdiminueut  les  forces  vitales; ainsi  de  la  paille ,  peu  de  foin,  point  de  patu« 

la  transpiration  est  suspendue  et  la  sécré-  rages ,  l'intempérie  des  saisons  qui  amène 

lion  du  lait  se  trouve  augmentée.  L'abon-  la  disette  d'alimens ,  toutes  ces  causes 

<1  an  ce  de  ce  tluide,  plus  considérable  lors-  sont  souvent  bien  funestes, 

que  les  animaux  sont  tenus  plus  chaude-  On  voit  des  cultivateurs  chez  qui 

ment ,  plus  à  l'abri  d'ub  nouvel  air  et  de  toutes  les  vaches  avortent,  ou  même  qui 

la  lumière  ,  a  engagé  les  nourrisseurs  et  éprouvent  une  ruine  complète  par  la  mor- 

les  cultivateurs  à  entretenir  soigneuse-  talité  de  leurs  animaux  ;  (  Voyez  Avor- 

(»)  Le  galactomètre  ou  pèse  liqueur  appliqué  au  lait,  est  le  moyen  de  s'assurer  de  la  qualité; 
de  ce  liquide. 
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-texent  )  et  ces  désastres  ont  souvent  eu 
pour  causes  primitives  celles  qui  amènent 
la  pommelière. 

Ces  pertes  oat  souvent  mis  des  cultiva- 
teurs de  la  Brie ,  de  la  Beauce ,  dans  la 
nécesstité  de  solliciter  les  secours  du  gou- 
vernement ;  les  accidens  se  répétant ,  les 
plaintes  se  renouvellent  de  même.  On 
leroit  beaucoup  mieux  de  prévenir  tous 
ces  désordres ,  que  la  cupidié  inventa  et 
que  l'ignorance  entretient, 

La  pommelière  est  très-fréquente  aux 
environs  de  Paris  ;  les  résidus  de  la  bière 
et  de  l'amidon  qu'on  fait  manger  aux  va- 
ches  chez  quelques  nourrisseurs,  en  ag- 
gravent encore  les  causes. 

Les  bouchers  qui  achètent  cette  basse 
viande  ,  sont  api>clés  marcantliers. 

Les  vaches  que  les  malheureux  mènent 
à  la  corde  pour  pâturer  le  long  des  che- 
mins ^  fournissent  de  bon  lait,  et  sont 
exemptes  de  cette  maladie.  C'est  un  des 
motifs  qui  portèrent  Louis  XVI, en  1784, 
au  bienfait  que  nous  allons  rapporter. 
Au  lieu  de  donner  des  secours  pécu- 
niaires ,  comme  il  étoit  d'usage ,  aux  in- 
digens  des  environs  de  Paris,  ilfit  acheter 
un  nombre  considérable  de  vaches ,  que 
M»  Bcrthier,  intendant  de  police ,  distri- 
bua aux  familles  pauvres  de  sa  généralité. 

Ou  a  voit  en  vue  démultiplier  les  bêtes 
à  cornes  ,  que  différentes  circonstances 
a  voient  rendues  trop  peu  communes. 
Les  particuliers  à  qui  l'on  en  donna 
furent  obligés  de  les  soigner  en  bons 

Sferes  de  famille,  sans  pouvoir  les  vendre; 
S  dévoient  les  faire  couvrir  par  un 
taureau  dans  les  temps  convenables ,  et 
remettre  en  remplacement  deux  génisses 
de  leurs  élèves. 

Jjes  bons  effets  de  cette  mesure  ontété 
sensibles  pendant  quelques  années;  mais 
il  n'en  reste  pas  de  U-aces  aujourd  'hui. 

U  ne  paroil  pas  que  celte  maladie  soit 
contagieuse. 

Les  causes  agissent  d'une  manière  très- 
lente  i  quand  le  nourrissour  juge  ses 
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bêtes  malades, elles  sont  près  de  succom- 
ber, cl  il  est  loin  de  soupçonner  qu'elles 
soient  affectées  dans  un  temps  où  elles 
fournissent  beaucoup  de  lait. 

11  périt  toujours  quelques  vaches  , 
k  divers  intervalles ,  dans  le  courant  de 
l'année  ;  mais  on  les  remplace  ,  et  l'on 
oublié  cette  perte.  U  y  a  même  des  par- 
ticuliers à  qui  l'expérience  fait  prévoir 
l'époque  des  mortalités  ;  ils  comptent 
oraioairement  sur  la  mort  d'un  hui- 
tième ou  même  d'un  sixième  par  an  , 
eu  égard  à  l'âge,  à  la  force  de  leurs  bêtes, 
et  au  régime  qu'ils  leur  font  suivre.  En 
général,  on  prévient  l'accident  en  li- 
vrant au  boucher  les  bêtes  affectées  , 
lorsqu'il  leur  reste  encore  une  certaine 
apparence  de  santé;  mais  il  survient  quel- 
quefois des  saisons  fâcheuses  qui  accé- 
lèrent les  mortalités  et  qui  dérangent  les 
calculs. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  ainsi  des 
causes  qui  déconcertent  les  nourrisseurs, 
on  voit  les  marcandiers  augmenter  la 
terreur  qu'inspirentees  é  véu  émeus,  pour 
obtenir  a  vil  prix  cette  basse  viande  que, 
pour  leur  compte,  ils  savent  bien  vendre 
aussi  cher  aue  de  coutume. 

Cette  maladie  parolt  commune  à  tous 
les  pays  où  l'on  sollicite  dans  les  vaches 
une  sécrétion  extrême  de  lait.  On  la  voit 
en  Suisse ,  dans  les  départemens  de  la 
Meurthe ,  du  Jura ,  du  Doubs ,  des  Vos- 
ges ,  etc.  Le  séjour  que  les  vaches  vont 
faire  dans  les  montagnes  pendant  la  belle 
saison  ,  ne  suffit  pas  sans  doute  pour  dé- 
truire le  mauvais  effet  de  la  chaleur  des 
étables  etde  la  sécrétion  forcéedu  lait  au- 
quel elles  sont  soumises  pendant  l'hiver. 

La  pommelière  est  mise  au  rang  des 
cas  rédhibitoires  à  Paris ,  suivant  l'arrêt 
de  règlement  du  14  juin  1721. 

Traitement.  En  considérant  les  causes 
et  les  altérations  qui  existent  dans  cette 
maladie,  on  sent  bien  que  l'art  n'a 
aucun  pou  voir  pour  la  guérir.Nos  oonsei's 
seroient plus  efficaces  pour  l'empêcher  <lc 

naître  ; 
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naître  ;  mais  se  Irouvera-t-il  beaucoup 
de  personnes  qui  prennent  la  peine  de 
les  suivre?  Quant  aux  étables,  au  lieu 
d'entasser  les  animaux  dans  des  réduits 
clos  et  obscurs  ,  il  faudroit  leur  donner 
de  l'air  et  de  la  lumière ,  et  tenir  ces 
logemens  dans  la  pfus  grande  propreté. 

11  faudroit  que  les  vaches  laitières  fus- 
eent  nourries  dehors  ,  dans  des  enclos 
-en  liberté ,  en  un  mot  dans  des  pâturages} 
là,  elles  s'exercent  à  leur  aise ,  la  trans- 
piration s'exécute  naturellement;  le  lait 
est  mieux  travaillé  ;  il  a  les  meilleures 
qualités.  Il  seroit  nécessaire  en  outre  de 
renouveler  le  lait  des  vaches ,  c'est-à-dire 
de  leur  faire  faire  un  veau  tous  les  ans. 
Ainsi  ces  bétes  seroient  exemptes  des 
■fureurs  utérines  ,  et  ne  seroient  pas  at- 
teintes non  plus  de  l'espèce  de  phthisie 
pulmonaire  qui  nous  occupe. 

^  Ainsi  la  vitalité  de  ces  animaux  seroit 
bien  supérieure  à  celle  dont  ils  jouissent 
dans  les  élables  des  nourrisseurs  qui  les 
tiennent  le  mieux.  Il  est  de  fiait  qu'elles 
donneraient  moins  de  lait,  mais  il  seroit 
beaucoup  plus  riche  en  crème  et  beau- 
coup plus  profitable  à  l'homme. 

Cependant ,  nous  n'osons  rien  repro- 
cher au  lait  que  la  capitale  consomme  ; 
c'est  aux  médecins  instruits  et  amis  de 
l'humanité,  à  faire  des  recherches  à  ret 
égard  ;  nous  nous  estimerons  très-heu- 
■reux  si  nos  observations  peuvent  leur 
être  de  quelque  utilité  ;  mais  nous  pen- 
sons que  le  lait  des  vaches  affectées  de  la 
tnaladie  est  loin  d'avoir  ,  sur-tout  pour 
4a  nourriture  des  enfans  ,  les  qualités 
qu'on  désirerait  qu'il  eût  ;  nous  ne  pou- 
Tons  mieux  faire  à  cet  égard  que  d'in- 
voquer les  lumières  des  personnes  qui 
s'occupent  de  l'hygiène  publique  ,  et 
nous  pensons  qu'il  est  digne  de  la  police 
de  chercher  à  diminuer  ces  causes ,  qui 
ne  sont  que  trop  nuisibles,  et  même  de 
tâcher  de  les  faire  cesser  entièrement , 
tant  pourl'avantagede  l'espèce  humaine, 
que  pour  la  conservation  des  animaux 
%     Tome  XIL 
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utiles  que  cettemaladic  fait  périr  en  grand 
nombre.  (  Ch.  et  Fr.  ) 

*  1 

PORTIÈRES,  nom  que  l'on  donne 
aux  brebis  desquelles  on  tire  la  race.  (S.) 

POULE  D'EAU,  (  Fulica  cMoroptu 
Lin.  ,  et  gallinula  chloropus  Lath  ) 
M.  Lalham,  dont  la  méthode  oruilholo- 
gique  n'est  qu'une  moditicatîon  de  celle 
de  Linnœus ,  a  fait  des  poules  d'eau  un 
genre  particulier,  sous  le  nom  de  gal- 
linuie ,  dans  l'ordre  des  échassiers. 
(  Grallœ.  ) 

Caractères  des  échassiers  :  Le  bec 
presque  cylindrique,  de  grands  pieds  ^ 
et  les  jambes  nues  en  partie;  le  corps 
comprimé,  à  peau  très-mince;  la  queue, 
courte. 

Caractères  génériques  des  gallinules  i 
Le  bec  droit ,  épais  à  sa  base ,  se  termi- 
nant en  pointe  aiguë  ,  et  s'avançant  suç 
le  front  à  la  base  de  sa  pièce  supérieure; 
le  front  dénué  de  pjumes  et  recouvert 
d'une  membrane  épaisse;  les  ailes  cour- 
tes, et  concaves  en  dessous;  trois  doigts 
devant  et  un  en  arrière,  tous  divisés  à 
leur  origine.  > 

Caractères  spécifiques  :  Le  frorit  de 
couleur  fauve,  avec  une  membrane  range 
à  la  tète  r  le  corps  noirâtre  et  le  croupion 
blanc;  les  doigts  allongés,  et  garnis, 
dans  toute  leur  longueur,  d'un  rebord 
membraneux. 

Cet  oiseau  n'a  de  commun  avec  la 
poule  que  son  nom,  et  quelque  légère 
conformité  dans  le  bec.  Du  reste,  c'est 
un  habitant  des  eâux  :  on  le"  trouve  sur 
le  bord  des  étangs  et  des  rivières,  quel- 
quefois aussi  dans  les  marais.  Quoique 
ses  pieds  ne  soient  point  munis  de  cette 
membrane  que  la  nature  a  don  n  éc  comme 
une  rame  naturelle  aux  oiseaux  aqual 
ques ,  la  poide  d'eau  ne  laissé  pas  de 
nager,  lorsqu'elle  veut  traverser  d'une 
rive  à  une  autre;  mais  ses  mouvement 
indiquent  ses  efforts  ;  elle  frappe  sans 
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cc>se  l'eau  avec  sa  queue,  et  elle  se  reslomac.ctl'estomaclui-mêmedela plu- 
repose  souvent  sur  les  touffes  de  plantes  part  des  animaux,  ruminans  ou  non  rumi-» 
qui  croissent  dans  les  eaux.  Sou  vol  n'a  nans  ont ,  comme  Ton  sait ,  la  propriété 

Euères  plus  d'aisance  ;  ses  ailes  courtes  et  de  faire  cailler  le  lait,  soit  que  ces  animaux 

ombrés  ne  lui  permettent  pas  de  s'é-  se  nourrissent  exclusivement  de  végé» 

lever  beaucoup ,  ni  de  se  soutenir  long-  taux,  soit  qu'ils  ne  vivent  que  de  substan- 

temps  en  l'air  :  pendant  la  durée  du  vol ,  ces  animales  :  celte  maUere  est  connue 
elle  tient  ses  jambes  pendantes. 

Cachée  durant  la  journée  sous  les  plan- 
tes qui  bordent  les  rivières  et  les  étangs , 

ou  qui  s'élèvent  au  dessus  des  marécages,  sans  du  Cours  complet, 

la  poule  d'eau  ne  quitte  guères  sa  retraite  Chaque  département ,  chaque  canton , 

qu'aux  approches  de  la  nuit.  Elle  cache  et  pour  ainsi  dire  chaque  communca  sa 

son  nid  et  ses  petits  avec  le  plus  grand  méthode  particulière  de  préparer  et  d'em- 
Soin: 


posée 
oblongs, 

lur  un  fond  blanc  teinté  de  jaune.  ajoutent  des  liqueurs  vineuses  ,  des  aci~ 

Quoique  la  poule  d'eau  ne  soit  pas  un  des  ;  quelques  uns  font  digérer ,  dans  Isw 

excellent  gibier,  sa  chair  n'est  pas  néan-  présure  étendue  d'une  certaine  quantité 

moins  sans  qualité8avouTcuse;d'ailleurs,  d'eau ,  des  membranes-d'estomac  el  de» 

elle  présente  Tarvantage  dé  fournir  un  vessies  d'animaux  de  toutes  classes,  et  nè 

mets  de  carême,  sous  les  dehors  et  même  l'emploient  que  dans  l'état  liquide ,  sou- 

un  peu  de  la  réalité  du  gras.  vent  même  il  suffit  d'en  frotter  la  ooquuV 

fe ,  ou  la  petite  écrémette  de  bois  ,,et  de 

Chasse  de  la  poule  d*bau.  On  peut  «longer  ensuite  cet  instrument  dans  le- 

•urprendre  cet  oiseau  vers  le  soir,  lors-  pOUr  déterminer  la  coagulation;  enfii* 

qu'il  quitte  son  asile  pour  se  promener  a  y  en  a  qui  trempent  dans  une  eau 

•tir  le*  eaux  et  leurs  bords.  On  parvient  bouillante  la  mulette  ou  poche  qui  con~ 

aussi  quelquefois  à  le  faire  lever  pendant  tient  ja  présure,  et ,  quatre  ou  cinq  mi- 

Je  jour ,  et  à  le  tirer  avec  le  fusil.  Bute8         %  ccUe  eau  est  suffisamment 

t  *   •      j-rr;     , .    .        i  chargée  pour  opérer  l'état  désiré  :  cette 

La  pince  d  Elvaski  est  employée  avec        .  °    ,r      ,  £_  •     „Amm»  «.ui. 

,r                j     ,       1  iJ  j»  préparation  est  ce  qu  on  nomme  vulgai» 

sncees  pour  prendre  les  poules  deau.    r   1    ,  .  t  i„  „^a,.,^ 

t  T ,       S  j  r  •  .■      î     1    ••     '  n  cernent  infusion  de  présure. 

U'o\  ez  la  description  de  ce  pièce  a  l'ar-  „  J          -¥  {1  Mmnn.iti«n  Hf  La 

«  J  n           \  \f              'u          i  Quelle  que  soit  la  composition  ac  ia 

ticle  Canard.)  Mais  une  chasse  plus        ■    ^  f   iJ^-^ii»  ^„  *rW* 

•  i  »    il     7»     i      r  •.          »      i  nresure.  et  la  forme  sous  laquelle  on  em« 

considérable  quoi»  leur  lait  avec  plus  de  "         V        »  j«         a  «»  kim  im. 

r    -,      »     ii  *  '  u            .  i    }        -t  ploie  ce  ferment  du  lait  r  il  est  Dieu  im- 

fruil,  est  celle  ou  l'on  se  sert  du  ^mma^    *  ~   a,.^  l«  Jn»  «ir-tont 

ou  HaUUr,  de  m«.„c  ,,uc  pow  1»  Râles.  ^^^S^JL^ 

Voyez  ce  mot ,  aussi  bien  que  ceux  de  c       1         ■    ;fV     u  «^«Hii*™*  <*. 

rr„      „      »   il  /  c  \  fromace  ne  réunit  pas  les  conditions  es- 

Tramail  et  de  Hallier.  (.S.  )  seutiefies;:»  on  en  met  par  excès,  elle  se 

présente  en  grnmeauxaesunis,  sans  con- 

_  PRATIQUE  ,   (  Terme  d'oiseleur.  )  ^tauce  t  et  ne  retient  pas  assex  la  crème 

Appeau  à  languettes  pour  piper.  Voyez  ,.m  ^  sépare  de  la  sérosité;  en  moindre 

au  mot  Appeau.,  (, S.  )  quantité ,  au  contraire,  le  séreux  est  plus 

adhérent  au  caillé ,  et  n*est  pas  suffisam- 

PRÉSURE.  La  liqueur  contenue  dans  ment  dépouillé  de  matière  caseute  :  une 
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présure  à  odeur  forte  produit  encore  un 
mauvais  effet. 

Pour  fixer,  à  la  vérité*d*une  manière 
positive ,  la  quantité  de  présure  à  em- 
ployer ,  il  faudroit  que  la  température 
ÎYit  constamment  la  même,  et  que  le  lait 
eût  une  égale  aptitude  à  se  cailler.  Or, 
cette  uniformité  ne  sauroit  exister  ici, 
les  variations  perpétuelles  de  l'atmosphè- 
re et  de  la  qualité  du  lait ,  apporteront 
toujours  de  puissans  obstacles  à  celte 
précision  :  tout  ce  qu'on  peut  avancer  de 
plus  conforme  à  l'expérience,  c'est  qu'il 
faut  d'autant  plus  de  présure  que  le  lait 
est  plus  gras  et  plus  épais  ;  car  celui  au- 
quel on  a  enlevé  la  crème,  pour  en  faire 
du  beurre ,  est  plus  facile  à  coaguler ,  et 
c'est  la  température  qu'on  lui  donne  qui 
en  fait  singulièrement  varier  les  effets.  Au 
reste ,  c'est  l'expérience  particulière  de  la 
fermière ,  intelligente  sur  ce  point ,  qui 
seule  est  capable  de  la  guider  et  de  l'ins- 
truire. 

On  a  cru  que  la  vertu  coagulante  de  la 
présure  déptn  Joitde  l'acide  qui  se  trouve 
dans  l'estomac  des  jeuues  animaux,  mais 
des  expériences  modernes  prouvent  évi- 
demmentque  cette  vertu  appartient  éga- 
lement à  une  foule  de  substances  fort 
éloignées  de  tout  soupçon  d'acidité.  Mais 
toutes  ne  sont  pus  propres  à  «pérer  con- 
venablement cet  effet  ;  car  il  ne  suffit 
pas  de  séparer  la  matière  cascuse  de  sa 
sérosité ,  il  faut  encore  lui  conserver  cette 
souplesse ,  cette  continuité  laraelleuse , 
ce  moelleux  ,  qui  constituent  la  qualité 
de  la  plupart  des  fromages,  de  ceux  sur- 
tout qu'on  réduit  en  peUtes  masses ,  qu'il 
fout  vendre  et  consommer  dans  l'année. 

Des  offerts  propres  à  suppléer  la  pré- 
sure. Il  existe  une  multitude  de  corps 
dans  les  trois  règnes  delà  nature, propres 
à  coaguler  le  lait  et  à  mettre  sur-le-champ 
en  évidence  une  substance  blanche, con- 
nue sous  le  nom  de  matière  caseuse  ou 
fromageuse  :  nous  avons  cru  qu'il  étoit 
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utile  de  faire  counoître  les  particularités 
qu'offrent  la  plupart 

Les  acides  minéraux  concentrés  exer- 
cent leur  action  sur  le  lait  avec  une  telle 
violence ,  que  la  matière  caseuse  de  là 
portion  touchée  est  racornie ,  colorée , 
affoiblic  par  l'eau  ;  le  coagulum  est  d'a- 
bord très-mou  ,  mais  il  acquiert  insensi- 
blement plus  de  consistance;  le  vinaigre, 
ainsi  que  les  autres  acides  végétaux  ,  les 
sels  à  excès  d'acide.,  et  les  sels  neutres , 
ont  aussi  leur  manière  de  coaguler  le  lait  - 

Le  corps  muqueux  insipide  et  le  corps 
muqueux  sucre  coagulent  constamment 
le  lait ,  lorsqu'ils  sont  dans  un  grand  état 
de  pureté  :  pour  en  avoir  la  preuve  ,  il 
suffit  de  faire  bouillir  du  lait ,  soit  avec 
de  la  gomme  arabique  en  poudre ,  soit 
avec  de  l'amidon  bien  lavé ,  soit  enfin 
avec  du  sucre  ;  après  quelques  minutes 
d'ébullition  ,  on  voit  le  caillé  se  former 
et  prendre  une  consistance  assez  serrée, 
sur- tout  si  on  a  soin  de  forcer  la  dose  de 
sucre ,  d'amidon  et  de  gomme. 

La  coagulation  du  lait  par  l'alcool ,  et 
par  les  végétaux  évidemment  acides,  est 
Lien  connue;  mais  il  faut  en  ajouter  une 
certaine  quantité ,  sans  quoi  le  coagulum 
n'a  jamais  une  forte  consistance  :  la  gran- 
de oseille  semble  produire  l'effet  le  plus 
marqué. 

Parmi  les  plantes  non  acides  soumises 
à  l'expérieuce, plusieurs,  de  la  famille  des 
rubiacées ,  ont  été  mises  à  bouillir  dans 
le  lait,  mais  il  n'a  jamais  été  possible  d'en 
trouver  une  qui  opérât  la  coagulation  ; 
nous  n'en  exceptons  pas  même  le  caille- 
lait  ,  vert  ou  sec ,  ancien  et  nouveau ,  à 
di  y  erses  épo'pies  de  sa  végétation,  en  in- 
fusion ,  en  décoction  ou  en  substance , 
auquel  tous  les  auteurs  cependa#t  ont 
attribué  la  propriété  qui  lui  a  donné  son 
nom  :  elle  a  été  essayée  ,  comme  les 
auteurs  le  recommandent,  sans  avoir  pu 
jamais  obteuir  un  effet  perceptible. 

On  sait  que  le  lait  qui  commence  à  de- 
venir ancien  a  une  grande  disposition  à 

Qqqa 
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•e  cailler  ;  il  suffit  pour  cela  de  lui  faire  gré  assee  intense ,  pour  qu'on  pois* 

éprouver  un  léger  degré  de  chaleur  :  dans  quelquefois  en  tirer  parli. 
l'été ,  il  acquiert  souvent  la  propriété  de       On  a  prétendu  que  la  propriété 

se  cailler  spontanément ,  eu  moins  de  six  gulaute  ac  la  présure ,  et  d  une  foule  a  u> 

heures,  lorsqu'on  h:  met  sur  le  feu.  On  très  matières  qui  peuvent  la  suppléa, 

conçoit  d'après  cela  que,  si  on  opéroit  sur  dépendoit  d'un  acide  à  nu  qu'elles  c  e 

du  lait  de  cette  espèce,  il  ne  faudroit  plus  teuoient  :  mais  il  est  facile  de  prouter^ 

attribuer  sa  coagulation  à  l'inlluence  du  fausseté  de  cette  assertion;  car  unit 

caille-lait  qu'on  y  auroit  mêlé.  .  lance  de  présure  et  de  potasse ,  dam  k 

Une  chose  bien  étonuante,  c'est  que,  <lue'  cette  dernière  étoit  en  excès, af»; 

depuis  Dioscoride  jusqu'à  nous  ,  il  ne  se  a  da  ,ait  *  a  produit  un  coaaulura  afc> 

soit  pas  trouvé  un  seul  auteur  qui  ait  Ornent  semblable  à  celui  résultant  i* 

même  osé  élever  quelques  doutes  sur  la  mêmes-  quautités  et  espèces  de  lait,* 

propriété  du  caille-lait;  aussi  est-on  en  qucl  0,1  avo,t  aioule  uûe  porta»  «fe 

droit  d'en  conclure  que  tous  les  auteurs  ««présure  jnire. 
se  sont  copiés  servilement ,  et  que  c'est       D'ailleurs,  le  sucre,  l'amidon  et  la  foc- 

ainsi  qu'ils  ont  transmis  une  erreur  me,  ne  font  pas,  dans  ce  cas, les foucteû 
qu  une  seule  expérience  auroit  pu  si  fa- 
cilement détruire.  Que  d'exemples,  en 
physique  et  en  chimie ,  ne  pourroit-on 

pas  citer  de  pareilles  fautes  qui  tiennent  eu*  est  toujours  le  produit  d  une  a* 

à  la  même  cause!  velle  combinaison  qu'on  leurarailepitf 

tu,  .  .  ,  i-ii  ver.  Or,  assurément ,  les  commet 

Mais  ce  que  ne  produit  pas  le  caille-  „  *     ,•         .  *     8  ;j„  ,„. 

1  1  h  n  i^4  i  w  .1  u  jx  sucre  ne  contiennent  pas  d  acide  a  ti- 
Jait,  les  tleurs  d  artichauts  etde  chardons  .  1      . c     •   1  1  • 

.    X    ,  ,,  .  .  .    ..  on  est  donc* force  de  convenir  qut 

le  font  d  une  manière  tres-marquee  :  il  ^  •    •     ^       ,    .    ,  „•  Lrt. 

suffit  de  mêler  une  infusion  assez  forte  ^™ï*  coagulant  n  apparlie.it  |*« 

.  1    ,  clusivement  aux  acides, 

de  ces  ileurs,  ou  même  de  les  mettre  en       «    ,  •    .  i^-,..^ 

r.,s,ance  avec  d»  ,ait,  po«r  d*™,  <*^?£%Z££gZ 

la  coagulation.  •  ,-7  °,  j»..^™-, 

°.  .  voit  que  leur  action  s  exerce  duntnir 

Unecirconstance  singulière,  c  est  que,  njère  plus  ou  moins  marquée  sur  la  sai- 
si on  fait  infuser  ces  tleurs  à  l'eau  bouil-  stance  caseuse;  les  uns  agissent  foriez 
lante,  au  heu  de  les  laisser  macérer  à  sur  elle,  et  s'expriment,  pour  ainsi  A 
l'eau  froide ,  elles  perdent  entièrement  la  en  lin  instant;  d'autres ,  au  coulraire> 
propriété  coagulante ,  et  la  possèdent  au  conservent  une  sorte  de  mollesse, que 
plus  cranerdegre ,  si  le  lait  employé  est  ne  .^J  qn'Uprès  beaucoup  de  W 
très-chaud.  Cette  observation  suffit  pour  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  la  saveur  do  < 
foire  voir  qu'une  simple  infusion  peut  rUm  f  ainsi  que  cenc  ^  |a  matfct  «** 
changer  la  vertu  d  une  plante.  se, présentent  des  différences  biens^ 

Les  jeunes  animaux  de  la  classe  des  blcs.  Cette  seule  observation  sertàpn* 

rumujpus  ne  sont  pas  les  seuls  qui  puis-  ver  qu'il  ne  faut  pas  employer 

sent  fournir  une  substance  douée  de  la  remment  tous  les  agens  ,  Jorsou'ou  ^ 

vertu  coagulante  :  la  liqueur  contenue  coaguler  du  lait  dont  on  a  l'intenta 

dans  l'estomac ,  l'estomac  lui-même  d'une  d'examiner  les  produits ,  car  on  ne  p(* 

foule  d'êtres  qui  vivent  de  chair ,  de  pois-  roit  acquérir  les  connoissances  qu'où  dr 

sons  ,  d'insectes ,  de  grains  et  d'herbes ,  sire  se  procurer, 
possèdeut  également  cette  vertu  à  un  de-       Il  existe  donc  une  multitude  Je  & 
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stances  propres  à  opérer  la  coagulation 
du  lail:  mais  la  véritable  cause  de  ce  phé- 
nomene ,  pour  l'explication  de  laquelle 
on  a  tant  hasardé  de  conjectures,  est  en- 
core à  découvrir.  (  Pahm.) 

PTELEA  A  TROIS  FEUILLES.  (Pte- 
lea  trifoliata.  )  Orme  à  trois  feuilles  , 
•arbrisseau  de  la  famille  des  térébcnthi- 
nacées. 

JPleurs  ,  d'un  blanc  tirant  sur  le  vert , 
nombreuses ,  disposées  en  larges  bou- 
quets axillaires. 

jFruii,  capsule  comprimée  ,  membra- 
neuse ,  avec  un  large  bord  ,  un  peu 
renllée  à  son  centre ,  à  deux  loges  et  à 
deux  semences  oblougues ,  qui  .imitent 
celles  de  l'orme. 

Feuilles,  portées  sur  de  longs  pétioles,  à 
trois  folioles  ovales  assez  graudes,  lancéo- 
lées ,  glabres  ,  d'un  vert  pâle  en  dessous. 

Port ,  arbrisseau  de  douze  pieds  de 
hauteur ,  branches  étalées  :  les  feuilles 
élautd'un  très-beau  vert  et  nombreuses, 
lui  donnent  un  très-beau  coup  d'oeil ,  et 
le  placent  au  rang  des  arbrisseaux  de 
bosquets. 

Lieu.  La  Caroline.  # 

Usages  économiques.  On  emploie 
les  fruits  avec  succès  pour  la  fabrication 
de  la  bière  ,  en  place  de  houblon ,  à 
cause  de  leur  saveur  amère.  Des  expé- 
riences faites  en  Alsace,  et  consignées 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agri- 
culture du  Bas-Rhin ,  démontrent  que 
cette  bière  est  très-saine. 

Culture.  Le  ptelea  se  multiplie  par 
•es  semences  qu'on  sème  dès  qu'elles 
•ont  mûres  ,  c'est-à-dire  en  automne. 
Le  plant  se  transplante  à  la  deuxième 
année  dans  tous  les  sols ,  et ,  après  trois 
à  quatre  années  de  plantation ,  on  com- 
mence à  obtenir  des  fruits  ,  que  cet  arbre 
fournit  en  grande  quantité. 

Lorsqu'on  ne  peut  semer  en  automne, 
on  serae  au  printemps;  alors  il  faut  semer 
à  l'ombre,  arroser  souvent  avant  et  après 
la  levée  des  graines,  (  Toixard  ainé.) 
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■  PUTOIS ,  (  Mustela  putorius  Lin.  ) 
quadrupède  fort  rcssemblantàlaFociNU. 
(  y  oyez  ce  mot.  )  On  ne  le  distingue  de 
la  fouine  que  par  sa  queue  plus  courte  , 
son  nez  plus  poiulu ,  son  poil  plus  épais 
et  plus  noir,  et  par  la  leitfte  blanche 
répandue  sur  son  front  et  son  museau. 
Ces  dissemblances  ,  peu  sensibles  ù  l'ex- 
térieur ,  sont  accompagnées  d'une  pro- 

1>riété  très  -  remarquable  ;  c'est  l'odeur 
étide  que  le  putois  exhale  ,  au  lieu  que 
celle  de  la  fouine  n'est  point  désagréable. 

Plusglouton  et  plus  agileque  la  fouine, 
le  putois  est  un  dangereux  commensal 
dans  les  habitations  champêtres  011  il  se 
retire  en  hiver,  et  qu'il  vient  visiter  eu 
brigand  pendant  l'été.  Les  basses-cours  se 
dépeuplent  bientôt ,  s'il  peut  s'y  glisser, 
et  il  étend  ses  ravages  jusque  dans  les 
ruches ,  qu'il  attaque  pour  manger  le 
miel  dont  il  est  fort  avide.  Dans  les 
champs,ilfaituneguerrecontinuclleatix 
lapi  n  s ,  don  t  i  1  es  t  naturel  I  e  i  tien  t  Tenue  1 1 1  i 
mortel,  comme  le  furet;  il  dévore  aussi  le 
gibier  et  les  petits  oiseaux;  sa  voracité, 
qui  le  porte  sans  cesse  au  carnage  ,  fait 
quelquefois  de  cet  animal  redouté  un 
animal  utile,  lorsqu'il  se  jette  sur  les  tau- 
pes, les  rats  et  les  mulots,  dont  il  diminue 
le  nombre;  mais  les  dégâts  qu'il  occa- 
sionne l'emportent  de  beaucoup  sur  le 
bien  qu'il  fait;  aussi  est-il  généralement 
haï,  repoussé,  proscrit. 

Ou  dresse  des  pièges ,  tels  que  le  qua- 
tre dt;  ehiffre,  le  traquenard,  l'arbalè- 
te, etc.;  on  y  place  une  volaille,  un 
œuf,  un  morceau  d'agneau,  dont  les  cris 
ou  l'odeur  allèchent  les  putois,  et  les  en- 
traînent vers  des  instrumens  où  une  mort 
certaine  est  préparée  sous  les  dehors 
d'une  pâture  de  choix. 

«  Il  y  a  des  gens;  (diseut  plusieurs  au- 
teurs ,  et  particulièrement  celui  de  la 
Citasse  au  fusil ,  et  je  cite  leurs  expres- 
sions, parce  que  je  n'ai  jamais  rencontré 
de  ces  geas-làj  «  il  y  a  des  gens  qui  font 
»  métier  de  chasser  les  fouines  et  les  pu- 
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»  lois,  et  qui  courent  les  campagnes,  rie 
»  ferme  en  ferme,  pour  les  détruire.  Us 
»  ont  de  petits  bassets  dresses  pour  cette 
»  chasse,  et  instruits  à  monter  par  des 
»  échelles,  à  l'aide  desquelles  ils  pour- 
»  suiveuses  animaux  sous  les  toits  des 
»  granges  et  greniers ,  et  vont  les  relan-  »  poîut  ».  (  S.  ) 
»  cer  sous  les  sablières ,  dans  les  trous 
»  des  murailles ,  ei  dans  les  tas  de  paille 
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»  et  de  foin  où  ils  se  réfugient;  «mil; 
»  oblige  de  se  découvrir  de  temps  - 
»  temps ,  et  donne  les  moyens  de 
»  rer ,  en  prenant  la  precautioo  de  | 
»  servir ,  pour  bourrer  le  fusil ,  de  lu 
»  pops  de  bourre  qui  ne  s  enuW 
»  Doïut  »».  (  S.  ^ 


PYROTHECIHIE.  Voy.  l'Apec 
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QUATRE  DE  CHIFFRE.  Le  quatre 
.dé  chhTre  n'est  pas  seul  un  piège,  mais 
il  sert  de  détente  à  tant  de  pièges  diffé- 
rens ,  que ,  bien  que  sa  forme  et  l'agen- 
cement de  ses  parties  soienttrès-connus, 
je  crois  encore  devoir  les  consigner  ici, 
pour  ceux  des  lecteursqui  sont  plus  élrau- 
gers  à)  ces  sortes  d'inventions ,  si  fami- 
lières en  général  aux  gens  de  campagne. 
Un  quatre  de  chiffre  se  tend  au  moyen 
de  trois  pièces  ,  dans  le  placement  des- 
quelles résulte  la  figure  qui  a  donné 
son  nom  à  cette  sorte  de  mécanisme.  Une 
de  ces  pièces  s'appelle  le  pivot ,  (Jig.  i  ) 
Pl.  Pi;}*  seconde,  support ,  (Jig.  2  ) 
et  la  troisième,  traverse  ou  marchette  , 
(flê -3.  )  Le  pivot  est  toujours  planté 
en  terre ,  droit  et  verticalement  ;  sa  léte 
se  termine  en  biseau  ou  en  coin;  vers 
le  milieu  de  ce  pivot  ,  et  de  côté,  est 
uue  coche  entaillée  de  haut  en  bas. 

Le  support  est  un  bâton  taillé  aussi 
en  coin  par  le  bas  et  encoché  vers  le 
haut,  de  manière  que  le  biseau  de  la 
■coche  descende  dans  le  même  sens  que 
le  coin  qui  termine  ce  support.  Cette 
coche  doit  être  reçue  sur  l'extrémité 
supérieure  et  cunéiforme  du  pivot  ;  en- 
fin ,  la  traverse  ou  marchette ,  d'une 
longueur  proportionnée  au  piège  sous 
Jlequel  elle  est  ordinairement  cachée,  est 
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un  troisième  bâton  entaillé  à  l  und<*| 
bouts  d'une  coche ,  dont  le  biseau  s 
pris  sur  la  longueur  de  la  marclrï 
Cette  coche  étant  tournée  en  haut.oBe 
fait  une  seconde  dans  le  mêmebâi« 
niais  sur  le  côté,  par  rapport  àlap 
lion  de  la  première,  et  dont  la  direct 
soit  dans  un  sens  opposé.  Le  tout  eu 
ainsi  préparé ,  et  le  pivot  enfonct  s 
terre,  on  place  la  coche  du  milieu  de  ; 
marchette  dans  celle  du  milieu  dup 
de  sorte  que  ces  deux  pièces  se  tr 
vent  en  croix  j  puis  Ton  engage  la cor* 
du  support  sur  le  coin  du  hautdup 
et  ensuite  le  coin  qui  termine  ce  m»  j 
support  dans  la  coche  pratiquée  a  I* 
tremité  de  la  marchette.  (  Voya  c*i 
disposition,  exécutée  fig.  4.)  0n*« 
sentir  qu'alors  tout  poids,  planche  m 
châssis  qui  appuie  sur  l'extrémité  à» 
en  l'air  du  support,,  tend  à  la  fc' 
baisser  ;  mais  elle  ne  peut  exécuter  « 
mouvement,  étant  retenue  par  sons 
tremité  cunéiforme ,  engagée  dan*  'd 
coche  de  la  marchette ,  laquelle  à 
même  est  serrée  par  la  pression  f 
s'exerce  en  ce  point  contre  Jacochf/ 
milieu  du  pivot;  par  là,  le  piège  qui  n 
pose  sur  l'extrémité  du  bâton,  dit  p* 
cela  support,  est  nécessairement** 
tenu  en  l'air ,  tant  que  dure  cet  ef1* 
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l»re.  Niais  si  Un  oiseau  vient  à  sauter  sur  d*aalres'  restent  en  l'air  et  isolées  du 
la  traverse  ou  marchette ,  cette  impul-  piège  «  et  on  donne  à.  celles-ci  la  forme 
s  ton  suffit,  pour  l'ordinaire,  pour  déga-  des  Jîg.  5  et  6.  Les  petits  bâtons  qui 
ger  les  coins  des  coches  qui  les  retien-  traversent  la  première,  les  rameaux  na- 
nent  ,  et  tout  s'échappe  ;  le  P'ège  sou-  lurels  de  la  branche  dont  l'autre  est  for- 
tenu  retombe  sur  le  gibier.  U  y  a  des  mée,  et  qui  présente  aux  oiseaux  une 
marchettes  dont  l'extrémité  est  attachée  disposition  qui  lenr  est  plus  familière , 
avec  une  corde  aux  pièges  mêmes  sont  comme  autant  de  juchoirs  qui  don- 
qu'elles  tendent ,  comme  dans  les  trébu-  nent  envie  aux  oiseaux ,  attirés  autour  de 
chets  appelés  tombereaux ,  qu'on  tend  la  marchette  par  du  grain,  de  se  percher 
pour  les  perdrix,  et  celles-là  sont  toutes  et  poser  dessus.  Voyez  Trébuchet. 
droites,  comme  la  traverse;  (Jtg.  3)  (S.) 


\  '  R  -A-  C  BAC 

i  - 

TIaCINES.  Leurs  différentes  formes,  espace  suffisamment  les  pieds  entr'eux* 

?  leur  organisation  et  les  fonctions  qu'elles  J'ajouterai ,  sans  craindre  d'être  démenti, 

!  ont  à  remplir  dans  l'économie  végétale  ,  que ,  toutes  circonstances  égales  d'ail- 

'sont  développées  avec  clarté  dans  le  leurs,  plusieurs  sont  d'un  goût  supérieur, 

1  Cours  complet  d'Agriculture  ; mais,  in-  à  cause  du  fumier  qu'on  y  emploie  en 

*  dépendamment  des  usages  des  racines*  moindre  quantité  ;  car  on  sait  que  la  par- 
>  comme  parties  essentielles  à  la  nutrition  tie  des  plantes  dont  l'odeur  et«la  saveur 
f  des  plantes ,  et  pour  les  fixer  au  sol  qui  se  ressentent  davantage  de  la  nature  du- 
f  les  a  vu  naître  ,  elles  servent  encore  à  la  sol  et  des  engrais  ,  ce  sont  les  racines 

*  Subsistance  des  hommes  et  des  animaux  :  qui ,  provenant  des  jardins ,  ont  à  la  vé* 
i  c'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  q\ie  ntâ  plus  d'embonpoint  que  celles  des 
;  nous  devons  les  considérer.  champs  ,  mais  en  revanche  moins  de 

Les  racines  potagères ,  dont  nous  con-  qualité. 
.  noissons  aujourd'hui  un  assez  grand       On  a  cherché  à  révoquer  en  doute  la > 
.  nombre  de  variétés ,  n'étoient  cultivées  bonté  des  racines,  relativement  à  la  qua- 
i  autrefois  que  dans  les  jardins  ;  à  peine  lité  alimentaire;  mais,  êi elles  sont  moins 
s'en  trouvoit-il  quelques  carrés  dans  les  nutritives  que  les  semences  ,  il  est  im- 
plus vastes  enclos  ;  mats  ,  dès  qu'on  eu  possible  de  leur  refuser  d'être  plus  sub- 
eul  apprécié  les  avantages  pour  la  nourri-  stantielles  que  les  fruits  ;  la  plupart  ren- 
due aes  bestiaux ,  on  destina  à  leur  cul--  ferment  les  principes  qui  constituent  les 
ture  des  terrrains  d'une  plus  graude  autres  parties  des  végétaux  ;  et,  si  elles 
éteudue,  on  les  sema  donc  en  plein  ont  passé,  dans  l'esprit  de  quelques  phy- 
champ;  et  il  est  prouvé  maintenant  siologistes,  pour  fournir  la  nourriture  la  < 
Qu'elles  y  viennent  aussi  parfaitement,-  plus  grossière,  ce  n'est  point  que  l'ali- 
lorqu'on  leur  donne  les  mêmes  façons  ,  ment  s'y  trouve  plus  atténué  et  moins^ 
un  Tonds  qui  leur  est  propre ,  et  qu'on  élabore  que  dans  les  graines  farineuses  , , 
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puisque  l'amidon  et  le  sucre ,  les  ma- 
tières odorantes  cl  colorantes  qu'on  en 
extrait ,  jouissent  des  mêmes  propriétés; 
le  parenenyme  fibreux  y  domine  seule- 
ment; c'est  ce  parenchyme  qui  rend  l'ali- 
ment plus  ou  moins  grossier,  à  raison  de  la 
quantité  qu'il  en  contient; car  la  matière 
mnrjiieusc  plus  disséminée,  plus  fluide 
dans  les  raciues  que  dans  les  semences , 
est  très-disposée,  par  la  combinaison  que 
la  simple  cuisson  opère,  à  se  rassembler, 
à  se  concréter,  à  passer  ensuite  dans  le 
cours  de  la  circulation  ,  à  se  mêler  avec 
nos  liqueurs  ,  et  à  prendre  bientôt  le  ca- 
ractère animal  dont  elle  paroi t  éloignée 
daos  l'étal  naturel. 

J'ob6erverai  à  cet  égard  que ,  quoi- 
qu'au  moyen  de  la  culture  ,  les  racines 
aient  acquis  ,  pour  notre  usage  ,  un 
volume  extraordinaire  ,  on  ne  peut  ce- 
pendant cesser  de  les  considérer  comme 
le  réservoir  de  la  nourriture  destinée  à 
la  reproduction  de  la  graine,  et  devant 
contenir,  sinon  les  sucs  les  plus  élaborés, 
au  moins  les  matériaux  propres  à  les  cons- 
tituer. 1 1  paroiNm'cn  effet  les  racines  étant 
une  fois  formées  dans  les  plantes  bisan- 
nuelles ,  celles-ci  ne  tiennent  plus  leur 
nourriture  de  la  terre,  elles  la  prennent 
dans  la  substance  même  de  la  racine 
qui,  devenue  porte-graines,  se  creuse, 
s  affaisse  et  s'anéantit. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  ra- 
ciues ne  soient  pourvues  de  sucs  aussi 
affinés  que  les  autres  parties  des  végé- 
taux. Toutes ,  à  la  vérité ,  n'ont  pas  en 
réserve  une  matière  nutritive  ;  les  unes, 
d'abord  molles  et  charnues ,  deviennent 
dures  et  ligneuses  en  Irès-pcu  de  temps; 
les  autres  n'offrent ,  à  l'origine  de  leur 
formation  ,  que  des  filets  chevelus  ,  que 
des  amas  de  nbres  et  non  des  sucs  muci- 
lagineux.  Mais  uous  avons  également 
des  semences  aussi  dures  dans  leur  sub- 
stance intérieure  que  dans  leur  écorce  , 
et  que  nous  tourmenterions  inutile- 


R  A  C 

menl  pour  en  extraire  un  aliment  :  il  fout 
absolument  y  renoncer. 

Les  racines  ont  joui,  de  temps  immé- 
morial, de  la  plus  grande  célébrité ,  depuis 
sur-tout  que  la  culture  et  l'industrie  sont 
parvenues  à  les  perfectionner  et  à  multi- 
plier leurs  variétés  ;  il  existe  encore  des 

Seupladcs  qui  font  consister  une  partie 
e  leurs  ressources  alimentaires  dans 
cette  partie  des  végétaux.  Démocrite, 
quia  écrit,  il  y  a  environ  deux  mille  ans; 
Co/urnkl/e ,  yarron  et  Colon ,  tous  ces 
patriarches  de  l'agriculture  leur  altri- 
buoient  des  propriétés  merveilleuses  ;  ils 
pensoient  qu'un  jardin  potager  éloit  ce 
qui  rapportoit  le  plus  dans  une  ferme  , 
et  que  le  produit  suffisoit,  au  delà ,  pour 
les  besoins  du  colon.  On  ne  sam  oit 
même  douter  que  l'usage  de  ces  racines 
ne  fut  étendu  jusqu'aux  bestiaux  ,  puis- 
que, dans  la  distribution  de  la  métairie, 
ils  indiquent  les  maugeoires  pour  la 
nourriture  des  bœufs  pendant  l'hiver. 

Il  seroit  su  péril  u  d'insister  ici  sur  la 
nécessité  de  faire  choix,  pour  les  plantes 
à  racines  charnues ,  du  sol  qui  leur  con- 
vient respectivement ,  si  on  veut  avoir 
des  récoltes  abondantes  ,  et  de  qualité 
supérieure;  que,  dans  des  terres  trop 
fortes,  elles  s'épuisent  en  feuillages,  et 
grossissent  d'autant  moins  en  racines; 
que ,  quand  elles  ont  poussé  leurs  pre- 
mières feuilles,  il  faut  les  éclaircir,  parce 
que  les  pieds  tropécartés  donnent  des  ra- 
ciuesgrosses,  il  est  vrai ,  mais  spongieuses 
et  creuses;  que,  trop  rapprochées, au  con. 
traire,  elles  neproduisentquedes  racines 
minces  et  fibreuses.  Tous  ces  détailssont 
développés  dans  cet  Ouvrage  >  aux  mots 
Rave,  Choux,  Carotte  ,  Betterave,  Pa- 
inais,  Pommes  de  terre  ,  Topinambour. 

Une  vérité  cuie  nous  ne  saurions  assez 
reproduire ,  c  est  que  les  racines  char- 
nues ,  soit  farineuses ,  soit  muqueuses  , 
doivent  être  ,  après  les  grains  ,  placées 
au  nombre*  des  substances  végétales  les 
plus  chargées  de  parties  nourricières  ; 

qu'elles 
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qu'elles  renferment  tous  les  principes 
qui  coDStituent  le  corps  alimentaire;  que 
Ja  plupart  portent  leur  assaisonnement 
avec  elles,  et  n'ont  besoin  que  de  la  sim- 
ple cuisson  dans  l'eau  ou  sous  les  cen- 
dres ,  pour  devenir  un  comestible  salu- 
taire; qu'enfin,  réunies  plusieurs  ensem- 
ble ,  elles  formeut  des  potages  que  le 
suc  de  nos  viandes  peut  à  peiné  imiter. 
Considérons-les  maintenant  sous  le  dou-» 
l)le  rapport  de  la  nourriture  qu'elles  peu- 
vent procurer  et  aux  hommes  et  aux 
animaux. 

Des  racines  potagères  pour  la  nour- 
riture de  l'homme.  Ouvrons  les  meilleurs 
traités  d'économie  rurale  et  domestique, 
nous  verrons  les  racines  potagères  servir, 
une  grande  partie  de  l'année ,  de  fonde- 
ment à  la  subsistance  de  plusieurs  can- 
tons. Parcourons  ensuite  la  Flandre  ,  la 
Lorraine  et  l'Alsace,  et  nous  serons  con- 
vaincus que  ce  nombre  considérable  de 
domestiques,  cette  quantité  d'animaux  de 
toute  esj>èce  que  renferme  chaque  mé- 
tairie, dans  ces  anciennes  provinces,  ont 
pour  base  de  leur  nourriture  l'usage  des 
racines  potagères.  Elles  favorisent  la  mul- 
tiplication des  bestiaux  ,  le  nettoiement 
des  mauvaises  herbes,  et  l'abondance  des 
engrais.  Dans  ces  cantons  ,  les  hommes 
sont  vigoureux,  bien  nourrisTbien  vêtus; 
ils  ne  doivent  rien  à  leurs  propriétaires 
et  aux  percepteurs. 

Mais,  si  une  longue  expérience  a  prouvé 
ou'il  n'y  a  pas  de  terrains ,  de  climats  et 
d'aspects  ou  l'on  ne  puisse  faire  prospérer 
les  racines  potagères ,  qut  pourroit  donc 
nous  empêcher  d'en  recueillir  les  avan- 
tages ?  Les  unes  aiment  les  fonds  bas  et 
humides ,  les  autres  se  plaisent  dans  les 
terres  qui  vont  en  pente  ,  et  sont  d'une 

rlilé  légère;  mais  ,  eu  général ,  c'est 
s  les  terrains  changés  rte  sable  et  de 
gravier,  qu'elles  réussissent  le  mieux,  et, 
quelle  que  soit  leur  aridité ,  elles  peu- 
vent y  être  appropriées ,  sans  nuire  à  Ja 
culture  des  grains  ,  toujours  plus  abou- 
Torne  XII. 
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dans ,  quand  ils  leur  succèdent.  La  plaine 
Saint  -  Denis  ,  comparable  autrefois  à 
la  plaine  des  Sablons ,  n'offrc-t-elle  pas 
aujourd'hui  le  tableau  le  plus  intéressant 
du  plus  riche  potager? 

Ces  avantages  sont  si  bien  connus  des 
Irlandais,  que,  pour  améliorer  leurs 
terres  et  y  faire  ensuite  de  riches  moissons, 
beaucoup  de  fermiers  sont  dans  l'usage 
de  louer ,  pour  une  somme  modique  , 
leurs  terres  légères  contre  deux  récoltes 
de  grains,  à  des  cultivateurs  qui  les  cou- 
vrent de  plantes  potagères  ,  dont  le  suc- 
cès est  assez  constant ,  parce  que  ces 
plantes ,  à  l'exception  des  pommes  de 
terre  ,  sont  toujours  arrachées  avant  la 
fleuraison  ,  c'est-à-dire  avant  le  moment 
où  le  végétal  /occupé  de  former  les  prin- 
cipes de  la  génération  future ,  exige  le 
plus  du  sol.  D'ailleurs,  les  racines,  par 
leur  forme ,  laissent  irilacle  toute  la  sub- 
stance de  la  terre  qui  a  voisine  la  surface, 
et  le  blé  est  plus  beau  sur  un  champ  qui 
vient  de  produire  des  lurneps  et  des  ca- 
rottes ,  que  sur  celui  qui  aura  rapporté 
d'autres  grains. 

On  a  une  si  haute  idée  de  l'effet  salu- 
taire et  nutritif  des  racines  potagères  , 
qu'on  a  proposé,  dans  ces  derniers  temps, 
de  les  réduire  sous  forme  sèche  et  pulvé- 
rulente ,  pour  en  jouir  dans  les  contrées 
lointaines  ,  ou  lorsque  la  saison  ne  per- 
met plus  de  s'en  procurer  de  fraîches. 
Renaud ,  entr'aulres  ,  avoit  présenté  des 
échantillons  de  ce  nouveau  genred'appro- 
visiounemens  au  maréchal  de  Castries. 
Consulté  sur  les  avantages  que  la  marino 

}>ourroil  en  retirer ,  je  crus  devoir  saisir* 
'occasion  d'un  voyage  de  long  cours,pour 
en  apprécier  la  valeur  ;  en  conséquence 
je  déterminai  le  ministre  â  donner  des 
ordres  pour  qu'il  fût  embarqué,  à  bord 
des  bàU mens  que  commanaoit  l'infor- 
tuné la  Pérouse,  une  certaine  provi- 
sion de  poudre  de  racines  ,  et  je  rédigeai 
une  instruction  pour  s'en  servir. 
Cependant,  iout  err- applaudissant  k 
1  Rrr 
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ces  vues  utiles  pour  la  santé  et  la  conser- 
vation des  équipages ,  j'observerai  qu'à 
l'exception  des  carottes ,  des  panais,  et 
du  raifort ,  qni  contiennent  du  sucré  et 
de  l'amidon,  les  autres  racines  potagères 
ne  me  paroissent  pas  mériter  la  même 
considération  ,  vu  qu'elles  perdent  a  l'é- 
tnvc  une  grande  partie  de  leur  saveur  , 
pour  en  c  ontracter  une  très  -  mauvaise  , 
a  moins  qu'on  n'ait  eu  l'attention  de  les 
faire  bouillir  dans  l'eau ,  préalablement  à 
la  dessiccation ,  de  les  diviser  ensuite  par 
tranches;  mais,  malgré  ces  précautions , 
cen'est  pas  encore  chose  aisée  de  les  pul- 
vériser ,  parce  que,  dans  cet  état,  les  ra- 
cines prennent  assez  ordinairement,  soit 
un  caractère  corné,  soit  un  état  flexible 
et  mollasse  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas , 
l'action  du  pilon  devieul  très-difficile. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  a  de 
bonnes  vues,  il  arrive  souvent  que, quand 
elles  ne  reposent  point  sur  des  counois- 
«ances  positives  ,  il  les  gâte  par  d'autres 
prétentions. 

Renaud  a  également  proposé  de  donner 
la  même  forme  à  des  plantes  très-aqueuses, 
dont  l'arôme  et  le  montant  sont  très-fu- 
gaces ,  comme  le  cresson ,  le  cochîéaria , 
le  cerfeuil  ,  etc.  Le  résultat  ,  d'après 
Vcxamen  que  j'en  ai  fait,  ne  sauroil  offrir 
i  ion  d'utile ,  sous  anenn  rapport  ;  ce  sont 
de  ces  niaiseries  qu'il  faut  reléguer  dans 
la  classe  nombreuse  des  recettes  plus 
ou  moins  ridicules  et  impraticables.  Te- 
nons-nous-en donc  principalement  aux 
carottes  et  aux  panais  qui ,  coupés  par 
tranches  circulaires  minces  ,  cl  exposes 
à  une  chaleur  de  quarante  degrés,  per- 
dent leur  eau  de  végétation  et  se  dessè- 
chent au  point  de  se  pulvériser  ;  mais  il 
faut  avoir  l'attention  de  conserver  la 
poudre  qui  en  résulte ,  dans  une  caisse 
bien  fermée  et  dans  un  lieu  extrêmement 
sec  ,  parce  qu'elle  attire  facilement  l'hu- 
midité de  l'air  et  fermente.  Uue  cuillerée 
h  café  de  la  poudre  dont  il  s'agit  peut 
donuer  toute  la.  saveur  et  l'odeur  des  ra- 
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cines  fraîches  aux  racines  potagères  d 
aux  ragoûts ,  lorsqu'on  ne  peut  jfc 
avoir  ces  dernières  de  bonne  qualité, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  parui* 
suite  d  expériences  nombreuses. 

On  fait  encore,  avec  les  racines,  des 
purées  excellentes  :  c'est  particulier*- 
ment  au  printemps  mi'il  convient  k 
tes  réduire  sous  cette  forme,  parce  qui- 
lors  la  gcrmiuationlcs  travaille  intérieure 
ment:  quelque  soin  qu'on  prenne  detau 
conservation ,  elles  deviennent  dun*. 
fibreuses  et  très-âcres  :  or ,  ces  dékfo 
disparoissent  lorsqu'on  les  converti!  c 
purée  ;  nous  proposerons  les  pommes  i: 
terre  pour  exemple.  On  fait  cuire  ce- 
racines  à  grande  eau  ;  on  les  c'pluclit 
on  les  écrase  au  moyen  d'une  passoire . 
on  se  sert  de  bouillon  pour  véhicule; 
et  on  la  met  sur  le  feu  pour  évaporer  i 
lui  faire  prendre  la  consistance  requis 
alors  on  ajoute  un  peu  de  sel  et  Je1* 
moutarde.  Celte  purée  peut  être  serr* 
avec  des  saucisses  ,  du  mouton,  du  lui 
du  petit  salé ,  un  fricandeau.  Elle  <> 
d'un  grand  usage  dans  la  Flandre ,  d 
par-tout  où  la  pomme  de  terre  est  t» 
sidérée  pour  ce  qu'elle  vaut  réellemed; 
mais  revenons  à  la  culture  en  grandis 
raciues. 

Cette  culture  diffère  de  celle  des  gr> 
minées  par  l'époque  de  leur  semis ,  p*» 
les  façons  qu'elles  exigent,  par  H' 
court  séjour  en  terre,  par  Ielemp»^ 
diqiié  pour  eu  faire  la  recolle. 

Pendant  quTelles  parcourent  les  F1 
riodes  de  leur  premier  accroissement 
elles  ont  l'avantagé  de  couvrir  la  surfat- 
du  sol  par  leur  feuillage  ,  de  s'opf** 
à  l'évaporalion  de  l'humidité  de  la  tf- 
face  ,  de  la  retenir  ^lans  l'intérieur, l; 
de  soulirer  de  l'atmosphère  tous  le*  j^' 
des  gazeux  nécessaires  à  la  végétation , 
avantages  incalculables  que  ne  peuvtct 
avoir  ni  les  stériles  jachères,  ni  les  j>jîn' 
tes  céréales  ,  dont  les  feuilles  et  les 
durcies ,  flétries  et  desséchées ,  sont»*1 
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<I*état  de  remplir  les  louerions  d'organes 
aspirateurs,  à  une  époque  où  la  terre, 
exposée  à  toute  l'ardeur  du  soleil  , 
éprouve ,  s'il  est  permis  de  parla*  ainsi , 
une  sorte  de  torréfaction. 

Cette  considération  devrait,  ce  me 
semble ,  être  de  quelque  poids,  et  servir 
à  justifier  l'opinion  dans  laquelle  ou  est 
assez  généralement ,  que  la  culture  des 
racines  potagères  est  un  moyen  efficace 
de  reposer  la  terre;  qu'elles  lui  rendent 
beaucoup  plus  de  principes  qu'elles  n'en 
ont  reçus; que  l'épaisseur  et  l'étendue  de 
leur  feuillage  contribuent  à  la  maintenir 
en  un  meilleur  état ,  en  couvrant  et  om- 
brageant tout  le  terrain;  elles  empécheut 
la  croissance  des  plantes  parasites ,  attirent 
tous  les  matériaux  delà  sève,  et  enrichis- 
sent plutôt  le  sol  qu'elles  ne  l'appauvris- 
sent. Il  nous paroît donc,  parune  suite  de 
ce  raisonnement,qu*il  fautétre  très-circon- 
spect, lorsqu'il  s'agit  de  retrancher  leur 
feuillage,  non  seulement  pour  le  volume 
et  la  qualité  des  racines ,  mais  encore 
pour  l'avantage  du  fonds  lui-même,  et  le 
succès  des  récolles  futures ,  enfin  pour 
la  santé  des  habitans. 

Il  existe,  dans  un  des  faubourgs  de  St- 
O mer,  des  tissusde  racines  mêlés  de  terre 
grasse  ,  détachés  les  uns  des  autres ,  mo- 
biles et  errans ,  qui  ne  s'enfoncent  ja- 
mais. Quoiqueles  nommes  s'y  promènent 
et  que  les  bestiaux  y  paissent ,  il  s'y  est 
formé,  depuis  quelques  années,  des  atté- 
rîssemens  cm'on  a  défrichés ,  et  qu'on 
loue  jusqu'à  cent  francs  l'arpent.  Les  ha- 
bitans de  ce  faubourg ,  distingués  des 
au  très  citoyens  de  lav  il  le  par  leurs  mœurs, 
par  leur  langage  et  par  leurs  vétemens, 
sont  au  nombre  de  trois  mille  environ  t 
et  semblent  composer  une  espèce  de  ré- 
publique particulière ,  dans  laquelle  on 
retrouve  les  traces  de  la  simplicité  et  de 
la  bonne  foi  du  premier  âge.  Ils  ont  con- 
verti ces  terres  marécageuses  en  jardins 
potagers ,  qui  représentent  autant  de  pe- 
tites îles  d  où  l'on  ne  sauroit  sortir  qu'a 
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l'aide  d'une  chaloupe.  Cultivant  exclusr 
vemènldes  plantes  potagères,  ils  en  trans* 
portent  sur  des  barques  aux  marchés  de 
Saint-Omer ,  de  Dunkerque ,  d'Aire  et 
même  jusqu'à  Lille.  Il  en  résulte,  pour  le 
pays,  lasalubritéde  l'air  et  un  commerce 
considérable.  Par-tout  où  la  culture  peut 
s'établir,  les  lieux  aquatiques  deviennent 
sains ,  et  où  les  bras  trouvent  un  salaire* 
avantageux,  ils  s'y  midi  plient.  Combien 
de  terrains  vagues  et  marécageux,  qui  ré- 
pandent auloiu  l'infection  et  la  mort,  rap- 
pelleraient la  santé  et  la  vie  par  la  végéta- 
tion vigoureuse  de  ces  plantes  !  jSi  elles 
uesontpourlcs  riches  citadins  qu'un  ac- 
cessoire à  leur  nourriture  ,  un  mets  de 
plus  sur  leurs  tables  ,  de  quelle  utilité  ne 
seroienUelies  pas  dans  les  campagnes, où 
souvent  il  n'y  a  qu'un  peu  de  lard  ou  de 
beurre  pour  l'aire  la  soupe?  Elles  devien- 
draient la  bonne  chère  de  leurs  habitans. 

Les  racines  potagères ,  dira-t-on  ,  sont 
généralement  cultivées  eu  France;  iln'y  a 
pas  de  jardin  où  l'on  n'en  apperçoi  ve  quel» 
ques  carrés;  les  hommes  en  vivent  certain» 
jours  de  l'année,  et  font  manger  les  re- 
buts à  leurs  bestiaux.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  faut  les  considérer;  et,  tant  que 
leur  culturcen  grand  ,  qui  fait  une  des 
branches  de  la  richesse  rurale  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre,  se  trouvera  relé- 
guee dans deux  ou  trois  de  nos  provinces, 
les  racines  ne  pourront  jamais  former  la 
base  de  la  subsistance  journalière  du  mé- 
nage et  delà  basse-cour.  N'esl-il  pas  ridicu- 
le que  les  cantonsruraux  les  pins  éloignés 
des  cités  n'en  récoltent  pas  de  quoi  four- 
nir à  leurpropre  consommation ,  et  que , 
forcés  souventd'allers'enappro  visionner 
à  la  ville  ,  ils  rapportent  au  village  ,  en' 
échange  des  grains  qu'ils  ont  vendus  au 
marché,  une  denrée  toujours  trop  chère 
et  trop  rare ,  pour  pronier  de  tous  ces 
avantages  ,  lorsqu'il  leur  serait  si  facile 
de  consacrer  toujours ,  dans  les  environs 
de  l'habitation ,  quelques  arpens  à  cette 
culture ,  dont  le  produit  ne  saurait  être 
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apporté  de  loin  ,  sans  des  embarras  et  des 
frais  qui  nécessairement  en  rehaussent 
le  prix  et  en  circonscrivent  l'emploi  ? 

Celte  indifférence  pour  une  ressource 
peu  conteuse ,  et  en  même  temps  pour 
la  possibilité  de  retirer  d'une  petite  éten- 
due de  terrain  une  quantité  énorme  de 
nourriture ,  inllue  nécessairement  sur 
nos  marchés.  Dans  les  campagues  oiïles  ra- 
cines potagères  sont  pour  ainsi  dire  igno- 
rées, les  habita ns  consomment  beaucoup 
de  grains,  négligent  de  faire  des  élèves, 
et  ont  par  conséquent  peu  de  bestiaux ,  ce 

3 ni  diminue  les  seuls  moyens  qu'Usaient 
'avoir  de  l'argent ,  et  de  satisfaire  à  tous 
kurs  besoins;  tandis  que  quelques  arpens 
consacrés,  chaque  année, aux  racines  po  • 
tagères ,  les  mettroient  en  état  de  sub- 
venir au  paiement  de  leurs  charges ,  aux 
avances  que  demandent  les  améliora- 
tions, et  de  procurer  à  tout  ce  qui  les 
environne  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante. 

Racines  potagères  pour  la  nourriture 
des  bestiaux.  La  multiplication  des  sub- 
sistances pour  le  bétail  a  été,  de  tous  les 
temps,  regardée  comme  un  des  meilleurs 

Srincipes  d'agriculture;  c'étoit  la  maxime 
es  anciens  :  Une  plante  nouvelle  appli- 
cable à  la  nourriture  des  hommes  et  des 
animaux,  pendant  la  morte  saison  ,  est 
\tne  double  conquête. 

C'est  sur-tout  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes  que  la  culture  en  grand 
des  racines  potagères  deviendroit  inté- 
ressante pour  l'engrais  des  animaux  desti- 
nés à  la  boucherie,  pour  les  vaches  laitiè- 
res, qui  donucroient  pendant  l'hiver  plus 
de  produits  qu'avec  le  fourrage  sec  dont 
on  les  nourrit  ordinairement;  d'ailleurs» 
on  pourvoit  en  trouver  un  débit  avanta- 
geux ,  aujourd'hui  que  les  racines  for- 
ment la  base  de  plusieurs  ragoûts,qu'ellcs 
paroissent  avec  iutérét  sur  la  table  ,  et 
6er  vent  d'accessoire  aux  compositions  des 
soupes  économiques  qui,  heureusement, 
prennent  une  grande  considération  dans 
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la  classe  indigente.  Si  les  racines pola^ 
rcs  succédoient  constaminenlaaierain . 
dans  l'année  de  jachères  ,  elles  dettea- 
droient ,  comme  tant  de  faits  Fat  lestait, 
élaut  mêlées  en  certaines  proportion» 
fourrage  ordinaire ,  un  moven  de  pro- 
longer ,  par  l'abondance  de  leurs  m. 
les  effets  du  vert,  toute  l'année, et i 
conserver  les  animaux  dans  cet  etaN; 
vigueur  et  d'embonpoint,  si nécesairr 
pour  le  renouvellement  des  esnkes;^ 
ver  seroit  infiniment  moins  long  pw 
les  bestiaux  qui ,  fatigués  du  régime», 
soupirent  après  le  retour  du  prioteniji 
Le  cultivateur ,  de  son  côté ,  seroit»» 
ré  ,  dans  tous  les  temps,  de  partagerîT* 
les  compagnons  de  ses  travaux  l'alia»' 
qui  leur  est  destiné  ,  de  meitre  ehaq« 
année  le  sol  en  valeur,  sansledétenortr, 
de  recueillir  enfin  de  belles  mois*» 
après  l'une  ou  l'autre  de  ces  racine  p 
tagères. 

Les  habitans  des  campagne»,  instreb 
par  la  leçou  du  malbeur ,  qu'il  ne  falk 
pas  compter  trop  exclusivement  suri» 
récolte  des  foins  et  des  avoines,  ont  rt- 
cours  aux  prairies  artificielles,  donlk 
produits  sont  assez  généralement  pb* 
certains.  Mais  combien  de  fois  «fc 
ressource  ne  leur  échappe-t-elle  p» & 
core  1  Désespérés  de  voir  leur  bétail  |«« 
d'une  nourriture  suffisante,  po^ 
l'été ,  et  exposés ,  par  conséquent ,  à  s  a 
défaire  aux  approches  de  l'automne ,  1 
scr oient  consolés  par  la  douce  espérai 
de  le  mieux  nourrir  l'hiver ,  et  ils  ik* 
v^roient  du  bénéfice  dans  la  vente  * 
productions  qui  en  résulteroient. 

Les  effets  de  la  disette  des  fourr^ 
qu'on  a  éprouvée  par  l'extrême  sécher"** 
de  1 785  ,  qui  n'épargna  aucun  de 
departemens ,  ont  été  moins  funeste»  * 
ceux  de  leurs  habitans  qui  ont  coût» 
de  cultiver  en  grand  les  racines  [«" 
gères.  La  grêle  désastreuse  du  i'o\®l(' 
1788 ,  qui  a  changé  le  tableau  de  la  f> 
ciebe  moisson  en  un  spectacle  de  U  p 
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affreuse  calamité ,  n'auroit  pas  enlevé 
toutes  les  ressources  aux  cantons  qui 
l'ont  essuyée  ,  s'ils  eussent  couvert  quel- 
ques arpens  de  ces  plantes.  Nous  n'avons 
sauvé,  m'ont  écrit,  à  cette  époque  critique, 
plusieurs  petits  cultivateurs  désolés,  que 
Je  produit  des  pommes  déterre  que  vous 
nous  aviez  données  à  planter. 

lies  propriétaires  éclairés  qui  font  con- 
sister aujourd'hui  une  partie  de  leur  re- 
venu  dans  les  troupeaux,  ont  essayé  de- 
puis peu  de  leur  donner  des  racines  pen- 
dant l'hiver  ;  les  avantages  qu'ils  en  ont 
déjà  obtenus  ne  leur  permettent  plus 
d'abandonner  cet  usage.  Combien"  de 
cultivateurs   gagne  voient  à  l'adoption 
d'une  pareille  pratique ,  s'ils  vouloient 
iaire  taire  leurs  préjugés  et  imiter  ceux 
qui  leur  prêchent  d'exemple  !  L'écono- 
mie qui  résulteroit  de  l'usage  des  racines 
administrées  à  l'étable  ou  à  la  bergerie , 
pendant  a  peu  près  Ja  moitié  de  l'année , 
où  l'on  est  presqu'entièrement  privé  de 
pâturages  ,  est  incalculable. 

11  seroit  superilu  de  faire  remarquer 
ici  que  la  substitution  des  racines  aux 
grains  ne  doit  rien  changer  au  régime 
des  animaux ,  et  qu'il  ne  faut  pas  moins 
continuer  de  leur  donner  le  fourrage 
dont  on  peut  disposer  -r  mais  il  convient 
d'à  jouter  qu'un  arpent  de  racines  repré- 
sente cinq  arpens  en  grains  ,  d'où  il  est 
naturel  de  conclure  que  le  champ  seroit  en 
état  de  nourrir  trois  fois  plus  de  bestiaux. 
Les  cultivateurs  allemands  prétendent 
que  son  produit  est  décuple  d  une  même 
étendue  de  prairies  artificielles* 

Tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  j»  pas 
d'année  où  ,  pendant  l'hiver ,  il  n'arrive 
quelques  révolutions  subites  sur  le  prix 
Je  la  viande»  occasionnées  par  une  foule 
de  circonstances  qui  s'opposentà  l'arrivée 
des  bestiaux  venant  des  pays  éloignés  ; 
et  il  n'est  pas  rarede  voir,  dans  nos  mar- 
chés, la  viande  augmenter,d'une  semaine 
à  l'autre,  de  quatre  à  cinq  sous  la  livre. 
Dans  ce  cas  malheureux,  les  bouchers 
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achètent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  , 
mères  et  petits,  bêtes  grasses  et  maigres  ; 
la  disette  fait  mettre  tont  sous  le  cou- 
teau. Ce  seroit  alors  que  les  cultivateurs 
qui  avoisinent  la  capitale  auroient  un 
grand  bénéfice,  s'ils  tiroient  de  loin,  dans 
la  saison  opportune  ,  des  moutons  mai- 
gres ,  qu'ils  engraisseroient  en  les  nour- 
rissant à  la  bergerie ,  pendant  deux  mois 
environ  ,  avec  des  racines.  Celte  spécu- 
lation avoit  lieu  autrefois,  mais  c'éloit 
avec  du  grain  pur  et  du  fourrage  de 
choix;  or,  cette  manière  d'engraisser  , 
trop  coûteuse  ,  les  a  déterminés  à  re- 
noncer à  une  branche  d'industrie  qu'il 
seroit  avantageux  de  favoriser  et  d  en- 
courager ,  en  suppléant  à  ces  grandes 
dépenses  par  des  productions  de  moin- 
dre valeur.  11  faut  voir  le  Mémoire  des 
Expériences  de  Crettè~P alluel ,  sur  les 
effets  comparatifs  des  racines  employées 
à  l'engrais  des  moutons  à  l'étable,  in«- 
séré  dans  le  trimestre  d'été  1788 ,  de  l'an* 
cienne  Société  d'Agriculture  de  Paris. 
Des  commissaires  se  sont  rendus  à  Du- 
guy,  pour  constater  le  résultat  de  cet 
essai  intéressant ,  et  leur  rapport  a  c'té 
que  la  chair  des  animaux ,  nourris  et  en- 
graissés ainsi ,  étoit  très-succulente  et  de 
fort  bon  goût. 

Le  produit  des  plantes  potagères  ne 
consiste  pas  seulement  dans  leurs  raci- 
nes \  elles  fournissent  encore ,  pendant 
le  cours  de  leur  végétation  *  des  feuilles 
qui  sont  mangées  avec  avidité  par  les 
bestiaux.  Il  est  de  ces  plantes  dont 
on  retire  plusieurs  coupes  ,  telles  sont 
les  betteraves  champêtres.  L'opération  , 
il  est  vrai;  d'effeuiller,  à  diverses  époques 
de  leur  développement,  certaines  plan» 
tes  ,  demande  à  être  exécutée  avec  mé- 
nagement ;  mab  cette  soustraction  des 
feuilles  est-elle  un  bon  calcul,  et  ne  donv 
on  pas  craindre  de  nuira  aux  racines  , 
ce  qui  est  l'objet  principal  ?  La  pomme 
de  terre,  la  carotte,  le  turneps,  qui  ne 
fournissent  qu'une  seule  coupe ,  sonl 
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duns  ce  cas;  et  c'est  encore  un  problème 
de  savoir  si  Ton  gagne  plus  par  l'elTeuil-  ' 
Jemcut,  qu'où  uc  perd  par  la  diminution 
du  volume  des  racines.  Toutes  ces  con« 
noissancespratiques  s  acquerront  insen- 
siblement ,  dès  que  les  racines  potagères 
pourront  être  admises  au  nombre  des 
grandes  cultures,  et  qu'on  sera  persuadé 
qu'elles  améliorent  ]a  terre,  loin  de  l'ap- 
pauvrir ,  et  que  même  elles  peuvent  ser. 
vir  d'engrais  au  sol  dans  lequel  elles  ont 
pris  leur  accroissement  :  considérées 
sous  ce  rapport ,  elles  sont  d'une  très- 
grande  ulilite.Lorsqu'oû  eslau  dépourvu 
de  fumier ,  il  suffirait  de  donner  un 
.coup  de  charme ,  pour  découvrir  la  tête 
des  racines ,  et  les  exposer  à  la  gelée  ou 
à  la  pluie  :  ainsi  endommagées  ,  elles  se 
gonflent,  se  decomposeut  et  forment  un 
très-bon  engrais,  sur-tout  pour  les  chan- 
vres, les  lins,  etc. ,  si  le  sol  est  propre  au 
succès  de  ces  deux  plantes. 

Quoique  le  but  de  cet  article  ne  soit 
pas  de  faire  connoitre  tontes  les  variétés 
<ies  racines  potagères  ,  et  que  chaque  es- 
pèce ,  à  l'exception  du  topinambour , 
en  offre  plusieurs ,  il  n'est  pas  douteux 
qu'à  mesure  que  ces  pin u tes  acquerront 
parmi  nous  le  degré  de  considération 
qu'elles  méritent ,  leur  nombre  ne  se 
multiplie ,  et  qu'on  ne  puisse  en  avoir 
pour  toutes  les  qualités  de  sol.  C'est  ainsi 
que,  parmi  les  navets,  on  en  a  trouvé  une 
variété,  telle  qne  le  navet  de  Suède,  par 
exemple, dontles  bestiaux  sont  extrême- 
ment friands,  et  qui  n'est  nullement  dif- 
ficile sur  le  choix  du  terrain  ;  ce  navet  a 
encore  le  précieux  avantage  de  résister 
aux  plus  fortes  gelées,  et  de  se  conserver 
en  terre  d'une  récolte  à  l'antre.  On  ne 
saurait  donc  trop  propager  sa  culture , 
et  la  Société  d'Eucoiiragcmeut  pour  l'in- 
d  us  trie  nationale,  qni  justifie  de  plus  en 
plus  son  titre ,  vient  de  donner  nne  nou- 
velle preuve  de  son  zèle  éclairé,  en  pro- 
posant un  prix  pour  la  multiplication 
de  cette  utile  racine.  La  culture  des 
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carottes ,  qui  n'est  pas  moi  us  recomi 
dable ,  a  été  également  l'objet  do 
attention. 

Moyennant  cette  multiplicité  et  c 
abondance  de  racines  ,  il  sera  p* 
d'en  distribuer  alternativement,eb<«! 
formes  différentes, aux  bestiaux.  O 
Paf/uela  remarqué  que  des  mouton' 
maugeoieut  depuis  long  -  temps  <k 
pomme  de  terre  ,  et  qui  paroissoirct 
être  dégoûtés  ,  dévoroienl  la  bélier* 
il  en  éloit  de  même  de  ceux  qu'on  te 
rissoit  de  lurneps  ou  de  betlerates;l< 
versité  d'alimens  aiguillonne  el  iont* 
l'appétit.  Les  gras  navets  commen  ( 
l'engrais  des  bœufs ,  dans  le  Limon < 
et  peut-être  le  conduiraient- ils  plus  te 
si  on  ne  se  hornoit  pas  à  la  cuii™ 
celte  racine  ,  et  qu'on  en  eût  d'autre? 
lui  substituer.  On  doit  obserrer  w 
ment  qu'ils  ont  moins  besoin  de  k 
que  quand  ils  sont  au  sec.  Avant  ci 
vrer  au  boucher  les-  animaux  ncwn> 
engraissés  avec  les  racines,  il  faolless- 
mettre  à  l'usage  du  foin  ou  de  qutf 
far iueux,  pour  rendre  leur  graisse e'^ 
chair  pins  fermes  et  pi  us  succulent 

11  ne  suffit  pas  de  se  procurer  be* 
coup  de  racines  potagères  ;  il  fant  MK 
les  conserver  pendant  l'hiver.  On* 
peut  se  dissimuler  que,  quand  on  t' 
récolte  de  plusieurs  arpens  à  mtWrcf 
réserve ,  il  serait  difficile  de  se  servir* 
pratiques  indiquéesaux  motsPftMMr." 
TEnas  et  Rave,  parce  qu'il  faodwiif 
multiplier  à  l'infiui ,  elque  d'ailé 
cultivateurs  manquent  d'eœpb0^'* 
pour  garder  de  grandes  provision*^* 
une  pratique  à  essayer ,  qiie  wob^ 
gue  Yvart  m'a  coirimiiniqTief 

Elle  consisterait  à  fcire,  a*cc<ui 
paillede  j>eudeprix,très-com«i8nf  ' 
presque  toutes  les  formes  ,  une  i»(  ■ 
creuse  ,  arrangée  de  cette  nMnif*J  b 
ferait  d'abord  Uvec  des  brouss*!^ 
la  paille ,  un  large  sous-tout,  l*Hr 
et  très-serré,  afin  de  .garantir 
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de  l'humidité  et  des  rats  ;  on  élèveroit 
ensuite  tout  autour  de  ce  sous  -  trait 
un  mur  de  paille,  de  trois  pieds  de 
haut  environ ,  sur  quatre  de  large  au 
moins  ;  on  y  placeroit  facilement  cl  com- 
modément les  racines  ,  au  moyen  d'une 
ouverture  pratiquée  d'un  côlé,  ou  même 
en  les  jetant  par-dessus  le  mur  ;  lorsque 
la  cavité  6eroit  comblée ,  on  couvriroit 
le  tas  d'une  couche  de  paille  ,  et  on 
continueront  d'élever  le  mur  de  la  même 
manière,  et  à  multiplier,  suivant  le  besoin, 
le  nombre  des  couches  ,  qui  pourraient 
aussi  renfermer  les  différentes  espèces 
qu'on  auroit  cultivées.  On  recouvri- 
roit  le  tout  d'une  quantité  de  paille  suf- 
fisante ,  pour  prévenir  l'accès  du  froid  , 
du  chaud  et  de  la  pluie.  Toutes  les  fois 
qu'on  auroit  besoin  de  racines  ,  il  seroit 
facile  d'en  entamer  une  couche ,  sans 
nuire  en  aucune  manière  aux  autres. 

On  pourroit  commencer  à  jouir  des 
racines  dès  la  tin  de  septembre,  sur-tout 
si  le  fourrage  étoit  rare,  parce  que,  dans 
leur  nombre  ,  il  y  en  a  de  tardives  et  «le 
hâtives ,  consommer  d'abord  celles  qui 
sont  sensibles  au  froid ,  telles  que  la 
pomme  de  terre ,  et  finir  par  le  navet  de 
Suède  et  le  topinambour ,  qui  bravent  la 
gelée.  Il  est  possible  que  les  animaux  , 
qui  ne  sont  pas  encore  familiarisés  avec 
les  racines ,  montrent,  la  première  fois , 
de  la  répugnance  et  refusent  de  les  man- 
ger; mais  ou  ks  habitue  insensiblement 
à  celte  nourriture ,  en  ne  les  leur  admi- 
nistrant ,  dans  le  commencement ,  que 
bouillies  dans  de  l'eau  et  mélangées  avec 
un  peu  de  son,defom,etc.Legrai>d  point, 
pour  les  animaux  qu'on  engraisse ,  c'est 
de  leur  donner  pen  à  la  fois  ,  pour  les 
exciter  i\  munger  plus  qu'ils  ne  feroient 
si  on  leur  en  donnoit  des  quantités 
considérables. 

Les  racines  s'administrent  ordinaire- 
ment quatre  fois  le  jolir  aux  bestiaux  , 
le  malin  ,  à  raidi,  ù  cinq  heures  et  à  neuf 
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heures  du  soir;  cette  dernière  ration 
doit  être 'plus  forte.  Lorsqu'on  approche 
du  terme  de  vendre  les  bestiaux  nourris 
et  engraissés  avec  des  racines,  il  fandroit, 
avant  de  les  livrer  aux  bouchers ,  les 
soumettre ,  une  quinzaine  ,  à  l'usage  du 
foin  ou  de  quelque  autre  farineux,  par 
intervalles,  afin  de  rendre  leur  graisse 
plus  ferme  et  leur  chair  plus  succulente, 
et  sur-tout  quand  les  racines  appartien- 
nent à  la  famille  des  choux  et  clés  raves, 
qui  ont  un  montant  propre  à  communi- 
quer un  mauvais  goût  a  la  viande.  Ou 
verra  ,  à  l'articlePoMMES'OE  Teïvre  ,  la  ma- 
nière de  faire  manger  les  racines  sur 
place,  sans  avoir  besoin  d'en  faire  la 
récolte,  et,  par  conséquent ,  de  trans- 
porter le  produit  à  la  ferme. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fait 
sentir  tous  les  avantages  qu'il  y  auroit 
de  fournil*,  pendant  rimer,  une  nour- 
riture fraîche  et  salutaire  aux  animaux  , 
il  faut  encore  chercher  a  lever  les  prin- 
cipaux obstacles  qui  peuvent  s'y  oppo- 
ser. Ce  seroît  rendre  un  important  ser- 
vice à  l'agriculture  française ,  que  de 
trouver  une  méthode  facile,  et  en  même 
temps  économique,  pour  cultiver  en 
grand  les  racines  potagères;  car  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  que  celte  cul- 
ture deviendra  longue  et  coûteuse,  dans 
les  cantons  où  le  sarclage  et  la  récolte 
se  font  à  la  main  ;  l'embarras  augmen- 
tera même  encore,  si  l'on  n'a  pas  la 
précaution  de  les  semer  par  rangées , 
pour  permettre  à  la  houe  L  cheval,  à  la 
petite  charrue  ,  de  passer  par  les  inter- 
valles, pour  biner  et  récolter:  d'ailleurs, 
il  faut  aussi  que  le  cultivateur  jouisse 
d'une  sorte  d  aisance  qui  lui  permette 
d'achelcr  assez  de  bestiaux ,  pour  leur 
faire  consommer  ces  racines. 

Tout  en  convenant  des  avantages  de 
la  culture  eu  grand  des  racines  pota- 
gères ,  M.  Sagcret  l'a  plusieurs  fois 
tentée  vainement  dans  les  environs  de 
Paris  ;  ce  qui  l'a  sur-tout  effrayé ,  c'est 
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le  prix  exorbitant  de  la  main-d'œuvre. 
Dans  le  nombre  des  racines  qu'il  a  es- 
sayées ,  nous  cilerous  la  carotte  et  le 
uavet  :  la  première  est  lente  à  lever ,  et 
long  temps  après  sa  naissance,  elle  se 
trouve  encore  foible  et  étouffée  par  une 
multitude  d'herbes  parasites;  la  seconde 
a  un  autre  inconvénient,  celui  d'être  la 
proie  desinsectes,  au  premier  développe- 
ment des  feuilles  ;  il  faut,  à  celte  époque, 
Téclaircir ,  autrement  elle  ne  fourniroit 
que  des  racines  plus  fibreuses  que  char- 
nues ;  mais,  daus  l'état  actuel  de  notre 
agriculture,  la  méthode  employée  pour 
les  carottes  ne  paieroit  pas  les  hais, 
quand  bien  même  leur  abondance  force- 
roit  de  les  consacrer  aux  bestiaux.  D*un 
autre  côté,  lorsque  la  sécheresse  les 
fait  manquer  ,  ce  qui  n'arrive  que  trop 
souvent,  attendu  que  le  sol  qui  leur  con- 
vient doit  être  plus  sablonneux  qu'ar- 
gileux, et  aue  le  produit  est  alors  si 
mince,  que  le  prix,  a  quelque  taux  qu'on 
le  suppose  ,  compense  à  peine  les  frais 
énormes  qu'elles  ont  coûtés. 

Pénçtre  des  avantages  immenses  atta- 
chés à  la  cul  turc  en  grand  des  racines  pola- 

f ères ,  et  à  l'emploi  de  leurs  prod  uits  pour 
,  'homme  et  pour  les  animaux,  dans  une 
multitude  d  époques ,  de  terrains  et  de 
climats  diflërens  ,  Rozieru'a  rien  oublié 
de  tout  ce  qui  intéresse  la  carotte,  et  il 
forme  des  vœux  pour  que  sa  culture  en 
£iand  s'introduise  .en  France.  Ce  vœu 
est  peut-être  sur  le  point  de  se  réaliser. 
La  Société  d'Encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale  a  proposé  au  concours', 
un  prix  de  600  fr.,  pour  l'an  i3,  à  celui 
qui,  dans  cette  année  ,  aura  cultivé  des 
carottes,  non  pas  dans  un  potager,  mais 
en  campagne  ouverte  ,  à  l'instar  des 
Flamands  et  des  Allemands  ,  sur  un 
terrain  de  deux  hectares,  ousixarpens. 
J'ai  cru  qu'il  seroit  utile  d'insérer  ici  le 
programme  de  celte  compagnie. 

«  La  culture  eu  grand  des  carottes , 
pour  la  nourriture  des  animaux ,  a  été 
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recommandée  avec  raison  par  un  grand 
nombre  d'agronomes.  Cette  racine  est 
non  seulement  très  -  agréable  aux  che- 
vaux ,  aux  bêles  à  cornes ,  aux  moutons 
et  aux  porcs  ,  mais  encore  elle  leur 
fournit ,  pendant  l'hiver ,  une  nourri- 
ture fraîche  et  abondante  ;  cependant , 
malgré  les  essais  heureux  qui  ont  été 
tentes  à  cet  égard  en  France ,  malgré 
les  exemples  constans  de  quelques  na- 
tions voisines  ,  la  culture  de  la  carotte , 
dans  une  grande  partie  de  la  France  ,  est 
encore  bornée  à  nos  jardins  potagers ,  et 
le  prix  élevé  de  cette  racine,  dans  nos 
marchés,  prouve  qu'elle  n'est  pas  assez 
multipliée,  même  pour  la  nourriture 
des  hommes.  La  Société  ne  croit  pas  de- 
voir répéter  ici  des  détails  de  culture  et 
de  produit,  qui  se  trouvent  dans  tous 
les  livres  d'agriculture  et  de  jardinage  ; 
mais  elle  veut  appeler ,  sur  la  pratique , 
l'attention  des  agriculteurs,  et  leur 
montrer  l'importance  qu'elle  attache  à 
cettecullure  précieuse.  Eu  conséquence, 
elle  se  propose  de  décerner ,  en  1  an  1 3 , 
un  prix  de  la  valeur  de  600  fr. ,  à  un 
agriculteur  qui,  dans  un  département 
où  la  culture  en  grand  de  la  carotte 
n'est  pas  pratiquée,  aura  cultivé  avec  suc- 
cès cette  piaule  sur  la  plus  grande  éten- 
due de  terrain, celte  étendue  ne  pouvant 
être  moindre  de  deux  hectares  (environ 
six  arpens  de  Paris.) 

»  Dans  le  cas  où  plusieurs  concur- 
rens  auroient  ensemencé  et  cultivé  avec 
les  mêmes  précautions  une  égale  éten- 
due de  terrain ,  la  Société  accorderoit 
leprixàceluiqui auroit  semé  ses  carottes 
avec  les  grains  de  mars.  Cette  pratique, 
qui  a  lieu  dans  plusieurs  pays,  a  de» 
avantages  ,  et  la  Société  saisit  cette 
occasion  de  mettre  les  cultivateurs  à 
même  de  les  mieux  apprécier. 

»  Dans  cette  hypothèse ,  on  doit  em- 
ployer  quatre  kilogrammes  de  graines  par 
hectare  de  terre  (environ  trois  livres  par 
arpent.  )  Semées  de  cette  manière  ,  les 

carottes 
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carottes  exigent  moins  de  binage  et  de 
sarclage,  et  peu  de  temps  après  la  ré- 
colte des  grains  de  mars ,  les  champs 
sont  couverts  de  fanes  des  carottes  ,  qui 
ont  poussé  à  l'abri  des  plantes  qui  entre  - 
tiennent une  fraîcheur  favorable  à  leur 
végétation. 

»  On  se  borne  à  indiquer  que  la  four- 
che de  fer  à  trois  dents  est  l'instrument 
}e  plus  commode  pour  arracher  les 
carottes.  Une  charrue  à  petit  soc  peut 
être  employée  à  cet  usage  dans  les 
graudes  exploitations ,  et  cette  méthode 
est  beaucoup  plus  expé;litive.  » 

Aussitôt  que  ce  programme  a  été 
connu ,  le  président  du  Sénat  conser- 
vateur ,  M.  François  de  Neufchâteau, 
pour  déterminer  les  fermiers  des  terres 
du  Sénat  ou  de  la  Légion  d'honneur  à 
concourir  au  prix ,  s'est  empressé  de 
publier  les  résultats  des  expériences 
entreprises  sur  la  carotte  et  Je  panais. 
Ces  dernières  racines  peuvent  en  ef- 
fet prospérer  dans  une  terre  diffé- 
rente du  sol  favorable  aux  carottes; 
elles  sont  aussi  moins  sensibles  à  la 
gelée ,  il  est  possible  de  les  laisser  impu- 
nément en  terre.  Ces  deux  espèces  de 
racines  peuvent  s'unir  et  croître  dans 
le  même  terrain. 

Nous  engageons  le  lecteur  à  lire  l'ou- 
vrage de  M.  François  de  Neufchâteau. 

Supposons  maintenant  toutes  les  diffi- 
cultés vaincues ,  il  en  reste  encore  une 
assez  majeure  pour  se  tlatfer  que  la 
méthode  de  cultiver  en  grand  les  ra# 
ci  nés  potagères ,  puisse  être  générale- 
ment adoptée  en  France  ;  et  en  effet , 
tant  que  les  héritages  ne  seront  point 
environnés  de  haies,  que  nous  n'au- 
rons aucune  sorte  de  clôture  et  qu'un 
fermier  ne  pourra  pas  dire  :  «Ce  champ 
est  à  moi ,  je  puis  seul  y  conduire  mon 
troupeau  »;  ce  sera  en  vain  qu'on  cher- 
chera à  éclairer  Jes  habitans  des  cam- 
pagnes sur  les  avantages  incontestables 
de  la  culture  dont  il  s'agit. 
Tome  XII. 
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"Nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  c'est 
à  la  faveur  des  racines  potagères  que  , 
dans  quelques  endroits  ,  ou  est  parvenu 
à  diminuer  les  jachères,  à  commencer 
les  défrichemens  ,  et  à  augmenter  par 
conséquent  le  produit  territorial.  Il  n'y 
a  donc  personne  qui  ne  soit  réellement 
intéresse  à  l'extension  fie  cette  culture  , 
puisque  la  même  étcudue  de  sol  nour- 
rira un  plus  grand  nombre  d'hommes 
et  de  besliaux;  d'où  résultera  nécessai- 
rement une  diminution  sensible  dans  le 
prix  de  la  viande  de  boueherfe ,  sans 
renchérir  celui  du  pain;  cette  subsistance 
augmentera  la  constitution  physique  de 
nos  villageois;  les  animaux,  mieux  nour- 
ris ,  perfectionneront  leurs  races  et  se- 
ront de  plus  facile  défaite  ;  ce  qui  en- 
tretiendra dans  le  pays  un  commerce 
d'échange  qui  répandra  par  tout  l'aisance, 
par  conséquent  la  santé  et  le  bonheur. 

Machine  propre  à  diviser  les  racines 
destinées  à  la  nourriture  des  animaux. 
Il  est  nécessaire  que  les  racines  ,  pour 
produire  tout  leur  effet ,  soient  déchi- 
rées par  la  dent  des  besliaux ,  et  que 
pendant  la  mastication ,  elles  s'imprè- 
gnent de  salive  qui,  comme  on  sait', 
favorise  l'acte  de  la  digestiou.  On  a  donc 
profité  des  rcclierches  que  les  Allemands 
ont  faites  ,  pour  découper  les  racines 
promptement  et  à  peu  de  frais. 

De  tous  les  instrumens  imaginés  pour 
remplir  ces  vues ,  aucun  n'a  d'abord  eu 
plus  de  succès  que  celui  que  CrettéPalluel 
avoit  fait  construire  d'après  lesdessins  de 
Gobert ,  serrurier.  Il  présenta  ce  mou- 
lin-couteau^  la  Société  royale  d'Agri- 
culture de  Paris ,  qui  l'accueillit  et  le  fit 
graver  dans  l'un  des  trimestres  de  cette 
compagnie.  Depuis  ce  temps,  Gilbert,  à 
la  fin  de  son  savant  Traité  des  Prairies 
artificielles ,  et  M.  Bourgeois,  économe 
de  l'établissement  impérial  de  Ram- 
bouillet ,  en  ont  fait  construire  un 
autre. 

On  ne  peut  refuser  à  cette  machine  de 
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réunir  à  la  simplicité ,  la  commodité  » 
puisqu'un  enfant  peut  la  faire  mouvoir 
et  hacher,  en  tranches  assez  minces  et 
menues  ,  donze  boisseaux  de  raci- 
nes en  cinq  minutes.  Celte  prompti- 
tude du  service  est  très-avantageuse  dans 
les  exploitations  d'une  certaine  étendue  ; 
•  cependant,  elle  ne  peut  convenir,  vu 
son  prix  ,  qu'à  un  fort  métayer  ou  à  un 
grand  propriétaire.  En  voici  la  descrip- 


Explication  DK.  t*  Plahche  VII.  La 
fig.  i  *  représente  le  bâtis  de  cette  machine  , 
vu  tout  à  découvert. 

• 

AAAA  ,  sont  les  quatre  montons  de  bois, 
emmanchés  à  tenon  et  mortoise  par  le  bas  , 
dans  deux  patins  ou  semelles  NN. 

BBBB,  Traverses  emraauc  liées  dans  les  qua- 
tre montans. 

CCCC ,  .Quatre  autres  morceaux  de  bois 
ajustés  pn  forme  de  X ,  qui  retiennent  le  rou- 
lement du  châssis  i  et  servent  encore  à  soute- 
nir le  cylindre,  à  travers  lequel  passe  i'arbre 
tournant. 

D ,  Trémie  où  Ton  verse  les  racines  que 
l'on  veut  hacher. 

E  ,  Porte  qui  sert  à  fermer  le  devant  de  la 
machine ,  et  qui  se  trouve  ouverte  dans  cette 
position. 

Il  y  a  une  porte  pareille  à  la  face  opposée  ; 
les  deux  côtés  de  ce  hachoir  doivent  être  aussi 
fermés  par  des  planches  min<"ts  et  clouées  à 
demeure  ou  rainées  dans  le  bâtis  ,  les  deux 
portes  étant  suffisantes  pour  faciliter  les  ré- 
parations et  voir  le  mécanisme  deJa  machine. 

F,  Cylindre  creux  ,  garni  de  lames  tran- 
chantes. 

GGGG,  Traverses  de  bois  parallèles,  ser- 
vant, à  recevoir  les  coulisseaux  décrits  dans  la 
M-  *• 

HHHH  ,  Quatre  coulisseaux- attachés  sur 
les  traverses  G,  lesquels  servent  à  recevoir 
les  planches  décrites fig.  2. 

I,  Botte  de  cuivre  nommée  plumant, 
laquelle  passe  l'arbre  tournant 

L,  Manivelle  avec  laquelle  oh  fait  mouvoir 
le  cylindre. 

M,  Plancher  de  planches  où  tombent  les 
racines  hachées. 

NN,  .Semelles  de  bois  ou  patins  ,  dans  les- 
quels sont  emmanchés  les  quatre  montans. 

O,  Traverses  qui  supportent  la  trémie:  leur 
ntintéestdétaillée/e.  2. 
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Fig.  4,  représentant  le  moulin  v»  de  côté. 

A ,  Cylindre  creux ,  garni  de  lames  de  fer 
coupantes. 

B ,  Arbre  tournant ,  emmanché  carrément 
dans  les  deux  tourtes. 

C ,  Bascule  ouverte  ,  par  où  sortent  les 
racines  hachées. 

DD  ,  Planches  de  la  trémie  vues  de  champ. 

E,  Pièce  de  bois  placée  sur  les  deux  XX  du 
Kitis  de  cette  machine. 

L'effet  essentiel  de  ces  deux  pièces  de  bois 
(  car  il  y  en  *  «»e  pareille  de  chaque  rôté  )  est 
de  soutenir  la  trémie  et  de  la  fixer,  sur-tout 
lorsqu'elle  est  pleine  d$  racines,  et  que  la 
machine  est  eu  mouvement. 

F,  Cet  endroit  est  le  plus  profond  de  la  tré- 
mie; tout  le  travail  des  couteaux  se  fait  là  en 
passant  :  à  chaque  tour  que  fait  le  cylindre, 
les  racines  tombant  à  cet  angle,  et  se  foulant 
l'unel'autre  par  leur  propre  poids,  s'y  trouveut 
coupées.  .. 

G ,  Planches  placées  sur  des  coulisseaux , 
attachées  à  quatre  traverses.  . 

Ces  planches  servent  a  recevoir  les  tranches 
desracines,  au  fur  et  à  mesu te  qu'elles  tombent 
du  cylindre;  elles  s'amoncèlent  dan^  le  bas 
sur  le  plancher ,  ou  dans  une  boite  qn  on  pra- 
tique ,  à  cet  eûvt ,  en  forme  de  tiroir. 

Fig.  3,  H,  Partie  de  cintre  du  cylindre 
dans  une  proportion  plus  grande  que  I  échelle. 

III,  La  forme  de  c  haque  lame  de  Ter. 

LLL  ,  Sont  les  vides  par  où  passent  les 
morceaux  des  racines,  à  mesure  qu  elles  sont 
coup6es,et  par  où  ellesentreot  dans  le  cylindre. 

Fi".  4,  M,  Petite  palette  de  lois  servant  à 
faireL tomber  les  racines  qui  restent  quelque- 
fois dans  la  trémie ,  sur  la  planche  la  plus 

inclinée.  m  .    ,  . 

Fig  5,  AA.  Cette  figure  montre  le  dedans 
de  la  trémie ,  au  milieu  de  laquelle  on  voit 
une  portion  du  cylindre. 

B ,  ;  Plate-tomde  de  fer  attachée  sur  la  plan- 
che de  la  trémie. 

I/écarlement  ou  le  rapprochement  de  cette 
plate-bande  de  fer  avec  les  lames  des  couteaux 
Su  cvlindre,  est  ce  qui  donne  le  plus  oui. 
moins  d'épaisseur  aux  tranches  des  racines 

Fie.  6.  Cette  figure  représente  le  cylindre 
démonté,  et  vu  dans  toutes  ses  proportions. 

C ,  Pièces  de  bois  nommée.*  tourtes  ,  aux- 
quelles tout  attachés  les  couteaux  par  chaque 
bout  avec  écrous  ;  ces  deux  pièces  ^doivent 
être  de  ,bon  bois,  de  l'épaisseur  de  deux 

P°d" Arbre  tournant  txé  dans  let  deux 
tourtes* 
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E,  "Lames  de  fer  trempé,  ayant  un  tran- 
chant aiguisé  comme  celui  des  planes,  fixées 
tles  deux  bouts  sur  les  tourtes  a  une  distance 
suffisante  seulement  au  passage  des  raciucs 
coupées  en  rouelles  de*  trots  lignes  environ 

d'épaisseur, 

F ,  Bascule  ouverte  au  moyen  des  pivots 
touruans. 

G  ,  Porte  du  cylindre,  ayant  deux  .  lames 
rivées  sur. deux  petites  traverses  do  fer,  et 
<lsux  pivots  ronds  à  chaque  bout ,  ce  qui  fa- 
cilite son  mouvement,  de  manière  qu'elle 
s'ouvre  et  se  ferme  à  chnque  tour  que  tait  le 
cylindre  :  la  fréquence  de  ces  mouvemens 
nécessite  qu'elle  soit  de  fer. 

Fig.  7.  Moulin  vu  de  face,  dans  l'enfon- 
cement de  son  bâtis. 
A ,  Cylindre. 
BB  ,  Trémie. 

C ,  Porte  de  face  ouverte. 

D ,  Manivelle  pour  tourner  le  cylindre. 

* 

Cette  machine  vient  d'être  perfection- 
née et  exécutée  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  ,  à  l'ancienne  abbaye 
St-Marlin. 

Elle  consiste  essentiellement  dans 
quatre  lames  d'acier ,  tranchantes  par  . 
un  de  leurs  bords  ,  placées  à  la  cir- 
conférence d'un  cylindre  ,  dont  un 
des  bouts  est  creux,  et  que  l'on  fixe 
par  l'autre  à  l'extrémité  d  uu  arbre  en 
ter,  comme  un  mandrin  sur  le  nez  de 
l'arbre  d'un  tour. 

Le  tranchant  de  chaque  lame ,  ou 
couteau  d'acier  dont   le  cylindre  est 
armé,  est  tourné  du  même  côté.  Les 
surfaces  du  cylindre  oui  séparent  les 
lames  rentrent  graduellement  vers  le 
centre ,  à  partir  du  dos  de  chaque  cou- 
teau, de  manière  que  près  du  tranchant 
elles  laissent  un  espace  ,  enlr'elles  et  la 
lame ,  d'environ  douze  millimètres  ;  cet 
espace ,  qu'on  pourroit  en  quelque  sorte 
comparer  à  la  lumière  d'un  rabot, pénè- 
tre dans  le  creux  du  cylindre d'où  il 
résulte  qu'en  faisant  tourner  le  cylindre 
dans  le  sens  qui  convient,  les  carottes , 
ou  autres  racines  que  coulient  une 
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trémie  placée  au  dessus ,  sont  coupées 
par  tranches  qui  entrent  dans  le  creux 
du  cyliudre ,  d'où  elles  sortent  ensuite  <:$ 
et  tombent  dans* la  mangeoire  qui  se 
trouve  devant  la  machine.  Nous  obser- 
verons seulement  qu'il  est  nécessaire  de 
placer,  sur  le  bâtis,  une  boîte  k  couver- 
cle, dans  laquelle  on  renferme  les  lames 
à  tranchant ,  lorsqu'on  ne  fait  pas  usage 
de  la  machine,  afin  de  les  préserver  de 
la  rouille  et  prévenir  tout  accident. 

(Parm.) 

RAFLE,  RAVE  ou  FEU  D'HERBE. 
La  ratle"  ou  feu  d'herbe  est  une  maladie 
éruptive  à  k^uelle  les  bêtes  bovines  sont 
sujettes. 

Elle  consiste  dans  une  éruption  de 
pustules  oui  s'abcèdent ,  qui  s  ouvrent 
et  qui  se  dessèchent,  saus  être  accom- 
pagnées de  prurit. 

La  maladie  est  annoncée  ]»ar  un  em- 
barras pléthorique  que  l'on  reconnoît  à 
l'engorgement  des  veines  superficielles, 
à  la  pesanteur  de  la  tête  ,  à  la  rou- 
geur de  la  conjonctive,  à  l'augmen- 
tation de  la  température  de  la  bouche , 
à  celle  de  l'air  expiré;  à  la  chaleur 
des  cornes  cl  de  la  peau  dans  toute  sou 
étendue  ,  à  l'accélération  cl  à  la  dureté 
du  pouls ,  au  mouvement  accélère'  des 
flancs,  à  la  difficulté  de  respirer,  au  dé- 
goût, à  la  tristesse ,  au  défaut  des  mouve- 
mens des  membres ,  à  la  suppression  du 
lait,  à  la  cessation  de  la  rumination.,  à 
la  perte  de  l'appétit ,  à  l'engorgement 
dur  et  douloureux  des  mamelles  et  des 
trayons,  aux  mugissemens  et  à  l'anxiété. 

L'éruption  s'effectue  le  quatrième  ou 
le  cinquième*  jour  ;  elle  occupe  ordi- 
nairement la  face  interne  des  membres 
postérieurs,  à  compter  du  pied  jusqu'au 
haut  de  l'extrémité ,  et  elle  s'étend  sur 
les  mamelles,  sous  le  ventre;  quelque- 
fois elle  existe  aux  quatre  membres  seu- 
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lement,  et  enfin  les  lèvres  en  sont  quel-  raisin  qu'on  donne  à  manger  aux  vatk 

quelois  affectées.  Cependant  la  vérité  est  que  ce  sont  >c- 

Ces  pustules,  comme  tous  les  exan-  tout  les  feuilles  de  vignes  qu'on  Se: 

thèmes  de  ce  genre  ,  commencent  par  pœsente. 

des  points  d'abord  peu  sensibles,  dont       Un  fait  encore  manger  aux  wh. 

le  lieu  est  marqué  par  de  petites  duretés  alors,  de  la  luzerne  verte,  des  sarcle* 

que  Ton  sent  sous  le  doigt;  elles  grossis-  de  jardins  et  de  vignes;  tous  c« 

sent  peu  à  peu;  l'épiderme  se  iend  et  mens,  très-savoureux,  échauffons,  icr 

laisse  épancher  la  matière  purulente  et  même,  paroissent  être  la  cause  de  c& 

quelquefois  séreuse  ciu'cllcs  contien-  maladie  qui ,  cependant ,  n'est  p 

nent;  celle  matière  se  dessèche  et  forufe  dangereuse. 

des  croûtes  qui  tombent  en-  poussière ,       Les  nourrisseurs  se  contentent  v 

et  la  maladie  est  ainsi  terminée.  Ce  qu'il  frotter  avec  des  corps  grasleslietuij1] 

y  a  de  constant  ici,  est  la  diminution  sont  le  siège  des  pustules, 
graduelle  des  symptômes  à  mesure  que       Traitement  préservatif  et  curaàj.V 

J  éruption  commence,  en  sorte  qu'étant  traitement  de  cette  maladie  doit  èlretrr 

entièrement  achevée,  l'anima)  reprend  simple  ;  il  faudroilnéanmoisplulolls]' 

son  premier  type  de  santé,  saufnéan-  venir  que  de  l'attendre,  vu  que  lesetfo 

moins  l'engorgement  des  extrémités  qui  critiques  qu'elle  exige  nuisent ausem  i 


se  dissipe  aussi  peu  de  temps  après.  des  animaux,  et  que  les  circonstaiK 

C'est  aux  environs  de  Paris  que  cette  particulières  qui  font  naître  les  malais 

maladie  est  appelée  rafle;  elle  a  été  épizootiques ,  pouvant  se  joindre  a  ci 

observée,  en  1  an  12,  à  la  Chapelle-St-  dispositions,  deviendraient  plus  (une*- 
Deuis,  à  la  Villette,  aux  Prés-St-Gervais,       D'après  tout  ce  qui  préoède ,  <m 

a  Ivry,  etc.,  par  les  vétérinaires  Lan-  qu'il  est  extrêmement  facile  de  préfet 

glois  (1),  Bruneau ,  du  Loiret  ;  Auber»  cette  maladie;  il  suflit  de  donner  [t-1 

ry,  de  la  Seine-Inférieure  (2);  et  Damoi-  peu,  aux  animaux, les fourragesdonli 1 

seau  ,  d'Eure  et  Loir,  pendant  le  temps  été  parlé,  et  d'être  d'abord  très-roc1' 

de  leurs  études,  où  ils  lurent  envoyés  par  sur  la  quantité;  on  doit  commet 

l'Ecole,  suivant  l'ordre  du  conseiller  d'é-  parle  quart  de  la  ratiou  pour  viugN  *■ 

tat  préfet  de  police,  pour  visiter  tous  les  trë  heures  ,  augmenter  ensuite 

animaux  des  cantons  ruraux  du  dépar-  sixième,  et  aller  ainsi  successivemff' 

tement  de  la  Seine  ;  le  sieur  Blavette  ,  en  sorte  cependant  que  l'animal  ne> 

vétérinaire  de  l'Orne  (3),  la  vue  aussi,  jamais  entièrement  nourrice  cesalimeî 
et  traitée  ,  en  l'au  10  ,  aux  environs  de       Lorsque  la  maladie  existe,  il  fa»1" 

Dourdan.  pendre  le  régime  qui  l'a  occasionuccv- 

On  voit  des  étables  de  six,  douze,  mettre  l'animal  à  la  diète  la  plus  se^1'1, 

quinze  vaches ,  où  toutes  les  bêtes  en  tout  ce  qu'il  peut  manger  alors  ne  (*;■■ 

sont  affectées.  que  lui  être  nuisible,  attcuJu  quel1 

Cette  maladie  est  plus  fréquente  à  gestiou  est  interrompue  ;  ou  ue  doit  ; 

la  fin  de  l'été.  Il  semble  que  son  nom  de  donner  que  de  l'eau  blanche,  sur  un  '0:1 

rafle  lui  viendrait  de  ce  qu'on  l'aurait  delaquelleou  aura  ajouté  quatreoiu^1 

vue  être  la  suite  de  la  rade  des  grappes  de  sel  commun  et  une  once  ac  sel  de  mtre, 

(1)  Ex-répétiteur  à  l'Ecole  d'Alfort,  aujourd'hui  vétérinaire  à  Orléans, 
(a)  Aujourd'hui  répétiteur  à  l'Ecole  d'Alfort. 
(5)  EubliàGacé. 
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on  lui  donnera  cinq  à  six  breuvages  et 
cinq  à  six  lavemens  émoi  lie  us  par  jour. 
(  J/'oycz  Emolliens.  ) 

Ou  ne  le  saignera  qu'autant  que  la 
fièvre  sera  forte  et  que  la  chaleur  exlé- 
rieui esera très-grande;  alors  onajoutera 
à  chaque  breuvage  prescrit  un  gros  de 
camphre  que  Ton  aura  fait  dissoudre 
du  us  un  jaune  d'oeuf;  mais  l'emploi  de 
ce  moyeu  est  rarement  nécessaire. 

On  lotionnera  les  mammelles ,  le 
dessous  du  ventre,  les  cuisses  et  les 
extrémités  avec  l'eau  de  son  chaude  ,  et 
l'on  tiendra  ranimai  couvert;  on  l'éu*il- 
lcra  et  on  le  brossera  trois  ou  quatre 
fbis'par  jour  ;on  le  promènera ,  et  lorsque 
la  rumination  sera  rétablie,  on  lui  per- 
mettra de  manger  du  son  frisé  sur  lequel 
ou  aura  saupoudré  une  ou  deux  onces 
de  sel  commun. 

Lorqueles  pustules  scroSit  dansrcxsic- 
cation ,  on  brossera  fortement  les  parties 
qui  en  sont  affectées;  on  continuera  le 
même  traitement,  en  augmentant  peu  a 
peu  la  nourriture,  et  on  ne  regardera 
l'animal  comme  guéri  que  lorsque  la  peau 
sera  souple  ,  qu'elle  fournira  beaucoup 
de  crasse  et  que  le  lait  sera  rétabli  dans 
sa  quantité  accoutumée.  Quant  à  l'engor- 
gement des  extrémités,  les  lotions  d'eau 
de  son ,  l'action  réitérée  de  la  brosse,  et 
la  promenade  y  auront  bientôt  nus  fin. 
(Ch.  et Fr.) 

RAFLE ,  (Péchc.)  Les  pêcheurs  don- 
nent,  en  quelques  endroits,  le  nom' de 
rafle  à  une  louve  ou  verveux  double 
dont  les  deux  bouts  sont  garnis  d'une 
grande  coiffe  d'où  part  de  chaque  côté 
une  aile  ou  longue  bande  de  Clet ,  tendue 
obliquement  de  la  louve  au  rivage,  et 
assujettie  par  des  piquets.  .Si  l'on  ajuste 
ces  ailes  à  chaque  extrémité  de  la  louve 

3ue  l'on  aura  placée  au  milieud'une  nappe 
'eau  courante  ou  stagnante ,  l'on  Con- 
çoit que  tout  le  poisson  ,  soit  qu'il  re- 
monte ou  qu'il  descende ,  est  obligé  d« 
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les  suivre  et  d'entrer  dans  le  filet.  De  là 
vieut  la  dénomination  de  /77/7t;que  porte 
cet  instrument  de  pêche.  (  S.  ) 

RAFLE  ,  (  Chasse  aux  oiseaux,)  filet 
décrit  à  l'article  Giuvr.  (  S.  ) 

RAGOT ,  (  Vénerie.  )  C'est  ainsi  que 
l'on  appelle  uu  jeune  sanglier  dans  sa 
troisièine*année.  (S.) 

RAISINÉ.  Ce  nom  convient  particulière- 
ment à  une  espèce  de  marmelade  assez  agréable, 
qu'on  prépare  dans  tous  les  cantons  vignoble» 
avec  le  suc  ,  la  pulpe  et  la  peau  des  raisins  non 
fermentes,  les  plus  mûrs  ,  les  plus  sucrés  et 
les  plus  parfumés.  On  y  ajoute  souvent  difFé- 
ri'iis  fruits ,  des  racines  potagères  et  des  aro- 
mates, mais  jamais,  du  moins  au  raidi  de  l'Eu- 
rope ,  de  miel  et  de  sucre  ;  ces  deux  condiment 
qui  ,  comme  on  sait  ,  constituent  toutes  les 
aulresconfitures ,  sont  remplacés  dans  ces  con- 
trées par  le  muroso- sucré  des  raisins  eux- 
mêmes  qui ,  dans  les  pays  chauds  et  dans  les 
années  sèches ,  sont  abondamment  pourvus  de 
ce  principe. 

On  présume  bien  que  la  préparation  du  rai- 
siné doit  être  aussi  ancienne  que  l'art  effe  faira 
le  vin  :  ou  la  trouve  décrite  dans  nos  première* 
pharmaqopées,  sous  le  nom  de  robou  de  sapa  : 
c'étoit  la  confiture  de  nos  bons  nieux  ;  elle  est 
encore  du  goût  de  toutes  les  classes  de  la  socié- 
té, et  leur  est  tellement  précieuse ,  que  ,  dans 
Ips  lieux  Jes  plus  éloignés  des  vignobles,  leurs 
babitans  en  font  avec  les  fruits  à  pépins  et  à 
noyaux ,  en  y  employant  pour  véhicule ,  au  lieu 
du  moût  de  raisin  ,  le  suc  des  pommes,  et  des 
poires,  récemment  exprimé  ,  c'est-à-dire  le 
poiré  et  le  cidre  doux. 

La  consistance  du  raisiné  varie  depuis  l'élec- 
tuaire  jusqu'à  celle  d'un  sirop;  dans  ce  dernier 
état,  il  est  facile  de  le  délayer  dans  Veau  pour 
en  faire  des  boissons  édulcorées.  Les  babitans 
de  l'Archipel  paroissent  même  continuer  de 
préparer  cette  espèc  e  de  raisirtë  liquide  ;  car 
M.  Boudet ,  pharmacien  en  chef  de  l'armée 
d'Orient,  a  trouve,  dans  les  magasins  d'Alexan- 
drie ,  de*  buuteilles  rie  terre  d'une  forme 
agréable  ,  qui  en  étoient  reniplies  ;  il'avoit 
la  consistance  «le  la  mélasse  ;  on  en  compose 
aujourd'hui  en  Egypte  une  espèce  de  sorbet. 
Sans  vouloir  rappeler  ici  tous  les  avantage 
qu'on  peut  obtenir  du  raisiné,  nous  nous  bor- 
nerons aux  principaux.  On  sait  d'abord  que 
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les  élémens  dont  il  est  composé  sont  élaborés, 
combinés  et  mélangés  de  manière  à  présenter 
tous  les  caractères  d'une  confiture  agréable , 
et  à  mettre ,  pendant  un  certain  temps,  à  l'abri 
de  la  fermentation ,  l'extrait  ,  la  gelée  et  la 
pulpe  des  fruits.  » 

Dans  les  années  où  les  fruits  à  noyaux  man- 
quent ,  lorsque  les  ménagères  les  plus  diligentes 
ne  peuvent  s'occuper  de  leur  provision  en  ge- 
lées et  marmelades ,  et  que  la  saison  a  été  l'n- 
vornble  au  raisin ,  ce  deruier  présente  le  moyen 
de  remplacer  ces  confitures ,  et  ce  remplace- 
ment produit  en  même  temps  une  grande  éco- 
nomie sur  le  sucre,  qu'on  ne  faitguères  entrer 
dans  le  raisiné, à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 
années  bumides  ,  à  l'ouest  et  au  nord  de  la 
France  ,  où  la  vigne  réussit ,  lorsque  les  raisins 
aont  verts;  car  nous  sommes  loin  de  croire  que 
ce  condiment  puisse  ,  en  aucun  ras,  préjudi- 
cier  au  raisiné.  Quand  il  étoit  à  un  prix  peu 
élévé  ,  son  addition  ne  forrooit  pas  une  aug- 
mentation de  dépense  sensible  ;  mais  ce  prit 
étant  triplé  au  inoins,  et  le  sucre  étant  devenu 
pour  la  France  une  matière  en  quelque  sorte 
exotique ,  tous  les  efforts  de  l'industrie  doivent 
tendre  à  en  épargner  l'emploi  ;  le  raisiné  qui 
en  rontieudroit  une  certaine  proportion  cesse- 
roit  d'ailleurs  d'être  considéré  comme  une 
confiture  populaire,  il  n'y  en  auroit  plus  à  la 
portée  de  toutes  les  fortunes,  le»  gens  aisés 
pourroient  seuls  y  atteindre. 

Je  sais  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'art  de  cor- 
riger la  mauvaise  qualité  des  vins ,  et  de  les 
améliorer  considérablement  par  l'emploi  du 
sucre  et  du  miel ,  ajoutés,  avant  la  fermenta- 
tion ,  et  qu'à  l'aide  de  ce  moyen  on  peut  affoi- 
blir  sa  trop  forte  acidité  ;  mais  très-heureuse- 
ment le  raisin  des  années  favorables  à  la  vigne 
n'a  nullement  besoin  de  ce  secours.  Augmenter 
les  fabriques  du  raisiné ,  diminuer  pour  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir  la  consommation  du  su- 
cre ,  c'est  concourir  à  l'intérêt  général  et  par- 
ticulier. 

Choix  des  fruits  pour  le  raisiné.  Si  les  diffé- 
rentes espèces  de  raisins  ne  conviennent  pas 
à  la  cuve  ,  toutes  sont  également  bonnes  pour 
1r  confection  du»rnisiné  ;  plusieurs  d\;nlr'elJps 
sont  si  abondamment  pourvues  du  principe  mu- 
coso-sucré,  qu'il  faut  nécessairement  leur  ajou- 
ter desfruits  pulpeux,  âpres ,  acerbes .  des  aro- 
mates pour  eu  relever  la  trop  grande  doue  oui  ; 
tandis  que  d'autres  exigent ,  suivant  la  lalilu  l-: 
et  la  saison,  un  peu  df?  miel  et  do  mêlas,?  <  ■ 
do  cassonade  ,  pour  masquer  sa  trop  grau  îu 
acidité. 

'  Routes  les  années  ne  sont  pas  auis:  fa  vo- 
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râbles  à  la  qualité  et  à  l'abondance  du  raisin , 
qtre  i8o3î  ^e  fera  époque  dans  le  siècle, 
pour  la  quantité  et  la  grosseur  des  grappes  , 

1)our  le  volume  et  la  maturité  des  grains  :  aussi 
c  raisin  des  départemens  septentrionaux,  com- 
munément moins  savoureux  ,  se  trduve-t-il 
presque  aussi  sucr^  que  la  même  espèce  prove- 
nant du  ci-devant  Dauphiné  elde  la  Bourgogne. 
Dans  les  bonnes  années,  le  raisiné)  mêm»celui 
du  Nord,  peut  facilement  durer  pendant  des  an- 
nées entières;  toute  l'altération  qu'il  éprouve  à 
mesure  qu'il  vieillit,  c'esj  de  se  candir  ou  de  se 
liquéfier.  Dans  le  premier  ras,  on  le  décuit  au 
temps  de  la  vendange ,  avec  de  nouveau  moût  ; 
dans  te  second  ,  au  contraire  ,  on  l'expose  un 
peu  au  feu  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  rajeunir  sa 
provision ,  et  la  mettre  encore  en  état  de  passer 
l'hiver. 

On  a  remarqué  que,  dans  les  contrées  méri- 
dionales où  l'on  fait  ordinairement  plus  de  rai- 
siné qu'ailleurs  ,  les  raisins  indiqués  comme  les 
plus  propres  à  cette  préparation  sont  lu  mus- 
cat blanc,  le  muscat  rouge  et  le  chasselas  ;  ils 
y  parviennent  à  uue  maturité  si  parfaite  ,  et 
contiennent  une  s^rande  quantité  de  principe 
sucré,  que  tes  vins  qui  résultent  de  la  décom- 
position de  ce  principe  dans  la  cuve  four- 
nissent a  la  distillation  jusqu'à  un  tiers  de  leur 
poids  d'une  eau-de-vie  riche  en  alcool.  A  Mont- 
pellier ,  c'est  le  raisin  blanc  ou  noir  ;  dans  les 
départemens  plus  septentrionaux,  c'est  le  franc- 
pineau  ou  le  morillon  noir  qui  est  la  variété  la 
plus  estimée  pour  ce  genre  de  confiture. . 

Mais  pour  cueillir  le  raisin  destiné  à  faire  le 
raisiné  ,  il  faut  attendre  sa  parfaire  maturité, 
que  la  vendange  soit  finie  ,  et  ne  le  récolter 
que  par  uu  temps  sec  et  un  soleil  ardent;  avoir 
soin  sur-tout  de  l'égrapper  et  de  le  monder 
exactement,  vu  que  quelques  grains  gâtés  et 
un  briu  de  rafle  suffiroieut  pour  préjudicier  h  la 
saveur  gracieuse  du  raisiné. 

Lorsqu'on  jouit  encore  après  la  vendange  de 
quelques  rayons  de  soleil ,  et  qu'il  n'y  a  rien  i 
redouter  de  la  part  des  oise  îux  et  des  insectes , 
il  seroit  utile  d'en  profiter  pour  laisser  plus 
long-temps  le  raisin  au  cap.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  il  faut  le  rentrer  â  la  maison  ,  et  l'ex- 
poser sur  la  paille,  comme  pour  en  faire  Je  viu 
de  liqueur  de  ce  nom  ;  ce  seroit  un  moyen  de 
diminuer  le.*  frais  de  l'évaporation  ,  de  te- 
nir moins  long-temps  exposé  à  l'action  du  ca- 
lorique te  raisiné  ,  qui  alors  donne  un  résultat 
plus  abondant ,  moins  coloré  et  d'une  saveur 
plus  agréable.  Crf  conseil  ,  à  la  vérité  ,  que  je 
donne  aux  roénigcres  qui  ne  dédaignent  point 
de  préparer  elle*  -  mêmes  le  raisiné  de  lem 
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rrsommation,  ne  poury  jamais  devenir  la  règle 
e  ceux  qui  en  font  une  branche  de  conitneroe, 
|tii  visent  particulièrement  à  la  quantité  et  au 
•ou  marché;  mais  chaque  chef  de  famille, 
Imites  quelque  position  qu'il  se  trouve,  peut, 
l'aide  de  quelques  ceps,  obtenir  sa  confiture 
•n  n-uelle  à  quelque  degré  de  bonté  qu'il  voudra. 

£<e  raisiné  ne  consiste  pas  toujours  dans  le 
ne  ds  raisin  pinson  moins  rapproché  par  lréva- 
loratiou,  on  y  fait  souvent  entrer  des  fruits  a 
jepius  ,  des  fruits  à  noyaux  ,  selon  les  rés- 
ources  locales  :  dans  le  nombre  ,  Tes  meilleurs 
iont  les  poires  et  les  coins,  puis  les  pommes , 
?nfin  les  prunes;  mais  il  faut  que  ces  fruits 
;oient  âpres  et*auslères  pour  en  relever  te  si- 
,'cur  trop  douceâtre.  D'après  ces  observations 
apidcs.le  bouvard,  le  martinsec,  la  lampe  ,le 
aiessire  jean,  s'allient  très-bien  avec  les  élémens 
du  raisin  ;  et  comme  ces  espèces  n'existent 
pas  en  quantité  suffisante ,  toujourson  emploie 
iéparément  la  poire  de  vignette  la  Normandie, 
e  catillac  et  legrossin  :  ces  derniers  ont  beau- 
coup plus  d'âcreté.  La  préparation  du  raisiné 
fournit  l'occasion  de  tirer  parti  des  fruits  tom- 
bés avant  la  maturité  ,  en  ayant  soin  de  les 
mire  en  marmelade  r  et  de  les  conserver*  jus- 
qu'à la  vendange.  Les  fruits  extrêmement  su- 
crés, suceulens,  d'une  pulpe  mollasse,  parvenus 
à  une  parfaite  maturité ,  sont  propres  à  la  con- 
fection du  raisiné  ;  ils" perdent  pendant  la  cuisson 
Jes  avantages  qu'ils  avoieut  étant  crus,  et  pa- 
roissent  plutôt  décomposés  que  perfectionnés. 
Les  poires,  les  pommes  et  les  prunes  *e  for- 
ment pas  toujours  la  base  du  raisiné ,  on  y  fait 
entrer  le  potiron,  des  côtes  de  melons  qui  n'ont 
pu  mûrir,  les  racines  sucrées,  telles  que  la  ca- 
rotte; mais  ce  n'est  pas  seulement  la  qualité  des 
fruits ,  leur  proportion  et  l'état  de  maturité  où 
ils  se  trouvent ,  qui  concourent  à-fa  perfection 
du  raisiné.  Le  procédé  dont  on  se  sert  pour 
opérer  leur  combinaisou  et  leur  cuisson  ,  n'a 
pas  moins  d'iufluence  sur  la  qualité  et  le  prix 
auquel  il  revient.  U  est  donc  nécessaire  que 
cette  préparation,  toute  simple  qu'elle  paroisse, 
soit  méthodiquement  gouvernée. 

Quoique  ce  soit  un  usage  assez  universelle- 
ment suivi  dans  tous  les  cantons  vignobles  du 
Midi ,  de  faire  k  la  maison  la  provision  de  rai- 
siné pour  l'hiver,  il  s'en  faut  que  toutes  les  mé- 
nagères connoissent  le  véritable  procédé  pour 
le  bien  faire;  Les  raisins  plus  sucrés  et  moins 
aqueux  n'exigent  pas  autant  d'évaporation ,  et 
vice  versâ;  la  plupart  font  trop  de  feu  et  pous- 
sent trop  loin  la  cuisson  ;  a  la  longue  il  s'épaissit; 


d  autres  restent  en  deçà,  alors  il  sa  ramollit ,  il 
s'en  sépare  un  sirop,  et  la  masse  finit  par  s'ai- 
grir vers  la  fin  de  l'hiver ,  sur-tout  lorsque  la 
saison  est  douce  e#humide.  Il  est  donc  d'un» 
nécessité  indispensable  d'assujettir  celte  pré- 
paration à  des  règles  dont  on  ne  s'écarte  que  le 
moins  possible. 

Procédés  pour  ta  préparation  dit  raisiné.  Une 
règle  générale  à  établir  dans  la  (onfertion  du 
«'aisiné,  est  d'y  procéder  en  Veux  temps ,  et 
d  avoir  soin    dès  que  le  4iquide  épanché  est 
réduit  aux  deux  tiers,  de  le  passer  tout  chaud 
et  de  le  distribuer  dans  des  terrines  non  ver- 
nissées, évasées,  et  de  J'y  laisser  jusqu'au  lende- 
main-matin ;  alors  on  ramasse,,  à  la  faveur 
d  une  écumoire  ,  la  pellicule  saline  qui  en  re- 
couvre la  surface  ,  et  n'est  autre  cliose  que 
des  cristaux  de  tartre,  dont  la  séparation  est 
un  moyen  do  diminuer  l'acidité  trop  marquée 
du  raisiné  préparé  dans  les  cantons  septen- 
trionaux .  et  peut-être  de  sa  disposition  laxati- 
ve  ;  car  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  c'est 
a  la  présence  du  tartre  et  au  corps  muqueux 
que  contient  le  suc  du  raisin*  qu'est  due  la 
propriété  qu'a  ce  fluide  de  relâcher  ;  propriété 
qu  il  perd  en  passant  à  l'état  de  vin ,  attendu 
que  la  fermentation  a  converti  l'un  en  alcool 
et  a  précipité  une  grande  partielle  l'autre  dans 
m  lie. 

Une  antre  condition  pour  rendre  le  raisiné 
aussi  parfait  qu'il  est  possible,  c'est  que,  quàVl 
il  s  agit  de  faire  entrer  dans  sa  composition 
des  fruits  ou  des#ocines,  il  f.tut  toujours  nue 
les  uns  et  les  autres  soient  mondés  de  leur 
peau  ,  de  leurs  pépins  et  de  leur  écorce  , 
et  ne  les  ajouter  à  la  liqueur  que  quand  elle 
a  été  amenée,  par  l'èvaporation  ,  à  la  consis- 
tance de  sirop  qui  se  décuit  bientôt  et  con- 
serve une  fluidité  nécessaire  pour  favoriser 
son  action  sur  les  fruits ,  opérer  leur  ramol- 
lissement, leur  cuissou  et  leur  combinaison,  de 
manière  à  former  une  marmelade  égale  et 
homogène. 

Une  troisième  condition  est  de  remuer,  sans 
discontinuer,  le  liquide  composé,  et  dé  fairo 
en  sorte  que  la  chaleur  soit  très  -  modérée  •■ 
peut  -  être  seroit-il  prudent  de  nVhever  la 
cuisson  du  raisiné  qu'à  la  température  du 
bain-marie  ,  comme  on  a  la  louable  habitude 
de  le  faire  daus  nos  laboratoires  pour  les  ex- 
traits, et  alors  il  y  auroit  infiniment  moins 
de.  risques  à  courir  pour  le  brûler. 

La  nature  des  vaisseaux  dont  on  se  sert 
pour  préparer  le  raisiné ,  mérite  aussi  quel-- 
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ques  considérations.  On  s'est  pJaint  dans 
quelques  endroits  que  son  usage  nvoit  occa- 
sionué  des  coliques  ;  en  supposant  que  ces 
plaintes  fussent  fondées",  o#pnreroir  toujours 
ù  cet  inconvénient  en  n'employant  à  sa  pré- 
paration que  des  vases  dp  cuivre  jaune  ou 
de  cuivre  roti^e  parfaitement  bien  clamés, 
afin  d'cmpéclier  I  a-  lion  de  U  liqueur  qui  a 
toujours  un  caractère  fortement  acido  sur  le 
métnl  vénéneux.  Voici  les  méthodes  les  plu3 
généralement  adoptées  pour  préparer  les  con- 
fitures dont  il  s'agit. 

Fbemter  procédé.  On  égrène  le  raisin 
qu'on  met  dans  un  chaudron  placé  sur  un 
feu  modéré  ;  s'il  ne  rend  pas  assez  aV  jus 
pour  empêcher  son  adhérence  au  fond  du 
vase  ,  on  écrase  d'abord  un  peu  les  grains 
enliers  ;  puis  ils  se  dilatent  ,  crèvent  et 
laissent  épancher  le  liquide  qu'ils  contien- 
nent; on  augmente  insensiblement  le  feu  , 
ayant  soin  de  remuer  continuellement  pour 
favoriser  l'évnporation  de  l'humidité  et  em- 
pêçher  que  la  matière  ne  puisse  éprouver  la 
moindre  carbonisation  ;  ce  qui  donnerait  à 
la  confiture  ffne  odeur  et  une  saveur  de 
brfllâ  très-désagréables';  lorsqu'on  s'apperçoit 
que  la  pellicule 'du  raisin  est  ramollie  et  assez 
cuite  pour  pouvoir  se  détacher  facilement  et 
se  mêler  à  la*pulpe ,  on  retire  du  feu  la  liqueur 
épaisse ,  réduite  à  la  moitié  ;  on  la  met  par 
portions  sur  un  tamis  de  crin  ,  assez  serré  pour 
retenir  les  pépins  ,  ét  on  la  force  de  passer  à 
travers  ce  tissu  ,  en  employant  un  pulpoir  , 
tandis  qu'elle  est  chaudc4|fcet ,  avec  la  main  , 
lorsqu'elle  est  refroidie. 

La  marmelade  ainsi  pulpée  est  remise  dans 
.  une  bassine  propre  ,  sur  un  feu  doux  ;  on 
procède  de  nouveau  à  son  évaporation ,  en 
remuant  sans  cesse  .  principalement  quand  le 
terme  de  la  cuisson  approche,  parce  qu'alors 
elle  se  caramélise  et  brûle  facilement  ;  il  faut 
un  grand  usage  pour  atteindre  le  degré  de 
cuisson  qui  lui  convient;  il  est  d'autant  plus  né- 
cessaire de  le  saisir,  qu'en  dt  çà  le  raisiné  ne  peut 
•r»  conserver ,  et  qu'au  delà  non  seulement  il 
éprouve  un  grand  déchet  ,  mais  il  est  encore 
moins  agréable  ;  on  doit  donc  apporter  toute 
son  attention  à  le  bien  cuire.  On  est  assuré 
au 'il  a  atteint  ce  point,  lorsque  sa  couleur, 
de  vineuse  qu'elle  étoit ,  est  devenue  d'un 
brun  médiocremennt  foncé ,  lorsqu'en  laissant 
tomber  sur  une  assiette  de  faïence,  une  pe- 
tite masse,  elle  ne  s'affaisse  pas  trop,  et  au'il 
ne  se  forme  pas  autour  une  espère  (I  an- 
nule humide  j  parce  procédé,  on  obtient,  de 
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cinquante  kilogrammes  de  n'uni,  bot 
quinze  kilogrammes*  de  raisiné  fart  :<  : 
.  Deuxième  procédé.  On  ne  prep . 
seulement  le  raisiné  avec  le  raisùi  ^.i. 
y  fait  entrer  souvent  d'antres  fruit- :É 
qu'on    y  introduit  ordinairement  v.-\ 
pommes  dites  de  rainettes  ,  les  poires  à? 
selels  ,  le  nrertin  sec  ,  le  mesure  j.--.. 
franc  réal  ,  le  bon  chrétien  d'hiver  ,.!?.• 
etc. ,  etc.  ,  suivant  les  ressources loo'r;:~ 
tgus  ces  fruits  doivent  être  eroplcjn  r. 
leur  entière  maturité,  parce  que  le  r 
acerbe,  combiné  avec  le  mucoso-sacrei 
sin  ,  concourt  à  la  bonté  du  raisiné  j  U  - 
peler  ,  les  monder  de  leurs  pépins  et  h 
ccrurs,et  éviter\îe  se  servir <Ie> 
sont,  comme  on  dit,  pierreux  ,e.  r 
n'aime  point  à  rencontrer  sous  h  in 
fruits  divisés  par  tranches  ,  soutajc.H 
liqueur  sirupeuse  ,  extraite  par  la  ;  - 
opération  du  prqcédé  ci-dessus  :  on  i^i 
sur  un  feu  doux  ,  et ,  à  l'aide  d'une  ^ 
bois  ,  on  opère  le  mélange  le  p'us  un 
meut  possible  ;  on  en  reconnaît  la  ni'"  ' 
mêmes  signes  qui  ont  été  indiques  p  : 
ment.  Cette  manière  d'incorporer  <■>  ;  1 
au  rtfisiné  réussit  ;  mars  peut-êlrevJuC"  j 
mieux  ne  les  ajouter  que  cuits  sér^'- 
sous  les  c  endres  ou  au  four ,  et  réduit- ■ 
de  pulpe  ;  le  mélange  seroit  plus  ir- - 
présenferoit  un  tout  plus  homogène. 

Troisième  procédé.  On  choisit,  w*" 
les  raisins  comme  dans  l'opération  prerr  : 
on  foule  légèrement  les  grains  pou:  , 
rendre  un  peu  de  suc  ;  on  les  fait  ho;'  :  i 
dérémont .  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous 
on  passe  alors  leur  $uc  à  travers  uu  l*-  : 
on  l'évaporé  ensuite  jusqu'à  re  qu'|; 
qurs  une  consistance  convenable, 
reconnoi  t  lorsqu'en  mettant  un  peu  de  v 
chaud  sur  une  assiette,  U^sarvient ,  w ': 
dissant ,  à  l'état  d'une  gelée  assez  ^ 
raisiné  ,  en  eflej, ,  ressemble  plus  i  - 
de  fruits  qu'à  une  marmela  lè  ssm  tl 
agréable  au  goût  que  l'autre,  il  lu»e,t;c 
dant  préféré,  quoique  un  peu  plus  cher  ;  r- 
quante  kilogrammes  de  raisins  n'en  p^  ; 
guères  plus  de  huit  à  neuf  kilogramme*  ^ 
comme  le  raisiné  du  premier  prot««' 
voir  ,  dans  sa  composition,  des  poison 
poires,  etc.  ,  ... 

Quatrième  procédé-  Il  consiste  î  ft 
le  raisin  le  plus  mrtr  et  le  mieux 
Dans  la  ci-devant  Champagne/wp^  ^ 
cet  objet  la  variété  du  raisin  franc-p 
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-ou   le  morillon  noir;  on  régrappe  ,  on  le 
Foule  légèrement ,  et  on  le  place  dans  une  bas- 
sine sur  un  feu  doux  :  à  mesure  que  la  liqueur 
se  consomme  etVépaissit ,  on  a  soin  d'ajouter , 
de  temps  en  temps,  de  l'excellent  moût  fait 
à  part  nvec  de  bous  raisins  très  -  mûrs.  C'est 
ordinairement  deux  et  même  trois  parties,  sur 
une  de  raisin.  On  passe  à  travers  un  tamis 
clair  et  on  remet  sur  le  feu,  pour  continuer 
A  réduire  la  liqueur  qu'on  a"  soin  d'agiter  sou- 
vent ;  la  cuisson  s'achève  doucement ,  jusqu'à 
I  x  consistance  d'un  rob ,  nom  adopté  en  mé- 
decine pour  exprimer  l'extrait  des  fruits  mous 
et  pulpeux ,  appelés  baies» 

Cinquième  procédé.  Il  existe  encore  une 
autre  sorte  de  raisitié  ,  celui  qu'on  prépare 
aVec  des  raisins  blancs  muscats  et  d'autres 
raisins  de  treille  les  pins  délicats;  on  y  pro- 
cède de  la  même  manière  que  pour  le  raisiné 
ordinaire  ,  en  ajoutant  du  mout  des  mêmes 
raisins  ,  et  en  les  faisant  cuire  avec  précau- 
tion au  bain-marie.  Ce  raisiné  est  le  meilleur 
de  tous  ;  il  est  aussi  moins  coloré  et  moins 
brun   que  celui  qu'on  fait  avec  les  raisins 
noirs  ;  mais  on  le  trouve  rarement  dans  le  com- 
merce ;  il  se  consomme  dans  les  maisons  où 
il   a  été  préparé.  Quelques  personnes  font 
encore  un  raisiné  aigrelet  assez  agréable  au 
goût  avec  des  verjus  :  en  les  égrsppant  ou  les 
mettant  cuire  dam  de  bon  moût,  on  en  obtient 
une  espèce  de  confiture  commune,  et  A  peu 
de  frais. 

Observations.  Il  n'est  pas  douteux  nue  le 
résultat  des  procédés  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  doive  varier  pour  la  qualité  et  pour  le 
prix  ;  mais  tous  les  raisinés  sont  d'une  grande 
ressource  pour  l'hiver,  de  quelque  manière 
qu'on  s'y  prenne  pour  les  obtenir,  pourvu 
cependant  qu'on  ne  s'écarte  pas  trop  des  règles 
générales ,  prescrites  pour  le  choix  et  l'appro- 
priation des  fruits  >  pour  conduire  le  feu  avec 
ménagement,  pour  remuer  et  agiter  continuel- 
lement la  pulpe ,  et  l'amener  insensiblement  au 

F>oint  de  cuisson  convenable.  Voici,  au  reste  , 
e  produit  d'une  expérience  que  j'ai  faite,  à 
dessein  de  connoître  par  appercu  le  prir  auquel 
reviendrait  la  livre  de  raisiné  préparé  à  Paris, 
dans  une  année  où  le  raisin  a  été  extrêmement 
abondant. 
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La  livre  de  raisiné  ,  par  cette  expérience  , 
s'élève  A  neuf  sous.  On  conçoit  facilement  que , 
dans  un  canton  où  il  n'y  auroit  pas  de  droits 
d'entrée  sur  le  raisin  ,  on  le  combustible,  les 
frais  et  la  main  -d'teuvre  seraient  à  meilleur 
compte,  la  confiture  dont  il  s'agit  ne  revien- 
droit  pas  è  vingt-cinq  centimes ,  A  celui  qui  for- 
merait, à  cet  égard  ,  une  spéculation. 

Le  raisiné  le  plus  parfait  ,  mais  aussi  le 
plus  coûteux  ,  serait  celui  qu'on  prépare- 
rait avec  un  raisin  de  choix,  soigneusement 
égrappé  >  mondé ,  foulé  avec  les  mains  et 
qu'on  mettroit  dans  un  sac  de  toile  à  la  presse; 
on  en  exposerait  une  portion  au  feu, et, a  me- 
sure que  la  liqueur  entrerait  en  ébullition ,  on 
en  verseroit  de  temps  en  temps  l'antre  portion  j 
on  pousse  roi  t  l'évaporaiion  jusqu'à  la  ré- 
duction des  trois  quarts,  et  on  ajouterait  les 
oires  et  les  pommes  :  peut-être  ce  raisiné  , 
épouillé  ainsi  de  la  matière  extractive  de  la 
peau  et  des  pépins,  qui  se  combine  avec  Je 
mucoso-sucré  que  les  raisins  du  Midi  contien- 
nent par  surabondance,  a-t-il  l'avantage  de 
-se  conserver  plut  long  -  temps  que  celui  du 
Nord  ,  qui ,  quoique  parvenu  au  même  degré 
de  cuisson,  est  plus  sujet  à  se  détériorer. 

L'habitude  de  préparer  du  raisiné  a  rendu 
-familière  la  eonnoissance  du  degré  de  cuisson 
•auquel  il  faut  le  porter  /  po%r  le  conserver 
d'one  année  à  l'autre,  et  même  deux  années, 
suivant  la  contrée  et  la  nature  du  raisin  em- 
ployé ;  le  raisiné,  une  fois  arrivé  à  ce  point, 
dort  être  versé  dans  des  pota  de  faïence  ou 
de  grès  secs  et  propres  ,  et ,  lorsqu'ils  sont  en-* 
fièrement  refroidis,  on  les  recouvre  après  avoir 
appliqué  à  leur  surface  un  papier  imbibé  d'al- 
cool, et  on  le  place  en  un  lieu  sec  et  frais,  à 
l'abri  du  soleil  et  de  la  lumière. 

Lorsque,  ftutre  de  tontes  ces  précautions,' 
les  marmelades  de  ce  genre  ont,  a  la  longue, 
soufttyt  de  l'altération ,  il  existe  peu  de  moyens 
propres  à  les  rétablir  dans  leur  premier  état  ; 
ri  ne  faut  cependant1  pas  renoncer  4  en  tenter 

3ueiaues  uns  .puisqu'elles  ire  sont  plus  reçues 
ans  le  commerce  )  tes  pins  efficaces  sontd  en- 
lever la  moisissure  ou  éfBoreseence  de  eelles 
qui  en  sont  couvertes;  d'ajmiter,  si  cN»t  au 
temps  de  la  vendange,  un  peu  dé  mout  au* 
raisiués  devenus  solides  et  candis  ;dè  réunir, 
au  contraire  ,  ceux  qui  se  sont  liquéfiés  et  ai- 

TU 
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§ris,  en  exposant  Vun  et  l'autre  sur  un  feu  ne  soit  ni  fort  sucrée,  ni  fort  agréable," 

oux,  et  les  remuant  sans  discontinuer.  dant  elle  trouve  des  amateurs  cl  du  dit; 
La  conservation  du  raisînédépcnd  absolument       On  cuit  aillenrs  le  moût  des  pomE- 

àc  la  manière  avec  laquelle  ou  le  prépare ,  et  cidre  doux  avec  différens  fruits  ;  ce  ira 

des  matières  qui  entrent  dans  sa  composition  :  duit ,  dans  le  premier  cas  ,  à  la  dixième  ; 

cette  confiture  est  de  bonne  qualité ,  quand  de  son  volume  ,  forme  un  rob  ou  sirop 

elle  est  douce ,  moelleuse ,  légèrement  astrin-  bon  :  mêlé  et  uni,  dans  le  second  cn,m 

gente  au  goût,  ayant  la  consistance  d'un  miel  poires  ou  d'autres  ftuits,  il  donne  ce  ; 

grenu^;  elle  est  moins  agréable  lorsqu'elle  est  appelle  le  raisiné  de  Normandie. 
trop  cuite,  que  sa  surrace  se  recouvre  d'une       Le  suc  des  poires,  dont  on  fait,  das 

croûte  grisâtre  qui  n'est  autre  chose  que  du  deux  ci-devant  provinces  qui  viennent  i 

■vrai  sucre  entremêlé  de  tartre  cristallisé.  Les  nommées,  le  poiré,  cette  espèce  de  br- 

vignerons  qui ,  dans  cette  préparation  ,  ne  vineuse,  qui,  comme  on  sait,  est  sascr. 

prennent  pas  beaucoup  de  soins,  n'oublient  de  mousser,  à  l'instar  dm  via  de  Champ* 

jamais,  malgré  le  choix  des  ingrédiens,  qu'un  quoique  plus  doux  que  le  soc  de  pi: 

raisiné  médiocre  est  souvent  d'un  goût  de  ne  fournit  cependant  qu'une  con6tur?  r 

caramel.  qu'on  rendroit  vraisemblablement  mt 

Toutes  les  préparations  de  raisiné  peuvent  si  on  la  faisoit  avec  la  pulpe  rtpproctet 

se  réduire  à  quatre  principales,  dont  les  ré-  poires  cuites  au  four.* 
aultats  différent  par  la  couleur ,  la  consistance,       Nous  avons  parlé  du  raisiné  au  pfa  : 

la  qualité  et  le  prix.  Les  nomade  rob,  sapa,  la  ci-devant  Picardie, on  fait  du  poiré  Ht 

passum  defructum,  sont  consacrés  A  désigner,  ori  remplit  un  chaudron  de  ciare  <km 

dans  les  pharmacopées,  le  produit  plus  ou  on  soustrait,  par  l'évaporation ,  les  trois  x 

moins  concentré  du  raisin  non  fermenté,  mais  du  volume;  arrivé  à  la  consistance  4e  ~ 

parvenu  au  plus  haut  point  de  maturité.  on  y  jette  des  poires  pelées ,  mondé»  :V 

Dans  le  premier  procédé ,  c'est  le  résultat  cesur  et  des  pépins,  et  coupées  en  quatre: 

de  tout  ce  que  contient  d'extractif  te  raisin,  y  cuisent  parfaitement  sans  se  défomc 

c'est-à-dire,  le  fruit  séparé  des  pépins  et  de  la  poursuit  doucement  la  cuisson  juicju'àc*  c 

peau  réduite  i  l'état  de  parchemin.  sîr<mqui,parl'additionde*poirescrues.«V> 

Le  raisiné  du  second  procédé  présente  l'ex-  digieusement  décutt ,  ait  repris  sa  rtow-C 

trait  de  raisin  combiné  avec  la  matière  paren-  première.  Une  fois  le  vase  retiré  du  f« : 

chymateuse  des  fruits  qu'on  fait  entrer  daus  poires  suffisamment cuites,ellessontdistr  ^ 

sa  composition.  dansdes  cruches  de  grès,  et  le  siropestdiu; 

,  Celui  du  troisième  procédé  est  le  suc  ex-  proportion  correspondante  aux  poire*, 
primé  du  raisin,  c'est-à-dire  le  moût  sans       Le  raisiné  improprement  dit,  fait awc 

avoir  cuvé,  rapproché  plus  ou  moins,  par  l'éva-  fruits  cuits  dans  du  cidre  doux ,  ne  toa&' 

poration  de  l'humidité,  jusqu'à  la  consistance  moins  d'intérêt  que  celai  qui  porte  cet' 

gélatineuse.  en  ce  qu'il  emploie  beaucoup^  de  bu  - 

.  Le  quatrième  et  dernier  procédé  n'est  autre  une  saison  presque- morte ,  et  qu'il  se  f*t  « 

chose  que  la  matière  ex tr active  de  tous  les  les  semailles  et  les  vendanges, 
principes  qui  constituent  le  raisin,  réunie       11  vient  d'être  question  du  raisiné  m 

à  celle  du  moût  qu'on  ajoute  à  la  première  roainteuant  parlons  du  raisiné  au  poiré 

liqueur,  connu  à  Amiens  et  dans  ses  envirom.  f 

Confitures  préparées  également  sans  le  se-  le  préparer ,  on  prend  de  la  poire  de  fr* 

cour;  du  sucre.  Le  raisiné  est  tellement  né-  poire  longue,  qu  on  ne  peut  manger  f'-1 

çessaire,  que  r  dans  les  endroit»  les  plus  éloi-  Lavoir  fait  cuire;  on  la  met  dans  des  pot1 

S nés  des  vignobles ,  leurs  habitans  enfoot ,  ou  terre  couverts  et  au  four,  après  eo  avoir 

u  moins  une  conSture  économique  analogue ,  le  pain)  ils  y  séjournent  pendant f*1"*'' 

avec  les  fruits  à  pépins,  eo  y  employant  poux  les  pétrit  pour  les  diviser  en  bouilue,  « 

véhicule  ,  au  lieu  de  moût  ,1e  suc  de  pommes  passe  à  travers  un  tamis  de  crin,  et  ceUf  f y< 

ou  de  poires  récemment  exprimé  r  c'est-à-dire  est  mise  dans  un  chaudron,  avec  su 

le  poiré  et  le  cidre  doux.  poids  de  cidre  doux  :  on  procède  «  ' 1 


Dans  la  ci-devant  Bretagne,  on  prépare  une  ration ,  en  remuant  sans  discontinuer, 

marmelade  de  cerises»  Les  habitans  des  en-  ce  qu'une  goutte  de  cette  con6ture>  Ie**' 

virons  de  Rennes  sur -tout  viennent  la  ven-  un  papier  gris,  la  place  n'en  s*Pare  ^V, 

dre  au  marché  de  cette  ville,  et  quoiqu'elle  suite  l'humidité. En  cet  état,  eile  e*tftr' 
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assez  cuite  pour  être  conservée  eopots.  Dans  à  part  par  tant  de  mains;  le  prix  ordinaire  de 

rertaras  endroits  ,  on  ajoute  un  atome  de  pi-  cette  marmelade  est  de  huit  ou  dix  sous  la 

trient  en  poudre;  dans  d'autres,  c'est  un  peu  livre  ;  on  sait  qu'il  doit  varier  selon  les  circon- 

le  canuelte;  ma»  il  faut  être  économe  de  cea  stances.  v 

àpices  >  et  faire  toujours  en  sorte  que  i'aro-       Indépendammentde  l'excellent  raisiné  gu'on 

mate  ne  domine  pas  dans  la  confiture.  prépare  dans  les  contrées  méridionales ,  et  dont 

Mais  on  peut  conserver  les  fruits  dans  leur  an  fait  un  commerce  assez  Considérable,  il 

intégrité  aggrégative,  comme  dans  la  prépa-  s'en  fabrique  encore  d'autres  dans  les  contrées 

ration  des  poires  au  cidre.  En  Alsace  et  en  placées  entre  le  Midi  et  le  Nord.  Ces  raisinés 

Iiorraine,  on  fait  une  marmelade  fort  saine  et  n'ont  pas»  il  est  vrai,  la  même  réputation  , 

txès  -  économique  avec  les  prunes  connuea  mais  ,  quand  Us  sont  préparés  dans  de  bonnes 

sous  le  nom  coaetxeh ,  en  employant  le  mémé  années,  avec  un  raisin  qui  a  acquis  une  matu- 

Srocédé  que  pour  le  raisiné.  Les  mêmes  prunes  rité  extraordinaire ,  ils  ne.  sont  pas  non  plus  k 
esséchées  font  d'excellens  pruneaux  ;  fer-  dédaigner, -et  les  personnes  peu  aisées  s  en  ré- 
xnentées  ,  distillées ,  et  rectifiées)  elles  fournis-  galent  volontiers  {  tels  sont  ceux  qui  provien- 
seat  une  liqueur  alcoolique,  connue  dans  le  nent  du  Kouergue  et  de  la  Bourgogne.  Dans 
commerce  sous  le  nom  de  couetjschwasser.  les  départemens  de  l'Yonne  et  du  Loiret,  on 
Dans  la  ci-devant  Champagne  on  se  procure  prépare  la  presque  totalité  du  raisiné  que  l'on 
la  même  ressource  avec  une  espèce  de  prune  consomme  à  Paris;  quand  l'année  est  abon- 
<jui  y  est  abondante  et  qu'on  nomme  nobertes,  dan  te  en  fruits  ,  le  seul  canton  de*Courtenay  en 
«t'oit  le  nom  de  noberie ,  que  porte  la  marine-  débite  pour  trois  à  quatre  cent  mille  francs , 
lade.  Un  particulier  de  Reims  imagina  de  au  prix  de  sept  à  huit  sous  la  livre,  suivant 
faire  cuire  les  nobertes  au  four,  et  la  noberte  l'abondance  ou  la  rareté  des  fruits.  Autrefois 
qui  résulta  de  celte  méthode  se  trouva  et  il  ne  valoit  que  vingt-sept  francs  le  quintal , 
d'une  plus  belle  couleur ,  et  d'une  saveur  plus  mais  aujourd  hui  il  ne  vaut  pas  moins  de  oua- 
agréable.  rante  à  cinquante  francs,  et  il  s'en  débite  dans 
Commerce  d*  raisiné.  Le  raisiné  obtenu  dans  la  ci-devant  Bourgogne ,  depuis  six  cents  jus- 
tes différentes  méthodes  que  nous  avons  dé-  qu'à  mille  quarts  de  cent  cinquante  à  deux' 
c  rite  s  est  une  branche  considérable  de  com-  cents  livres.  On  ne  peut  pas  déterminer  au 
merce  pour  l'Italie ,  et  uneressource  précieuse  juste  à  combien  revient  le  raisiné ,  parce  qu'il 
dans  un  ménage.  Il  n'est  paa  douteux  qu'on  v  faudrait  préalablement  connoitre  le  prix  du' 
aurait  égalemeutrecoursdans  les  pays  du  Nordf,  bois;  c'est  la  dépense  la  plus  considérable 
si  leurs  habitans  n'a  voient  pas  d'excellent  beurre  qu'entraîne  la  préparation  ;  il  faut  du  combusti- 
qu'ils  étendent  sur  le  pain ,  à  l'instar  des  coufi-  ble  pour  évaporer  l'humidité  surabondante  des 
tures;  ou  \>l*n  aj  |e  raisiné  qu'où  prépare  dans  fruits,  en  déterminer  la  concentration  et  faire 
ces  cantons  n  exigeoik  r«.  ia  piupmc  du  temps,  arriver  ta  confiture  à  la  consistance  requise, 
du  sucre  pour  masquer  le  cam**...  »r0n  âpre  Dans  les  pays  où  le  bois  est  cher,  cette  dépense 
et  trop  aade  qu'ont  le  plus  communément.  doit  ajeutCT  aux  frais.  Dans  le  Gâtinois,  on  a 
raisins  des  contrées  septentrionales.  tan.t.o       cuaqae  «uiotal  de  raisiné  en  con- 
Lespriocipaax  magasins  de  cette  denrée,  pour  sommort  pou.  n         8ÎX  franC8  quoique  le 
ksTrancais.  sont  établis  à  Marseille,  àCette,-  prix  du  bois  ny  soif      -orbitant.  Dans  la 
à  Montpellier.  Les  négocions  de  la  première  partie  de slaChampagne qui connV,.  .-i.nour. 
de  ces  places  de  commerce  ont ,  dans  diverses  gogne ,  lorsque  les  v.gnerons ,  pnnaparéî.^ 
contrées  de  l'Italie ,  des  préposés  qui  recher-  leurs  femmes  et  leurs  fil  es ,  ont  fait  le  raisiné , 
tlient  le  raisiné  et  le  leur  Font  parvenir;  ils  elles  le  portent,  après  la  vendange,  dans  de 
sont  obligés  de  se  servir  de  ce  moyen  ,  parce  grands  pots  de  terre  ver n.ssée ,  aux  épiciersdes 
qu'il  n'existe  point  d'ateliers  pour  fabriquer  villes  des  environs  :  cest  d  après  Je  gpût,  fa 
en  grand  cette  confiture ,  et  qu'il  faut  l'ache-  consistance ,  la  couleur  que  se  règlent  les  prix 
ter  ou  chez  les  particuliers  qui  la  préparent  de  cette  substance  ;  elle  est  toujours  un  peu, 
pour  leur  consommation  ,  et  en  fout  un  peu  apre  au  gout.  Le  raisiné  prépare  avec  des  rai- 
plus,  pour  trouver  dans  la  vente  du  superflu  le  sius  remplis  de  matière  extracto-résineuse  co- 
remboursement  de  leurs  frais,  ou  chez  les  lorante ,  comme  le  bourguignon  noir ,  le  tem- 
n'emploieat  pour  la  faire  turier,  le  ramonet  et  autres  variétés  grossières, 
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bien  mûrs  et  bien  sucrés  ,  est  le  meilleur  j  ce- 

J tendant  celui-ri  se  conserve  moins  bien  que 
é  précédent,  parce  qn'il  paraît  que  la  matière 
astringente  et  extractive  garantit  de  la  fermen- 
tation. 

Le  prix  modique  auquel  se  vend  communé- 
ment le  raisiné,  n'a  pu  le  soustraire  à  la  falsi- 
fication :  lorsque  les  fruits  ont  été  rares  et 
chers,  les  épiciers  ont  imaginé  ,  pour  y  sup- 
pléer ,  une  autre  composition  qu'ils  font  avec 
de  la  mélasse  délayée  dans  l'eau  ,  de  vieilles 
poires  tapées  ou  des  pruneaux  détériorés ,  et 
ils  la  mêlent  dans  la  proportion  d'un  tiers  en- 
viron arec  le  véritable  raisiné. 

La  conservation  du  raisiné  et  des  autres 
marmelades  analogues  dépend  de  la  manière 
dont  on  les  a  préparés  ,  et  des  matières  qui 
entrent  dans  leur  composition.  Le  raisiné  est 
de  bonne  qualité,  quand  il  est  doux,  moelleux, 
légèrement  astringent  au  goût  et  ayant  la  con- 
sistance d'un  miel  grenu  ;  U  suffit  de  l'éten- 
dre dans  l'eau  ,  à  l'instar  des  sirops  acides 
de  groseilles  et  de  framboises  ;  il  peut  rem- 
placer par  conséquent  les  sirops  préparés  avec 
ces  fruits,  dont  on  fait  usage  pendant  les 
vives  chaleurs  de  l'été;  mais  il  serait  plus  sim- 
plet p'uS  commode  et  eu  même  temps  plus 
économique  de  s'arrêter  ,  dans  la  préparation 
du  raisiné ,  au  moment  où  il  a  atteint  la  consis- 
tance de  sirop  j  cette  ressource  de  ménage  a 
encore  été  l'objet  de  nos  expériences. 

.  Le  raisiné  est  la  confiture  la  moins  chère 
pour  tous  les  ordres  de  citoyens.  Il  y  a  peu  de 
ménagères  qui,  dans  les  cantons  vignobles, 
s'en  préparent  leur  provision  pour  l'hiver  ;  c'est 
là  ressource  de  la  famille  pour  le  déjeuuer  et  le 
dessert  j  le»  vignerons  qui,  pour  cette  prépi- 
ration,  ne  prennent  pas  beaucoup  de  prér^v 
tions,  n'obtiennent  qu'un  raisin*..  ' **'  Kou* 
àcre  de  caramel  ;  il  devî%  "  .*4CrulUe  dai,s  .,e* 
hnsnirps  livil.  .  :„**  VB11  de  donner  aux  in- 
Ùr  Ji  J*  vieillards  une  coufiture  capable 
•ftfrèveiller  leurs  organes;  on  peut  en  faire 
«ne  boisson  rafraîchissante  très-agréable. 

'  Sirop  dé  raisins.  Il  arrive  souvent  qu'au  lien 
de  poursuivre  l'évaporatioa  du  roout  ou  vin 
doux  jusqu'à» la  consistance  du  raisiné,  on  s*ar- 
féte  au  moment  on  le  liquide  a  acquis  l'état 
Sirupeux  •  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette 

Préparation  ,  à  laquelle  on  n'a  peut-être  pas 
on  né  une  attention  assez  suivie  ,  ne  trouvât 
«ne  application  utile  dans  une  foule  de  circon- 
stances. 

L'art  de  concentrer  ainsi  le  moût  au  moyen 
du  calorique  étoit  déjà  connu  et  pratiqoé  par 


R  A  I 

les  Lacédémoniens.  Les  Espagnols,  après  avoir 
exprimé  le  suc  de  raisin ,  y  ajoutoient  du  plâtre 
nouveau  qui ,  .tyant  la  propriété  de  décompo- 
ser le  tartre,  diminuoit  par  conséquent  la  quan- 
tité de  celui  oui  existoit,  et  son  caractère  acido 
dans  ce  liquide. 

C'est  d'après  cette  double  propriété  qu'on  a 
proposé,  dernièrement,  de  mettre  un  peu  de 
craie  dans  le  suc  de  raisin ,  pour  en  obtenir  un 
sirop  moins  aigrelet.  Voici  quelques  expérien- 
ces que  j'ai  faites,  toujours  dans  la  vue  d'éco- 
nomiser le  sucre  $  de  tirer  parti  des  produc- 
tions locales  et  deles  améliorer. 

On  a  pris  six  livres  de  suc  de  raisins  noirs , 
parfaitement  mûrs,  exprimés  avec  soin ,  ayant 
une  couleur  rougeàtre  trouble,  une  saveur  su- 
orée  ,  aigrelette  et  mucilaeine use  ;  on  l'a  placé/ 
sur  un  feu  modéré  et  on  I  a  fait  cuire  en  con- 
sistance de  sirop  après  l'avoir  clarifié  avec  l'al- 
bumen ;  ce  sirop  étanl  acidulé ,  déposoit ,  en* 
se  refroidissant ,  une  matière  épaisse  de  cou- 
leur rougeàtre  semblable  à  la  liqueur. 

D'après  l'examen  particuKer  de  cette  sub- 
stance,an  remarque  qu'elle  fournitune  grande 
quantité  de  tartrite  acidulé  de  potasse ,  unie  à 
beaucoup  de  muroso-surré  ;  la  liqueur  plu» 
limpide  qui  surnageoit  contenoit ,  outre  une 
portion  considérable  de  matière  sucrée ,  de» 
acide»  maliques  et  acéteux  ,  et  sans  doute ,  de- 
facide  tartareux  en  petite  quantité.  L'abon- 
dance de  cette  matière  mucilaginense  sucrée  t 
contenue  dans  ce  sirop ,  y  aurait  bientôt  dé- 
veloppé un  mouvement  de  fermentation,  mal- 
gré le  degré  de  cuisson  auquel  on  l'avoit 
réduit  ;  mais  U  est  possible  de  pré~"»«'  cette 
fermentation  a  la  faveur  »'»-«*e  once  d  eau-de- 
vie  par  livr*  *»-  «trop.  Les  six  livres  de  moût 

3_,àoyees,  ont  produit  une  livre  troi»  onces 
e  sirop  très-cuit. 

Pour  enlever  les  acides  contents  dans  le 
moût,  on  peut  employer  divers  procédés:  Je 
point  essentiel  est  de  trouver  une  base  qui,  se 
combinant  avec  eux  ,  en  forme  des  sels  in- 
solubles, qu'on  peut  séparer  ensuite  de  la 
liqueur.  Il  est  possible,  par  la  simple  décanta- 
tion ,  de  dépouiller  une  portion  de  la  crème  de 
tartre  j  et,  comme  l'acide  tartareux  forme  avec 
la  chaux  un  sel  insoluble  ,  on  peut  l'enlever 
parce  moyen.  Si  l'on  emploie,  dans  ce  pro- 
cédé ,  du  carbonate  calcaire  ou  de  la  craie,  la 
seule  portion  libre  d'acide  tartareux  se  com- 
bine avec  la  chaux  ;  mais  la  portion  de  potasse 

r tient  la  crème  de  tartre  tartrite,  l'acidulé 
-  potasse,  demeure  unie  à  l'acide  tartareux,  et 
forme  du  sel  végétal  tartrite  de  potasse.  Si  l'on 
se  sert,  au  contraire  f  de  chaux-  vive,  oacwnk- 
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l>îne  tout  l'acide  lartareux  ;  mais  la  potasse 
xe»ste  dissoute  dans  la  liqueur  j  elle  peut  s'unir 
aux  acides  mal iques  etacéteux,  en  augm en- 
tent la  proportion  de  chaux  vive.  On  neutralise, 
«k  la  vérité  ,  tous  les  acides  ;  mais  cette  terre  , 
«n  partie  dissoluble  dans  l'eau,  ainsi  que  dans 
ins malaies  et  les  acétates  de  chaux,  il  est  dif- 
ficile de  les  séparer  du  sirop  sans  l'altérer. 

En  se  bornant  cependant  à  saturer  les 
acides  par  la  chaux ,  au  moyen  du  carbonate 
calcaire ,  et  en  séparant  exactement  le  tartrile 
de  chaux,  on  peut  obteuir^n  sirop  dans  lequel 
restent,  à  la  vérité  ,  du  tartrit  ■  de  potasse,  des 
xnalate  et  acétate  ,  mais  en  trop  petite  quan- 
tité, pour  être  sensiblesau  goût.  Dans  cet  état, 
ce  sirop  est  agréable, et  peut  très- bien  suppléer 
-au  sirop  de  ancre,  principalement  dans  les 
»  nnées  abondantes  en  raisin  ,  au  midi  de  la 
franco  ,  où  ce  fruit  est  d'autant  plus  riche  en 
sucre,  qu'il  l'est  moins  en  tartre,  et  devenir, 
sous  la  main  du  vigneron  industrieux  ;  une 
-branche  importante  d  économie  ,  parce  que  la 
préparation  dont  il  s'agit  n'est  pas  difficile  » 
.et  que  d'après  l'apperçu  de  ce  que  peut  four- 
nirla  vigne,  il  ne  lui  en  coûtera  presque  que 
des  soins,  du  temps  el  le  combustible. 

Cest  sur-tout  le  raisin  blanc  qu'il  faudrait 
choisir  de  préférence  pour  celte  préparation  ; 
il  fournit  moins  de  matière  colorante  et  de 
.tartrite  acidulé  de  potasse,  que  le  raisin  noir , 
mais  aussi  il  parait  moins  facile  à  conserver  ; 
Vindis  que  la  couleur  de  ce  dernier,  étant 
d'une  nature  un  peu  acerbe  ,  est  plus  propre 
&  retarder  la  fermentation  spiri tueuse  du  sirop. 
En  y  ajoutant  quelque»  aromates,  on  le  ren- 
drait très-agréable. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  nature  du  rai- 
sin ,  pourvu  qu'il  ait  atteint  le  point  de  matu- 
rité ,  la  même  espèce  peut  fournir  à  l'exis- 
tence de  deux  sirops  distinctifs  par  leur  cou- 
leur et  leur  saveur  ;  le  premier  n'est  que  le 
moût  clarifié  et  rapproché  à  l'état  de  sirop  ; 
le  second  est  ce  morne  moût  dans  lequel  on  a 
jeté  un  peu  de  craie  pour  neutraliser  les  acides, 
lequel,  clarifié  et  évapore  au  même  degré  de 
consistance,  donne  uifrésultatcomparable  au 
sirop  de  sucre,  ayant  un  goût  un  peu  miel- 
leux; l'autre,  au  contraire,  est  aigrelet,  co- 
loré et  transparent.  Ces  deux  sirops,  mis  en 
réserve  ,  peuvent  avantageusement  suppléer 
le  sucre  y  et  remplacer  les  sirops  les  plus  usités, 
soit  mucilagineux ,  soit  acides  T  devenir  même 
la  limonade  des  hôpitaux  y  ou  pourrait  faire 
entrer  l'un  dans  les  confitures  et  les  gelées 
acides,  l'autre  dans  les  compotes  de  poires  et 
de  pommes;  il  suffirait  d'en,  verser  une  cet- 
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taine  quantité  sur  les  fruits  cuits ,  dont  la  fa- 
deur a  souvent  besoin  d'être  relevée  par  un 
assaisonnement  aigrelet-doux. 

Sirop  de  carottes.  Dans  tous  les  ouvrages 
modernes  d'économie  rurale  et  domestique ,  il 
n'est  plus  question  maintenant  que  du  sirop 
préparé  avec  les  carottes  ;  mais  rien  n'est  moins 
conforme  à  l'art ,  plus  embarrassant  et  plus 
coûteux ,  que  le  procédé  indiqué  pour  sa  pré-  • 
pa  ration. 

Et ,  eu  effet,  si  on  examine  ce  qui  se  passe 
dans  une  racine  charnue ,  soumise  à  Tébullition 
dans  l'eau  ,  on  remarque  que  les  principes  qui 
la  constituent  sont  isolés,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'état  paturel,  se  réunissent  et  se  combinent  de 
plus  en  plus,acquHTent  de  la  mollesse.de  la  flexi- 
bilité; d  où  résulte  ce  qu'on  nomme  la  cuisson, 
pendant  laquelle  une  partie  de  l'extrait  a  passé 
dans  le  véhicule  employé  ;  l'autre  demeure 
adhérente  à  la  substance  elle-même  /défendue 
et  n-couverte  par  le  tissu;  la  troisième  s'est 
unie  avec  la  matière  fibreuse. 

En  vain  on  conlinueroit  de  faire  bouillir  une 
racine,  après  qu'elle  a  subi  la  cuisson  ,  pour  en» 
obtenir  la  totalité  de  l'extrait  qu'elle  contient  r 
l'eau  ne  se  charge  plus ,  même  par  des  décoc- 
tions longues  et  répétées  ,  que  d'une  petite 
ortion,  et  elle  parvient  à  l'état  de  squelette 
breux,  sans  avoir  pu  fournir  à  l'eau,  aidée  de 
la  chaleur ,  les  principes  que  ce  fluide  étoit  ca- 
pable de  dissoudre  et  d'extraire,  etc. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  dit  et  pronvé  que, 
pour  avoir  à  part  tous  les  principes  des  racines 
charnues  et  succulentes,  il  falloit  non  pas  les 
cuire ,  non  pas  les  piler  ou  les  froisser  ,  quand 
elles  sont  crues  ou  cuites ,  mais  les  laver  à 
plusieurs  eaux  ,  les  râper ,  déchirer  les  réseaux 
fibreux  dans  lesquels  se  trouvent  renfermés 
certainsrorps  muqueux,  comme  dans  des  étuis. 

Une  autre  condition  a  laquelle  on  ne  fait  pa* 
assez  attention,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  du  sirop 
avec  des  racines  de  cette  espèce ,  c'est  que , 
quand  le  suc  est  exprimé  /  il  ne  faut  procéder 
à  son  évaporation  qu'après  l'avoir  laissé  re- 
poser dans  un  endroit  frais  pendant  vingt» 
quatre  heures  ,  puis  décanté  ;  car  la  plupart 
d  rntr'elles  renferment  de  l'amidon  qui ,  à  un» 
certain  degré  de  chaleur,  se  convertissant  en- 
empois  ou  gelée ,  donneroit  de  la  consistance* 
au  liquide ,  et  ne  concourrait  nullement  â  sa- 
conservation.  Je  vais  y  à  cet  égard  ,  faire  men- 
tion d'une  seule  expérience. 

Après  avoir  pris*  trois  livres  deux  onces  de 
carottes  privées  de  leurs  feuilles  ,  de  leurs 
queues, et  nettoyé  la  superficie  de  leur  sub- 
stance r  je  les  ai  râpées.  Cette  première  opéra- 
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tion  faite ,  je  les  aï  fortement  comprimées  dans 
une  toile  assez  claire ,  pour  en  retirer  le  sur  na- 
turel- J'ai  obtenu  un  produit  liquide ,  à  l'aide 
d'une  chopine  d'eau  bouillante  que  j'ai  versée 
sur  le  marc  déjà  exprimé ,  d'une  livre  deux 
onces  f  et  par  conséquent  deux  livres  de  résidu 
pulpeux ,  que  f  ai  remarqué  être  fortement  su- 
cré; je  lui  ai  bien  enlevé  la  totalité  de  la  sub- 
stance sucrée  par  son  ébullition ,  à  Y  aide  d'un 
moyen  mécanique ,  c'est-iwlire  par  le  pilon  j 
j'ai  fait  évaporer  ce  sucre  ,  après  l'avoir  dé- 
canté et  clarifié  à  l'aide  d'un  blanc  d'oeuf,  jus- 
qu'à consistance  de  sirop  ;  j'ai  retrouvé  deux 
onces  de  ce  dernier. 

Il  est  donc  à  observer  ,  premièrement ,  que 
trois  livres  deux  onces  de  carottes  exprimées 
seulement  à  l'aide  de  la  force  musculaire ,  pro- 
duisenttieux  onces  de  liquide  effectif.  Deuxiè- 
mement ,  qu'il  seroit  impossible  d'en  obtenir 
une  plus  grande  quantité  par  le  moyen  d'une 
presse  f  le  résidu  ayant  encore  une  saveur  trèa- 
sucrée. 

On  conçoit  que  s'il  est  aisé  de  faire  un  sirop 
avec  les  fruits  a  baies,  tels  que  les  raisins,  les 
racines  les  plus  abondantes  en  sucre  ne  peu- 
vent  pas,  à  cause  de  leur  contexture  parenchy- 
uiateuse  et  muqueuse ,  subir  aussi  facilement 
cette  préparation,  parce  que,  soit  que  l'on 
sépare ,  par  la  râpe  et  la  presse ,  la  totalité  des 
principes  qu'elles  contiennent ,  soit  qu'on  les 
lasse  bouillir  dans  l'eau  à  diverses  reprises  pour 
en  extraire  tout  ce  qu'elles  contiennent  de  so- 
luble ,  la  consistance  du  sirop  est  autant  due  à 
l'abondance  de  la  matière  extractive  qu'au  sucre 
concentré ,  et  par  conséquent  il  est  difficile  de 

} garantir  pour  long-  temps  un  pareil  sirop  de  la 
érmentalion. 

Quel  que  soit  le  mode  de  préparation  qu'on 
découvre  pour  faire  du  sirop  avec  des  carottes, 
il  ne  faut  nullement  compter  sur  un  pareil  sup- 
plément, les  racines  les  plus  sucrées  offriront 
toujours  plus  de  ressources  ,  employées  en 
substajtcejcomme  assaisounement  ou  nouirU 
iure.  (  Pa*m.  ) 

RALES.  Ces  oiseaux  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  la  Poule  d'eau.  (  Voy.  ce 
mot.  )  Cependant  la  plupart  des  ornitho- 
logistes modernes  les  séparent,  et  en 
font  un  genre  distinct ,  auquel  ils  assi- 
gnent pour  caractères  :  le  bec  grêle  ,un 

{)eu  comprimé',  et  légèrement  courbé; 
es  ouvertures  des  narines  petites;  la 
Jangue  rude  à  son  bout  ;  le  corps  corn- 
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primé,  la  queue  très-cour(e,quatredoi* 
sans  membrane  ,  trois  devant ,  et  ia 
derrière. 

De  même  que  les  poules  dora,»  i 
râles  ont  une  portion  de  la  jambe  t- 
garnie  de  plumes,  les  ailes  pentes  et  fat 
concaves;  leur  vol  est  court,  et ,  en  w 
lant,ils  laissent  pendre  leurs  pieds. 

U  y  a,  flans  nos  pays,  trois  ew" 
principales  de  raies  :  le  rdk  de  Km  a 
de  genêt,  eue  Ton  appelle  encore  m 
des  cailles  *  le  râle  & eau  et  la  rmmùu 
Le  premier  f(  rallies  crex  Lia.)dooik 
plumage  est  varié  de  gris  et  de  noirito 
sur  les  parties  supérieures  ,  et  bk 
mêlé  de  roux  sur  les  inférieures,  ils 
ailes  couleur  de  rouille.  Sa  ponte  est  je 
huit  à  dix  œufs,  tachetés  de  rougei- 
tre ,  et  son  nid  ne  consiste  que  dam  m 
assemblage  informe  de  mousse  et  drttf 
bes ,  placé  dans  un  enfoncement  à 
gazon.  La  seconde  espèce,  (rallusafi  j 
ticus  )  dont  la  dénomination  ioiif  j 
l'habitude  de  fréquenter  les  bonli  ë  j 
eaux,  et  de  préférence  les  eaux  a* 
nanles ,  a  le  manteau  d'un  roui  bru. 
le  dessous  du  corps  d'un  beau  gris  * 
doîsé,  et  des  raies  blanchâtres  sut  k  i 
fond  noirâtre  du  ventre  ;  son  nid  *  j 
trouve  dans  les  touffes  de  grandes  obtc* 
aquatiques,  et  ses  œufs  jaunâtres ®> 
des  taches  brunes.  La  petitesse  delaUul!* 
distingue  la  marouette  ;  (rollus  pontu* 
Lin.  )  elle  n'est  pas  plus  gros»  f  ' 
l'alouette.  Son  plumage  est ,  eu  généré, 
d'un  brun  roussâtre ,  parsemé  de  lâcha 
noires  et  blanches  ;  une  teinte  blan™ 
se  fait  remarquer  sur  le  devant  et  1* 
côtés  de  la  tête ,  à  la  gorge,  et  sous  le  o'- 
Cet  oiseau  est,  comme  le  raie  d'ean,  u 
habitant  des  marécages  ;  il  y  niche  d«& 
les  roseaux  ;  son  nid  flotte  sur  Peso;  il» 
la  forme  d'une  petite  gondole,  et  ilo0- 
tient  sept  ou)  huit  œufs  d'un  brunclut. 
avec  des  taches  d'un  brun  plus  fpnr* 
Le  râle  gras  est  un  excellent  gibitf 
a  beaucoup  de  fumet  ;  ce  qui  m  <F 
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Jrltisienrs  chiens  ne  le  chassent  pas  vo-# 
lontiers.  Il  a  aussi  l'inconvénient  de  se 
corrompre  facilement,  ce  qui  empêche 
cTeu  faire  des  envois.  On  le  mange, 
comme  la  bécasse ,  sans  le  vider.  Les  es- 
pèces les  plus  estimées  et  les  plus  recher- 
chées sont  le  râle  de  genêt,  et  la  ma. 
x-ouette;  on  attache  peu  de  prix  au  râle 
d'eau. 

Les  râles  de  genêt  fréquentent  les  lieux 
plantés  de  cet  arbuste  ,  d'où  leur  vient 
leur  nom.  Us  aiment  aussi  les  prés  non 
fauchés ,  les  avoines ,  les  orges  ,  les  sar- 
xrasins.  On  en  voit  quelquefois  dans  les 
vignes ,  et  au  bora  des  jeunes  taillis. 
T  ,eur  nourriture  se  compose  de  diver- 
ses graines  ,  telles  que  celles  de  genêt, 
de  t  relie  ,  etc.  ;  ils  sont  aussi  friands  de 
•vers  ,  de  limaçons ,  et  d'autres  insectes. 
Us  paroi&sent  à  peu  près  avec  la  caille , 
fréquentent  souvent  les  mêmes  lieux; 
<Tou  on  les  a  appelés  rois  des  cailles.  Ces 
oiseaux  volent  mal  ;  mais,  en  revanche, 
H  s  conrent  avec  une  vitesse  que  rien 
n'arrête.  Les  herbes  les  plus  épaisses  ser- 
vent à  leurs  ruses;  ils  glissent  sous  leurs 
enlacemens,  se  rasent ,  ou  se  perchent , 
aelon  qu'ils  sont  poursuivis  ,  et  rusent 
long- temps  avant  d  être  arrêtés.  Tous  les 
chiens  ne  sont  pas  propres  à  cette  chasse; 
les  meilleurs  sont  les  choupffl.es  .  qui 
•vont  le  nez  en  terre.  Les  vieux  chiens 
sont  aussi  préférables  aux  jeunes ,  parce 
que,  s'emportant  moins,  ils  sont  moins 
aisément  dupes  des  détours  ou  des  arrêts 
brusques  que  fait  le  râle  pour  donner  le 
change.  Lorsqu'on  chasse  au  fusil ,  et 
<jue  le  râle  est  prêt  à  partir ,  il  est  aisé  à 
tirer ,  parce  qu'il  vole  pesamment ,  à 
moins  qu'il  ne  soit  très-maigre.  Mais,  si 
on  le  manque ,  rien  ne  sert ,  qu'au  bout 
d'un  vol  court  on  le  voie  se  remetlre  ; 
car ,  dès  qu'il  a  touché  terre ,  il  se  met 
à  courir,  et  s'éloigne  avec  rapidité;  Quel- 
quefois il  tient  si  obstinément,  qu'il  se 
tait  prendre  à  la  main ,  plutôt  que  de  s'en- 
lever. Le  râle  de  terre  a  sa  passée  du 
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soir  au  matin  ,  comme  les  bécasses.  Il  va 
la  nuit  vèroùer  dans  les  champs ,  et  re- 
vient le  matin  à  son  cantonnement.  Lors- 
qu'il est  trop  gras ,  il  ne  quitte  presque 
plus  ce  cantonnement ,  sur-tout  dans  les 
pays  abondans  en  genêts  ;  de  là  il  est 
aisé  d'avoir  des  râles  pour  un  jour  dé- 
terminé :  en  allant  battre  le  pays  d'a- 
vance ,  et  les  remettant  dans  une  pièce 
de  genêts ,  on  est  sûr  de  les  y  trouver 
pour  le  jour  de  la  chasse.  On  tend  les 
halliersy  pour  les  râles ,  comme  pour  les 
cailles.  On  imite  leur  cri,  qui  est,  crex, 
crex ,  en  raclant  un  os  dentelé  avec  la 
lamed'un  couteau.  Celte  espèce  d'appeau 
sert  à  les  attirer  dans  le  filet.  Us  se  pren- 
nent aussi  aux  lacets,  ou  collets  piqués, 
tendus  par  learspassées.  (  Voyez  Collet, 
Bécasse  et  Perdrix.) 

Le  râle  d'eau ,  inférieur  en  grosseur 
et  en  qualité  au  râle  de  genêt,  et  ha 
marouette  ,  plus  petite  que  tous  les 
deux,  mais  aussi  estimée  que  celui- 
ci,  se  chassent  de  la  même  maniè- 
re ,  ayant  les  mêmes  habitudes ,  em  • 
ployant  les  mêmes  ruses,  excepté  seu- 
lement qu'ils  fréquentent  les  eaux,  les* 
queues  d'étang  ,  les  prairies  basses  et 
humides.  On  les  chasse ,  avec  avantage , 
au-  moyen  du  hattier  ou  tram  ail  ,. 
dont  on  forme  une  grande  enceinte  à  là 
queue  des  étangs,  aux  lisières  des  prai- 
ries, etc.  On  bat  alors  les  environs  ;  on 
rassemble  les  râles  avec  un  bon  chien  , 
et  on  le  pousse  aux  filets,  où  plusieurs 
laissent  la  liberté  et  la  vie. 

Les  râles  d'eau  sont  sédentaires?  mais 
ceux  de  terre  sont  passagers  ;  ils  dispa- 
russent à  l'époque  aes  premières  gelées 
blanches.  Us  passent  jusqu'en  Afrique, 
et  volent  toujours  avec  un  vent  favora- 
ble. Malgré  cette  émigration  de  l'espèc* 
en  général ,  on  voit  plusieurs  individus*, 
pendant  l'hiver  qu'ils  passent ,  cachés 
dans  des  touffes  d'herbes  et  au  fond 
des  fossés.  Il  parolt  encore  certain  qu'ils* 
arrivent  plus  tard  que  la  caille.  Enfin^. 
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on.  a  remarqué  que  les  jeunes  prennent  *  très  qu'il  faut  repiquer  très-jeunes  M 

moins  de  graisse  que  les  vieux.  (S.)  qu'ils  ont  pris  leur  troisièmeouquatru» 

r  ieuille,  tels  que  les  laitues ,  les  melon», 

RAMIER.  /  oy.  Pigeon  sacvaGe.  (S.)  jes  girotlees,  etc.  ;  mais  les  jeunes sea. 

tî  inirr^rrrc    /  s>i  Q"i  sont  de  plantes  domestiques  oa* 

RAOUfcl ILd ,  (Chasse    aux   01-  Y             ,   1                   «  3.,  «s 

\  jrr        \  v         \     c         •  climats  analogues  a  la  nature  du  nutrt, 

seaux.  )  Voyez  les  arlicles  Geai  et     ,        •  ,  •  ,. 

a        '  ,„   /  c  \  s  y  repiquent  de  la  manière  suivante. 

ABHFX'VOIR.   (O.  1  C              .1L_^  A~~..\.  „J 

v    '  Sur  un  terrain  laboure  depuis  au* 

RÉGALIS,  (  Vénerie.)  Voyez  au  mot  qu<»  jours ,  et  dont  la  terre  a  été  pi» 

Cuevreuil.  (  S.  )  *>ée  par  une  pluie  ou  un  arrosane** 

•  pieux,  on  trace  des  lignes  à  laidedn 

REJET,  (  Chasse  aux  oiseaux,)  sorte  cordeau  ,  et  dans  toute  la  largeur 

de  piège  dont  il  est  question  dans  les  planche  ou  du  carré  qu'on  se  propos 

articles  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux,  déplanter.  Ces  lignes  doivent  être  plu 

et  particulièrement  a  l'article  Geai.  (S.)  ou  moins  rapprochées,  en  raison  «luit 

qu'on  se  propose  dans  la  .plantation  i 

REMBUCHEMENT,  (Vénerie.)  L'on  f&  dimensions  des  plantes.  Si  fin  * 

nomme  ainsi  l'endroit  par  lequel  un  ani-  pique  des  plautes  destinées  à  rester  a 

mal  rentré  dans  une  enceinte;  si  l'on  place  jusqu'à  la  fin  de  leur  Tégétauou,« 

suit  la  voie  de  l'animal  jusqu'au  lieu  de  jusqua  1  époque  où  elles  doivent  e« 

rentrée ,  ou  le  rembuefte.  S.)  employées  dans  les  alimens ,  commela 

t>  pvToér  t  *>t       ^  />♦  »  i*  rr*.»  j  diverses  espèce» Vie  laitues,  de  chicorée, 

RENTREE,  (  Ouïsse.)  C  est  l'affût  du  deronmin[s  ^  eU:,t  ïi^[enm^ 

matin  .lorsque  le  gibier,  après  avoir  ,            aVnvit  ou  six  à  aept  poucetb 

pâture  dans  les  champs  pendant  la  nuit ,  unes^es  ^ircs 

rentre  dans  le  bois  à  l'aune  du  jour.  (S.)  &{  ,e  jeune  plftnt  ^  àtsûné^ 

REPENELtE,  (  Chasseaux  oiseaux)  «  pépinière  jusqu'à  l'époque  où> 

Consulter^  mot  Geai.  (S.)  vcnu         fort  et  mai  quant  ses  prenw 

res  feuilles,  il  doit  être  levé  en  moto 

REPIQUAGE,  (Jard.  prat.)  On  donne  pour  être  mis  en, place ,  tek  que  les  r* 

le  nom  de  repiquage  à  l'opération  de  nes-marguerites ,  les  œillets  et  roses  <fl> 

planter  le  jeune  plant  venu  de  semences  de ,  les  oeillets  de  la  Chine ,  etc. ,  trwt 

de  végétaux  herbacés.  quatre  pouces  de  distance  entreles  liî* 

r  Cette  opération  a  pour  objet  de  favo-  suffisent.  S'il  est  question  de  planter^ 

riser  la  croissance  de  jeunes  semis,  levés  plants  de  grandes  plantes*,  comme  <b 

touffus ,  ou  qui  ont  besoin  de  cette  ope-  choux-pommes ,  des  eboux-ueun,  b 

ration  pour  arriver  k  un  degré  de  per-  cardons  d'Espagne  et  autres  de  cette* 

fectiou  qu'ils  n'acquerroient  pas  natu-  mention,  il  convient  de  tirer  les 

rellement.  à  deux  pieds ,  et  même  à  trois  pied»  4 

Tous  les  semis  de  plantes  annuelles  ne  demi  de  distance  les  unes  des  antres,  v 

sont  pas  également  propres  à  être  repi-  terrain  ainsi  disposé  et  tracé»  ouk* 

ques.  11  en  est  qu'il  est  plus  avantageux  dans  le  semis  le  jeune  phuitdeslinéàêtK 

de  laisser  croître  et  fructifier  à  la  place  planté.  Le  plus  sain  et  lepras  ^i^çouretn 

où  ils  sont  nés ,  telsque  ceux  des  plantes  est  le  meilleur,  et  doit  être  choiside  p 

à  racines  pivotantes  et  sans  chevelu  laté-  ference.  On  le  lève  avec  toutes  ses  r*** 

ral ,  comme  les  carottes,  les  panais ,  les  nés,  et,  pour  cet  effet, on  choisit  un  te^P 

pieds  d'alouettes,  les  pavots,  etc.  ;  d'au-  favorable,  où  la.  terra  ne  soit  ni 
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Mchc,  ni  trop  humide,  et  où  elle  laisse  qu'on  enterre  aussitôt  avec  le  mèm'e 

oisément  enlever  les  racines.  plantoir. 

Cee  racines  ,  la  plupart  longues ,  gré-  Immédiatement  aprçs  la  plantation , 

les  et  sans  consistance,  ne  peuvent  res-  *on  aiT0Se  copieusement,  et  avec  l'arro- 

ter  de  toute  leur  longueur;  elles  se  ra-  solr  a  pomme,  toute  la  surface  de  la 

masseraient  en  paquets  ou  se  courbe-  plante  nouvellement  plantée  ;  cette  opé- 

roient  sur  elles-mêmes ,  lors  du  repiqua-  ration  se  répète  ,  matin  et  soir ,  daus  les 

£je  ;  il  convient  donc  de  les  rogner.  Pour  nu,t  oud'*  premiers  joursdu  repiquage; 

2  es  plantes  rustiques,  cette  opération  est  aPrès  <luoi  lc  ieune  Plant  elanl  rcPr,s  » 

peu  dangereuse  ;  elle  consiste  à  prendre  ?n  *e  l'arase  que  lorsqu'il  en  a  besoin, 

le  plant  à  poignée  et  à  rogner  sa  racine  Slî dans  ,es Premiers  jours,  après  le  repi- 

ô  un,  deux,  trois  et  jusqu'à  six  pouces  W**5e*  û  survenoit  des  coups  de  soled , 

au  collet  de  la  tige ,  suivant  la  nature  du  susceptibles  de  brûler  la  jeune  planta- 

végétal  et  Pétendue  de  ses  racines.  tIon  ♦ 11  conviendrait  alors  de  la  couvrir 

r*..       ...       ,   .             .  ,  d'un  très-léger  lit  de  paille ,  ou  mieux 

Cette  opération  n  est  pas  aussi  dange-  encorcde  ^Ulassons  a  ciair^oic ,  sou. 

veusc  quon  le  croit  au  premier  coup  tenu8       £  foarche«eS. 

cl  œii,  elle  est  même  utile  pour  les  plan-  T    1    imiaffP  di»«  ni™ 


«  «.  K,  «,c  ^         |j       ■   |   lcs  r*"*  Le  repiquage  des  plantes  herbacées 

.tes  herbacées  annuelles;  toutes  ces  ra-  annucl,^  \  faitpendant  presquc  t0lUc 

«    nri^1!^8  enP.™lun«  8™*»  ranné^dansle^jaVdinslégLiersetfleu- 

quantité  d  autres  qui ,  se  répandant  a  la  rf  ,      J,   ,       '    ,  ,  ^    d  ]é 

surfacedela  terre,  augmentent  «nn«J*L  11  n  y  a  que  je  temps  ues  gciees, 


-  i-abfement  les  bouches  nourricières  des  PluieslroF ^abondantes etla  trop 

.  i  .    n.    .  „    „       .  grande  sécheresse  qui  rendent  cette  ope- 

vegetaux,  et  leur  portent  un  accrois-  ^  j     impralicabl*  1 

sèment  de  sucs  qui  tourne  au  prolit  de  *  i  4  i 
leur  volume , .delà  beauté  de  leirs  Heurs  A  *>*VW  '  ?n,.nei  Ia  Prat»J»« 
ou  de  teqodiU  de  leur  produit.  V au  P«»t«mp»  •*  *  '  »>"?>»>" ,  «,.t 
1  1  pour  la  culture  des  gros  légumes  ,  des 
Mais  il  convient  de  choisir  le  moment  colzas,  des  tabacs,  des  chardons  abonne- 
le  plus  favorable  à  cette  opération  ,  tiers  et  autres  plantes  économiques, 
«t  d  administrer  au  jeune  repiquage  la  Les  repiquages  des  jeunes  planU  de 
culture  la  plus  «convenable  à  sa  reprise,  plantes  annuelles  des  tropiques  et  de  la 
Autant  qu'il  est  possible, il  faut  choisir  zouc  torride  ,  se  font  dans  des  pots 
un  temps  couvert,  chaudet  humide  pour  que  l'on  place  sur  des  couches  et  sous 
lever  le  jeune  plant  de  son  semis,  n'en  des  châssis  qu'on  a  soin  d'ombrager  des 
.arracher  que  ce  qu'on  peut  en  planter  rayons  du  soleil  jusqu'à  leur  parfaite  re- 

ÎÎ'W'Î  tlCïS     ,OUr  '  Ie  t6Dlr  à  1  ombre  prise.  La  préparation  des  racines  du 

et  à  1  abri  du  contact  de  l'air,  jusqu'au  jeune  piant  de  ce*  plantes  et  leur  planta- 

aiioment  de  le  planter; et,  lorsqu'on  pro-  •  tjon  sont  Jes  mêmes;  toute  la  différence 

«-ede  asa  planlation,il  nefautpas  discon-  nc  provient  que  de  ce  que  le*  uns  sont 

tinuer  jusqu  a  ce  qu'cllesoit  effectuée.  piantes  en  pleine  terre ,  et  les  autres  dans 

Cette  plantation  consiste  à  faire  des  des  pots  ou  sur  des  couches, 

trous  avec  un  plantoir  sur  les  lignes  Ira-  Les  repiquagçs  des  jeunes  plants  de 

cées  précédemment  et  à  îles  distances  plantes  vivaces  herbacées  ne  diffère  que 

déterminées  par  le  volume  que*  doit  oc-  très-peu  de  celui  des  plantes  annuelles, 

ruper  la  plante  dans  son  état  parfait.  On  Les  racines  sont  taillées  de  la  même  ma- 

place  à  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  faits  ,  nière,  lorsqu'elles  ne  sont  que  fibreuses  : 

dans  chacun  de  ces  trous,  lu-jeune  phnt  ou  les  plante  également  par  carrés  ou 

Tonu  XII.  Vvv 
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Îiâr  planches;  mais  les  distances  auxqucl- 
es  il  convient  tic  les  planter ,  lorsque  ces 
plants  sont  destinés  à  rester  dans  la  place 
où  on  les  met,  doiventètre  en  général  plus 
considérables  que  celles  qu'on  donne 
aux  plantes  annuelles.  Il  en  est  ,  telles 
*jue  les  diverses  espèces  de  rhubarbes  , 
les  sylphinus  ,  les  hélianthus  et  autres 
grandes  plantes,  qui  doivent  être  placées 
à  trois  à  quatre  pieds  les  unes  des  autres, 
tandis  que  les  plus  petites  n'ont  besoin 
d'être  distanciées  que  de  six  à  sept  pou- 
ces, et  les  intermédiaires,  d'environ  un 
demi-mètre.  C'est  au  cultivateur  à  con- 
noîlre  le  volume  de  ses  plantes  dans  leur 
état  parfait ,  et  à  leur  proportionner  l'é- 
tendue du  terrain  qui  leur  est  néecs- 
ï>aire. 

Il  convient  aussi  de  donner  à  cette  di- 
vision de  végétaux  un  terrain  plus  pro- 
fond et  plus  substantiel  qu'à  celui  des 
plantes  annuelles. 

Si  dix  à  douze  pouces  de  profondeur 
suffisent  ordinairement  pour  des  plantes 
aunuelles  ,  il  en  faut  au  moins  le  double 
pour  les  végétaux  vivaces ,  tels  que  les 
mandragores,  quelques  espèces  de  rhu- 
barbes ,  de  berces  ,  de  férules  et  autres  , 
dont  les  racines  s'enfoncent  à  plus  de 
trois  pieds  et  demi  de  profondeur  ,  et 
ont  jusqu'à  six  et  même  huit  pouces  de 
diamètre. 

De  plus  ,  leurs  racines  étant  en  géné- 
ral plus  fortes  et  plus  charnues,  il  est 
utile  qu'elles  soient  plantées  dans  une 
terre  plus  forte  et  plus  ferme  que  les 
plantes  annuelles,  qui  ont  pour  l'ordi- 
naire un  chevelu  tendre  et  délié.  (Tn: ) 

REPUCE. ,  (  Chasse  aux  oiseaux.  ) 
C'est  le  même  piège  que  le  Rejet.  Voyez 
eemot.  (S.) 

RETS ,  (  Citasse  et  Pêche $  synonyme 
de  filets.  Voyez  la  description  des  rets 
tuillansi  àParticle  Alouette.  (^S.  ) 
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RHUBARBE.  Indépendamment  <ta  * 
péce  de  rhubarbes  cultivées  an  Mtw- 
d'Histoire  naturelle  de  Paris,  on  y  «to 
enre  le  ihcum  wponticum ,  ou.  le  npxu 
et  le  rheum  ribes  Linn  ,  nouvellemtm  :.: 
portés  d'Asie  par  MM.  Labillardière.h 
griierc  et  Olivier.  Quelques  uns  des  i*b 
dus  qui  existent  dans  cet  établ  wem  i 
déjà  pnssé  plusieurs  hivers  en  pleine  m 
l'un  d'eux  a  fleuri  pour  la  prenmrt 
vers  le  i5  d'avril. 

Beaucoup  d'auteurs  arabes  ont  pie 
rhrum  ribes ,  à  cause  de  ses  propriétés  i 
dicinales;  mais  il  n'en  existe  cepemk! 
core  aucune  bonne  description .  et  les  in-- 
qu'on  en  a  publiées  sont  incorrectes  ot  > 
complèies  ,  si  on  excepte  celles  qne»in  J 
donner  M.  Desfoittuiin-s ,  profesa'urdf  V 
'tonique  ,  dans  le  dixième  cahier  des-rV^ 
du  Muséum  d' Histoire  naturelle.  Voici  a 
note  que  lui  a  communiquée  M.  0/-' 
de  l'Institut ,  qui  a  vo\agc  dans  lescoousl 
où  cette  plante  est  très-commune. 

«  Les  Persans  donnent  à  cette  nW 
le  nom  de  riebas  ;  elle  croît  naturel!*"-' 
dans  les  terres  argileuses  asseï  <èfh«. » 
vertes  de  neige  toute  l'année;  elle 
printemps  ,  et  ses  graines  sont  mûre  a 
de  1  été.  1  es  habilans  font  grand  caâttap 
nés  pousses  ,  et  sur-tout  les  pétiole}. 
mangent  crus,  assaisonnés  avec  do*'' 
du  poivre  après  en  a\oir  enlevé  lércw.' 
qu'ils  vendent  dans  les  oferrhés;  leur»* 
est  piquante  et  agréable;  ils eneipri**' 
suc  ,  qu'ils  évaporent  et  ré  tiisentà  1^' 
sirops  et  de  consenes ,  avec  du  mifl  «f 
raisiné,  et  dont  ils  font  de  grands (f- 
dan*  tous  les  pays  ;  ils  les  emploie»!  P 
niédioamens  dans  les  lèvres  putride» ^ ^ 
lignes.  »  Mais,  M.  Olivier  ne  croit  p**r 
fassent  usage  de  la  racine. 

L'on  distingue,  en  l'erse,  deux  »:rw 
ribe  j,  l'une  croît  spontanément  ""^f? 
tagnes  ,  1  autre  est  cultivée  dans  les 
Celle-ci  devient  beaucoup  pl«>  f^S 
la  couvre  de  Iprre  pour  en  faire  w**f 
feuilles  e't  les  tiges,  à  l'insuir  desciiP^ 
les  vend  dans  les  marchés  d  .  fpl»1 
lieux.  Llles  se  mangent  avec  les  »'i*M|f> 
c'est  un  assaisoniuiuent'exJtrvuicnicn't  " 
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14e  et  fort  recherché.  Mai* ,  de  toiles  les  es- 
pèces de  rhubarbes  connues ,  il  parolt  nue  le 
j  aponticum  et  Vundulatum  sont  les  plus  fa- 
ciles à  cultiver.  Le  conipactum  est  le  plus  dé- 
licat; il  supporte  difficilement  le  soleil,  et 
perd  plus  tôt  ses  feuilles. 

Tontes  les  espèces  de  rhubarbes  ont  été 
cultivées  par  M.  Lcneveu ,  professeur  de 
botanique  à  l'hôpital  militaire  d'Instruction 
de  Strasbourg;  il  a  remarqué  que  la  végéta- 
tion du  rapontîcum  et  de  l'uiûiulatum  s'est 
annoncée  au  mois  de  mars,  à  la  même  époque; 
que  huit  à  dix  jours  après, a  paru  le  compac- 
tant, et  que  le  palmatum  ne  lui  a  donné  de 
pousses  que  quinze  jours  après  le  compac-m 
tum  y  c*e»t-à-dire  la  variété  de  la  rhubarbe  de 
Chine.  Ces  différens  individus  avoient  été 
semés  la  même  année,  et  cultivés  dans  le 
même  sol.  Le  raponticum  ,  comme  Ton  sait , 
est  bien  inférieur  en  propriétés  ;  mais  c'est 
une  erreur  de  croire  que  le  palmatumne 
porte  pas  de  graines  dans  notre  climat;  il  a 
donné,  en  l'an  i  j ,  des  semences  très-fertiles  , 
a  Strasbourg  et  à  Landau ,  qui  ont  levé  dans 
la  même  année. 

Il  paroit  que  l'on  pent  avoir  des  variétés 
du  palmatum  ;  car ,  par  les  semis  que 
M.  Leneveu  en  a  faits ,  les  feuilles  de  quel- 
ques individus  n 'avoient  plus  la  forme  pal- 
mée. Il  pourrait  arriver  que  ce  fussent  des 
espèces  hybrides  ;  car,  d  après  l'opinion  de 
plusieurs  botanistes,  les  diverses  rhubarbes 
ne  sont  pas  encore  bien  caractérisées.  Une 
rspèce  peut  féconder  l'antre  avec  facilité  ;  il 
faut  avoir  soin  de  les  tenir  éloignées  pour  ne 
pas  avoir  d'espèces  hybride/.  Sans  doute  ,  la 
rhubarbe  du  commerce  se  relire  de  plusieurs 
espèces,  de  Vundulatumy  du  palmatum  ,  et 
peut-être  du  tartaricum.  M.  Fou  j  as  ,  profes- 
seur an  Muséum  d'Histoire  naturelle  ,  en 
cultive  plusieurs  espèces  ,  qu'il  regarde 
comme  étant  à  peu  près  de  même  nature. 
Il  donne  la  préférence ,  pour  les  effets  médi- 
cinaux ,  au  conipactum.  Ses  semences  lèvent 
très-bien  ;  la  jeune  plante  ne  craint  point  les 
rigueurs  de  l'hiver  dans  nos  climats. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  l'espèce 
de  rhnbarbe  qu'il  convient  de  choisir  de 
préférence  ,  sur  la  nature  du  terrain  le  plus 
favorable  à  sa  végétation ,  sur  le  temps  que  la 
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plante  doit  rester  en  place,prvur  acquérir  le  vo- 
lume et  la  qualité  qneses  racines  doivent  avoir, 
avant  de  procéder  à  leur  extraction;  enfin  , 
sur  les  différentes  préparations  qu'elles  exi- 
gent pour  être  conservéeset  apportées.  Toutes 
ces  connoissances  ne  manqueront  pes  de  s'ac- 
quérir ,  dès  que  quelques  botanistes  instruits, 
en  feront  l'objet  de  leurs  études  et  d'un  tra- 
vail suivi.  Nous  savons  déjà  que,  dans  nos- 
climats  ,  il  fauta  la  plante  environ  cinq  années 
pour  prendre  le  maximum  de  sa  croissance; 
qu'il  y  a  des  racines  qui  pèsent  jusqu'à  vingt-1 
cinq  livres  ;  qu'elles  sont  plus  spongieuses 
que  fibreuses ,  d'une  dessiccation  difficile ,  à 
cause  de  l'état  tenace  et  visqueux  que  donne 
à  l'humidité  la  matière  extractive  qni  s'y 
trouve  en  abondance,  et  qu'elles  perdent, 
dans  l'opération  qui  les  amène  à  l'état  où  il 
faut  qu'elles  soient  pour  se  conserver  et  être 
employées  ,  les  quatre  cinquièmes  de  leur 
poids  brut.  Voici  la  description  que  Forster , 
dans  ses  Foyogcs  au  nord  de  l'Europe,  donne 
du  rheum  conipactum  ,  qu'il  a  vu  sur  les 
lieux  ,  d'oà  il  est  apporté  aux  Russes, 

«  Les  feuilles  ont  communément  deux 
palmes  de  longueur  ;  elles  sont  plus  étroites 
vers  le  bas ,  et  plus  larges  au  sommet  ;  le  bord 
de  la  feuille  est  recouvert  d'une  matière  lai* 
teuse;  les  tiges  qui  supportent  les  feuilles 
sont  vertes ,  et  ont  environ  une  palme  et  qua- 
tre pouces  de  largeur  ;  les  feuilles  elles-mê- 
mes sont  d'abord  vertes  ;  mais  elles  devien- 
nent ensuite  jaunes  ,  et  s'étendent  beaucoup 
sur  le  sol;  au  milieu  croit  une  tige,  tout  au- 
tour de  laquelle  il  vient  des  fleurs  de  La  forme 
d'une  giroflée  ;  elles  sont  d'un  blanc  de  lait , 
et  ont  une  légère  teinte  de  bien  ;  l'odeur 
en  est  fort  désagréable ,  en  sorte  que  ces 
fleurs  ne  plaisent  ni  à  l'odorat ,  ui  à  la  vue. 

»  La  racine  a  une  ou  deux ,  et  même  quel- 
quefois trois  palmes  de  long;  la  couleur  de 
1  écorce  est  un  brun  châtain.  Ces  racines  sont 
grosses  comme  le  bas  de  la  jambe  ,  et  quel- 
ques unes  comme  le  corps  dlun  homme.  De 
la  racine  principale  ,  il  part. usa  nombre  con- 
sidérable de  très-petites  raciues  qui  s'éten- 
dent beaucoup  dans  la  terre  ;  on  les  enlèves 
lorsqu'on  veut  couper  en  plusieurs  morceaux 
la  grande  racine.  Celle-ci  est  jaune  intérieu- 
rement t  avec  beaucoup  de  veines  rouges  ,  et 
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elle  est  pleine  d'un  suc  jaune,  qui  laisse  sur 
les  doigts  et  les  mains  des  taches  de  celte 
couleur.  Si  la  racine  étoit  suspendue  immé- 
diatement après  avoir  été  arrachée  ,  tour  le 
jus  en  découler  oit ,  et  elle  deviendrait  légère 
et  sans  venu  ;  c'est  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient que  les  morceaux  sont  d'abord  placés 
sur  de  longues  tables,  et  qu'on  les  retourne 
trois  à  quatre  fois  par  jour,  afin  que  le  suc 
puisse  s'incorporer  avec  le  corps  de  la  racine, 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  se  coaguler  dans  son 
parenchyme.  Au  bout  de  quatre ,  cinq  ou  six 
jours  ,  on  fait  des  trous  à  travers  chaque 
morceau  qui  est  suspendu  à  des  cordons,  et 
qu'on  expose  à  l'air,  ayant  soin  en  même 
temps  de  les  mettre  k  l'abri  des  rayons  du 
soleil.  Les  racines  sèchent  fort  bien  de  cette 
mauière ,  et  acquièrent  leur  perfection  dans 
l'espace  de  deux  mois.  On  les  enlève  de  terre 
dans  l'hiver,  axant  que  la  plante  ait  poussé 
ses  feuilles ,  parce  que  le  suc  et  toute  sa 
vertu  sont  alors  renfermés  dans  la  racine. 

»  Les  racines  qui  ont  été  enlevées  pen- 
dant l'été ,  et  lorsque  les  feuilles  ont  poussé, 
sont  légères,  spongieuses,  pleines  de  trous 
et  sans  consistance  ;  elles  n'ont  pas  d'ailleurs 
la  couleur  jaune  de  celles  qui  ont  éaé  arra- 
chées pendant  l'hiver  ;  elles  ne  laissent  pas 
d'être  ronges ,  mais  elles  ne  sont  pas  aussi 
bonnes  que  celles  qui  ont  été  enlevées  de 
terre  avant  le  printemps. 

a  Pour  faire ,  en  rhubarbe  parfaitement 
sèche,  la  charge  d'un  cheval,  il  faut  sept 
charges  de  racines  fraîches  nouvellement  ré- 
coltées. La  rhubarbe  fraîche  est  si  amère , 
que  personne  n'ose  en  goûter  ;  si  les  racines 
n'ont  été  nettoyées  et  coupées  en  morceaux 
que  cinq  ou  six  jours  après  qu'elles  ont  été 
enlevées  de  terre  ,  elles  deviennent  molles  et 
pourrissent  bientôt. 

L'usage  de  la  rhubarbe,  en  médecine,  plus 
fréquent  autrefois  qu'à  présent*  la  possibilité 
de  remployer  comme  matière  tinctoriale  ,  le 
haut  prix  qu'elle  a  quelquefois  dans  le  com- 
merce ,  et  sur-tout  en  temps  de  guerre  , 
toutes  ces  considérations  ont  déterminé  à 
essayer  en  France  la  culture  des  plantes  qui 
Ja  fournissent.  Elle  a  eu  lieu  à  Gros-Bois,  et 
dans  d'autres  endroits,  aux  environs  de  Paris  ; 
mais  c'est  surtout  dans  le  Morbihan  qu'il  en 
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existe  de  grandes  plantations ,  sons  U  ta 
lion  de  plusieurs  cultivateurs  estimai- 
qui  en  retirent  un  produit a^sez  eeuidtM.' 
pour  marquer  dans  le  commerce. 

Cette  plante,  qui  est  Yvtidulatum^ 
ment  naturalisée  et  acclimatée  k  peu  it  <_- 
tance  de  Lorient,  y  supporte  les  bhe 
plus  rigoureux  ,  et  y  prend  un  accroisOT:' 
si  considérable ,  que  chaque  racinepe*  v 
munément  quinze  à  trente  livres  -,  elles 
de  douze  k  quinze  pouces  de  circouférft 
et  trenteau  moins  de  profondeur,  diuw*. 
plusieurs  pivots. 

Elle  sé  multiplie  par  œilletons  p. 
«printemps  ou  à  l'automne,  placés  a  <joi> 

Souces  de  profondeur ,  et  à  deux  piflh  ■■ 
istance  ,  en  quinconce  ,  dans  uneterreK 
préparée  ;  elle  pousse  ses  feuilles  au  p- 
temps  ;  elle  élève  sa  tige  k  graine  eni"' 
et  fleurit  en  mai  ;  sa  semence  mûrit  en  i>- 
et  juillet  ;  on  récolte  la  racine  en  anw 
la  quatrième  année. 

Mais,  quoique  le  mode  de  bouttuf  »'| 
plus  hatif ,  le  semis  doit  lui  être  pref* 
parce  que  les  racines  pivotent  mieu.^, 
plus  volumineuses  et  d  une  pesaniccrif 
îique  plus  considérable.  Il  est  bon  eaartJ 
remarquer  qu'il  ne  faut  pas  fumer ,  rt  ^ 
les  arrosemens  font  carier  les  racines  <^ 
que  cette  plante  s  accommode  d'un  #1 ;" 
turellerâent  humide  ,  de  toute  terre  le?' 
ou  forte  ,  mais  profonde,  elle  vent I «F 
tion  au  levant ,  sans  être  abritée  par  du- 
végétaux  Elle  est  très-vivace,  et  dW  &• 
lure  aisée. 

C'est  absolument  pour  les  racines  qnt *■ 
rhubarbes   sont  cultivées.  Le  corns^ 
nous  les  apporte  de  la  Chine  et  deu*' 
covie,  toutes  séchées,  en  morceaux  p'^ 
moins  gros  ,  les  uns  arrondis,  le» 
aplatis  ,  ou  pleins,  ou  percés  au 
jaunes  à  l'extérieur    marbrés  de  r««- r 
de  blanc  à  l'intérieur,  d'une sattur*^ 
amèrc,d  une  odeur  nauséabonde.  kP*^ 
cien  distingue  bien  la  rhubarbe  de  U*^ 
celle  de  Moscovie  ;  elle  est  moins  p*- 
moins  pesante  ;  les  veines  rouges  de  ^  • 
térieur  sont  sur  un  fond  plus  blanc;  I»  V 
blanches  qui  les  séparent  sont  pl«,rr^ 
b'ères  ,  plu»  multipliées;  sa  saveur  t»? 
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nauséabonde  ,  plus  acerbe  ,  et  moins* amère  j 
sa  poudre  est  d'un  jaune  plus  pâle  ;  mais  il 
ignore  si  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  sortes  de  rhubarbes ,  souvent  confon- 
dues chez  les  droguistes ,  est  la  preuve  que 
ces  racines  ont  appartenu  a  deux  sortes  do 
rh^Htn  ,  ou  si  elles  dépendent  des  dillérens 
climats  qui  les  ont  produites ,  de  la  culture 
qu'on  leur  a  donnée ,  de  l'âge  qu'elles avoient , 
lorsqu'elles  ont  été  recueillies.  Les  bota- 
nistes n'ont  point  encore  prononcé  sur  ce 
poiat  d'une  manière  définitive. 

Observations  sur  quelques  plantes  médi- 
cinales. Il  existe  d'autres  végétaux  qui,  sans 
offrir  a  nos  besoins  une  matière  nourris- 
sante ,  filamenteuse  ,  colorante  et  huileuse, 
n'en  renferment  pas  moins  des  propriétés 
qui  les  ont  fait  rechercher  pour  beaucoup 
de  cas  ;  leurs  usages  sont  même  si  étendus  , 
qu'il  a  fallu  les  cultiver  ;  et  ce  sont  aujour- 
d'hui autant  de  petites  branches  de  com- 
merce. 

La  médecine,  comme  on  sait,  a  mis  à, 
contribution  toutes  les  familles  des  plantes  , 
et  il  n'y  a  pas  un  seul  individu  du  règne  vé- 
gétal ,  dans  lequel  l'art  de  guérir  n'ait  pré- 
tendu trouver  des  qualités  plus  ou  moins 
efficaces.  Quiconque  sait  apprécier  à  leur 
juste  valeur  toutes  ces  ressources,  se  borne 
à  quelques  plantes  ,  dont  les  bons  effets  ont 
été  constatés  depuis  long-temps  par  des  ex- 
périences et  des  observations.  Leur  culture 
cependant  occupe  peu  de  terrain  ,  même 
auprès  des  grandes  populations*  Plusieurs, 
à  la  vérité  ,  que  la  pharmacie ,  la  parfumerie 
et  l'art  du  confiseur  emploient  communé- 
ment, ont  donné  de  la  réputation  aux  cantons 
qui  les  cultivent  en  grand; aussi  l'on  dit  l'anis 
et  la  coriandre  de  four  aine,  l'angélique  de 
Niort ,  l'iris  de  Florence ,  les  roses  de  Pro- 
vins ,  la  camomille  romaine ,  le  safran  du 
Gâtinois  ,*la  menthe  d'Angleterre ,  etc. 

Mais  les  végétaux  dont  il  s'agit,  devenus 
des  objets  de  fabrique  ,  ou  emnkyés  journel- 
lement dans  l'économie  domestique,  sont, 
dans  les  cantons  où  leur  culture  est  établie, 
des  ressources  pour  les  hommes  qui  s'en 
occupent.  Loin  qu'elle  fasse  négliger  les 
plantes  qui  touchent  de  plus  près  à  la  prosr 
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périté  publique*,  elle  ue  peut  qu'y  contribue?: 
car ,  on  ne  doit  pas  se  lasser  de  le  répéter, 
la  première  richesse  de  la  France  étant  dan* 
son  sol ,  il  faut  le  couvrir  alternativement  des 
differens  végétaux  nécessaires  à  nos  besoins 
naturels  ou  factices  ,  parce  que  les  terres  se 
reposent  par  d'autres  productions,  qui  ré- 
parent leurs  pertes  et  les  amendent. 

Pour  éviter  la  dépense  qu'occasionne 
l'importation  de  certaines  plantes  exotiques , 
il  y  a  eu  de  tout  temps  des  médecins  qui 
ont  voulu  en  proscrire  l'usage,  pour  les  rem- 
placer par  des  médicamens  indigènes;  mais 
il  faut  convenir  que  nos  ancêtres  ,  moins 
amis  des  substituts  ojue  nous ,  au  lieu  de 
consacrer  leur  temps  a  les  essayer ,  ont  pris 
une  route  plus  simple,  en  cultivant  eux- 
mêmes  les  végétaux  étrangers  qui  pourroicut 
s'accommoder  de  notre  climat,  et  sans  doute , 
il  a  mieux  valu  naturaliser  la  rhubarhe 
de  Moscovic,  que  de  la  remplacer  par  la 
patience  ,  le  rapontic  et  d'autres  racines 
analogues,  et  il  n'y  a  plus  de  doute  quo 
la  rhubarbe ,  cultivée  parmi  nous ,  ne  donne 
une  racine  aussi  forte  que  celle  d'Asie , 
qu'elle  n'en  remplisse  toutes  les  vertus ,  ne 
fructifie ,  comme  toutes  nos  plantes  usuelles , 
et  que  bientôt  on  ne  dise  la  rhubarbe  de 
France. 

Toutes  les  rhubarbes  indigènes  ont  été 
soumises  à  l'analyse  en  différens  temps  et 
par  les  chimistes  les  plus  distingués  ;  toutes 
ont  été  trouvées  contenir  à  peu  près  les 
mêmes  principes  que  les  rhubarbes  exo- 
tiques. M.  Clarion ,  aide-çlumisie  i  l'Ecole 
de  Santé ,  vient  d'examiner  de  nouveau,  avec 
soin ,  les  propriétés  qni  sont  communes  aux 
unes  et  aux  autres ,  et  les  différences  qu'elles 
présentent. 

11  résulte  de  ses  expériences  que  les 
rhubarbes  de  France  qui  ont  trois ,  quatre 
.et  même  cinq  années  ,  traitées  par  l'eau  et 
par  l'alcool,. ne  donnent  point  encore  de 
produits  exactement  semblables  à  ceux  que 
fournissent  ,  par  les  mêmes  agens,  les  rhu- 
barbes exotiques  ;  mais  que  celle  qui  a  été 
cultivée  pendant  six  ans  en  offre  de  telle- 
ment abondans ,  de  tellement  parfaits,  qu'on 
peut  raisonnablement  espérer  que  la  théra- 
peutique ne  lardera  pas  à  prouver  que  la 
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rîiubarbe  de  France  a  les  même»  propriétés 

médicales  que  l'étrangère. 

Cette  plante  peut  donc  être  admise  encore 
an  nombre  de  celles  propres  au  sol  de  la 
France-,  la  possibilité  de  s*  culture  parmi 
nous  n'est  plus  maintenant  un  problème  : 
essayée  dans  plusieurs  cantons  ,  depuis  une 
vingtaine  d'années  ,  elle  a  réussi  au  point 
de  fournir  assez  de  racines  pour  marquer 
dans  le  commer  e  de  la  droguerie  ;  et  on 
«'est  assure, par  une  suite  d'expériences, d;ins 
les  hôpitaux  militaires ,  qu'elle  avoit  &  peu 
près  les  mêmes  propriétés  en  en  doublant 
la  dose. 

Le  rheum  ribes,  si  célèbre  parmi  les 
Arabes  ,  peut  encore  être  cultivé  en  France , 
en  pleine  terre,  dans  nos  cantons  du  Nord. 
Cette  plante  vient  sur  les  hautes  montagnes, 
couvertes  de  neige  une  partie  de  l'année. 
Deux  des  individus  qu'on'  possède  au  Mu- 
séum n'ont  été  arbrités  ,  pendant  l'hiver,  que 
par  une  couverture  de  fumier  ,  et  ils  n'ont 
pas  paru  sensibles  an  froid  :  on  les  cultive 
en  pleine  terre  où  ils  ont  pris  beaucoup  d'ac- 
croissement. Il  paroit  même  que  la-  culture 
du  ribvs  n'exige  pas  grande  précaution;  il 
reste  long -temps  sans  fleurir,  parce  qu'il 
faut  que  la  racine  ,  qui  est  vivace  et  qui  de- 
vient très- volumineuse  avec  les  années, 
puisse  se  développer  assez  pour  pousser  des 
tiges  à  fleurs.  Cette  plante  mérite  donc  d'être 
encore  répandue  en  France ,  et  si  on  y  par- 
vient ,  comme  on  a  tout  lieu  de  l'espérer , 
c'est  un  nouveau  service  dont  on  sera  rede- 
vable aux  soins  de  M.  Thouin,  et  qu'on 
pourra  mettre  au  nombre  de  ceux  que  le 
Muséum  a  rendus  à  la  médecine,  aux  arts 
et  à  l'économie  rurale ,  depuis  l'époque  de 
sa  fondation. 

•Nous  ne  pouvons  cependant  taire  ici 
qu'une  plante  qui  occupe  la  terre  pendant 
cinq  années  environ ,  et  dont  chaque  pied 
exige  un  grand  espace  ,  à  cause  de  sa  végé- 
tation considérable ,  et  de  la  nécessité  de 
faire  prendre  a  la  racine  tout  le  volume 
qu'elle  doit  acquérir,  ne  présentera  jamais 
les  mêmes  avantages  pour  la  teinture ,  que 
des  végétaux  annuels  ;  et ,  en  supposant  que 
les  essais  qu'on  en  a  faits  aient  prouvé  que 
la  rhubarbe  fournit  un  bon  teint  ,  la  m%- 
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lière  colorante  jaune  «si  trop  commnntib 
la  nature,  pour  que  sa  racine  poisw  r« 
considérée  comme  une  ressource  en'ce pw 
D'un  autre  rote,  la  rhubarbe  si  usii^i- 
trefois  en  médecine,  a  perdu  tellement* 
jourdlmi  de  sa  vogue,  (  car  les  médian» 
sont  aussi  soumis  a  l'empire  de  U 
que  sa  consommation  en  est  extrêmes 
restreinte.  Ces  observations  ne  saura; 
diminuer  les  obligations  que  nous  de  < 
fc  IVf .  Delutul ,  secrétaire  de  la  S>c,rt< 
Pharmacie  de  Paris ,  qui  n'a  rieu  oublié p- 
propager  sur  le  sol  de  la  France  les  k- 
rentes  rhubarbes,  et  &  M.  Gmtou  qui  1 
a  planté  quinze  a  vingt  mille  pieds,  et  4'- 
le  produit  annuel  est  de  trois  à  qtwireœ 
lions  pesant  de  racines.  Assurément,  «■ 
bien  mériter  de  son  pays,  que  d'y  lu 
diter  de  nouvelles  cultures  par  des  p.-:- 
seils  et  la  leçon  de  l'exemple.  (  Pam 

RIZ.  Nous  ajouterons*  à  ce  que  t 
Rozier%  sur  les  usages  économiques dff 
grain,  que  l'impossibilité  desépartri 
sa  farine  un  atome  de  gluten ,  anales^ 
celui  du  froment,  explique  le  défaille 
succès  des  tentatives  essayées  jiwp 
présent  pour  la  transformer  en  \w 
c'est  donc  une  chimère,  une  vérité 
manie,  que  de  s'obstiner  à  vouloir  la  .««• 
mettre  à  celte  forme ,  puisque  mèleefl 
nature ,  ou  cuite  en  diverses  p«f< 
tions  avec  la  farine  la  plus  propre  i  i 
boulangerie,  le  pain  qui  en  résulte  ^ 
combacle ,  fade ,  indigeste ,  et  susceptiiw 
de  durcir  en  peu  de  temps.  Touscrïi 
qui  ont  prétendu  le  contraire  proun* 
qu'Us  ne  connoissent  nullement  la  tbtf- 1 
rie  de  la  panification  ;  qu'ils  ignoni! 

3ue ,  dans  toutes  les  contrées  où  fus»? 
u  pain  es»t  inconnu  et  où  le  ri*  en  u«** 
lieu  ,  on  se  borne  a  déterminer  lera*»* 
lissemeiit  el  le  gouflemeut  dé  ce  gnua  * 
l'exposant  tRa  vapeur  de  l'eau  bouM- 
te ,  et  à  le  manger  sous  cette  formée011; 
curnemment  avec  les  autres  mefc 
composent  le  rejms  de  tous  les  jours' 
y  a  tant  de  moyens  d'employer  ce  {P13 
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>las  efficacement,  qu'on  put  san%re- 
*rvt  abandonner  l'espérance  de  le  faire 
-éduire  à l'état  pan&ire. 

11  se  consomme, en  Europe,  beaucoup 
de  ri*  sous  forme  «le  potages  et  de  gA- 
leaux  ;  mais  son  usage  esl  d'une  toute 
autre  importaucc  chez  les  Orientaux; 
ils  6ont  amateurs  d'un  mets  fort  sain  et 
très-économique,  connu  sous  le  nom  de 
})ifaw  ;  ce  mets  leur  est  aussi  nécessaire 
«puelemacaroni  auxBergamas  lues,  et  la 
polenta  aux  Napolitains  et  aux  Vénitiens. 
Ce  n'est  autre  chose  que  d*  riz  renflé 
par  un  bouillon  quelconque  ,  préparc 
ensuite  au  gras  et  au  maigre,  selon  le 
t;oût  et  les  facultés  du  consommateur. 
Tantôtje  pilaw  lient  lieu  de  soupe,  d'au- 
tres fois  d'entrée,  quelquefois  ou  le  sert 
comme  entre-mets. Voici  la  recette  la  plus 
généralement  usitée  à  Conslantinoplc. 

On  prend  un  poulet ,  on  le  coupe  en 
quatre  ou  cinq  parties  ;  on  le  fait  revenir 
nu  moment  dans  une  casserole,  ensuite 
on  y  met  du  bouillon  d'un  autre  poulet, 
le  double  de  la  quantité  du  riz  qu'on  se 
propose d*y  ajouter.  Aussitôt  i,uil  aeom- 
mencé  à  bouillir ,  on  y  met  le  riz,  qui 
devra  avoir  été  préalablement  lavé  trois 
fois  ;  on  le  remue,  afin  qu'il  ne  s'attache 
pas  an  fond  ;  il  faut  faire  en  sorte  que  la 
Casserole  soit  la  plus  large  possible  ; 
aussitôt  que  le  riz  a  absorbe  îa  totalité  du 
bouillon,  on  le  retire,  et  on  met,  dans 
une  autre  casserole ,  du  beurre  fondu  , 
dont  la  quantité  est  plus  ou  moins  con- 
sidérable, Suivant  le  goût  du  consom- 
mateur. On  le  fait  roussir* et  on  le  jette 
sur  le  pilaw.  11  faut  avoir  la  précaution 
de  remuer  le  tout ,  afin  que  le  beurre  se 
distribue  uniformément.  On  le  couvre 
et  ou  le  sert  après  cinq  à  six  minutes  sur 
la  table. 

À  u  lien  de  poulet,  on  se  sert  de  la  viande 
*le  boucherie,  comme  de  mou' on  décou- 
pé par  pelil^  morceaux ,  pour  faire  le 
pilaw.  Il  y  entre  souvent  des  pigeons  et 
des  cailles. 
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On  emploie  également  Te  riz  pour 
nourrh*  la  volaille ,  avec  lequel  elle  en- 
graisse parfaitement;  il  fournit  à  la  fer- 
mentation cl  à  la  distillation  une  liqueur 
spirit ueuse  appelée  arack. 

Quand  le  riz  étoit  à  bon  compte ,  il 
servoit  de  base  à  des  potages  qui  por- 
toient  son  nom.  On  n  a  pas  encore  ou- 
blié lai  avantages  qu'ont  procurés  aux 
pauvres  les  distributions  Je  riz  écono- 
mique par  les  anciens  curés  des  parois- 
s  ^ de Saint-Roch  et  demain te-Margucritc; 
les  noms  de  ces  pasteurs  zélés  >»oul  ins- 
crits a  jamais  dans  les  annales  de  la  bien- 
faisance. Mais  ces  riz  étoieut  plutôt  uue 
bouillie  qu'uue  soupe;  et,  sous  la  pre- 
mière forme ,  le*  farineux  plus  concen- 
trés et  moins  délayés ,  présentent  une 
masse  que  les  sucs  digestifs  ne  peuvent 
que  diiucilement  pénétrer,  dissoudre  et 
changer  en  notre  propre  substance. 
Qn'arrive-t-il  ?  Elles   séjournent  peu- 
dans  l'estomac,  et  sont,  pour  ainsi  dire, 
précipitées  par  leur  poids  dans  les  en-- 
trailles ,  ce  qui  fait  mie  l'appétit  renaît 
bientôt  avec  plus  d'énergie  qu'aupara- 
vant. D'après  ces  observations ,  il  con- 
vient de  rendre  cette  préparation  moins- 
épaisse,  deja  "rapprocher  davantage  de 
Tétat  de  soupe  ou  de  potage.  On  voit  au 
mot  Orgf.  combien  ces  soupes,  préparées 
en  grand ,  peuvent  seconder,  la  bienfai- 
sance, soulager  les  indigens,  et  dimi- 
nuer en  même  temps  la  consommation 
du  pain. 

Le  riz  a  souvent  servi  de  base  à  ces* 
poudres  nutritives,  à  ces  bouillons  por- 
tatifs, proposés  comme  des  sccoitrs  uti- 
"  les  pour  les  temps  de  disette  et  daus  les- 
voyages  de  long  cours. 

Mais  si ,  d'après  l'observation  de  plu- 
sieurs auteurs  de  réputation ,  l'homme 
a  besoin  de  trouver,  dans  la  nourriture 
du  volume  qui  remplisse  la  grande  ca- 
pacité de  sou  estomac,  serve  à  en  dis- 
tendre les  parois,  et  agisNC,  par  son  poids  , 
•en- manière  de  lest;  de  quel  œil  peut- 
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on  envisager  ces  recettes  de  poudres  ali-  eus^nt  réuni  les  mçmes  qn»lh&  u 

mcntaires,  achetées  des  sommes  exor-  habttaiis  n'auroieut  pas  songé  à  1© nr-> 

bitantes  par  le  gouvernement,  et  van-  dre  ni  à  les  panifier.  • 
léesavec  excès  parleurs  auteurs,  comme       En  effet,  pour  moudre  le  riz,  i)£ir 

des  ressources  assurées  dans  tous  les  cas?  uneopératiori  préalable ,  qui  y  ajoute  t 

11  en  est  de  ces  poudres  comme  de  la  poids  sans  augmenter  l'effet  nutritif,'; 

plupart  des  spécifiques  que  nous  voyons  doit  le  mouiller  comme  les  grains  it 

renouveler  de  temps  eu  temps  par  des  pays  méridionaux.  Une  foisdeformt, 

gens  à  secret  ;  ils  sont  consigna  dans  est  difficile  de  juger  si  le  çrain  aup 

nos  plus  anciens  livres,  et  délaissés,  vaut  a  été  crible  «et  purge  de  la  pot 

parce  que  l'expérience  éclairée  de  l'ob-  sière,  des  pierrailles  que  les  meules  - 

servation  lésa  appréciés  à  leur  juste  bluteaux  confondent ,  sans  (jue  le.  «■ 

valeur.  canes  les  p|ps  exercés  parviennent  i  !; 

Du  riz  en  farine.  Le  riz  ,  dépouillé  déceler.  Je  dirai  plus ,  c'est  auc  le  pi: 

de  toute  partie  corticale,  peut  être  moulu  pourroit  être  altéré  avaut  davoirp 

entièrement  sans  résidu;  mais  son  état  sous  les  meules ,  et  que,  dans  l'eut  ù 

sec  et  dur  exige  un  mouillage  préalable,  farine  il  est  impossible  de  s'en  Jpfw 

Dans  Fétat  de  farine ,  il  a  la  blancheur  ce  voir. 

et  le  cri  de  l'amidon  ,  sans  en  avoir  la  ■  Tous  les  avantages  sont  donepoer 

finesse  et  le  toucher  ;  délaye  dans  l'eau ,  riz  en  grain ,  et  les  inconvéniensjwnr  i 

en  même  proportion  que  l'amidon  du  farine.  Que  gagueroit  le  nlililairt  i 

h\é ,  il  fait  beaucoup  moins  d'empois.  porter  sous  cette  dernière  forme?  )t£ 

Sous  forme  de  farine ,  le  riz  mis  avec'  laudroit-il  pas  toujours  le  conçoit*  i 

l'eau ,  le  lait  et  le  bouillon ,  porte  le  nom  l'eau  ,  du  feu  et  du  vase  pour  le  cm 

impropre  de  crème  de  riz.  Cest  celui  D'ailleurs ,  le  riz ,  à  moitié  crête,  6 

de  la  Caroline  qu'on  préfère  pour  cette  une  sorte  de  pain  qu'on  peut  nuaM 

préparation  ;  son  usage  est  recommandé  avec  tout  ;  eu  farine  ,  il  n'a  quelaf 

pour  la  maladie  et  la  convalescence.  d'une  bouillie. 

'  Pendant  la  révolutiou ,  on  a  souvent       Le  riz  en  grain  mérite  donc  la  prc> 

proposé  aux  différentes  administrations  rence ,  considéré  sous  tous  les  rappel 

de  convertir  le  riz  en  farine ,  pour  en  ce  n'est  absolument  que  dans  <w r< 

délivrer  une  certaine  quantité  à  chaque  particuliers  qu'on  doit  le  réduire  e&l- 

volontaire*  et  le  mettre  en  état,  par  ce  line,  et  cela,  pour  en  préparer  ce  qu"': 

jnoyen  ,  de  pourvoir  à  ses  besoins  im-  nomme  crémede  riz  ,  destinée  au*  s> 

prévus ,  peudant  l'espace  de  dix  U  douze  lades ,  pour  lesquels  on  ne  saurait  tr 

jours.  Je  me  suis  toujours  opposé  à  celle  chercher  à  varier  le  goût  et  la  formel 

proposition,  persuadé  qu'elle  ne  pou-  alimensquicoustituentlerégime.(P*?!1 
voit  devenir  un  moyen  d'épargner  sur 

les  subsistances  et  être  utile  aux  soldats.        ROSSE  ou  GARDON,  (C)?™* 

En  effet ,  la  facilité  qu'a  le  riz  de  se  cou-  ruùlus  Lin.)  poisson  du  mêmegenr? f 

server  et  de  supporter  les  plus  longs  tra-  la  Carpe.  (Voyez  ce  mot) 
jets  sans  avarie ,  et  d'exiger  peu  d'apprét4       Caractères  spécifiques  :  Douien?*' 

lorsqu'il  s'agit  de  le  transformer  eu  co-  à  la  nageoire  anale  ,  laquelle  est  i*u 

mestible ,  sônt  des  avantages  connus ,  et  geâtre  ,  de  même  que  les  autres  r> 

doivent  servir  à  démontrer  que,  si  le  bfé  geoires. 

et  les  autres  grains  qui  constituent  la       Les  lèvres  de  la  rosse  softt  colorefr - 

Éubsistaiïcc  fondamentale  de  l'Europe,  rouge, son  dos  arrouili  est  temt en" 
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«verdàtrè ,  ét  ses  côtés,  aussi  bien  que  Son 
ventre ,  sont  argentins  ;  ses  écailles  sont 
larges  ;  une  rangée  de  dents  aplaties  et 
courbées  vers  leur  pointe,  garnit  ses 
pnàchoires. 

C'est  un  poisson  commun  dans  les 
lacs  et  les  rivières  ;  il  aime  les  eaux  clai- 
res et  les  fonds  sablonneux;  sa  nourri- 
ture se  compose  d'herbages ,  de  vers  et 
d'insectes  asiatiques  ;  il  ne  pèse  cuères 
plus  d'une  livre  ou  d'une  livre  et  demie; 
son  frai  a  ordinairement  lieu  vers  la  mi- 
mai. L'on  peut  juger  de  la  fécondité 
de  cette  espèce  par  la  quanlitéd'œufsque 
M.  Bloch  a  trouvée  dans  l'ovaire  d'une 
femelle,  et  qui  se  portoit  à  84,570. 
Ces  œufs  sont  verdâtres,  et  ils  prennent, 
en  cuisant,  une  couleur  rouge. 

La  chair  delà  rosse,  est  blanche ,  même 
délicate,  mais  elle  est  remplie  d'arêtes 
fort  incommodes*  sur-tout  quand  ce 
poisson  est  petit.  Les  pécheurs  le  regar- 
dent comme  le  plus  rusé  de  tous  les 
poissons  de  nos  contrées;  en  effet,  il  se 
tient  caché  dans  le  fond  des  eaux ,  tant 
«ju'il  entend  du  bruit  sur  la  rive  ou 
sur  l'eau. 

Pêciie  de  la  rosse.  Les  couleurs  bril- 
lantes de  la  rosse  offriraient  beaucoup  de 
facilité  à  la  prendre,  si,  comme  je  viens 
de  le  dire,  un  naturel  défiant,  apanage 
delà  foiblesse,  ne  la  tenoit  continuel- 
lement en  garde  contre  toute  surprise. 
Aussi  Ton  fait  rarement  des  prises  co- 
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pieuses  de  cette  espèce ,  si  ce  n'est  au 
temps  du  frai ,  où  les  rosses  se  rassem- 
blent et  voyagent  en  troupes  qui  se  suc- 
cèdent et  se  suivent. 

Le  coleret9  la  senne ,  et  d'autres  filets 
servent  à  pécher  ces  poissons;  ils  mor-. 
dent  aussi  à  l'hameçon  que  l'on  amorce 
avec  un  ver.  (S.) 

ROUGE-GORGE ,  (  Sylvia  rubecula. 
Lin.  et  Lath.  )  petit  oiseau  du  genre,  de< 
la  famille  et  de  Tordre  des  passereaux, 
(Voyez ,  pour  les  caractères  génériques., 
Tome  XII. 


l'article  Becfigce  ,  et  pour  cent  des  pas- 
sereaux, l'article  Etournbau.  ) 

«  C'est  mal  fait,  ditBelon  ,  dcle  nom- 
»  mer  rouge-gorge  ;  car  ce  que  noua 
»  lui  pensons  rouge  en  la  poitrine  est 
»  orangé ,  couldbr  qnilui  prend  depuis 
»  les  deux  côtés  du  dessous  de  son  bec, 
»  qui  est  gresle ,  délié  et  noir,  et  par  le 
»  dessous  des  deux  contours  des  yeux  , 
»  lui  répond  par  le  dessous  de  la  gorge 
»  jusquà  l'estomac.  »  Le  ventre  est 
blanc ,  et  les  plumes  qui  couvrent  les 
parties  supérieures  sont  d'un  gris  brun 
tenant  de  l'olive* 

Le  nid  du  rouge-gorge  est  toujours 
au  bas  des  jeunes  arbres  et  près  de  terre; 
de  la  mousse,  des  feuilles  ,  du  crin,  en 
forment  le  tissu ,  et  une  couche  de  plu- 
mes en  garnit  le  fond  à  l'intérieur.  Sur 
ce  lit  chaud  et  douillet  reposent  de  cinq 
ù  sept  petits  œufs  d'un  brun  clair,  et 
tachés  de  rougeatre. 

Bien  que  le  rouge-gorge  aime  la  soli- 
tude ,  qu'il  voyage  seul ,  et  évite  même 
ceux  de  son  espèce ,  dans  le  temps  des 
amours,  il  présente  cependant  un  mélan- 

Se  singulier  de  familiarité  et  de  sociabi- 
té.  U  approche  les  hommes  qui  parcou- 
rent les  forêts,  et  voltige  autour  d'eux.  L'hi- 
ver l'attire  jusqu'au  sein  des  habitations  où 
il  vient  chercher  sa  nourriture;  mais,  au 
printemps,  les  bois  les  plus  épais  devien- 
nent sa  demeure  favorite.  U  aime  beau- 
coup aussi  l'humidité  et  le  voisinage  des 
eaux.  La  Lorraine,  la  Bourgogne,  les  Ar- 
dennes ,  sont  les  contrées  où  ces  oiseaux 
sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  déli- 
cats, sans  doute  parce  qu'ils  y  trouvent, 

frius  qu'ailleurs ,  ceux  des  fruits  dont 
'usage  est  le  plus  propre  à  leur  commu- 
niquer la  saveur  qui  les  fait  estimer. 

Crasse  du  rouge-gorge.  La  chasse 
des  rouge-gorges  est  un  amusement  et 
même  un  métier  fort  en  vogue  pendant 
l'arrière-saison,  dans  les  parties  orientales 
de  la  France;  l'on  y  fait  des  envois  de 
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quelque  rapide  qu'on  le  support  ,1e  privé  et  même  trente  jours,  selon  le  degré  èt 

de  sa  finesse  et  de  sa  saveur  exquise,  et  le  chaleur  de  l'eau  ou  de  l'atmosphère, 
rend  méconnoissable  au  goût  de  quicon-       L'un  et  l'autre  de  ces  procédés  op* 

que  en  a  mangé  sur  les  lieux,  peud'instans  rent  un  rouissage  souvent  incomplet,  et 

après  qu'il  est  sorti  des  mains  de  l'oiseleur,  toujours  inégal.  En  suivant  le  premier. 

Son  goût  pour  la  solitude  ,  qu'il  ne  faut  le  cultivateur  s'expose  à  voir  sa  moite 

pas  prendre  pour  on  caractère  sauvage ,  dispersée  par  les  vents ,  ou  déténom 

ne  le  met  point  à  l'abri  d'une  foule  de  par  de  longues  pluies;  s'il  adopte  il» 

pièges.  Il  est  des  premiers  à  donner  dans  Cond,  il  court  la  chance  d*en  perdre  m 

les  pipées ,  les  raquettes,  rejets  et  saule-  partie  par  le  débordement  des  rioeœ, 

relies  amorcés  de  baies  ou  de  fruits.  Les  ou  de  la  voir  recouverte  de  vase.  Lept* 

trébuchets  et  toutes  les  tendues  d'hiver  mier  offre,  sur-tout,  le  grave  incoo* 

sont  les  écueils  d'une  foule  de  rouge-  nient  de  priver  la  marine  nauonaledW 

gorges.  (  Voyez  Collet  ,  Filet  a  hes-  partie  du  chanvre  produit  par  notre  te* 

sort  et  Trébuchbt.^  On  les  attire  sous  le  ritoire  :  on  sait  qu'elle  n'emploie  p*i» 

fusil ,  en  pressant  le  bout  du  doîjjt  entre  filasse  provenant  de  celui  qui  a  été  m 

les  lèvres  et  le  tirant  avec  vivacité,  ce  qui  sur  le  pré. 

produit  un  petit  bruit ,  zuip  ,  zuip  ,  qui       Le  rouissage  du  chanvre ,  par  le  p> 

paroi t  être  le  cri  du  rappel  de  cet  oiseau ,  cédé  de  M.  Bralle ,  n'exige  qu'un  wse 

et  qui  met  tous  ceux  qui  l'entendent  en  cylindrique  en  cuivre  ,  posé  sur  un  peu 

mouvement.  fourneau  de  briques» 

Cejoli  petit  animal  se  plie  à  la  captivité*       Un  routoir  lie  ce  genre,  content 

et  y  conserve  ce  chant  doux  et  léger  dont  deux  cent  quarante  litres  d'eau ,  sufCt 

il  égaie  la  silencieuse  solitude  des  forets,  pour  rouir  à  la  fois  dix-huit  kilogramme» 

On  le  nourrit  comme  le  rossignol,  ou  si  m-  de  chanvre  en  paille;  et ,  comme  l'ope* 

plementavec  du  pain  émieUe,  du  chêne,  tion  se  fait  en  deux  heures ,  on  peut» 

vis  écrasé,  et  d'au  très  petites  graines.  (S.)  rouir  aisément  cent  kilogrammes  |* 

jour. 

ROUISSAGE,  (Economie  rurale.)      Les  moyens  employés  par  M.  Bralle 

Il  n'y  a  que  deux  manières  de  rouir  le  pour  le  rouissage  du  enanvre,  coq- 

chanvre ,  qui  soient  généralement  eu  sistent , 

usage.  i°.  A  faire  chauffer  de  l'eau  danitiî 

Le  premier  e  consi  s  t  e  à  étend  re  la  plante  vase ,  k  la  température  de  soixante-doM 

sur  le  pré  ou  le  gazon  ,  a  la  retourner  ,  à  soixante-quinze  degrés  da  tbenuome- 

deux  ou  trois  fois  par  semaine,  jusqu'à  tre  de  Béa n mur; 
ce  que  l'air,  la  lumière,  les  rosées  ou  les      a°.  A  y  ajouter  une  quantité  de  »f» 

pluies  aient  disposé  la  filasse  à  se  séparer  vert, proportionnée  au  poids  duchanm 

aisément  de  la  ohènevotte.  Le  résultat  que  l'on  veut  rouir  ;• 
est  plus  ou  moins  long  à  obtenir,  sui-       3  ',  A  v  plonger  de  .suite  lechaovre,  '• 

vant  le  temps  ou  l'état  de  l'air;  et  «ou-  manière  que  l'eau  surnage;  à  fermer  le 

vent ,  dans  certains  pays ,  ce  n'est  qu'an  vase  et  cesssr  le  feu  ; 
bout  de  quarante  jours  que  l'opémrion      40.  A  laisser  le  chanvre  dans  cette* 

est  finie.  nèce  de  routoir  pendant  l'espace  de  deoi 

La  seconde  consiste  à  faire  plonger  •neures  avant  de  le  retirer, 
les  bottes  de  chanvre  dans  les  rivières,       Le  poids  du  savon  nécessaire  pour u" 

les  ruisseaux,  les  fossés,  les  mares,  et  à  rouissage  complet  doit  être  à  celu"1" 

les  y  retenir  pendant  huit,  quinze,  vingt  chanvre  en  baguettes,  comme  un 
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quarante  huit  ;  et  le  poiils.dta  ebrarre  à  art.  Fm  temps  nécessaire  pour  obtenji* 

pelui.de  l'eau,  connue  qoaranLe  hnit  est  un  rouissage  complet  i  à  une  témpera- 

U  six  cent  cinquante.                        »  tore  déttttttfaée  |         <         "  1  : 


Ou  peut  effectuer  plusieurs  rouissages  3°.  De  la  quantité  dë  savon  absolu, 

sr  la  suite  les  uns  des  autres.  11  suffit ,  meut  nécessaire  poiifr  un  poids  donné 

avant  chaque  rouissage,  de  remplacer  de  chanvre  en  baguettes,  pesé  avant 

la  quantité  d'eau  savonneuse  absorbée  l'immersion  .  etc. 

j>ar  le  précédent,  et  d'élever  la  tempe-  11  résulte  d'un  très -grand  nombre 

i -ai  ure  du  bain  au  degré  ci-dessus.  On  d'expériences  faites  pendant  les  mois  de 

lait  servir,  de  cette  manière,  la  même  ni  rose ,  pluviôse  et  ventôse  derniers  , 

eau ,  pendant  quinze  jours  consécutifs.  i°.  Que  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait 

Lorsqu'on  a  retiré  les  bottes  de  chan-  dissoudre  la  quantité  de  savon  vert  indi- 

vre  du  rouloir ,  on  les  couvre  d'un  pail7  quée  par  M.  Bralle  ,  pour  un  poids  dé- 

lasson  ,  pour  qu'elles  refroidissent  peu  à  terminé  de  ebanvre,  opère  le  rouissage 

j)eu,  sans  perdre  leur  humidité»  complètement  ; 

Le  lendemain ,  on  étend  sur  un  plan-  2°.  Que  le  rouissage  est  d'autant  plus 

cher  les  poignées,  en  repoussant  les  liens  prompt ,  que  la  température  de  la  liqueur 

vers  le  sommet  des  tiges  ;  on  fait  passer  est  plus  près  du  degré  d  ebullition ,  au 

dessus ,  à  plusieurs  reprises ,  un  rouleau  momen t  de l'immersiou  du  chan  vre  dan» 

de  pierre  ou  de  bois ,  chargé  d'un  poids,  le  rouloir  ;  » 

pour  les  aplatir,  et  disposer  la  filasse  a  3*.  Que  si  Ton  conserve  le  chanvre 

se  détacher  facilement  de  la  chènevotte  ;  dans  le  rouloir  plus  de  deux  heures , 

ce  qui  s'opère  au  moyen  de  la  broyé ,  le  temps  indiqué  comme  suffisant  par 

chauvre  étant  humide  ou  sec  :  il  se  teille  M.  Bralle  pour  obtenir  un  rouissage 

parfaitement  dans  l'un  ou  l'autre  état.  complet ,  la  filasse  se  sépare  également 

Après  avoir  lié  par  le  sommet  les  poi-  bien  de  la  chènevotte  ;  mais  eue  prend 

gnées  de  filasse  du  chanvre  teil lé  àl^m-  une  couleur  plus  foncée,  et  perd  une 

inide,  on  les  étend  sur  le  gazon  ,  on  les  partie  de  sa  force; 

lelourne;  et,  après  six  à  sept  jours,  on  les  4°.  Que,  sil'on  plongele  ebanvredans 

eu  lève  pour  les  mettre  en  magasin.  la  liqueur  savonneuse  encore  froide» 

Il  faut  également  exposer  sur  le  gazon  pour  les  faire  chauffer  ensemble  ,  le 

V s  poignées  de  chanvre  roui  et  aplati  rouissage  ne  s'opère  pas  aussi  complète^ 

que  Ton  veut  broyer  et  teillcr  au  sec  :  ment,  quel  aue  soit  le  degré  de  tempe- 

cette  exposition  sur  le  pré  est  absolu-  rature  que  1  on  fasse  prendre  à  la  li* 

ment  nécessaire  pour  blanchir  la  filasse,  nueur,  et  quelle  que  soit  la  durée  de 

elfaciliter  la  séparation  de  la  chènevotte.  1 immersion  ; 

Au  moyen  d'un  rouloir  portatif,  on  5°.  Que  les  boites  de  chanvre  plongée! 

a  pu  opérer  le  rouissage  sur  différentes  et  retenues  verticalement  dans  le  rou* 

quantités  de  chanvre ,  varier  à  volonté  toir  se  rouissent  d'une  manière  plus 

la  température  de  la  liqueur  savonneuse,  égale,  que  si  on  les  couche  horizontale- 

et  observer  l'état  du  chanvre  pendant  le  ment.  D'ailleurs ,  cette  position  rend  la 

cours  de  chaque  opération ,  dont  on  a  manœuvre  plus  facile, 

prolongé  plus  ou  moins  la  durée ,  afin  Cette  méthode  paroi  t  devoir  être  pré- 

de  s'assurer  :  ferée  aux  anciennes ,  sous  plusieurs  rap- 

,   i°.  Du  degré  de  température  que  doit  porte. 

avoir  la  liqueur  savonneuse  ,  avant  d'y  i°.  On  peut  rouir  toute  l'année,  ex- 

plonger  le  chanvre  ;  cepté  néanmoins  pendant  les  fortes  g*- 

2Ux  a 
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lées,  à  cause  de  la  difficulté  dé  faire 
sécher  le  chanvre.  Cependant,  si  Ton 
•veut  teiller  à  l'humide,  le  froid  n'est 
plus  un  obstacle;  il  ne  s'agit  alors  que  de 
prendre  les  précautions  convenables 
pour  que  la  filasse  ne  gèle  pas  pendant 
qu'elle  est  humide. 

2°.  La  durée  du  rouissage,  n'étant  que 
de  deux  heures ,  présenle  une  économie 
de  temps  bien  précieuse  pour  le  culti- 
vateur ,  sur-tout  pendant  la  saison  des 
récoltes. 

3°.  L'ouvrier  n'a  rien  à  craindre  pour 
sa  santé:  il  suffit  d'établir  un  courant 
d'air,  lorsqu'on  plonge,  et  au  mbment 
où  l'on  retire  les  bottes  du  routoir  ;  les 
poignées  en  baguettes  ou  en  filasse ,  ex- 
posées ensuite  sur  le  pré,  ne  répandent 
aucune  mauvaise  odeur,  et  n'altèrent 
pas  la  pureté  de  l'air ,  quelle  que  soit  la 
quantité  de  chanvre  oue  1* on  fasse  sé- 
cher à  la  fois  dans  le  même  lieu. 

Tout  le  monde  sait  que  le  chanvre 
roui  à  l'eau  par  l'aucien  procédé ,  lors- 
qu'on en  retire  les  bottes  et  qu'on  les 
lave ,  exhale  une  odeur  infecte  qui  de-r 
vient  insupportable  pendant  les  cha- 
leurs,.et  à  laquelle  on  attribue  des  mala- 
dies gçaves.  La  vallée  du  département 
de  la  Somme ,  et  beaucoup  d  autres  où 
Ton  fait  rouir  £u  chanvre ,  en  fournis- 
sent des  preuves  trop  convaincantes.  Les 
eaux  ne  peuvent  plus  servir  à  abreuver 
les  bestiaux,  et  souvent  les  poissons  y 
périssent 

Pour  accélérer  l'opération  du  rouis- 
sage par  le  nouveau  procédé ,  dans  les 
pays  de  grande  culture,  au  lieu  du  rou- 
toir portatif  qui  a  servi  aux  expérienoes, 
on  peut  employer  l'appareil  suivant, 
composé  d'une  chaudière  et  de  quatre 
tonneaux  en  bois  servant  de  routoirs. 

Âpres  avoir  fait  chauffer  l'eau  savon- 
neuse dans  la  chaudière  jusqu'à  ébulli- 
tion ,  on  la  fait  couler,  en  ouvrant  un 
robinet ,  dans  deux  de  ces  routoirs  rem- 
plis de  bottes  de  chanvres ,  et  fermés  par 


EOU 

un  couvercle.  Pendant  que  le  rooisaee 
s'opère  dans  les  deux  premiers  rootoin, 
on  chauffe  la  liqueur  nécessaire  pour  la 
faire  couler  dans  les  deux  antres, éga- 
lement remplis  de  bottes  de  chanvre,  H 
ternies  par  Jeurs  couvercles. 

Au  moyen  de  cet  appareil  très-sin- 
pie,  on  peut  rouir  par  jour,  et  saas in- 
terruption ,  une  très-grande  quantité  à 
chanvre. 

4°.  Les  frais  du  rouissage  à  l'as, 
comparés  à  ceux  que  nécessite  la  m- 
thode  de  M.  Bralle ,  sont  à  peu  pré» 
mêmes  ,  quand  le  rouissage  se  fait  arec 
le  petit  routoir  ;  mais  ,  si  1  on  fait  usait 
d'une  chaudière  un  peu  grande  et  <fe 
routoirs  en  bois  dont  on  vient  de  varia, 
les  frais  seront  diminués  de  plus  d< 
moitié. 

En  effet,  les  premiers  se  composa! 
du  transport  des  chanvres  à  rouir,  tt 
des  journées  employées  pour  former  ta 
espèces  de  radeaux  des  bottes  de  chan- 
vre ,  pour  les  faire  plonger ,  en  les  chu 
géant  de  pierres ,  de  gazon  ,  de  motte 
de  terre,  de  vase  même,  pour fiïçr et 
retenir  lés  radeaux,  au  moyen  depifl* 
qu'on  enfonce  j  travail  long  et  d'autant 
plus  pénible,  qu'on  ne  peut  opérer  lu* 
mersion  de  dix  kilogrammes  ae  ebanm 
en  paille ,  que  par  un  poids  de  quin«i 
vingt  kilogrammes,  et,  qu'après  le  rou* 
sage ,  il  faut  enlever  toute  cette  ma»* 
retirer  les  bottes  de  l'eau  et  les  laver. 

Les  frais  du  nouveau  procédé  coos-  j 
tent  principalement  dans  le  prix  du  <l|"  j 
solvant  que  l'on  emploie,  lequel  est* 
huit  ceutimes  environ  par  kilogram^ 
de  chanvre  en  niasse.  On  y  ajouter^ 
prix  du  combustible  nécessaire  p*j» 
chauffer  la  liqueur,  si  ce  canù»&* 
n'étoit  fourni  par  les  chènevoUes  ^ 
bottes  teillées  à  l'humide  ou  en  sec. 

A  égalité  de  frais  ,  le  nouveau  p«*ék 
mérite  encore  la  préférencesur  l'anci* 
en  ce  qu'il  rend  la  main-d'œufre,  a* 
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près  ce  qui  a  été  dit ,  plus  expéditive  et 
plus  facile. 

5°.  Huit  kilogrammes  de  chanvre  en 
paille  roui  par  le  nouveau  procédé ,  pro- 
duisent communément  deux  kilogram- 
mes de  filasse  pure  par  le  teillage  à  l'hu- 
mide ;  tandis  que  le  chanvre  roui  à  l'eau 
par  l'ancien  procédé,  et  broyé,  ne  donne 
au  plus,  sur  huit  kilogrammes,  que  qua- 
torze à  quinze  hectogrammes  en  filasse. 

Le  teillage  en  sec  du  chanvre  roui 
par  l'ancien  procédé  ne  produit  pas  la 
même  quantité  que  celui  qui  se  fait  à 
l'humide  ;  la  rupture  de  la  chèuevolte , 
en  plusieurs  endroits ,  occasioune  un 
plus  grand  déchet  de  niasse. 

Le  chanvre  ,  dans  l'ancien  procédé , 
lavé  au  sortir  du  routoir ,  broyé  et  pei- 
gné ,  on  obtient ,  sur  quatre  kilogram- 
mes de  filasse ,  un  kilogramme  de  long 
brin ,  quinze  hectogrammes  de  second 
brin, le  reste  en  pattes ,  étoupes  et  pous^ 
sière. 

La  même  quantité  de  chanvre  mani- 
pulée suivant  le  nouveau  procédé,  donne 
deux  kilogrammes  de  long  brin ,  un  ki- 
logramme de  second  brin ,  et  environ  un 
kilogramme  de  pattes  et  étoupes. 

Ainsi ,  sur  huit  kilogrammes  de  chan- 
vre en  paille, on  obtient,  par  le  nouveau 
procédé ,  deux  kilogrammes  en  filasse  ; 
et ,  sur  cette  filasse  ,  un  kilogramme  de 
premier  brin ,  ce  qui  n'existe  dans  au- 
cune des  manipulations  connues. 

6°.  Les  riverains  et  les  habitans  des 
vallées  sont  presque  les  seuls  qui  culti- 
vent le  chanvre  ;  ils  doivent  ce  privilège 
au  voisinage  des  eaux,  et  à  Phumidilé 
du  sol.  Par  le  nouveau  procédé ,  la  ré- 
colte des  chanvres  pourra  s'étendre  à 
tous  les  lieux ,  et  procurer  aux  habitans 
des  plaines,  dont  les  Urres  sont  plus 
végétales  que  celles  des  marais ,  uft  nou- 
veau genre  d'industrie  très-avantageux. 

Cest  une  erreur  de  penser  que  le 
chanvre  ne  puisse  pas  croître  aune  assez 
grande  hauteur  dans  les  plaines  ;  il  est 
4efeil  qu'il  s'y  élève  jusqu'à  la  hauteur 


ROU  553 

de  deux  mètres,  dans  une  terre  bien 
ameublie  et  fumée ,  lorsque  des  pluies 
douces  fécondent  la  germination  et  tom- 
bent pendant  sa  croissance. 

11  est  aussi  de  fait  qu'il  y  a  par-tout  de 
Feau  de  fontaine  ou  de  citerne  en  assez 
grande  quantité  pour  rouir  le  chanvre 
par  le  nouveau  procédé  ;  s'il  survenoit 
des  sécheresses ,  qui  ne  sont  d'ailleurs 
qu'accidentelles ,  on  auroit  la  faculté  de 
dif  férer  le  rouissage. 

Il  sera  donc  possible  de  cultiver  le 
chanvre  dans  les  plaines  et  les  bas-fonds  , 
toujours  gras  et  fertiles,  quoique  sou- 
vent dépourvus  de  fontaines  ,  et  d'aug- 
menter non  seulement  la  masse  de  nos 
produits,  mais  nos  richesses  en  ce  genre, 
puisqu'un  hectare  de  bon  chanvre  rap- 
porte autant  que  deux  hectares  de  blé. 

Le  gouvernement,  sentant  combien 
cette  découverte  intéressoit  l'agriculture, 
le  commerce  et  la  marine,  appela  ,  en 
l'an  il ,  M.  Bralle  à  Paris;  des  essais 
nombreux  et  variés  ont  été  faits,  en  pré- 
sence de  MM.  Monge ,  Berthollei ,  sé- 
nateurs ,  et  Tessier,  membres  de  l'Ins- 
titut; M.  Molardy  administrateur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  ,.  a  di- 
rigé ces  essais  ,  et  les  a  suivis  avec  soiu 
pendant  trois  mois  :  tout  ce  qui  pou  voit 
éclairer  sur  les  élémens  et  la  combinai- 
son des  moyens  de  M.  Bralle ,  tout  ce 
qui  pouvoit  en  déterminer  les  effets  et 
en  garantir  l'efficacité  a  été  mis  en  usage; 
les  résultats  ont  répondu  auxespérauces 
qu'on  en  avoit  conçues ,  et  Sa  Majesté 
l'Empereur  a  ordonné  de  répandre  la 
connoissance  de  cette  intéressante  dé- 
couverte par  une  instruction  ministé- 
rielle. S'il  étoit  permis  de  placer  à  côté  de 
savantes  expériences  des  essais  faits  pen- 
dant l'automne  dernier  ,  a  Lïancourt ,  en 
présence  des  femmes  réunies  de  plusieurs1 
villages,  qui  ont  suivi  avec  som  toutes* 
les  manipulations  de  M.  Bralle ,  nous  en 
appellerions  à  leur  admiration,  en  voyant 
s'exécuter  sous  leurs  yeux  ,  en  deux 
heures  ,  le  rouissage  d'un  chanvr» 


Digitized  by  Google 


55*  RUT 

qui  irttoit  onliiiairement  roui  a*  les 
prés,  ou  dans  l'eau,  qu'en  trente  ou  qua- 
rante jours ,  sans  que  la  niasse  eût  perdu 
de  sa  qualité  et  de  sa  blancheur. 

Tels  sont  les  effets  qu'où  doit  attendre 
de  la  nouvelle  méthode  de  rouir  le  chan- 
vre ,  de  M.  BraJLe;  elle  est  plus  expédi- 
ai ve  que  celles  employées  jusau'à  pré- 
sent ;  elle  opère  complètement  le  rouis- 
sage; ou  peut  s'en  servir  en  toutes  sai- 
sons ;  elle  n'altère  pas  la  pureté  de  l'air  ; 
elle  procure  t  sur  une  quantité  égale  de 
matières,  des  produits  plus  abondaus  ; 
enfin  ,  elle  est  bien  propre  a  étendre  la 
culture  de  la  plante  à  laquelle  on  1  ap- 

fJique.  C'est  aux  amateurs  .éclairés  de 
agriculture ,  c'est  aux  propriétaires  ins- 
truits ,  vivant  au  milieu  de  leurs  domai- 
nes qu'ils  exploitent  sans  s'asservir  aux 
règles  d'une  aveugle  routine  ,  à  se  l'ap- 
proprier ,  à  s*en  assurer  les  avantages  , 
en  répétant,  d'après  la  marche  indiquée, 
les  expériences  qui  en  ont  constaté  le 
mérite ,  en  faisant  même  des  essais  plus 
en  grand  que  ceux  qui  ont  eu  lieu  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Leur 
éxemplcaura  des  imitateurs;  la  méthode 
de  M.  Bralle  se  propagera;  et  Ton  verra 
Se  multiplier  les  routoirs  portatifs ,  sem- 
blables à  celui  dont  M.  Molard  a  fait 
usage  :  appareil  peu  dispendieux ,  qui 
exige  très-peu  d'entretien  ,  et  au  moyen 
duquel  on  pourroit  rouir,  sur  la  cbene- 
vière  même,  les  chanvres  récoltés  dans 
l'étendue  d'une  ou  de  plusieurs  com- 
munes. (I.  M.) 

ROUSSAILLE,  {Pèche,)  la  même 
èhose  que  Blanchaille.  Voyez  ce  mot* 
(S.) 

RUTABAGA,  NAVET  DE  SUÈDE  ou 
ÇPOU-NAVET  DE  LAPONIE ,  Ç  Brassica 
qltracea  napo  brassica.  VarieL  Linn.  ) 

Celte  plante,  née  sans  doute  du  mélange 
des  poussières  fécondantes  du  navet  et  do 
chou ,  est  une  hybride  qui  participe  de  l'un 
et  de  l'autre.  Les  feuilles  de  rutabaga  ioni 
mandées  pjfr  l'homme  et  les  animau»,  comme 
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celles  des  choax  ,  et  s»  tacine  a  tons  lessnv 
tages  de  celle  des  navets  ;  mais  la  pliatecrja 
possède  en'  outre  plusieurs  propriété  içi 
la  placent«au  rang  des  vcgéuax  les  pli 
utiles.  Son  caractère  est  de  jeter  soowt 
plusieurs  liges  d'nn  îeul  pied ,  de  proàn 
des  feuilles  beaucoup  plus  larges  et  pliui^ 
breuses  que  le  chou-navet  ordinaire,  «de* 
gcter  sans  interruption ,  pendant  lTùw.  à  >: 
température  très-froide ,  de  manière  qiuik 
offre  dans  cette  saison  une  nourriture  s** 
et  fraîche  aux  animaux  de  toutes  esptm 
Le  chou  -  navet  de  Laponie  est  este* 
depuis  long-temps  en  Suéde;  maiiArttt. 
Young  est  le  premier  qui  en  ait  fait  n» 
lion ,  et  qui  en  ait  parlé  dans  un  temptai  i 
le  cultivoit  déjà  en  Angleterre.  ILScnn 
de  Manoncoux  ayant  reçu,  des  sawam 
d'Arthur- Young ,  en  fit  l'essai  daas  s*  m 
de  Liroacourt,  située  en  Loiraài«,«irifi 
confins  de  la  Champagne  et  de  la  Fouicir 
Comté  ;  et ,  après  plusieurs  années  d'un  s* 
cés  très-heureux  ,  il  lut,  en. 1 787,  *» *• 
moire  sur  sa  culture  et  ses  avanugft;  nu- 
maire  qui  fut  imprimé  alors  ;  et ,  si  plaurtf 
agronomes  ont  écrit  depuis  sur  cet  obff 
sans  rapporter  à  ce  savant  toote  h 
de  l'introduction  et  4e  la  multipUcaUotit 
cette  plante  utile  en  France  ,  et  si,  nù** 
annonçant  ave  ardeur  le  rutabaga  dansp* 
sieurs  journaux  d'agriculture  ,  on  1  «m» 
de  dire  que  cette  plante  n'étoit  que  le  ci'  -- 
navet  de  Laponie ,  déjà  célébré  par  M.  S* 
nmi,  aans  un  écrit  qui  a  eu  une 
édition,  qui  intéresse  par  la  pureté «l* 
gance  du  style,  autant  que  par  le  aujet  qu i 
traite,  on  ne  duit  pas  moins  a,  la  Ténu  « 
dire  que  ce  naturaliste  est  le  premier  utte 
français  qui  en  ait  écrit.  Personne  n'»im! 
cette  matière  avec  nn  intérêt  égal  à  celui 
M.  Sonnini  a  su  y  répandre ,  et  n'a  éuM- 
d'une  manière  plus  positive ,  les  diflerw* 
qui  existent  entre  les  choux-navets  communs 
le  chou  de  Siam  et  le  chou-navet  de 
nie,  qu'on  a  confondus  souventdansfclttR' 
et  même  en  pratique ,  quoiqu'ils  présetu-: 
des  différences  faciles  à  sentir. 

Quoiqu'il  soit  étranger  à  cet  article  de 
nommer  les  qualités  de  ces  diverses  p^10' 
qui  on  t  été  traitées  en  leur  lieu  dan»  lecoor» 
de  cet  Ouvrage ,  nous  pensons  qu'il  «1  m* 
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l'en  Indiquer  ies  traits  les  pin»  eaructéristi- 
rju^s,  pour  éviter  toute  méprise  avec  le  chou- 
uavet  de  Laponie.  Le  chou-navet  <x>mnum, 
(  brassica  îuipo  brassica  )  a  po«r  caractère 
«lisiinctif  du  chou-rave,  d'offrir  un  renflement 
pulpeux  alimentaire  dans  l'intérieur  même  de 
La  terre ,  dans  les  racines ,  tandis  que  le  choa- 
raye ,  brassica  oleracea  gongilodes,  offre  ce 
renflement  hors  de  terre  et  dans  les  liges, 
(  brassica  couse  rapam  gerens  )  et  non  dans 
les  racines ,  comme  sa  nomenclature  fran- 
çaise pourrait  le  faire  croire.  Il  a  nne  va- 
riété de  couleur  violette,  et  jamais  cette 
nuance  ne  s'obserre  dans  le  chou-navet  : 
ainsi  ces  deux  plantes  sont  absolument  dis- 
semblables par  leurs  formes.  Le  chou-navet 
est  mentionné  dans  Gaspard  Bauhin ,  comme 
étant  fort  connu  dès  lors  en  Allemagne ,  et  le 
chou-rave  que  les  ambassadeurs  du  royaume 
de  Siam  apportèrent  en  France ,  sons  le  règne 
de  Louis-I  ©-Grand,  étoit  connu  en  Europe 
long-temps  a  vaut  1  époque  de  cette  ambassade 
en  France.  Actuellement,  en  comparant  lé 
chou-navet  de  Laponie  (  brassica  napo  bras- 
sica. Var.  )  avec  ces  deux  plantes ,  on  voit 
qu'il  n'a  aucnn  rapport  avec  le  chou-rave, 
et  que  s'il  a  quelque  analogie  avec  le  chou- 
navet  ordinaire ,  il  en  diffère  par  l'abondance 
plus  marquée  de  son  feuillage ,  le  nombre 
de  ses  tiges ,  et  la  force  de  sa  constitution ,  qui 
le  rend  insensible  a  l'action  de  la  gelée 

Arthur-Young  étoit  entré  d  ans  de  fort  longs 
détails  sur  le  semis  et  l'éducation  de  cette 
plante  essentielle.  M.  Sonnini,  reprenant  ce 
sujet,  a  ouvert  la  carrière  à  tous  les  agricul- 
teurs quien  ont  récemment  parlé  :  néanmoins 
tous  ces  auteurs  différent  en  quelques  points, 
ce  qui  provient  sans  doute  des  circonstances* 
dans  lesquelles  ils  étoient  en  écrivant.  La 
règle  de  conduite  d'une  plante  ne  saurait 
être  la  méine  pour  toute  la  France  ;  la  cause 
des  différences  de  sentimens ,  parmi  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupésde  cette  plante ,  pro- 
vient des  qualités  de  terres  sur  lesquelles  on 
a  expérimenté ,  et  des  divers  pays  où  l'on  a' 
fait  des  cultures.  I  es  uns  veulent  que  la  terre, 
plusieurs  fois  labourée  >  reçoive  la  semence 
jetée  comme  celle  du  niivet-turneps  ;  d'autres 
sèment  sur  couche  et  replantent  ensuite  le 
jeune  plant  a  des  distances  régulières  r 
d  autres  veulent  quil  soit  semé  dès  le  prin- 
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temps";  enfin ,  le  plus  grand  nombre  le  cul- 
tivent comme  le  navet  ordinaire. 

Si  on  cultive  peu  de  choux-navets  de  La- 
ponie ,  on  sèmera  les  graines  au  mois  de 
mars  on  d'avril ,  sur  un  bout  de  couche  ;  et-, 
lorsque  le  plant  aura  acquis-la  force  suffisan- 
te, on  le  repiquera  à  deux  pieds  on  dix-huit 
ponces ,  dans  un  sol  préparé  par  un  simple 
labour  à  bras  d'hommes  ou  à  la  charrue  ;  les 
plants  seront  butés  é^ux  fois  avant  l'automne , 
et  purgés  des  mauvaises  herbes  qui  vien- 
draient s'y  établir. 

Si  on  sème  en  grand,  on  répandra,  en 
mai,  jura,  juillet  et  août,  deux  livres  en- 
viron ,  selon  la  qualité  du  sol,  de  celte 
graine ,  par  arpent  de  Paris  ,  eu  observant 
de  semer  par  un  temps  pluvieux  ou  prochai- 
nement disposé  à  la  pluie;  et,  si  le  plant  lève 
tron  abondamment,  on  en  fera  ©ter,  pour 
qu  il  reste  assez  de  distance  entre  chaque  pied. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que ,  si  on  fumé 
le  champ,  l'opération  sera  meilleure,  ni 
que  le  chou -navet,  semé  en  grand  ,  ne 
sera  pas  biné  et  buté  comme  celui  qu'on 
aurait  transplanté.  Il  est  facile  de  sentir  aussi 
que  le  produit  sera  moindre  et  d'autant  plus 
tardif,  qu'on  sèmera  pins  tard,  ou  dans  une- 
plus  mauvaise  terre. 

Les  choux-navets  de  Laponie  réussissent 
dans  tons  les  sols  ,  et  sont  aussi  propres 
à  surmonter  les  grandes  chaleurs  ,  qu  à 
résister  aux  froids.  Il  est  digne  de  re- 
marque ,  dit  M.  Sotmini ,  «  que  les  choux  de 

*  Laponie ,  qui  ne  sont  nullement  sensibles- 
»  aux  gelées  les  plus  fortes  ,  résistent  égale- 
»  ment  a  l'excès  de  la  chaleur ,  et  que ,  mal- 
»  gré  la  sécberesse  ,  ils  reprennent  pins  tôt  et 
»  mieux  que  les  antres  :  ce  sont ,  parmi  les 

*  végétaux ,  de  ces  constitutions  robustes  et 
»  heureuses  que  rien  n'altère,  et  qui  peuvent 
»  supporter  les  sensations  les  plus  opposées.  *• 

Les  choux  semés  en  mars  ,  et  nécessaire" 
ment  mis  en  place  plus  tôt  que  ceux  qu'on; 
aurait  semés  plus  tard,  commenceront  à-" 
donner  des  feuilles  bonnes  a  cueillir  en  j  uillct, 
en  ne  laissant  que  celles  du  centre.  On  com- 
mence à  un  bout  du  champ  ,  et,  quand  4on 
est  arrivé  à  l'autre  extrémité,  on  revient  au 
point  du  départ,  où  l'on  trouve  de  nouvelles 
feuilles ,  dans  la  supposition  que  le  champ* 
soit  assez  spacieux.  Après  avoir  fourni  deu  x 


Digitized  by  Google 


•536  RUT 

ou  trois  récoltes  de  feuilles  en  été  et  en 
automne,  on  continuera  de  recueillir,  moins 
■à  la  vérité,  pendant  l'hiver  et  au  temps  des 
gelées  :  ces  feuilles  sont  données  à  tous  les 
animaux ,  entières  ou  hachées. 

Dans  le  cours  de  l'hiver ,  ou  aux  appro- 
ches du  printemps  ,  on  arrache  les  racines  , 
dont  le  produit  est  eneore  beaucoup  plus 
lucratif  que  celui  des  feuilles ,  et  on  les 
donne  aux  animaux  ,  cWkpées  par  tranches  ; 
elles  sont  plus  pesantes  ,  plus  fermes  et  plus 
consistantes  que  celles  des  navets  ,  et  par 
conséquent  plus  alimentaires. 

Si  on  se  propose  de  recueillir  des  graines , 
on  laisse  les  plus  fortes  racines  :  alors  on 
peut  faire  une  remarque  digne  d'attention 
et  particulière  a  ce  chou  ,  c'est  qu'au  lieu  de 
devenir  creuse ,  comme  tant  d'autres  racines, 
celle  du  chou-navet  de  Lapunie  prend  une 
nouvelle  vigueur  ,  jette  de  robustes  rameaux 
chargés  de  fleurs  jaunes,  et  ce  n'est  qu'au 
temps  de  la  maturité  de  la  semence  qu'elle 
devient  ligneuse  et  sèche  ,  effet  nécessaire 
des  efforts  de  la  végétation  oui  borne  à  cette 
époque  le  terme  de  la  vie  dans  cette  plante. 

Le  chou-navet  de  Lapon ie  offre  deux  va- 
riétés ,  l'une  a  racines  blanches  en  dedans , 
l'autre  à  racines  d'une  teinte  jaune.  Ces  lé- 
gères nuances  ont  fait  penser  a  quelques 
cultivateurs  que  c'éloient  deux  espèces  dis- 
tinctes; mais  on  ne  doit  les  considérer  que 
comme  sous-variétés.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
line  découverte  récente;  et  nous  nous  éton- 
nons que  les  auteurs  de  cette  opinion ,  énon- 
cée récemment  à  la  Société  impériale  d'Agri- 
culture de  Paris ,  n'aient  fait  aucune  mention 
de  M.  de  Bergius ,  professeur  à  Stockholm, 
qur  a  annoncé ,  il  y  a  long-temps ,  que  ces 
deux  variétés  étoient  cultivées  depuis  deux 
siècles  dans  le  nord  de  l'Europe.  Des  voya- 
geurs français  ,  et  notamment  M.  Lasteyrie , 
qui  out  observé  cette  plante  en  Suède ,  ont 
confirmé  la  proposition  de  M.  de  Bergius. 
M.  de  Gaujac ,  propriétaire  instruit,  et  cul- 
tivant lui-même ,  n'a  pu  y  voif  également 
que  deux  variétés  d'une  même  plante ,  ainsi 
qu'on  eu  trouve  dans  tant  de  végétaux  :  il  y 
a  déjà  trop  de  mots  synonymes  en  agricul- 
ture qui  induisent  le 'public  en  erreur;  et 
puisque  le  rutabaga  n'est  que  le  chou-navet 
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de  Laponie,  il  faut  lui  conserver  ce  dernier 
nom ,  et  rejeter  l'expression  dure  et  inin- 
telligible de  rutabaga  ou  ruta-baa ,  qui  n'a- 
joule  rien  aux  qualités  depuis  long-temps 
connues  des  deux  sous-variétés  de  chou- 
navel  de  Laponie,  par  Bergius,  Arthur- 
Young  et  Sonnini. 

L'histoire  économique  du  chou-navet  de 
Laponie  se  rattachant  à  celle  du  chou-rave  , 
je  saisis  ce  moment  de  parler  de  ce  dernier, 
qui  présente  de  plus  grands  avantages  qu'on 
ne  la  cru  généralement  en  France  jusqu'alors. 

Choc-rave.  Brassica  oleracea  gongilo- 
des  Lion.  Cet  article  a  été  fait  au  mot 
Choc  ;  mais  l'auteur  ue  l'ayant  pas  considéré 
comme  plante  fourrageuse  ,  je  dois  en  dire 
un  mot  sous  ce  rapport.  Ce  chou  est  cultivé 
comme  fourrage  en  Prusse.  J'en  ai  vu  des 
champs  fort  spacieux  en  France,  dans  le 
département  du  Bas-Rhin ,  où  on  en  récolte 
les  feuilles,  qu'on  donne  aux  animaux  l'été 
et  l'automne,  et  les  tiges  en  hiver.  Ces  tiges 
sont  excellentes  à  manger,  même  pour  l'hom- 
me ,  et  aucun  voyageur  ne  traverse  l'Alsace 
sans  en  manger  &  table  d'hôte  ,  où  l'on  ne 
manque  presque  jamais  d'en  servir.  Je  dis  la 
tige,  parce  que  c'est ,  rigoureusement  par- 
lant ,  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  tige ,  et 
non  la  racine  ,  qu'on  mange  dans  ce  chou. 
Voyez  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  du  ehou- 
navet  de  Laponie,  pour  le  distinguer  du 
chou-rave  et  du  chou-navet  ordinaire. 

Le  chou-rave  doit  être  semé ,  selon  les 
températures,  sur  couche,  ou  en  pleine 
terre ,  en  mars ,  on  avril ,  ou  mai ,  dans  un 
très-bon  sol,  et  être  replanté  à  deux" pied» 
de  distance ,  et  il  sera  traité  comme  le  chou- 
navet  de  Laponie  replanté  ;  et ,  si  on  le  sème 
en  plein  champ,  ce  sera  iladose  de  deux  livres 
par  arpent ,  selon  la  qualité  du  so] ,  et  par  les 
mêmes  circonstances  que  celles  indiquées 
pour  le  chou-navet  de  Laponie  ;  mais ,  en 
général ,  il  veut  un  meilleur  sol  et  plus  d'hu- 
midité ,  parce  que  c'est  un  véritable  chou  ,  et 
que  l'autre  ,  participant  du  navet ,  se  plaît , 
comme  ce  dernier  ,  dans  un  sol  moins  bon 

Le  chou-rave,  considéré  comme  fourrage 
est  très-utile ,  et  comme  légume  ,  il  n'est 
paa  moins  recommandable,  ff om.aro  aîné.) 
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S ABLESou TERRAINS  SABLONNEUX. 
On  trouve  eu  divers  endroits  des  cultures 
ijui  étonnant  l'œil  de  l'observateur,  soit  à 
cause  de  l'art  avec  lequel  ellessont  dirigées , 
soit  à  cause  de  la  fécondité  du  sol.  Dans  le 
genre  de  culture  dont  nous  allons  donner 
la  description  ,  le  sol  et  le  climat  n'ont  favo- 
risé eu  rien  les  efforts  de  l'homme  ;  mais 
au  contraire  ils  semblent  lenr  avoir  opposé 
des  difficultés  insurmontables.  11  a  fallu  que 
le  cultivateur  trouvât  dans  les  ressource» 
de  son  industrie  ,  dans  l'assiduité  et  l'acti- 
vit  *>  de  son  travail ,  les  seuls  moyens  propres 
à  f  rtiliser  un  sol  qui  paroissoit  condamné  à 
une  stérilité  absolue. 

La  culture  qui  est  en  usage  en  Espagne 
sur  les  terrains  aux  environs  de  Son-Lucar 
de  Barameda  ,  nommés*  navazos  ,  pout  être 
regardée  comme  un  prodige  de  l'art;  etau- 
'  cune  des  méthodes  employées  ailleurs  ne 
peuvent  lui  être  mises  en  parallèle ,  si  l'on 
considère  les  diilicuhés  qu'il  a  fallu  vaincre, 
'  et  les  résultats  qu'on  a  obtenus.  Je  crois  devoir 
!  entrer  dans  quelques  détails  sur  cette  mé- 
thode ,  soit  à  cause  de  l'intérêt  qu'elle  offre , 
soit  à  cause  "de  l'application  qui  peut  en  être 
faite  sur  les  terrains  sablonneux  de  nos  dé- 
:  partemens ,  principalement  sur  les  immenses 
et  stériles  landes  de  Bordeaux ,  sur  les  sa- 
lîtes situés  au  bord  de  la  mer  et  des  rivières , 
et  sur  les  termina  qui  conservent  l'eau  à  une 
1  certaine  prorondeur. 

Pour  bien  connohre  les  principes  d'après 
lesquels  cette  culture  e<t  dirigée,  il  importe 
de  décrire  avec  précision  la  configuration  , 
la  nature  et  les  autres  qualités  du  sol  sur 
lequel  elle  a  été  établie.  '■  •> 

San-Lucar  de  Bararneda  est  situé  sur  1s 
penchant  d'une  colline  sablonneuse  qui  se 
prolonge  le  long  des  bords  du  Guadalquèvirl, 
à  quelques  lieues  vers  le  nord ,  et  se  termine 
vers  le  raidi  aux  rivages  de  1 1  mer  ,  et  à 
ceux  du  fleuve  ,  a  peu  c'e  distance  de  ?a  ville. 
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Cette  colline  qui  s'étend  vers  la  partie  de. 
l'est  en  forme  de,  plateau  irrégulier ,  pré- 
sente, du  côté  de  l'ouest,  y  ne-  peine  plus 
ou  moins  rapide  ,  et  laisse  eniro  elle  et  le 
fleuve  une  plaine  de  cinq  quarts  de  lieue 
de  large.  • 

Sa  largeur ,  qui  n'a  qu'un  quart  de  h'eue 
dans  la  partie  située  en  face  de  la  ville,  s'éfnd 
à  mesure  que  l'on  remonte  vers  le  nord. 
C'est  dans  cette  petite  plaine ,  ot  sur  les  rives 
du  Guadalquivir,  que  l'on  trouve  les  champs 
désignés  sous  le  nom  de  uavazos. 

Le  terrain  est  irrégulier  ;  il  est  formé 
pnr  des  monceaux  de  sables  dont  les  dimen- 
sions sont  plus  ou  moins  étendues.  Les  dote 
agités  par  les  tempêtes  soulèvent  et  entraî- 
nent au  delà  des  limites  ordinaires  du  Gua- 
da'quivir  ,  ces  sables  que  le  fleuve  dépose 
continuellement  sur  ses  bords  ;  le  soleil  les 
dessèche  j  et  bientôt ,  devenus  le  jouet  des 
vents ,  ils  se  répandent  dans  la  plaine  ,  et 
ils  forment  ces  inégalités  du  sol  dont  je  viens 
de  parler  ;  plus  d'une  fois  ils  ont  menacé 
d'envahir  la  ville  basse ,  qui  mémo  n'exi&te- 
roit  phis  aujourd'hui ,  si  l'industrie  des  cul- 
tivateurs ne  leur  eut  opposé  des  barrières 
à  l'abri  desquelles  les  habitans  jouissent  de 
leurs  propriétés ,  et  l'agriculteur  ,  du  fruit 
de  ses  travaux.  Quoique  ces  champs  ,  ou 
plutôt  ces  jardins  >  nommés  uavazos  »,  aient 
t  xisté  de  temps  immémorial  sur  les  bords 
du  Guadalquivir,  il  n'y  a  que  soixante-dix- 
ans  qu'on  en  a  fait  dans  la  panie  sud  dm 
terrain  situé  entre  la  ville  et  le  fleuve.  Cha-# 
que  jour  on  en  forme  de  nouveaux  ;  et  j'ai 
vu  ,  avec  beaucoup  d'intérêt,  exécu4er  au 
genre  de  travail- si  extraordinaire  - 

Les  sables  sont  extrêmement  mouvant  5 
et  taème  U*  ne  prçtmeut  qu'une  légère  cort- 
«istance ,:  par  une  longue  culture  ,  et  pur 
l'addition  des  engrais.  Une  humidité  sur- 
abondante (.eut  seule  les  fixer  ,  et  les  rendre 
solides  sous  le  pied  de  l'homme ,  ou  sou,« 
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celui  des  animaux.  Les  bords  du  fleure 
découverts  à  Tinstant  du  reflux,  offrent  une 
ru  te  unit;  et  solide  ,  qu'on  choisit  de  pré- 
férence ,  mêinp  pour  Je  passage  dos  voi- 
lures. L'espace  de  terrain  situé  entre  le 
rivage  et  les  navazos ,  a  quelques  mètres 
de  large  ,  et  sert  de  chemin  lorsque  'a  ma- 
rée est  parrenuc  à  sa  plus  grande  élévation. 

Comment  eût-on  imaginé  de  faire  produire 
quatre  ou  cinq  récoltes  annuelles  à  on  terrain 
formé  par  dès  monticules  d'un  sable  quarl- 
zeux  ,  d  tus  la  contrée  la  plus  brûlante  de 
l'Europe  ,  si  le  hasard  ne  lût  venu  au  secours 
de  l'homme ,  si  une  longue  observation  ne 
lui  eût  appris  à  tirer  parti  des  moyens  ;n- 
diqués  par  la  nature  ,  si  le  travail  nécessaire 
pour  produire  une  rréfamoqjhose  si  surpre- 
nante n'eût  été  stimulé  par  le  plus  puissant 
des  motifs  ,  celui  de  la  jouissance  ? 

Lorsqu'on  se  propose  de  mettre  en  cul- 
ture le  terrain  dont  je  viens  de  donner  la 
description  ,  et  qu'an  lieu  de  ces  monceaux 
de  sable  qui  f  «liguent  la  vue  ,  on  veut  cou- 
vrir le  sol  d'un  upis  de  verdure,  et  en  retirer 
d'abondantes  réco'tes ,  on  commence  par  dé- 
terminer la  grandeur  et  la  forme  que  doit 
avoir  le  jardin*ou  navazo.  Ces  dispositions 
sont  prises  d'après  la  configuration  du  ter- 
rain ,  d'après  les  dimensions  plus  ou  moins 
grandes  que  présentent  les  parties  basses  de 
ce  terran,  etc. 

L'objet  principal  du  cultivateur,  dans  le 
travail  qu'il  va  entreprendre,  c'est  de  don- 
ner au  sol  une  surface  égale  ,  et  de  le  nive- 
ler à  une  hauteur  donnée ,  condition  indis- 
pensable ,  et  sans  laquelle  on  chercheroit  en 
?ain  à  se  procurer  des  récoltes.  C'est  en  ce 
point  que  consiste  l'ai  t  de  cette  culture  ; 
c'est  ici  qu'est  caché  tout  le  mystère  d'une 
Végétation  qui  étonne  l'œil  du  voyageur. 
•  En  effet ,  la  végétation  ne  s'opère  dans  ces 
sables  qu'à  cause  de  1  humidité  dont  le  sol 
est  [dus  ou  moins  imprégné  dans  les  diverses 
saisons  de  l'année.  On  y  trouve  constam- 
ment, en  creusant  inné  certaine  profondeur, 
les  eaux  produites  en'  été  par"  le  voisinage 
du  Guadalquivir ,  et  en  hiver ,  on,  leur  abon- 
dance est  Leaucoup  plus  granle  ,  par  l'eau 
des -pluies  qui  découle  et  filtre  des  plateaux 
voisina.  Les  haute»  matées  qui  se  fout  sentir 
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sur  les  bords  du  Guadal  uivir  prodra*: 
aussi  une  élévation  marquée  dans  1«  tu 
souterraines  des  nav-zos. 

On  conçoit  qu'une  surabondance  dV; 
durant  plusieurs  mois  de  l'année, fût  ?pp 
dans  la  culture  des  obstacles  insunuct? 
bh  s  ,  et  que  le  défaut  d  humidité ,  p«a 
les  chaleurs  de  l'été  et  de  l'automne, 
frappé  le  sol  d'une  stérilité  absolue. 

11  a  donc  fallu  trouver  les  moyens  d*ta( 
écouler,  pendant  l'hiver,  les  eâaxsri  ; 
dénies  ,  et  de  mettre  à  profit,  durant \?rt 
tres  aisons  ,  celles  que  l'on  rencontre ct- 
tammei'l  soi. s  la  surface  du  sol. 

L'observation  a  fait  connol  re  qof!  « 
le  niveau  le  plus  bas  des  eaux  en  été .  r  . 
plus  grande  élévation  pendant  l'huer  (-' 
d'après  ces  dounées  qu'on  a  déermiw 
vation  -a  e  devoit  avoir  le  sol  pour  q-'li 
susceptible  de  fécondité.  On  a  trou": 
étoit  nécessaire  de  lenir  sa  surface  à  (*'' 
six  décimètres  (  un  pied  et  demi  oc  i 
pieds  )  au  dessus  du  nivean  que  cw 
l'eau  durant  la  majeure  partie  de  1^ 
On  a  reconnu  quià  cel  e  élévation  If-* 
rain  n'émit  pas  inondé  pendant  IW 
qu'il  recevoit  pendant  l'été,  parle*' 
des  eaux  souterraines ,  toute  l'humidité  '■ 
il  a  besoin  pour  se  couvrir  d'une  \è^' 
vigoureuse,  il  suffit  pour  cela  que  les  w  • 
des  plant-  s  trouvent  une  couche  ne  ^7 
assez  profonde  pour  s'étendre  sani  pé.- -c 
jusqu'à  l'eau  ;  car  alors  elles  se  ponrrir w 
et  la  végétation  serait  foible ,  languisse  - 
même  ne  pourroît  avoir  lieu.  Si  l'on  duo  ■<•' 
la  superficie  du  sol  un  double  décimètre 
pou  es  )  d'élévation  en  sus  de  celai  <»' 
viens  d'indiquer,  on  n'auroit  aucun  pr^ 
excepté  en  hiver ,  par  la  raison  qoel«rJ 
sont  plus  élevées  qu'en  été  ;  si  oal'abua' 
au  contrai  e  d'un  double  décimètre. 
pouces)  on  f=eroit  obligé  de  seme'  bf1 
coup  plus  lard  ,  et  l'on  obiiendroit  drftr 
coites  moins  nombreuses  et  beaucoup  n>oir 
abondantes.  J'ai  fait  creuser  à  différé  * 
droits  distans  les  uns  des  autres  d'une  ^ 
lieue,  ou  de  trois  quarts  de  lieue,  «  ' 
trouvé  l'eau  par-tout  à  une  égale disuw*0 
la  superficie  des  navazos.  Celte  eau  n 
mauvaise  saveur;  ei  celle  que  l'on  tire  ^ 
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;  puits  est  saine  et  bonite  à  boire.  Elle  haussé  rante  mètres  de  large  sur  sent  de  long 
[       baisse  avec  le  (lut  et  le  reflux,  princi-  (  vingt  toises  sur  cinquante).  Un  travail  aussi 
i  paiement  devant  les  hautes  marées.  pénible ,  qui  toujours  est  entrepris  par  des 
Le  cultivateur  qui  se  dirige  d'après  ce»  cultivateurs  indigens  ou  peu  aisés.,  ne  peut 
'  principes,  examine,  lorsqu'il  veut  faire  un  ôtre  terminé  qu'au  bout  de  quelques années  ; 
x  navazo  ,  le  terrain  sur  lequel  il  doit  opéjer;  aussi  l'on  commence  toujours  par  les  partie* 
J  ail  est  maître  du  choix ,  il  préfère  celui  qui  les  plus  basses;  on  a  alors  une  moindre 
se  trouve  le  plus  bas,  et  qui  est  «couvert  quantité  de  sable  à  enlever ,  et  la  jouissance 
des  monceaux  de  sable  les  plus  petits  ou  est  plus  prompte.  Si  l'année  pendant  laquelle 
les  moins  nombreux  ,  par  la  raisun  que  le  on  commence  à  préparer  un  navazo  est  plu- 
travail  à  faire  est  alors  moins  long  et  moins  vieuse,  au  lieu  de  creuser  à  lu  profondeur  né\r 
"  pénible.  Dans  tous  les  cas,  il  forme  son  plan  cessaire ,  on  laisse  au  terrain  une  profondeur 
'  de  manière  a  n'enlever  du  sol  que  la  moindre  de  deux  décimètres  (  huit,  pouces  )  :  en  sus  $ 
quantité  possible  de  sable.  J'ai  calculé  que  ,  car ,  dans  ce  cas,  la  végétation  pouvait  avoir 
généralement  ,on  en  transporte,  sur  une  su-  lieu ,  on  diffère  ce  travail  pour  l'année  sut? 
perfide  donnée ,  l'épaisseur  de  seize  décimé-  vaille ,  et  l'on  défriche  une  plus  grande  qu an- 
tres (  cinq  pieds.  )  cité  de  terrain  dès  la.  première  année.  On 
»       Comme  le  terrai u  situé  auprès  de  la  ville-  est  forcé  au  contraire  de  creuser  à  la  pro- 
i  surpasse  èn  valeur  des  terrains  plus  cloi-  fondeur  donnée,  lorsque  las, pluies  ont  été 
1    gnés  ,  et  que  le  cultivateur  trouve  dans  sa  peu  ^bondaute*.  j  .      i  i 

culture  le  remboursement  de  ses  frais  ,  et       Après  avoir  déblayé  le  champ  de  toute  la 

la  récompense  de  ses  travaux ,  il  entreprend  quantité  surabondante  de  sable,  ou  lui  donne 

i'e\  >i  >it  uion  de  ce  terrain  ,  malgré  que  les  un  nivellement  exaeti  efc l'on  forme  sursescor 

diflicuUés  à  surmonter  soient  plus  considé-  tés,  le  loug  des  digues,  des  fossés  AA  (  Voycq 

rables.   Il  enlève* souvent  des  monticules  la  Planche  ),  pour  l'écoulement  des  eaux  qui 

hauts  de  six  à  sept  mètres.  U  transporte  sont  si  abpn,dati tes  .  peu daut  Ja  saison,  des 

le  sable  sur  les  plateaux  les  plus  élevés  ;  et  pluies.  En  effet ,  sans  cette  précaution  ,  U 

il  forme  ai  si  autour  du  champ  des  espèces  superficie  4u>  sol  seroit  submergée.  Outre 

de  chaussées  (P'ojrez]&  Pi.  VI II)  ou  digues*  «ces  fossés  qui  embrassent  laeircouférencedfc 

inégales  en  hauteur  et  en  largeur,  selon  champ  t  on  en  pratiqua  d'autres  BB  (  Voyez 

que, la  quantité  de  sable  à  extraire  est  plus  la  Planohe  )  qui  viennent  aboutir  à  ceux-ci , 

ou  moins  grande.  Elles  ont  communément  et  qui  divisent  le  lorrain  en  une  quantité  plus 

de  huit  à  dix  mètres  (  vingt- cinq  à  trente  ou  moins  graude  de  carreaux;/  ils  servent  à. 

pieds  (  de  large  sur  deux  et  demi  à  trois  recevoir  les,  eaux  surabondantes  du  champ* 

(  huit  à  neuf  pieds  )  de  hauteur.  Elles  aer-  et  vont  aboutir, ,  par  une.  pente.jpvesque  iu<- 


vent  de  rempart  contre  l'invasion  des  hom-  sensible,  à  un  uq  plusieurs  points  de  ta- digue 
mes ,  et  sur-tout  des  animaux.  On  est  forcé,  la  plus  voisine  du,  fleuve.  Commets  tra- 
pour  éviter  un  travail  inutile  ,  de  transpor-  vaux  du  défrichement  sout  çoosjdv fables , 
%er  le  sable  dans  le  lieu  le  plus  près  de  celui  on  diffère  ordinairement  à  la  seconde  année 
où  l'on  travaille.  C'est  par  cette  raison  que  la  formation  des  fossés  qui  doivent  diviser 
la  forme  qu'on  donne  aux  champs  est  sou-  le  champ  j  ces  fossés;  et  ceux  qui.  bordent 
vent  irrégulière.  Elle  présente  oedinaire-  les  digues  sont  profonds  4 environ  cinq  dé- 
ment un  carré  long  dans  le  sens  du  Gua-  ciiuèires'(  un  pied  et  4«"M  )  >  de  sorte  qu>u 
dalquivir;  quelquefois  elle  est  triangulaire;  creusant  un  demi-deciraètre  r  ,ou,  unj.in^trp 
mais  on  cherche  toujours  à  lui  don  ut  r  la  pins  avant ,  on  trouve  la  superficie  de,)  eau. 
plus  grande  régularité  possible.  On  conçoit  lis  ont  à  leur  base  trois  p  quatre,  dé^à/nèltes 
que  la  grandeur  des  navazo*  doit  varier  ,  (  onze  à  quinze  pouces,  )  de  large  j  et  leurs 
puisqu'elle  est  subordonnée  à  la  configura-  cotés  forment  un  talus  de  cinquante  degrés, 
lion  du  sol.  J'en  ai  mesuré  un  qui  avoit  Ils  servent  d'allées  lprsqu,'pu  veu^  se  trans- 
«ue  contenue  moy  enne  ,  et  qui  portoil  qua-  porter  d'une,  partie  d'un  uavazi)  Ji  l'autre.  On 
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sème  sur  leurs  talus  du  mat» ,  des  haricots , 
et  des  pirncDS. 

On  fjît  au  pied  de  la  digue  un  trou  ,  ou 
réservoir  en  maçonnerie  Dl)  (  Voyez  la  Pl.  ) 
d'un  mètre  carré  (  trois  pieds  Il  est  des- 
tiné à  recevoir  la  terre  qui  est  entraînée  par 
tes  eaux,  ot  qui  pou rr oit  boucher  le  canal 
d'écoulement  Construit  sous  la  digue. 

Les  dépôts  qui  s'y  forment  et  qu'on  en- 
lève de  temps  a  antre ,  sont  rejetés  sur  le 
terrain  comme  engrais. 
•  Pour  placer  le  canal  d'écoulement ,  on  a 
égard  a  l*  pente  du  terrain  ,  et  à  la  hauteur 
des  sables  sous  lesquels  on  doit  le  faire  pis- 
ser. Sa  construction  est  quelquefois  difficile, 
sur-tout  lorsqu'on  est  obligé  de  lui  faire  tra- 
verser nne  misse  de  sable  élevée.  On  ouvre 
une  tranchée  dans  laquelle  on  construit  une 
portion  du  canal  ;  on  recouvre  de  sable ,  et 
l'on  continue  ainsi  successivement.  11  est 
fait  avec  des  briques  maçonnées,  ou  le  plus 
souvent  avec  des  tuyaux  de  terre  cuite  ,  du 
diamètre  de  deux  décimètres  (  sept  ou  buit 
pouces).  Les  eaux  éconduites  par  ces  canaux 
passent  successivement  d'un  navazo  à  l'autre 
*ous  les  diûerentes  digues,  et  vont  se  perdre 
sur  le  rivage  du  Guadalquivir.  Ces  canaux 
sont  indiqués  dans  la  figure  pur  les  lettres 
Etë.  (  Voyez  Pl.)  Il  est  nécessaire  île 
donner  une  certaine  inclinaison  aux  tuyaux , 
afin  que  le  courant  des  eaux  ait  assez  de 
force  pour  entraîner  lë  sable  qui  pourroit 
s'y  arrêter.  Si  un  tuyau  vient  a  se  rompre 
<ïu  à  s'obstruer,  on  forme  nn  ou  plusieurs 
puits  ,.  jusqu'à  ce  qta'on  ait  rencontré  la  par- 
tie qAtï' *#xfge  des  réparations.  Lorsque  la 
base  dc^'ftdsés  se  trouve* 'au  dessus  du  rfi- 
■veau  dV  terra  in  situé  entre  un  navazo  elle 
fleuve  ,  on  est  obligé  de  construire  en  voûte 
un  canal  de  conduite  qui  traverse  ce  terrain , 
et  qui  sé  décharge  immédiatement  dans  le 
tfeuve.  Sons  cette  précaution ,  le  sable  bou- 
^ehcrOiï'lc  conduit,  et  s'oppbseroit  à  l'écou- 
lement Ides  eairx.  u 

Les>eau*3c ,  au  sortir  dés  navazos ,  s'écoulent 
^dirf.«*erhcni  sur  la  plage  ,  et  vont  se  jeter 
■dans  le  Meuve ,  ainsi  qu'on  le  voit  en  FF. 
(  Voyez  la  Planche.  ) 

On  s"  représenta  aux  lettres  OOO,  la 
'coupe  tic  la  p  jrtîAfr  de  K-rraiit  figurée  au  bafi 
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du  dessin.  On  y  volt  les  emmenées  de  saLV. 
les  fossés  qui  sont  situés  au  pied  de  ca 1 
éminences,  et  les  fossés  qui  divisent  le  ter- 
rain ,  et  servent  a  l'assainir. 

Après  avoir  donné  au  terrain  ceue  premier»  ' 
disraitioo,après  avoir  terminé  un  travail  kti 
et  pénible,  il  est  nécessaire  que  le  cukrciw: 
se  livret  d'autres  soins  et  à  denouveouitr» 
vaux ,  afin  que  la  nature  ne  puisse  détnur 
l'onvrage  de  l'art.  L'expérience  lui  a  app 
que  h  belle  verdure ,  dont  les  navaios  m  , 
couverts  durant  toute  l'année  ,  disparnknt 
promptement ,  s'il  ne  travaillott  à  ante  \ 
des  sables  que  le  vent  enlève  et  répand»  > 
cesse  dans  ta  campagne ,  lorsqu'on  n'empli*  ; 
aucun  moyen  pour  les  contenir.  11  plaain 
cet  effet ,  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  ii 
digue  qu'il  vient  de  former  ,  des  akèi.to 
cactus,  et  il  y  répand  des  tiges 3e nx^*' 
de  citrouilles,  de  calebasses,  et  les  Mi- 
rentes  plantes  qui  croissent  spontanés* 
sur  les  lieux.  Cette  espèce  de  toit,dc*ii 
digue  est  couverte,  empêche  que  le  venir 
prise  sur  les  sables  durant  la  première  imm  , 
Les  semences  des  plantes  qui  ont  été  rep 
dues  germent  et  produisent  des  tiges  q» 
les  années  suivantes  ,  fixent  le  sable  et  cw-  i 
solident  le  terrain.  Lorsque  les  effet» du «î: 
"viennent  à  se  faire  sentir  sur  on  point  it 1 
digue  ,  on  y  répand  de  nouveau  de*  lm-* 
qui  contiennent  le  sable;  et  on  arrête^ 
les  dégradations.  Les  cultivateurs  plantée1 
en  outre  ,  sur  les  monceaux  de  salle  q»,c  . 
n'ont  pu  enlever ,  de  la  vigne 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas. 

On  distingue  deux  espèces  de  n»«K<: 
les  uns  qui  reçoivent  des  hauteurs  tcmm** 
une  quantité  d'eau  à  laquelle  il  n'est 
possible  de  donner  de  l'écoulement,  r*- 
tent  submergés  pendant  lliiver;  Jei mVti 
peuvent  être  facilement  débarrassés  des  &« 
surabondantes  qui ,  dans  leur  plus  ^ 
hauteur,  ne  parviennent  qu'à  deux  deun"~ 
très  (  sept  à  huit  pouces  )  au  dessous  à( » 
superficie  du  sol.  Les  premiers  sont 
rares.  La  culture  des  uns  et  des  autres  k 
diffère  qu'en  ce  que  les  navazos  humide** 
sont  susceptibles  de  recevoir  la  semence1^ 
plantes  que  dans  les  mois  d'avril,  de  ci' 
etmeme  au  mois  de  juin  Les  uaraiJ" <*ùr 
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noires  pedvetfl  être  ensemencés  pendant  (oui 
le  cours  de  Tannée ,  et  produire  des  récoltes 
d'hiver  et  d'été. 

On  donne  chaque  année  un  labour  à  fond 
auxtiavasos;  c'est-à-dire  que  Ton  remue  et 
que  l'on  retourne  le  terrain  à  la  profondeur 
de  cinq  à  six  décimètres ,  ("dix-huit  ^vingt- 
doux  pouces  )  qui  est  celle  où  l'on  trouve 
l'eau.  Four  exécuter  ce  travail ,  on  commence 
par  l'une  des  extrémités  du  champ,  en  reje- 
tant la  terre  en  arrière  avec  un  large  hoyau 
P  ,  dont  je 'donnerai  plus  bas  la  description. 

On  ne  pourroil  remuer  la  terre  à  cette 
profondeur ,  si  on  se  conlentoit  de  donner 
nn  seul  coup  de  hoyau.  11  est  donc  néces- 
saire d'en  donner  trois  dans  le  même  espace, 
de  manière  que  le  sable  enlevé  du  premier 
coup,  soit  jeté  au  fond  du  fossé  ou  sillon 
que  l'ouvrier  a  formé  derrière  lui.  11  achève 
de  le  combler  par  deux  autre^  coups  de 
hoyau  :  c'est  ainsi  qu  il  remue  successive- 
ment tout  son  terrain. 

L'ouvrier,  en  exécutant  ce  travail,  ne 
cherche  pas  à  égaliser  le  sol  ;  il  laisse  k 
dessein  les  mottes  telles  que  le  hasard  les 
forme.  L'expérience  lui  a  appris  que  ces 
Sables  deviennent  le  jouet  des  vents  ,  et  sont 
transportés  d'un  lieu  à  l'autre  ,  lorsqu'ils  ne 
trouvent  aucun  obstacle,  et  lorsque  la  su- 
perficie du  sol  est  uuie  %t  sans  aspérité.  Les 
mottes  diminuent  l'eflet  du  vent ,  et  arrê- 
tent le  sable  dans  sa  marche*  Le  champ 
reste  dans  cet  état  jusqu  à  ce  que  les  plantes 
qu'on  a  semées  aient  acquis  leur  développe- 
ment ,  et  que  la  superficie  du  sol  soit  cou- 
verte de  manière  à  être  suffisamment  abritée. 
C'est  à  cette  époque  que  le  cultivateur  éga- 
lise et  affermit  son  terrain  ,  ainsi  que  je  le 
dirai  plus  bas. 

On  ne  peut  exécuter  un  labour  aussi  pro- 
fond sans  combler  les  fossés  qui  serveut  de 
division  aux  carreaux.  Le  cultivateur  est 
donc  forcé  de  le  rétablir.  Son  champ  est 
alors  disposé  à  recevoir  les  semences  ou  les 
plaines  qu'il  se  propose  de  lui  faire  pro- 
duire. 

On  a  remarqué  que  la  première  année  du 
défrichement ,  le  sol  est  susceptible  de  pro- 
duire une  bonne  récolte  de  sundies  ou  me- 
lons d'eau ,  sans  même  qu'il  soiu  nécessaire 


de  le  fûraer.  C'est  aussi  lâ  première  cul- 
ture que  l'on  établit  sur  ces  nouveaux  ter- 
rains. 

Les  plantes  que  l'on  cultive  communé- 
ment dans  les  navazos  sont  les  melons  d'eau , 
plusieurs  variétés  de  citrouilles ,  des  melons, 
des  tomates  ,  des  pimens  ,  des  fèves ,  des 
haricots ,  des  pois  ,  du  maïs  ,  de  l'orge  , 
des  choux  ,  des  choux-ileurs  ,  des  brocolis  9 
des  oguons ,  de  l'ail ,  des  aubergines  ,  des 
roseaux  ,  etc.  On  y  a  introduit  depuis  trois 
ou  quatre  ans  la  culture  des  pommes  de 
terre-,  qui  a  parfaitement  réussi.  Les  arbres* 
ou  arbustes  que  l'on  plante  sur  les  monti- 
cules de  sable  ,  sont  la  vigne  ,  le  figuier , 
le  mûrier ,  le  prunier ,  l'abricotier  ,  le  pê- 
cher, le  coigniassier ,  etc. 
/  Les  pUmes  qui  forment  la  culture  d'hiver, 
et  que  l'on  sème  A  la  fin  de  l'automne  ,  on 
dans  le  cours  de  l'hiver,  sont  les  fèves, 
les  pois  ,  les  laitues ,  l'escarole ,  l'orge ,  les 
ognons  ,  les  tomates  ,  etc.  On  plante  aussi  , 
pendant  l'hiver  ,_  des  chonx  ,  des  choux- 
îleurs  ,  des  tomates  ,  etc. 

Il  n'y  ^nfin  aucune  plante  dont  la  culture 
n'ait  eu  de  succès  toutes  les  fois  qu'elle  a  été 
tentée.  No  se  cria  lo  que  uo  se  porte.  On  ne 
ré  ohe  que  ce  que  l'on  a  semé ,  me  disoit 
un  cultivateur  ,  voulant  signifier  que  toutes 
les  cultures  réassissoient  également. 

Les  navazos  qui  ne  sont  pas  trop  humides 
peuvent  recevoir  ,  au  mois  de  mars  ,  les  se 
mences  de  diverses  espèces  de  plantes 

On  donue  à  la  terre  une  disposition  particu- 
lière lorsqu'on  la  destine  aux  cultures  d'hiver. 
On  rehausse  le  terrain  en  ados  ,  afin  de  pro- 
curer aux  plantes  un  abri  contre  les  vents 
froids ,  contre  les  sables ,  et  pour  les  pré- 
server d'une  humidi'é  trop  abondante.  Ainsi , 
pour  planter  des  laitues,  on  divise  un  car- 
reau en  plates  -  bandes  larges  de  sept  mètres 
(  vingt-deux  pieds).  Voyez  la  figure  G ,  H , 
I,  etc. ,  qui  représente  ùue  coape  de  terrain 
disposée  d'après  ce  système  ,  et  tracée  sur 
de  plus  grandes  dimensions  que  les  autres 
parties  du  dessin. 

Ou  forme,  sur  la  longueur  de  ces  plates- 
bandes,  deux  ados  pyramidaux  GG  ,  des- 
linés  à  recevoir  de  l'orge,  et  dans  1  intervalle 
quatre  ados  bombés  Htl ,  etc. ,  sur  lesquels 
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on  plante  des  laitues.  Les  sillons  II ,  etc. , 
placés  entre  les  ados  ,  servent  à  l 'écoule- 
ment des  eaux  ;  et  l'orge  met  les  laitues 
k  l'abri  du  sable  et  des  vents  froids. 

On  donne  souvent  anx  sillons  II  une  cer- 
taine largeur  ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  ici,  afin  de 
les  rendre  propres  à  recevoir  une  culture 
liative  de  citrouilles.  Toutes  les  fois  que 
l'on  confie  à  la  terre  une  plante  délicate  ,  qui 
pourroit  être  endommagée  par  les  vents  ou 
par  les  sables  ,  on  a  soin  de  l'abriter  par  des 
ados,  on  par  de  l'orge  semée  sur  des  plates- 
bandes  longues  et  étroites.  Cette  orge  est 
ordinairement  coupée  en  vert ,  pour  la  nour- 
riture des  animaux. 

Les  fèves ,  les  haricots  et  les  pois  se  sèment 
vers  le  premier  de  novembre  ,  et  dans  les 
mois  suivant  ;les  Initurs,  depuis  la  premier 
novembre  jusqu'au  dernier  de  février  ;  les 
citrouilles,  à  la  fin  de  février  ;  1rs  ognons, de 
janvier  k  février  ;  les  tomates  et  les  choux  , 
tfn  mars  :  la  récolte  de  cette  dernière  plante 
se  fait  depuis  octobre  jusqu'en  janvier  ;  les 
tomates  commencent  en  juin  ,  et  durent 
jusqu'en  janvier  ;  presque  toutes  tes  plantes 
n 'occupent  le  sol  que  durant  l'espace  de  trois 
ou  quatre  mois.  La  végétation  est  en  effet 
d'uue  promptitude  extraordinaire;  j'ai  vu  du 
maïs  semé  depuis  quatre  jours ,  dont  les  pre- 
mières feuilles  commençoient  à  paroltre. 

Non  seulement  la  végétation  est  très-accé- 
lérée  dans  les  navazos  ;  mais  les  fruits  et  les 

Elantes^y  parviennent  à  une  grosseur  et  à  une 
auteur  prodigieuses.  On  y  trouve  communé- 
ment des  pastèques  de  vingt  à  trente  livres  : 
on  en  a  vu  qui  pesoient  jusqu'à  soixautc- 
quatre  livres ,  ainsi  que  des  citrouilles  de 
cent  dix-sept ,  et  des  choux  de  vingt-six. 

J'ai  mesuré  des  feuilles  de  citrouille,  dont 
la  longueur,  y  compris  le  pétiole,  étoit  de 
douze  décimètres  (  quatre  pieds  )  ,  ot  des 
pieds  de  maïs  qui ,  n'ayant  pus  atteint  leur 
entière  croissance  ,  s'élevoient  cependant  à 
la  hauteur  do  trois  mètres  (  neuf  pieds  )  ; 
des  ognons  de  quinze  centimètres  (  six  pou- 
ces )  de  diamètre ,  et  de  huit  (  trois  pouces  ) 
d'épaisseur.  On  y  fait  deux  récoltes  annuelles 
de  pommes  de  terre  ;  et ,  un  particulier  qui 
avoit  cherché  à  en  obtenir  trois ,  tn'a  dit 
qu'il  auroil  réussi ,  si  le  terrain  sur  lequel  jl 
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cultivoit  eut  été  moins  humide.  La  même' 
pièce  de  terre  donne,  chaque  année,  quatre  ou 
cinq  récoltes  qui  se  combinent  les  unes  avec 
les  autres,  et  qui  se  succèdent  alternative- 
ment. Un  pied  de  melon  produit  six  ,  huit 
et  dix  melons  ;  il  repousse  souvent  cl  donne 
une  seconde  récolle  de  trois  ou  quatre  me- 
lons moins  gros  que  les  premiers.  Les  ci- 
trouilles ,  après  avoir  porlé  quatre  ou  cinq 
fruits  ,  produisent  aussi  une  seconde  récolte , 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables. 
Une  portion  de  navazos  longue  'de  trente- 
six  mètres  sur  trente  de  large  (  dix-huit  toi- 
ses sur  quinze  )  produit  envirou  trente  -  six 
mille  ognons  d'une  belle  grosseur. 

La  température  du  climat  de  l'Andalou- 
sie ,  la  chaleur  du  soleil ,  l'humidité  du  sol 
et  l'abondance  des  rosées  sont  les  agens  qui 
produisent  la  végétation  dans  les  navazos  de 
San-Lucar  ,  et  lui  donnent  une  force  si  ex-* 
traordinaire.  Si  l'on  examine  les  champs  avant 
le  lever  du  soleil ,  on  y  trouve  ordinairement 
les  plantes  couvertes  d'une  rosée  si  abondante, 
qu'elle  pénètre  le  sable  môme  à  une  certaine 
profondeur.  Le  fumier  contribue  également  à 
la  fécondité  du  sol ,  et  les  produits  sont  tou- 
jours en  raison  de  la  quantité  d'engrais  em- 
ployée. 

Pour  obtenir  une  succession  de  récolte 
dans  le  même  terrfin ,  pendant  l'intervalle 
de  dix  k  douze  mois,  il  est  nécessaire  de 
former  des  pépinières  ou  l'on  élève  les  plantes 
qui  doivent  être  transplantées ,  lorsqu'elles 
ont  acquis  un  accroissement  suffisant.  Le 
choix  du  terrain  pour  former  une  pépinière 
est  indifférent ,  puisque  sa  qualité  est  la  mê- 
me dans  toute  l'étendue  dit  champ.  Il  suffit 
que  la  pépinière  soit  à  l'abri  des  vents,  qu'elle 
ait  une  exposition  favorable ,  el  que  les  en- 
grais y  soient  répandus  en  abondance.  Le 
cultivateur  enlève  de  la  pépinière  ,  et  place 
sur  le  même  espace  de  terrain  ,  par  ran- 
gées alternatives ,  deux  ou  trois  différentes 
espèces  de  plantes ,  tantôt  k  la  même  épi- 
que ,  tantôt  k  des  époques  successives.  Dans 
le  premier  cas ,  il  combine  ses  plantations  de 
manière  à  ce  que  les  plantes  confiées  au 
terrain  soient  douces  d'une  végétation  plus 
prompte  les  unes  que  les  autres  ;  celles  qui 
parviennent  les  premières  à  l'état  de  mam- 
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ri  té ,  sont  récolté* s  ,  et  laissent  aux  autres  la 
place  dont  elles  ont  besoin  pour  prendre  Ienr 
entier  accroissement.  Dans  le  second  cas  ,  le 
cultivateur ,  après  avoir  enlevé  de  son  cliamp 
une  plante  intercalée  avec  d'autres  ,  en  sub- 
stitue une  nouvelle ,  qui  trouve  assez  d'es- 

5>ace  pour  croître  ,  jusqu'au  moment  où  doit 
hre  laite  une  seconde  récolte  ,  et  ainsi  suc- 
cessivement. C'est  par  le  moyen  de  cette 
combinaison  que  le  sol  se  trouve  toujours 
couvert  de  plantes  qui  se  succèdent ,  sans 
que  l'une  puisse  nuire"  à  l'autre.  Cet  excel- 
lent système  ne  sauroil  trop  être"  recom- 
mandé :  c'est  le  même  qui  est  suivi  par  les 
maraîchers  des  environs  de  Paris. 

On  a  représenté  quelques  unes  des  com- 
binaisons qui  ont  lieu  dans  les  navazos  de 
San  -  Lucar.  K  indique  un  mélange  de  ci- 
trouilles ,  de  choux  et  de  tomates.  (  Les 
différentes  plantes  sont  désignées  sur  la  gra- 
vure par  des  signes  particuliers.  )  L  repré- 
sente un  carreau  de  tomates  ,  de  rhoux  et 
de  haricots  ;  M  des  ognons  et  des  haricots  ; 
des  tomates,  des  fèves  et  des  ognons. 
Les  plantes  sont  alignées  au  cordeau  r  et 
chaque  espèce  est  ordinairement  placée  à  des 
distances  égales  ,  relativement  les  unes  aux 
autres ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  figuré  sur  la 
gravure.  Comme  le  sable  est  très-mouvant, 
on  se  contente  de  faire  un  trou  à  la  main, 
lorsqu'on  veut  mettre  une  plante  en  terre. 
On  forme  cependant  des  fosses  pour  les  cu- 
curbi lacées ,  parce  que  leurs  racines  ont  be- 
soin d  être  entourées  d'une  certaine  quantité 
de  fumier. 

Ces  fosses  sont  placées  à  la  distance  à/ 
vingt-cinq  à  trente  décimètres  (huit  à  neuf 
pieds.  )  On  leur  donne  cinq  décimètres  (dix- 
huit  pouces)  de  profondeur  ,  c'est-à-dire  , 
que  leur  fond  doit  être  élevé  d'un  dé  *i  mètre 
(quatre  pouces)  au  dessus  du  niveau  de  l'eau; 
leur  largeur  est  de  cinq  à  six  décimètres  (dix- 
huit  à  vingt-deux  pouces  )  On  y  met  du  fu- 
mier ,  en  raison  d'une  charge  d'âne  par  cha- 
que creux.  Une  partie  de  cet  engrais  est  je- 
tée au  fond  de  la  fosse ,  et  1'  utre  est  mêlée 
arec  le  sable,  de  manière  à  ce  que  la  fosse 


en  soit  remplie.  On  sème  les  graines  de  ci- 
trouilles an  centre  de  la  fosse ,  ou  bien  on  y 
place  la  plante  à  l'époque  où  les  tiges  ont  six 
décimètres  (  vingt-deux  pouces)  environ. 

Lorsque  les  citrouilles  ont  poussé  la  se- 
conde ou  troisième  feuille ,  ou  que  les  plants 
sont  bien  pris  ,  on  donne  nu  labour ,  qui 
consiste  à  remuer  légèrement  la  terre  ,  à  fé- 
gtliser  ,  et  l'..flerrnir.  On  se  sert ,  à  cet  effet, 
d'un  hojau  P ,  dont  le  manche  forme  ,  avec 
le  fer ,  un  angle  de  quarante  degrés.  Le  fer  a 
trois  décimètres  (  un  pird)  sur  chacune  de 
ses  dimensions.  Ce  labour  ,  ou  plutôt  ce  bi- 
nage ,  se  donne  à  toutes  les  plantes.  On  le 
répète,  dans  quelques  circonstances,  jus- 
qu'à deux  fois.  On  fait  entrer  horizontale- 
ment en  terre  le  fer  du  hoyau  ,  h  peu  de 
distance  de  la  superficie  du  sol  ;  on  le  re- 
tire ;  on  le  passe  ensuite  à  plat  sur  la  terre  i 
par  un  mouvement  de  droite  k  gauche'1;  et 
enfin  l'on  affermit  le  sable,  en  frappant  plu- 
sieurs coups  avec  le  plat  de  l'instrument. 
Cette  dernière  opération  correspond  au  pié- 
tinement pratiqué  dans  nos  jardins.  Elle  est 
usitée  dans  plusieurs  endroits  de  l'Anda- 
lousie, sur-tout  dans  les  terrains  légers.  Elle 
mérite  d'être  imitée,  principalement  dans  les 
climats  chauds  et  les  terrains  arides.  Elle 
contribue  puissamment  à  conserver  Ihumi- 
dité  du  sol.  J'ai  plusieurs  fois  examiné  , 
comparativement ,  le  sol  d'un  champ  qui 
avoit  été  ainsi  labouré  et  battu  ,  avec  celui 
qui  n  avoit  reçu  qu'un  labour  ordinaire.  J'ai 
trouvé  que  la  terre  de  l'un  couservoit  une 
grande  humidité,  même  à  la  surfaee  ,  tandis 
que  l'autre  étoit  desséchée  à  la  profondeur 
de  trois  décimètres ,  et  plus. 

Lorsque  les  tiges  des  citrouilles  ont  atteint 
la  longueur  de  treize  à  quatorze  décimètres, 
on  couvre  leurs  nœuds  de  sable  ,  afin  de  leur 
faire  prendre  racine  ;  la  plante  trouve  ainsi 
une  plus  grande  quantité  de  sucs  alimentai- 
res ;  et  les  sables  sont  moins  exposés  à  être 
entraînés  par  les  vents.  On  coupe  ,  ou  l'ou 
éejurte  quelques  tiges  qpx  citrouilles  ,  pour 
les  empêcher  de  s'étendre  au  delà  de  la 
place  qui  leur  est  réservée  (i).  La  récolte  de 


(i)On  |K>nrroif  employer  les  eaiiémiié*  de  ce*  tiges  r  omme  substance  «Hrorniaire ,  ainsi  qv*  cria  s<- pratique 
•Uns  quelques  i>arites  tir  nos  <léj>;irleincns  nicridionaui,  où  on  les  mange  en  guise  d'asperges.  C'est  un  aliment  win 
eiwoureux.-On  coupe  les  tiges  *  dUléicntc»  époque»  pour  Ks£ûre  produire  eu  plus  grande  abondance. 
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leurs  fruits  commence  eu  juin ,  et  dure  plu- 
sieurs mois  :  les  Espagnols  mangent,  avec 
plaisir  les  citrouilles,  avant  qu'elles  ne  soient 
parvenues  à  leur  degré  de  maturité. 

Telle  est  la  culture  qu'on  donné  non  seu- 
lement aux  citrouilles ,  mais  aussi  à  toutes 
les  espèces  de  cocurbitacées. 

Les  cultivateurs  ont  en  général  soin  d'al- 
terner les  récoltes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
font  pas  produire  au  même  terrain  ta  même 
plante  deux  foi»  de  suite.  Ils  remplacent 
ordinairement  les  plantes  dont  les  tiges  et 
les  racines  occupent  'peu  d'espace  ,  telles 
que  les  laitues ,.  les  ognons  ,  les  haricots  , 
par  celles  dont  la  fane  ou  les  racines  pren- 
uent  une  certaine  étendue  ,  comme  sont  les 
cucurbitacées  ,  le  maïs  ,  cte.  Cette  méthode 
est  fondée  sur  une  théorie  mieux  raisonnée 
que  ne  l'est  celle  qn'on  a  établie  sur  la  fa- 
culté de  tracer  ou  de  pivoter ,  qui  appar- 
tient o.  certaines  plantes. 

Ils  s'attachent  principalement  à  bien  tra- 
vailler et  à  bien  fumer  la  terre ,  pour  en 
obtenir  des  récoltes  alwmdantes.  Sattcto  stics- 
col  hace  estas  casas.  Saint  fumier  produit 
ces  merveilles  ,  me  répétoit  souvent  un  cul- 
tivateur, lorsque  je  lui  exprimoismon  cton- 
nement ,  à  la  vue  de  la  brillante  végétation 
des  navazos. 

Les  cultivateurs  de  San  -  Lucar  de  Bara- 
meda ,  qui  sont  très -industrieux  et  très- 
actifs  ,  ne  laissent  perdre  aucune  des  sub- 
stances-propres à  donner  de  l'engrais  Ils 
ramassent  avec  soin  les  ordures  des  rues  , 
et  les  débris  de  végétauz.  Ils  répandent  sur 
les  champs  tout  le  fumier  qu'ils  peuvent  se 
procurer.  Us  préfèrent  celui  des  chevaux ,  et 
celui  des  mules,  aux  engrais  produits  par 
les  bêtes  k  cornes  ,  par  la  raison  que  les 
premiers  sont  nourris  avec  des  grains  ,  tan- 
dis que  les  boeufs  n  en  mangent  que  très-ra- 
rement. Ou  sait ,  en  eÛet,  que  les  bestiaux 
qui  reçoivent  des alimens  succulens,  produi- 
sent un  engrais  plus  actif. 

Un  terrain  aussi  facile  à  remuer  que  celui 
des  navazos ,  exige  un  très-petit  nombre d'ins- 
trumens.  Los  seuls  dont  on  fait  usage  sont  le 
bovau  Pà  fer  plein,  dont  j'ai  donné  la  des- 
cription ,  et  Yalmografe  Q  ,  apporté  en  Es- 
p  igne  par  les  Arabes  ,  et  extrêmement  bicu 
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combiné  pour  l'usage  auquel  on  le  destine , 
c'est -à -dire  pour  arracher  les  herbes  para- 
sites, et  même  les  plantes  cultivées.  C*t  ins- 
trument en  fer  décrit  une  forme  demi-circu- 
laire; il  a  une  grosseur  égale,  et  un  peu 
aplatie  dans  toute  sa  longueur,  excepté  à  son 
extrémité ,  où  il  forme  un  fer  de  lance  un 
peu  recourbé.  C'est  cette  extrémité  qui  sert 
a  arracher  les  plantes.  11  est  emmanché 
comme  une  faucille.  L'ouvrier  fait  agir 
1  instrument  de  la  main  droite,  et  se  sert 
au  besoin  de  la  main  gauche,  pour  finir 
de  déraciner  les  plantes,  et  pour  secouer 
la  terre  adhérente  à  leurs  racines.  De  cette 
manière,  le  travail  peut  s'exécuter  avec  csao* 
titude  et  avec,  célérité.  Ou  fait  usage  en  outre 
de  cordeau  \  ,  et  on  se  sert  de  paniers  pour  le 
transport  du  fumier ,  ou  celui  des  sable*.  La 
brouette,  qui  n'est  pas  connue  à  San-Lucar, 
pnurroit  être  substituée  avec  beaucoup  d  a- 
vantage  ,  sur-tout  lorsqu'il  s'agit  de  former 
des  navazos  ;  il  suOiroit  de  mettre  des  plan- 
ches aux  endroits  par  où  elle  doit  passer.  Au 
lieu  de  se  servir  de  cet  instrument,  l'ouvrier 
transporte  le  sable  dans  des  paniers  posés 
•sur  sa  tête. 

J'ai  dit  qne  les  navazos  seroient  submergés 
par  les  eaux  durant  l'hiver,  si  le  cultivateur 
n'avoitpas  des  moyens  pour  procurer  leur 
écoulement.  Une  trop  grande  quantité  d'eau 
qui ,  faute  d'écoulement,  séjourne  un  cer- 
tain espace  de  temps  sur  le  terrain ,  en  ren- 
droit  la  culture  moins  facile  et  moins  lucra- 
tive. Il  est  cependant  nécessaire  de  tenir  les 
fosses  remplies  d'eau  à  une  certaine  hauteur 
(Jurant  1  hiver,  aiîn  que  le  sol  soit  bien  im- 
bibé. C'est  pour  cette  raison  qu'on  doit  oUr- 
vrir  ou  fermer  les  conduits  de  décharge  selon 
qne  l'alttuence  des  eaux  est  plus  ou  moius 
grande.  On  les  ferme  lorsque  l'eau  est  au 
dessous  de  quatre  décimètres  dans  Ws  fossés  ; 
et  on  les  ouvre  toutes  res  fois  qu'elle  sur*- 
passe  cette  élévation.  Les  navazos  situés  im- 
médiatement sur  les  bords  du  Guadalqnivir , 
demandent  une  surveillance  plus  active.  Les 
hautes  marées  jettent  des  sables  qui  souvent 
obstruent  les  conduits  ;  et  même  elles  por- 
tent leurs  eaux  salées  jusque  dans  l'intérieur 
de*  navazos.  Les  cultivateors  doivent  même, 
pendant  la  nuit  ..déboucher  les  conduits  pur 
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faciliter  l'écoulement  des  eaux  pluviales ,  ou 
les  boucher ,  afin  d'empêcher  l'intromission 
des  eaux  saumatres  qui  détériorent  la  qua- 
lité du  sol. 

Les  industrieux  cultivateurs  de  San-Lucar 
ne  se  bornent  pas  à  tirer  plusieurs  récoltes 
d'un  terrain  qu'ils  ont  su  rendre  si  produc- 
tif; ils  ont  trouvé  le  moyen  de  me  tue  à  profit 
les  monceaux  de  sable  qui  existoient  natu- 
rellement, ou  qu'ils  ont  formés  en  déblayant 
le  sol.  Ds  ont  choisi  de  préférence ,  pour  gar- 
nir «es  monticules  arides  ,  les  arbres  dont  les 
racines  pivotent  le  plus  profondément  :  tels 
sont  la  vigne ,  le  figuier,  etc.  Les  racines  de 
ces  deux  arbres  pénètrent  jusqu'à  la  couche 
d'eau  sons  ru  être  endommagées  ;  le  vin  qu'on 
récolte  est  spiritueux  et  d'une  très-bonne 
qualité ,  il  a  une  couleur  jaune  foncé.  Lee 
fruits  sont  -en  général  très-savoureux  ^  les  fi- 
gues de  Sao- Lu  ca  r  passea t  pour  les  -meilleu- 
res tic  l'Espagne. 

Les  produits  que  les  cukivateursa-eùrcm 
des  navazos  suffisent  non  pour  leur  procurer 
du  super  fin ,  mais  -pour  les  mettre  à  même 
de  vivre  eux  et  leur  famille  dansenelionuête 
aisance.  Us  vendent  une  douzaine  de  ci- 
trouilles de  dix  à  douze  francs,  un  cent 
de  melons  vingt-cinq  francs;  les  melons 
d'eau  ont  un  peu  plus  de  valeur. 

Une  aranzade  de  terre  produit  quelquefois 

Sour  la  valeur  de  deux  cents  francs,eu  meloas 
eau.  La  culture  de  cette  plante ,  et  -celle 
de  la  citrouille,  sont  les  plus  lucratives. 
La  même  mesure  de  -terre  donne  commu- 
nément un  produit  brut  de  qtrinee  cents 
francs  ,  ce  qui  fait  sept  «eut  cinquante 
mille  francs  ,  en  portant  a  cinq  eems  aran- 
xades  la  quantité  de  terra  m  employée  «n  rro- 
vaxos  dans  les  environs  de  San-Lucar  de 
Barameda.  Les  cultivateurs  font  des  pertes 
considérables,  en  temps  de  guérie,  par  la  dif- 
ficulté qu'ils  trouvent  a  fane  passer  leurs  den- 
rées à  Cadix  ,  cette  ville  étant  leur  marché 
princip  ,1.  Ils  laissent  alors  pourrir  sur  place 
les  citrouilles ,  les  melons  ,  etc. ,  lorsqu'ils 
n  ont  point  de  cochons  pour  les  con- 
sommer. 

Si  les  récoltes  des  navazes  ,et  le  montant 
de  la  vente  qui  en  provient  sont  considéra- 
TomeXIL 
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bles,  les  frais  d'exploitation  demandent  aussi 
de  grandes  avances. 

Le  particulier  qui  prend  nn  terrain  dans  le 
dessein  de  le  mettre  en  culture,  paie  au  con- 
cessionnaire une  redevance  annuelle  de  trois 
francs  par  aranzade.  Ou  fait  entrer  dans  oe 
compte  le  terrain  productif,  ainsi  que  celui 
qui  ne  l'est  pas  «  comme  les  digues  et  quel-? 
ques  monceaux  de  sable.  Celte  redevanoe  re- 
présente un  capital  de  1 00  francs ,  puisque 
l'on  peut  se  rédtmeren  payant  cette  somme 
pour  chaque  arantade  que  I  on  tient  à  cens. 

La  dlme  se  paie  en  fruits ,  à  raison  d'un 
sur  douze ,  ou  en  argent ,  à  raison  d  «n  tw 
umze.  Lorsqu'on  paie  en  numéraire ,  il -sus» 
t  de  faire  une  déclaration  du  montant  de  «la 
vente  de  ses  denrées. 

Un  uavazo  de  trois  aranzades  demandé 
quatre-vingt-dix  journées  d'ouvriers  pour  le 
principal  labour  ;  dix-Sept ,  pour  rétablir  les 
fossés;  trente  journées,  pou  rie  binage;  douze 
journées, pour,le plantage  des  -tomates,  des 
choux,  etc.;  trente-deux,  pour  la  «mitera 
des  pépinières ,  ce  qui  fiait  en  toutoent  qua* 
tre-wugt-uue  journées,  qui  sont  payées  à 
raison  d'un  franc  oinquante  centrales,  teteo» 
vriers  travaillant  neuf  heures  par  jour  en 
hiver  ,  et  huit  en  été.  On  oe  comprend  pae 
dans  ce  calcul  le  travail  du  jardinier  en  chef , 
et  celui  de  deux  enfans  qni  sont  principa» 
lement  occupés  à  charrier  du  fumier.  La  nour- 
riture des  deux  tnes  nécessaire  è  oe  trans- 
port ,  se  prend  sur  les  produits  du  ttavazo  ,et 
se  trouve  compensée  par  le  produit  du  fu- 
mier, è  raison  de  soixante-quinze  centimes 
la  charge. 

^  On  enlève  communément ,  sur  4a-s*ffàce 
d'un  terrain  qu'on  veut  mettre  en  état  de 
culiarfi  i  seize  à  dix-septdécimétre*  de  sable 
en  profondeur.  Ce  travail  est  évalué  à  «ois 
mille  cinq  cents  francs  par  aranzade. 

Le  fonds  d'une  aranzade  de  navare6,en cul- 
ture ,  qui  est  évalué  cinq  mille  franc*  ,  s'af- 
ferme deux  cent'soixante  francs ,  ce  qui  fait 
nn  peu  plus  de  cinq  pour  cent. 

Le  genre  de  culture  dont  je  viens  de  don- 
ner h  description ,  a  certainement  été  ap- 
porté en  Espagne  par  les  Arabes ,  ain«i  que 
me  portent  a  le  croire  certaines  observations 
que  jV  faites  sur  Les  lieux.  Cette  opuiion 
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est  en  outre  fondée  sur  ce  qac  la  même 
culture  se  pratique  de  nos  jours  dans  quel- 
ques parties  des  pays  orientaux.  «  A  Jeni- 
Capi ,  près  dc^Diarhekir ,  (  dit  Sestini  ,  dans 
son  Voyage  de  Conslantinoplc  à  Bas.wra, 
pag.  107  )  les  rives  du  Tygrc  sont  argileuses. 
Non  loin  du  bord  nous  vîmes  plusieurs  fos- 
sés carrés  et  profonds  d'une  brasse ,  à  une 
des  extrémités  desquels  croissent  des  con» 
combres  et  des  melons.  Les  fruits  en  sont 
d'une  grosseur  prodigieuse.  » 

Ce  passage  prouve  de  plus ,  qu'il  y  a  de 
grands  avantages  a  établir  la  culture  des 
navasos ,  même  dans  les  terrains  argileux  , 
fur-tout  dans  les  pays  secs  et  chauds.  On 
rapproche  ainsi  les  plantes  de  l'humidité  , 
qui  entretient  et  favorise  une  végétation  vi- 
goureuse. 

Le  même  auteur  ajoute  ,  page  ao3  :  «  La 
culture  des  terres  ,  aux  environs  de  Bassora  , 
est  pénible  et  dispendieuse.  Toute  la  su- 
perficie étant  imprégnée  de  parties  salines  , 
il  faut  l'enlever  et  creuser  jusqu'à  la  terre 
productive.  On  ne  peut  que  par  ce  moyen 
avoir  du  blé,  de  l'orge  et  du  riz;  les  mois- 
sons en  sont  ensuite  abondantes,  n 

Cette  méthode  peut  être  employée  non 
seulement  lorsque  le  terrain  contient  une 
certaine  quantité  de  matières  salines  qui 
s'opposent  à  la  végétation  des  plantes ,  mais 
encore  toutes  les  fois  que  la  couche  superfi- 
cielle du  terrain  est  d'une  stérilité  absolue  , 
et  quelle  recouvre  une  terre  de  bonne 
qualité. 

Les  cultivateurs  industrieux  qui  sauront , 
selon  les  circonstances,  faire  l'application  de 
ces  méthodes  ,  en  retireront  de  grands  avan- 
tages; mais,  des  entreprises  de  celte  na- 
ture demandent  un  travail  assidu ,  ou  des 
capitaux  suffisans.  (  Lastetbie.  ) 

SANGLIER  ,  (  Sus  aver  Lin.  )  Cet 
animal  et  le  cochon  ne  forment  qu'une 
seule  et  même  espèce  ;  le  cochon  est  le 
sanglier  que  l'industrie  de  l'homme  est 
parvenue  à  rendre  domestique ,  et  le 
sanglier  est  le  cochon  tel  qtnl  est  sorti 
des  mains  de  la  nature.  Il  seroit  donc 
superflu  de  s'étendre  au  sujet  d'une  es- 
pèce sur  laquelle  cet  Ouvrage  a  déjà 


S  A  U 

donné d'amples  dé\eloppemcm,fî 
dois  me  borner  à  considérer  le  san;';; 
sous  le  rapport  de  la  chasse ,  cl  a  [. 
senior  les  notions  propres  a  diriger^, 
la  guerre  que  l'on  fait  à  un  animal  1 
naturel  grossier  et  farouche,  quic>i  y 
vent  à  craindre  pour  les  hommes  et  ! 
chiens,  et  qui  fait  de  grands  ravage*  b 
les  campagnes  voisines  des  forêts  ep 
où  il  se  retire. 

Pendant  les  six  premiers  moi>  de 
vie  ,  le  sanglier  porte  le  nom  de  mûh- 
sin  ;  la  couleur  de  ses  soies  est  alor?  : 
mélange  de  blanc ,  de  brun  et  de  fam 
sur  lequel  des  raies  grises  et  d'un  fau- 
rougeàtre  s'éleudeut  en  long  depui- 
téte  jusqu'à  la  queue  ;  c'est  ce  que  I 
appelle  la  livrée.  Après  six  moi*., 
livrée  s'efl'ace ,  le  poil  devient  raiv 
l'animal  se  nomme  roux  ou  bêlera 
Quand  il  passe  de  sa  première  à  s* 
conde  année ,  il  devient  bête  de  m* 
gnic ,  parce  qu'il  vit  en  bandes.  Ei- 
■deux  et  trois  ans,  c'est  un  rog>:  1 
état  de  se  défendre,  il  marche  seul.  < 
trois  ans  faits,  les  veneurs  l'apj*-- 
sanglier  à  son  tiers  an,  ou  simplet 
sanglier ,  déuomination  qu'il  coDtf 
jusqu'à  quatre  aus  ,  époque  à  laqmlk 
devient ^wflr/»» ,  ou quartannier.W 
après ,  il  est  grand  sanglier.  Fjê 
lorsqu'il  a  atteint  sa  sixième  année.-1 
le  désigne  par  le  nom  de  grande- 
sanglier,  ou  de  solitaire.  Depa» 
Age  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  dont  b  ^ 
rée  est  d'ordinaire  de  viugt-cinaà'f^ 
ans ,  le  sanglier  aime  à  être  seul.  A  - 
sure  qu'il  vieillit ,  ses  soies  grisons 
sa  hure  ,  et  sur-tout  sa  ganache M* 
crussent;  il  devient  miré,  ce  qw™ 
dire  que  ses  défenses  étant  recour^ 
elles  ne  font  plus  d'aussi  grande* 
sures;  mais  son  cuir  acquiert  tant  r 
paisseur ,  que  la  balle  peut  à  1*'"' 
percer.  ^. 

Les  défenses  proprement  d"5 
tent  de  la  mâchoire  inférieure;  te. 
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grosses  dents ,  que  le  sanglier  porte  à  la 
mâchoire  supérieure ,  se  nomment  les 
&rais  ,  parce  qu'elles  usent  par  le  frot- 
tement, et  semblent  aiguiser  les  dé- 
fenses. 

Pour  distinguer  si  les  traces  que  Ton 
rencontre  dans  une  forêt  sont  d'un  san- 
glier ou  d'un  cochon  domestique  ,  il 
lu  ut  remarquer  que  le  sanglier  pose  la 
trace  de  derrière  dans  celle  de  devant  ; 
qu'il  appuie  plus  de  la  pince  que  du  ta- 
lon ,  et  qu'il  donne  des  gardes  en  mar- 
chant. (  Les  gardes  du  sanglier  sont  ce 
qu'on  appelle  os  dans  les  bêtes  fauves  , 
c'est  à-dtre  les  ergots.  )  L'allure  du  co- 
chon présente  des  circonstances  oppo- 
sées ;  d'ailleurs,  sa  sole  est  remplie  de 
chair  en  dessous ,  et  il  écarte  les  pinces 
en  marchant,  au  lieu  que  le  sanglier  les 
pose  serrées  quand  il  va  d'assurance.  En 
outre,  le  sanglier  fouille  la  terre  plus 
profondément  que  le  cochon ,  et  tou- 
jours devant  lui  et  en  face;  le  cochon , 
au  contraire  ,  laboure  de  coté  et  d'autre. 
Les  dégâts  que  ces  deux  animaux  font 
dans  une  pièce  de  grains,  servent  encore 
à  les  reconnoître  :  le  sanglier  abat  tout 
le  grain  autour  de  lui;  le  cochon  ne  cou- 
che que  celui  sur  lequel  il  passe. 

11  ne  suffit  pas  au  chasseur  de  distin- 
guer si  les  traces  appartiennent  an  san- 

§licr  ou  au  cochon,  il  doit  aussi  juger 
e  l'âge  et  du  sexe  de  l'animal  qui  a 
laissé  ces  mêmes  traces.  Le  sanglier  mâle 
a  plus  de  poids  devant  que  derrière ,  il 
met  toujours  sa  trace  de  derrière  en  de- 
hors  de  celle  de  devant ,  à  cause  de  ses 
suites  ou  testicules,  qui  le  forcent  à  tenir 
les  cuisses  un  peu  plus  écartées.  La  laie 
a  la  trace  plus  longue ,  les  pinces  plus 
aiguës  ,  le  talon  moins  large ,  les  côtés 
iranchans ,  les  gardes  aussi  tranchantes 
et  près  Tune  de  J'aulre;  elle  est  plus  haut 
joinléc,  et  sa  jambe  est  moins  large  que 
celle  du  sanglier.  Une  bête  mâle  de  com- 
pagnie a  les  pinces  grosses ,  donne  de 
ses  gardes  en  terre  e*  commence  à  les 
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tourner  à  son  tiers  an  ;  elle  devient  alors 
plus  bas  jointée,  ses  gardes  s'élargissent , 
s'abaissent ,  s'écartent  davantage  ;  son 
talon  prend  aussi  plus  de  largeur  et  ses 
pinces  deviennent  plus  grosses  et  plus 
arrondies.  Les  quartanniers  et  autres 
vieux  sangliers  ont  les  traces  grandes  et 
larges,  les  pinces  de  celles  de  devant 
rosses  et  rondes  ,  les  tranches  «les  côtés 
e  la  pince  usées ,  le  talon  large ,  les 
gardes  abaissées ,  grosses  et  ouvertes  ;  et 
"intervalle  qui  est  entre  les  gardes  et  le 
talon  s'imprime  sur  la  terre.  Il  y  a  des 
sangliers  qui  ont  une  pince  plus  longue 
que  l'autre  ,  ou  les  nomme  pigaclies.  La 
laicala  hure  moins  grosse,  plus  allongée 
et  plus  blanche  que  le  sanglier;  elle 
porte  toujours  la  queue  basse  en  mar- 
chant ,  au  lieu  que  le  mâle  porte  la 
sienne  en  tire  bouchon. 

On  peut  juger  aussi  de  la  taille  des 
sangliers  par  les  Boutis  ,  de  même  que 
par  la  grandeur  de  la  Bauge.  {Voyez  ces 
deux  mots.)  La  grosseur  des  laissées  ou 
fientes  sert  aussi  à  donner  des  indica- 
tions utiles. 

.  Les  forts  les  plus  épais  et  les  plus 
fourrés  sont  la  sombre  et  ordiiiaire  de- 
meura des  sangliers  ;  cependant  ils  s'ap- 
prochent davantage,  en  été,  de  la  lisière 
des  bois,  pour  être  plus  a  portée  des 
champs  couverts  de  moissons ,  des  plan- 
talions  de  pommes  de  terre  et  de  mais, 
des  prés  et  des  vignes ,  où  ils  font  leurs 
mangeures  :  les  chaleurs  de  Télé ,  les 
forcent  aussi  à  donner  aux  mares  et  aux 
souillarts.  A  l'arrière  -  saison  ,  ils  vont 
près  des  futaies,  où  ils  trouvent  abon- 
dance de  glands  et  de  faines;  mais  l'hi* 
ver,  ils  restent  enfonces  daus  les  bois, 
et  ils  y  vivent  de  glands,  de  châtaignes „ 
et  d'autres  fruits  sauvages ,  de  racines 
de  cresson,  qu'ils  cherchent  le  long  des 
ruisseaux ,  de  vers  et  d'animaux  morts. 
L'on  a  observé  que  quand  les  sangliers 
mangent  beaucoup  de  faines,  ils  de- 
viennent méchans.  On  dit  qu'ils  vermiL 
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lent,  lorsqu'ils  remuent  les  feuilles  pour 

trouver  les  fruits  sauvage»  qu'elles  cou- 

weut. 

C'est  ordi nai remen  t  au  mois  de  dé- 
cembre  que  les  sangliers  entrent  en  rut, 
et  il  dure  pétulant  tout  le  mois.  Lf» 
màles  coureut  sans  cesse  à  la  suite  de* 
femelles  ,  et  se  livrent  de  terribles  com- 
bats. La  laie  porte  qnalre  mois  et  quel- 
ques jours,  et  elle  met  bas ,  dans  les  plus 
grands  forts,  de  trois,  à  huit  ou  neuf 
marcassins ,  qu'elle  allaite  durant  trois 
ou  quatre  mois. 

Chassk  ne  sanglwr.  La  chasse  la  plus 
ordinaire,  est  celle  qui  se  fait  avec  des 
chien»  cour  an  s,  et  que  Ton  trouvera  a 
l'article  Vénerie. 

Lorsqw'en  faisant  le  tour  d'une  por- 
tion de  bois,  un  chasseur  s'est  assuré 
qu'un  sanglier  y  est  entré ,  et  n'en  est 
pas  sortie  il  peut  espérer  de  le  tuer.  Pour 
y  parvenir,  il  doit  provisoirement  se 
munir  d'une  de  ces  clochettes  que  les 
beugers  attachent  an  col  des  bestiaux 
paLssans  dans  les  bois  ;  il  la  met  à  sa 
ïambe,  puis  il  s'avance  doucement  et 
baissé.  Les  traces  le  guident  sûrement , 
sur-tout  si  c'est  en  temps  de  neige ,  et  le 
sen  de  la  clochette ,  auquel  les  bêtes  sau- 
vages sont  accoutuuïées ,  empêche  que 
le  oruit  de  sa  marche  à  travers  le  boa , 
ne  soit  entendu  par  celle  qu'il  cherche 
a,  atteindre.  11  arrive  ainsi  jusqu'à  la 
bauge  du  sanglier ,  et  le  tire  à  son  aise. 

Si,  pendant  l'hiver ,  saison  déjeune 
pour  les  sangliers,  on  répand  des  pois 
dans  les  endroits  que  ces  animaux  fré- 
quentent, et  si  l'on  s'apperçoit  que  cet 
appal  les  a  attires,  ou  les  y  surprendra 
quelques  jours  après ,  eu  se  tenant  caché 
à  quelque  distance. 

L'atlïtt  est  encore  un  moyen  de  tuer 
les  sangliers,  soit  en  été,  près  des  mares 
et  ilaques  d'eau,  où  ils  vont  se  rafraî- 
chir, soit  en  toute  saison, près  des  lieux 
où  Ton  a  reconnu  qu'ils  laisoient  leurs 
mangeures;  mais  cette  espèce  de  chasse 
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m'a  de  succès  qu'à  force  de  prècaofcr*. 
le  sanglier  étant  U'ès-denant  etutsro 
il  est  très-difiicile  de  le  surprendre et 
le  faire  tomber  dans  les  pièges  que: 
tend.  (S.) 

SANGSUE  ,  (  Pêche.  )  Les  asp 
offrent  aux  pêcheurs  un-  exceUeataj, 
pour  attirer  et  prendre  plusieurs  esp* 
de  poissons  ,  principalement  In  fa- 
beaux.  Afin  d'avoir  en  tous  temj*  c 
sangsues  prêtes  pour  cet  usage,  on  c 
ramasse  une  quantité  que  l'on  fait  secî> 
quand  on  veut  s'en  servir,  on  lésinent 
dans  l'eau  pour  les  faire  revenir,  [i] 

SANSONNET.  foj-.EToeasai .(v 

SARCELLE.  L*  chasse  des  sarwfe 
est  la  même  que  celle  des  Cajvams.(? 


SAULE.  (Additif  à  l'article  Sku  j- 
Jfauer,)  Dans- la  disette  de  bois  qui  iflw 
Frange  ,  il  ne  faut  négliger  aueuni  w* 
d'augmenter  cette  denrée  de  pretfcên  * 

cessilé. 

Roziern'a  considéré  le  saule  <pe  ' 
rapport  des  échalas  économiques  qu'il  p 
cure  aux  pays  de  vignobles ,  et  sous  cep 
de  vue ,  sa  culture  semblerait  boroêV  »(>' 
localités.  La  rapidité  de  sa  végétation, ftp 
tlcuiièrctxrent  de  celle  dn  saule  blanc.  fc*; 
fait  concevoir  la  probabilité  de  h  faire ^ 
à  la  restau  ration  des  forêts .  a  * 


fiant  en  pet»  de  temps  aux  propriéuiw  p- 
aisés ,  aux  fermiers  et  aux  petits  cultivé 
un  chauffage  abondant  et  économique.^- 
ne  seroiont  plus  obligés  de  prendre  d».'!* 
pleins  bois. 

En  effet,  lorsqu'on  étôte  le saale, «f> 
est  absolument  nécessaire  pour  le  rendr* 
ceptibledu  plus  grand  produit,  •«  W 
ches  acquièrent  souvent ,  en  quatre  «CJ"i 
ans  ,  une  longueur  de  vingt-cinq  pied*  ^  v 
avons  calculé  ses  produits  ,  a  cet  âge."110' 
avons  trouvé  que  deux  centB  tètes  des--" 
bien  conduites ,  peuvent  fournir  ainnif" 
ment  le  chauffage  d'un  petit  méw« 
quatre  cents ,  celui  d'une  meye 
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Si  ce»  sa  aies' étaient  rassemblés,  les  deux 
«cuis  lôtes  c  ouvrirai  en  t  un  demi-arpent  de 
terrain ,  en  les  y  espaçant  convenablement  ; 
et  malgré  cette  plantation ,  il  rapporter  lit 
encore  de  l'herbe  ;  s'ils  sont  dispersés,  à  pehie 
font  -  ils  quelque  tort  aux  productions  qui 
les  avoisinent. 

Noos  avons  ensuite  calculé  le  produit  df  un 
arpent  de  saussaie  bien  plantée  el  bien  conr 
duite ,  et  nous  l'avons  comparé  avec  celui 
d'un  arpent  de  taillis  ,  placé  dans  un  bon 
fonds.  Nous  avons  trouvé  qu'à  l 'âg  a  de  qua- 
torze ans,  le  produit  du  premier  éioit  à  ce- 
lui du  second  r  dans  le  rapport  de  8  à  r. 
Ainsi  les  saussaies  pour  roi  en  t  être,  pour  les 
petits  propriétaires ,  ce  qne  les  bois  sont  pouc 
les  propriétaires  plus  riches ,  une  source 
d'aisance  et  de  revenu. 

On  peut  planter  avec  succès  les  saules  sur 
le*  bords  des  rivières ,  des  ruisseaux ,  des 
étaegs  et  des  marais ,  sur  les  terres  exposée* 
aux  inondations  ,  les  prés  et  les  pâtures  W 
mules. 

La  France  possède  un  grand  nombre  de 
localités  où  la  culture  du  saule  auroit  le  plus 
grand  succès  ,  dans  plusieurs  desquelles  cet 
arbre  est  à  peine  connu  ;  dans,  d'autre»,  on 
en  rencontre  bien  une  certaine  quantité , 
mais  il  est  extrêmement  rare  d'y  voir  de 
grandes  saussaies. 

Il  n'en  est  cependant  pas  de  ces  plantations 
comme  de  celles  des  pleins  bois,  ou  d'arbres 
isolés,  dont  on  ne  peut  pas  espérer  de  jouir 
de  son  vivant. 

Dans  les  plantations  de  saules  ,  on  travaille 
pour  soi  :  leur  première  coupe  se  fait  à  qua- 
tre ans  ;  la  seconde  à  neuf  ans  :  celle  -  ci 
commence  à  donner  un  certain  produit  ;  la 
troisième ,  à  quatorze  ans  :  le  produit  de  cette 
coupe  est  quelquefois  trois  rois  plus  consi- 
dérable que  celui  de  la  seconde  ;  la  quatriè- 
me à  dix-neuf  ans:  à  cet  âge  les  saussaies 
sont  à  lenr  maximum  de  produit  ;  et  ainsi  de 
suite ,  de  cinq  ans  en  cinq  ans  ;  àr  trente  ans , 
elles  s'édaircissent ,  si  l'on  n'a  pas  le  soin  de 
remplacer  les  saules  à  mesure  qu'ils  dépé- 
rissent. 

Les  saussaies ,  d'ailleurs  ,  n'exigent  ponr 
ainsi  dire  d'autre  entretien  qne  le  rempla- 
cement des  saules  qui  dépérissent',  Comment 
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se  fait-il  datrc  que  le  désir  naturel  de  voir 
augmenter  sa  jouissance  personnelle,  en  fai- 
sant un  léger  sacrifice  momentané ,  n'engage 
pas  l'égoïste  le  plus  froid  à  se  livrer  à  cette 
spéculation  ? 

Il  est  vrai  qu'en  supposant  un  terrain  con- 
venable ,  t»u«e»  le»  loeatilés  n'offrent  pas  les 
mêmes  avantage»  dan»  l'établissement  des 
saussaies.  Far -tout  ou  le  bois  de  chauffage  est 
à  vil  prix ,  il  s'y  a  point  d'avantage  à  en  éta- 
blir ;  lorsque  la  corde  de  bois  vaut  douze  à 
quinze  francs  sur  place  ,  il  sera  profitable 
d'en  établir,  mais  seulement  ponr  son  usage  ; 
enfin  ,  lorsque  le  bois  de  chauffage  sera  en- 
core plus  cher ,  on  en  fera  une  spéculation 
d'autant  plus  avantageuse ,  que  re  prix  dn 
bois  sera  plus*  élevé  ,  et  que  la  saussaie  sera 
plus  à  portée  d'un  vignoble  étendu  ou  dune 
ville  populease. 

Après  avoir  établi  les  avantages  que  l'on 
peut,  retirer  de  la  culture  du  saule  nous 
allons  indiquer  les  moyensde  la  perfectionner. 

Il  saut  que  ht  manière  dont  on  plante  ordi- 
nairement le»  saules  ne  soit  pas  bonne  ,  puis- 
age sur  cent  plantards  r  fl  en  reprend  à  peine 
vingt-cinq. 

Voici  les  procédés  que  non»  employons 
dans'  cette  culture  ,  et  au  moyen  desquels 
nous  n'en  perdons  pas  deux  sur  cent.  11  fout 
prendre  les  plantards  sur  des  saules  bien  ve- 
nans  ,  et  qui  n'ont  point  été  tondus  depuis 
quatre  jusqu'à  six  ans  au  plus;  plus  figés ^ 
les  plantards  ne  reprendroient  pas. 

1»  auront  nenf  pieds  de  longueur  ,  et 
quatre,  cinq  ou  six  pouces  au  plus  de  tour, 
au  petit  bout. 

Ils  seront  coupés  de  chaque  bout  en  lie c, 
de  flnte  ,  et  lenr  coupe  sera  nette  et  sans 
fente.  Le»  nœuds  de  la  tige  seront  rasés  de 
près. 

Si  on  met  quelque  intervalle  entre  la  coupe 
des  plantards  et  leur  plantation,  il  faut  mettre 
tremper  dans  l'eau  reur  bout  inférieur  ,  afin 
de  les  empêcher  de  se  dessécher  ;  mais  il 
vaut  mieux  ne  les  couper  qu'à  mesure  qu'on 
les  plante. 

Lorsque  les  plantards  sont  ainsi  préparée , 
on  prend  un  pieu  plus  gros  qu'aucun  des 
plantards  à  planter,  que  l'on  enfonce  dans 
la  terrei  aux  endroits  marqués  pour  chaque 
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planUrd ,  et  à  la  profondeur  requise  par  la 
nature  du  terrain. 

Si  ce  terrain  est  sain  ,  on  peut  y  enfoncer 
les  plantards  à  quinze  pouces  de  profondeur, 
et  a  douze  pouces  seulement ,  si  le  terrain  est 
humide. 

On  fera  avec  le  pieu  un  trou  on  peu  plus 
profond  que  ne  le  comporte  la  nature  du  ter- 
rain ,  afin  de  pouvoir  établir  dans  le  fond  de 
ce  trou  un  petit  lit  de  terre  meuble  ,  avant 
d'y  introduire  le  plantard. 

Le  trou  étant  ainsi  préparc ,  on  y  introduit 
le  plantard  ,  en  évitant ,  quand  on  l'enfonce  , 
de  retrousser  l'écorce  dans  sa  partie  infé- 
rieure; car  cet  accident  l'empècheroit  de  re- 
prendre. Il  y  entrera  d'ailleurs  facilement , 
puisque  le  diamètre  du  trou  est  plus  grand 
que  celui  du  plantard. 

En  enfonçant  le  plantard  ,  on  foulera  lé- 
gèrement le  lit  de  terre  du  trou  avec  le  plan- 
tard même,  aGn  que  sa  coupe  s'applique  plus 
immédiatement  sur  cette  terre. 

On  remplira  ensuite  le  vide  du  trou  avec 
de  la  terre  meuble  ,  cl  on  la  foulera  légère- 
ment, afin  qu'il  n'y  reste  aucun  vide  ni 
dessous  ,  ni  sur  les  cotés. 

Enfin ,  on  le  butera  de  douze  a  quinze 
ouces  de  hauteur,  afin  d'en  éloigner  leB 
estiaux,  de  le  préserver  des  haies  de  la  pre- 
mière année  de  plantation ,  et  de  le  garan- 
tir des  coups  de  vent, 

L'eû*et  de  ces  butes  est  si  certain ,  que  sur 
quatre-vingts  pieds  d'arbres,  que  nous  avons 
plantés^t  butés  au  commencement  de  l'année 
1800,  qui  a  été  très- sèche  ,  il  n'en  est  mort 
aucun  ;  tandis  que  les  autres  arbres  que  nous 
avons  plantés  dans  le  même  temps ,  ont  péri , 
parce  que  nous  n'avions  pas  pu  les  faire  buter. 

Apres  avoir  buté  les  plantards ,  ou  les  ar- 
mera comme  les  autres  arbres. 

11  vaut  mieux  planter  les  saules  en  automne 
qu'au  printemps,  leur  reprise  est  plus  sure 
dans  la  première  saison.  Malheureusement 
les  autres  travaux  de  cette  saison  n'en  laissent 
pas  toujours  le  temps.  On  ne  doit  plus  plan- 
ter de  saules  après  le  mois  de  mars» ,  à  moins 
que  le  printemps  ne  soit  pluvieux. 

I*a  première  année  de  leur  plantation ,  on 
visitera  les  saules  de  deux  mois  en  deux 
mois,  pour  les  ebourgeonner  jusqu'à  un 
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pied  de  leur  tète  ,  et  on  leur  continuer» 
ce  soin  les  deux  ou  trois  années  sui- 
vantes. 

11  faudra  également  retrancher  par  la  suite 
toutes  les  pousses  de  lu  tige  et  du  pied  des 
saules ,  parce  que  les  gourmands  nuiroient  au 
développement  de  leur  tète. 

Il  faut  tondre  les  saules  au  plus  près  ,  et 
en  couper  les  branches  k  la  hachette,  en  évi- 
tant d'en  fendre  la  souche.  L'eau  s'introdui- 
roit  par  les  fentes ,  dans  le  cœur  de  la  tige  x 
et  l'arbre  seroil  bientôt  gâté. 

L'hiver  qui  suivra  la  tonte  des  saules  ,  il  , 
faudra  éclaircir  leurs  pousses  de  l'année,  afin 
que  celles  qui  seront  conservées  profitent 
davantage.  On  choisira  pour  les  réserves  les 
branches  les  plus  vigoureuses  ,  et  leur  nom- 
bre sera  déterminé  par  la  force  des  saules. 
Cet  éclaircissement  occasionnera  quelque 
dépense ,  mais  on  en  sera  ensuite  bien  in- 
demnisé par  les  dimensions  plus  grandes 
qu'acquerront  les  branches  conservées  ,  et 
souvent  même  par  la  seule  valeur  des  osiers 
que  cet  éclaircissement  produira. 

Nous  avons  fixé  à  sept  h  huit  pieds  la  hau- 
teur qu'on  doit  laisser  aux  plantards  au  des- 
sus de  terre.  Il  est  cependant  possible  de  leur 
procurer  une  tige  de  quinze  à  dix-huit  pieds  % 
par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués 
pour  former  la  tige  des  arbres  plantés  isolé- 
ment ;  mais  pour  cultiver  ainsi  des  saules ,  il 
faut  1rs  planter  sur  un  excellent  terrain. 

Dans  cette  culture ,  ils  produiront  une 
tonte  plus  considérable  que  dans  celle  que 
nous  donnons  ici ,  et  les  saules  vivront  plus 
long-temps  ;  m  iis  leur  jouissance  se  fait  at- 
tendre davantage  ;  on  ne  peut  tondre  ces  sau- 
les que  tous  Us  six  ans  ;  et  les  perches  qu'on 
en  retire  ne  sont  pas  aussi  grosses  que  celles 
des  saules  arrêtés  à  sept  à  huit  pieds ,  et  que 
l'on  tond  tous  les  cinq  ans. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  il  faut  les  espacer 
à  dix  pieds  ,  lorsqu'on  les  plante  isolément , 
et  à  dix  pieds  sur  un  sens ,  et  à  treize  pieds 
sur  l'autre,  dans  les  pleines  saussaies.  Si  on, 
les  plantoit"  plus  près  les  uns  des  autres, 
leurs  têtes  se  garniraient  de  moins  de  bran- 
ches, et  les  saules  ne  vivroicut  pas  aussi 
long-temps.  (  De  Psrthxju.  ) 
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SEMIS  ,  (  Jardinage  pratique.  )  Les  semis 
sont  la  voie  do  multiplication  la  plus  uaturelle, 
l'unique  pour  les  plantes  annuelles ,  celle  qui 
procure  une  multiplication  plus  abondante, qui 
fournit  des  sujets  plus  vigoureux  ,  de  la  puis 
belle  venue  et  de  plus  longue  durée  ;  elle  donne 
des  variétés  dont  quelques  unes  ont  des  qua- 
lités perfectionnées  et  des  propriétés  plus  émi- 
nentes  que  celtes  des  espèces  auxquelles  elles 
doivent  leur  existence  ;  elle  procure  enfin  des 
races  qui  s'acclimatent  plus  aisément  au  sol  et 
au  climat  sous  lequel  elles  sont  nées,  que  les 
pieds  en  nature  transportés  de  leur  pays  natal. 
Sous  tous  les  rapports',  cette  voie  de  multipli- 
cation doit  être  préférée  pour  la  propagation 
des  espèces  ,  et  pour  l'obtention  de  uouvelles 
variétés. 

Préparation  des  graines»  Les  enveloppes 
interposant  un  corps  étranger  entre  les  semen- 
ces et  la  terre  dans  laquelle  les  jeunes  plants 
doivent  prendre  racine,  et  dont  ils  doivent  tirer 
une  partie  de  leur  substance,  il  est  utile  de  les 
en  dépouiller  ;  on  doit  donc  séparer  les  se- 
ntences des  capsules,  baies,  calices,  gousses, 
ailiques  ,  baies,  pommes  ,  broife  cornes  dont 
elles  sont  enveloppées.  Cette  opération  doit  se 
faire  à  peu  de  distance  de  l'époque  des  semis  , 
parce  que  ces  diverses  enveloppes  servent  à  la 
conservation  des  graines. 

Four  accélérer  la  germination  des  graines 
dont  l'enveloppe  des  lobes  a  une  certaine  con- 
sistance, comme  les  pois,  les  haricots,  les 
feves,etc.,  on  doit  les  faire  tremper  dans  l'eau 
ordinaire  pendant  douze,  quinze  et  vingt  heures. 
La  peau  des  semences  s'amollit ,  les  germes  se 
renflent,  et,  semées  dans  une  terre  fraîche,  leur 
plumule  se  développe  bientôt  au  dehors  en 
même  temps  que  leur  radicule  s'enfonce  en 
terre  ;  cette  prompte  germination  assure  la 
réussite  des  semis,  parce  que  les  graines  restent 
moins  long-temps  exposées  à  la  voracité  des 
insectes,  des  oiseaux  et  des  musaraignes. 

Lorsque  des  semences  ont  leur  enveloppe 
très-dure  ou  qu'elles  ont  été  récoltées  sous  des 
climats  chauds ,  telles  que  différentes  espèces 
de  mimosa  ,  de  gurlandiua  ,  de  glycine,  et 
autres  à  coques  dures  ,  on  doit  les-  plonger 
dans  l'eau  dont  la  chaleur  peut  être  portée  de- 
puis vingt  degrés  jusqu'à  quarante-cinq,  sans 
inconvénient  pour  la  vitalité  des  germes  ;  mais 
il  est  bon  que  celte  chaleur  leur  soit  donnée 
graduellement;  elle  dilate  le  tissu  des  coques  , 
imbibe  et  fait  grossir  les  germes  et  accélère  la 
végétation  des  semences  ,  qui ,  semées  sans 
cette  préparation ,  pourraient  rester  sous  terre 
deux  etméine  cinq  ans  sans  lever. 
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Si  des  semences  sont  viciées  de  nielle  ou 
carie,  telles  que  celles  des  plantes  céréales,  ou 
doit  les  passer  dans  une  lessive  composée  de 
chaux  vive  et  de  cendre.  On  les  y  baigne  à 
plusieurs  reprises  pour  que  toutes  leurs  parties 
en  soient  imprégnées ,  et  que  le  virus  de  la 
maladie  soit  détruit.  Cette  opération,  faite  peu 
de  jours  avant  les  semis,  fait  renfler  les  graines, 
et  les  dispose  à  lever  plus  promptement. 

On  soumet  à  l'immersion  dans  l'acide  mu- 
riatique  oxigéné ,  celles  dont  les  enveloppes 
sont  très-dures,  d'une  substance  boiseuse  et 
cornée,  teDes  que  celles  des  erythrina,  des 
ilex  et  de  quelques  palmiers,  etc.  On  prétend 
aussi  que  cette  liqueur  est  propre  à  développer 
les  germes  dans  les  semences  surannées  qui 
paroissont  avoir  perdu  leurs  propriétés  germi- 
nattves.  > 
On  fêle  les  noyaux  des  graines  dont  l'enve- 
loppe est  épaisse ,  ligneuse  et  très-dure ,  tels 
que  les  noyaux  de  pêches ,  de  quelques  espèces 
d'abricots,  de  prunes,  d'amandiers  et  autres 
de  cette  nature;  mais  cette  pratique  n'est  pas 
sans  inconvénient.  Il  faut  employer  beaucoup1 
de  précautions  pour  ne  pas  endommager  les 
amandes ,  et  l'on  y  parvient  rarement  ;  de 
plus,  leslobes  des  semences  passant  subitement 
d'une  grande  sécheresse  à  uue  humidité  consi- 
dérable ,  peuvent  en  être  affectés  d'une  ma- 
nière défavorable.  Il  faut  faire  usage  de  ce 
moyen  avec  modération ,  et  lorsqu'il  est  pos-- 
siblé  de  varier  les  chances,  employer  des  pro- 
cédés moins  équivoques. 

La  stratification  se  pratique  pour  toutes  les 
semences  qui  perdent  leurs  propriétés  germiun- 
tives  promptement ,  comme  celles  des  plantes 
des  familles  des  rubiacées  ,  des  myrtes,  des 
lauriers  ,  et  pour  beaucoup  d'autres  graines  de 
la n tes  dont  on  veut  hâter  la  germination.  On 
emploie  aussi  pourassurer  la  conservation  des 
graines  qui  pourraient  s'avarier  par  un  long' 
séjour  hors  de  terre ,  telles  que  celles  du  thé  / 
de  quelques  ombellifères. 

Cette  opération  consiste  à  placer,  lit  par  lit, 
dans  du  sable  ou  avec  de  la  terre ,  et  dans  des 
vases ,  les  graines  qu'on  veut  conserver.  La 
terre  ou  le  sable  qu'on  emploie  dans  cette  cir- 
constance ne  doit  être  ni  trop  sec  ni  trop  hu- 
mide; trop  sec,  il  absorberait  l'nu  midi  té  des  grai- 
nes; trop  humide  ,  il  les  ferait  pourrir  ou  ex- 
citerait leur  germination  à  une  époque  peu  fa- 
vorable h  la  végétation  du  jeune  plant.  La  stra- 
tification s'opère  peu  de  temps  après  la  matu- 
rité des  semences ,  et  les  vases  qui  les  renfer- 
ment'doivent  être  placés  à  l'abri  de  la  pluie  et 
des  fortes  gelées.  Au  premier  printemps  ,  le*. 
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terre. 

Choix  dm  teere*.  Les  graines  qui  pros- 
pèrent dans  les  terres  fortes  sont  pins  par- 
ticulièrement relies  des  grands  arbres  ,  dont 
les  racines  ligneuses  et  fortes  sont  destinées  À 
fournir  a  une  végétation  élevée >  et  à  la  mettre 
à  l'abri  de»  grands  vents  et  des  pluies  d'orage. 
Tels  sont ,  parmi  nos  arbres  indigènes,  Tes 

chênes  ,  les  Irênes  et  les  plantes  voraoes  qui 
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aiment 

Lee  végétaux  ,dont  les  graines  lèvent  de  pré* 
férence  dans  les  terres  maigres,  sont  ceux  qui 
craignent  Khumidité  et  qui  se  plaisent  dans  les 
sols  secs ,  légers  et  chauds  :  tels  que  les  aman- 
diers quelque»  éra  b  les,  les  rosi  ers,  les  marrubes, 
les  borraginées,  les  ombelliferes  ,  les  seigles,  les 
orangers  ,  etc. 

On  sème  dans  tes  terres  de  jardin  amendées 

3ui  oSpeotun  très-grand  nombre  de  variétés 
e  terrains  ,  mais  qu'on  ameublit  et  qu'on 
amende  suivant  l'exigence  des  besoins ,  les 
graines  de  légumes,  de  salades  et  de  plantes 
employées  à  1  ornement  des  jardins. 

Les  terres  à  semis  ordinaires  conviennent  à 
la  pJas  grande  ipartie  des  semis  des  plantés 
utiles  ou  curieuses  qui  se  font  dans  des  pets  , 
des  terrines  ou  des  caisses. 

Le  terreau  de  bruyère  convient  aux  graines 
des  airelles  ,  d'un  grand  nombre  de  liliacées  à  se- 
mences menues  ,  de  diverses  espèces  d'arbre* 
résineux  de  l'Amérique  septentrionale,  et  en- 
fin à  celles  (Tune  grande  partie  des  plantes  al- 
pines à  semences  fines. 

On  -sème  sur  terre  et  sous  de  la  mousse  les 
graines  des  arbustes  et  arbrisseaux  qui  cons- 
tituent les  familles  des  bruyères,  des  kalmia , 
des  millepertuis  et  de  quelques  plantes  qui 
appartiennent  aux  familles  des  orchis  et  des 
fougères.  Les  vases  qui  renferment  ces  semis 
doivent  être  placés ,  par  leur  partie  inférieure, 
dans  une  terrine  qu'on  entretient  pleine  d'eau 
pour  suppléer  aux  arrosemen»  u  l'arrosoir ,  qui 
seroient  nuisibles  aux  graines  germantes. 

On  sème  le  riz  sur  terre  et  sous  l'eau  ;  on  le 
répand  sur  la  ferre  nouvellement  labourée  , 
après  quoi  on  la  couvre  d'eau  de  l'épaisseur  de 
trois  doigtât  quelques  ombelliferes  ,  telles  que 
les  cicuta,  les  phellandrium.,  les  sium  inunck- 
turn ,  plusieurs  renoncules,  etc..,  pour  semev, 
exigent  cette  même  celture. 

On  sème  les  plantes  aquatiquesdontles  raci- 
nes son  t  i  m  plan  tées  dans  la  vase  et  sous  l'eau  à  la 
profondeur  de  plusieurs  pieds,  tels  que  les  nym- 
phéa ,  les  s  tra  t  ia  tes ,  les  châtaigniers  d'eau ,  etc . 
Ou  enveloppe  les  graines  que  l'on  veut  semer 
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de  cette  manière,  dans  une  Txnile  de  terre 
gmsse  argileuse ,  et  on  la  descend  précisément 
à  la  place  où  l'on  veut  faire  croître  la  plante. 

On  fait  germer  sur  du  coton  imbibé  d'eau  , 
et  àune  température  de  dix-huit  à  vingt^quatre 
degrés  de  chaleur ,  un  grand  nombre  de  se- 
mences fines  et  dures  de  plantes  des  climats 
chauds,  telles  que  celles  des  dorstenia  ,  des 
mûriers,  des  figuiers  ,  etc.  ;  à  mesure  que  les 
semences  sontgermées,  on  les  enlève  de  des- 
sus le  coton,  et  on  les  met  dans  des  petits  vases 
remplis  d'une  terre  légère  que  IV>n  pince  sur 
une  couche  chaude. 

On  sème  les  graines  des  plantes  parasistes  , 
telles  que  des  viscum ,  des  lanrentiers,  des  épi- 
dendronset  de  plusieurs  espèces  de  fougères  , 
sur  des  branches  ,  dans  les  fourches  qu'elle* 
formeut  avec  le  tronc.  On  choisit  les  places  où 
il  se  trouve  des  lichens  et  des  mousses.  L'ex- 
position qui  convient  le  mieux  à  la  réussite  de 
cette  espèce  de  semis  est  celle  qui  se  trouve 
ombragée,  qui  est  humide  et  chaude. 
•  Tikps  des  ssMENces.  Aussitôt  la  maturité 
des  graines.  Beaucoup  de  semences  dont  le 
germeest  accompagné  d'un  corpseorné  comme 
dansbeauroup  d'espèces  de  rubiacées,  et  notam- 
ment dans  celle  du  café ,  perdent  'leurs  pro- 
priétés gerrainatives  peu  de  temps  après  leur 
maturité  ;  d'autres  renferment  une  -belle  es* 
sentie!  le  qui  se  corrompt  promptement ,  réagit 
sur  le  germe  et  le  détruit  ,  comme  dans  la  fa-1 
mille  des  lauriers  etdesmvrtes.fi  en  est  d^nutres, 
comme  dans  les  mespilus  ,  la  famille  des  ner- 
pruns ,  dont  les  semences  sont  des  osseletsrtrés- 
duasqui  se  racornissent  en  séchant. Si  l'on  at- 
tend au  printemps  à  les  mettre  en  terre ,  ils  y 
restent  un  an  entier  avant  que  de  lever.  On  re- 
médie à  tous  ces  ineonvéniens  en  semant  ou 
stratifiant  ces  sortes  de  graines  immédiatement 
après  leur  maturité. 

A  Cantonne.  Plusieurs  graines  de  plantes 
vivacea,  de  La  famille  des  ombellHères ,  des 
rraxinelies ,  des  rosiers ,  etc. ,  doivent  fore  se- 
mées en  automne.  Si  l'on  attend  le  printemps 
suivent,  il  est  rare  qu'elles  lèvent  dan*  l'année, 
et  elles  peuvent  être  mangées  en  •terre  ou  dé- 
truites paries  insectes  avant 'leur  germination. 
Etant  semées  d'automne ,  elles  lèvent  au  prin- 
temps suivant. 

En  février.  Après  la  cessation  des  ferres  ge- 
lées* lorsque  la  terre  devient  maniable ,  et 
dans  la  saison  des  plaies,  on  sème  une  grande 
quantité  de  graines  d'arbres  de  pleine  terre.  Ou 
y  répand  aussi  les  semences  de  prairies  natu- 
relles ,  quelques  céréales  et  de  menues  grt* 
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On  sème  aussi  les  grai.ies  de  plîtnti's  pota- 
gères rustiques,  dont  le*  jeunes  plants  ne  crai- 
gnent pas  de  foibles  gelées  passagères  qui  sur- 
viennent à  cette  époque. 

On  sème  aussi ,  sous  des  châssis  et  sur  des 
couches  chaudes ,  des  graines  de  plantes  des 
climats  chauds,  dont  on  veut  obtenir  des  fruits 
précoces  ,  ou  hâter  la  végétation  de  jeunes 
arbres ,  pour  leur  faire  passer  l'hiver  avec 
succès. 

En  avril.  C'est  dans  ce  mois  que  se  fait, 
dans  les  départemens  septentrionaux  de  la 
France ,  la  plus  grande  partie  des  semis  de 
pleine  terre.  On  sème  en  pleine  terre  les 
graines  de  toutes  les  plantestinnuelles  de  c'i- 
mats  analogues  à  la  température  du  nôtre.  On 
sème  dans  dos  pots  et  sur  couches  les  semences 
des  plantes  des  pays  méridionaux.  Celles  des 
végétaux  des  tropiques  sont  semées  sous  des 
châssis,  et,  enfin  ,  on  met  en  terre  sdns  des  bâ- 
ches les  graines  de  plantes  de  la  zône  torride  , 
qui  sont  de  nature  annuelle. 

En  mai.  On  sème  dans  ce  mois ,  en  pleine 
terre  ,  différentes  espèces  de  légumes  et  de 
fleurs  dont  la  végétation  n'a  besoin  que  d'en- 
viron quatre  mois  ^our  s'effectuer  et  donner 
leurs  produits ,  soit  utiles  ou  soit  agréables  : 
telles  sont  les  diverses  variétés  de  haricots,  de 
capucines  et  autres  plantes  qui  craignent  les 
plus  foibles  gelées. 

Dans  toutes  les  saisons.  Les  plantes  qui  se 
sèment  en  pleine  terre,  presque  toute  l'année  , 
excepté  pendant  le  temps  des  gelées,  sont  quel- 
ques espèces  de  légumes  dont  on  veut  se  pro- 
curer des  produits  non  interrompus  dans  toutes 
les  saisons,  tels  que  les  épinards,  les  petites 
raves  et  des  salaries.  Dans  les  jardins  de  bota- 
nique ,  ce  sont  les  semences  des  plantes  qui 
vieillissent  promptement ,  comme  certaines 
ombellifères,  des  rubiacées  et  autres  de  cette 
■nature  :  on  les  traite,  pour  les  conserver,  comme 
on  gouverne  les  plantes  qui  les  ont  produites. 

Exposition  des  semences.  En  pleine  terre, 
.à  la  volée.  Les  graines  qui  se  sèment  à  la  vo- 
lée,  sont  celles  des  céréales  ,  des  fourrages  , 
des  plantes  textiles ,  oléagineuses,  et  enfin 
de  la  plupart  de  celles  qui  se  cultivent  en  grand 
dans  les  campagnes.  Dans  les  jardins,  on  sème 
ainsi  les  carrés  de  gros  légumes,  les  gazons,  etc. 
Un  semeur  intelligent,  portant  dans  un  tablier 
•erré  autour  de  ses  reins  la  graine  qu'il  veut 
semer ,  parcourt  à  pas  mesurés  le  champ  qu'il 
veut  ensemencer  ;  chaque  pas  qu'il  fait ,  il 
prend  une  poignée  de  graines  et  la  répand  te 
plus  également  possible  dans  uue  étendue  dé- 
terminée Lorsque  les  semences  sont  trop  fines 
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pour  remplir  sa  main,  il  les  mMe  avec  «m- 
uantilé  de  terre  sèche,  de  sable  ou  de  cendré 
éterminée,  et  les  répand  ainsi.  Les  Chinois 
se  servent,  pour  répandre  également  leurs 
semences  de  céréales  et  particulièrement 
celle  du  ri*,  d'un  semoir  porté  sur  un  bran- 
card de  charrue,  armé  de  deux  sors  et  suivi» 
d'un  roulean  qui  recouvre  déterre  les  semences. 
Duhamel-Dumonceau  a  aussi  imaginé  un  se- 
moir }  mais,  jusqu'à  présent,  on  fait  peu  d'usage 
de  ces  machine* ,  soit  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  encore  assez  perfectionnées ,  ou  soit  parce 
que  l'ancienne  routine  de  semer  y  met  de 
l'opposition. 

Par  planches.  Cette  manière  de  semer  ne 
se  distingue  de  la  précédente»  qu'en  ce  qu'au 
lieu  de  semer  une  pièce  en  plein ,  on  la  sème 
en  planches  plus  ou  moins  larges,  qui  sont  di- 
visées par  des  sentiers.  Le  semeur  emploie  le 
même  moyen. 

On  emploie  avec  succès  cette  sorte  de  semis 
pour  les  cultures  rurales  dans  les  départemens 
méridionaux  ,  dans  le  Milanais,  la  Romagne, 
et  autres  parties  de  l'Italie  Chaque  planche 
est  bordée  d'une  ligne  d'arbre*  sur  lesquels 
s'élèvent  des  vignes.  Cette  culture  convient 
à  un  climat  très-chaud  où  la  chaleur  a  besoin 
d'être  tempérée  par  de  légers  ombrages  ;  mais 
elle  ne  réussirait  pas  daus  des  pays  septen- 
trionaux ,  où  la  chaleur  est  à  peine  suffisante 
pour  faire  mûrir  les  récoltes  les  mieux  expo- 
sées à  l'action  constante  du  soleil. 

Dans  les  jardins  légumiers ,  presque  tous  les 
semis  se  font  en  planches,  qui  rarement  pas- 
sent deux  mètres  de  large  sur  une  longueur 
à  volonté. 

Par  rayons.  Le  semis  par  rayons  est  très- 
usité  dans  les  campagnes  pour  les  cultures  de 
menus  grains,  tels  que  les  pois,  les  lentilles, 
les  gesses  et  même  de  quelques  céréales  qu'on 
établit  sur  les  ados  des  fossés  de  vignes  et  autres 
cultures. 

On  le  pratique  communément  dans  les  jar- 
dins pour  la  culture  des  légumes  dont  on  borde 
les  carrés  et  les  planches. 

Dans  les  pépinières ,  il  est  fort  en  usage  pour 
les  semis  de  graines  d'arbres. 

Il  consiste  à  tracer  sur  un  terrain  nouvel- 
lement labouré,  un  sillon  plus  ou  moins  large 
et  plus  ou  moins  profond,  suivant  la  nature 
des  graines  qu'on  se  propose  d'y  semer,  à  y 
répandre  les  graines  le  plus  également  qu  il 
est  possible ,  et  à  les  recouvrir  de  terre  fine , 
de  1  épaisseur  qui  convient  à  leur  nature.  On 
affermit  ensuite  la  terre  du  fond  du  sillon  avec 
le  dos  d'un  râteau ,  et  ou  li  recouvre  de  ter- 
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rosu  de  feuilles,  ou  autres  engrais',  suivant 
l'exigence  des  ras. 

Ce  procédé  offre  un  avantage ,  celui  de  tenir 
les  semis  plus  frais ,  et  ensuite  de  chausser 
les  jeunes  plants  ,  à  mesure  qu'ils  grandissent , 
et  qu'ils  eu  ont  besoin.  La  terre  des  ados  des 
sillons  ,  étant  en  pente  assez  rapide  ,  s'émiette 
aisément,  étant  exposée  à  l'air,  et  les  pluies 
qui  surviennent  la  détrempent  et  la  fout  tom- 
ber successivement  au  fond  du  sillon. 

Par  poiciots  ou  pochett.  Les  potelots  ou 
pochets  sont  de  petites  fossettes  circulaires 
de  six  à  huit  pouces  de  profondeur ,  sur  envi» 
ron  quinze  de  diamètre ,  et  formées  par  lignes 
régulières ,  â  des  distances  de  dix  à  quinze  pou- 
ces ,  dans  un  terrain  nouvellement  labouré. 

Ils  sont  destinés  à  recevoir  les  graines  qui 
se  sèment  de  cette  manière  :  telles  sont  celles 
des  diverses  espèces  et  variété»  de  haricots, 
soit  à  la  campagne  ou  dans  les  potagers. 

Dans  les  écoles  de  botanique  ,  on  sème  de 
cette  manière  toutes  les  graines  de  plantes 
qui  n'ont  pas  besoin  du  secours  de  la  couche 
pour  lever  et  fournir  leur  végétation  dans  notre 
climat. 

Après  avoir  répandu  les  semences  au  fond 
du  pochet  le  plus  également  qu'il  est  pos- 
sible, on  les  recouvre  de  terre  plus  fine  et 
mieux  amendée  que  celle  du  sol,  et  on  la 
bat  légèrement  avec  le  dos  de  la  main  pour 
l'affermir  sur  les  graines.  Un  très-léger  lit  de 
court  fumier  recouvre  le  fond  du  pochet,  brise 
les  rayons  du  soleil ,  empêche  la  terre  d'être 
trop  battue  par  les  pluies ,  et  protège  la  ger- 
mination des  graines. 

Ce  semis  partage  les  avantages  de  celui  par 
rayons  ,  pour  le  butage  des  plantes,  à  mesure 
qu'elles  grandissent ,  et  pour  leur  procurer  une 
humidité  plus  constante. 

Seule  à  seule.  On  sème  seule  à  seule  ,  par 
lignes,  à  des  distances  déterminées,  les  grosses 
graines,  telles  que  celles  des  chênes,  des  châ- 
taigniers, des  noyers,  des  marronniers.  d'Inde, 
des  amandiers,  pêchers,  abricotiers  et  autres 
de  cette  nature  qui  ont  été  stratifiées  daus 
le  sable  à  l'automne ,  et  qui  sont  en  état  de 
germination  ou  sur  le  point  d'y  entrer.  Lors- 
qu'on se  propose  de  laisser  croicre  à  demeure 
les  arbres  qui  doivent  provenir  de  ces  semis  , 
on  plnnte  les  graines  germées  avec  leur  radi- 
cule entière-,  les  arbres  en  deviennent -plus 
grands  ,  plus  beaur,  et  ils  sont  moins  expo- 
sés à  être  déracinés  par  les  vents.  Mais,  lors- 
qu'on destine  ces  jeunes  arbres,  à  être  frans- 
jîlanlés,  il  est  convenable  de  couper,  avec 
Tongle,  l'extrémité  de  la  radicule;  alors  le 
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pivot  de  la  racine  ,  au  lieu  de  descendre  per- 
pendiculairement, se  divise  en  plusieurs  ra- 
cines qui  s'étendent  à  rez  terre.  La  reprise 
des  sujets  dans  leur  transplantation  est  plus 
assurée. 

Ce  moyen  est  pratiqué  pour  des  semis  de 
petits  bois  de  chêne, de  hêtre ,  de  châtaignier  ; 
dans  les  campagnes»  on  l'emploie  aussi  dans 
les  potagers ,  pour  établir  en  place ,  entre  les 
arbres  d'un  espalier  qui  commence  à  donner 
des  signes  de  dépérissement ,  des  sauvageons 
robustes  qu'on  greffe  ensuite  des  espèces  qu'on- 
désire. 

Davs  des  vases.  En  caisses.  Cette  espèce 
de  semis  ne  s'emploie  guères  que  pour  de» 
graines  délicates,  dont  le  jeune  planta  besoin 
d'ë tre  surveillé  et  placé  à  différentes  exposi- 
tions dan*  diverses  saisons,  ou  rentrés  dans  une 
serre  pendant  l'hiver. 

Elle  est  pratiquée  dans  les  pépinières  d'ar- 
bres étrangers,  pour  les  semis  d'arbres  résineux 
d'une  culture  exigeante,  telle  que  celle  des 
aapinettes  de  Canada,  d.-s  cèdres  du  Liban, 
de  diverses  espèces  de  genévriers  et  d'autres 
arbres  et  arbustes  du  nord  .  e  l'Ametim.e. 

Ou  établit  au  fond  deJa  caisse  qu'un  se 
propose  de  semer  un  lit  de  menus  plâtra» 
d'environ  deux  pouces  d'épaisseur  ;  en  couvre 
ce  premier  lit  d'à  peu  près  deux  <loigts  de 
terre  franche  qu'on  affermit  nvec  le  poing:  on 
remplit  le  reste  de  la  capacité  de  la  caisse 
jusqu'à  un  pntire  de  son  bord  supérieur,  de 
terre  préparée  et  convenable  aux  semis  qu'oa 
se  propose  de  faire. 

La  caisse  ainsi  semée  est  placée  à  l'expo 
sition.  qui  convient  à  ta  germination  des  grai- 
nes, et  ,  à  l'automne,  elle  est  couverte  de  litière, 
placée  au  midi  ou  ventrée  dan»  l'orangerie, 
suivant  la  délicatesse  et  l'état  du  jeune  plant- 
on terrine*.  Les  semis  en  terrines  ont- plus 
particulièrement  pour  objet,  dans  Je»  pota» 
fiers,  les  semis  de  légumes  de  primeurs,  telle* 
que  différentes  variétés  de  choux-fleurs,  de  bro- 
coli», de  fraisiers  des  Alpes  ,  etc.  On  les  sème 
à  l'automne  ou  au  premier  printemps,  et  on 
les  place,  soit  dans  une  coslière  bien  exposée 
;au  midi,  dans  une  serre  froide  ou  sous  des 
châssis.  Dans  les  jardins  fleuristes  ,  on  sème 
en  terriues,  sur  couches  ,  sous  châssis  ou  sou* 
cloches  ,  des  graiues  de  giroflées  ,  de  qua- 
rantaines, d'amaranlhes,  de  balsamines,  et 
autres  fleurs. d'ornement  pour  les  parterres. 

Eu  fin  ,  dans  les  pépinières  et  le»  jardin» 
d'éducation  de  plantes  et  d'arbres  étranger», 
on  sème  dans  des  terrine*  les  graines  qu'on 
possède  en  trop  grande  *uauUlé  pour  être 
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ornées  dans  un  pot,  mats  pas  suffisante  pour 
»ccuper  une  cause. 

Ce  semis  ne  diffère  en  rien  de  celui  qui 
se  pratique  dans  des  caisses.  C'est  la  nature 
ie  la  plante  qui  doit  déterminer  celle  de  la 
•erre  qui  lui  convient ,  de  la  situation,  de  l'ex- 
Dosition  et  de  la  culture  qu'il  est  utile  de  lui 
donner. 

En  pots.  Les  semis  en  pots  conviennent 
à  de  petites  quantités  de  graines  de  plantes 
fie  climats  étrangers  ,  et  d'une  température 
ni  us  chaude  que  celle  du  pays  dans  lequel  on 
les  fait.  C'est  particulièrement  chez  les  cul- 
tivateurs de  plantes  étrangères  et  dans  les  jar- 
dins de  botanique  qu'on  pratique  ce  genre  de 
culture.  On  les  exécute  une  grande  partie  de 
l'année  ,  mais  plus  particulièrement ,  et  en  très- 
grande  quantité  au  printemps.  Le  moment  le 
plus  favorable  est  celui  où  les  bourgeons  du 
tilleul  commencent  à  s'ouvrir,  et  à  laisser  voir 
les  premières  feuilles. 

Cette  opération ,  l'une  des  plus  importantes 
pour  la  tenue  et  l'augmentation  des  richesses 
végétales  d'un  jardin  de  botanique,  mérite 
quelques  développemens. 

Un  jardinier  soigneux  et  prévoyant  n'at- 
tend pas  le  moment  des  semis  pour  faire  toutes 
les  dispositions  préliminaires  qui  doivent  as-* 
surer  la  réussite  de  son  opération  j  elles  consis- 
tent : 

J*.  A  éplucher  la  partie  des  graines  qu'il 
veut  semer,  et  les  séparer  des  calices,  capsules, 
si  tiques  ,  gousses,  baies ,  pommes ,  cônes ,  etc., 
qui  les  renferment  ; 

20.  A  les  ranger  dans  l'ordre  méthodique  où 
i  1  veut  les  semer  ;  l'ordre  du  jardin  auquel  sont 
destinés  les  semis  doit  être  préféré  à  tout 
autre  ; 

3°.  A  faire  le  catalogue  de  ces  semences 
avec  des  numéros  en  marge,  qui  doivent  être 
relatifs  à  (eux  des  étiquettes  qu'il  doit  placer 
sur  les  pots  à  fur  et  a  mesure  qu'il  les  sème  ; 

4*.  A  disposer  ses  numéros  dans  une  série 
numérique  non  interrompue,  afin  qu'il  ne 
commette  pas  de  quiproquo  nuisible  à  l'exac- 
titude de  la  nomenclature  de  ses  plantes  ; 

5°.  A  p  ré  j  arer  les  diverses  terres  dont  il 
prévoit  avoir  besoin  pour  effectuer  ses  semis. 
Il  faut  qu'il  se  préi  antienne  de  cet  objet  essen- 
tiel Jong-lemps,  plusieurs  années  même  au- 
paravant ,  parce  que  les  terres  composées 
sont  d'autant  meilleures,  qu'elles  ont  été  pré- 
parées plusnurieunement  ; 

6°.  A  rassembler  le  nombre ,  la  qualité  et 
les  diverses  grandeurs  de  pots  nécessaires  aux 
«émis. 
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7".  A  tamiser  les  diverses  compositions  de 
terres  qui  lui  sont  nécessaires  pour  recouvrir 
les  diver»es  espèces  de  graines ,  après  qu'il  les 
aura  répandues  sur  la  surface  de  la  terre  de  ses  , 
vases  ; 

8*.  A  construire  des  couches  sourdes ,  des 
couches  chaudes  ,  préparer  des  châssis,  et  ra- 
viver la  chaleur  de  sps  couches  de  tan,  pour 
y  placer  les  pots  de  semis  des  plantes  des  cli- 
mats chauds  qui  exigent  {l'être  protégées  par 
la  chaleur  de  ces  diverses  sortes  de  coui  hes  ; 

9».  Et  enfin,  à  préparer  des  vases  remplis 
d'eau  pour  y  placer,  à  différentes  profondeurs, 
les  semis  qui  exigent  d'être  imbibés  ou  d'être 
submergés. 

Toutes  choses  ainsi  disposées,  et  le  moment 
favorable  pour  semer  étant  venu  ,  on  doit  y 
procéder  sans  interruption.  Le  semeur  se  place 
dans  un  lieu  renfermé, à  l'abri  du  vent  et  de  la 
pluie  ;  il  a  autour  de  lui  les  pots  qui  doivent 
recevoir  ses  semis  ;  sur  une  table  placée  à 
hauteur  d'appui,  se  trouvent  amoncelées  les 
diverses  sortes  de  terres  qu'il  doit  employer  à 
recouvrir  les  semences ,  après  les  avoir  répan- 
dues sur  la  surface  de  la  terre  ,  dont  sont 
remplis  les  pots  ;  A  côté  de  lui  est  le  tiroir  où" 
sont  rangés  les  sachets  de  graines  qu'il  doit  se- 
mer, et  en  face  se  trouve  le-catalogue  de  ces 
mêmes  graines  avec  leurs  numéros  en  marge; 
sur  le  côté,  se  trouvent  les  étiquettes  numéro- 
tées et  rangées  par  dizaines  :  une  certaine 
quantité  de  pots  remplis  de  terre  à  semis  ,  et 
de  différentes  grandeurs,  se  trouvent  à  peu  de 
distance  de  lui. 

Il  commence  son  opération  par  prendre  le 
premier  sachet  de  graines  ;  il  en  tire  (a  quantité 
de  semences  qu'il  veut  semer,  et  In  répand  le 
plus  également  possible  sur  la  surfare  bien 
unie  de  la  terre  au  pot  qu'il  a  choisi:  ensuite, 
il  y  place  l'étiquette  numérotée ,  après  s'être 
assuré  que  ce  numéro  est  eu  rapport  avec 
celui  du  catalogue  qu'il  a  sous  les  yeux  j 
après  cela ,  il  recouvre  sa  graine  avec  la  terre  > 
qui  lui  convient ,  et  de  l'épaisseur  qui  est  né- 
cessaire à  sa  prompte  germination  ;  il  la  bat 
légèrement  ensuite  avec  le  dos  de  la  main,  et 
l'opération  est  finie. 

Mais  ,  pour  distinguer  les  pots  qui  doivent 
"être  placés  sur  différentes  couches,  sous  des 
châssis  et  aux  différentes  expositions  oui  con- 
viennent à  la  réussite  des  semences  qu  ils  ren- 
ferment ,  il  les  marque  par  des  signes  de  con- 
vention avec  ses*  ouvriers,  afin  qu'ils  les  pla- 
cent aux  diverses  positions  où  ils  doiveutetre 
cultivés. 

Ces  vases,  nouvellement  semés,  doivent 
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être  placés  bien  horizontalement  les  uns  à  côté 
des  autres  ,  et  arrosés  ,  ou  plutôt  bassinés  avec 
mi  arrosoir  à  pomme,  à  trous  très-fins:  on 
passe  rapidement  l'arrosoir  sur  les  pots  ,  de 
manière  à  produire  une  pluie  très-fine  qui 
imbibe  la  terre  sans  la  battre  ou  In  faire  rou- 
ler hors  du  pot,  et  l'on  répèle  relie  opération 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée  des  cinq 
ou  six  premiers  jours  qu'ont  été  faits  les 
semis. 

Lorsqu'on  a  semé  une  suffisante  quantité  de 
ppls  pour  garnir  une  couche ,  un.  châssis  ou 
une  hache  ,  ou  les  y  plante  sans  retardement , 
et  avec  (es  précautions  qui  seront  détaillées  ci- 
après. 

Sur  couché  sourde.  La  couche  sourde  s'éta- 
hlil  dans  une  fosse  de  trois  pieds  de  profon- 
deur sur  quatre  à  cinq  de  largeur,  et  sur 
une  longueur  déterminée  parle  besoin:  on  la 
construit  en  toutes  soites  de  matières  fermen- 
tesribles  ,  telle» que  des  tentures  de  buis,  d'ifs,' 
du  marc  de  raisin ,  de  pommes  et  d'olives ,  de 
tannée  et  de  diverses  sortes  de  fumiers,  ou 
tout  simplement  de  balayures  de  chantiers,  de 
bois,'  ou  de  rues.  11  convient  de  mélanger  les 
substances  de  manière  à  ce  que  cette  couche 
ne  produise  qu'une  foible  chaleur  ,  mais 
durante. 

On  la  recouvre  d'environ  sept  pouces  de  ter- 
reau de  couche  qui  s'élève  au  dessus  du  niveau 
du  terrain  ;  jc'est  dans  ce  lit  de  terreau  qu'on 
enterre  les  pots  de  semis  nouvellement  laits  t 
on  les  y  place  bien  horizontalement  les  uns  à 
côté  des  autres,  et  l'on  remplit  très -exacte- 
ment ,  avec  du  terreau  ,  les  intervalles  qui  se 
trouvent  entr'eux.  Daus  le  climat  de  Paris  et 
de  ses  environs  ,  cette  espèce  de  couche  con- 
vient à  (a  culture  des  semis  de  plantes  du  midi 
de  la  France ,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 

Sur  couche  chaude.  La  couche  chaude  se 
distingue  de  la  précédente •  en  ce  qu'elle  est 
construite  avec  du  fumier  lourd  et  de  litière,  et 
qu'elle  est  établie  sur  la  surface  du  sol ,  et  non 
en  terre. 

On  donne  le  plus  ordinairement  A  cette  sorte 
de  couche  cinq  pieds  de  large  sur  trois  et  demi 
de  haut,  sur  une  longueur  à  volonté.  Ses  bords 
sont  formés  avec  des  bourrelets  de  f  umier  moel- 
leux, mêlé  avec  les  deux  tiers  environ  de  litière 
triturée.  La  partie  du  milieu  est  formée ,  lit 
par  lit ,  des  mêmes  substances  ,  auxquelles  on 
ajoute  du.  fumier  A  demi-consommé.  Chaque 
lit  qu'on  établit1,  et  auquel  ou  donne  de  huit  à 
dix  pouces  d'épaisseur ,  doit  être  affermi  par 
un  piétinement  répété  à  chaque  lit  que  i  on 
lorwo.  Lorsque  la  couche  est  arrivée  à  sa  hau- 
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leur,  on  la  rÊgle,  c'est-à-dire, qu'après  l'avoir 
march ée  à  plusieurs  reprises  dans  toute  son  éten- 
due ,  on  remplit  avec  du  fumier  lourd  les  en- 
droits bas  qui  s'y  trouvent.  Si  le  fumier  qu'on 
a  employé  dans  la  fabrication  de  la  couche 
n'étoit  pas  asst  a  humide  pour  entrer  prochai- 
nement en  fermentation,  ou  qu'on  eut  besoin 
d'une  plus  vive  chaleur  que  celle  qu'on  peut 
espérer  du  fumier ,  on  l'arrose  abondamment  ; 
un  seau  d'eau  par  pied  carré  vers*  à  sa  sur- 
face suffit  à  peine  pour  imbiber  la  masse  de  la 
couche  ;  après  qu'elle  a  été  ainsi  arrosée,  on 
la  laisse  reposer  douze  ou  quinze  heures; alors 
elle  entre  en  fermentation  ,  et  fournit  une 
chaleur  trèa-vive  ,  dont  le  centre  du  foyer  se 
trouve  daus  le  milieu  de  toute  sa  longueur  :  on 
marche  de  nouveau  sur  la  couche  qui  s'affaisse 
sensiblement  j  on  l'égalise  de  nouveau  avec 
du  fumier  lourd  dans  les  endroits  qui  ont  be- 
soin d'être  rehaussés,  et  on  la  tient  un  peu 
bombée  dans  son  milieu. 

Cette  opération  faite ,  on  terreaute  la  couche, 
c'est-a-dire  qu'on  la  couvre  de  terreau  dans 
toute  sa  surface  ;  on  l'y  étend  sur  une  épais- 
seur d'environ  six  pouces ,  et  on  la  garnit  sur- 
le-champ  de  semis  dont  elle  doit  protéger  et 
activer  la  germination. 

Quelques  personnesattendent  quelques  jours 
après  la  confection  de  cette  sorte  de  couche  , 
pour  y  planter  leurs  pots  de  semis ,  dans  la 
crainte  que  la  trop  vive  chaleur  de  son  pre- 
mier feu  n'échaude  les  graines ,  et  qu'elles  ne 
lèvent  point.  Cette  crainte  est  timorée  et  n'a- 
boutit qu'à  faire  perdre  une  chaleur  précieuse 
qui,  dirigée  sur  des  semences  qui  sont  à  très- 
peu  de  distance  de  la  surface,  n'en  peuvent 
être  maitraitées ,  et  convient  au  contraire  à 
leur  prompte  germination.  La  preuve  s'en  tire 
tout  naturellement  de  la  grande  quantité  de 
plantes  et  graines  adventices  qui  se  trouvent 
contenues  dans  le  terreau  qui  recouvre  la  cou- 
che, et  qui ,  malgré  qu'elles  soient  beaucoup 
plus  exposées  à  la  chaleur  de  la  couche  que 
celles  semées  dans  les  vases ,  n'en  lèvent  pas 
.moi us  abondamment. 

Mais  une  précaution  nécessaire  et  même  in- 
dispensable ,  est  d'arroser  souvent,  et  en  forme 
de  pluie  fine ,  les  pots  de  semis  nouvellement 
plantés  sur  la  couche  ;  de  les  tenir  dans  une 
humidité  constante  ,  et  cela  jusqu'à  l'époque 
où  les  germes  soient  sortis  de  terre  ;  alors ,  on 
modère  les  arrosemeus  et  on  ne  les  administre 
que  lorsque  les  plantes  l'exigent.  La  chaleur 
et  l'humidité  sont  les  deux  principaux  moteurs 
de  la  germination  des  graines. 
On  emploie  avec  succès, dans  notre  climat, 
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la  t  balourdes  couches  chaudes,  pour  faire  lever 
lés  graiues  des  végétaux  qui  croissent  naturel- 
lement sur  In  côte  de  Barbarie,  dans  les  îles 
de  l'Archipel,  au  Levant,  en  Egypte,  au 
cap  de  Bonne-Espérance ,  à  La  Louisiane ,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Chine  et  les  pays 
qui  se  trouvent  en  deçà  des  tropiques. 

Sous  châssis.  Les  châssis  propres  à  la  cul- 
ture des  semis  de  plantes  étrangères  sont  po- 
sés sur  des  couches  semblables  à  celles  que 
nous  venons  de  décrire  ci-dessus  }  il  existe 
seulement  quelques  différent  es  dans  leurs  di- 
mensions. Les  caisses  des  châssis  n'ont  ordi- 
nairement que  quatre piedsde  large  sur  dix-huit 
de  long. 

On  donne  aux  couches  qui  doivent  les  sup- 
porter six  pouces  de  plus  sur  leur  largeur  et 
sur  leur  longueur.  On  borde  celle-ci  en  gros 
bourrelets  de  paille  ,  et  on  la  termine  par  un 
autre  bourrrelet  isolé  d'environ  quatre  pouces 
de  haut,  que  l'on  place  à  l'endroit  où  doit  être 
posée  la  caisse  du  châssis.  Le  derrière  de  la 
caisse  étant  plus  haut ,  par  conséquent  plus 
lourd  ,  et  devant  faire,  tasser  la  cousne  davan- 
t  âge  Je  bourrelet  qu'on  place  dessous  doit  être 

Ï>lus  élevé  de  deux  pouces  que  celui  qui  porte 
e  devant.  D'ailleurs ,  te  reste  de  la  couche 
est  construit  avec  la  même  nature  de  fumier  » 

(>ratiquée ,  piétinée  ,  arrosée  et  terreautée  de 
a  même  manière. 

Lorsque  la  couche  est  faite  et  réglée ,  on  place 
dessus  la  caisse  de  châssis,  et  l'on  plante,  sur 
le  terreau  qui  la  recouvre  ,  les  pots  de  semis 
qu'elle  doit  recevoir.  Les  panneaux  de  vitres 
ne  se  placent  sur  la  caisse  que  cinq  ou  six 
fours  après  que  la  couche  a  été  plantée ,  pour 
laisser  passer  le  premier  coup  de  feu  de  la 
couche  qui , agissant  dans  une  atmosphère  cir- 
conscrite et  abritée  du  contactée  l'air  ambiant, 
pourrait  échauder  les  graines  et  détruire  leur 
germe. 

Après  quinze  jours  de  construction ,  li  rs- 
que  la  chaleur  de  la  couche  commence  à  fai- 
blir, on  la  ravive  au  moyen  des  réchauds  qu'on 
pratique  tout  autour.  Ces  réchauds  se  font  avec 
du  fumier  moelleux  mêlé  avec  de  la  litière  , 
et  disposés  eu  forme  de  contre-mur  le  long 
des  parois  extérieures  de  l'ancienne  couche,  et 
dans  tout»*  sa  circonférence.  On  en  eulève  les 
bords  supérieurs  au  niveau  du  châssis  ,  et , 
après  l'avoir  bien  affermi  et  arrosé ,  on  le 
couvre  de  quelques  pouces  de  terreau  pour 
concentrer  aav  ntage  la  chaleur.  La  chaleur 
humide  du  réchaud  pénètre  prompteuieut  l'é- 

}>aisseur  de  l'ancienne  couche ,  y  retabiit  la 
ermeutalion  ,  et  en  développe  une  nouvelle 
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chaleur.  Vient-elle  à  s'abaisser  au  dessous  du 
degré  convenable  ?  on  renouvelle  les  réchauds 
autant  de  fois  qu'il  en  est  besoin  ,  pendant  le 
courant  de  l'été  et  de  l'automne,  que  les  semis 
doivent  rester  sous  le  châssis. 

On  sème  dans  des  pots  sur  une  couche  chau- 
de ,  et  sous  châssis ,  les  graines  des  plantes 
annuelles  dont  on  veut  accélérer  la  végétation, 
à  l'effet  de  jouir  plus  tôt  de  leurs  produits,  soit 
utiles  ou  agréables. 

Dans  quelques  parties  de  la  Hollande  ,  on 
sème  sous  châssis,  dès  le  mois  d'avril,  lesgraines 
de  tabac  dont  le  jeune  plant  est  destiné  à  être 
repiqué  en  plein  champ  dès  que  la  belle  saison 
arrive1. 

Dans  les  jardins  potagers,  on  fait  lever  sous 
châssis  les  graines  de  laitues ,  de  petites  raves , 
de  pois  ,  de  haricots  ,  dont  on  veut  des  fruits 
précoces. 

Les  fleuristes  de  Paris  et  de  ses  environs  élè- 
vent sous  châssis  les  plantes  de  fleurs  annuelles 
destinées  à  l'ornement  des  parterres,  telles 
que  les  passevelours ,  les  tricolors  ,  diverses 
espèces  de  giroflées  ,  quarantaines ,  les  basi- 
lics ,  les  héliotropes ,  etc. ,  etc. 

Chea  les  amateurs  de  plantes  étrangères  ,  et 
dans  les  jardins  de  botanique ,  les  châssis  sont 
affectés  à  l'éducation  des  graines  de  plantes 
qui  croissent  sous  les  tropiques  et  dans  leur 
voisinage* 

Sous  bâches.  Les  semis  qui  se  font  sous 
des  bâches  se  placent  sur  des  couches  chaudes 
construites,  soit  en  fumier  de  cheval ,  soit  en 
tan  qui  sort  de  la  fosse  des  corroyenrs  ,  ou 
soit  en  sciure  de  bois ,  suivant  qu'où  est 
plus  à  portée  de  se  procurer  ces  différentes 
matières  ;  mais  la  tannée  est  préférable  au 
fumier ,  parce  qu'elle  fournit  une  chaleur  plus 
douce  ,  plus  égale  ,  de  plus  longue  durée  et 
moins  humide  que  celle  du  fumier.  Lorsque 
la  tannée  est  trop  sèche  ,  on  peui  ,  sans  incon- 
vénient, construire  la  couche,  partie  en  fumier 
et  partie  en  sciure  de  bois  ou  en  tan.  Dans 
ce  cas  ,  le  lit  de  fumier  doit  occuper  le  fond 
de  la  fosse  ,  el  en  remplir  environ  d<  ux  tiers 
de  la  profondeur  ;  le  reste  du  vide,  et  même 
six  pouces  au  dessus,  peut  être  comble  parles 
substances  indiquées. 

C'est  sur  des  couches  ainsi  formées  que  se 
planteront ,  dès  le  commencement  du  mois  de 
pluviôse,  les  pots  de  semis  des  semences  de 
végétaux  de  la  zôue,  tonide ,  qui  sont  dures  , 
coriaces  ,  et  qui  ont  besoin  de  rester  plusieurs 
mois  en  tene  pour  entrer  en  germination. 
Les  graines  de  plantes  annuelles  du  même 
climat ,  qui  lèvent  dans  l'espace  de  quinze  à 
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vingt  jours  ?  ne  doivent  pas  être  semées  on 
même  temps  que  les  premières ,  parce  qu'il 
seroit  à  craindre  dans  cette  saison  humide  , 
et  dans  laquelle  le  soleil  n'est  que  peu  d'instana 
sur  notre  horiaou,  que  le  jeune  plant  levé  ne 
fondît  et  ne  mourût.  On  retarde  les  semis  de 
cette  division  de  végétaux  jusque  vers  la  moitié 
de  ventôse ,  et  on  la  préserve  de  l'excès  d'hu- 
midité par  la  chaleur  du  feu. 

A  l'air  libre.  L'exposition  à  l'air  libre  con- 
vient généralement  à  toutes  les  plantes  rus- 
tiques qui  croissent  dans  les  climats  de  même 
nature  que  celui  sous  lequel  on  les  sème.  Elle 
convient  encore  aux  semis  des  plantes  étran- 
gères qui  ont  été  acclimatées  par  une  longue 
culture  à  la  température  du  pays  dans  lequel 
on  en  fait  les  semis.  Enfin ,  if  est  des  plantes 
annuelles  de  climats  très-chauds,  qui,  étant 
semées  en  plein  air  aux  approches  de  l'été , 
dans  un  climat  septentrional  ,  supportent  fort 
bien  le  plein  air ,  et  fournissent  leur  végétation 
complète,  comme  dans  leur  pays  natal. 

Au  levant.  On  sème  à  l'exposition  du  levant 
beaucoup  de  graines  d'arbres  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  qui  croissent  sous  les  épaisses 
forêts ,  et  que  les  rayons  du  soleil  du  midi 
pourroient  incommoder  et  faire  périr  ,  telles 
que  différentes  espèces  de  gentianes,  de  ru- 
bus  ,  de  spirsa  et  autres  de  cette  nature. 

On  place  aussi  sur  des  couches  exposées 
au  levant  les  pots,  les  terrines  et  les  caisses 
de  6emis  de  graines  qui ,  croissant  a  l'ombrage 
des  arbres  qui  les  ont  produites  dans  les  pavs 

f>lus  chauds  que  celui  dans  lequel  on  les 
ait ,  ont  besoin  d'être  préservées  du  grand 
soleil.  En  général  ,  lei  graines  très  -  fines  , 
comme  celles  des  lobelia  ,  de  plusieurs  es- 
pèces de  campanules,  de  mille- perluis  ,  etc., 
qui  ne  sont  recouvertes  que  de  l'épaisseur 
d'une  ligne  de  terre  très -légère,  réussissent 
infiniment  mieux  à  cette  exposition  qu'à  toute 
antre. 

Cette  exposition  convient  plus  particuliè- 
rement aux  semis  de  graines  des  plantes  des 
climats  chauds ,  soit  qu'ils  soient  faits  en  pleine 
terre  ou  dans  des  pots  •  mais  il  faut  propor- 
tionner les  arrosemens ,  les  rendre  plus  fré- 
quens  et  plus  abondansà  cette  exposition  qu'à 
toute  autic. 

Au  miilL  11  est  cependant  des  cas  où  des 
semis  de  plantes  de  la  zAne  torride,  placés 
sous  des  châssis  ou  des  bn<  hes  ,  ont  besoin 
d'être  défendus,  dans  leur  jeunesse,  des  rayons 
du  soleil  du- midi  ;  on  se  sert ,  pour  cet  effet, 
dp  toiles  ,  de  canevas  ou  de  paillassons  à 
<Jatie-vcic.  C'est  sur-tout  lorsque  les  rayons 
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du  soluîl  passent  entre  des  nuages  groupés 
et  discontinus ,  que  cette  précaution  est  né- 
cessaire. 

Au  nord.  L'exposition  au  nord  est  a  ffectée 
plus  particulièrement  anx  semis  de  graines  de 
végétaux  des  pays  plus  septentrionaux  que 
celui  où  on  les  fait ,  soit  qu'ils  soient  exécutés 
en  pleine  terre  ou  dans  (les  vases.  On  en  fait 
usage  aussi  pour  faire  lev«r  les  graines  des 
plantes  des  hautes  montagnes ,  et  enfin  ,  pour 
les  plantes  de  la  zone  torride  qui  croissent  sous 
les  épaisses  forêts  et  dans  des  lieux  très-ombra- 
gés ;  mais  ces  derniers  devant  être  à  une  tem- 
pérature chaude,  analogue  à  celle  de  leur  pays, 
ce  n'est  que  dans  une  serre  c  haude  ,  ou  sous 
une  bâche  qu'on  peut  les  cultiver  à  l'abri  du 
soleil,  et  leur  donner  l'exposition  du  nord. 

Observations oén eh ALES-On  demandera: à 
quoi  bon  labourer  et  ameublir  les  terres,  puis- 
qu'après  les  avoir  labourées  on  les  foule  et  on 
affermit  la  surface  ?  Il  est  aisé  de  répondre  à 
cette  question  -.  les  labours  n'ont  pas  seule- 
ment pour  objet  de  remuer  la  terre  ,  mais  de 
la  retourner  à  une  certaine  profondeur  ;  de  la 
mêler  ,  d'accélérer  la  décomposition  du  car- 
bone qu'elle  contient  ,  afin  de  le  rendre 
propre  à  être  absorbé  par  les  racines  dea 
végétaux  ,  entrer  dans  leur  nutrition  ,  et  de- 
venir partie  intégrante  de  leurs  substances.  Or, 
le  carbone ,  après  une  récolte ,  se  trouve  fort 
diminué  dans  le  lit  de  terre  qu'occupoieot 
les  racines  dea  végétaux  qui  l'ont  produit, 
tant  parce  qu'elles  ont  absorbé  tout  celui  qui 
se  trouvoit  au  point  de  ténuité  propre  à  être 
saisi  par  les  organes ,  que  parce  que  les  eaux 
pluviales  ont  entraîné  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur ,  et  mis  hors  la  portée  des  racines , 
une  autre  partie  de  ce  même  carbone. 

Ainsi)  la  succion  des  racines  d'une  pnrt, 
et  d'une  autre  les  eaux, ont  contribués  dépour- 
voir la  couche  de  terre  dans  laquelle  ont  vécu 
les  racines ,  l'année  précédente  ,  des  sucs  nour- 
riciers dont  ont  besoin  les  futures  récoltes. 

Comme  la  couche  de  terre  ext  rieure  qui  a 
fourni  une  récolte  contient  beaucoup  de  sub- 
stances propres  à  fournir  du  cnrb«ine  >  puis- 
qu'il s'y  trouve  les  délrimens  de  tous  les  in- 
sectes éphémères  qui  ont  vécu  sur  le  champ, 
les  feuilles  desséchées  des  plantes  qu'il  a  pro- 
duites, les  parties  mâles  de  leurs  fleurs  qui  , 
après  avoir  féconde  leurs  germes  »  sont  tom- 
bées ,  et  enfin  une  portion  des  tiges  et  les  ra- 
cines de  ces  mêmes  plantes  ;  toutes  ces  sub- 
stances qui  contiennent  le  carbone  dans  un 
étnt  de  division  très-considérable  ,  joint  à  ce- 
lui qui  a  été  entraîné  par  les  eaux  dans  la 
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couche  inférieure  ,  aux  racines  et  aux  entrais 
nouveaux  qu'on  y  ajoute  ,  redonnent  à  la  terre 
4es  moyens  de  fournir  à  de  nouvelles  végéta- 
tions. Mais,  pour  cela,  il  faut  que  ces  substances 
soient  disséminée*  dans  la  couche  végétale  ac- 
cessible aox  racines ,  et  il  n'y  a  que  les  la« 
cours  qui  puissent  opérer  ce  mélange. 

Mais  pourquoi,  ne  manquera-t-on  pas  d'ob- 
server ,  si  la  couche  de  terre  daus  laquelle  ont 
vécu  les  racines  qui  ont  prodoit  une  récolte  a 
absorbé  tout  le  carbone  qui  s'y  rencontroit, 
d'autres  végétaux  de  familles  différentes,  et 
souvent  même  qui  n'en  diffèrent  que  par  le 
genre  seulement,  croitront-ils  très-bien  ,  et 
fourniront-ils  une  nouvelle  récolte,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  mettre  de  nouveaux  engrais  sur 
ce  champ  prétendu  épuisé  ? 

On  sait  d'abord  que  les  racines  des  végétaux 
descendent  en  terre,  à  différentes  profondeurs; 
qu'il  en  est  qui  forment  un  réseau  de  chevelu  à 
là  surface  de  la  terre ,  et  qui  ne  s'y  enfoncent 
que  de  quelques  lignes;  d'autres  qui  embrassent 
une  épaisseur  de  terre  de  plusieurs  pouces  ; 
que  plusieurs,  dans  la  division  des  plantes  vi- 
vaces  sur-tout,  vont  chercher  leur  nourriture 
»  à  deux  et  trois  pieds  de  profondeur;  et  qu'en- 
fin ,  il  existe  des  arbres  dont  les  racines  pivo- 
tantes s'enfoncent  à  plus  d'une  toise.  Si  l'on 
alterne  ses  cultures  avec  des  végétaux  qui 
offrent  de  telles  différences  dans  la  disposition 
de  leurs  racines ,  il  n'est  pas  difficile  de  résou- 
dre l'objection  proposée  ,  puisqu'on  peut  at- 
tribuer ce  fait  à  l'aptitude  des  racines  ,  dont  les 
unes  atteignent  le  carbone  que  n'ont  pu  at- 
teindre les  autres  ,  et  que  toutes  trouvent  leur 
aliment  sur  le  même  soi,  mais  à  des  profon- 
deurs différentes. 

.  Mais  enfin  ,  pourquoi ,  demandera-t-on  en- 
core., deux  plantes  de  même  famille,  dont  les 
racines  ont  à  l'extéiieurJa  même  configuration, 
et  qui  s'étendent  à  la  même  profondeur,  peu- 
vent-elles se  succéder  avec  avantage  sur  le 
même  sol  et  y  fournir  de  bonnes  récoltes  ; 
tandis  que  la  même  espèce  de  plante  ne  pourra 
être  semée  deux  années  de  suite ,  dans  la  même 
pièce  de  terre ,  sans  que  la  deuxième  récolte  ne 
soit  très-rinférieure  à  celle  de  la  première»  se- 
rais,, culture  ,  éngrais  ,  température,  toutes 
choses  étant  égale»  d  aillpurs  ?  Ce  fait,  observé 
dans  la  plus  haute  antiquité,  n  donné  lieu  a 
l  établissement  d'un  principe  général ,  Reconnu 
des  agriculteurs ,  et  d'où  est  dérivée  la  pra- 
tique d'alterner  les  cultures  sur  le  môme  soi. 
Ce  principe  n'admet  aucune  exception  ,  tant 
pour  la  culture  des  champs,  que  pou*  celle  des 
jardins,  des  vergers  etméme  pour  la,plaulatio4 
Id 
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des  forêts.  Bëauconpde  physiciens  ont  cherché 
à  expliquer  ce  fait  remarquable  ;  mais  ,  jusqu'à 
présent,  îlsn'en  ont  pas  donné  une  solution  sa- 
tisfaisante. 

Essayons  de  hasarder  des  vues  qui  pourront 
jeter  quelques  lumières  sur  l'explication  de  ce 
fait  important. 

D'abord,  il  n'est  pas  certain  que  des  racines, 

2ui  ont  à  l'extérieur  et  à  l'œil  la  même  con- 
gu  ration ,  aient  la  même  organisation  inté- 
rieure, et  soient  également  douées  de  la  fa- 
culté de  s'emparer  des  mêmes  sucs  nourri- 
ciers et  dans  le  même  degré  de  ténuité  ;  la 
différence  qu'elles  offrent  dans  le  port  extérieur' 
de  leur  végétation  et  dans  la  forme  de  leurs 
parties  prouve  au  contraire  qu'il  existe  des 
différences  dans  leur  organisation  interne, 
puisque  l'une  est  une  suite  nécessaire  et  in- 
dispensable de  l'autre. 

D'une  autre  part,  on  sait  que  les  engrais 
agissent,  dans  la  terre,  de  différentes  ma- 
nières; les  uns  en  la  divisant;  les  autres  en 
agglomérant  ses  diverses  particules  ;  quelques 
uns  la  conservant  humide;  d'autres,  au  con- 
traire, en  la  desséchant  ;  et  tous  lui  fournissant 
plus  ou  moins  de  carbone ,  sur-tout  ceux  tirés 
du  règne  végétal. 

Ce  carbone  ne  passe  pas  subitement  à  l'état 
de  combinaison  et  de  ténuité  qui  le  rend  propre 
à  être  absorbé  par  les  racines  des  végétaux; 
tout  semble  prouver,  au  contraire,  qu'il  lui 
faut  plusieurs années  d'élaboration?  si  donc  un 
champ  de  blé  a  épuisé,  pendant  sa  végétation  , 
tout  le  carbone  qui  se  trouvoit  dans  l'état  con- 
venable à  sa  nutrition ,  et  le  fumier  qui  doit  le 
Tem placer  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'être 
élaboré  au  point  convenable  ,  le  nouveau  blé 
qu'on  sèmera  dans  ce  même  champ  ,  l'année 
suivante ,  trouvant  moins  de  parties  nutritives, 
ou  qui  ne  sont  point  encore  élaborées  au  point 
convenable  à  sa  nature  ,  croîtra  moins  vigou* 
reuserrient  et  fournira  une  récolte  inférieure  à 
la  première. 

Mais  ,  si  l'on  sème  sur  ce  même  champ  une 
autre  espèce  de  froment  ,  une  graminée  d'un 
genre  différent ,  et ,  encore  mieux ,  une  planta- 
d'une  autre  famille,  celle-là  ,  trouvant  le  car- 
bone délaissé  par  le  froment,  auqueljse  trouve  ' 
uni  retui  enterré  parles  labours,  s  en'eroparera, 
eu  fera  son  profit  et  fournira  une  végétation 
vigoureuse.  Catte  explication ,  qu'on  pourrait 
appuyer  su*  un  grand  nombre  d  observations,, 
paraît  avoir  quelque  degré  de  certitude  ;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  pas  m'oins  vrai  que 
la  pratique  d>altenrar.  les*  cultures  de  toutes 
espèces  ne  api*  «ne  des  plus  utiles  au  pexff.c- 
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tiqiinemBiit  dé  l'agriculture ,  à"  l'abondance 
des  produits  et  n  la  conservation  des  propriétés 
productives  des  terres.  Nous  terminerons  cet 
article  par  quelques  indications  sur  la  profon- 
deur à  laquelle  doivent  être  enterrées  les 
diverses  espèces  de  graines  que  l'on  sème. 

Si  l'on  observe  les  moyens  qu'emploie  la 
nature  pour  la  reproduction  et  la  multiplication 
dos  végétaux  par  la  voie  des  semences  ,  on 
verra  qu'elle  est  aussi  simple  dans  ses  procédés 
que  ceux-ci  sont  vastes  et  assurés  :  c'est  en  les 
imitant  autant  que  le  permettent  les  localités 
dans  lesquelles  on  se  rencontre,  et  en  les  sup- 
pléant, autant  qu'il  est  possible,  qu'on  peut 
espérer  de  réussir. 

Dans  l'état  de  uature  ,  les  graines  mûrissent 
sur  les  végétaux  qui  les  produisent  ;  quelques 
unes  tombent  immédiatement  après  leur  ma- 
turité;  d'autres,  au  contraire,  restent  sur  leur 
pédoncule  »  jusqu'à  l'époque  d'une  nouvelle 
sève  qui ,  trouvant  oblitérés  les  vaisseaux  qui 
conduisent  à  ces  graines  mûres,  s'en  détournent 
pour  se  porter  vers  des  boutons  ou  des  rameaux 
qui  exigent  son  fruit  vivifiant  ;  mais  les  uns  et 
les  autres  tombent  à  terre  sur  des couches  d'hu- 
mus  végétal  produites  parla  décomposition  des 
feuilles ,  des  brindilles  et  autres  parties  de  vé- 
gétaux ;  d'autres  trouvent  pour  lits,  des  couches 
de  plantes  herbacées ,  dans  lesquelles  elles  se 
trouvent  enveloppées  et  couvertes  ;  il  en  est 
qui  ne  rencontrent  dans  leur  chute  que  de 
légères  couches  de  mousse ,  de  lichen  et  au-* 
très  plantes  cryptogames  de  petite  stature; 
bientôt  elles  sont  recouvertes  par  des  particules 
terreuses  qu'y  charrient  les  vents  ou  qu'y  en- 
traînent les  pluies,  et  par  les  feuilles  desséchées 
des  végétaux  supérieurs.  Les  fruits  pulpeux 
tombent  entiers  ,  leur  chair  se  décompose , 
les  siliques,  les  calires  et  autres  espèces  d'eu- 
veloppes  exposées  à  l'humidité ,  se  détruisent  $ 
il  résulte  »  de  la  décomposition  de  toutes  ces 
substances  ,  un  humus  végétal ,  dans  lequel  se 
rencontré  une  très-grande  quantité  de  carbone, 
dans  un  état  de  division  tel ,  qu'il  est  propre  à 
entrer  presque  sur-le-champ  dans  l'organisa- 
tion végétale. 

'Ainsi  donc,  les  germes  des  semences ,  après 
avoir  été  développés  pnr  l'humidité  et  la  cha- 
leur, se  nourrissent  d'»b'»rtl  dn  lait  végétal 
contenu  dans,  les  lobes  qui  les  accompagnent  ; 
leurs  radicules  s'enfoncent  ensuite  dans  une 
couche  presque  uniquement  composée  d'hu» 
mus  végétatif,  dans  laquelle  elles  tirent ,  par 
leurs  suçoirs,  un  aliment  moins  éloboré,  mais 
plus  substantiel  que  celui  fourni  par  les  lobes 
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des  semences ,  et  pins  analogue  à  Tétât  > 
jeune  plantule:  peu  de  temps  après,  le  jm 
plant  devenant  plus  robuste ,  enfonce  m  t> 
cines  en  terre  a  une  plus  grande  profond^?: 
il  y  trouve  des  sucs  élaborés ,  plus  outrai, 
plus  forts  et  plus  assimilés  à  l'état  de  ïiîusrî 
de  force  des  végétaux  à  cette  époquede  leiri* 

On  voit  qu'il  existe  une  pande  mU 
entre  les  végétaux  et  les  animaux,  poorlic 
nière  dont  ils  se  nourrissent 

Ceux-ci,  en  naissant,  vivent  Dres^»- 
quement  du  lait  de  leur  mère  ;  il  leurfao^ 
suite  une  nourriture  plus  succulente  ;  ft  «t 
arrivés  k  leur  état  parfait,  ils  ont  betoisfe 
mens  plus  substantiels  ,  plus  forts,  et  qait-?- 
viennent  mieux  à  leur  tempérament  vigoctu 
et  robuste. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  aisé :j 
sentir  i".  que  la 'couche  de  terre  dans  lift' 
se  font  les  semis  doit  être  abondnte  r 
parties  nutritives  ,etdans  un  état  d'élilxwfc 
tel  ,  qu'elles  puissent  remplacer  l'alinwnt<7 
fournissent  aux  jeunes  semis  leurs  coljW» 
et  servir  de  nourriture  intermédiaire 

Sremier  et  celui  qu'ils  doivent  tirer  desrw4' 
e  terre  inférieures;  que  cette  court*.' 
terre  doit  être  très-meuble,  pour  que  h  re- 
cules et  le  tendre  chevelu  des  racine»  " 
jeunes  plants  puissent  la  pénétrer  et  y  " 
cher  leur  nourriture  ;  3°.  et  en6n ,  <]'-* 
couche  de  terre  qui  doit  recouvrir  les  ynn^ 
doit  avoir  peu  d'épaisseur,  être  rowble  «<■ 
gère  ,  pour  que  les  pulpes  des  semencfi^ 
sent  aisément  la  traverser  lors  de  leur»  *«• 
loppemens. 

Si  l'on  ne  recouvroit  les  semis  qui  s? cr' 
mains  d'hommes  qu'aussi  peuqueceuf- 
font  naturellement  dans  les  cmapagi*»^ 
mahqueroit  son  but ,  on  réussirait  rrta^ 
à  faire  lever  les  graines  que  l'on  sèmerait-  L- 
aemisquise  font  naturellement,  sont i>- 
par  des  herbages  ou  des  arbres  t  dont  1«  ' 
cheur  et  l'ombrage  léger  protègent  bprx; 
tiation  des  graines,  et  les  défendent  «H 
trop  ardens  du  soleil.  Les  semis  faits  «  ^ 
d'hommes ,  se  pratiquant  dans  «ne  tore 
nouvellement  remuée  et  Mp^^L 
du  soleâl,n'auroient  ni  asseit  d 'binaidi»  k  *• 
d'abri  pour  lever  :  on  est  donc  oWr  f' 
«ouvrir  davantage >  et  il  est  une ^lf-£ 
généralement  suivie,  qui  ,  è  quelque» {^ 
tions  près,  peut  guider danslapratiq"*  " 
la  grosseur  des  semences  qui  doit  '"fc 
peu  près ,  l'épaisseur  de  la  coec be  «  ■ 
qui  doit  les  recevoir,  pour  faciliter" 
leur  germination, 
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Les  semences  très-fines,  telles  que  celles  nés  chacun,  dont  les  mailles  sont  fort 

des  raiponces  ( campanula  rapunculus)  ou  des  larges.  Eo  général,  la  longueur  des  sen- 

mille-pertuis,  {hypericum)  des  pourpiers,  (por-  nes  Ta  ^  huit  brasses  jusqu'à  soixante 
tulaca)  et  autres  de  cette  nature,  doivent  ,  ,         ,  n;«^ 

être  recouvertes  d'une  ligne  de  terre,  et  encore  et  Vlu?  »  f.1  .1leu.r  c?ule  »  Ue  %ua    ,  P, 

doit-elle  être  légère.  Les  graines  de  la  grosseur  jusqu  au  delà  de  six  :  on  pretere  de  leur 

d'un  pois  mîchaud ,  (  pisum  rativum  nanum  )  donner  plus  de  chute  que  moins ,  afin 

ont  besoin  d'être  recouvertes  de  terre  ,  de  Fé-  qu'elles  boursent ,  c'est-à-dire  qu'elles 

paisseur  ^e  trois  quarts  de  pouce.  Enfin  ,  les  faS6enl  ia  poche.  Les  mailles  de  ces  filets 

sr    ,^tt..ïï3£'  r  P.us  L  „»»  ^  1™ , 

noyaux  d'abricots,  de  pêcher  et  même  les  noix,  1  espèce  de  péchc  :  quelquefois  une  même 

peuvent  être"  en  foncées  en  terre  entre  deux  et  senne  porte  des  mailles  de  grandeurs  dif- 

trois  pouces.  En  suivant  la  même  progression  fér  en  tes.  Mais,  quel  que  soit  l'échantillon 

pour  les  grosseurs  de  semences  intermédiaires  de  ce8  mai)le8    \A  senne  n'en  est  pas 

l^J^\^ZnZV^^c^ZVr^  moiQS  un  filet  deslrueteur  et  nuisible.1»  la 
arrivera  a  des  données  assez  exactes  pour  re-  •       •        •         t  ,  i 

côovrir  de  f-érmissenr  de  terre  convenable  les  propagation  du  poisson  ,  parce  qu  en  le 

différentes  sortes  de  graines.  Mais  il  est  bon  traînant ,  les  mailles  se  rétrécissent  et 

d'avertir  que  les  graines  les  plus  grosses ,  telles  arrêtent  le  frai  et  la  menuise  comme  le 


que  celles  du  palmier  cocotier  des  Maldives  ,  poisson  « 

â0„tSt  n/l^r^^  Aux^xlrémités  de  la  senne  sont  des 

siods  »  ne  doit  être  euloncé  en   terre  qu  a  ,      .                   .  . 

la  profondeur  de  quatre  à  cinq  pouces.  cordes  plus  ou  moins  longues ,  auxquel- 

S'il  est  important  d'eofoucer  les  semence»  ,eS  00  donne  Ie  "?m  d«         \  eHe8 


À  une  profondeur  convenable  pour  leur  réus-  veilt  à  fon»**e  le  falel  et  a  le  traîner, 

site  ,  il  ne  l'est  pas  moins,  pour  h  célérité  de  Quelquepartquerouemploîelasenne, 

leur  germination  ,  qu'elles  ne  soient  pas  trop  il  faut  choisir  Un  fond  uni,  sur  lequel 

enfoncée,  en  terre.  Les  graines  les  p/us  fines  M  ralinguc  du  bas  puisse  glisser  sans  em- 

enterrées  a  un  pouce, -ne"  èvent  po  nt  te  es  i          V>     .   .     r     ■  1 

se  conservent  en  terre  ,  jusqu'à  ce  qu'un  eon-  h^S'  9°  °  ^  V** .<\ue\VonK  kconscr- 

conrs  de  circonstances  les  rapproebe  de  la  dation  du  poisson  ,  il  ne  lui  plus  a  van  ta- 

surface  de  la  terre.  (Tu.  )  geux  4ue  Ie        de  la  senne,  moins  char- 
gé de  lest ,  ne  le  portât  qu'attaché  à  des 

SENNE,  SAINE  ,  SEINE  ou  SÉME ,  fignes  de  quelques  pouces  de-longueur, 

(  Pèche.  )  La  senne  est  un  filet  fort  en  placées  de  distauce  en  distance; par  celle 

usage  chez  les  pécheurs  :  nue  nappe  sinvr  disposilion,quulcvroil  être  généralement 

pie  le  compose ,  et  il  est  propre*  arrêter  prescrite ,  le  frai  et  les  petits  poissons 

toutes  sortes  de  poissons.  On  l'appelle  pourroient  s'échapper  par  -  dessous  la 

aussi  traîne ,  parce  que  le  plus  souvent  ralingue  basse ,  et  être  conservés  pour 

on  le  traîne  sur  le  fond  des  eaux.  On  lui  les  pèches  à  venu-, 

donne  toujours  beaucoup  plus  de  Ion-  Quand  la  nappe  d'eau  sur  laquelle  on. 

gueur  que  de  chute  ;  et,  connue  il  doit  se  /veut  pêcher  à  la  senne  n'a  qu'une  mé- 

tenir  verticalement  dans  l'eau,  ou  garnit  dioerc  largeur,  les  pêcheurs  se  parta- 

sa  tête  de  Hottes  eu  liège  ou  en  bois ,  et  gent  en  deux  bandes ,  qui  se  placent  sur 

son  pied,  delest  en  plomb  ou  eu  cailloux,  chacune  des  rives  ;  ceux  qui  ont  le 

La  grandeur  de  la  senne  varie  suivant  filet  de  leur  côté  attachent  une  pierre 

la  largeur  et  la  profondeur  de  la  rivière  M  l'un  des  bras,  Ja  jettent  à  ceux  qui  sont 

ou  nappe  d'eau  où  l'on  pèche.  Sur  le  sur  lé  bord  opposé,  et  laissent  aller  le 

Rhin  ,  par  exemple  ,  les  pécheurs  réu-  filet  à  l'eau  ,  à  mesure  que  les  autres  le 

nissent  quelquefois  ,  pour  «former  une  tirent  a  eux.  Lorsque  la  senne  est  éten- 

senne.  six  à  huit  filets  de  cinquante  au-  due  en  entier ,  les  deux  bandes  de  p6» 
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cheurs  la  traînent  ;  eJle  décrit  alors,  dans 
le  sens  horizontal,  une  courbure,  dont  le 
creux  est  tourné  vers  les  pécheurs  oui , 
après  avoir  traîné  leur  filet  pendant 
quelque  temps ,  le  relèvent,  en  rappro- 
ehantet  réunissant  l'une  à  l'autre  les  deux 
ralingues ,  et  eu  renfermant  les  poissons 
dans  le  contour  ou  Penceinte  circulaire 
que  Ton  forme  par  cette  manœuvre. 

Pour  l'ordinaire ,  les  pécheurs  cher- 
chent une  petite  anse,  peu  profonde,  au 
fond  de  laquelle  ils  se  réunissent,  et,  sai- 
sissant les  deux  ralingues  de  la  senne,  Us 
la  tirent  à  terre.  S*il  ne  se  trouve  pas 
d  anse  à  portée  du  lieu  de  la  pèche,  les  pé- 
cheurs d  un  dos  bords  de  la  rivière ,  atta- 
chent le  bras  qu'ils  tiennent  à  un  piquet T 
et  ceux  de  l'autre  bord  lient  l'autre 
bras  à  une  pierre  ,  et  la  jettent  à  leurs 
camarades  ;  puis ,  remontant  la  rivière  et 
tirant  le  bras ,  ils  font  décrire  une  cour- 
be au  filet ,  ramènent  ce  même  bras 
vers  celui  qui  est  attaché  au  piquet ,  et 
tirent  le  filet  a  terre. 

Si  la  rivière  ou  toute  autre  nappe  d'eau 
a  beaucoup  de  largeur,  des  pécheurs  se 
metteut  daus  un  petit  bateau  avec  le  fi- 
let, tandis  que  u  autres  restent  sur  un 
des  bords  et  tiennent  L'un  des  bras;  ceux 
du  bateau  rament  pour  traverser  le  cou- 
rant ,  et  jettent  en  même  temps  la  senne 
k  l'eau ,  pli  à  pli ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
arrivés  à  l'autre  bord  ;  après  que  le  Hlet 
•  été  traîné,  les  pêcheurs  qui  ont  le  ba- 
teau de  leur  côte  ramènent  sur  le  bord 
opposé  le  bras  qu'ils  ont  '  conservé  ;  et  , 
reunissant  leurs  efforts  a  ceux  de  leurs 
compagnons^  ils  amènent  le  filet  en  placé. 

Les  pécheurs  tendent  quelquefois  un 
tramail  par  le  travers  de  la  rivière,  à  l'en- 
droit où  ils  se  proposent  de  terminer  le 
trait  dé  la  senne;  le  poisson, que  ce  der- 
nier filet  effraie  et  pousse,  va  se  jeter  et 
se  prendre  dans  le  tramail.  (S.) 

SE&NETTE ,  (  Pèche.  )  <7est  une  très- 
petite  senne ,  que  les  pécheurs  traînent 
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dans  'les  rivières  et  les  étangs;  dit  est 
ordinairement  garnie  d'une  perche à cfo- 
cune  de  ses  extrémités ,  et  ces  perd» 
servent  à  la  porter  et  à  la  traîner.  (&  ) 

SOPHORA  DU  JAPON,  (Sophonfy  \ 
uica  Lion.  )  grand  arbre  de  pleine  uni, 
de  la  famille  des  légumineuses. 

Fleurs ,  en  grappes  ,  d'an  blanc  ûrutro 
le  jaune;  nombreuses. 

Feuilles ,  ailées  ,  à  folioles  nombreux  : 
ovales. 

Fruit.  Légume  long ,  poK  sperme, «niew 
ou  resserré  entre  chaque  semence. 

Port.  Tige  droite,  lisse,  d'un  beau  r*. 
rameaux  peu  dans ,  divergent» 

Lieu.  Le  Japon. 

Usages  économiques.  Cet  arbre  l'aVr. 
a  une  grande  hauteur ,  et  ayant  uu  acmûae 
ment  très-rapide ,  est  classé  parmi  leurfo 
exotiques  destinés  à  restaurer  les  bois,  ni 
orner  les  avenues; ainsi  puisque  l'agricBlifi 
est  de  nos  jours  l'occupation  chérie  de  bw 
coup  de  personnes  ,  autrefois  étrangères  i  t 
genre,  de  spéculation  ,  et  que  liœpalw 
heureuse  des  hons  esprits  vers  1  étadr  «  • 
pratique  de  cet  art  s'étend  aussi  sur  la  k 
rôts  qu'il  est  évidemment  ouïe  d'anja*1 
en  France ,  par  des  forets  artificielle* ,  il  h* 
indiquer  un  arbre  utile  sous  plusieurs  r?  • 
p  iris  y  placé  par  M.  Thon  in  sur  le  ubleiu  k 
arbres  étrangers,  susceptibles  de  ssedau" 
pirmi  nous  ,  et  de  se  confondre  d<îns  oo**^ 
bres  forestiers  indigènes. 

Le  sophora  a  un  accroissement  Tty»-. 
s'élève  à  plus  de  soixante  pieds  de 
tëur,  et  est  p:u-(iculièremeut  reconnu»^ 
ble  pour  former  des  avenues ,  par  la 
polie  et  vernissée  de  son  épidémie  <p«  ^ 
animaux  respectent  ;  par  la  galté  de*» 
lage,  l'élégance  de  ses  rameaux,  et  UauiesK 
de  son  port.  Cet  arbre  est  depuis  lottg-i«"P 
chéri  des  amateurs  de  jardins  de  U»< |  î" 
décore  d'une  manière  ttès-distinjpéf , <[ 
dans  lesquels  il  a  été  traité  avec  les 
particuliers  qu'on  prodigue  toujours  & 
étrangers,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
an  pays  auqueLil»  doivent  s'atueber  A* 
l'histoire  des  premiers  temps  de  aa^r^ 
SAtion  du  sophora  au  milieu  de  no»  F* 
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fut  celle  des  nombreux  essais  ;  des  «quié- 
tudes multipliées  rjue  donnent,  su  moment 
quej'écris,  plusieurs  végétaux  qui  viennent 
d'arriver  des  contrées  lointaines^ dont  quel- 
ques uns ,  sans  doute ,  augmenteront  un  jour 
nos  richesses  forestières.  Les  premiers  so- 
phora* furent  semés  sur  couche  oiî  en  serre 
chaude,  dans  la  crainte  que  leurs  semences' 
ne  germassent  pas;  et  cette  éducation  banale 
de  tout  ce  qui  est  rare  oflbiblit  la  constitu- 
tionede  cet  arbre, dont  les  sommités  gelèrent 
nécessairement  dans  les  gros  ltfvers.  Enfin  , 
le  défaut  de  semence  fit  imaginer  un  mode 

-  secondaire  de  reproduction,  et  on  le  multi- 
plia par  couchages ,  par  racines ,  et  les  indi- 
vidus nés  par  ces  procédés,  ne  jouissant  pas 
de  la  force  originaire  que  donne  seul  le  ca- 
ractère séminal  f  dans  tous  les  corps  vivans , 
furent  difformes,  noués,  mal  faits,  comme 
tout  arbre  né  de  marcottes  ou  de  boutures  ; 
car  tout  végétal ,  pour  posséder  ses  qualités 
dans  toute  •  leur  énergie  ,  doit  procéder  de 
graines ,  doit  se  dérouter  de  la  semence  dans 
laquelle  il  existe  en  petit.  Un  grain  de  so- 
phora  contient  un  sophora  entier,  comme 
un  chêne  est  contenu  dans  un  gland.  Sans 
doute,  la  nature  avant  attaché  les  végétaux 
à  la  terre ,  sans  leur  accortlA-  la  faculté  de 
changer  de  place  à  volonté ,  leur  donna  par 
compensation,  et  exclusivement  à  l'homme , 
la  faculté  de  se  reproduire  et  de  renaître 
d'une  section  de  branche  de  racine  ;  mais 
si  elle  les  favorisa  de  cette  prérogative 
entre  les  corps  organisés  ,  (  excepté  quel- 
ques vers  mollusques  )  elle  abandonna  jà 
la  semence  seule  la  faculté  de  conserver 
l'espèce  dans  s  m  intégrité;  et,  ne  pouvant 
enfreindre  aucuno  de  ses  lois,  elle  voulut  en 
outre  que  la  semence  fût  pure  pour  reprodui- 
re un  individu  pareil  à  celui  qui  la  produisit. 

Le  sophora ,  après  avoir  été  multiplié  par 
divers  moyens ,  a  pu  l'être  abondamment 
parles  semences  qui  furent  très-abondantes 
en  l'au  1 1 ,  d'une  température  chaude.  J'in- 
diquai alors  la  manière  de  semer  ,  par  uue 

s  instruction  insérée  dans  les  journaux  d'Agri- 
culture. Les  graines  seront  semées  en  floréal, 
en  pleine  terre  au  levant,  par  rayons  d'envi- 
ron huit  à  dix  pouces ,  couvertes  d'une  cou- 
che légère  de  terre,et  d'un  lit  léger  de  mousse 
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vante  paille  courte  et  froissée  qu'ouattra  soin 
de  tenir  toujours  humide  par  de  légersâtfréV 
quens  arrose  mens;  elles  germent  en  vingt  ou 
trente  jours  Le  plant  en  sera  éctatrci  et  trans- 
planté,  s'il  lève  trop  abondamment ,  ou  laissé 
en  place  ,*  s'il  a  été  Semé  olair  ;  la  deuxième 
année  on  replantera  à  demeure, et  même  dès 
l'automne  ,  c'est-à-dire  après  cinq  mois  de> 
semis  :  le  sol  qui  leur  convient  le  plus ,  sans 
doute,  «tel  une  terre  substantielle  et  sablon- 
neuse; mais,  comme  il  se  nourrit  en  grande 
partie  aux  dépens  de  1  humidité  atmosphère 
que,  ainsi  que  l'acacia  robinier,  l'érable  né*' 
gundo,  et  les  autres  végétaux  a  feuilles  com- 
posées et  pourvues  de  nombreuses  bouches 
d'absorption,  il  prospère  dans  les  terres  de 
médiocre  qualité,  comme  le  prouve  la  pra-, 
tique  des  pépiniéristes,  qui  l éloignent  des, 
meilleures  terres  végétales  ,  parce  que ,  di- 
sent-ils ,  il  se  jette  en  rameaux  et  en  bois , 
et  uc  donne  pas  assez  de  petites  branches, 
pour  les  marcottes;  mais  c'est  cet  le  tendance 
des  végétaux  à  s'élever   rapidement  sa  us 
s'abandonner  en  branches  latérales  inutiles  ,. 
qui  caractérise  favorablement  le  sophora , 
comme  arbre  v  forestier  ;  et  ce  bois  dur  et 
compacte  t  et  ces  rameaux  qui  répugnent  au 
marcottage,  sont  ce  qu'il  faut  dans  les  arbres 
de  haute  stature ,  et  signalent  celui  qui  nous 
occupe  comme  l'un  des  végétaux  les  plue, 
faits  pour  fixer  l'attention  des  gens  qui  s'in- 
téressent aux  progrès  de  l'économie  fores- 
tière,  et  en  particulier  de  ceux  qui ,  posses- 
seurs de  terres  oisives  ou  mal  employées  , 
peuvent  se  livrer,  en  semant  ou  en  plantant 
des  buis,  à  l'une  des  plus  lucratives  spécula- 
tions personnelles  pour  l'avenir ,  en  même, 
temps  qu'ils  opèrent  le  bien  public. 

Les  arbres  qui  donnent  déjà  dessemences 
de  sophora  eu  Europe,  étant  peu  nombreux , 
et  n'en  donnant  pas  chaque  année ,  doivent 
être  conservés  par-tout  avec  le  plus  grand 
soin;  plusieurs  ont  failli  succomber  à  la  ha- 
che de  destruction,  ainsi  que  beaucoup  d'au» 
ores  arbres  agréables  des  jardins ,  auxquels 
on  f  ai  soit  le  reproche  tn:«l  fondé  de  n'être 
que  des  objets  de  luxe ,  dans  on  temps  où  un 
grand  nombre,  d'hommes,  épris  du  bien  pu- 
blic,  se  méprenolent  souvent  sur  l'application 
de  ce  principe. 

flbbb  fi 


Digitized  by  Google 


564  SOU  v 

r  Notre  maison  de  commerce  (Ton.  a»©  , 
frères,  grènetiers  et  pépiniéristes ,  à  Paris)  a 
fourni  des  semences  à  l'administration  fores- 
tière de  France,  desquelles  sont  sortis  plu- 
sieurs milliers  de  sophoras  qu'on  voit  dans 
la  pépinière  forestière  de  Mousseaut ,  et  qui 
ont  été  plantés  dans  les  pépinières  forestières 
des  départemens.  Nous  avons  semé  une 
grande  quantité  de  sophoras,  et  nous  en  possé- 
dons beaucoup.  Cet  arbre  prospère  sur  tous 
les  points  de  lT'mpirejet  les  diverses  planta- 
tions qui  ont  été  faites  à  toutes  les  tempéra- 
tures de  lâ  France  en  assurent  désormais  la 
naturalisation. 

J'ai  voulu  faire  ressortir  quelques  uns  des 
avantages  les  plus  sa.llans  du  sophora ,  et  le 
venger  de  l'oubli  auquel  on  l'avoit  injuste- 
ment condamné  jusqu'alors.  (Tollabd  aîné  ) 

SOUPES  ÉCONOMIQUES  ou  POTAGES. . 
Cet  objet  tient  de  si  près  à  l'économie  domes- 
tique ,  qu'il  nous  a  paru  devoir  figurer  dans 
un  ouvrage  consacré  ti  l'agriculture  et  à  l'in- 
térêt de  ceux  qui  pratiquent  le  premier  des 
arts.  Je  me  propose  donc  de  renfermer  dans 
un  seul  article  les  différentes  espèces  de  po- 
tages, imaginées  par  le  luxe  de  la  table  ou  par 
l'empire  des  besoins  ,*  pour  préparer  un  ali- 
ment plus  ou  moins  liquide,  savoureux,  nu- 
tritif. Ce  genre  de  mets  par  lequel  commence 
ordinairement  le  dîner  du  riche  comme  celui  du 
pauvre,  qui  forme  la  partie  la  plus  essentielle» 
quelquefois  même  l'unique  du  repas  de  ce  der- 
nier» a  arrêté,  dans  ces  derniers  temp?»  l'atten- 
tion du  gouvernement  pour  créer  des  res- 
sources en  faveur  de  la  classe  laborieuse.  Nous 
terminerons  cet  article  par  quelques  observa- 
tions sur  les  secours  que  pourraient  répandre 
autour  d'elles  tes  persor nés  bienfaisantes  qui 
voudraient  adopter ,  pour  les  indigens  qu'elles 
sont  dans  l'habitude  de  soulager  .  un  système 
de  nutrition  capable  de  décupler  le  patrimoine 
de  la  misère. 

Toutes  les  boissons  fermentées,  le  lait  des 
animaux  ,1e  lait  d'amaudes,  etc.,  peuvent  ser- 
vir de  véhicule  ou  d'excipient  aux  matières  mu- 
queuses, gélatineuses  et  exlractives  qui  cons- 
tituent les  différeus  potages  ;  mais  c'est  l'eau 
sur-tout  qu'on  emploie  le  plus  communément 
A  cet  usage ,  ce  n'est  que  par  le  concours  du 
feu  qu'on  parvient  a  identifier  ce  liquide  avec 
la  substance  alimentaire,  et  à  dopner  à  celle-ci 
cette  mollesse  et  cette  flexibilité  si  nécessaires 
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pour  la  transformation  eu  cbvle ,  1T00  résidu 
disons  le  mot ,  une  soupe. 

En  effet ,  quoique  nos  connoissanees  ré  - 
tives à  la  manière  d';«gir  de  l'aliment  srV: 
encore  fort  incomplètes,  on  ne saoroit tal- 
que l'eau  ne  joue  le  plus  grand  rôle  iirs  i 
fonction  importante  de  la  nutrition,  et  r> 
dans  le  pain  ,  par  exemple,  elle  n'entre  <p- 
quefois  pour  un  tiers  et  n'y  devienne  *iV 
même  solide  et  alimentaire.  Ainsi ,  dïm  •  : 
passage  à  l'état  de  soupe  ,  la  matière  wi> 
tive,  au  moyen  d'une  cuisson  méni^-i 
lente,  n'a  subi  d'autres  rhan^emens  <p >' 
combinaison  m  lime  avec  l'eau  ,  et  on  ù 
grand  développement  dans  ses  propriét« t- 
meutaires. 

Il  semble  que  cette  vérité  ait  frappé  «j* 
long-temps  les  meilleurs  observateur! eo*- 
nomie  ;  ils  ont  remarqué  que  la  mémecptiL 
de_  farine,  sous  forme  de  bouillie,  noan.ii 
moins  long-temps  et  moins  efficacement,}* 
conséquent,  que  celle  qui  se  trouvoit  ctî» :: 
état  moins  consistant  ;  qtie  l'eau  combi« 
modifiée  d'une  certaine  manière ,  «voie  - 
influence  sensible  ,  et  sur  la  qualité,  et  sur  i- 
résultats  de  la  nourriture. 

Mais  un  autre  avantage  de  l'aliment  «r* 
a  l'état  de  soupe ,  c'est  de  ne  réunir  \tc- 
ses  qualités  que  quand  U  se  trouve  pet: 
d'un  certain  degré  de  chaleur  ;  or,  on  >  : 
d'après  une  suUe  d'expériences  ronjp^1-'"' 
faites  par  des  fermiers  mtelligens,  que  In- 
sistance solide  ou  liquide,  qui  a  éproc«; 
cuisson  et  qui  conserve  encore  un  peu  <*  ~ 
loriqueiorsqu'on  l'administre  auxanimwi>*> 
incontestablement  plus  alimentaire, pte** 
bre;  que  le  bénéfice  résnltant  de  cette pî*r 
dédommage  amplement  des  soins ,  <to  tîSr 
et  des  frais  qu'elle  occasionne  nécesen*1? 

Aussi  voyons-nous  dans  les  annales  d<  I* 
père  humaine  ,  l'aliment  qui  renferme  le  F2 
d'eau  et  de  calorique ,  la  soupe,  appartenu 
tous  les  âges  ,  à  tous  les  états ,  à  tous  te  ^ 

3uets;  elle  est,  après  le  tait,  le  premier  abtf* 
e  l'enfance  ;  et ,  dans  tous  les  périodes  ^ 
vie  ,  les  Français  sur- tout  ne  s  en  bssfrt*'" 
mais  ;  le  soldat  à  l'armée  ,  le  matelot  en  s' 
le  voyageur  en  route,  le  laboureur  au 
sa  ebarrue,  le  moissonneur,  le  ventef--' 
le  faucheur»  le  journalier,  qui  vont  q^** 
fois  travailler  loin  de  leurs  foyers ,  trw»^ 
dans  la  soupe  un  aliment  qu'aucua  »i»tre  * 
saurait  suppléer»  la  plupart  d'eotr'eox c*' 
raient  n'être  pas  nourris  si  elle  leuruMUf1 
Je  m'abstiendrai  de  faire  ici  lenumw^1 
d'une  foule  de  recettes  eaécutéesi  diffa0'3 
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/poqnes,  dans  dirferens  cantons  de  l'Europe  , 
pour  préparer  la  soupe  ;  la  plupart  occupent 
une  place  distinguée  dans  uos  meilleurs  traités 
d'économie  rurale  et  domestique  ;  mais  leur 
composition  réglée  sur  [e  goût  du  pays  et  les 
ressources  locales,  sur  les  facultés  des  consom- 
mateurs} demande  quelques  modifications 
dépendantes  de  l'état  où  se  trouvent  aujour- 
d'hui les  sciences  et  les  arts. 

Ces  soupes  sont  désignées  assez  ordinnire- 
ment  sous  le  nom  de  la  substance  qui  y  do-' 
mine;  on  les  appelle  soupe  à  la  purce  quand 
on  y  fait  entrer  la  matière  farineuse  des  graines 
légumineuses ,  et  soupe  aux  herbes ,  quand  l'o- 
seille, la  poirée  ,  la  laitue  en  font  la  base,  etc.  ; 
souvent  aussi  c'est  l'excipient  ou  le  véhicule 
employé  qui  sert  à  les  caractériser  ;  ainsi,  ondit 
soupe  au  vin  ,  soupe  à  la  bière  ,  soupe  au  lait , 
etc.  ;  mais  nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  po- 
tages les  plusgénéralement  usités  parmi  uous. 

Une  règle  dont  on  ne  devroit  jamais  se  dé- 
partir lorsqu'il  s'agit  de  faire  cuire  la  viande 
par  ia  voie  sèche  ou  par  la  voie  humide,  c'est 
,  d«?  ne  pas  employer  un  degré  de  chaleur  trop 
|  considérable ,-saos  quoi  elle  perd  de  sa  couleur, 
de  sa  saveur ,  de  ses  facultés  nutritives  et  ne 
i  conserve  plus  qu'un  caractère  d'âcreté,  et,  par 
I  conséquent,  la  propriété  échauffante  *.  un  rôti , 
des  côtelettes  ,un  bouilli,  un  ragoût ,  accom- 
modés lentement  et  à  petit  feu  ,  ne  sont  nul- 
lement comparables  aux  mêmes  mets  dont  la 
cuisson  a  été  brusquée.  C'est  sur-tout  pour  le 
I  bouillon  gras ,  qui  sert  de  véhicule  à  la  soupe , 
que  cette  différence  est  frappante. 

Potage  au  gras.  On  ne  sanroit  trop  ridicu- 
liser cette  manie  des  cuisiniers  d'un  certain 
ordre,  qui  font  leurs  potages  à  grand  feu  ,  dans 
des  vases  à  découvert,  et  remplacent  l'eau  à 
mesure  qu'elle  s'évapore ,  ou  1  enlèvent  pour 
préparer  leurs  ragoûts,  leurs  coulis;  jamais  ils 
n'obtiennent,  quelle  que  soit  la  proportion  de 
la  viande  mise  à  la  marmite  ,  qu'un  bouillon 
acre  et  peu  chargé  de  gélatine. 

Ce  n'est  donc  point  la  quantité  de  viande 

3ui  fait  le  bon  potage  ,  mais  bien  la  manière 
e  le  gouverner.  On  est  tout  étonné  ,  après 
avoir  mangé  la  soupe  dite  bourgeoise ,  de  voir 
sortir  du  pot  et  paroi tre  sur  la  table  le  chétif 
morceau  de  viànde  qui  a  concouru  à  la  faire  , 
par  la  seule  raison  qu  à  peine  la  liqueur  a  bouilli» 
et  que  la  bonne  ménagère  n'y  a  employé  que 
le  combustible  nécessaire,  et  tout  le  temps  et 
If»  patience  qui  conviennent  pour  bien  faire 
l'opération  dufot  au  feu  ,  qui  je  renouvelle 
tous  les  jours  dons  les  maisons  bourgeoises ,  et 
devient  par  conséquent  un  objet  qui  mérite  la 
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>lu«  sérieuse  considération  ,  soit  do  côté  de 
économie  du  bois,  soit  relativement*  laqua- 
ité  du  potage;  un  fourneau  fait  exprès  pour 
a  marmite ,  dans  lequel  elle  chauffe  par  son. 
fond  et  peu  à  sa  partie  supérieure  ,  est  un  des 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  obtenir  un 
excellent  bouillon  et  très-  économique.  J'ai  vu 
avec  intérêt,  chez  M.  Bourriat,  professeur  à 
l'Ecole  de  Phat  marie  ,  un  fourneau  construit 
dans  ce  genre  ;  il  ne  faut  qu'une  petite  quan- 
tité de  charbon  pour  établir  l'ébullitiou  et  la  • 
maintenir  toujours  égale;  la  dépense  du  com- 
bustible ne  s'élève  pas  à  plus  de  deux  sous  , 
encore  reste-t-il  assez  de  chaleur,  lorsque  In 
marmite  en  est  retirée,  pour  chauffer,  dans  un 
vase  de  cuivre  adapté  à  ce  fourneau  ,  l'eau  né- 
cessaire pour  laver  la  vaisselle  d'un  petit  mé- 
nage. En  voici  la  description  : 

Description  du  Fourneau  économique 

DE  M.  BOURRIAT  ,  Pl.  IXtJlg>  I. 

Des  Fourneau*  e»  gékéral.  Tout  four- 
neau est  composé  d'un  cendrier ,  d'un  foy  er  , 
d'un  laboratoire,  d'une  cheminée. 

Le  cendrier  est  la  partie  inférieure  du  four- 
neau; le  nom  en  indique  la  destination  ,  celle 
de  recevoir  la  cendre;  mais  il  a  une  toute 
autre  destination  et  beaucoup  plus  importante, 
c'est  celle  d'aspirer  l'air  nécessaire  à  la  com- 
bustion :  sous  ce  rapport  le  cendrier  est  donc 
aussi  ventilateur.  Cette  fonction  suppose  des 
proportions  à  admettre  dans  la  construction 
du  cendrier,  pour  qu'il  puisse  remplir  cette 
dernière  et  si  importante  fonction  ;  le  cendrier 
a  une  porte  ;  l'orifice  de  cette  porte  est  quel- 
quefois armé  d'un  régulateur ,  moyen  très- 
ingénieux  ,  destiné  à  admettre  plus  ou  moins 
d'air,  et  à  régulariser  conséquemmeut  com-^ 
bustion  et  chaleur. 

Le  foyer  est  la  partie  du  fourneau  qui  sert  à 
déposer  l'aliment  du  feu ,  bois ,  houille,  tourbe* 
charbon.  La  proportion  d'air  est  relative  à  la 
quantité  du  combustible  ;  ce  qui  nécessita  de* 
dimensions  relatives;  le  foyer  a  une  porte- 
destinée  à  y  porter  ie  combustible.  Sa  fonc- 
tion n'est  pas  d'admettre  l'air  extérieur  ;  -c'est 
au  cendrier  seul  à  l'introduire  dans  le  foyer. 

Le  laboratoire  est  la  portion  du  fourneau 
destinée  à  recevoir  l'instrument  qu'on  expose 
à  l'action  du  feu,  tel  que  marmite,  bassine  , 
chaudière  ,  cucurbite. 

Il  y  a  des  cas  où  le  foyer  et  le  laboratoire  ne 
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t'ont  qu'on,  quand  l'instrument  demande  A 
être  envtloppé  paj:  le  combustible  ,  tel  qu'un 
creuset  ,  un  moufle  dans  le»  fourneaux,  à 
essayer  des  m  on  noirs. 

Il  en  est  ainsi  du  fourneau  Bourriat,  c'est- 
à-dire  que  la  flamme  environnant  dans  son 
fond  et  dans  toute  sa  circonférence  le  vais- 
seau ,  le  foyer  ét  le  laboratoire  sont  communs 
entr'eux. 

#  La  cheminée  n*a  de  destination  que  de  con- 
duire en  dehors  la  fumée  et  la  portion  ù'air 
brûle  ;  car  l'air  est  combustible.  Mais  nous  trai- 
terons par  suite  de  l'ignition  .  qui  avoit  été  un 
mystère  pour  les  siècles  qui  nous  ont  précé- 
dés, mais  dont  le  secret  a  été  révélé  par  la 
physique  moderne.  La  cheminée  a  aussi  ses 
dimensions;  toutes  celles  du  cendrier,  du 
foyer ,  du  laboratoire ,  sont  relatives  entr'elles , 
et  en  raison  de  la  quantité  du  combustible. 

Maintenant  que  nous  avons  établi  ces  prin- 
cipes sjir  la  ci  instruction  des  fourneaux ,  en 
général ,  appliquons-les  au  fourneau  Bourriat. 

Le  cendrier  est  séparé  du  foyer  par  une  grille 
destinée  à  recevoir  l'aliment  uu  feu. 

Le  fond  du  vaisseau  reçoit  la  flamme;  mais 
il  n'y  a  d'abord  que  son  fond  ;  la  construc- 
tion intérieure  du  fourneau  isolant  ce  foed , 
qui  pose  cjrculairement  sur  la  bâtisse  ,  alors  la 
flamme ,  après  avoir  séché  le  fond  du  vaisseau , 
prend  son  issue  par  une  ouverture  latérale  et 
verticale  pour  aller  embrasser  tout  le  pourtour, 
et  y  établir  un  contact  égal  et  parfait  de  flamme 
et  de  calorique. 

Une  languette ,  qui  fait  dans  toute  sa  hauteur 
point  d'appui, sépare  l'issue  à  droite ,  destinée 
à  couduire  la  flamme,  et  l'issue  à  gauche,  des- 
tinée à  couduire  la  fumée. 

Explication  vk  la  Planche  IX. 

.    Pig,  i.  a.  Porte  du  cendrier ,  ayant  cinq , 
pouces  de  haut  sur  huit  de  large. 

b.  Distance  du  cendrier  au  foyer ,  un  pouce 
et  demi  J  v 

c.  Porte  circulaire  du  foyer ,  scellée  dans  la 
construction  >  du  diamètre  de  six  pouces ,  garnie 
de  son  fourreau . 

éd.  Hauteur  totale  du  fourneau,  trente 
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c  c.  Largeur  totale  du  fourneau ,  de  Iras 


e.  Saillie  du  rebord  et  du  couvercle  de  la 
chaudière. 

Fig.  i*  a.  Le  diamètre  supérieur  de  la  chau- 
dière ,  seize  pouces. 

b  b.  Panache  de  la  chaudière  ;  c'en  est  le 
rebord  servant  à  recouvrir  le  dessus  du 
fourneau. 


Nota,  On  peut  faire  le  fourneau ,  M  dr> 
laire ,  ou  carré. 

Fig.  3.  a.  Hauteur  du  fourneau ,  au  des» 
du  foyer. 

De  a  à  d.  Hauteur  du  foyer  où  m  rV* 
la  grille. 

c.  Passage  de  la  fumée  du  laboratoire  à  a 
cheminée. 

d.  Languette  dont  le  côté  c  étant  le  pss? 
de  la  frîmée  ,  le  côté  e  est  le  passage  de  i 
flamme  au  laboratoire. 

Nota.  Le  passage  e  sert ,  à  volonté, ,Jbf» 
roée  et  à  la  flamme ,  en  retirant  le  registre p 
couvre  Je  passage  c. 

fig.  4.  a.  Diamètre  du  bas  de  la  eborfk- 
de  quatorze  pouces. 

b.  Intervalle  entre  la  chaudière  et  la  p 
interne  du  laboratoire ,  de  deux  ponce* 

c.  Point  du  contact,  qui  doit  être  le plas 
médiat  possible ,  du  fond  de  la  chaudière 
partie  supérieure  du  foyer. 

Nota.  Cette  partie  supérieure  du  foyer  ' 
être  formée  d'un  cercle  Je  fer,  dans  le  as  à 
déplacement  habituel  de  la  chaudière,  pe.' 
éviter  la  dégradation  de  celte  pairie  du haw 

Le  diamètre  de  la  partie  supérieure  éaïa* 
treize  ponces ,  et  laisser ,  par  ce  moyen  ,i 
lignes  de  portée  pour  le  fond  de  la  enaaier1 

d.  Diamètre  du  fond  du  foyer ,  dix  po«» 

e.  Diamètre  de  la  grille,  huitpoorti 
f  Base  du  cendrier,  de  forme  corner» 
Fig*  5.  a.  Languette  ;  son  épaisseur  est  ? 

deux  pouces;  c'est  tout  simplement  une  bip 
de  champ. 

L'issue  indiquée  dans  \mjtg.  3,  sowltktt 
c ,  servant  de  passage  à  la  fumée ,  a  trois  j»*" 
d'ouverture  dans  sa  longueur ,  et  deuxpo** 
dans  sa  largeur. 

Ce  sont  les  mêmes  proportions  pourlup 
opposée  e ,  et  destinée  au  passage  de  la 

d  d.  Deux  registres  mobiles ,  servant  i  * 
tercepter  à  volonté  les  issues  de  la  flamne « 
de  la  fumée  »à  l'effet  de  chauffer  soit  le  f»* 
tour  ,  soit  le  fond  de  la  chaudière ,  dan*  ■  ■ 
de  diminution  du  liquide,  ou  à  supprimer  to- 
talement le  feu. 

Nota.  Dans  le  cas  où  le  fourneau  serai  *•>' 
tiné  A  recevoir  une  chaudière  qu'il  fal»  «*; 
1er, ou  trop  pesante  pour  pouvoir  être  députe, 
il  importede  ménager  aux  deux  partie»  u 
deux  ouvertures  bouchées  par  des  tampo^ 
terre  cuite ,  qui  s'enlèvent  pour  pour*  " 
gorger  la  fumée.  ^ 

Le  tuyau  destiné  à  évacuer  la  im*'» 
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ire  placé  verticalement ,  an  lieu  de  Kêtrë  fa- 
é  ra  lenient. 

lia  viande  doit  être  mise  à  la  marmite  en 
nêroe  temps  que  l'eau,  autrement  l'écume 
]uî  se  forme  à  la  surface  n'auroit  pas  lieu  :  elle 
•esteroit  confondue  en  partie  dans  le  bouillon  , 
fut  alors  a  toujours  un  œil  louche  et  n'est 
pas  de  garde.  On  ne  sauroit  donc  trop  insister 
mr  l'attention  qu'on  doit  avoir  d'éçumer  par- 
faitement le  pot,  d'y  ajouter  le  sel  aussitôt 
qu'elle  est  écumée,  de  ue  mettre  les  racines 
que  quand  le  bouillon  est  à  moitié  fait»  et  ."*>• 
ménager le  feu  de  manière  à  ce  que  la  liqueur 
Où  la*#ç  que  frémir,  que  la  gélatine  ne  soit 
pas  détruite  par  la  chaleur  de  l'ébullition  à 
mesure  que  l'eau  t'extrait,  et  de  prendre  garde 
sur-tout  à  l'état  où  se  trouve  le  pain  employé 
pour  mitonner  la  soupe. 

C'est  le  bœuf,  le  mouton  et  le  porc  dont  on 
prépare  le  plus  ordinairement  les  potages  ad 
gras  ;  leur  bouillon  sert ,  comme  on  sait ,  de 
véhicule  au  vermicelle ,  au  riz  et  ans  ragoûts  ; 
mais  les  amateurs  en  ce  genre  devraient  re* 
commander  spécialement  à  i'orEc  ieiise  den'ern* 
ployer  jamais  dans  se»  «ccomraodages  qu'une 
«  hnleur  modérée.  Nous  revenons  souvent  sur 
cet  objet ,  car  c'est  en  quoi  consiste  le  secret  de 
la  bonne  cuisine,  excepté  pour  le  poisson,  dont 
il  faut  toujours  brusquer  la  cuisson  ;  les  viandes 
exigent  une  sorte  de  lenteur  et  de  temps  pour 
parvenir  au  degré  de  perfection  qu'elle»  sont 
susceptibles  d'acquérir  par  lacuissou. 

On  prépare  un  potage ,  assea  ordinairement 
bon,  avec  un  morceau  de  mouton  associé  à  du 
petit  lard,  du  sel  et  un  clou  de  girofle;  queud 
tout  est  cuit  à  moitié ,  on  passe  le  bouiiffwt  el 
on  y  ajoute  ensuite  le  ria  qui  crève  douce- 
ment ,  quand  le  vase  est  fermé,  sur  mi  feu*  mo- 
déré; ou  relire'ee  ris,  qu'on  mange  en  guise 
de  potage  ;  on  expose  le  mouton  et  le  petit 
lard  sur  le  gril ,  pour  achever  leur  cuisson  ,  et 
en  les  sert  avec  une  sauce  piquante. 

On  augmente  infiniment  la  qualité  substan- 
tielle des  potages ,  par  l'addition  d'un  morceau 
de  vieilles  volaiHes,  telles  que  coqs ,  chapons  , 
poules,  pigeons  et  perdrix  ,  en  observant  de 
le  mettre  en  même  temps  que  la  viande  de 
boucherie ,  afin  que  l'un  et  l'autre  fournissent 
ensemble  leur  écume  et  tous  les  sucs  gélatineux 
que  l'eau  peut  en  extraire. 

Nous  dirons  encore  que  les  os  des 'rôtis  de 
boeuf,  de  veau,  de  mouton ,  de  volaille,  don- 
nent au  bouillon  aae  saveur  fort  agréable, 
aou  à  cause  de  la  gélatine  qu'ils  contiennent, 
car  elle  est  essentiellement  fade  et  presqudn- 
sipide ,  mais  bien,  par  rapport  à  la  légère  torré- 
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faction  et  à  l'absorption  des  sucs  ef  de  i'arorm* 
de  la  viande  qui  les  recouvre  ;  la  chaleur  qui 
exerce  son  action ,  d'abord  sur  la  partie  exté- 
rieure, fait  refouler  la  majeure  partie  des  li- 
quides contenus  dans  la  viande  vers  le  centre- 

Quand  on  veut  donner  de  l'agrément  an 
bouillon ,  par  des  herbes  aromatiques,  il  faut 
avoir  l'attention  de  ne  les  ajouter  que  hachées 
menues  et  au  moment  où  l'on  va  dresser  la 
soupe  :  tel  est,  par  exemple,  4e  cerfeuil  qui , 
changeant  d'odeur  et  de  goût  par  une  chaleur 
acTTîenrje,  donnerait  au  contraire  au  potage  un 
mauvais  goût. 

Une  autre  précaution ,  c'est  de  ne  pas  trem- 
per ,  comme  on  dit ,  la  soupe  avec  la  mie  du 
pain ,  sur-tout  au  sortir  du  four,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  grillée  modérément ,  et  de  préférer  la 
croûte;  la  première  mitonne  mal  »  décompose 
seusiblementle  bouillon  ,  le  décolore, affoibli t. 
modifie  son  goût,  sa  force,  son  caractère  ;  et 
le  second,  au  contraire,  ajoute  à  sa  saveur  ; 
aussi  le  pain  réduit  à  l'état  de  biscuit  bonifie- 
t-il  le  potage  au  lieu  de  le  détériorer. 

Une  autre  attention ,  t'est  de  ne  jamais  ser- 
vir les  viandes  bouillies  sur  la  table  ,  sans  le» 
avoir,  au  sortir  de  la  marmite,  saupoudrées 
d'un  peu  de  sel  égrugé;  peut-être  faudroit-il 
avoir  la  même  précaution  pour  celles  qui  sont 
grillée»  ou  rôties.  Cet  assaisonnement  se  dis* 
sout,  se  combine ,  se  distribue  alors  d'une  ma- 
nière plus  uniforme ,  au  moment  où  toutes 
leurs  parties  sont  encore  dilatées  et  pour  ainsi 
dire  fluides. 

Soupe  maigre.  Indépendamment  des  potage* 

f>réparés  au  lait  pourvu  de  sa  crème ,  ou  an 
sit  de  beurre ,  et  dont  la  base  est  le  rj|V l'orge 
mondé,  perlé  ou  grené ,  le  potiron ,  lélfhoux, 
on  en  fait  encore  aux  herbes ,  aux  racines  et 
aux  graines  légumineuses*  Le  consommateur 
qui  n  aimerait  point  èÉ-encontrer  sous  la  dent 
ces  graines,  pourrait  les  convertir  en  farine , 
et  préparer  la  soupe. plus  promptement  et  à 
moins  de  frais  ;  mais  ,  pour  les  moudre ,  il  faut 
préalablement  les  faire  sécher  au  four,  et 
même  Je»  torréfier  légèrement,  «ans  quoi  l'hu- 
midité constituante  des  graines  s'échauffnnt 
par  la  rotation  et  (a  pesanteur  des  meules,  la- 
farine  passe  difficilement  à  travers  les  bltf. 
teaux ,  dont  elle  graisse  le  tissu  ,  d'où  résuit» 
une  purée  moins  délicate  qne  ('elle  préparée 
avec  la  semence  légumineuse  cuite  entière  , 
puis  écrasée  et  passée. 

On  ne  peut  pas  toujours  avoir  des  herbes 
fraîches  pour  la  soupe  maigre  ;  les  ménagère» 
•'occupent  l'automne  d'en  faire  cuire  la  pro- 
vision de  l'hiver.  Tout  le  monde  conooî*  t» 
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manière  dont  elles  s'y  prennent;  on  se  dispen- 
sera donc  d'en  donner  ici  la  recette.  La  seule 
remarque  à  faire ,  c'est  de  ne  jamais  y  faire 
entrer  des  plantes  aromatiques,  parce  que  sou- 
vent, par  la  cuisson,  elles  changent  de  nature 
et  donnent  un  mauvais  goût  à  l'oseille  et  à  la 
poirée ,  qui  forment  ordinairement  la  base  des 
herbes  cuites  ;  de  les  saler  et  épicer  plus  qu'on 
ne  fait  ordinairement ,  parce  que  ,  forçant  du 
côté  de  ces  assaisonneraens  ,  on  contribue 
d'une  part.à  la  conservation  des  herbes  ,  et  de 
l'autre  on  n'a  pas  besoin  d'en  ajouter  lorsqu'on, 
prépare  la  soupe.  C'est  une  grande  économie 
de  temps  ,  d'argent  et  de  soins  ,  que  d'avoir 
une  provision  d  berbes  cuites  dans  la  sa  bon  ; 
indépendamment  de  l'agrément  qu'elles  don- 
nent à  la  soupe  maigre ,  elles  relèvent  la  fa- 
deur des  substances  nutritives  employées , 
telles  que  l'orge  ,  les  lentilles  ,  les  pois  ,  les 
haricots ,  les  pommes  de  terre  f  quand  elles 
sont  délavées  dans  une  certaine  quantité  d'eau. 

Soupe  aux  racines»  Elle  tient  aussi  un  rang 
distingué  dans  cet  ordre  d'aliment  ;  pour  pré- 
parer la  soupe  aux  racines,  on  prend  d'une  part 
des  carottes,  des  navets  ,  des  panais  ,  des 
oguons  qu'on  monde  et  qu'on  divise  à  la  faveur 
d'une  râpe  de  fer-blanc  ;  on  met  la  pulpe  qui 
en  provient  dans  l'eau  sur  le  feu  ;  après  trois 
ou  quatre  bouillons,  on  fo  passe  à  travers  un 
tamis  de  crin  ou  d'un  linge  fort  clair. 

D'autre  part,  on  a  les  mêmes  racines  divi- 
sées loiigitudinalement  en  morceaux  minces 
qu'on  fait  revenir  dans  le  beurre,  et  qu'on  jette 
dans  la  liqueur  ci-dessus  où  on  les  tait  cuire  ; 
il  est  possible  d'ajouter  à  ce  bouillon  ,  pour  lui 
donne&plus  de  consistance  et  le  rendre  plus 
substantiel ,  une  cuillerée  de  farine  de  fèves, 
lia  pois  ,  de  lentilles  et  haricots,  ou  bien  en- 
core d'y  faire  du  riz  au  maigre  ;  enfin ,  les  ra- 
cines consacrées  aux  potages  doivent  toujours 
être  préalablement  râpées  ;  dans  cet  état ,  elles 
fournissent  tous  leurs  principes.  Il  en  faut 
moins  pour  obtenir  une  plus  grande  quantité 
de  matière  alimentaire.  Une  racine  qui  séjourne 
à  la  marmite  tout  le  temps  que  dure  la<  prépa- 
ration <lu  bouillon  ne  fournit  à  la  décoction 
.de  viande  qu'un  foible  extrait,  et  celui  qu'elle 
contient  encore  se  trouve  combiné  pendant  la 
cuisson  avec  la  matière  fibreuse  qui  constitue 
Je  corps ,  ou  les  charpentes ,  ou  les  qualités  de 
la  graine  qu'on  sert  souvent  entière  ou  divisée 
dans  le  potage  ou  autour  du  bouilli. 

Suttf* au  riz.  On  sait  combien  ce  grain  crevé 
d'abord  daus  l'eau  ,  cuit  ensuite  datu  du  bouil- 
lon «ias  ou  maigre,  accommodé  à  !a  graisse  ou 
au  bourre,  préseule  de  mets  differeus,  mais 
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toujours  agréables  et  savoureux  ;  il  s'agira  ici 
de  celui  proposé  pour  les  indisens  ,  et  préparé 
par  conséquent  avec  les  moyens  les  plus  éco- 
nomiques. 

Prenez  du  riz   20  liv. 

—  des  pommes  de  terre. ........  (o 

—  des  pois   10 

—  des  carottes."  ,   14 

—  de  potirons  ou  citrouilles   10 

—  des  navels. ....  '.. ,  * ......... .  i5 

—  du  brurre  fondu...   4  • 

—~  du  sel-,  •••*.•,•....•..<•.••.  4 

On  lave  le  rix  A  deux  eaux  bouillantes ,  puis 
dans  une  eau  froide,  après  quoi  on  le  met  sur 
un  feu  modéré ,  pendant  la  nuit ,  pour  le  faire 
crever  doucement  dans  un  vaisseau  bien 
couvert. 

Le  lendemain,  on  fait  cuire  les  pommes  de 
terre ,  qui  doivent  avoir  été  lavées  ;  on  ne 
met  au  fond  de  la  marmite  qu'un  peu  d'eau 
et  de  sel  pour  les  laisser  cuire,  bien  couvertes/ 
dans  leur  pajpre  humidité  ;  le  potiron  »  les  ca- 
rottes et  les  navets  seront  cuits  de  même  ;  en 
sortant  ces  objets  de  la  marmite ,  on  les  réduit 
en  bouillie  le  plus  exactement ,  en  y  versant  de 
l'eau  peu  à  peu,  broyant  et  passant  au  travers 
d'une  passoire ,  comme  pour  la  purée  de  pois. 

On  verse  alors  toute  cette  purée  dans  la 
marmite  du  riz-,  on  y  ajoute  le  sel  et  le  beurrei 
et  l'on  fait  cuire  à  petit  feu ,  pendant  deux 
heures,  en  remuant  toujours;  après  quoi,' 
on  y  je'te  le  pain  en  petits-morceaux  ,  et  l'ou 
tient  encore  cela  sur  le  feu  uue  demi-heure  ; 
le  ttut  est  alors  capable  d'être  servi  ,  avec  une 
miWr  de  bois  qui  coutient  uue  demi-bouteille 
ou  chopiue  de  Paris ,  c'est  la  ration  ordinaire  ; 
suivaut  des  expériences  soutenues  pendant 
trois  mois,  une  livre  de  cette sùbitance  suffit , 
à  peu  de  chose  près ,  à  la  nourriture  journa- 
lière d'un  adulte,  et  revient  à  peine  à  cinq  ou 
six  centimes-  On  en  préparera  une  moindre 
dose,  si  l'on  veut,  en  diminuant  chaque  ar- 
ticle dans  la  même  proportion.  Si,  par  exempte, 
on  ne  prend  que  dix  livres  de  riz  ,  on  ne  pren- 
dra uon  plus  que  trente  livres  de  pommes  de 
terre ,  et  ainsi  des  autres  matières.  Si  l'on  n'a 
pas  de  racines  fraich.es,  ou  en  prendra  de 
sèches,  mais  en  moindre  quantité,  et  on  les 
réduira  en  poudre.  Ou  peut  suppléer  au  beurre 
avec  du  lait,  et  encore  mieux  avec  du  lard. 

Cette  composition  de  soupe  est  celle  que 
faisaient  distribuer  aux  pauvres ,  avant  la  ré- 
volution ,  sous  le  nom  de  riz  économique,  les 
curés  des  paroisses  de  Siint-Roch  et  de  Sainte- 
Marguerite.  N'en  douions  pas,  dès  que  les  fonds 
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des  secours  à  domicile  seront  en  proportion 
des  besoins ,  et  que  leur  administration  aura 
reçu  le  perfectionnement  qu'elle  attend ,  ces 
pasteurs  zélés  et  charitables  auront  des  succes- 
seurs. Tout  nous  promet  un  avenir  plus  heu- 
reux :  peut-être  n'est-il  pas  loin  de  nous ,  le 
temps  où  les  membres  des  comités  de  bien- 
faisance anroot  la  consolation  de  pouvoir  dire , 
comme  le  ci-devant  curé  de  Saiot-Etienne-du- 
Mont,  a  la  fin  de  l'hiver  de  l'année  1787  :  S'il 
tstun  pauvre  oui  ait  souffert ,  et  que  je  n  'aie  pas 
soulagé  ,  qu'il  m'accuse  ,  car  mes  paroissiens 
ne  m'ont  pas  laissé  manquer  de  moyens  pour 
les  secourir.  Mnis  le  riz  économique,  malgré  la 
vogue  qu'il  a  eue ,  ett  plutôt  une  bouillie  épaisse 
qu  une  véritable  soupe;  et,  sous  la  première 
forme,  les  farineux ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer,  rapprochés  et  moins  délayés  , 

§ résentent  une  masse  visqueuse,  que  les  sucs 
rgestifs  ne  peuvent  que  difficilement  pénétrer, 
dissoudre  et  changer  en  notre  propre  sub- 
stance. Qu'arrive- 1- il  ?  ils  séjournent  pen 
dans  l'estomac ,  et  sont  pour  ainsi  dire  préci- 
pités par  leur  propre  poids  dans  les  entrailles, 
ce  qui  Fait  que  l'appétit  renaît  bientôt,  souvent 
même  avec  plus  d  énergie  qu'auparavant  ;  car 
on  «ait  maintenant  que  I  espèce  de  préparation 
donnée  aux  différons  mets  en  facilite  plus  ou 
moins  la  digestion  ,et  que  beaucoup  d'alimens 
deviennent  plus  nutritifs  dès  qu'an  saisit  le 
point  d'appret  et  la  consistance  qui  leur  con-f 
vient  le  mienx. 

Noue  ne  formons  aucun  doute  qu'un  jour 
l'orge  mondé,  proposé  pour  suppléer  le  riz,  et 
préparé  à  l'instar  de  ce  grain ,  ne  devienne  un 
secours  habituel  pour  les  indigens,  et  une  res- 
source pour  toutes  les  classes  de  la  société; 
chacun  y  trouvera  à  peu  de  frais  et  sans  aucun 
embarras  une  nourriture  toute  prête }  d'où  ré- 
sulterait une  économie  de  temps,  de  combus- 
tible et  de  main-d'œuvre  :  ce  seraient  des  po- 
tages économiques  d'orge,  non  moins  utiles  que 
les  soupes  aux  légumes,  par  lesquelles  nous  ter- 
minerons cet  article. 

.  Soupe  aux  pommes  de  terre. 

Tête  de  bceuf   12  liv. 

Pommes  déterre  9  boiss. 

Ognons   »  liv. 

Poivre.  ...•.»...•.><•••.•.«...    I  once. 

Sel   iUv.  i 

Eau  80  pintes. 

Faites  bouillir  la  viande  dans  l'eau  sur  un 
feu  doux  ,  réduite  à  soixante  pintes  ,  écuméë 
avec  soin  ;  les  pommes  de  terre  et  les  ognons 
bien  pelés  sont  mis  à  la  marmite  avec  le  sel  j 
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le  poivre  seul  est  ajouté  pou  do  temps  avant 
de  iremper  la  smipe  ;  il  faut  une  pinte  de 
bouillon  par  personne. 

Soupe  au  riz  et  aux  pommes  de  terre.  Sur 
une  HvTe  de  riz  ,  mettez  quatre  ou  cinq  livres 
de  pommes  de  terre  ,  une  livre  de  pain  ,  en- 
viron deux  onces  de  sel,  quatre  pintes  d'eau  , 
mesure  de  Paris  ,  et  trois  demi  -  setiers  de 
lait;  faites  crever  le  riz  dans  deux  pintes  d'eau; 
à  mesure  qu'il  s'épaissit ,  mettez-y,  par  inter- 
valles, de  l'eau  chaude ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
entré  h  quantité  ci-dessus.  Remuez -Je  tou- 
jours ,  afin  qu'il  ne  s'attache  pas  au  fond  du 
vase.  Lorsqu  il  est  cuit ,  versez-y  le  lait  avec 
le  sel ,  li>  pain  et  les  pommes  de  terre  ;  faites 
bouillir  le  tout  un  instant;  ôtez-le  de  dessus 
le  feu  et  continuez  de  le  remuer  pendant  un 
demi  -  quart  d'beure  ;  il  faut  environ  trois 
heures  pour  l'apprêter.  Avant  de  mettre  le* 
pommes  de  terre  dans  le  riz,  on  les  fait  cuire 
dans  l'eau,  on  les  pèle  et  on  les  écrase  comme 
pour  en  faire  du  pain.  On  coupe  le  pain  en 
tranches  très-minces. 

On  trouve  ainsi  dix  portions  do  deux  grandes 
cuillerées  chacune  par  livre  de.  riz  préparé 
selon  cette  méthode  ;  on  pourrait  même  en 
faire  davantage  en  ajoutant  une  plus  grande 
quantité  de  pommes  de  terre.  Le  goût  qu'elles 
communiquent  au  riz  n'est  point  désagréable, 
et  elles  sont  par  elles-mêmes  uue  fort  benne, 
nourriture,  comme  l'ont  éprouvé  quelques  fa- 
milles, qui,  faute  d'autre  aliment,  n  ont  presque 
subsisté,  pendant  les  hivers  entiers,  que  de 
pommes  de  terre  cuites  sous  la  cendre,  et 
qui  se  sont  portées  aussi  bien  que  celles  qui 
n'ont  point  été  réduites  à-cette  extrémité. 

Soupe  aux  grosses  fèves.  Prenez  six  livres 
de  cosses  de  pois  verts  de  jardin ,  dont  le  par- 
chemin soit  enlevé;  buit  livres  de  jeunes  gousses 
de  fèves  avec  leurs  fruits  ;  trois  livres  de 
feuilles  d'oseille  ;  trois  livres  de  feuilles  de 
cardes  poirées  blanches. 

On  fait  cnirele  tout  dans  quatre-vingt-quatre 
pintes  d'eau,  mesure  de  Paris;  ensuite  on 
ajoute  une  livre  de  graisse  de  cochon  ,  roussie 
avec  un  peu  de  farine  ;  quatre  livres  de  riz  cuit 
et  réduit  en  bouillie;  quatre  livres  de  poissées 
et  réduits  en  bouillie  ;  une  livre  et  demie  de 
sel  commûn;  deux  gros  de  poivre. 

Après  quelques  minutes  d'ébullition ,  oA 
jette  la  liqueur  sur  vingt  livres  de  pain  coupé, 
d'où  résulte  une  bonne  soupe,  très-nourris* 
santé,  qui  fait  vivre  par  jour  quarante  pauvres» 
sans  que  pour  la  préparer  il  ait  fallu  brûler 
beaucoup  de  bois ,  m  faire  une  grande  dé* 
pense, 
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Soupe  nu  blé.  Le  maréchal  de  Vauban ,  ce 
guerrier  philantrope»  nous  a  laissé  dans  ses  ma- 
nuscrits la  recette  d'une  soope  économique  , 
dont  il  proposeit  l'usage  pour  les  soldats,  pré- 
férant cette  nourriture  à  celle  d'un  pain  mal 
pétri ,  plus  souvent  encore  mal  cuit  et  composé 
quelquefois  de  farines  avariées,  parce  qu'alors 
les  vivres  étoient  beaucoup  moins  bien  admi- 
nistrés qu'aujourd'hui. 

Cette  recette  consiste  A  prendre  une  livre 
de  froment  bien  lavé  qu'on  fait  macérer  pen- 
dant toute  uue  nuit;  on  la  renouvelle  ensuite  , 
et  on  fait  bouillir  jusqu'au  moment  où  le  grain 
crève  ;  puis  on  l'écrase  avec  une  cuiller  à  pot , 
comme  pour  une  purée;  après  cela  ,  on  prend 
un  quarteron  de  lard  divisé  par  morceaux  > 
comme  de  gros  lardons  ;  on  le  fait  fondre  à 
part  avec  un  ognon ,  des  poireaux  ou  des  ci- 
boules ,  on  toute  autre  espèce  d'assaisonne- 
ment. On  y  ajoute  du  sel ,  et  on  cuit  le  tout 
avec  le  lard  fondu  ;  ou  verse  ensuite  de  l'eau 
dans  la  marmite ,  on  remue  bien  ,  on  laisse 
bouillir  de  nouveau  un  certain  temps ,  moyen- 
nant quoi  la  soupe  est  en  état  d'être  servie  et 
mangée- 

D'après  le  calcul  de  hauban,  deux  livres  de 
froment ,  un  quarteron  de  lard  ,  ainsi  traités  , 
sont  eu  état  de  fournir  trois  rations  ,  dont 
chacune  i  evenoit ,  dans  le  temps  ,  a  neuf  de- 
niers. Il  ajoute  que  cette  soupe  deviendroit 
plus  substantielle  en  substituant  de  l'orge 
monde  au  blé. 

Cette  dose ,  comme  on  sent  bien ,  peut  être 
augmentée  ou  diminuée  pourvu  qu'on  observe 
la  même  proportion;  d  est  possible  aussi,  à  la 
place  delard,  d'employer  une  autre  viande  ou 
graisse ,  quand  on  a  la  facilité  d'en  avoir. 

Tout  eu  applaudissant  aux  vuesd'utdité  dont 
f  'auban  étoit  auimé  pour  la  conservation  et 
le  bonheur  du  soldat ,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  faire  remarquer  que  s'il  est  facile 
d'avaler  l'enveloppe  des  semences  légumi- 
neuses lorsqu'elles  sont  dans  leur  état  d'inté- 
grité ,  rien  n'est  plus  désagréable  que  de  la 
rencontrer  sous  la  dent  dès  que  ces  graines 
sont  en  purée.  Or.  l'écorce  du  blé  avec,  le  germe 
ne  foi  niant  dans  la  soupe  dout  il  s'agit  aucune 
combinaisou  avec  l'eau  ,  devenus  même  par 
la  cuisson  une  matière  cornée,  la  mastication 
ne  sauroit  les  broyer  que  difficilement ,  ce 
qui  produit  dans  la  bout  lie  et  à  la  gorge  un 
effet  désagréable. 

On  a  droit  d'être  étonné  que  Vauban  ,  qui 
n'a  pas  dédaigné  de  descendre  à  la  considération 
des  premiers  besoins  du  soldat ,  n'ait  pas  songé 
à  faire  dépouiller  et  écorcer  le  blé,  puisque  , 
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dans  son  temps ,  il  y  avoit  déjà  à  la  suite  des 
armées  des  moulins  à  bras  ;  la  farine  blutée  , 
employée  à  la  place  de  grain  ,  auroit  épargné 
par  conséquent  beaucoup  d'embarras ,  de  temps 
et  de  combustible  ,  en  même  temps  qu'il  en 
seroit  résulté^  une  soupe  plus  agréable ,  plus 
digestible  et  plus  homogène. 

Une  autre  remarque  peu  favorable  encore  à 
cette  soupe  ,  c'est  que  le  froment  qui  en  est 
la  base ,  est  regardé  avec  raison  comme  le  fa- 
rineux le  moins  propre  à  oe  genre  de  prépara- 
tion ,  et  le  plus  convenable  à  la  panification; 
la  farine  d'orge  devrait ,  dans  ce  cas ,  lui  être 
toujours  substituée  ,  d'autant  mieux  qu'elle  a 
encore  l'avantage  de  coûter  environ  la  moitié 
moins  qne  celle  de  froment  ;  d'ailleurs,  en 
supposant  qu'on  n'eût  que  celle-là  à  sa  dispo- 
sition ,  il  faudrait  encore  s'y  prendre  diffé- 
remment pour  la  mieux  combiner  avec  la 
graisse  et  le»  assaisonnemens.  Avant  de  l'é- 
tendre dans  l'eau  pour  en  former  un  bouillon  , 
on  pourrait  de  plus  simplifier  et  abréger  la 
manipulation ,  ce  qui  est  très-important ,  sur- 
tout aux  armée* ,  où  le  plus  léger  embarras  rend 
impraticable  la  meilleure  vue  pour  l'avantage 
du  soldat. 

La  composition  et  la  préparation  des  soupes 
aux  légumes  ,  dites  à  Ui  Rumford  ,  peuvent 
être  très-applirnbles  à  la  soupe  du  maréchal  de 
Fanban,  si  l'une  et  l'autre  n'avoient  des  in- 
convéniens  réels  à  la  suite  des  armées ,  tandis 
que  celles  que  nous  allons  faire  connoître 
peuvent  leur  devenir  d'une  grande  utilité. 

Soupe  de  farine  grillée.  Cette  soupe  n'exi- 
geant pas  de  longs  préparatifs,  et  étant  com- 
posée d'iugrédienspeu coûteux,  que  l'on  porte 
aisément  avec  soi ,  elle  forme  ,  en  Bavière,  la 
nourriture  des  bûcherons  qui  sont  obligés  dè 
s'eufoncer  dans  les  bois.  Les  pauvres ,  en 
Allemagne ,  et  même  les  paysans  qui  jouis- 
sent d'uue  certaine  aisance  ,  aiment  beaucoup 
cette  soupe;  en  voici  la  préparation  : 

Prenez  un  petit  morceau  de  beurre  ,  mettez- 
le  sur  le  feu  dans  un  poêlon  de  fer  ;  ajoutez-y 

Suelques  cuillerées  de  farine  de  froment  ou 
e  seigle;. remuez  fortement  le  tout  avec  une 
large  cuiller  de  bois ,  ou  avec  un  large  couteau , 
jusqu'à,  ce  .que  le  beurre  soit  fondu  et  que  la 
farine  prenne  une  couleur  de  brun  foncé.  Il 
faut  remuer  sans  cesse  pouf  empêcher  ta  fa- 
rine de  brûler.  Une  demi-once  environ  de 
cette  farine,  cuite  avec  trois  quarts  de  pinte 
d'eau ,  forme  une  portion  de  soupe  aussi 
agréable  que  salubre  ,  pourvu  qu'on  l'assai- 
aonne  avec  du  sel ,  du  poivre  et  du  vinaigre-, 
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et  qu'on  y  mette  des  tranches  de  pain  au  mo- 
meut  de  la  servir. 

Soupe  au  lait.  Dès  que  le  lait  est  prêt  à 
bouillir,  il  faut  le  verser  sur  le  pain  découpé  en 
tranches  et  mis  dans  la  soupière,  puis  la  recou- 
vrir. En  faisant  le  contraire  ,  c'est-à-dire  en 
jetant  le  pain  dans  le  lait  sur  le  feu  et  le  lais- 
sant bouillir  un  moment ,  on  court  les  risques 
de  le  coaguler. 

Le  fluide  qui  reste  après  que  la  crème  a  été 
battue  ,  porte  le  nom  de  lait  de  beurre  ,  dé- 
nomination fort  impropre,  puisqu'il  ne  contient 
pas  un  atome  de  beurre,  et  que  quand  la  crème 
n'a  pas  trop  d'aiçreur  ,  ce  fluide  n'est  autre 
chose  que  du  véritable  lait  comparable  au  lait 
écrémé  ;  il  est  aussi  bon  et  aussi  nourrissant. 

Ce  sont  de  ces  vérités  dont  on  ne  paroit  pas 
assez  convaincu.  Les  habitans  des  campagnes 
n'en  paroissent  pas  assez  persuadés,  car  ils  font 
sci  vir  le  lait  de  beurre  à  la  soupe  des  valets  de 
la  ferme ,  ou  à  la  nourriture  des  pauvres. 
Soupe  d  l'ognon. 


Prpnez  farine  d'orge   i  liv. 

Ognons  rouges  ou  blancs   2  1 

Beurre  ou  graisse   1  1 

Poivre  concassé   2  gr. 

Sel  fondu   3onc. 


Quand  les  ognons  sont  divisés  par  petits 
morceaux  égaux  entr'eux,  on  les  fait  frire 
dans  le  beurre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis 
une  couleur  blonde  ;  alors  la  farine  dans  la- 
quelle se  trouvent  mêlés  le  sel  et  le  poivre  est 
ajoutée  par  portions;  on  remue  le  tout  vive- 
ment et  fortement,  et,  un  quart  d'heure  après, 
on  retire  U  matière  du  feu  ;  elle  pèse  environ 
une  livre  et  huit  onces  ,  et  forme  dix-huit  ra- 
tions à  une  once  et  demie  chacune ,  d'une 
matière  grasse  ,  pulvérulente  et  assez  ma- 
niable pour  être  renfermée  dans  du  papier. 

Pour  préparer  cette  soupe  ,  on  prend  une 
once  et  demie  de  substance  qu'on  délaie  dans 
seize  onces  d'eau,,  qu'on  expose  jusqu'au  mo- 
ment de  l'ébullition  ;  on  y  met  alors  une  once 
de  biscuit  broyé,  ou  une  once  et  demie  de 
grain ,  d'où  résulte  une  soupe  consistante  et 
savoureuse. 

D'après  un  simple  apperçu ,  je  crois  pouvoir 
assurer  que  les  pnx  actuels  auxquels  se  vendent 
les  objets  qui  constituent  celte  soupe,  peuvent 
élever  la  ration  au  plus  à  six  centimes  ,  y 
compris  le  combustible  et  la  main-d'œuvre. 
Ce  taux  pourra  même  baisser  quand  les  denrées 
diminueront. 

A  l'égard  de  la  conservation  de  cette  soupe 
sèche ,  j'ai  assez  de  données  pour  prononcer 
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qu'elle  pourra  se  garder  en  bon  état  pendant 
au  motns  un  mois,  et  comme  il  n'entre  point 
de  vinndedans  sa  composition,  je  suis  autorisé 
à  croire  que  la  moisissure  et  m  puanteur  ne 
peuvent  l'atteindre  ,  qu'elle  servira  un  mois 
après  sa  préparation  ,  et  qu'en  s'a  Itérant,  ce 
ne  sera  qu'une  véritable  oxigénation  qu'elle 
subira.  Or  ,  il  existe  des  cantons  dont  les  ha- 
bitans font  leurs  délices  du  beurre  fort  et  du 
lard  rance. 

Il  a  été  unanimement  reconnu  par  ceux  qui 
ont  assisté)  sans  prévention,  à  là  confection 
de  cette  soupe ,  et  à  sa  dégustation ,  qu'elle 
présentait  à  1  œil ,  au  goût  et  à  l'odorat,  tous 
les  caractères  d'une  bonne  soupe ,  et  qu'à  rat- 
son  delà  facilité  de  trouver  par-tout  lesiugré- 
diens  qui  la  composent,  de  la  promptitude  de 
sa  préparation  et  de  la  commodité  de  son  trans- 
port ,  elle  pourrait  devenir ,  dans  beaucoup 
de  cas ,  d'une  grande  ressouce  à  l'armée  sur- 
tout ,  où  l'on  manque  quelquefois  de  viande  , 
de  temps  et  de  combustible  ;  que ,  donnée  al- 
ternativement avec  celle  de  viande ,  elle  étoit 
susceptible  de  soutenir  l'estomac  du  soldat 
comme  elle  soutient  celui  des  habitans  des 
montagnes  qui  en  font  un  usage  habituel ,  en 
Suisse  et  en  Allemagne  ,  quoiqu'ils  soient  oc- 
cupés aux  travaux  les  plus  pénibles  de  l'agri- 
culture. 

Douze  onces  de  cette  poudre ,  formant  en 
tout  huit  rations ,  mises  daus  un  pot ,  dans 
une  boite  ou  dans  un  boyau,  peuvent  procurer 
à  un  soldat  de  quoi  faire  la  soupe  pendant  uue 
semaine  sans  surcharger  son  équipage ,  et  lui 
donner  en  même  temps  la  certitude  qu'en 
arrivant  chez  l'ennemi ,  il  trouvera  ,  dans  les 
endroits  même  les  plus  dénués  de  ressources  » 
de  l'eau  et  du  combustible  pour  former ,  dans 
l'espace  d'un  quart  d'heure  ,  vingt  onces  d'une 
soupe  substantielle  et  savoureuse  ,  et  d'un 
goût  qui  plaît  à  la  généralité  des  consomma- 
teurs. 

Ceux  qui  ont  cherché  à  jeter  de  la  défaveur 
sur  la  soupe  à  l'ognon ,  ne  semblent  pas  avoir 
saisi  ses  véritables  avantages.  11  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'un  examen  plus  approfondi  les 
aurait  bientôt  convaincus  qu'elle  ne  peut,  par 
sa  composition ,  donner  lieu  à  aucune  crainte 
sur  ses  effets  ;  la  recette  ne  demande  point  de 
farinede  froment,  mais  celle  d'orge,  et  encore 
après  avoir  fait  subir  ù  ce  grain  la  torréfaction) 
1  oguon  qui  frit  dans  le  beurre  n'y  laisse 
que  ses  squammes  séchées  sans  aucune  humi- 
dité, et  dont  l'odeur  et  la  saveur  ont  été  en- 
levées par  la  graisse.  Cette  soupe,  en  un  mot, 
est  analogue  et  même  supérieure  à  celle  qu« 
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1m  voyageurs ,  à  leur  arrivée  dans  les  auberges, 
font  préparer  instantanément  avec  de  l'ognon 
frit  à  la  poêle ,  dans  un  peu  de  saindoux  ,  de 
beurre  ou  de  lard ,  et  auquel  on  ajoute  une 
poignée  de  farine  pour  lui  donner  de  la  rousis- 
tanreetla  propriété  alimentaire.  Quiconque  a 
suivi  les  armées ,  sentira  aisément  qu'il  est 
impossible  d'admettre  à  leur  suite  1<  soupe 
aux  légumes,  dite  à  la  Humford ,  pour  les 
troupes  en  campagne,  vu  la  rapidité  de  leurs 
mouvemens,  la  multiplicité  des  détachemens 
et  l'embarras  qu'exigeroit,  dans  les  marches  , 
l'attirail  de  sa  préparation;  la  soupe  a  l'ognon, 
par  la  facilité  d'en  former  d'avance  des  appro- 
visionnemens  pour  tin  mois  ,  est  un  nouveau 
bienfait  pour  le  soldat,  que  l'on  doit  s'efforcer 
de  lui  faire  connoitre  et  apprécier  les  avan- 
tages sous  les  rapports  de  la  santé  et  de  l'éco- 
nomie, dans  toutes  les  circonstances  où  les  évè- 
nemens  de*  la  guerre  peuvent  le  placer. 
■  Soupe  aux  légumes.  On  trouve,  dans  un  écrit 
imprimé  à  Saintes,  en  1680,  et  publié  par  un 
missionnaire  ,  la  composition  de  deux  soupes 
économiques  ,  l'une  destinée  pour  les  pauvres 
et  l'autre  pour  les  personnes  riches;  1  orge  et 
les  semences  légumineuses,  et  sur-toat  les  ha- 
ricots ,  en  forment  la  base ,  ce  qui  leur  donne 
une  grande  analogie  avec  les  soupes  à  la  Rum- 
ford,  et  semble  faire  croire  que  ces  soupes 
appartiennent  originairement  à  la  nation  fran- 
çaise. 

Loin  de  nous  cependant  la  pensée  d'af- 
foiblir  la  reconnoissance  qu'on  doit  à  ce  philo- 
sophe bienfaisant,  en  revendiquant  une  partie 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  le  soulagement  des 
pauvres ,  et  pour  arrêter  la  mendicité  à  Mu- 
nich, où  ses  lumières  et  sa  philantropie  lais- 
seront un  long  souvenir.  Ce  qu'un  ne  pourra 
jamais  lui  ravir ,  c'est  l'idée  devoir  établi  des 
Ételiers  de  subsistances,  des  cuisines  publi- 
ques où  les  pauvres,  comme  l'ouvrier, peuvent 
se  procurer,  i  un  prix  irès-modiciue,  un  ali- 
ment tout  à  la  fois  substantiel  et  salubre , 
en  mettant  à  profit  les  lumières  que  la  phy- 
sique et  la  chimie  offrent  maintenant  dans  les 
laboratoires  pour  une  meilleure  distribution 
de  la  chaleur. 

En  portant  les  regnrdssur  les  élémens  prin- 
cipaux dont  ces  soupes  sont  composées,  on 
voit  qu'ils  appartiennent  à  des  végétaux  dont 
l'usage  nous  est  très-familier,  qu'ils  convien- 
nent à  tous  les  climats,  à  tous  les  terrains  et  à 
tous  les  aspects  ;  que  leur  culture  est  facile  , 
et  leur  réc  olte  plus  certaine  ,  plus  abondante 
jque  celle  de  la  plupart  des  autres  productions. 

Examinant  ensuite  dans  (a  classe  des  sc- 
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menées  farineuses  ,  quelle  est  celle  qui  doit 
avoir  ta  préférence  pour  la  préparation  des 
soupes  économiques,  nous  ne  formerons  au- 
cun doute  que  ce  ne  soit  l'orge.  Depuis  Hippo- 
crate  jusqu'à  nous  ,  ce  grain  constitue  ,  sous 
différentes  formes ,  le  régime  des  malades  ;  il 
est  présenté  dans  tous  les  ouvrages  diététiques 
comme  un  aliment  médicamenteux.  Les  autres 
bases  de  cette  soupe  sont  les  haricots  et  les 
pois ,  sur-tout  les  pommes  de  terre  ,  dont  l'uti- 
lité est  aujourd'hui  généralement  reconnue. 

Le  beurre  ,  l'huile,  le  lard  >  le  saindoux, 
la  graisse  de  veau  et  d'oie,  le  suif  de  bœuf  et 
de  mouton, peuvent  être  indifféremment  em- 
ployés à  la  confection  des  soupes.  Mai»  il  n'y 
a  pas  de  gourmet  qui  ne  sache  très  -  bien 
que  la  graisse  du  pot  et  de  rôti  méritent  la 
préférence  ;  cette  dernière  snr-tout ,  parce 
qu'ayant  éprouvé  une  sorte  de  torréfaction  , 
elle  jouit ,  dans  cet  état,  d'une  snpidité  infini- 
ment plus  marquée ,  qui  relève  la  fadeur  des 
autres  substances.  M.  Bourriati  dont  le  zèle 

Eour  tout  ce  qui  est  utile  aux  pauvres  est  sans 
ornes ,  nous  a  communiqué  d'excellentes  ob- 
servations sur  la  préparation  de  la  graisse  la 
plus  convenable  pour  ce  genre  d'aliment  ;  uous 
allons  en  insérer  ici  un  extrait. 

Préparation  de  la  graisse  pour  tes  soupes 
aux  légumes.  En  considérant  les  propriétés 
les  plus  générales  des  corps  gras ,  ou  remarque 
qu'ils  oot,entr'aulres,celles  d  absorber  les  prin- 
cipes aromatiques  avec  lesquels  ils  se  trouvent 
eu  contact  pendant  leur  exposition  au  feu  ;ils 
les  retiennent  même  ,  quoique  chauffés  à  une 
température  assez  rMevee  ;  on  en  a  la  preuve 
dans  la  graisse  de  rôti  >  dans  celle  qu'on  retire 
sur  le  bceûf  à  la  mode  et  sur  les  autres  viandes 
cuites  ainsi  dans  leur  jus  ;  on  retrouve  dans  les 
légumes  accommodés  avec  ces  graisses  la 
saveur  de  la  viande  rôtie  qui  l'a  fournie ,  et  les 
aromates  qui  ont  été  ajoutés  au  bœuf  à  la 
mode. 

La  graisse  du  pot  au  feu  ne  possède  pas  à  un 
si  haut  degré  cette  propriété;  il  est  facile  d'en 
donner  la  raison  ;  le  pot  au  feu ,  pour  m'ex- 
pliquer  vulgairement,  est  une  décoction  de 
viande  et  de  légumes  dans  une  certaine  quan- 
tité d'eau  :  or,  dans  cette  circonstance,  les  sucs 
et  l'arome  do  la  viande  se  trouvent  beaucoup 
plus  délayés  que  dans  les  circonstances  pré- 
cédentes; cependant  la  graisse , quoique  moins 
sapide  à  cause  de  la  privation  de  l'extrait  de 
la  viaude ,  conserve  un  arôme  plus  délicat  qui 
la  fait  rechercher  par  les  pâtissiers  pour  la  pré- 
paration des  pâtés  feuilletés  ,  et  pour  donner 
à  la  friture  plus  de  finesse  et  de  sécheresse  j 
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c'est  aussi  par  la  torréfaction  que  les  graisses 
acquièrent  plus  de  sapidité ,  si  l'on  compare 
une  graisse  extraite  de  l'eau  bouillante  ,  et  la 
même  graisse  obtenue,  sans  eau  et  légèrement 
grillée,  la  première  sera  très-blauche  »  presque 
sans  saveur  et  sans  odeur  ,  la  deuxième,  odo- 
rante et  savoureuse. 

En  poursuivant  cette  observation  pour  tâ- 
cher de  s'en  rendre  compte ,  nous  en  trouvons 
facilement  l'explication ,  en  examinant  ce  que 
sont  la  panne  et  les  autres  parties  graisseuses 
des  animaux  ,  nous  les  voyons  toutes  plus  ou 
moins  consistantes  ;  ce  sont  des  sucs  huileux  lo- 
gés dans  des  membranes  ou  vésicules  miuces 
ou  épaisses  ,  recouvertes ,  le  plus  souvent,  de 
petites  ramifications  veineuses  qui  portent 
des  liquides  sanguins  ou  lymphatiques.  Si  l'on 
divise  par  petits  morceaux  ,  ces  matières 
graisseuses ,  et  qu'on  se  détermine  à  les  fondre 
sans  additiou  d  eau ,  la  chaleur  racornit  les 
membranes  et  les  petits  vaisseaux  qui  y  res- 
tent ;  la  graisse  prend  alors  de  In  couleur  qui 
augmente  à  mesure  que  l'humidité  «©dégage  ; 
ou  sent  aussi  une  odeur  bsspz  agréable  qui  em- 

f>orte  avec,  elle  cette  humidité  contenue  dans 
a  panne }  les  muscles  et  les  vaisseaux  ont  douné 
à  la  graisse  ainsi  préparée ,  cette  odeur  et  cette 
sapidité  qu'on  lui  trouve  après  l'opération, puis- 
qu'il n'y  a  eu  aucune  addition  que  le  calorique 
qui  a  servi ,  en  racornissant  les  membranes,  à 
extraire  la  graisse  et  les  autres  sucs.  Tontes 
les  parties  constituantes  de  b  panne  ainsi 
rapprochées  pa/  Jp  dissipation  de  l'humidité  , 
et  en  contact  avec  la  graisse ,  lui  commuiquent 
les  propriétés  qu'elle  acquiert  par  cette  pré- 
paration. 

Pour  fortifier  de  plusw  pins  l'opinion  de 
M.  Bourriat,  je  ferai  remarquer  que  les  graisses 
qui  ont  chacune  le  caractère  des  individus 
fuxquels  elles  ont  appartenu  sont  infiniment 
plus  savoureuses ,  lorsqu'on  les  fait  fondre 
et  torréfier  légèrement  avec  quelques  petites 
portions  de  chair  ;  c'est  alors  qu'elles  acquiè- 
rent uue  saveur  et  une  odeur  beaucoup  plus 
agréables  :  dans  celte  circonstance  ,■  elles  se 
combinent  avec  une  plus  grande  quantité  de 
sucs  fournis  par  U  chair  ,  et  se  rapprochent 
par  là  de  celles  des  rôiis. 

La  graisse  de  cot  hou ,  très-blanche  >  obtenue 
à  l'aide  de  l'eau  bouillante ,  est  peut-être  la 
seule  qui  n'acquiert  pas ,  par  la  torréfaction  , 
cette  saveur  agréable  ;  elle  contracte  seulement 
une  sorte  d'âireté  qui  résulte  du  dégagement 
ou  de  la  fabrication  de  l'acide  acéteux  qui  a 
lieu  dans  cette  circonstance.  • 
.  Ce  sont  les  différentes  donnée?  que  je  viens 
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de  présenter  qui  ont  déterminé  M.  Bourriat 
à  recommander  ,  pour  la  composition  des 
soupes  énonomiques ,  une  préparation  de 
graisse  analogue  à  celle  des  viandes  rôties, 
et  qu'il  n'est  .guères  possible  de  se  procurer 
qu'en  petite  quantité. 

Après  avoir  recherché  s'il  existoit  dans 
le  commerce  des  graisses  plus  abondantes  les 
unes  que  les  autres,  s'il  n'y  en  avoit  pas  d'un 
prix  inférieur ,  si  enfin  quelques  unes,  en  réu* 
uissant  ces  premières  qualités ,  n'a  voient  point 
eucore  celles  d'être  plus  sapides  et  d'une  odeur 
plud  marquée  ,  M*  Bourriat  a  trouvé  deux  de 
ces  avantages  t  du  moins  dans  les  graisses 
de  bœuf  et  de  mouton  :  aussi  ce  sont  celles-là 
qu'il  a  proposé  d'employer  ;  la  manière  de  les 
préparer  consiste  à  choisir ,  de  préférence ,  les 
parties  graisseuses  qui  sont  les  plus  accom- 
pagnées de  muscles  ou  de  chair  musculaire,  leur 
prix  diminue  même  en  proportion  dore  qu'elles 
eu'  contiennent  :  on  les  divise  par  petits  mor- 
ceaux,onlesfaitfondreetunpeu  torréfier  ;il  faut 
alors  les  jeter  dans  un  linge  peu  serré }  la  graisse 
coule  et  doit  être  reçue  dans  un  pot  de  grès. 
Lorsqu'elle  est  à  moitié  refroidie ,  on  y  ajoute 
du  poivre ,  du  girofle  concassé  ,  un  bouquet  de 
thym  et  de  laurier;  aussitôt  qu'elle  est  entiè- 
rement figée ,  on  couvre  le  pot  qui  la  contient 
et  on  la  met  dans  un  endroit  tempéré  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  d'ajouter  cette  graisse  à  la  soupe, 
trois  heures  avant  d'en  faire  la  distribution. 

Composition  des  soupes  aux  lèaumes. 
Chargé  par  le  comité  général  de  bienfaisance 
d'examiner  toutes  les  propositions  faites  au 
gouvernement,  dans  la  vue  de  procurer  une 
subsistance  aux  hommes  que  le  défaut  de  tra- 
vail et  les  évèneuieos  de  la  révolution  a  ré* 
duits  à  un  dénûmeut  absolu  ,  j'ai  consigné, 
dans  plusieurs  rapports  présentes  au  ministre  de 
l'intérieur ,  les  divers  moyens  qài  pouvoient 
provoquer  et  multiplier  les  étnblissemens  de 
soupes  économiques  ;  deux  de  ces  rapports 
ont  été  publiés  par  ses  ordres  ,  l'un  en  Pan  8, 
et  l'autre  en  l'an  9.  M.  Cadet  Devauxy  dont 
le  zèle  et  la  philantropic  sont  connus ,  en  a, 
donné  un  ettrait  dans  le  journal  d'Lponomic 
rurale  ett  domestique ,  n°.  aa,  nivose  an  i3. 
Après  avoir  payé,,  comme  nous  l'avons  fai  > 
un  juste  tribut  de  reconnoissance  à  M. le  Comto 
de  R  uni  fard  et  à  M.  Benjamin  Do-lessert,  il 
ajoute  que  l'idée  des  soupes  économiques  a 
été  conçue  par  un  médecin  fiançais  (  Helvé- 
tius  ),  et  qu'on  la  trouve  dans  son  Traité  des. 
maladies  les  plus  fréquentes  ,  et  des  remèdes 
spécifiques  pour  les  guérir ,  avec  la  méthode 
de  s'en  servir  pour  l'utilité  dj  public  et  le 
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soulagement  des  pauvres  ;  pour  no  laisser  rien 
n  désirer  sur  cet  objet ,  je  vais  transcrire  ici 
ton  procédé  : 

Manière  de  faire  des  bouillons  a  peu  de 
frais  pour  cinquante  personnes.  Prenez  qua- 
rante pintes  d'eau  et  les  mettez  dans  un  chau- 
dron enté  sur  un  fourneau  ,  tel  que  celui  des 
teinturiers  :  de  cette  manière ,  il  ne  faudra 
que  le  tiers  du  bois  qu'on  emploie  ordinai- 
rement. 

Il  sera  bon  qu'il  y  ait  un  gros  robinet  au 
bas  de  ce  chaudron  ,  pour  en  tirer  le  bouillon 
aisément  et  promptement  ;  si  l'on  n'a  pas 
cette  commodité,  on  pourra  se  servir  d'une 
marmite  de  fer  ordinaire ,  et  la  pendre  à  la 
crémaillère. 

Quand  l'eau  sera  tiède  ,  jetez-y  une  demi- 
livre  de  sel  au  plus,  et  y  mêlez  deux  livres 
de  gruau  ou  d'orge  mondé  cuit  pour  épaissir 
la  soupe  et  lui  donner  bon  goût. 

On  observera  de  faire  cuire  1rs  racines  et  les 
herbes  potagères  ou  légumes  dont  on  voudra  se 
servir  dans  une  marmite  à  part  ,  de  la  ma- 
nière suivante  ;  parce  que  si  on  les  faisoit  cuire 
dans  le  grand  chaudron  ,  il  faudroit  employer 

S lus  de  temps  et  plus  de  feu,  ce  qui  feroit 
iminuer  le  bouillon. 

Prenez  deux  livres  de  beurre  salé,  de  graisse 
ou  de  lard,  faites-les  fondre  dans  une  marmite 
qui  soit  de  telle  grandeur ,  que  vos  herbes  la 
puissent  remplir  tout  à  fait. 

Jetez  dans  cette  graisse  ou  dans  ce  beurre 
roussi,  les  herbes  épluchées,  lavées  et  coupées 
menues  ,  et  remuez-les  souvent ,  afin  que  le 
tout  se  cuise  également. 

Si  vous  prenez  des  choux  ,  ognons,  con- 
combres, citrouilles,  navets, poireaux  et  telles 
autres  racines  ,  herbes  ou  légumes ,  il  faut 
les  couper  par  délits  morceaux  ,  "fin  qu'e  es 
puissaritétre  mêlées  plus  également  lorsqu  elles 
seront  mises  dans  la  grande  marmite.  Pour  re- 
lever les  potages  ,  vous  y  ajouterez  un  peu  de 
ciboules ,  d'aulx  op  d'échalottes. 

Si  vous  voulez  mettre  des  pois  ou  des  fèves 
dans  vos  potages  ,  prenez  -  en  un  demi  -  bois- 
seau ,  et  faites-les  moudre  après  les  avoir  fait 
•échér  au  foir ,  ils  cuiront  alors  en  «a  quart 
d'heure  ;  d'ailleurs ,  si  vous  les  laissez  en  leur 
«entier ,  il  rie  se  peut  faire  que  ce  demi  bois- 
seau ,  partagé  en  cinquante  portions ,  se  ré- 
pande également. 

Les  pois ,  le  riz ,  l'avoine  et  l'orge  mondé,, 
moulus  ou  battus,  se  cuisznt  en  un  quart 
d'heure ,  comme  de  la  bouillie  ;  au  lieu  qu'il  faut 
bien  du  temps  et  des  façons  pour  les  faire 
,iuiie  lorsqu'ils  *ont  entiers. 
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Lorsque  les  racines ,  herbes  ou  légumes  se- 
ront cuits  dans  la  petite  marmite,  on  les  jettera 
dans  l'eau  bouillante  du  grand  chaudron  ,  et 
l'on  fern  bouillir  le  tout  ensemble  pendant  un 
quart  d'heure  ,  plus  ou  moins. 

Quand  on  sera  prêt  à  tremper  la  soupe,  on 
ajoutera  une  cuillerée  de  poivre  dans  le  bouil- 
lon ,  et  ensuite  on  y  ajoutera  promptement 
vingt-cinq  livres  de  pain  coupé  par  petits  mor- 
ceaux ,  gros  comme  la  moitié  du  pouce ,  et  non 
par  petites  tranches.  Plus  la  soupe  est  chaude 
quand  on  la  mange  ,'plus  elle  fortifie  et  rassasie  : 
c'est  pourquoi  il  sera  bon,  si  cela  se  peutcom- 
modément ,  de  faire  bouillir  le  pain  avec  le 
bouillon  ,  l'espace  d'un  roiséréré. 

Tableau  des  soupes  économiques.  Les  ta- 
bleaux que  nous  allons  présenter  serviront  â 
prouver  d'une  part ,  qu'on  peut  varier  à  vo- 
lonté la  saveur  et  la  consistance  des  soupes  ; 
que  de  l'autre  ,  les  difficultés  locales  pour  se 
procurer  les  substances  y  d^iomroées,  ne  sau- 
raient être  un  motif  pour  renoncer  aux  avan- 
tages de  ce  genre  d'aliment  En  observant 
attentivement  les  proportions  de  chacune  ,  ii 
est  facile  de  les  remplacer  par  d'autres  sub- 
stances d'un  prix  inférieur  , telles  que  le  mais, 
le  sarrasin,  le  millet,  dans  certains  cantons, 
au  lieu  d'orge,  en  les  augmentant  ou  les  diroi-' 
nuant ,  suivant  la  consistance  qu'elles  donnent 
à  l'eau. 

PREMIER  TABLEAU 

Pour  trois  cents  soupes* économiques. 

Eau  de  rivière ,  ou  eau  pure ......  Hqo  liv. 

Pommes  de  terre   oo 

Orge  mondé,  •  •••  *5 

Haricots  ,  pois  ou  lentilles.......  an 

Graisse  préparée   * 

Sel....,   5 

Ognons  .»•••••••••*•••»•••«•••  ' 

Céleri ,  les  feuilles  seulement . ...  a 

Herbes  cuites  ?•  jj  t 

Thym  et  laurier  sec ,  de  chaque. .  3  g. 

Persil  *  3onc. 

Poivre   1  onc'  . 

Bois  brûlé  pendant  la  cuisson ,  de  40  à  5o  liv. 

Dès  la  veille  au  soir,  dn  commence  à  cuire 
les  pommes  de  terre  dans  une  marmite  sur- 
montée d'un  fond  percé ,  placée  è  côté  de  la 
grande ,  qui  doit  contenir  les  soupes  ;  une  heure 
au  plus  suffit  pourcPtte  opération  :  lorsqu'elle 
est  «rhevée,  on  met  dans  la  même  marmite, 
des  haricots ,  qui  trempent  depuis  fa  veille  dan* 
un  vaisseau  de  terre  avec  un  peu  d'eau  froide \ 
à  mesure  qu'ils  absorbent  cette  eau  en  oui- 
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«ant ,  on  en  ajoute  d'autre  ,  avec  la  précaution 
de  ne  jamais  les  noyer;  moins  l'eau  sutuage  , 
et  mieux  ta  cuisson  s'opère  :  sitôt  qu'on  les  juge 
cuits  ,  il  faut  en  passer  une  partie  par  un  cy- 
lindre creux,  percé  de  beaucoup  de  trous,  pour, 
à  l'aide  de  cet  instrument ,  en  former  une  pu- 
Té©;  le  reste  se  mêle  ensuite  avec  cette  purée  , 
•  sons  être  écrasé.  On  conserve  le  tout  dans  un 
vaisseau  de  terre  ou  de  bois  ;  on  profile  de  la 
-chaleur  qu'a  le  fourneau  ,  après  avoir  cuit  les 

Km  mes  de  terre  et  les  haricots ,  pour  y  mettre 
rge  humectée  avec  suffisante  quantité  d'eau.; 
on  ajoute  un  ou  deux  petits  morceaux  de  bois,  et 
l'orge  crève  ainsi  toute  la  nuit ,  et  se  laisse  fa- 
cilement pénétrer  par  l'eau  ;  rhaque  grain  est 
-considérablement  renflé  ,  et  n'offre  plus  qu'on 
riz  de  la  plus  grande  blancheur.  Tendant  ces 
diverses  cuissons  ,  qui  se  font  sans  peine  et 
qui  n'exigent  qu'un  peu  de  surveillance,  on 
-pèle  les  pommes-  de  terre  ;  le  lendemain ,  au 
moment  de  les  ajouter  à  la  soupe ,  on  les  passe 
au  cylindre. 

C'est  le  matin,  à  six  heures ,  qu'il  faut  com- 
mencer à  allumer  le  feu  sous  la  grande  mar- 
mite ,  dans  laquelle  on  a  mis  l'excédant  de 
-l'eau  nécessaire  aux  diverses  cuissons  qui  ont 
lieu.  On  délaie  l'orge  >  les  haricots  et  les 
pommes  de  terre  ;  on  coupe  les  légumes  verts 
en  petits  morceaux  avant  de  les  ajouter.  Après 
une  heure  d'ébullition,  on  met  la  graisse  et 
le  sel  ;  les  aromates  ne  doivent  y  être  mêlés 
qu'une  demi-heure  avant  de  distribuer  la 
soupe. 

La  préparation  des  haricots  ,  de  l'orge  et  des 
.pommes  de  terre  peut  se  faire  également  la 
.veille  au  matin ,  pendant  que  la  grande  mar- 
mite bout.  Cette  préparation  de  la  veille  au 
soir  n'est  bonne  que  pour  la  première  fois , 
attendu  qu'on  nepourroit  pas  distribuer  à  midi 
une  soupe ,  dont  diverses  substances  qui  y  en- 
trent demandent  elles-mêmes  une  préparation 

{Jréliminaire  qui  dure  une  matinée,  comme 
'orge ,  par  exemple. 

On  observera  que  l'orge  doit  être  retirée  de 
la  marmite,  le  soir,  si  ou  la  cuit  le  malin.  En 
préparant  ainsi  la  veille  au  matin  les  sub- 
stances qui  doivent  servir  à  la  soupe  du  lende- 
main ,  il  n'y  a  réellement  que  la  moitié  de  la 
journée  d'employée  à  la  confection  de  trois 
.  cents  soupes. Cette  confection  qui,  en  théorie, 
.  paroit  très  -  compliquée  ,  est  à  la  pratique  de 
facile  exécution. 

DEUXIÈME  TABLEAU. 

Eau.  .............  3oo  liv. 

Riz*.  ^  ••>....•.,..  /  20 


8  O  H  5t5 

Ou  orge  mondé  _  ......  .    10  liv. 

Haricots,  lentilles,  fèves  ou  pois 
entiers  ,  c'est-à-dire  ,  en  sub- 
stance  16 

Farine  de  pois  ,  lentilles  ,  fèves  ou 
haricots  10 

Ognons  ,  carottes ,  1  houx,  poireaux, 
oseille  ou  autres  plantes  pota- 
gères. r   10 

Girofle   2  gros. 

PersiU  .  r     ~   3  poig. 

Poivre  ,   4  once. 

Sel .  ^     .  .   3  liv.  , 

Graisse   3  liv. 

Thym  ,  laurier  ,  sarriette  ou  autres 

pfontes  aromatiques  2  gros. 

Bois  brûlé  ,  de  39  à  40  livres. 

On  peut  mettre  ensemble ,  le  matin  à  cinq 
heures ,  dans  la  marmite  ,  l'orge  et  les  lé- 

§ urnes.  Après  les  avoir  bien  lavés,  on  y  ajoute 
'abord  trois  «eaux  d'eau  ;  on  augmente  en- 
suite cette  quantité  en  proportion  de  la  cuisson 
des  substances  et  de  leur  gonflement  ;  à  huit 
heures,  on  y  met  les  plantes  potagères,  lorsque 
toute  l'eau  e*t  ajoutée  ,et  à  neuf,  la  farine  dé- 
layée, comme  il  est  dit  dans  la  suite  :  une  partie 
des  plantes  a  dû  être  frite  avec  la  graisse.  On 
agite  bien  le  tout  pendant  une  heure  d'ébulli- 
tion et  sans  discontinuer  ;  ensuite  on  remue  de 
temps  en  temps.  Les  aromates  et  le  sel.se 
mettent,  comme  il  est  prescrit  au  premier  ta- 
bleau ;  à  midi  ,  la  soupe  doit  ct  »T  suffisam- 
ment cuite  et  bien  faite,  si  l'ébullilion  a  été 
soutenue. 

1 

TROISIEME  TABLEAU* 

Eau   38o  liv. 

Orge  mondé  40 

Farine  de  haricots.    .    .    .    .    .  12 

Idem  de  lentilles   9 

Graisse   a 

Sel  ...........  5 

Poireaux  ......*..  1 

Ognons  *    .    .  r 

Carottes   » 

Persil ,  laurier  et  sarriette  ,  de  cha- 
que 1  once 

Poivre   |  onc« 

Girofle.:   a  g. 

Dois   35  liv. 

Ce  procédé  abrège  beaucoup  l'opération  5  il 
suffit,  dans  ce  cas ,  d'avoir  un  fourneau  avec 
des  registres.  On  allume  le  feu  à  cinq  heures 
du  matin  ;  oa  fait  crever  l'orge ,  en  ajoutant 


Digitized  by  Google 


5^6  8  0  V 

socressivemenr  de  l'eairà' mesure  qu'elle  est 
absorbée  ;  ensuite  on  met  les  légumes  coupés  , 
puis  les  farines  qu'on  a  eu  la  précaution  de 
délayèr  dans  un  vase  séparé,  avec  l'eau  de  la 
marmite ,  avec  le  sel  ou  la  graisse  ;  on  ajoute 
les  aromates  au  temps  indiqué.  Il  y  a  ici  éco- 
nomie de  bois  et  de  peine.  Ce  procédé  doit 
être  employé  dans  la  saison  qui  ne  permet  plus 
la  jouissance  des  pommes  de  terre. 

QUAT*1KME.TAB.I*EAU. 

Eau.    .  '    •    •    •  liv. 

Farine  d'orge  ...    .    .    .    *  .40 

Idem  de  poi3    ...   .    .    .    .  l5 

Idem  de  lentilles  .    -   ,    .    .    .  10 

Graisse.   à 

Sel   5 

Persil   4 

Poireaux  .    •  '   a 

Herbea  cuites   4 

Ornons   I 

Ail   1  once 

Thym  ,  laurieT,  de  chaque  ...  T  once 

Poivré   )  once 

Bois.   •    •   28  à  3o  liv. 

Ce  procédé  du  quatrième  tableau  est  le  plus 
prompt  et  le  plus  facile  à  exécuter ,  et  il  ne 
s'agit  que  de  délayer  ,  dans  un  vase  séparé  , 
les  farines  avec  l'eau  préalablement  échauffée 
dlns  la  chaudière.  Le  moyen  est  constam- 
ment le  monte  pour  toutes  les  farines  ,  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  ajouter  d'abord  peu  d'eau 
dans  le  vase ,  et  l'augmenter  jusqu  à  ce  que 
l'on  ait  une  bouillie  assez  claire  pour  passer 
par  un  tamis  de  crin  peu  serré  :  on  la  mêle  , 
en  cet  état  ,  à  l'eau  restée  dans  la  marmite 
avec  les  légumes  qui,  cette  fois ,  y  ont  été 
mis  les  premiers.  La  soupe  peut  être  com- 
mencée à  neuf  heures  du  malin,  et  finie  à 
une  heure  après-midi.  On  ne  donne  ici  ce 
procédé  qùe  pour  prouver  combien  il  est  pos- 
sible de  Varier  tes  soltpes  ,  airtsi  que  les  sub- 
stances qili  les  constituent';  Ce  tout  quatre 
méthodes  qu'on  peut  varier  à  l'infini ,  selon 
les  habitudes  du 'pays,  la  saison  et  les  facultés 
que  l'on  a  de  se  procurer  au  meilleur  compte, 
telle  ou  telle  substance ,  plutôt  que  telle  autre. 

C  I  H  Q  D  I  K.  M  E  .  T  A  3  \  S  A  V. 

Soupe  aux 'herbes  et  racines. 

Carottes  ,  poireaux   a  hV. 

Tî.ivets.  .    :   6 

Céleri,  panais   i 

Oseille   4 
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Cerfeuil  .    ,    7    •    .    .    .    ;    •  I. 

Ciboules  ...    *  I 

Orge  mondé  35 

Ou  riz  3o 

Eau.  .    .    .    ,  35o  liv. 

On  fait  crever  l'orge  ou  le  ria  à  la  manière 
accoutumée;  on  y  ajoute  les  racines,  puis  les 
herbes  coupées  menues ,  à  l'exception  du  cer- 
feuil et  de  la  ciboule  qu'on  hache  extrême- 
ment menus  et  dont  on  saupoudre  le  pain 
■avant  de  verser  le  bouillon  dessus. 

L'expérience  constante  de  tous  les  âges  et 
de  toutes  les  conditions,  a  démontré  qu'il 
n'est  pas  de  nourriture  plus  propre  i  conser- 
ver la  santé ,  que  relie  à  laquelle  on  est  accou- 
tumé dès  l'enfance.  Les  soupes  aux  légumes 
doivent  être  regardées  comme  une  continuité 
de  l'usage  de  la  bouillie  ou  de  la  panade.  Dans 
l'état  de  faiblesse  et  de  nullité ,  si  elles  for> 
moient  essentiellement  la  base  du  régime  des 
nouveaux  nés ,  les  maladies  du  premier  âge 
seraient  p*éut-étre  moins  communes  et  les 
constituions  plus  robustes. 

Mais  c'est  moins  sur  la  composition  des  soupes 
économiques  qu'il  nous  paraît  nécessaire  d  in- 
sister f  que  sur  la  facilité  et  la  promptitude  de 
leur  confection ,  et  relativement  aux  avantages 
qu'il  y  a  dans  certaines  circonstances  critique» 
de  faire  subsister  un  grand  nombre  d'individus 
réunis  dans  la  même  enceinte. 

Avantage  des  soupes  aux  légumes.  Si  l'éta- 
blissement des  soupes  économiques  a  eu  d'a*- 
bord  pour  objet  spécial  le  soulagement  de  la 
classe  peu  fortunée,  l'expérience  n'a  pas  tardé 
à  démontrer  qu'on  en  retirerait  d'autres  avad- 
tages  aussi  précieux  ;  d'abord  l'économie  rhi 
combustible ,  du  temps  et  de  la  main-d'œuvre, 
un  moyen  puissant  d  accréditer  en  France  l'ur- 
snge  de  l'orge  sous  toutes  les  formes ,  de  main- 
tenir et  d'étendre  même  la  culture  des  pommes 
de  terre  et  des  semences  légumineuses  ,  et  de 
diminuer  ,  par  conséquent ,  la  consommation 
du  pain,  enrayante  pour  ce  qu'elle  coûte  à 
l'agriculture  ;  enfin ,  la  distribution  des  cartes 
de  soupes  est  peut  -  être  le  seul  moyen  de  re- 
médier à  l'abus  qu'on  peut  faire  des  secours  en 
argent ,  les  plus  funestes  de  tous  »  parce  qu'au 
lieu  de  soulager  les  besoins  réels.  Ils  ne  servent 
souvent  qu'à  satisfaire  les  passions ,  telles  oute 
la  boisson  des  Kqueurs  fortes  elles  perfides 
espérauces  des  jeux  de  hasard  ,  ce  qui  con- 
tribue à  entretenir  la  fainéantise,  d'où  naît  la 
mendicité ,  ce  fléau  des  Etats. 

Qu'on  ne  soit  donc  plus  étonné -si  tant  d'ef- 
forts se  sont- réunis  pour -fournir  à  mille 
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Sersonnesà  la  fois,à  raison  de  sept  centimes  et 
emi  par  ration  de  vingt-quatre  onces ,  (ce  prit 

{>eut  diminuer  ou  augmenter  un  peu  ,  d'après 
es  proportions  de  l'abondance  des  légumes  et 
de  leur  bon  marché  )  une  nourriture  fonda- 
mentale ,  et  opérer  parmi  les  indigens  une 
révolution  dans  le  mode  de  se  nourrir.  Des 
souscriptions  ont  été  ouvertes  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe,  et  ont  eu  uu 
succès  tel ,  qu'on  a  vaincu  leur  répugnance , 
au  point  que  maintenant  ils  manifestent  envers 
ce  genre  de  secours  une  prédilection  que  les 
préjugés  et  Ips  critiques  tenteroieut  vainemeut 
d'affbiblir.  Pourquoi  l'usage  des  soupes  éco- 
nomiques ne  se  répandroit  -  il  pas  parmi  les 
citoyens  estimables  qui,  vivant  du  produit  du 
leur  travail ,  trouveroient  dans  ces  s<jupes  plus 
de  ressources  qu'ils  ne  peuvent  s'en  procu- 
rer avec  In  même  somme  d'argent  ? 

Des  traiteurs  populaires  qui  vendraient,  dans 
les  quartiers  où  il  y  a  de  grands  rassembleoiens 
d'ouvriers, de  quoi  tremper  leur  soupe,  pour- 
roient  venir  aux  grandes  mnruiites  s'appro- 
visionner, ou  en  préparer  c\\ez  eux  ,  et  en 
former  insensiblement  le  fonds  de  leurscuisioes 
Le  ministre  de  la  marine  pourroit  également 
ordonner  ,  dans  chacun  de  "os  ports,  des  dis- 
tributions pour  les  ouvriers,  et  sur-tout  pour 
les  matelots  dont  les  humeurs  visent  au  scor- 
but ,  maladie  si  redoutable  pour  cette  classe 
d'hommes  aussi  estimable  qu'elle  est  utile. 
Le  célèbre  navigateur  Cook  a  dû  au  régime 
végét  ,1  la  conservation  de  la  totalité  de  son 
équipage,  dans  le  cours  d'un  des  voyages  les 
plus  longs  et  les  plus  périlleux  qu'on  ait  en- 
core entrepris. 

Que  ceux  à  qui  il  resterait  encore  quelques 
préventions  sur  la  valeur  réelle  des  soupes  aux 
légumes  ,  au  lieu  de  déplorer  ,  avec  un  atten- 
drissement a  ffec  l  é j  le  sort  des  indigens  forcés 
de  s'en  nourrir  ,  se  transportent  dan*  les  can- 
tons les  plus  reculés  des  grande*  cités,  près 
des  hommes  des  champs ,  qui  ont  â  vaincre  et 
les  chaleurs  excessives  de  la  saison ,  et  la  fa- 
tigue du  jour,  pour  voir  et  goûter  la  soupe 
qu'ils  préparent  dans  leurs  chaumières  j  ce 
n*est  souvent  que  de  l'eau  chaude  assaisonnée 
avec  un  chétif  morceau  de  lard,  et  dans  la- 
quelle nage  un  pain  noir  et  compacte  ;  il  n'y 
en  a  pas  un  d'entr'eux  qui  ne  préférât  la  soupe 
aux  légumes  à  un  pareil  potage  ;  rendons  moins 
indiffère ns  les  cultivateurs  sur  la  possibilité 
d'obtenir ,  d'une  petite  quantité  de  terrain, 
une  grande  quantité  de  subsistances;  moutrons- 
lem  à  tirer  un  meilleur  parti  des  ressources  lo- 
cales ,  et  év  ai  Ions  de  leurs  habitations  les  maux 
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dontlemanqued'alimens  nu  leur  mauvaise  qua- 
lité sçnt  presque  toujours  la  principale  source. 

Parmi  les  améliorations  de  tout  genre  intro- 
duites dans  les  hospices  civils  de  Paris,  par  lé 
conseil  général  d'administration  ,  l'éronomîe 
du  combustible  ,  une  meilleure  distribution  dn 
calorique  et  la  préparation  des  soupes  aux  lé* 
gumes  n'ont  pas  été  oublias;  mais  c'est  par- 
ticulièrement à  Phospice  des  femmes  (la  Sal- 
pétricre)  que  l'un  de  ses  membres,  M.  lUcliard, 
& Aubigny,*  fait  l'application  la  plus  heureuse 
des  connoissances  physiques  et  chimiques*  à 
tontes  les  parties  du  service  de  celte  grande 
maison.  La  Médecine  clinù/ue ,  par  M.Pinel  , 
nous  donne  le  détail  de  toutes  les  réformes 
avantageuses  opérées  par  mon  collègue  , 
avec,  nutant  de  célérité  que  de  prudf^rc  et  dé 
lumières  Bornons  -  nous  à  présenter  ici  h 
partie  du  règlement  relative  à  la  cuisine. 

Article  Itr.  La  graissé  provenant  des  mar- 
mites et  des  rôtis  .est  employée  preféinblement 
nu  beurre  pour  l'assaisonnement  des  soupes  et 
des  légumes. 

Art.  II.  Les  potages  maigres  se  préparent 
avec  du  premier  bouillon  fait  à  raison  de  cent 
vingt-cinq  pintes  d'eau  de  rivière,  et  dix  livresde 
différentes  plantes  potagères  pour  cent  soupes; 
lorsque  le  bouillon  est  réduit  d'un  quart  par  utié 
cuisson  lente  de  cinq  heures  au  moins,  on  y  fuit 
entrer  deux  livres  quatre  onces  de  graisse  ,  ou 
trois  livres  de  bffurre  ,  deux  livres  deux  onces 
de  sel ,  un  gros  et  demide  poivre  et  des  légumes 
en  purée  dans  la  proportion  d'uu  demi -boisseau 
pour  cent  soupes* 

Art.  III.  Les  légumes  secs  trempent  dans 
l'eau  de  rivière  ,  vingt  -  quatre  heures  avant 
leur  cuisson,  qui  esf  an  moins  de  cinq  heures  ; 
ils  sout  assaisonnés  avec  deux  livres  quatre 
onces  de  graisse  ,  ou  trois  livres  de  beurre  y 
deux  livres  deux  onces  de  sel ,  un  gros  et  demi 
de  poivre  pour  deux  cents  décilitres  (cent  por- 
tions, et  ils  sont  rendus  plus  sapides  ptrr  un 
roux  composé  avec  dix  onces  de  leurre  ,  huit 
onces  de  farine  et  -huit  onces  d'ognons  pour 
deux  cents  décilitres;ces  préparations  achevées, 
les  deuxeents  décilitres  sont  saupoudrés  de  huit 
onces  de  ciboule  et  île  persil  hachés. 

Nous  terminerons  ces  observations  sur  les 
avantages  que  les  soupes  aux  légumes  doivent 
procurer  à  la  soiiété  entière,  par  l'exposé 
abrégé  de*  principaux  points  sur  lesquels*  nous 
avons  cru  devoir  particulièrement  insister. 
Il  résulte  de  ce  qui  précède  : 
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i°.  Que  les  objets  dont  est  composée  la  soupe 
aux  légumes  sont  bons  ,  chacun  à  part ,  mois 
que  ,  réunis  par  leur  combinaison  avec  Peau , 
au  moyen  d'une  cuisson  lente ,  ils  offrent  un 
tout  plus  élaboré  ,  plus  homogène  ,  plus  éco-> 
liomique  et  plus  approprié  a  l'effet  alimen- 
taire. 

a0.  Que  celte  souf>e,  dont  on  peut  infiniment 
varier  la  saveur  et  la  consistance  ,  est  ,  dans 
toutes  les  périodes  de  la  vie' ,  susceptible  de 
fournira  peu  de  frais,  à  l'universalité  des  con- 
sommateurs les  moins  aisés  et  de  tout  âge, 
une  ressource  alimentaire  que  nulle  autre  ne 
»au roi t  remplir  aussi  avantageusement. 

3°.  Qu'en  accréditant  son  usage  dans  tous 
les  établissemens  publics  où  il  s'agit  de  nourrir 
complètement ,  n  bon  compte  et  sainement, 
beaucoup  d'individus  soumis  au  même  régime, 
ce  sera  un  moyen  assuré  de  maintenir ,  d'é- 
tendre même  la  culture  de  l'orge ,  des  se- 
mences légumineuses  et  des  pommes  de  terre , 
d'où  résultera  nécessairement  une  augmenta- 
tion dans  la  masse  des  subsistâmes. 

4°.  Que  la  nourriture  principale ,  préparée 
pour  5  à  600  personnes  à  la  fois ,  produira  une 
épargne  considérable  sur  les  frais  du  combus- 
tible ,  de  la  main-d'otuvre ,  et  réduira  l'ali- 
ment au  plus  bas  prix. 

3°.  Que  la  soupe  aux  légumes  ,  préparée 
ainsi  en  grand  ,  en  commun  ,  et  adoptée  dans 
tous  les  ateliers ,  opérera  une  diminution  sur 
la  consommation  du  pain  de  froment,  et  que 
l'excédant  de  nos  récoltes  en  blé  sera  toujours 
«ne  source  de  rii  hesse  pour  la  France ,  par  le 
moyen  de  l'exportation  sagement  dirigée. 

6°.  Qu'enfin  les  hommes  pkrésà  la  tête  des 
grandes  administrations  doivent  avoir  pour 
objet  spécial  de  multiplier  les  premières  res- 
«ources  alimentaires,  et  de  soulager  un  plus 
grand  nombre  d'indigens  sans  une  augmenta- 
tion de  dépense ,  et  se  bien  pénétrer  que  la 
véritable  aumône  consiste  a  donner  du  travail 
et  de  la  soupe  aux  légumes ,  et  que  les  secours  à 
domicile  sont  les  plus  puissans  moyens  de  pré- 
venir les  funestes  effets  de  la  fainéantise  et  jde 
l'encombrement  des  hôpitaux.  (Parai.) 

SPERGULE.  Cette  plante  a  déjà  été  dé- 
crite dnns  le  neuvième  volume  du  Cours,  au 
mot  Sporée  ;  mais  une  observation  assez  par- 
ticulière ,  c'est  qu'elle  soit  la  seule  espèce  de 
la  famille  des  morgelines  qu'on  ait  essayé 
de  rendre  utile-  1-e  Gentilhomme  cultiva- 
teur parle  cependant  d'une  autre  espèce  de 
spergule,  quïl  nomme  spergule  tle  vur,  à 
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cause  de  son  abondance  dans  les  terres 
marécageuses  voisines  de  la  mer,  et  qu'il 
seroil  également  avantageux  de  cultiver  : 
l'auteur  observe  ,  avec  raison  ,  qu'on  devroit 
profiler  de  cette  plante  qui  convient  à  lous 
les  bestiaux  d'une  ferme,  pour  en  couvrir  une 
grande  étendue  de  terrains  vagues  et  inutiles 
sur  le  rivage  3e  la  mer.  Des  hommes  dignes 
de  foi  assurent  même,  d'après  l'expérience, 
quelle  est  plus  nourrissante  que  la  spcrgule 
commune  ,  qu'elle  croît  aussi  protnptemcnt 
et  avec  la  même  facilité. 

Il  parott  ,  d'après  les  incertitudes  qui 
régnent  dans  les  ouvrages  des  agronomes  , 
relativement  à  la  spcrgule,  que  l'opinion  n'est 
pas  encofe  fixée  sur  les  véritables  qualités 
de  ce  fourrage.  Il  y  en  a  peu  auxquels  on  ait 
prodigué  plus  d'éloges.  Si  on  en  croit  les 
mrps,  cette  planle  offre  à  tous  les  animaux 
domestiques ,  sans  exception,  quadrupèdes, 
volatiles ,  insectes  même ,  la  nourriture  la 
plus  abondante ,  la  plus  appétissante,  la  plus 
salubre  ;  il  n'en  existe  point  qui  donne  au- 
tant de  vigueur  aux  chevaux  ,  de  lait  aux 
vaches ,  de  graisse  aux  cochons ,  de  miel 
aux  abeilles,  et  qui  favorise  aussi  promp- 
tement  la  ponte  des  oiseaux  de  basse-cour  ; 
mais  malgré  tous  ces  avantages ,  la  Hollande 
et  la  Flandre  sont  encore  les  seuls  pays  où 
celte  plante  soit  cultivée  en  grand  ;  et  quoi- 
qu'on prétende  que  rien  u'est  plus  commun 
en  Allemagne  que  la  spergule ,  Gilbert  , 
dans  son  Traité  des  Prairies  Artificielles , 
assure  qu'elle  y  est  maintenant  fort  rare  ; 
il  seroit  donc  essentiel ,  pour  avoir  des  idées 
saines  sur  l'utilité  réelle  de  cette  plante  , 
d'en  suivre  avec  soin  la  culture  dans  les 
cantons  où  elle  est  adoptée  ,  et  d'observer  , 
sans  préventions  ,  les  circonstances  qui  pré- 
cèdent ou  accompagnent  sa  végétation. 

La  spergule  étant  une  plante  annuelle  , 
el  ne  dérangeant  en  aucune  manière  l'ordre 
des  cultures,  on  peut  la  semer  sur  les  ja- 
chères et  les  chaumes ,  ou  après  une  recette 
hâtive  ,  enfin  à  toutes  les  époques  «de  l'an- 
née rurale ,  lorsqu'on  ne  la  destine  p  «s  à 
grener,  ou  qu'on  ne  peut  pas  en  faner 
l 'herbe ,  mais  en  Flandre  seulement ,  et  dans 
les'  terrains  qui  ont  quelque  analogie  avec 
ceux  de  ces  cantons  :  daus  les  terres  plus 
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Boches  ou  exposées  a  une  température  plus 
humide,  le  printemps  est  lu  véritable  saison 
de  semer  celte  plante.  Il  faut  huit  à  dix 
li vres  de  graines  pir  arpent,  et  quoiqu'elle 
ne  talle  point ,  on  doit  en  semer  peu  dans 
beaucoup  de  terrain,  parce  qu'elle  est  extrê- 
xxieinent  menue  et  qu'il  n'y  a  point  de  sar- 
clage à  donner  à  la  plante. 

Dans  les  terres  légères ,  on  ne  donne  au- 
cun labour  pour  l'ensemencement  de  cette 
plante;  il  suffit,  après  la  récolte  du  blé  ,  de 
répandre  sur  le  chaume  six  a  sept  livres 
de  spergule  par  arpent  ;  on  l'enterre  au 
niojen  d'un  fagot  d'épines,  ou  eu  passant 
sur  le  terrain  le  dos  de  la  herse.  Dans  les 
terres  fortes,  on  passe  sur  le  chaume,  avant 
de  jeter  la  semence ,  une  herse  à  dents  de 
fer  :  il  est  indispensable  que  le  terrain  soit 
liumide  ;  semée  immédiatement  après  la 
pluie,  la  spergule  lève  dès  le  quatrième  jour, 
et ,  au  bout  de  cinq  ou  six  semaines ,  elle 
fournit  uue  pâture  abondante.  La  première 
fois  qu'on  y  mène  les  bestiaux,  ils  paroissent 
n'y  toucher  qu'avec  une  sorte  de  répugnance  ; 
mais  cela  ne  doit  point  inquiéter  les  culti- 
vateurs ;  ces  animaux,  dès  le  jour  suivant, 
mangent  avec  plaisir  ce  fourrage;  ils  le  pré- 
fèrent même  bientôt  à  tous  les  autres. 

Comme  fourrage ,  la  spergule  est  d'une 
grande  ressource  pour  l'arrière-saison ,  lors- 
que les  pâturages  finissent;  elle  peut  durer 
jusqu'aux  gelées,  et  quoique  dune  odeur 
et  d'une  couleur  peu  agréables ,  elle  plaît 
cependant  aux  bestiaux,  sur-tout  aux  vaches 
qui  peuvent  la  manger  sur  pied.  On  les 
attache  au  piquet  à  une  longue  corde  qu'on 
change  tous  les  jours  de  place  ;  par  ce 
moyen,  elles  parcourent  toute  l'étendue  du 
champ  ,  et  l'herbe  a  le  temps  de  croître 
avant  qu'on  recommence  le  tour  ;  il  faut 
d'ailleurs  borner  leurs  rations,  autrement 
elles  mangent  à  se  faire  périr. 

Cette  nourriture  est  très  -  salutaire  aux 
vaches,  et  passe  pour  augmenter  la  qua- 
lité du  lait ,  au  point  que  les  bons  métayers 
préfèrent  le  beurre  qui  en  provient  pour 
leur  provision  d'hiver.  Ce  beurre ,  dont  le6 
Brabançons  font  un  très-grand  commerce , 
est  même  connu  sous  le  nom  de  beurre  de 
spergule.  \ 
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Il  est  vrai  que  la  spergule  n'est  réellement 
bonne  qu'en  vert,  aussi  ne  la  fane-t-on  point 
ordinairement ,  à  moins  qu'il  faille  en  récol- 
ter la  graine ,  et  alors  on  doit  la  semer  au 
mois  d'avril, et  elle  est  in&ve  en  août. 

On  peut  cependant  l'administrer  aux  ani- 
maux .pendant  l'hiver  ,  lorsqu'il  y  a  disette 
de  fourrage  et  que  toute  autre  nourriture 
leur  est  iuterditc;  il  est  bon  de  remarquer 
que  la  spergule  ne  s'élève  pas  au  delà,  de 
douze  a  quinze  pouces  de  hauteur. 

La  plante  dont  il  s'agit  sert  encore  d'en- 
grais pour  les  terres  légères  ,  à  cause  de  sa 
nature  succulente  et  saline  qui  la  dispose  à 
fermenter  et  à  se  décomposer.  On  la  laboure 
pour  cet  effet  dans  le  champ  avant  les  gelées , 
tandis  qu'elle  est  encore  verte,  et,  en  cet  état', 
elle  peut  procurer  une  partie  de  l'amende- 
ment pour  y  ensemencer  du  blé  lorsque 
les  terres  y  sont  propres.  On  prétend  que 
depuis  quelque  temps,  un  propriétaire  a 
substitué  la  luzerne  à  la  spergule ,  dans  les 
cantons  mêmes  où  cette  dernière  plante  est 
en  considération ,  et  que  son  exemple  à  beau- 
coup d'imitateurs. 

Sans  adopter  ce  qui  a  été  *dit  pour  ou 
contre  la  spergule,  j'observerai  que  les  ter- 
rains les  plus  stériles  lui  conviennent  telle- 
ment ,  que  quand  on  a  voulu  essayer  de  la 
cultiver,  même  dans  lès  meilleures  terres 
à  blé  bien  préparées  ,  on  n'a  obtenu  aucun 
succès ,  ce  qui  indique  qu'il  faut  pour  cette 
plante  un  sol  frais  ,  sans  pourtant  être  trop 
liumide  ,  et  qu'elle  ne  peut  couvrir  que  les 
sols  ingrats  qui  se  refusent  à  des  cultures 
plus  avantageuses ,  sur-tout  à  la  luzerne ,  à 
la  minctto  dorée ,  (  medicago  lupulina  L.) 
plante  annuelle  ,  fourrage  excellent  dont  la 
végétation  est  presque  aussi  rapide,  mais  qui 
ne  prospéreroit  pas  dans  les  pays  sablon- 
neux ou  la  spergule  réussit. 

Nous  observerons  encore  que  dans  les 
fermes  qui  ont  de  mauvais  terrains  et  peu 
de  pâturages ,  on  feroit  mal  de  renoncer  en- 
tièrement à  la  spergule  ,  parce  que  semée 
en  temps  convenable ,  favorisée  par  les  loca- 
lités et  la  saison,  elle  pourroit  fournir  jusqu'à 
trois  récoltes  ;  enfin ,  cette  plante  doit  être 
comptée  dans  le  petit  nombre  de  celles  qui 
ont  l'heureux  avantage  de  croître  prompte-; 
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ment  dans  les  terrains  sablonneux  ,  où  les 
fourrages  sont  assez  ordinairement  rares  et 
tic  médiocre  qualité.  (  Pa»m.  ) 

STRAMOINE  EN  ARBRE,  (  Dalura 
arborc'a ,)  pl  mte  de  la  famille  des  solanées  , 
que  la  beauté  et  l'élégance  de  ses  fleurs 
font  rechercher  pour  l'ornement  des  serres , 
ou  pour  décorer  les  appartenons. 

Fleurs,  blanches,  ayant  des  raies  longitu- 
dinales d'un  jaune  pâle ,  pendantes,  en  forme 
d'entonnoir  fort  évasé  et  de  huit  à  dix 
Douces  de  longueur  ,  très  -  odorantes.  La 
partie  supérieure  de  celle  fleur  a  cinq  an- 
gles ,  cinq  plis  et  cinq  pointes.  Elle  fleurit 
en  automne. 

Fruit.  Glabre  ,  non  épineux. 

Feuilles ,  orales  ,  lancéolées  ,  point  nés  , 
.trés-entiéres ,  vertes  ,  molles  et  légèrement 
■velues  ,  grandes  ,  douces  au  toucher. 

Port.  Tige  cylindrique  ,  glabre ,  presque 
ligneuse  ,  de  douze  k  quinze  pieds  de  hau- 
teur; rameuse. 

Ifiou.  Le  «Pérou. 

Usages.  Elle  fournit  une  fleur  remar- 
quable par  sa  grandeur  et  par  sa  beauté  ,  ce 
qui  la  rend  fort  rccommandable  pour  l'or- 
nement des  serres  ,  ou  pour  décorer  les 
«ppartemeas. 

Mode  de  reproduction.  Par  Inraturcs 
♦qu'on  fait  au  printemps  et  en  automne  ,  qui 
reprennent  facilement  dans  ces  deux  saisons 
«dans  «ne  terre  douce,  légère,  mêlée  de  ter- 
Veau  entièrement  consommé. 

Culture.  En  pot  «m  en  caisse,  dans  l'oran- 
gerie en  hiver  :  en  plein  air  dai:s  la  belle 
saison.  Il  lui  faut  peu  darroseme'tis.  (Tol- 
laru  ,  aîné.  ) 

SUBSTITUTION  DE  SEMENCES.  Si  on 
sème  un  gros  et  un  petit  glaud ,  d.ins  des  cir- 
constances absolument  semblables,  le  premier 
pTodniru  un  arbre  beaucoup  pltis  fort  et  plus 
v  gourcu*  que-  l'autre.  Si  on  sème  le  petit  dans 
unit  très- bon  ne  terre  labtmrèe.,  et  le  exos  fl<ms 
uoe  trèa- mauvaise,  k  petit  au  contraire  don* 
tiun  ira  {Jus  bel  tubre  que  le  second. 

Celle  i:\pcrieitt-q,  clioi&ic  eulro  mille,  s'apr 
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plique  également  et  généralement  à  totites  le» 
grauies  ;  et  si  elle  n'est  pas  sensible  dan*  les  plu» 
petites,  c'est  que  la  différence  de  leur  gros- 
seur est  trop  peu  considérable. 

On  se  rend  très-facilement  raison  de  ce  fait , 
en  considérant  que  c'est  au  moment  même 
de  leur  développement  que  la  radicule  et  la 
plantule  des  graines  germantes  arquièrent 
l'amplitude  de  rorre  vitale  qui  doit  servir  â? 
base  à  leur  croissance  pendant  toute  la  vie 
de  la  plante  qu'elles  commencent,  et  que  plus 
ces  parties  trouvent  de  nourriture  dans  le  cot  y- 
lédon ou  les  cotylédons  qui  les  accompagnent 
toujours  et  daus  In  terre  où  elles  sont  placées . 
et  plus  e  lles  complètent  leurs  moyens  d'acti- 
vité vitale. 

Ainu  la  plus  belle  graine  semée  dans  un 
mauvais  terrain  ou  dans  un  bon  terrain  mal 
cultivé ,  donnera  des  productions  médiocres. 
Il  en  sera  de  même  de  relie  qui  aura  été  trans- 
portée dans  un  sol  ou  dans  un  climat  con- 
traires A  la  nature  de  la  plante  à  laquelle  elle 
appartient ,  mais  cela  avec  des  modifications 
sans  nombre,  tenant  à  diverses  causes. 

On  dit  dans,  ces  deux  cas  que  les  graines  ou 
les  plantes  sont  dégénérées. 

Presque  toutps  les  graines  dégénérées  peu- 
vent être  ramenées  à  leur  première  beauté 
en  1er  semant  une  ou  plusieurs  années  de 
suite  dans  une  terre  ou  un  climat  plus  favo- 
rables ,  ou  au  moins  aussi  favorables  à.  la  vé- 
gétation des  plantes  qu'elles  fournissent,  que 
celui  dont  on  les  avoit  primitivement  tirées. 

Ce  petit  nombre  de  faits,  dont  on  ne  peut 
contester  la  justesse,  suffit  pour  résoudre 
la  question  qui  divise  les  cultivateurs  relati- 
vement à  l'utilité  ou  l'inutilité  du  changement 
des  semences  des  céréales  et  autres  plautes 
cultivées ,  soit  dans  tous  les  sols  en  général, 
soit  dans  chaque  espère  de  sol  en  particulier; 
c'est-à-dire  que  la  grosseur ,  la  beauté  seule  de 
la  semence  doit  avoir,  et  a  en  efl>t  de  l'in- 
fluence sur  la  beauté  des  récoltes  ,  lorsque 
toutes  les  autres  circonstances  sont  égales. 

Les  mauvaises  terres  et  les  terres  médio- 
cres, étant  plus  fréquentes  que  les  bonnes, 
H  n'est  pas  étonnant  que  l'expérience  paroisse 
généralement  être  pour  ceux  qui  soutiennent 
qu'il  faut  changer  de  temp»  en  t.'iups  les  se- 
mences des  céréales ,  et  sur-tout  du  blé ,  la 
plus  [wécieusc  d'entrYlles,  pour  obtenir  de 
belles  récoltes.  Mais  quand  on  consulte  les 
cultivateurs  sur  les  motifs  de  leur  pratique  à 
cet  àpnrâ  ,  on  s'apperçoit  qu'ils  ne  les  cou- 
noissent  pas.  Par  exemple,  dans  teï  lieu  on 
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soutient  qu'il  faut  tirer  le»  semences  du  Midi  ; 
dans  tel  autre  ,  du  Nord;  ici ,  de  la  montagne; 
11,  de  la  plaine  ,  etc.,  etc.  Le  vrai  est  que 
par-tout  on  les  tire  du  pays  voisin  le  plus  fer- 
tile ,  qu'on  achète  le»  meilleures,  et  qu'on 
peut  toujours  éviter  ce  changement  en  choi- 
sissant les  plus  belles  de  sa  récolte. 

Quant  aux  époques  auxquelles  le  renouvel- 
lement des  semences  doit  avoir  lieu ,  dans  le 
tas  où  on  a  négligé  de  choisir ,  les-  années  pré- 
cédente», les  plus  belles  de  sa  récolte,  elles  va- 
rient selon  la  nature  pins  on  moins  mauvaise 
du  sol ,  c'est-à-dire  qu'on  doit  le»  rapprocher 
d'autnnt  plus  que  ce  sol  est  plus  stérile. 

Je  ne  parle  pas  des  cas  on  on  change  de 
semences,  uniquement  parce  que  celles  de 
sa  récolte  sont  trop  mélangées  d'ivroie,  de 
nielle,  et  autres  mau\raises-  graines ,  car  c'est 
toujours  la  faute  du  cultivateur  lorsque  ses 
champs  ou  ses  grains  ne  sont  pas- nettoyés 
Convenablement. 

'  Si  des  graines  des  céréales ,  ou  passe  à  celles 
des  plantes  empldyées  dans  les  arts ,  on  trouve , 
pour  changer  les  semences,  les  mêmes  mo- 
tifs, et,  de  plus,  d'autres  tirés  de  l'influence 
du  climat ,  influence  qui  agit  plus  sur  elles 
que  sur  celles-  des  céréales. 

Ainsi  la  garance ,  qui  est  une  plante  des  pays 
chauds,  donne  en  Fiance  des  racines  d  une 
couleur  d'autant  plus  foible,  qu'il  y  a  plus 
long- temps  qu'on  l'y  cultive,  et  on  aug- 
mente on  rétablit  l'intensité  de  cette  couleur 
en  faisant  venir  des  graines  de  Smyrne. 

Un  autre  fait ,  très-remarquable ,  en  ce  qu'il 
a  lie  u  par  une  double  cause ,  c'est  celui 
•que  présente  le  lin.  Tout  le  monde  sait  que 
cette  précieuse  plante  est  également  origi- 
naire des  pays  chauds  où  elle  reste  courte 
et  fournit  une  filasse  assez  grossière,  mais 

Î[u*elle  se  cultive  facilement  dans  les  pays 
roids,  s'y  élève  beaucoup  et  donne  une  filasse 
fine.  Les  hnbitans  de  la  Flandre  ,  qui  ont 
besoin  do  la  filasse  la  plus  fine  et  la, plus 
longue  pour  le  fil  destiné  à  la  fabrication  de 
leurs  dentelles  et  de  leurs  batistes ,  ont  n  - 
éonnu,  par  une  expérience  de  près  de  deux 
siècles  .  que  ce  n  est  qu'en  tirant  chaque 
année  leur  .graine  du  Nord  qu'ils  pouvoi-iit 
se  la  procurer  telle.  Aussi  appellent- ils  Un 
de  fm  celui  qui  provient  directement  de  la 
giaine  Venue  de  Riga,  et  lin  de  gros ,  relui 
de  telle"  qu'ils  ont  récoltée  chez  eux  , jnôine 
la  première  année  de  l'exportation.  On  voit 
iii  que  c'est  une  dégénérescence  par  régén  - 
réscence,  si  on  peut  employer 'cette  expres- 
sion', puisque  ce  lin  n'a  dimiuué  de  vaitur 
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que  pirce  qu'il  s'est  rapproche  de  son  éttt 
naturel  en  croissant  dans  un  climat  plus  doux 
que  celui  d'où  venoit  sa  graine. 

Il  faut  encore  citer  la  rave,  plante  qui  aime 
les  terres  fraîches  et  légères,  et  qui  dégénère 
promplemcnt  dans  les  sols  chauds  et  argileux. 
Aussi  est-ce,  parmi  les  objets  de  culture,  un 
de  ceux  dont  les  variétés  sont  les  moins  du- 
rables lorsqu'on  les  change  de  localité  ;  il  faut 
donc  avoir  continuellement  recours  au  type 
originel  pour  pouvoir  les  conserver  autre  part , 
témoin  les  navels  de  Freneuse,  les  turneps 
d'Angleterre,  etc.,  etc. 

Je  pourvois  encore  rapporter  beaucoup  d'au^ 
très  faits  analogues  à  ceux-ci;  mais  l'objet  de 
cet  article  n'est  pas  de  faire  un  traité  des 
semis.  J'ai  seulement  voulu  prouver  que  la 
substitution  des  semences,  quelles  qu'elles 
soient,  n'est  utile  que  lorsque  les  plantes  aux- 
quelles elles  appartiennent  ont  dégénéré  par 
une  cause  quelconque,  et  qu'on  peut  presque; 
toujours  l'éviter,  même  dans* les  plus  mauvais 
sols  ,  en  choisissant  constamment  les  plus 
beaux  grains  de  sa  propre  récolte.  (Bosc.  ) 

SUCCESSION  DE  CULTURES.  L'article 
Alterner  peut  être  regardé  comme  ''un  des 

S lus  précieux  de  ce  Dictionnaire;  cependant 
n'offre  pas  le  développement  complet  dos 
motifs  sur  lesquels  ses  résultats  peuvent  ctio 
appuyés.  En  conséquence  il  faut  croii*  que 
son  auteur  devoit  lui  donner  un  complément 
an  mofAssoLEMENT,  qui  est  le  nom  propre 
de  la  culture  alt.  rne  ;  mais  ce  mot  a  i*a, 
oublié.  Je  me  propose  de  réparer  cette  im- 
portante omission. 

Ou  a  vu,  au  mot  Jachères  ,  le  peu  d'av'm- 
tages  et  le  grand  uombie  d'incon venions  tpu 
sont  la  suite  de  ce  système  de  culture.  Jesuj)- 

S oserai  ici  qu'on  est  convaincu  ,  tomme  moi  , 
e  l'absurdité  d'un  usage  qui  augmente  Jes  dé- 
penses d'exploitation  de  sa  terre  en  diminuant 
en  ruème  temps  les  produits,  et  de  la  u-ces- 
sité  dp  l'abandonner  dans  la  majeure  partie  de. 
laFranre,  pour  le  remplacer  p,r  le  système 
des  assolemcns,  si  heureusement  pratique  dans 
quelques  uns  de  nos  dép  u  temensel  en  Angle- 
terre, système  qui  procure,  au  moins,  un  -re- 
venu tous  les  au,,  en  diminuant  les  dépenses 
d'exploitation. 

Les  jachères  ne  sont  point  dans  la  nature. 
Ou  n'a  jamais  vu  un  ttrraiu  se  dépouiller  de 
tonte  vcgetjtiou  pour  se  reposer  ;  maisie  prin- 
cipe des  nssoieinens  s'y  reconnut  à  chaque 
pa%;  il  se  imwitro  dans  les  contrées  les  plus 
désertes,  comme,  dans  les  pays  les  mieux  cul- 
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tivés.  Les  arbres  les  plus  élevés  comme  les 

Ïdua  petites  plantes,  lut  sont  soumis  j  il  ne 
aut  qu'un  esprit  observateur  et  du  temps 
pour  nppercevoir  par-tout  ses  effets. 

Lorsqu'on  abat  pour  la  première  fois  les 
antiques  forêts  de  l'Amérique,  elles  repous- 
sent toujours  en  nature  de  bois  totalement 
différente  ,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  dans 
les  parties  septentrionales,  par- tout  où  j'ai 
porté  mes  pas  ,  c'est  -  à  -  dire  que  là  où 
il  y  avoit  des  pins ,  il  croit  des  chênes ,  et 
que  là  où  il  y  avoit  des  érables  il  y  croit  des 
noyers,  etc.  Cette  transmutation  est  si  maf- 
quée  ,  qu'elle  çst  généralement  counue  par 
les  habilans ,  et  même  les  autorise  à  croire 
que  chaque  espèce  d'arbre  se  change  en  un 
autre  par  le  seul  effet  de  la  coupe.  Il  en  est 
de  même  en  France,  quoique  d'une  manière 
moins  sensible ,  parce  que  les  plus  vieilles 
forêts  sont  jeunes  en  comparaison  de  celles 
d'Amérique  :  mais  j'ai  vu  naguères  uné  futaie 
séculaire  de  hêtres  se  remplacer  par  un  taillis 
de  chênes  et  de  charmes.  Quel  est  le  cultiva- 
teur qui  n'ait  pas  remarqué  que  les  plantes 
dominantes  des  prés  naturels ,  ne  sont  plus 
les  mêmes  au  bout  de  quelques  années,  et 
qui  ne  sache  que  la  luzerne  ou  le  sain- 
foin qu'il  vient  de  semer,  disparoitront  de 
•on  champ  après  une  pareille  révolution  de 
saisons  ?  Il  est  peu  d'hommes  qui  ne  puis- 
sent citer)  mille  faits  semblables  ,  tous  ten- 
dans  à  prouver  que  la  nature  ne  se  repose 
qu'en  changeant  l'espèce  de  ses  productions. 

On  dira  peut-être  que  ces  végétaux  étoient 
près  d'arriver ,  ou  étoient  même  parvenus  à 
ce  terme  où  tendent  tous  les  êtres  vivans! 
Mais  pourquoi  ne  se  sont-ils  pas  ressemés? 
Pourquoi  remarque-t-on  que  les  forêts  où  il 
y  a  une  grande  variété  d'arbres  également 
dispersés,  les  prairies  abandonnées  à  elles- 
mêmes  se  trouvent  plus  rarement  dans  le 
même  cas? 

On  ne  peut  donc  se  refuser  de  croire  que 
chaque  espèce  de  plante  absorbant  par  ses 
racines  les  sucs  qui  lui  sont  exclusivement 
propres ,  en  épuise  le  terrain  dans  un  temps 
proportionné  et  à  la  nature  de  ce  terrain ,  et 
à  la  sienne  propre  ;  que  la  même  plante  qui 
veut  y  croître  ne  pouvant  plus  y  trouver  suf- 
fisamment de  moyens  de  subsistance,  même 
au  moment  de  sa  naissance,  est  étouffée  par 
les  autres  espèces  ,  auparavant  peu  nom- 
breuses ,  mars  dont  la  végétation  est  devenue 
plus  forte  par  les  raisons  ci-dessus. 

Le  professeur  Thouin,  qu'on  ne  peut  se 
lasser  de  citer,  lorsqu'à  s'agit  d'observations 
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de  physique  végétale ,  pense  que  les  ratine» 

qui  pourrissent  dans  la  terre ,  communiquent 
à  relies  qui  appartiennent  à  la  même  espèce 
de  plante  un  principe  de  mort ,  tandis  qu'elles 
fournissent  un  engrais  aux  autres. 

Ce  que  je  dis  d'une  espèce  s'applique  ,  en 
diminuant  l'influence  des  effets,  aux  genres 
et  même  aux  familles  établies  par  les  bota- 
nistes, lorsqu'ils  sont  ce  qu'on  appelle  natu- 
rels, car  il  est  d'observation  que  toutes  les 
plantes  qui  possèdent  un  certain  nombre  da 
caractères  communs ,  ont  aussi  des  facultés 
et  des  propriétés  analogues,  et  demandent  par 
conséquent  à  la  terre  des  sucs  peu  différens, 
c'est-à-dire  des  sucs  dans  lesquels  entrent 
les  mêmes  élémens. 

Cette  considération  doit  être  d'une  grande 
importance  aux  yeux  du  cultivateur  pour  le 
guider  dans  sa  pratique ,  parce  qu'elle  lui  ap- 
prend qu'il  ne  faut  pas,  non  seulement  faire 
succéder  du  blé  à  du  blé  dans  le  même  ter- 
rain ,  ou  d'autres  espèces  de  céréales  ,  telles 
que  l'avoine  et  l'orge,  mais  même  du  ray- 
grass,  du  fromental,  et  autres  plantes  four- 
rageuses  qui  font  partie  de  la  même  famille. 

C'est  pourquoi  les  Anglais  qui  conduisent, 
depuis  plus  d'un  siècle ,  leur  agriculture  d'après 
les  principes  de  l'alternat ,  ne  suivent  pas  ua 
assolement  parfait  lorsqu'ils  se  réduisent  à  cul- 
tiver successivement  des  turneps ,  de  l'orge, 
du  trèfle  et  du  blé  ,  puisque  les  mêmes  plan- 
tes se  retrouvent  trop  souvent  dans  la  mima 
terre. 

On  n'est  pas  encore  complètement  d'ac- 
cord sur  la  nature  des  sucs  que  les  plantes  , 
en  général ,  tirent  de  la  terre ,  et  encore  moins,  , 
par  conséquent ,  sûr  celle  de  celui  qui  est  pro- 
pre à  chaque  espèce  en  particulier  ;  ainsi  il 
ne  sera  pas  question  de  faire  ici  des  appli- 
cations ,  mais  seulement  de  donner  quelques 
préceptes  généraux. 

Rozier ,  dans  son  article  Alternat  ,  semble) 
supposer  que  les  sucs  dont  se  nourrissent  les 
plantes,  sont  identiques,  et  que  les  pluies  les 
font  continuellement  descendre.  Par  consé- 
quent ,  il  croit  que  les  labours  servent  prin- 
cipalement à  ramener  ces  sucs  à  la  surface , 
et  qu'il  est  avantageux  de  substituer  une  ré- 
colte de  plantes  à  racines  pivotantes  ,  à  une 
de  plantes  à  racines  traçantes.  Mais  cette 
théorie,  ni  cette  pratique,  ne  peuvent  être 
admises  sans  modifications.  En  effet,  i°.  il 
n'est  pas  certain  que  les  sucs  propres  à  la 
végétation  soient  entraînés  par  les  eaux ,  puis- 
que celles  des  sources  ,  quelque  superficielles 
qu'elles  «oient,  n'en  sont  jamais  chargées  5 
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**.  3  est  de  fait  que  les  fibriles  de  certaines 
racines  traçantes  s'enfonceut  souvent  autant 
que  celles  de  certaines  racines  pivotantes» 

L'expérience  prouve,  de  plus,  que  quelques 
espèces  déplantes  épuisent  plus  promptement 
les  terres  des  sucs  qui  leur  sont  propres  que 
d'autres;  par  exemple,  Te  blé,  le  colza,  les 
pommes  de  terre  et  les  pois  sont  dans  ce  cas. 
Les  premières  ont  la  racine  pivotante  ,  et  les 
secondes  l'ont  traçante;  ainsi,  ce  n'est  pas 
à  cette  circonstance  qu'est  due  leur  faculté  ef- 
fritante. Ce  n'e3t  pas  davantage  à  leurs  graines, 
puisque  toutes  en  ont  de  nature  différente  ; 
.  que  je  reennuois  ,  .avec  tous  les  physiolo- 
gistes et  les  agriculteurs ,  que  la  maturité  des 
graines,  de  quelques  espèces  qu'elles  soient , 

Iîroduit  éminemment  cet  effet ,  et  les  hui- 
euses  plus  que  les  autres.  D'un  autre  côté  , 
nous  voyons  que  les  herbes  des  prés  qui  ont 
presque  toutes  des  racines  traçantes  ,  et  des 
semences  analogues  à  celles  du'blô ,  et  la  rave 
ou  turneps  qui  a  une  racine  pivotante  et  uue 
graine  semblable  à  celle  Ja  colza,  améliorent 
également  le  terrain. 

En  général,  il  est  encore,  en  ce  moment,  très- 
difficile  de  poser  des  bases  théoriques  rigou- 
reuses sur  tous  ces  objets;  mais  1  expérience 
en  a  fourni  de  suffisamment  approximatives 
pour  pouvoir  guider  dans  la  pratique  ,  et  ce 
sont  celles-là  qui  doivent  se  produire  dans  un 
livre  de  la  nature  de  celui-ci. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  n'étoitjpas  certain  que 
l'effet  principal  des  labours  fût  de  ramener  à  la 
surface  les  sucs  que  les  eaux  pluviales  avoient 
entraînés  plus  bas  que  la  ligne  où  les  racines 
des  plantes  céréales  pénétroieut:  on  peut  me 
demander  à  quoi  ils  servent  donc  ?  Je  répon- 
drai: principalement  à  diviser  la  terre  et  à  la 
rendre  par  là  plus  perméable  ,  i°.  à  l'air  qui 
doit  s'y  décomposer  pour  fournir  du  carbone  ; 
a0,  à  l'azote  qui  se  produit  par  suite  de  la  des- 
truction des  substances  végétales  ou  animales 
qui  s'y  trouvent  naturellement  ou  y  ont  été 
introduites;  3°.  à  l'eau  qui  doit  s'y  arcumu- 
ler,  pour  ensuite  s'y  décomposer  également 
par  l'action  végétale  des  plantes  qu'on  y  sè- 
mera; 4°.  enfin  aux  racines  encore  foibles  de 
ces  plantes  ,  lesquelles  s'étendent  facilement , 
et  par  conséquent  augmentent  d'autant  plus 
le  nombre  de  leurs  suçoirs  qu'elles  trouvent 
moins  d'obstacles  pour  s  enfoncer  ou  s'étendre. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  les 
terresdoivent  être  d'autant  plus  souvent  fabou- 
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rées  avant  les  semailles  ,  qu'elles  sont  plus 
compactes  ,  et  que  lorsqu'on  laboure  plus  fré- 
quemment qu'il  ne  convient,  cela  devient  nui- 
sible ,  en  empêchant  les  décompositions  pré- 
citées, et  en  favorisant  l'évaporation  de  l'eau. 
L'expérience  est  ici  d'accord  avec  la  théorie. 

On  peut  conclure ,  d'après  cela  ,  que  le  sys- 
tème des  jachères  qui  multiplie  les  labours  aux 
époques  où  la  chaleur  est  desséchante  au  plus 
haut  degré ,  doit  être  plus  nuisible  dans  les  ter- 
rains secs  et  légers ,  que  dans  ceux  qui  sont  hu- 
mides et  gras  ,  et  que  le  système  des  assole- 
mens,  au  contraire,  est  extrêmement  favorable 
aux  premiers  ,  en  ce  qu'il  ne  les  laisse  jamais 
dépouillés  de  verdure  au  milieu  de  l'été ,  et 
qu  il  ne  comporte  que  des  labours  d'automne  ; 
aussi  est-ce  sur  eux  qu'il  produit  les  effets  les 
plus  marqués  et  qu'il  est  pins  facile  à  mettre 
en  œuvre.  On  en  a  eu  des  exemples  dans  un  si 
grand  nombredecontrées,qu'iIestsuperfhid'en 
indiquer  ici  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  les  terres 
où  se  cultivent  des  céréales  que  l'on  doit  pra- 
tiquer des  assolemens  ;  mais  encore  dans  les 
jardins  où  t  au  reste,  ils  sont  assez  généralement 
établis ,  les  vergers  ,  les  avenues ,  les  routes  et 
même  les  bois  et  les  vignes,  lorsqu'on  se  trouve 
dans  le  cas  d'en  profiter.  Une  pépinière  doit 
y  être  rigoureusement  assujettie,  si  on  veut 
la  voir  prospérer  :  et  comme  la  même  espèce 
d'arbre  reste  souvent  quatre  à  cinq  ans  dans 
la  même  place  ,  il  faut  être  encore  plus  rigou- 
reux pour  ne  point  faire  succéder  des  espaces 
de  même  famille  les  unes  aux  autres;  à  ne  pas 
mettre ,  par  exemple ,  de3  pommiers  à  la  suite 
des  poiriers  ,  mais  des  arbres  à  noyaux  ,  etc. 

Four  bien  combiner  un  plan  d'assolement , 
dilPictet ,  dans  son  excellent  Traité  des  Asso- 
lemens, le  seul  que  nous  ayons  en  françnis(i)  , 
il  faut  avoir  égard  à  un  grand  nombre  de  don- 
nées qui  varient  selon  les  terres  ,  le  climat,  le 

f;enre  de  culture  du  pays ,  le  prix  des  denrées, 
a  facilité  des  débouchés ,  etc.  Le  but  final  de 
l'agriculture  étant  le  plus  grand  profit  du  culti- 
vateur ,  sans  doute  que  le  meilleur  assolement 
est  le  plus  profitable  ;  mais  il  faut  considérer  ce 
profil  d'une  manière  générale,datis  une  certaine 
suite  d'années,  relativement  à  la  valeur  crois- 
sante d'un  domaine, et  non  par  rapport  à  une  ou 
deu^cannées  seulement.La  bonneagriculture  est 
prévoyante;  ainsi,  loutpays  où  les  baux  sont  à 
courts  termes  ne  peut  pas  avoir  de  bons  asso- 
lemens ;  de  même  que  tout  pays  où  les  cultiva- 


(i)  Cet  outrage,  qui  »  l*aiicoup  »cr»i  à  la  rcUaclion  de  cet  article,  se  trouve  clic*  Poecrss  ,  à  Parij,, 
et  cher  Pascmoco,  .,  Uouie. 
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teurs  ne  sont  pas  assez  fortunés  pour  pouvoir 
Taire  des  avances  et  supporter  des  retards  de 

Îrodiùts  ,  ne  peut  py  eu  avoir  davantage, 
/un  et  l'autre  n'auront  pas  une  brillante  agri- 
culture ,  et  c'est  ce  que  l'expérience  prouve 
par-tout» 

.  Il  eût  été  bon  ,  malgré  cela ,  d'indiquer  les 
bas ei  des  assolemens  en  tous  les  climats  de  la 
France  ;  mais  nous  manquons  des  données  né- 
cessaires, sur-tout  de  celles  propres  aux  dépar- 
ioniens  méridionaux  où  les  cultures  sont  si  dif- 
férentes. Il  n'y  a  pas  de  doute  cependant  qu'il 
ne  spit  possible  de  les.  y  introduire.  On  les  pra- 
tique »  ainsi  que  je  m'en  suis  aisuré  personnel- 
lement ,  avec  im  prodigieux  succès  dans  le  nord 
d«  l'Italie;  mais  c'est  au  moyen  des  irrigations, 
et  il  n'est  pas  donné  à  tous  les  terrains  de  jouir 
de  cet  avantage. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  suivre  l 'ex- 
cellent plan  d'assolement  de  Pictet ,  pour  les 
climats  intermédiaires,  tels  que  celui  de  Paris, 
et  nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  d'en  mo- 
difier les  principes  pour  les  appliquer- aux  cul- 
tures des  pays  plus  froids  ou  plus  ebauds. 

Cet  estimable  auteur  résume  ainsi  toute  sa 
théorie  : 

«  C'est  un  principe  bien  reconnu  en  agri- 
culture ,  que  lorsque  sur  un  même  terrain  on 
fait  succéder  plusieurs  récultes  de  céréales  ,  ce 
terrain  s'épuise  plus  ou  moins  promptement , 
et  ftnit  par  être  entièrement  occupe  par  des 
plantes  nuisibles  au  blé.  Quelles  sont  donc  les 
productions  qui  peuvent  les  remplacer  avan- 
tageusement, puisque  la  terre  ne  refuse  pas  de 
les  produire  ?  Ce  sont  celles  qui  exigent  une 
culture  pendant  leur  végétation  ,  et  celles  qui , 
«'emparant  exclusivement  du  sol,  s'opposent 
à  la  croissance  de  toutes  autres  plantes  ,  <  t 
'  permettent  aux  sucs  nourriciers  de  s'accumuler 
dans  la  terre.  » 

La  règle  qu'on  doit  se  proposer  dans  le  choix 
d'un  assolement,  c'est  qu'il  nettoie  la  terre, 
la  maintienne  en  bon  état  et  lui  fasse  donner 
le  plus  grand  revenu  possible;  c'est  une  cir- 
constance heureuse,  mais  non  pas  essentielle 
dans  un  assolement,  qu'il  procure  altern  ti- 
vement  une  récolte  servant  à  la  nourriture  de 
l'homme  ,  et  une  récolte  destinée  à  celle  des 
bestiaux. 

Les  assolemens  peuvent  et  doivent  se  varier 
de  tant  de  manières  ,  suivant  la  nature  du 
sol  seulement ,  qu'il  seroit  impossible  d'en 
établir  qui  lussent  applicables  à  tous  les  ter- 
rains. Il  faut  donc  s'en  teuir  aux  deux  grande» 
divisions  des  terres  légères  et  des  terres  ar- 
gileuses. 
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Assolement  des  terres  légères.  Les  terre» 
de  cette  sorte  sont  ordinairement  destinées , 
dans  le  système  des  jachères  ,  presque  ex- 
clusivement au  seigle  et  à  l'orge  ,  et  on 
les  laisse  quelquefois  reposer  plusieurs  an- 
nées de  suite  ;  mais  par  relui  des  assole- 
mens, on  trouve  moyeu  d'eu  tirer  de  belles 
récoltes  en  froment  et  do  les  faire  produire 
tous  les  ans.  C'est  principalement  A  l'intro- 
duction du  trèfle  et  «les  raves  drtns  la  grande 
culture  qu'on  doit  cette  amélioration  remar- 
quable. 

Ces  deux  plantes  croissent  presque  toujours 
avec  la  pli»  grande  vigueur  dans  les  sols  dont" 
il  est  ici  question  .lorsqu'ils  sont  nouvellement 
défrichés.  Leur  fanage  ne  permej  pas  aux 
plantes  annuelles  de  se  développer ,  et  étoulTe 
toutes  les  plantes  vivaces  que  les  labours  n'a- 
voientpointfait  périr  ;  mais  ce.  n'est  pas  seule- 
ment sous  ces  rapports  qu'elles  améliorent  les 
récoltes  suivantes;  c'est  en  empêchant  l'évapo- 
ration  de  l'eau  despluies  d'un  coté,  et  en  fixant 
dans  la  terre  celle  qui  entre  comme  pa:tie 
constituante  de  leurs  racines.  Cette  explication 
des  effets  étonnnns  de  ces  deux  plantes  n'a 
pas  encore  été  proposée,  que  je  sache  ;  mais 
elle  doit  être  plausible  à  tous  ceux  qui  sa- 
vent que  l'eau  est  nécessaire  à  la  végétation  , 
et  qu'un  des  inconvénieus  des  terres  légères 
est  d'être  trop  sèches. 

On  voit  par  la  pourquoi  la  meilleure  cul- 
ture des  terrains  extrêmement  secs  et  arides  , 
est  d'y  renfermer,  en  état  même  de  végé- 
tation active  ,  le  sarrasin  ,  le  lupin ,  la  sper- 

f;ule  ,  et  autres  plantes  à  tiges  aqueuses  ,  que 
eur  nature  peunet  d'y  croître.  On  voit  par 
là  quelle  est  la  cause  qui ,  dans  tous  les  pays 
on  la 'terre  ,  moins  aride  ,  rend  possible  la 
culture  des  raves,  a  fait  adopter  ce|^  cul- 
ture comme  un  des  plus  puissans  moyens  d'a- 
mélioration. 

On  ne  saurait  donc  trop  vanter  la  rave  ou 
le  turneps  ,  ce  qui  est  la  même  chose  ;  on 
ne  sauroit  trop  en  recommander  la  culture 
en  France ,  où  elle  n'est  presque  pas  ronnue  , 
et  où  il  y  a  tant,  de  terrains  dont  elle  peut 
doubler  les  productions.  C'est  un  manger  sain 
pour  l'homme,  sain  pour  les  animaux  ,  et  qui 
n'a  d'autre  iuconvenient  que  de  ne  pouvoir  se 
garder  long-temps. 

Un  des  grands  avantages  de  l'introduction 
des  raves  dans  In  rotation  des  assolemens ,  dit 
Pictet,  est  qu'on  peut  faire  paître  dessus  les 
moutons,  et,  par  la,  abréger  lè  long  circuit 
ordinaire  du-  résidu  des  productions  fuurra- 
geuaes  pour  retourner  à  la  terre.  Eu  effet  , 

par 
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par  ce  moyen,  on  évite  des  finis  de  transport , 
et  on  ne  perd  ni  le  suint,  ni  l'urine,  ni 
les  exrrémens  des  montons.  Cela  ,  joint  aux 
restes  des.  feuilles  et  des  racines  qui  pour- 
rissent ,  donne  un  second  engrais  aussi  effi- 
cace que  celui  qui  avoit  été  répandu  pour 
assurer  la  récolte.  Mais,  quelque  précieuse  que 
soit  leur  culture,  il  ne  faut  pas  la  regarder, 
avec    I-  s  agriculteurs   anglais  ,  comme  in- 
dispensable dans  nnc  ferme.  On  peut  les  rem- 
placer ,  avec  avantage,  sur-tout  dans  les  dépar- 
temens  méridionaux  ,  par  d'autres  racines 
aqueuses,  telles  que  les  betteraves,  les  carot- 
tes ,  etc.  La  rave  est  la  plante  des  pays  froids 
et  humides,  et  il  ne  faut  pas  trop  contrarier 
la  nature  lorsqu'on  veut  en  tirer  tout  le  parti 
possible.  Dans  les  contrées  où  les  théories 
modernes  n'ont  pas  pénétré ,  telles  que  l'Es- 
pagne ,  on  a  été  conduit  par  L'expérience  à 
cultiver  en  grand  la  rave  sur  le  penchant  de» 
hautes  montagnes  de  la  Galice  et  de  la  Bis- 
caye, et  à  la  repousser  dans  les  plaines  de 
la  Vieille-Castille.  Vouloir  l'introduire  dans 
celles  de  la  Provence  et  du  Languedoc ,  se- 
roit  folie  dans  ceux  qui  ! entreprendraient,  *» 
auparavant  ils  ne  s'étoient  assurés  de  moyens 
sufïisans  d'irrigation. 

Les  prairies  artificielles  peuvent  entrer  avec 
succès  dans  les  assol  emens  des  terres  lé- 
gères; elles  réunissent  le  double  avantage  de 
fournir  de  grands  produits  et  de  donner  au  sol 
le  moyen  d'accumuler  ,  pendant  le  temps  de 
leur  durée ,  les  sucs  propres  à  la  nourriture  du 
blé.  Les  prairies  naturelles ,  ou  mieux  de  gra- 
minées choisies ,  ont  aussi  leor  avantage.  II 
faut  savoir  se  déterminer  selon  les  circon- 
stances. 

Mais  le  trèfle  est  la  plante  par  excellence 
pour  les  assolemeus  des  terres  légères.  Il 
pousse  ordinairement  avec  une  extrême  vi- 

Ëueur  dans  celles  qui  n'en  ont  jamais  porté, 
on  ombre  épaisse  tue  les  gramiuées  vivaces, 
entr'autres  le  chiendent  ,  ta  peste  des  culti- 
vateurs ;  mais  ses  bons  effets  décroissent  d'an- 
née en  année ,  si  on  n'a  pas  soin  d'éloigner 
ses  retours.  On  s'en  ««t  apperçu  d'une  manière 
sensible  en  Angleterre,  où  on  en  avoit  d'abord 
usé  sans  modération. 

Dans  la  province  do  Norfolck  ,  si  réputée 
par  l'excellence  de  son  agriculture  ,  on  fait 
des  assolemens  de  quatre  ans  dans  ces  sortes 
de  terres.  On  sème  d'abord  des  raves  sur 
le  fonds  qu'on  vient  de  défricher  ,  après  1  a- 
voir  fortement  fumé  ;  ordinairement  on  en 
fait  consommer  la  récolte  sur  pied  par  les 
moutons  ,  comme  il  a  été  dit .  plus  haut. 

Tome  XII. 
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L'année  suivante ,  on  sème  du  trèfle  avec  de 
l'orge.  Cette  orge ,  qui  croit  dans  un  terrain 
parfaitement  meuble  etbiencnpraissé,  est  ton- 
jours  belle  ;  mais  ce  n'est  pas  cependant  celle 
qu'on  a  en  vue  ,  c'est  le  trèfle  qui  ,  après 
que  l'orge  est  coupée  ,  prend  possession  du 
terrain  et  donne  un  pâturage  abondant,  ou 
deux  à  trois  coupes  avantageuses  ,  suivant  la 
saison. 

Au  trèfle  succède  le  froment,  sur  un  seul 
labour.  Ce  froment ,  semé  dans  une  terre 
complètement  exempte  de  chiendent  et  autres 
herbes  nuisibles  ,  améliorée  par  la  culture 
précédente  et  qui  n'a  pas  porté  de  blé  de- 
puis quatre  ans,  donne  ordinairement  huit  à 
neuf  pour  un  de  produit  moyen  ,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  dans  ce  qu'on  appelle  terre  à  blé  ,  et 
qu'on  ne  retirât  de  cette  même  terre ,  avant 
la  pratique  des  assolemens ,  que  de  chétivee 
moissons  de  seigle. 

Lorsque  les  raves  manquent ,  on  leur  sub- 
stitue du  sarrasin  que  l'on  enterre  quand  il  est 
en  pleine  fleur.  Lorsque  c'est  l'orge,  on  la 
remplace  par  de  la  vesce  qu'on  fait  pâturer 
sur  place. 

L  avoine  et  le  seigle  peuvent  également 
procurer  une  récolte  supplémentaire  pour  faire 
pâturer  en  vert;  mais  elles  n'ont  pas  l'avan- 
tage d'étouffer  les  mauvaises  herbes. 

Il  est  à  remarquer  que  sur  les  quatre  années, 
ce  n'est  que  la  première  qu'on  laboure  plu» 
de  deux  fois  le  terrain  .  et  qu'on  le  fume  avec 
des  engrais  apportés  de  la  ferme. 

Un  des  motifs  qui  repoussent  plusieurs 
plantes  des  assolemens  du  comté  de  Norfolck, 
c'est  qu'elles  ne  peuvent  pas  se  consommer 
sur  la  ferme  même ,  et  que  les  cultivateurs  de 
ce  canton  ont  établi  en  principe  qu'ils  ne  dé- 
voient tirer  d'argent  que  de  la  vente  de  leurs 
bestiaux  ou  de  leurs  blés.  Vendre  les  pommes 
de  terre ,  les  carottes ,  les  fèves  ,  les  pois ,  et 
en  général  le  produit  des  récoltes  secondaires 
dont  on  pourrait  engraisser  des  bestiaux  ,  leur 
parait  une  marche  mesquine  ;  mais  si  leur  po- 
sition les  autorise  à  penser  et  à  agir  ainsi ,  il 
en  est  beaucoup  d'autres  06  ce  serait  folie  de 
le  faire.  Il  faut  qu'une  bonne  agriculture  s'.oc- 
cupe  de  produire  tous  les  objets  utiles,  non 
seulement  au  fermier  et  à  sa  terre ,  mais  i 
ses  concitoyens,  soit  sous  le  point  de  vue 
de  la  uourriture  ,  soit  sous  celui  des  arts. 

On  peut  observer  que  l'assolement  qui  vient 
d'être  rapporté,  quelque  avantageux  qu'il  soit 
pour  les  fermiers  qui  le  pratiquent ,  ne  rem- 
plit pas  aussi  complètement  qu'on  peut  le 
désirer  toutes  les  données  de  la  théorie.  £a 
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eff  ;t,  il  n'est  pas  d'une  assez  longue  durée  et 
il  ne  varie  pas  suffisamment  les  objets  de  sa 
culture. 

Aussi  je  crois  que  celui  proposé  par  Pictet 
est  préférable  pour  la  plus  grande  partie  de 
la  France»  Voici  sa  rotation  : 

i°.  Productions  de  jardinage,  fumées  et  sar- 
clées deux  fois  ;  a",  blé  ,  puis  sarrasin  et  tur- 
Beps;  3°.  vesces  ou  raves  parquées  et  con- 
sommées sur  place  ;  4e.  blé  ;  5°.  trèfle;  6e.  blé , 
puis  sarrasin  ou  raves. 

Cet  assolement  donne  huit  réroltes  eu  six 
uns  ,  dont  trois  de  froment.  Il  maintient  la 
terre  parfaitement  nette  et  bien  fumée,  et 
Cependant  sur  ces  six  ans  on  ne  voilure  du 
fumier  qu'une  fois,  on  ne  donne  de  forts  sar- 
clages qu'une  année.  Que  d'avantages  réunis! 
Partisans  des  jachères,  pouvez-vous  répondre 
A  un  pareil  argument? 

Le  même  auteur  propose  encore,  pour  les 
parties  les  pins  méridionales  de  la  France  , 
les  assolemena  suivans  «  savoir  : 

2°.  Blé,  puis  rupins  enterrés  à  la  charrue 
pour  engrais  $  2e.  blé ,  puis  raves ,  lin  pour 
tour  rage  ,ou  lupinelle  ou  trèfle,  annuel;  3*.  mais, 
millet  ou  sorgho,  ou  bien  ;  i°:  Wé,  puis  hari- 
cots-et  mais  ;  2°.  "blé  ,  puis  lupins  enterrés 

Itour  engrais;  3°.  blé,  puis  raves  ou  lupinelle,  ou 
in  pour  fourrage  ;  4*.  maïs  ,  millet  ou  sorgho. 

Les  assotemens  qui  donnent  cinq  récoltes 
en  trois  ans  ,  ou  sept  en  quatre  ,  sont  prati- 

3ués  dans  presque  toute  ia  vallée  du  P6  et 
ans  le  pays  Vénitien  ,  avec  quelques  modi- 
fications locales ,  comme  cela  doit  être  *  et 
j'en  arété  enthousiasmé  ;  je  iesavois  vu  aussi 
employer  dans  quelques  parties  de  l'Espagne  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire ,  comme  on  le  ré* 
pète  dans  tous  les  livres,  qoe  l'agriculture 
soit  négligée  dans  :ce  royaume  ;  j'ai  fait  voir 
le  contraire  dans  'mes  'notes  sur  ce  pays  , 
imprimées  dans  4e  Magasin  EncjrclopëdKjue 
d«  MiUin. 

Les  lupins,  si  estimés  -des  anciens,  sont 
nn  excellent  engrais,  et  tl  en  est  de  même 
de  toutes  les  p tantes  on  peu  aqrienses  qu'on 
enterre  avant  Jour  maturité  ,  oermme  \e  l'ai 
déjà  observé.  Si  les  cultivateurs  des  pays 
chauds  conuoUsOtent  tout  le  parti  qu'ils  en 
peuvent  tuer,  leur  agriculture  prendrait  gé- 
néralement un  caractère  -qu'elle  n'a  'encore 
que  dans  quelques  contons  privilégiés. 

Aux  plantes  ci -dessus  dénommées,  on 
peut  ajouter  ia  «pergttle  ou  spârgoqre  «  les 

Ïoisi pour  les  pays  froids;  -les  lentilles.,  -te 
fcrru-grec  éi  l'ers  pour  les  pays  rlnrads  ,at 
plusieurs  autres  plantes  moins  « 
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cultivées ,  telles  que  le  cytise ,  le  plantain  ,  la 
bistorte,le  mélilot,  l'ortie  vle  genêt  épineux 
ou  ajonc  ,  le  genêt  d'Espagne  ou  spartium  , 

Dans  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n'est  pas 
question  de  prairies  artiGcielles ,  et  ce  sont 
rependant  d'elles  qu'un  domaine  peut  tenir 
les  avantages  les  plus  certains  et  les  plus  du* 
rables;  il  paroi t  que  les  Anglais  pensent  nue 
les  fourrages  de  plantes  annuelles  sont  plus 
productifs,  et  ils  peuvent  avoir  raison  dans 
leur  climat  froid  et  humide  ;  mais  dans  le 
nôtre  ,  ils  sont  trop  exposés  à  manquer  par 
l'eflî-t  di's  gelées  du  printemps,  des  trop  grandes 
pluies  et  d<*s  sét  Ivresses  piolongées.  En  con- 
séquence, nous  devons  préféièr  les  premières. 

Les  deux  plantas  qui  entrent  le  plus  fré- 
quemment sous  ce  rapport,  dans  notre  agri- 
culture ,  sont  ta  luzerne  et  le  sainfoin  ;  la 
première  pour  les  sols  un  peu  frais ,  et  le 
second  pour  les  plus  secs. 

Nous  avons  vu ,  observe  Pictet ,  que  la  cul- 
ture bien  entendue  du  tiède  convertit  en 
terres  à  froment  celles  que  la  nature  n'avoit 
pas  destinées  à  en  produire.  Les  luzernes  eu 
préparent  aussi  de  belles  récoltes  ;  mais  on 
peut  dite  que  l'effet  des  sainfoins  est  encore 
plus  marqué ,  probablement  parce  qu'il  a  ordi- 
nairement lien  sur  des  terrains  naturellement 

F lus  stériles.  On  peut  regarder  ,  ajoute-t-il  « 
établissement  des  prairies  en  luzerne  et  en 
s*  in  foin,  comme  un  prêt  dont  ia  terre  paie 
d'abord  un  gros  intérêt  en  fourrage,  et  rend 
ensuite  plusieurs  fois  le  capital  en  grains.  Voici 
l'assolement  qu'il  propose  pour  treize  ans ,  et 
qui  paroit  fondé  sur  d'excellentes  bases  :  les 
huit  premières  années,  luserne  ou  sainfoin  ; 
.neuvième  blé  et  raves  ;  dixième ,  pommes  de 
terre  fumées  et  sarclées  ,  ou  vesce  pour  four- 
rages ;  onzième  ,  blé  ;  douzième ,  trèfle  j  trei- 
zième, blé. 

Outre  ce*  deux  plantes,  on  peut  encore  em- 
ployer la  pknprenelie  dont  les  avantages  sont 
si  marqués ,  sur-tout  en  ce  qu'elle  fournit  un 
pâturage  vert  pendant  tout  l'hiver. 

Des  assotemens  de»  terres  fgUeuses.  Les 
terres  argileuses,  comme  tout  le  «nonde  le 
sait,  retiennent  les  eaux  des  pluies  de  l'hiver, 
et  ne  se  labourent  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté. Outre  que  leur  oullure  est  nécessaire- 
ment phis  coûteuse-,  elles  ne  comportent  pas 
■nn  ainsi  grand  nombre  de  productions  que  les 
•sols  «légers.  -Jyi  rave  et  le  trèfle,  si-utiles  dans 
cas 


,  o'y  réussissent  que  très  -  médio- 
ue  l'on  peutremployer-avoc  i* 
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pins  d'avantages  dans  les  terrains  argileux  , 
pour  v  faire  des  assoleoiens,  sont  les  fèves  014 
Féveroles ,  les  pommes  de  terre  ,  les  choux  , 
le  colza  ,  la  navette  ,  le  pavot ,  la  raméline,  la 
vesce,  la  chicorée  1  la  pimprenelle,  la  luzerne  , 
le  trèfle,  etc. ,  et  les  prés-gazons ,  c'est-à-dire 
les  prés  formé*  de  graminées  vivaces. 

De  toutes  ces  piaules ,  dit  Pictet ,  la  fève  ou 
féverole ,  est  celle  qui  doit  être  considérée 
comme  la  plus  importante  ,  puisqu'il  a  été 
prouvé  ,  par  des  expériences  positives  faites  en 
Angleterre  ,  que  lorsqu'elle  est  labourée  à  la 
lioue  ,  pendant  sa  végétation  ,  et  sarclée,  elle 
prépare,  dans  ces  sortes  de  terres  ,  une  belle 
récolte  de  blé  avec  presque  autant  de  certitude 
qu'un  beau  trèfle  dans  une  terre  légère.  Elle 
paie  de  plus  abondammeut,  par  sa  propre  ré- 
colte» les  frais  qu'elle  exige,  car  son  grain  peut 
entrer  dans  (e  pain  du  pauvre  ,  et  est  excel- 
lent pour  engraisser  les  volailles  et  les  best  iaux 
de  toute  espèce. 

Il  y  a  deux  variétés  de  féveroles  >  l'une  qui  se 
sème  en  automne,  et  l'autre  qui  se  sème  au 
printemps-  La  première  doit  être  préférée,  at-> 
tendu  qu'il  est  souvent  difficile  n'entrer  dans 
les  terres  argileuses  à  la  Bu  do  l'hiver  pour  les 
labourer. 

Les  pommes  de  terre  jouissent  de  grands 
avantages  et  obligent  à  des  travaux  répétés  qui 
araeubusseut  beaucoup  la  terre  et  la  purgent 
des  mauvaises  herbes  ;  mais  malgré  cela ,  1  ex- 
périencea  prouvé  qu'elles  étoient  une  mauvaise 
préparation  pour'les  récoltes  de  blé ,  lorsqu'on 
ne  les  a<  compagnoit  pas  d'engrais  abondans. 

L'utilité  de  la  culture  des  choux  en  plein 
champ  n'esl  plus  contestée  aujourd'hui  en  An- 
gleterre et  dans  le  nord  de  la  France-,  mais  il 
faut  que  cette  culture  soit  accompagnée  d'une 
quantité  de  Loeul's  ou  de  moutons  à  engraisser, 
suffisante  pour  en  consommer  le  produit  dans 
la  ferme,  et  cette  circonstance  ne  se  rencontre 
Ml  toujours.  Il  est  douteux  qu'elle  puisse  égalc- 
mentèlre  fructueuse  pour  nos  départeruens  du 
Midi  ,  A  raison  des  sécheresses  Irôquentes  du 
printemps,  et  de  la  nécessité  des  anus  •mens 
a  la  niajn  qu'elle  y  nécessiteroit. 

Le  colza  se  cultive  ou  pour  la  graine  ou 
pour  le  fanagf*.  Dans  le  premier  ras,  il  épuise 
prodigieusement  la  tèjrre  j'dans  le  secona  ,  il 
la  fatigue  moins,  et  est  d'un  grand  produit. 
On  le  sème  en  automne,  soit  pour  le  faire 
manger  sur  place  par  les  moutons,  au  prin- 
temps, soit  pour  le  tiansplanterà  la  même  épo- 
que et  lui  donner  une  culture  A  la  pioche:  dans 
ce  dernier,  cas  on  ne  le  fait  consommer  qu'au 
uiuiu-  i-t  oii  il  est  disposé  à  monter  eu  graine. 
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La  vesce  et  la  gesse  fou  missent  une  res- 
source majeure  dans  les  assolemens  de  l'espèce 
dont  il  est  ici  question  ,  soit  qu'on  les  destine 
A  porter  de  la  graine  ,  soit  qu'on  en  veuille 
faire  du  fourrage.  Elles  améliorent  bien  les 
terres  ,  les  privent  «  par  leur  épais  fanage , 
de  toutes  mauvaises  herbes ,  et  leurs  graines  , 
ainsi  que  leurs  fourrages, sont  d'un  grand  usage 
dans  une  ferme. 

La  chicorée  est  aussi  dans  le  cas  d'être  re- 
commandée, ainsi  que  la  pimprenelle,  et  elles 
ne  sont  pas  malheureusement  assez  employées. 

Quant  a  la  luzerne  et  au  trèfle  ,  ils  ne  sont 
pas,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  aussi  utile- 
ment cultivés  dans  ces  sortes  de  terrains  que 
dans  ceux  dont  il  a  été  question  précédem- 
ment: mais  on  peut  cependant  en  tirer  parti 
avec,  des  soins  et  des  attentions  particulières. 

Les  prés-gaxons ,  dit  Pictet ,  méritent  beau- 
coup d'attention  de  la  part  de  ceux  qui  visout 
i  supprimer  les  jachères  dans  les  terrains  ar- 
gileux, attendu  qu'ils  les  améliorent  et  évitent 
une  fréquence  de  labours  toujours  très-coûteux. 

Les  plantes  vivaces  qui  réussissent  le  mieux 
dans  les  prés-gazons  sont  les  bromes ,  les  fétu- 
ques  ,  les  vnlnins ,  les  paturins  ,  le  ray-grass 
et  les  trèfles  dès  prés. 

Ces  graminées  se  sèment  A  moitié  avpr  du 
blé  ,  ou  mieux  aux  deux  tiers ,  parce  qu'il  est 
'avantageux  qu'elles  soient  épaisses.  On  les  fait 
pâturer  par  les  moutons  dès  le  premier  prin- 
temps, pour  les  fnire  raser  ;  car  c'est  un  pré- 
jugé de  croire  que  ces  animaux  arrachent  les 
jeunes  plants. 

Lorsqu'on  veut  établir  une  rotation  de  cul- 
ture sur  une  ferme  à  terrain  argileux  ,  il  faut 
d'abord  établir  des  prés  pour  diminuer  d'au- 
tant les  travaux  aratoires  et  pouvoir  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  bestiaux.  Le  blé  et  l'avoine 
sont  les  deux  grains  qui  réussissent  le  mieux 
dans  cette  sorte  de  terrain.  Le  premier  peut , 
sans  inconvénient,  y  revenir  plus  souvent  que 
dans  les  assolemens  de  terres  légères.  On  a 
même  constaté,  en  Angleterre,  que  l'alternance 
des  féveroles  avec  un  léger  engrais  de  trois  ans 
en  trois  ans,  avoit  suftî  pour  soutenir,  sans  di- 
minution ,  les  facultés  de  produire  et  la  parfaite 
netteté  d'une  terre  argileuse. 

Dans  tous  les  cas,  ces  sortes  de  terrains  ont 
besoin  d'être  desséchés  le  plus  exactement  pos- 
sible ,  soit  par  de  grands  travaux  A  Ja  bêche  , 
soit  par  des  rigoles  à  la  charnu» ,  parce  qu'ils 
sont  exposés  à  être  noyés  après  les  pluies  d'hi- 
ver ,  et  dans  ce  ens,  il  n'y  a  poiut  ou  au  moins 
peu  de  produits  A  en  attendre. 

Cela  dit,  je  puis  passer  à  quelques  exemptes 
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d'assolemens  qui  achèveront  de  fixer  les  idées 
du  lecteur. 

Assolemens  de  deux  ans.  Féveroles  fumées 
et  sarclées  ,  blé. 

Assolement  de  trois  ans.  Fèves  fumées ,  blé, 
trèfle,  fèves  fumées, blé,  gesses  pour  fourrages} 
pommes  de  lerre  fumées, avoine,  tiède  rompu 
à  la  l  èclie  pendant  l'hiver  ;  choux  fumés,  avoi- 
ne ,  trèfle  ;  colza  fumé  et  pâturé  ,  blé,  trèfle. 

A ssi  démens  de  quatre  ans.  Gesse  fumée  et 
coupée  en  vert ,  avoine  ,  trèfle  ,  bl>;  fèves  fu- 
mées et  sarclées  deux  fois,  blé  ,  trèfle  ble  ; 
pommes  de  terre  fumées,  avoine  ,  trèfiY  ,  blé  ; 
pommes  de  terre  sur  un  labour  à  la  bêche  et 
fumées,  blé ,  trèfle ,  blé  ;  (  houx  fumés ,  avoine  , 
trèfle,  blé  ;  colza  fumé  et  pâturé,  blé,  trèfle, 
Jblé  ,  colza  fumé  et  pâturé  ;  ble  ,  fèves  fumées  j 
blé ,  fèves ,  choux  fumés  ;  fèves ,  blé. 

Assolement  de  cinq  ans.  Gesses  pour  four- 
rages, pommes  de  tene  fumées,  avoine ,  trèfle, 
blé  ;  fèves  fumées ,  blé ,  trèfle  ,  blé ,  gesses  cou- 
pées en  veil  ;  pommes  de  terre  fumées, avoine, 
trèfle  ,  blé  ,  gesses  pour  fourrages  ;  pommes  de 
titre  sur  un  laboura  la  bêche  et  fumées,  bié, 
trèfle,  blé,  gesse  pour  fourrages;  choux  fumés, 
avoine,  trèfle,  blé,  gesses  pour  fourrages;  colza 
fumé  et  pâturé  ,  ble,  trèfle,  blé  ,  gesses  pour 
fourrages  ;  colza  fumé  et  pâturé  ,  blé  ,  fèves 
fumées  ,  blé  ,  gesses  pour  fourrages  ;  fèves , 
choux  fumés,  fèves,  bié,  gesses  pour  fourrages, 

Assolemens  pour  six  ans.  Fçves  fumées 
blé  ,  pommes  de  terre  fumées  ,  avoine ,  trèfle , 
blé  :  pommes  de  terre  fumées  et  labourées  à  la 
bêche;  blé,  fèves,  blé,  fèves  fumées  ,  blé; 
choux  fumés,  avoine,  trèfle ,  blé ,  fèves  fumées, 
blé  ;  colza  fumé  et  pâturé  ,  blé,  fèves ,  blé  , 
pommes  de  lerre  fumées ,  avoine. 

Pic  let ,  de  qui  j'ai  pris  ces  assolemens,  ajoute 
que  les  pièces  qui  ont  été  mises  en  prés-ga- 
zons peuvent  rester  telles  jusqu'à  ce  que  les 
convenances  du  domaine  ou  une  altération  sen- 
sible dans  la  quantité  d'herbes  qu'elles  pro- 
duisent, avertissent  que  c'est  le  moment  de 
les  rompre.  Jl  importe  alors  d'adopter  un  asso- 
lement qui  prolonge  le  plus  long-temps  qu'il 
est  possible  l'influence  féconde  du  gazon  dé- 
composé. Les  expériences  d'Arthur- Young  sur 
les  assolem*  ns ,  nous  Apprennent  que  les  fèves 
ont,  à  un  degré  éminent,  la  faculté  de  con- 
server et  de  renr  uveler  l'influence  fertilisante 
du  gazon  pourri,  cl  ces  expériences  démontrent 
en  même  temps  que  les  pommes  de  terre  ne 
conviennent  pas  dans  un  terrain  froid  qui  étoit 
un  pré  auparavant;  enfin,  les  faits  qui  résultent 
du  travail  de  cet  agriculteur \  font  voir  que 
dausjes  prés  rompus,  tant  que  le  gazon  n'est 
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pas  entièrement  consommé,  l'avoine  ôrc* 
plus  de  profit  que  le  blé. 

Voici  donc  l'assolement  que  Pirtet  pr^v 
pour  ces  sortes  de  terres  :  fèves,  avotoe, fev;. 
avoine  ,  fèves ,  b!é. 

Le  même  ajout'  encore  :  il  est  qwlqit0! in- 
ductions d'une  convenance  locale  eu  ifr- 
consommation  facile  et  commode  pour  le  fi"- 
mier  ,  qui  peuvent  être  av;iotageu*emeBt  : 
cées  sur  les  terres  argileuses,  telle» <|Eï  a: 
le  chnnvre  ,  le  lin  ,  les  t  omîtes  ,  la  racine  :. 
d'elle  .  e!c.  Le  «  hanvre  et  le  lin  peuvent i:- 
lr*T  ilnn.i  les  assolemens  dès  glaises  féroce 
mais  (l;uis  les  glnises  médiocres  el  stérile-. r 
productions  ne  sont  point  profitable*.  Le;!" 
raius  qui  leur  conviennent  par-dessus toct»  : 
les  luts  gtas,  les  terreaux  fertiles,  les  sols 
luvion  ;  et.  dans  ces  terrains-là  Jes  rare  pa- 
vent succéder  avec  avantage  dans  la  ibhk  t 
née  ,  ce  qui  n'est  pas  possible  dans  Ie$  fa- 
froides.  Ainsi  ces  mêmes  raves,  qui  profe: 
de  si  bons  effets  dans  les  terres  légère;  .* 
doivent  que  rarement  entrer  dan3  les  n& 
mens  des  terres  argileuses. 

Un  grand  reproche  que  l'on  peut  fc  ?- 
assolemens  anglais,  d'ailleurs  si  dignes; ^ 
imités,  c'est,  je  l'ai  déjà  observé  p!^" 
fois,  qu'ils  ne  s'étendent  pas  sur  on 
grand  nombre  d'e^èces  de  grains  ou  de!?'-'' 
rages.  En  effet,  le  trèfle  et  les  fèves  ou  v 
retrouvent  si  souvent ,  finissent  par  t\.-< 
le  terrain ,  quelque  fumé  qu'il  soit. 

Cet  inconvénient  est  déjà  senti  parte;'  • 
tivateurs  éclairés,  et  Arthur- Young  le  ra- 
tionne souvent  dans  ses  Annales.  Il  pr:- 
même  que  plusieurs  de  ces  cultivateurs;:-- 
sent  en  conséquence.  L'assolement  sur- 
est  pratiqué  avec  avantage  par  euv 

f>ommes  de  terre,  avoine,  fèves,  bîe . <- 
bin;  ou  bien,  fèves,  choux*  blé, pomtrf' 
terre,  avoine,  fèves,  blé , pimprenelle >- 
ans.  On  a  remarqué  que  presque  toute 
l'avoine  vient  mieux  après  les  pcmiw  ' 
terre  que  toute  autre  espèce  d?  grain ,  et  ? 
les  fèves  sont,  de  toutes  les  plantes.'  ' 
qui  maintiennent  le  mieux  la  fertilité  <h  ' 
quelle  que  soit  la  nature  de  la  plante  a  - 
succède.  La  pomme  de  terre  parcit 
plantes  les  plus  épuisantes,  et  cite  d«i  : 
conséquence  être  ménagée,  à  moins  qw|â 
fumiers  ne  soient  abondans. 

Les  assolemens  dans  les  terrains  de  h  & 
ture  de  celui  dont  il  est  ici  quesu'co  & 
bien  moins  besoin  d'être  fumés  aue  ; 
ceux  qu'on  appelle  légers  :  on  en  cite  qa" 
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Pont  été  qu'une  fois  en  neuf  ans  ,  et  qui  u'en 
ont  pns  moins  donné  chaque  année  de  bonnes 
récoltes;  cependant,  plus  on  le  fait  et  plus 
ces  récoltes  sont  abondantes.  Ici,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  cas,  ce  sont  les  circon- 
stances qui  doivent  déterminer  et  lemoded'ai- 
solemcnl,  et  la  quantité  de  fumiers  dont  on 
Jes  accompagnera. 

Ceci  me  conduit  à  observer  (ce  que  j'auroîs 
dû  faire  plus  haut)  que  quoique  dans  toute 
espèce  de  terre  le  fumier  sans  assolement  fasse 
produire  des  récoltes  avantageuses ,  les  asso- 
lemens  ,  joints  à  l'abondance  des  fumiers  i  en 
procurent  encore  de  meilleurs ,  c'est-à-dire 
que  de  deux  pièces  égales  et  également  fu- 
mées, celle  où  ou  aura  mis  deux  ans  de  suite 
du  blé,  donucra  la  seconde  nue  récolte  infé- 
rieure à  celle  où  on  n'en  aura  mis  qu'une  fuis. 

Mais  loin  de  tendre  à  augmenter  la  con- 
sommation des  fumiers,  les  assolement,  au 
contraire,  comme  on  l'a  vu  dans  le  coins  de 
cet  article,  tout  en  favorisant  considérable- 
ment leur  masse  par  la  multiplication  des  four- 
rages, et,  par  suite,  des  bestiaux,  tendent 
à  la  diminuer  ,  puisque  par  leur  seul  moyeu 
on  peut  espérer  des  récoltes  passables.  Cepen- 
dant, fumer,  fumer,  et  encore  fumer  est  le 
pivot  de  ce  mode  d'agriculture  comme  de  tout 
autre. 

Il  y  n  quelques  cantons  de  la  France  dont 
le  sol  est  argileux  ,  comme  celui  dont  il  est 
ici  question  ,  et  qui  ont  de  toute  ancienneté 
eu  ci'excellens  systèmes  d'assolemens  ,  dans 
lesquels  les  jachères  sont  complètement  in- 
connues. Les  départemens  du  Nord  ,  du  Pas- 
de-Calais,  de  la  Dyle ,  de  l'Escaut,  r'est-a-dire 
l'ancienne  Flandre  ,  les  départemens  du  Haut- 
ctdu  Bas-Rhin,  du  Lot  et  de  la  Haute-Garonne, 
sont  principalement  dans  ce  cas.  On  dit  par- 
tout que  ces  départemens  sont  privilégiés,  et 
que  si  on  employoit  cette  même  culture  tlnns 
des  terrains  de  qualité  inférieure,  on  n'eu 
obtiendrait  pas  des  résultats  avantageux  , 
quoique  tout  le  monde  sache  qu'il  est  beau- 
coup d'r.utres  départemens  où  il  se  trouve 
des  terres  de  même  nature  que  celles  qui 
viennent  d'être  mentionnées;  il  suffit  de  nom- 
mer ceux  de  l'Aisne ,  de  la  Somme ,  de  l'Oise , 
de  Seine  et  Oise,  de  l'Eure,  du  Calvados, 
de  l'Orne ,  de  la  Seine-Inférieure ,  de  Seine 
et  Marne  ;  cependant,  dans  ces  départemens 
on  suit  encore  le  désastreux  système  des  ja- 
chères ,  ou ,  si  on  y  pratique  des  jssolemens,  ce 
n'est  que  clans  quelques  fermes  appartenantes 
à  des  hommes  éclairés,  dont  les  succès  n'ont 
aucune  iafluence  sur  leurs  voisins.  Je  dis  dé- 
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saslreux,  car,  que  de  richesses  qui  pourraient 
naître  annuellement  dans  ces  départemens,  et 
qui  sont  perdues  par  ce  seul  fait! 

C'est  a  l'adoption  du  système  de  l'assole- 
ment de  la  Flandre  que  1  Angleterre  doit  'en 
grande  partie  sa  prospérité  actuelle.  En  effet,  » 
-ce  système  ayant  doublé  les  produits  de  son 
agriculture,  a  dû  nécessairement  produire 
une  augmentation  dans  sa  richesse,  son  com- 
merce ,  sa  population  et  tous  les  moyens  de 
force  qu'elle  amène  toujours.  La  possibilité 
d'élever  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux 
par  l'alternat  des  récoltes  de  fourrages  »  avec 
des  récoltes  propres  à  la  nourriture  des  hommes, 
est  seule  un  avantage  immense.  Sans  bestiaux, 
point  d'agriculture  ,  et  sans  agriculture  ,  point 
de  bestiaux ,  puis-je  dire  d'une  manière  gé- 
n^-ale;  car  doit-on  appeler  agriculture,  des 
cultures  coûteuses  que  l'on  faità  bras  d'hommes 
dans  certains  cantons,  et  bestiaux,  le  petit 
nombre  de  vaches  éliques  et  de  chevaux  foi- 
bles  qui  se  disputent  quelques  brius  d'herbes 
sur  des  jachères  ou  le  long  des  chemins,  dans 
la  plupart  de  nos  départemens?  C'est  en  imi- 
tant les  habitans  des  départemens  dénommés 
plus  haut,  non  servilement,  mais  d'une  ma- 
nière appropriée  ç\  la  différence  du  sol,  des 
abris,  des  besoins  locaux,  etc. ,  etc.,  que  le 
reste  de  la  France  peut  espérer  de  s'élever  à' 
un  haut  degré  de  puissance.  L'intérêt  de  tous 
les  bons  Français  est  donc  de  faire  simulta- 
nément les  plus  grands  efforts  pour  éclairer 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  ne  reconnois- 
sent  pas  les  avantages  immenses  qu'il  y  a  à 
remplacer  les  jachères  par  de  bons  assoleinens. 

(  13 <>s'  .  ) 

SUINT.  La  transpiration  a  éié  de  tous 
temps  regardée,  par  les  physiologistes  et  les 
médecins,  comme  un  des  phénomènes  les  plus 
icnporlans  de  l'économie  animale;  aussi  u-i- 
elle  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  recher- 
ches qui  uous  ont  fait  connaître  ses  rap- 
ports avec  les  différentes  fonctions  orga- 
niques ,  et  qui  nous  ont  fourui  des  idées 
bien  précises  sur  sa  compr.sitiun ,  dont  nous 
s»mmes  redevables  aux  travaux  de  MM. 
Lavoisier ,  Fourcroy  cl  Berthollei.  On  a  pu 
voir  alors  combien  étaient  fausses  ces  dis- 
tinctions admises  entre  la  sueur  cl  la  trans- 
piration ,  qui  toutes  deux  ,  semblables  dans 
leur  composition  ,  sont  encore  fournies  par 
les  mêmes  organes.  Ces  recherches  ont. 
aussi  justifié  1  analogie  reconnue  depuis  long- 
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temps  par  les  médecins  ,  entre  l'humour  , 
la  sueur  et  l'urine  ,  analogie  qui  a  été  pleine- 
ment confirmée  par  les  belles  expériences 
de  MM.  Foureroy  et  Vauquelin ,  »ur  les  sub- 
stunces  animales.  Ces  célèbres  chimistes,  en 
démontrant  dans  l'urine  d'uu  grand  nombre 
d'animaux  ,  l'existence  de  l'urée  ,  l'ont  aussi 
retrouvée  dans  la  matière  de  la  transpiration , 
comme  ils  ont  prouvé  la  présence  du  phos- 
phate de  chaux  dans  lune  et  l'autre  de  ces 
deux  substances. 

,  Quoique  ces  diverses  découvertes  aient 
été  faites  seulement  sur  l'homme  et  Sur 
quelques  animaux  ,  nous  croyons  qu'elles 
peuvent  s'appliquer  immédiatement  au  mou- 
ton  ,  dont  les  principes  constiluans  de  la 
transpiration  n'ont  été  examinés  que  depuis 
bien  peu  de  temps. 

Avant  que  nous  connussions  la  nature 
intime  du  suint  ,  on  le  regardoit  comme 
une  humeur  huileuse  destinée  à  s'opposer 
au  dessèchement  de  la  laine ,  et  à  empêcher 
l'eau  de  la  pénétrer. 

Les  Grecs  l'avoient  nommé  QEsype ,  ce 
qui  veut  dirè  nourriture  des  brebis  ,  parce 
que  d'après  1  odeur  fétide  qu'il  acquiert 
quand  il  est  séparé  de  la  laine  r  ils  étoient 
persuadés  qu'il  devoit  en  produire  la  dé- 
composition. Aussi ,  d'après  ces  idées ,  ne 
doit-on  pas  être  étonné  qu'ils  aient  cher- 
ché tous  les  moyens  d'en  débarrasser  la 
toison  de  cet  animal  ,  et  qu'ils  aient  pro-: 
Dagé  par-tout  la  méthode  si  dangereuse  des 
lavages  à  dos ,  méthode  qui  tend  à  altérer 
la  sinté  de  l'animal  et  la  qualité  delà  laine? 
îlliûs  les  Grecs  semblent  avoir  voulu  ré- 
parer leur  tort  envers  le  suint ,  en  lui  ac- 
cordant des  propriétés  médicales  extrême- 
ment nombreuses -,  car  Celse ,  Hippocrate , 
Dioscoriderecommandoicntla  laine  en  suint, 
imprégnée  soit   de  vin  ,  de  vinaigre  ou 
dliuik' ,  dans  les  ophthalinies  ,  les  brûlures^ 
les  céphalalgies  ,  tes  maladies  inflamma- 
toires, et  ils  se  servoient  des  cendres  du 
suint ,  seules  ou  ir.coiporées  dans  quelques 
lmîracns,  quand  ils  avoient  hesoin  de  forts 
6limulans,  et  même  de  corrosifs.  Ce  mé- 
dicament ,  trop  vanté  par  les  anciens ,  a  été 
bientôt  remplacé  par  des  substances  plus 
consultes  dâas  leur  nature ,  plus  énergi- 
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ques  dans  leurs  effets,  et  qui  n'offrent  point 
aur-tout  son  odeur  désagréable ,  et  même 
repoussante. 

Avant  que  de  nous  occuper  de  la  na- 
ture intime  du  suint ,  nous  allons  examiner 
les  di  vers  moyens  employés  pour  dégraisser  la 
laine  ,  et  indiquer  ceux  qui  nous  paroissent 
mériter  la  préférence.  $i  la  matière  ani- 
male contenue  dans  le  suint  y  étoit  entiè- 
rement combinée  avec  la  potasse ,  on  par- 
viendrait très-facilement  à  la  dissoudre  par 
l'eau  froide  ou  par  l'eau  chaude  ;  mai*  comme, 
outre  le  savon  qui  s'y  trouve  ,  toutes  le» 
laines  contiennent  encore  une  assez  grande 
quantité  de  matière  grasse  qui  résiste  aux  la- 
vages les  mieux  soignés  ,  on  ne  peut  espérer 
de  les  désuinter  complètement  parcemrvcn. 
L'eau  chaude  chargée  de  suint,  dégr  russe 
assez  bien  les  laines  pour  tous  les  arts  qui 
ne  les  emploient  pas  en  blanc ,  ou  pour  ceux 
qui  en  fabriquent  des  étoiles  qui  doivent 
passer  an  foulon.  Cependant,  quoique  toutes 
les  lames  d'Fspugne  et  une  grande  partie 
de  celles  de  France  soient  lavées  par  cç 
procédé  ,  qui  est  très-simple ,  comme  il  est 
pratiqué  le  plus  souvent  par  des  hommes 
peu  intelligent  ,  ou  sous  les  yeux  de  pro- 
priétaires qui  n'ont  aucun  intérêt  à  ce  qu'il 
soit  bien  exécuté  ,  on  trouve  assez  souvent , 
dans  le  commerce ,  des  lames  qn'il  est  im- 
possible de  dégraisser  complètement  ,  et 
qui,  par  cela  même,  ne  peuvent  plus  êlrè 
employées  qu'à  un  très-petit  nombre  d'u- 
sages. La  perte  qu'elles  éprouvent  par  le 
second  lavage  ,  varie  depuis  un  huitième 
jusqu'à  un  cinquième  de  leur  poids.  D  par 
rolt  très-important  d'enlever  dès  la  première 
opération  toute  la  matière  grasse  contenue 
dans  la  laine;  car  elle  éprouve  ensuite  un 
changement  d'état  ,  une  oxigénation  plus 
grande  ,  qui  la  rend  insoluble  dans  toutes  Ie$ 
substances  qui  pouvoient  auparavant  se  com- 
biner avec  elle. 

Je  me  suis  assuré  de  ce  fait  par  un 
grand  nombre  d'evpéricnces  ,  eu  exami- 
nant les  variations  qu'éprouvent  eu  tein- 
ture les  laines  provenant  d'animaux  ma- 
lades ou  parfaitemeut  sains.  Des  laines  fi- 
lées dans  leur  suint  ,  et  dégraissées  com- 
parativement à  celles  qui  l'avoient  déjà  été 
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vam  le  filage ,  les  premières  sont  devenues 
rès-blanches ,  approchant  du  blanc  mat  du 
oton  ,  tandis  que  les  deuxièmes  conser- 
oient  toujours  un  œil  terne  et  jaune ,  qu'on 
ic  peut  jamais  leur  faire  perdre.  Ces  ex- 
périences répétées  souvent,  et  de  plusieurs 
rutnières  différentes  ,  m'ont  consomment 
lonnë  les  mêmes  résultats.  Pour  attaquer 
rette  matière  colorante,  j'ai  essayé  le  gaz 
>ulfureux  et  l'aride  sulfureux  ;  mais  par  au- 
ïun  de  ces  deux  aecns ,  je  n'ai  pu  donner 
i  des  laines  désuititée»  en  deux  fois  le  même 
legré  de  blancheur  qu'à  celles  qui  dès  la 
>  rentière  fois  lavoient  été  complètement, 
ues  faits  s'accordent  très  -  bien  avec  les 
décs  répandues  dans  W  commerce  et  dans 
res  ateliers  où  l'on  pense  généralement 
àfu'une  laine  mal  dégraissée  ne  peut  plus 
t'êtrc  par&hement ,  quels  que  soient  les 
moyens  employés. 

Aussi,  outre  l'avantage  d'éviter  aux  pro- 
létaires ntve  opération  qu'ils  n'ont  près- 
rue  jamais  les:moycus  de  bien  exécuter  , 
une  double  cause  deit  engajper  à  conserver 
les  laines  en  suint  ;  la  première  ,  pour  les 
mettre  â  l'abri  des  insectes  et  des  vers  qui 
ne  les  attaquent  que  bion  rarement  dans  cet 
état  ;  la  deuxième  ,  pour  laisser  à  plusieurs 
arts  qui  se  servent  de  laines  blanches,  les 
moyens  i  de  lui  donner  cette  pureté  et  cet 
éclat  auxquels  elle  ne  peut  jamais  parvenir 
quand  elle  est  déjà  désuimée. 

Je  suis  même  persuadé  que  malgré  tons 
les  préjugés  répandus  contre  cette  mé- 
thode ,  et  l'arrêt  du  4  septembre  1714» 
toos  lés  fabricans  chercheraient  tous  les 
moyens  de  l'encourager  ,  parce  qu'ils  trou- 
veraient de  grands  avantages  à  acfie ter  leurs 
laines  en  suint. 

On  verroit  alors  bientôt  s'élever  de  grands 
établissemen8  destinés  aux  lavages  des  laines, 
et  dans  lesquels  toutes  les  opérations  qui 
y  sont  relatives  seraient  d'autant  mieux  exé- 
cutées, que  l'intérêt  «des  fabricans  les  for- 
ectoit  à  y  exercer  une  plus  grande  sur- 
veillance. 

Les  substances  qui  peuvent  ?gir  sur  le 
suint,)  sont  l'urine  ,  le  savoa  ,  les  alcalis. 
L'urine  est  plutôt  employée  pour  dégraisser 
les  laines  niées  que  pour  les  dcsuiuter  ; 
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car  l'ammoniaque  ne  s'y  trouve  que  dans 
des  proportions  bien  variables,  et  elle  n'a 
qu'une  action  très-foible  sur  le  suint;  et 
les  sels  calcaires  qui  en  font  aussi  partie  , 
sont  très  -  nuisibles  à  cette  opération  ; 
car ,  par  l'effet  d'un  double  échange  ,  le 
Savon  animal  est  décomposé,  et  la  chaux 
forme  alors  avec  la  matière  grasse ,  un  com- 
posé insoluble  dont  il  est  bien  difficile  de 
débarrasser  les  laines. 

Des  laines  bien  lavées  dans  leur  suint 
et  macérées  ensuite  pendant  vingt  -  quatre 
heures  Avec  un  vingtième  de  leur  poids  de 
savon ,  perdent  toute  la  matière  grasse  que 
le  lavage  n'avoit  pu  enlever  ;  elles  devien- 
nent très -  blanches ,  et  ne  conservent  plus 
qu  une  légère  odeur  qne  l'exposition  à  l'air 
enlève  assez  promptement;  mais  le  savon 
de  Flandre  est  celui  que  j'ai  employé  avec 
le  plus  d'avantage ,  il  agit  très-promptement, 
et  donne  aux  laines  un  degré  de  blancheur 
que  je  n'ai  pti  leur  faire  acquérir  par  aucun 
autre  moyeu. 

Il  serait  *  désirer  que  le  bus  prix  des 
savons  put  permettre  de  les  employer  dans 
les  lavages  en  grand,  car  ils  n'otireut  ni  les 
iucanvéniens  de  l'urine, -ni  la  trop  grande 
activité  des  alcalis. 

Les  alcalis  obtenus  de  la  lixiviation  de 
ceudres  ,  et  ceux  qu'on  trouve  dans  le 
commerce,  sent  les  agens  les  plus  énergi- 
ques pour  purifier  les  laines  ;  mais  comme 
leur  pureté  et  leur  causticité  ne  sont  ja- 
mais consuma ,  on  ne  doit  les  employer 
qu'en  très  -  petite  quantité  et  avec  beau- 
coup de  précautions  :  outre  cela ,  la  ma* 
tière  grasse  variant  encore  suivant  les  di- 
verses qualités  de  laines,  il  est  bien  dif- 
ficile de  déterminer,  d'uue  manière  rigou- 
reuse ,  les  proportions  des  substances  des- 
tinées à  cette  opération  ,  attendu  qu'il 
sera  toujours  très-avantageux  d'y  faire  con- 
courir l'ean  du  suint;  mais  une  livre  ou  une 
livre  et  demie  de  bonne  potasse  doit  dé- 
suinter parfaitement  nn  quintal  de  laine. 

Ou  a  parlé  si  souvent  de  l'influence  de  l'ean 
dans  les  opérations  de  teinture  et  de  blan- 
chiment, que  je  ne  Crois  pas  inutile  de  dire 
un  mot  sur  cet  objet,  d'autant  plus  que  des 
circonstances  particulières  m'ont  fourni  les 
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moy  ru  d'apprécier  les  deux  petites  rivière* 
les  plus  vmiiérs  dans  ces  deux  genres,  la 
Uièvre  et  leThérain.  LV>pinioii  que  M.  Guil- 
liiuinot  a  émise,  dans  sa  Notice  n'es  Gobe- 
Un*  ,  sur  la  première  de  ces  rivières,  s'ap- 
plique aussi  parfaitement  à  I»  deuxième. 

«  Je  ne  peux  pas  penser',  dit  ce  célèbre 
administrateur,  que  l'eau  de  cette  prlite 
rivière  bourbeuse  et  remplie  de  déti  imens 
de  toutes  les  usines  qui  obstruent  son  cours, 
soit  préférable  à  celle  de  la  Seine  pour  la 
teinture.  Je  sais  bien  que  les  sels  divers  que 
IVau  des  rivières  tient  en  dissolution  ,  peu- 
Vent  inlluer  sur  le  résultat  des  tcinfnres  ; 
mais  outre  qu'on  n'emploie  celle  de  la  rivière 
des  Gobeli ns ,  qu'après  l'avoir  épurée  .par 
aon  séjour  dans  une  citerne,  son  lit  contient 
souvent  si  peu  d'eau,  qu'on  est  obligé  d'en 
envoyer  chercher  à  la  Seine  ,  et  l'on  ne  s'ap- 
perçott  pas  que  la  teinture  soit  moins  belle.» 

Voici  d'où  provient  Terreur  dans  laquelle 
on  est  tombé,  rclativemetit  a  1  effet  des  eaux  : 
©n  est  convenu ,  avec  juste  raison ,  de  regar- 
der comme  mauvaises  toutes  celles  qui ,  con- 
tenant des  substances  étrangères,  nuisoient 
par  cela  même  au  succès  de  quelques  opé- 
rations; mais  on  ne  s'est  pus  contenté  de 
reconnoître  pour  bonnes  celles  qui  ne  te- 
noient  en  dissolution  aucun  sel  terreux  ;  par 
opposition  aux  premières ,  on  leur  a  accordé 
une  grande  influence  et  on  a  vanté  par-tout 
leurs  propriétés.  Le  repos  sépare  bientôt 
toutes  les  matières  suspendues  dans  l'eau  et 
celles  qui  en  altèrent  la  transparence;  mais 
il  ne  peut  la  débarrasser  de  ces  sels  cal- 
Tain  s  qui  rendent  les  eaux  dures  et  crues, 
et  qui,  dans  le  désuintage  des  laines,  décom- 
posent le  savon  animal  et  tendent  bientôt  à 
les  colorer. 

lin  résumant  les  substances  qui  agissent 
sur  le  suint  ,  nous  voyons  qu'elles  se  rédui- 
sent aux  savons  et  aux  alcalis  qui  peuvent 
seuls  enlever  la  matière  grasse,  et  à  l'eau 
qui  ,  pour  dissoudre  parfaitement  le  savon 
animal  et  les  sels  contenus  dans  le  suint , 
doit  être  bien  claire  et  ne  point  contenir  de 
sels  terreux. 

Le  suint  est  une  substance:  grasse,  onc- 
tueuse, trè*- odorante  ,  qui  remplace, 
dans  le  mouton  ,  la  sueur  et  la  matière 
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transpirante  existant  dans  tous  I»  >t> 
animaux;  outre  les  propriétés  quoi  ! 
attribuées,  d(-  donner  du moellewàuk, 
et  d'empêcher  l'eau  de  la  péûéirrr  n 
ferons  voir  qu  il  a  une  action  pics  dire1 
sur  elle  ,  en  contribuant  à  amékw 
qmlité.  - 

Dissous  dans  l'eau  et  filtré  ponrle  M? 
rasser  des  matières  terreuses  et  animais  - 
ne  sont  que  suspendues,  il  est  douer 
leur  jaune  fauve,  pins  ou  nmms  mi*'r- 
la  filtration  sépare  anssi  une  matière Iwf. 
surnageant  dans  le  suint,  et  qui, (Uns 
suintage ,  n'a  pu  se  combiner  a»ec  1«  ak? 
elle  p;in»ît  être  de  la  même  nature  <p 
suif;  elle  se  fond  ,' devient  liquide  a  r 
température  assez  basse ,  et  elle  seuils 
très- facilement.  La  matière  aniank  * 
soute  par  les  alcalis ,  en  est  précipitée  m  >>' 
rougeatre  par  les  acides  qui  consmeMf 
mêmes  celte  couleur,  mais  en  en  rf 
une  si  petite  Quantité  ,  que  ce  serait 
tort  qu'on  pourroit  proposer  de  senv 
pour  désuinter  la  laine  ;  car  ils  décomp  > 
tout  le  savon  animal ,  et  ils  laissent  en  IV 
toute  la  matière  qui  étoit  auparavant  f- 
binée  avec  la  potasse. 

J'ai  reconnu  que  l'acide  mun'ati^  : 
géné  et  le  gaz  acide  muriatique  ov  r' 
formoient  seuls,  dans  le  suint,  un  pr<  - 
blanc  qui  se  colore  ensuite  asseï  pr>^ 
ment  à  1  air;  c'est  une  espèce  de  ptef ■ 
un  peu  visqueuse,  d'une  couleur  jaunes 
et  dont  l'odeur  est  celle  des  substance 
maies  traitées  par  l'acide  muriatiquef^  r* 
clic  se  fond  très -facilement,  et  W'* 
une  belle  flamme  blanche.  Quatre lnr»-* 
macérées  pendant  quelques  jours 
livre  de  bine  mérinos  en  suint ,  ii^f* 
au  bout  de  ce  temps  de  sii  à  sep»  ^ 
k  l'aréomètre-  Sa  couleur  est  tt\jt  °s 
jaune  sombre;  elle  a  une  saveur am^f 11 
câline  très-prononcée.  ..  . 

En  faisant  passer  à  travers  ce  ^f?' 
gaz  acide  muriatique  oxigéjié  jusf  \. 
ration  complète  ,  j'ai  retiré  du  dff'.P 
s'y  est  formé,  deux  onces  sept  er*'* 
six  gr.ains  de  la  matière  auimale  «|,n 
viens  de  parler.  ^ 

Deux  gros  de  ce  précipité,  tenu»!*5 
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quelques  heures  à  la  température de  quatre- 
vingts  degrés  dans  plusieurs  litres  d'eau , 
ont  donné  une  petite  quanti té.d  une  matière 
molle  d'un  brun  noirâtre,  dont  l'odeur  assez 
agréable  peut  être  comparée  à  celle  de 
l'extrait  du  réglisse.  J'ai  été  d'autant  moin» 
étonné  de  trouver  cette  substance  odorante 
dans  le  suint  ,  que  lors  de  mes  premières  ex* 
périeuces,  dans  lesquelles  j'y  ai  démontré  la 
présence  de  la  potasse  ,  j'avois  déjà  observé 
que  ,  mêlé  avec  de  l'ammoniaque,  il  m'svok 
donné ,  après  plusieurs  mois  ,  une  odeur 
trés-marquée  de  fleur  d'orange.  Au  reste, 
ces  faite  s'accordent  très-bien  avec  les  opi- 
nion» de  plusieurs  auteurs  anciens  çrui ,  en 
parlant  des  propriétés  médicales  de  rcesype 
et  de  sa  fétidité ,  conviennent  cependant 
qu'après  un  temps  fort  long,  elle  est  changée 
eu  une  odeur  agréable  comparable  «scelle 
de  l'ambre  gris.  *  . 

La  matière  animale  abandonne  a  l'alcool 
xme  très  -  petite  quantité  d'une  substance 
résineuse  d'une  couleur  jaune  assez  agréable; 
elle  en  est  précipitée  en  flocons  blancs  assez 
abondans  par  l'eau  et  les  acides.  J'avois  alors 
espéré  pouvoir  ainsi  attaquer  les  extrémités 
jaunes  des  parties  de  laines  placées  sous  les 
cuisses  et  sons  le  ventre  des  moutons;  mais 
elles  n'ont  pu  être  détruites  ni  par  l'alcool , 
ni  par  la  chaux  vive,  ni  par  les  alcalis  caus- 
tiques. Il  paroît  que  le  suint,  accumulé  dans 
cette  partie,  forme  avec  la  laine  une  com- 
binaison très -intime  qu'on  ne  peut  atta- 
quer sans  détruire  le  tissu.  Ainsi  la  couleur 
jaune  obtenue  par  l'action  de  l'acide  mu- 
riatique  oxigéne  sur  la  laine  et  la  soie ,  est 
une  combinaison  nouvelle  formée  à  leur 
surface,  et  dont  on  ne  peut  les  priver  sans 
changer  quelque  chose  à  leur  nature  intime. 

M.  Vauquelin  nous  a  donné,  en  fructidor 
an  1 1 ,  une  analyse  complète  du  suint,  dont 
voici ,  suivant  ce  célèbre  chimiste,  les  prin- 
cipes constituans  : 

i".  Un  savon  à  base  de  potasse  qui  en 
fuit  la  plus  grande  partie. 

a".  Une  petite  quantité  de  carbonate  de 
potasse. 

3°.  Une  quantité  notable  d'acétate  de  po- 
usse. 

Tome  XII. 
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4*".  De  la  chaux  dont  il  ne  connott  pas 
l'état  de  combinaison.  + 

5°.  Un  atome  de  muriate  de  potasse. 

6°.  Enfin  une  matière* animale  à  laquelle 
il  attribue  l'odeur  du  suint. 

Toutes  ces  substances,  dit  M.  Vauqae- 
lin  r sont  essentielles  à  la  nature  du  suint; 
car  il  les  a  retrouvées  constamment  dans  un 
assez  grand'  nombre  de  laines  de  France  et 
d'Espagne. 

Dans  le  Mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
lire  a  l'Institut ,  en  nivose  dernier ,  sur  l'effet 
en  teinture  des  divers  états  des  laines ,  j'ai 
fait  voir  que  l'état  de  santé  ou  de  maladie 
du  moéton  exerçoit  une  grande  influence 
sur  le  sYûnt  et  sur  le  degré  d'affinité  de 
la  laine  pbur  la  matière  colorante.  Les  quan- 
tités de  suint  et  de  potasse  fournies  par 
'  des  mérinos  bien  portans  ,  ont  été  constam- 
ment plus  grandes  que  celles  provenant 
d'animaux  morts  de  la  pourriture  et  atta- 
qués de  maladies  de  langueur. 

L'affinité  pour  la  matière  colorante  des 
lajnes  de  bétes  mortes  et  malades  ,  a  été 
aussi  plusfoible  que  celles  des  bétes  saines , 
quoiqu'elles  provinssent  toutes  du  même 
troupeau  ;  et  dans  la  comparaison  que  j'ai 
pu  faire  en  teinture  de  cette  même  laine 
mérinos  de  bête  saine  ,  avec  uos  plus  belles 
laines  peignées  de  France  et  de  Hollande  , 
elle  a  été  constamment  plus  colorée. 

Ces  expériences ,  en  démontrant  que  le 
suint  et  la  potasse ,  qui  en  est  un  des  prin- 
cipes constituans,  augmentent  ou  diminuent 
dans  les  mérinos ,  suivant  leur  état  de  santé 
ou  de  maladie  ,  nous  font  juger  encore  du 
rapport  immédiat  de  cette  substance  à  ces 
divers  états,  comme  de  son  influence  sur 
la  beauté  de  leurs  produits  ;  car  ce  seroit 
bien  à  tort  qu'on  le  regarderait  comme  leur 
étant  nuisible  ,  quand  nous  savons  que  I  aug- 
mentation de  cette  sécrétion  n'a  pu  altérer 
la  sauté  des  animaux  qui  ont  fait  le  sujet 
des  belles  observations  de  MM.  Gilbert, 
Tcssier  et  Huzard  ,  sur  l'allongement  des 
laines ,  et  quand  tous  les  agriculteurs  les 
plus  célèbres  s'accordent  à  proscrire  tous 
les  moyens  qui  tendent  à  les  en  priver, 
comme  les  longues  pluies  et  les  lavages  à 
des.  Outre  cela,  le  mérinos  ,  qui  est  la  plus 
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distingué  parmi  tontes  les  espèces  de  ce 
genre,  par  la  (inq|se  et  U  beauté  de  "sa  ri- 
che toison,  n'est  -  il  pas  celui  qui  donne 
la  plus  grande  quantité  de  suint  ?  Et  ne 
voyons-nous  pas  cette  substance  diminuant 
avec  la  qualité  des  laines ,  devenir  nulle 
dans  ceux  de  cette  même  espèce  ,  qui  sont 
couverts  de  poil ,  comme  la  brebis  de  Gui- 
née ,  et  le  bélier  du  Sénégal  ?  Nous  devons 
être  d'autant  moins  étonnés  de  voir  le  suint 
varier  dans  ces  animaux ,  suivant  leur  état 
de  santé  ou  de  maladie,  qu'une  sécrétion 
aussi  compliquée  exigeant  de  la  nature  les 
plus  grands  efforts  ,  doit  toujours  être  en 
rapport  constant  avec  l'augmentation  ou  la 
diminution  des  forcf  s  vitales.  EU  !  comment 
•er  oit-il  possible  de  douter  que  le  suint  ait 
une  action  immédiate  sur  le  perfectionne- 
ment de  la  laine  ,  quand  nous  voyous  ces9 
deux,  substances  marcher  pour  ainsi  dire 
de  concert  du  mouflon  sauvage  de  la  Grèce 
au  plus  beau  et  au  plus  vigoureux  mérinos? 

C'étoit  ,  sans  doute  ,  pour  les  aider  à 
réparer  cette  substance  précieuse ,  que  les 
Romains  et  les  Grecs  les  couvroient, immé- 
diatement après  la  tonte ,  d'un  mélange  de 
substances  toniques  et  huileuses ,  qui ,  au 
rapport  de  Columelle ,  les  préservoit  de 
Beaucoup  de  maladies  ,  et  contribuoit  à 
rendre  leurs  laines  plus  douces  et  plus 
longues. 

Je  vais  terminer  cet  article  en  faisant  con- 
noUre  un  fait  a?sez  curieux  sur  la  colora- 
tion des  laines  non  dépouillées  de  leur  suint. 
Voulant  m  assurer  si  ,  comme  on  le  croit 
généralement ,  la  difficulté  de  teindre  des 
laines  encore  grasses  seroit  la  même  pour 
toutes  les  couleurs  ,  j'ai  passé  en  même 
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temps  à  là*  cuve  des  laines  en  «MMftfct 
laines  semblables  ;«ux  première»,  mais- 
avoient  été  dégraissées  avant  le  iihtt. 

Ces  deux  parties  ayant  été  traite*  r 
même  temps  par  le  savon  etlesalcali«.k*p 
mières  ont  conservé  une  belle  couleur  l!r 
très  -  brillante  ,  tandis  que  les  dtirotc 
ont  été  entièrement  décolorées.  Ainsi.  « 
substance  ,  dont  les  effets  ont  été  nu- 
dés  jusqu'à  présent  comme  «rot* 
pourra,  dans  quelques  cas.  remplu* . 
colle  et  toutes  les  préparations  mubu* 
et  fournir  &  l'art  de  la  teinture  d«  ? 
cations  très-heureuses.  (J.  L.  Roirp 

SUMAC  DE  VIRGINIE ,  (  Mu  7 
vium  L.  ) 

Fleurs,  pourpres  ,  cotonneuses. ti>p* 
cule^rès  -  serrées  ,  composées  de  pi* ^ 
épis  Se  fleurs  sessiles ,  terminales 

Feuilles,  à  six  ou  sept  paires  des  foW1 
poilaes  garnies  de  dents  aiguës,  Maocta 
et  cotonneuses  en  dessous. 

Port.  Douze  à  quinze  pieds  de  Iuîic 
rameaux  irréguliers  ,  ccorcc  velue 

Lieu.  La  Virginie  ,  la  Caroline 

Usages  économiques.  On  plante  !»>/•• 
mac  sur  le  bord  des  fossés  et  dansle?^ 
mobiles  des  bords  de  la  mer,  qu'il  fin  f 
ses  longues  racines. 

Culture.  Le  sumac  se  muliiplx  ;j 
graines  et  repousse  abondamment  f-  << 
cines.  Les  graines  se  sèmeut  au  prantr.:-- 
pépinière  :  on  peut  le  repiquer  Uda»* 
année  à  demeure.  (  Tollabd  aîné.) 

SURÀND0U I LLER,  f  V<m 
Consultez  rarticle  Cors.  (  S.) 
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TàMIS,  {Pèche.)  C'est  en  effet  un  se  propage  facilement.  Il  n'est  point 

tarais  que  l'on  ajuste  au  bout  d'une  per-  d'eaux  stagnantes ,  de  mares,  de  fossés, 

che ,  et  dont  on  se  sert  quelquefois  en  d'abreuvoirs  même ,  où  elle  ne  réussisse 

guise  de  trouble.  (S.)  très-bien.  Elle  se  plaît,  de  préférence, 

dans  les  eaux  tranquilles  et  limoneuses, 

TANCHE ,  (  Cyprinus  tinca  Lin.  )  et  elle  passe  l'hiver  enfoncée  dans  la 

poisson  du  genre  des  Carpes.  {Consultez  vase  :  de  là  vient  que  sa  chair  a  presque 

cet  article.  )  toujours  un  goût  de  fange ,  si  l'on  n'a  pas 
„        ,         ,  ...         _r.         .eu  soin  de  faire  dégorger  ce  poisson 

Caractères  spécifiques  :  Vingt  -  cinq  dans  une  eau  cîairc  quclques  jours  avant 

rayons  a*  la  nageoire  anale  ;  celle  de  la  dc  rapprêier>  jj  fournit  alors  un  asses 

<peue  entière  ;  le  corps  enduit  a  1  exte-  jjon.  n*g,s 

rieur  d'une  mucosité  visqueuse  ;  deux  ^  tan'che  cst  beauooup  pïus  voracc 
barbillons.  _ne  ja  carpc.  ett  da^  un  étang  où  ce» 
Ce  poisson  ,  également  commun  dans  deux  espèces  sont  malées ,  la  première 
les  rivières,  les  Tacs  et  les  étangs,  n'at-  nuit  a  l'autre  par  la  grande  consomma- 
teint  g n ères  au  delà  de  dix  pouces  de  Uon  qu'elle  fait  des  substances  qui  ser* 
longueur.  Sa  tête  est  petite,  à  propor-  Tenta  leur  communenourriture.il  passe 
tion  du  corps ,  qui  est  court  et  large,  pour  constant  qu'il  faut  plus  de  terrain 
Sa  bouche  a  peu  d'ouverture,  et  cha-  pour  nourrir  cent  tanches  que  pour  en- 
cune  des  mâchoires  est  armée  de  quatre  tretenir  cinq  cents  carpes.  Il  vaut  mieux 
dents  larges  et  courtes.  De  petites  écailles  tenir  les  tanches  à  part;  et  cela  est 
adhèrent  fortement  à  la  peau  ;  elles  sont  d'autant  plus  aisé ,  qu'elles  réussissent 
noires  sur  le  dos ,  d'une  teinte  moins  dans  des  amas  d'eau  où  d'autres  espèces 
foncée  sur  les  côtés,  avec  un  mélange  nepourroient  subsister,  ou  ne  feroient 
de  vert  jaunâtre ,  et  blanchâtres  sous  le  que  languir.  L'industrie  de  l'homme 
ventre.  Les  nageoires  sont  généralement  sait  tirer  parti  de  la  gloutonnerie  de  la 
d'un  violet  noirâtre;  mais  toutes  ces  tanche;  s'il  veut  débarrasser  les  eaux, 

les  jeunes 
cour 
jette 

sont  fangeuses  ,jplus  la  tanche  est  noire;  des  tanches ,  dont  ces  vers  deviennent 

elle  prend  un  jaune  doré  plus  brillant ,  bientôt  la  pâture. 

à'  mesure  que  les  eaux  coulent  plus  rapi-  Dan%  nos  climats,  le  mois  de  juin  est 

dément  sur  un  fond  de  sable  ou  de  cail-  ]a  saison  marquée  par  la  nature  pour  le 

Joux.  Le  mâle  est  plus  coloré  que  la  frai  des  tanches.  Les  endroits  les  plus 

femelle  ;  il  est  aussi  plus  petit,  mais  ses  exposés  au  soleil,  et  les  plus  couverts  de 

nageoires  ont  plus  d'étendue.  plantes  aquatiques,  sont  ceux  qu'elles 

Après  la  carpe,  c'est  la  tanche  qui  choisissent  pour  déposer  leurs  œufs.  A 

intéresse  le  plus  l'économie.  On  cherche  cette  époque,  elles  sont  meilleures  à 

à  la  multiplier  dans  fes  étangs,  où  elle  manger  qu'en  tout  autre  temps.  « 
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Pêche  df,  la  taxche.  Diverses  espèce* 
de  iîlets ,  et  les  hameçons  servent  à  celte 
pêcbe.  Les  amorces 'que  Ton  y  emploie 
avec  le  plus  de  fruit,  sont  les  vers  et  les 
insectes.  (S.) 

TAUPE  ,  (  Addition  à  tart.  de  Rorier.  ) 
tous  les  cultivateurs  et  les  jardiniers  auvent 
combien  les  taupes  sont  funestes  à  l'agricultur 
re.  Cetanimal  vit  sous  terre,  et  détruit  toutes 
le»  racines  qu'il  rencontre  en  parcourant  1rs 
longues  galeries  souterraines  qu'Use  forme 
#î  a  l'aide  de  son  museau  et  de  ses  patte  s.  11 
se  plaît  dans  la  terre  meuble  des  jardins , 
où  il  fait  des  dégâts  considérables  en  ron- 
geant les  racines  des  plantes  potagères  ;  mais 
il  est  encore  pins  nuisible  dans  les  prairies  ; 
en  couvrant  leur  sol  de  nombreux  monti- 
cules que  l'on  nomme  taupinières ,  il  em- 
pécbe  de  couper  rez  terre  le  foin  qu'elles 
ont  produit ,  et  fait  perdre  une  partie  des 
récoltes.  D'autres  fois  il  occasionne  des  inon- 
dations ,  en  perçant  de  mille  trous  les  digues 
qui  avoisinent  les  rivières  auprès  desquelles 
il  va  chercher  la  fraîcheur  dans  les  ardeurs 
de  l'été.  Tant  de  dégâts  ont  fait  déclarer  à 
la  taupo  une  guerre  d'extermination.  Les 
app/Us  ,  les  pièges  ,  les  machines  ,  'e  poison , 
les  armes  à  feu,  ont  été  tour  à  tour  dirigés 
contre  elle  ;  mais  tons  ces  moyens  de  des- 
truction ont  été  insuffisant  ou  irop  coûteux, 
lorsqu'ils  étoient  employés  par  la  routine  ou 
dirigés  par  des  hommes  ignorant  'es  liabi- 
tudeset  les  mœurs  de  cet  animal.  Une  simple 
houe,  un  brin  de  paille  ,  un  petit  bâton  sur- 
monté d'un  étendard  de  papier,  un  peu  d'eau, 
et  du  silence,  ont  suffi,  à  M.  Aurignac, 
pour  prendre  en  vie ,  dans  une  matinée , 
toutes  les  taupes  d'un  héritage ,  y  fussent- 
elles  au  nombre  de  trente ,  lorsque  vingt 
lui  années  ont  eu  fait  conn»itr e  l'instinct  qui 
dirige  la  marche  de  la  taupe  dans  toutes  les 
saisons  de  l'année.  Ces  counoiasances  prati- 
ques ont  été  rédigées  avec  clarté ,  précision 
et  raéihode  dans  un  Mémoire  de  M.  Dralct , 
dont  uous  allons  donner  l'analyse. 

Histoire  de  la  taupe.  La  taupe  passe  sa 
vie  sous  terre  ;  le  grand  air  1  iucommode  ; 
si  elle  abandonne  quelquefois  le  terrain 
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qu'elle  habile  pour  en  chercher  un  plus 
commode  ,  c'est  pour  y  rentrer  aussitôt.  Elle 
a  l'ouïe  très-délicate  et  la  vue  foible  ;  elle 
cherche  les  terres  douces  et  de  bonne  qua- 
1  té  où  elle  trouve  les  vers,  les  racines  et 
les  insectes  dont  'lie  se  nourril;  elle  n'ha- 
bite pas  'es  terrains  pierreux  ni  fangeux  j 
elle  se  haie  de  fuir  de  son  souterrain  lors- 
que l'eau  vient  l'y  surprendre  ;  elle  habite , 
pendant  limer  ,  les  endroits  élevé* ,  à  l'abri 
des  inondations  tl  d'une  trop  grande  humi- 
dité ;  au  printemps ,  elle  descend  dan*  les 
praries  et  le  long  des  collines  ;  dans  les 
longues  sécheresses ,  elle  se  réfugie  au  bord 
des  fossés,  le  long  des  rivières  ,  des  ruis- 
seaux ,  et  sous  les  haies.  Les  femelles  met- 
tent bas,  en  une  portée ,  quatre  à  cinq  pet  tf 
chaque  année,  en  fé.rier  ,  mars  ou  avril. 
Quatre  à  cinq  grosses  taupinières  rappro- 
chées ,  placées  dani  un  endroit  élevé  près 
d'une  haie  ou  d'un  bu  sson  ,  indiquent 
le  réduit  souterrain  et  couvert  d'une  voûte 
solide  où  elles  ont  déposé  leurs  petits. 
Comme  la  taupe  est  obligée  de  chercher  sa 
nourriture  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
e'ie  y  fait  de  longues  routes  souierraiues 
que  l'on  nomme  boyaux.  Ces  boyaux  sont 
parallèles  à  la  surface  de  la  terre  ,  à  la  pre- 
foudeur  de  quatre  à  aix  pouces  ,  suivant  la 
saison'.  Les  tnupes  ,  craignant  également  le 
froid  et  le  chaud ,  s'enfoncent  plus  profon- 
dément en  terre  en  été  et  en  hiver.  Lors- 
qu'elles se  sentent  en  danger  ,  elles  s'enfon- 
cent en  terre  par  un  boyau  perpendiculaire 

Îu'elles  creusent  quelquefois  à  un  pied  et 
emide  profondeur.  En  formant  ces  boyaux, 
*  les  taupes  rejettent  continuellement  ,  à  la 
surface  du  sol ,  la  terre  qu'elles  ont  déta- 
chée :  c'est  ce  qui  produit  ces  monticules 
connus  sous  le  nom  de  laupiniorcs  ;  elles 
en  forment ,  à  chaque  reprise ,  trois ,  quatre, 
fix  et  jusqu'à  neuf,  selon  leur  ftge  et  leurs 
forc<  s  ;  ce  genre  de  travail  donne  lieu  à  la 
communication  de  tous  les  boyaux  sou-4 
terrains. 

Si  l'on  ouvre  ,  avec  un  instrument  quel- 
conque, un  boyau  que  la  taupe  a  formé 
depuis  peu  ,  elle  vient  quelques  iustans 
après  le  réparer  ,  afin  de  se  mettre  k  couvert 
du  danger  et  du  grand  air.  Pour  y  parvenir, 
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elle  forme ,  à*  l'endroit  ouvert ,  nne  voûte  de 
terre  mobile  qui  présente  à  l'extérieur  une 
taupinière  oblongue  ,  au  moyen  de  laquelle 
elle  réunit  et  rapièce,  pour  ainsi  dire  ,  le 
boyau  coupé;  la  taupe  vient  ainsi  réparer 
la  taupinière  fraîche  qu'on  endommngeroit. 
Les  taupes  travaillent  peu  en  hiver;  mais 
c'est  a  l'approche  du  printemps  qu'elles  ont 

5 lus  d  activité  et  qu'elles  mettent  plus  d'ar- 
eur  dans  leur  travail  ;  elles  recouvrent  en 
cette  saison  leur  vigueur  ,  la  terre  se  remue 

Îrius  facilement ,  et  la  nécessité  de  nourrir 
eurs  petit»  les  fait  s'occuper  incessamment 
d'ouvrir  de  nouveaux  boyaux  pour  y  trouver 
les  substances  qui  leur  conviennent. 

Les  taupinières  formées  par  h»  mâle  ,  qui 
est  plus  vigoureux  ,  sont  plus  grosses  et  plus 
multipliées  ;  celles  de  la  femelles  ont  petites 
et  peu  nombreuses  ;  lesjeunes  fontseulemênt 
de  longues  traînasses,  en  effleurant  la  su- 

{>erficic  de  la  terre  qui  suffit  à  peine  pour 
es  recouvrir. 

•  Les  taupes  sonde  plus  ardentes  à  travailler 
au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ;  on  les  voit 
aussi  s'occuper  à  neuf  heures  ,  à  midi  et  à 
trois  heures.  Le  soleil  levant  est  le  temps 
on  elles  font  le  plus  de  taupiuières  pendant 
la  sécheresse ,  tandis  qu'en  hiver  elles  atten- 
dent ,  pour  travailler,  que  le  soleil  ait  ré- 
§1  m  h  lie  la*terre  de  ses  rayons. 

Déduisons  de  la  connoissance  des  meenrs 
de  la  taupe ,  les  principes  qui  doivent  di- 
riger le  taupier.  On  doit  choisir  ,  pour  faire 
la  guerre  aux  taupes,  le  moment  où  elles 
travaillent  ;  la  saison  la  plus  favorable  est 
le  printemps*;  l'heure  la  plus  propice,  le 
lever  du  soleil;  viennent  ensuite  les  autres 
heures  que  nous  venons  d'indiquer.  Le  ca- 
ractère craintif  des  taupes  doit  empêcher  de 
faire  du  bruit  et  de  frapper  la  terre  quand 
on  les  guette.  Dans  certains  cas  ,  on  peut 
les  forcer- de  sortir  de  leur  souterrain,  en 
y  versant  de  l'eau.  Une  taupinière  fraîche 
annonce  là  présence  d'une  taupe,  si  on  ne 
l.i  voit  percée ,  dans  son  centre ,  d'un  trou 
perpendiculaire  d'envirou  deux  pieds  de 
diamètre  ;  car  alors  il  est  certain  que  la 
taupe  a  quitté  cette  retraite  pour  chercher 
un  sol  qui  lui  convient  mieux.  On  scroit 
toujours  assuré  de  preudre  la  taupe  qui 
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travaille  dans  un  assemblage  dc«->npiniîrcs 
fraîches,  si  l'on  prenoit  la  peine  de  les  en- 
lever toutes  avec  la  hone ,  et  de  découvrir 
fenrs  boyaux.  Cette  opération  embarras- 
sante et  longue  deviendroit  extrêmement  fa- 
cile si  on  pou  voit  réduire  la  taupe  et  l'enfer- 
mer entre  deux  points  peu  éloignés  ;  car 
il  suffiroit  alors ,  pour  la  trouver ,  de  décou- 
vrir avec  la  houe  l'espace  intermédiaire 
de  ces  deux  points.  Pour  réduire  ri  taupe 
entre  deux  points  d'un  boyau  ,  il  suffit  de 
quelques  coupures  faites  à  propos  dans  le 
boyau  :  ces  incisions  loi  coupent  pour  ainsi 
dire  le  chemin ,  puisqu'elles  ne  les  fran- 
chissent qu'après  les  avoir  réparées;  il  faut  de 
plus  fermer  légèrement  avec  un  peu  de  terre 
l'extrémité  des  boyaux  qui  y  aboutissent. 

Pratique  de  tari  du  taupier.  Le  seul 
instrument  nécessaire  au  taupier  ,  est  une 
houe,  des  morceaux  de  pille,  de  papier 
blanc  et  un  peu  d'eau. 

Le  premier  objet  qui  doit  occuper  un 
taupier  en  entrant  dans  un  héritage  ,  est 
de  savoir  combien  il  renferme  de  taupes , 
pour  les  attaquer  toutes  a  la  fois,  afin  do 
pouvoir  aller  plus  vite  en  besogne.  Je  sup- 
pose une  pièce  de  prés  ,  représentée  dans  la 
P/.V,(  p.  345  )  couverte  des  taupinières,^',  r , 
a,  3,4,  5,  6,7  ;  j'apperçois  1,  une  taupi- 
nière isolée;  elle  est  fraîche,  donc  elle  an- 
nonce l'existence  d'une  taupe; elle  est  grosse, 
donc  elle  a  été  faite  par  un  mâle.  Les  deux 
taupinièies,Jï#.  a, sont  peu  éloignées  l'une  1 
de  l'autre  ;  elles  ont  aussi  été  faites  par 
une  seule  taupe  ;  elles  sont  petites,  donc 
elles  appartiennent  à  une  femelle.  Les  trois 
taupinières,^.  3,  sont  encore  peu  éloignées; 
elles  appartiennent  encore  à  une  seule  taupe, 
qui  est  mâle;  car  ces  taupinières  sont  grosses; 
elles  sont  fraîches ,  «lonc  la  taupe  y  travaille. 
Les  six  taupinières  ,  fig.  4  >  peu*  éloignées 
entr'elles,  appartiennent  à  une  seule  taupe; 
elles  sont  fraîches  et  petites ,  donc  elles  re- 
cèlent une  femelle.  Les  traînasses  en  zigzag  , 
ou  taupiuières  informes  ,Jig.  5 ,  sont  fraî- 
ches ;  elles  appartiennent  à  une  jeune  taupe. 
Les  trois  taupinières ,  Jig.  6,  sont  sèches, 
donc  elles  ont  été  abandonnées.  Les  tau- 
pinières ,  Jig.  7  ,  .sont  encore  fraîches; 
mais  une  d'elles ,  M  ,  est  percée  par  le 
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haut,  donc» la  taupe  qui  les  a  faites  lésa 

quittées  depuis  peu. 

Ces  observations  indiquent  qu'il  y  a  dans 
ce  pré  ciuq  taupes,  deux  maies,  deux  fe- 
melles et  une  jeune  ;  les  mâles  travaillant 
plus  vite  ,  doivent  être  guettés  de  plus  près 
que  les  femelles.  On  doit  aussi  veiller  de 
près  les  jeunes,  qui  ne  faisant  qu'effleurer 
la  terre  ,  vont  fort  vite  en  besogne. 

Lorsqu'une  taupe  n'a  fait  qu'un  trou  , 
fig-  '  >  j'enlève  d'abord  la  taupinière  avec  la 
terre  ,  et  je  m'assure  si  elle  n  a  pas  de  com- 
munication avec  les  taupinières  voisines.  Pour 
y  parvenir,  je  tousse  dans  l'ouverture  que 
j'ai  faite,  c'est-à-dire  à  l'ouverture  du  boyau 
commencé:  j'en  approche  en  même  temps 
l'oreille  ;  si  la  taupinière  n'a  pas  de  commu- 
nication ,  la  taupe  est  peu  éloignée  ;  effrayée 
par  le  bruit  je  l'entends  s'agiter  et  elle  ne 
peut  m  échapper.  Je  découvre  le  boyau  de  a 
en  b  avec  la  noue  et  le  suis  jusqu'en/;,  où  je 
rencontre  la  taupe.  M:iis  l'animal,  coimois- 
sant  le  danger,  a  peut-être  eu  le  temps  de 
s'enfoncer  en  terre  en  y  formant  un  boyau 
b  c  ;  alors  j'ai  deu»  moyens  pour  la  prendre  : 
je  creuse  jusqu'en  c  où  je  rencontre  ma 
'  proie,  ou  bien  je  verse  de  l'eau  en  b,  et 
l'animal  s'y  présente  de  lui-même. 

Si  en  toussant  je  n'ai  pas  enteudu  l'animal 
•'agiter  ,  c  est  la  preuve  qu'il  a  au  moins 
deux  taupinières  A  B  a  ,  et  j'opère  de  la 
manière  suivante  :  je  fais  une  ouverture  ied 
en  ede  plus  de  neuf  pouces  daus  la  direction 
du  boyau  qui  communique  d'une  taupinière 
à  l'autre  ;  je  ferme  avec  uu  peu  de  terre 
les  deux  extrémités  d  c  du  boyau.  Frappée 
par  le  grand  air  ,  et  craignant  pour  sa  sûre- 
té, la  taupe  vient  quelques  instans  après 
pour  réparer  le  dommage  fait  à  sa  galerie 
souterraine;  elle  souffle  ou  pousse  de  la  terre 
avei:  ses  pattes  en  d,  ou  en  o.  Si  elle  se  pré- 
sente en  d  ,'je  suis  assuré  de  la  trouver  entre 
ce  point  et  la  taupinière  A.  Si  c'est  en  e,  je 
suis  certain  qu'elle  est  entre  ce  point  et  la 
taupinière  B.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  >'o- 
père  comme  si  ma  proie  n'avoit  pour  taupi- 
nière que  celle  où  elle  se  trouve  arrêtée. 

Si  une  taupe  a  trois  taupinières  (JDE,^/^, 
je  multiplie  mes  sections  enf  g  h  i  ;  la  taupe 
viendra  alors  s  .>uf£ler  caf,  en  h ,  en  g  ou  en 
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i  ;  si  elle  souffle  en  elle  est  enfermée  en- 
tre ce  point  et  la  taupinière  C  ;  si  elle  souffle 
en  1,  elle  se  trouve  enfermée  entre  ce  der- 
nier point  et  la  taupinière  E;  si  elle  souffle 
en  s  ou  en  h ,  elle  est  dans  l'espace  inter- 
médiaire entre  ces  deux  points.  Dans  ces 
trois  hypothèses  ,  j'opère  comme  dans  le 
premier  cas,  en  découvrant  l'espace  où, se 
trouve  la  taupe.  Si  la-  taupe  est  enfermée  en 
g  ou  en  A,  et  que  je  ne  veuille  pas  découvrir 
tout  cet  intervalle  ,  j'enlève  la  taupinière  B, 
et  je  fais  à  sa  place  une  troisième  incision  ; 
j'attends  que  la  taupe  ait  soufflé  ;  le  côté  où 
elle  se  présente  m'indique  si  je  la  trouverai 
entre  la  troisième  incision  et  le  point  g,  ou 
entre  cette  incision  et  le  point  h. 

Si  une  taupe  a  six  taupinières  FGrfl- 
KL,Jïg.  4,  je  fais  une  incision  k  l ;  si  la 
taupe  vient  souffler,  en  ce  cas  elle  est  en- 
fermée entre  ce  point  et  la  taupinière/,-  si 
au  contraire  elle,  soufile  en  / ,  elle  est  enfer- 
mée entre  c*  dernier  point  et  la  taupinière  L  ; 
alors  j'agis  comme  dans  le  cas  ou  il  existe 
seulement  trois  taupinières. 

Lorsqu'une  ou  plusieurs  taupinières  fraî- 
ches se  trouvent  près  de  vieilles  taupinières, 
il  faut  ^d'abord  faire  des  coupures  qui  in- 
terrompent toutes  communications  entre  les 
unes  et  les  autres  ;  et  lorsqu'on  est  parvenu 
a  recoonoître  l'endroit  où  la  tauffc  se  pré-^ 
sente  pour  souffler ,  on  agît  comme  daus  les 
premiers  cas. 

Si  l'on  attaque  plusieurs  taupes  à  la  fois  j 
il  faut  être  très-actif  et  très-vigilant,  parce 
que  lorsqu'on  est  occupé  à  guetter  une 
taupe  ,  une  autre  peut  traverser  ie  boyau  que 
l'on  a  découvert  *,  pour  s'appercevoir  plus 
facilement  de  ses  mouvemeus  ,  ou  place 
dans  ce  cas  un  étendard  de  paille  ou  de 
papier  ,  dont  l'agitation  ou  la  chnte  indi- 
quent la  présence  de  la  taupe ,  à.  laquelle  on 
rend  encore  le  passage  plus  difficile  par  une 
petite  motte  de  terre  placée  dans  sa  galerie. 

Lorsqu'on  veut  employer  avec  succès  les 
alimeus  empoisonnés  destructeurs  des  tau- 
pes, tels  que  les  noix  bouillies  dans  une 
forte  lessive ,  ou  la  ciguë ,  la  racine  d'ellé- 
bore couverte  de  farine  d'orge  ,  l'arsenic 
placé  sur  le  blanc  d'un  poireau ,  on.  fera  des 
incisions  comme  ù  on  vouloit  pveudre  les 
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anpes  avec  la  boue,  et  l'on  placera  les  ali- 
néas empoisonnés  aux  dcvfk  extrémités  cou- 
dées de  sa  galerie  :  l'animal  trouvera  sii- 
ement  la  mort  en  venant  réparer  son  chemin 
;ouvert.  Si  l'on  veut  faire  périr  tes  taupes 
rar  des  fumigations  de  soufre  ou  d'autres 
combustibles  ,  on  commencera  par  les  cer- 
ner pour  connoître  leur  résidence  et  les  ac- 
culer dans  un  endroit  où  elles  ne  puissent  se 
soustraire  aux  effets  de  la  fumée.  Depuis 
quelque  temps  M.  Cadet  de  Vaux  a  vanté  les 
miens  et  les  moyens  de  Henri  Lccourt ,  qui 
se  réduisent  à  ouvrir  les  boyaux  souterrains 
que  se  creuse  la  taupe,  et  à  y  placer  deux 
pièges  à  ressorts  opposés  ,  où  la  taupe  vient 
se  prendre  au  moment  où  elle  veut  réparer 
son  ebemin  couvert.  C'est  ainsi  que  la  connois- 
sance  des  habitudes  de  la  taupe  a  fourni  des 
moyens  divers  de  6e  préserver  de  ses  ra- 
vages. (M.) 

* 

TENDUES  D'HIVER ,  (  Chasse  aux 
oiseaux.  )  On  entend  par  ce  nom  diffé- 
rentes espèces  de  pièges  mobiles  ou  fixes 
que  Ton  Remploie  guères  que  l'hiver , 
temps  où  les  habilans  des  campagnes , 
plus  désœuvrés ,  fout  une  guerre  active 
et  destructive  aux  oisillons.  Uu  des  piè- 
ges les  plus  simples  et  les  plus  générale- 
ment connus ,  résulte  de  la  tendue  d'une 
porte  ou  gratifie  claie,  que  l'on  soutient 
élevée  d'un  coté  au  moyen  d'un  bâton  , 
lequel  est  tiré  par  une  ficelle  qui  aboutit 
jusqu'au  lieu  où  le  ebasscur  est  caché, 
observant  s'il  y  a  assez  d'oiseaux  engagés 
sous  la  porte  ou  claie.  On  a  soiu ,  pour 
les  y  attirer,  de  semer  dans  cette  place 
quelques  graines.  Ce  pièce  est  très-effi- 
cace  ,  sur-tout  en  temps  de  neige  :  mais , 
il  est  un  moyen  de  le  perfectionner ,  et 
avec  lequel  on  ne  risque  pas  d'écraser 
les  oiseaux ,  comme  on  le  fait  sous  une 
porte  j  c'est  de  construire  un  châssis ,  de 
la  dimension  d'une  porte ,  ou  plus  grand 
si  l'on  veut,  et  de  couvrir  ce  châssis  d'un 
filet.  Pour  monter  ce  châssis ,  on  fixe  ,  à 
chaque  extrémité  de  ses  deux  plus  grands 
côtes ,  une  planchette  longue  de  six  pou- 
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ces ,  et  large  d'un  ;  ces  planchettes  ou 
supports,  percés  d'un  troua  une  de  leurs 
extrémités,  sont  fixés  sur  le  côté  du  châs- 
sis ,  par  un  clou  roud  ou  une  vis,  sur  la- 
quelle ils  jouent  tous  les  qiiatre;  ils  ser- 
vent comme  de  pieds  mobiles  au  châssis 
nui  est  dressé  sur  eux  comme  une  table. 
Pour  que  ce  châssis  s'abatte  également  et 
librement  à  la  moindie  impulsion, on  c;i 
appuie  les  pieds  sur  autant  de  tuiles  ,  et 
on  leur  donneun  peu  d'inclinaison  ;  mais 
comme  alors  le  châssis  ne  resleroit  p.»s 
élevé,  les  pieds  n'ayant  plus  d'équilibre, 
on  l'appuie  en  devant ,  du  eôté^vors  le- 
quel il  est  porté  à  venir  ,  au  moyen  d'un 
bâton  ou  support  long  «le  sept  ou  huit 
pouces,  et  qu'on  incline  eu  arc-boutant 
contre  le  bout  du  châssis  ;  à  ce  support 
tient  une  ficelle  avec  laquelle  on  le  fait 
sauter  lorsqu'on  voit  beaucoup  d'oiseaux 
Sous  le  filet.  Jé  crois  qu'on  pourroit  sou- 
tenir ce  piège  avec  un  quatre  de  chiffre 
et  une  marcnetle,  et  on  s'éviteroit  la  pei- 
ne de  rester  aux  aguets.  11  doit  cire  plus 
destructif  que  la*  porte  ,  parce  qu'il  offre 
moins  d'appareil  aux  oiseaux. 

Les  Fossettes  (  Vo  yez  ce  mot)  el  toutes 
les  machines  .soutenues  par  des  quatre 
de  chiffre,  dont  la  chute  tue  ou  entérine 
les  oiseaux  ,  servent  aussi  aux  teudues 
d'hiver.  (  Voyez  Trébuchet.  )  On  les 
attire  encore  dans  des  greniers  et  des 
chambres  vides ,  où  des  filets  en  enton- 
noir ,  connue  des  espèces  de  nasses  ou 
de  verveux,les  reçoivent.  Cette  sorte  de 
filet  se  place  avantageusement  dans  les 
granges  ou  greniers  ,  et  en  dehors  d'une 
lucarne  ou  fenêtre  ouverte  :  on  ménage , 
sur  un  autre  côté  du  bâtiment ,  une  au- 
tre ouverture ,  au  bord  de  laquelle  ou 
sème  du  grain  en  dehors  et  en  dedans  ; 
ces  grains*attirent  les  oisillons  ;  ils  pénè- 
trent dans  le  bâti  meut  ;  alors  ,  on  lerme 
le  passage  par  où  ils  sont  entrés,  et ,  fai  • 
saut  du  bruit  à  la  porte  ,  ou  les  effarou- 
che ;  Us  cherchent  à  s'envoler  ,  se  por- 
tent du  côté  où  ils  voient  du  jour ,  et 
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s'engagent  dans  le  filet  qui  est  tendu.  Si 
on  veut  les  attirer  dans  des  chambres  vi- 
des ,  on  ne  laisse  que  deux  fenêtres  ou- 
vertes ,  l'une  desquelles  est  garnie  d'un 
filet  en  rideau  et  qui  bourse  ncaucoup  , 
l'autre  est  entièrement  libre;  on  jette 
quelques  graines  au  bord ,  et  Pou  dispose 
un  volet  ou  un  châssis,  qu'on  puisse 
fermer  au  moyen  d'une  corde ,  ou  de 

auelque  antre  invention  qu'on  fait  jouer 
'une  pièce  voisine  ;  par  exemple ,  ou 
peut  adapter ,  au  haut  de  la  croisée ,  un 
volet  mobile,  qui  se  relève  à  l'aide  d'une 
poulie  contre  le  plafond  de  la  chambre, 
et  qu'orflaisse  retomber  ar 
venable.  (  S.  )  . 


î. 


TESE  ou  TAISE,  espèce  de  chasse  qui 
e  pratique  en  Provence  pour  prendre 
es  petits  oiseaux  ,  et  sur-tout  les  beefi- 

fnes.  On  forme  des  haies  de  fusain  et 
'autres  arbrisseaux,  dont  le  fruit  attire 
les  oisillons;  on  garnit  avec  un  filet  très- 
fin  un  côlénîe  ces  haies,  et  On  les  cô- 
toie doucement,  en  frappant  légèrement 
Sur  un  morceau  de  bois;  les  oiseaux 
fuient  de  branche  en  branche;  et,  lors- 
qu'ils approchent  du  filet ,  on  fait  plus 
de  bruit  pour  les  détehniner  a  s'y 
jeter.  (S.) 

TIRASSE,  (  Chasse.  )  Consoliez  l'ar- 
ticle Caille.  (S.) 

TOILES  >  (  Economie  rurale  et  dômes  - 
tique.  )  Nouveau  procédé  pour  doubler  la 
durée  des  toiles  à  voile,  des  cordages  pour  la 
marine ,  des filets  pour  la  pêche,  etc.  On  sait 
«pie  les  substances  végétales ,  exposées  à  l'ac- 
tion alternative  ou  réunie  de  l'air  et  de  l'eau , 
finissent  bientôt  par  éprouver  des  altérations 
sensibles,  et  qu'elles  ne  tardent  pas  ensuite  à 
se  détruire  :  c  est  pour  prévenir  en  partie  ces 
i'ncouvéntens,  qu'on  goudronne  les  cordages 
pour  la  marine ,  et  qu  on  enduit  de  vernis  les 
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toiles  dont  on  n'a  pas  besoin  de  conserver  h 
souplesse  :  mais*il  n'en  est  pas  de  même  de 
celles  qui  doivent  avoir  la  flexibilité  et  la  lé- 
gèreté nécessaires  aux  usages  auxquels  on  les 
destine  ;  par  exemple,  les  toile*  à  voiles  pour  la 
mariue ,  celles  à  l'usage  des  tentes  pour  les 
armées ,  celles  qui  sont  fixées  aux  ailes  des 
moulins  à  vent,  enfin  les  fileta  pour  la  pécn.e, 
ne  peuvent  recevoir  aucune  préparation ,  d'a- 
près le«  procédés  ordinaires  ,  sans  plus  on 
moins  rhnnger  leurs  propriétés  physiques. 
Cependant  l'avantage  qu'il,  y  auroit  à  aug- 
menter la  durée  des  substances  végétales 
tissées,  eu  égard  à  la  grande  consommation 
qui  s'en  fait  depuis  quelques  années,  au- 
roit bien  du  fixer  l'attention  du  gouvernp»- 
ment ,  et  l'engager  &  mettre  sous  les  yeux 
des  chimistes  la  nécessité  de  trouver  un 
moyen  d'augmenier  la  durée  des  toiles  ser- 
vant à  la  marine  et  aux  armées  ,  mais  avec 
la  condition  de  ne  rien  changer  à  leurs  pro- 
priétés physiques  :  Sa  demande  certainement 
auroit  provoqué  la  découverte  de  ce  pro- 
cédé ,  et  son  application  auroit  déjà  procuré 
au  trésor  public  une  économie  de  plusieurs 
millions  :  cependant,  comme  il  est  toujours 
Utile  de  revenir  sur  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser le  gouvernement  et  la  société,  j'ai 
cru  entrer  <lans  ses  vues,  en  me  livrant 
a  la  recherche  d'un  procédé  qui  pût  rem- 
plir les  conditions  proposées. 

Je  ne  citerai  ici  aucune  <tes  expériences 
infructueuses  que  j'ai  faites  ,  je  me  bor<- 
nerai  seulement  à  décrire  le  procédé  qui 
m'a  réussi .  et  d'après  lequel  je  suis  par- 
venu à  doubler  et  au  delà  la  durée  des  toiles 
que  j'avois  soumises  à  mes  expériences , 
et  qui  étoient  comparées  avec  celles  qui  n'a- 
voient  subi  aucune  préparation. 

Procédé.  On  prendra  cent  kilogrammes 
de  oollo  fraîche  de  tanneur  (1),  qu'on  fera 
dissoudre  dans  le  double  de  son  poids  d'eau  ; 
lorsque  1»  dissolution  sera  achevée,'  (  ce  qui 
n'a  lieu  ordinairement  qu'après  nne  longue 
ébulliu'on  )  on  l'écumera  en  observant  que  la 
quantité  d'eau  évaporée  pendant  l'opération 
soit  remplacée  par  une  égale  quantité ,  afin 


(i)  Si  clic  éfoif»èrlnf,  trente  kiloi;  ammrs  sulfiro'niit  j'plns , IVat»  nécessaire  ponr  avutr  une  «liuAlntion  de  lroi« 
cent*  kiloit' animes.  Si  on  vouloir  «esf  ru  .le  I.i  c  or.lirmire  ,  vingt -cinq  kilogrammes  auftiroient ,  paicc  que 
iuit  cet  eut  elle  est  pun  ;  mais  alor  >  l'ovation  revien droit  plus  cher. 


Digitized  by  Google 


TOI  ?OP  6*i 

4fue  la  dissolution,  représente  toajonrs  un  quer  ici  que  l 'intromission  de  la  combinai- 
poids  de  trois  cents  kilogrammes.  On  entre-  son  végéto-animale  dans  le  tissn  du  la  toile 
tiendra  celle  dissolution  à  soixante  degrés  ou  de  la  corde  est  nne  additon  à  sa  cou- 
de chaleur,  et  pendant  nne  heure  on  y  fera  texture  ,  et  quecela  doit ,  indépendamment 
macérer  les  toiles,  cordes  ou  filets  qu'on  de  son  indestructibililé ,  la  faire  résister  plus 
voudroit  soumettre  à  l'opération.  Au  nout  long-tnnps  aux  frotlemens  qu'elle  peut  éprou- 
de  ce  temps  ,  on  les  fera  sécher  k  l'ombre  ver  dans  les  usages  auxquels  on  la  destine. 
Sans  les  avoir  exprimées  ;  on  observera  de  D'après  la  réunion  de  ces  deux  avantages , 
ne  pas  les  laisser  sécher  à  fond ,  afin  d'éviter  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'application  de  ce 
qu'elles  ne  prennent  trop  de  roideur ,  ce  qui  nouveau  moyen  ne  devienne  très-avantageux 


employé  suffisamment  de  toile  pour  avoir 

absorbé  deux  cents  kilogrammes  de  la  dis-  TOMBEREAU  ,  (  Chasse  aux  oir 

solution  de  colle ,  on  prendra  cinq  hecto-  seaux,  )  sorte  de  Trébuchet.  Voyez  ce 

litres  d'eau  de  tan  chargée  de  tannin  à  deux  mot.  (S.) 
degrés(t),  qu'on  verserasur  la  toile  contenue 

dans  le  cuvier  :  on  laissera  le  tout  en  repos  TOPINAMBOUR.  Sa  description  se  trouve 

pendant  quarante  -  huit  heures ,  au  bout  de  au  m^.t  Toubnesol,  parce  qu'eu  effet  la  plante 

ce  temps  on  fera  sécher  la  toile  à  fond  et  à  appartient  à  cotte  classe  ;  mais  Rozier  ne  pa- 

l 'ombre;  ensuite  on  la  lavera  k  l'eau  courante  Tifa  pa5  avoir  pris  des  tubercules  nombreux 

pour  la  faire  sécher  pour  la  dernière  fois;  qu'elle  produit  ,  une  opinion  assez  avania- 

dans  cet  état  elle  est  aussi  Souple  qu'elle  peut  geuse.  Cependant,  si  sa  culture  in-  pire  moins 

l'être  :  sa  couleur  est  d'un  beau  fauve ,  ce  d'intérêt  que  la  pomme  de  terre  ,  nous  pen- 

qui  ne  nuit  nullement  aux  usages  auxquels  sous  que  mieux  connue,  elle  figurera  un  jour 

on  la  destine  :  en  vieillissant,  l'intensité  de  la  en  plein  champ ,  et  sera  iuscrite  au  nombre 

couleur  augmente  de  plus  en  plus,  et  jusqu'à  des  productions  qui  peuvent  accroître  la 

ce  qu'elle  soit  arrivée  au  brun  très-foncé.  masse  de  la  subsistance  des  hommes  et  des 

De  la  toile  ainsi  préparée  peut  être  plu*  animaux, 

sieurs  mois  dans  une  cave  humide  >  sans  Le  topinambour, poire  de  terre  7  taratoiijf, 

éprouver  d'altération  sensible  ,  tandis  que  est  encore  un  présent  de  l'Amérique,  qu'on 

le  tissu  de  eelle  qui  auroit  été  exposée  au  a  confondu  mal  à  propos  avec  la  pomme  de 

même  lieu  et^jui  n  auroit  subi  aucune  pré»  terre.  Olivier  de  Serres  en  a  donné  une  des* 

paration  seroil  en  partie  détruit  cri pt ion' assez  exacte  ,  sous  le  nom  de  car- 

On  expliquera  facilement  cette  nouvelle  touf.  Ce  patriarche  de  l'agriculture ,  dout  le 

propriété  des  loilea  ou  cordes  de  la  toile  ainsi  mérite  est  rappelé  dans  Te  premier  volume 

préparées ,  si  on  compare  la  gélatine  avec  une  du  Cours  ooraplet ,  dit  que  celte  plante  a  le 

peau  tannée.  En  effet ,  ne  sait-on  pas  que  rien  port  d'un  arbrisseau,  qu'elle  s'élève  a  cinq 

n'est  plus  destructible  que  la  peau  des  ani-  ou  six  pieds  de  hauteur,  pousse  une  tige 

inaux,  et  que  cependant  l'art  est  parvenu  à  la  qu'on  provigne  avec  toutes  les  branches, 

rendre  imputrescible,  et  à  lui  communiquer,  donne  des  tubercules  qui  ont  l'apparence  ex* 

eu  la  végétal isant ,  un  degré  d'indestructibi-  térieure  des  truffes ,  et  naissent  à  la  four- 

litétel,  qu'une  peau  bien  préparée  peut  être  chure  des  nœuds.  Or,  la  p  unme  de  terre 

Conservée  plusieurs  siècles  sans  éprouver  n'a  aucun  de  ces  caractères  ;  cependant  des 

de  la  part  de  l'air  et  de  l'eau  une  destruc-  écrivains  célèbres,  H  aller ,  en  Vautres  ,  n'a 

lion  complète  ?  *  fait  aucune  difficulté  de  croire  qu'il  s'agis- 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  remar-  soit  «buts  cette  description  du  solanum  iw 


(  O  La  colle  forte  peut  éfcêlemeat  wtu|  afys  oa  en  preaJroit  trente  kilognmmM. 
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bcrôsum  ;  mais  il  paroit  bien  constaté  qu'à 
l'époque  où  le  Tlieùlrc  d'sigrieulture  parut , 
la  pomme  de  terre  et  la  patate  étoiciit  in- 
connues en  Europe ,  et  que,  des  trois  plantes 
qui  couvrent  aujourd'hui  nos  tables  d'ex- 
cellentes racines,  le  topinambour  est  la  pre- 
mière qui  a  été  introduite  parmi  nous. 

Un  ne  sait  pas  bien  positivement  si  la 
plante  est  originaire  du  Brésil  ou  bien  du 
Canada:  les  auteurs  sont  partagés  d'opinion 
sur  ce  point;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'à  en  juger  par  quelques  unes  de  ses  pro- 
priétés ,  elle  semble  venir  des  pays  situes  au 
nord  ,  car  elle  résiste  bien  plus  long-temps 
au  froid  que  la  pomme  de  terre  et  la  pa- 
tate ;  mais,  ainsi  que  ces  deux  plantes  ,  elle 
a  une  vigoureuse  végétation  ,  et  produit 
beaucoup. 

l  e  topinambour  n'est  p;'8  encore  assez 
cultivé  pour  avoir  un  grand  nombre  de  va- 
riétés; s'il  en  existe,  je  ne  les  comtois  point. 
Cette  plante  fleurit  tard  ,  et  il  est  diOicilc 
d'obtenir  par  conséquent  de  la  graine  à  matu- 
rité. M.  Qucsnay  de  Boauvois,  qui  a  commu- 
niqué à  l'ancienne  Société  royale  d'Agricul- 
ture de  Paris  quelques  observations  sur 
celte  plante ,  ne  fait  mention  que  d'une 
seule  espèce. 

La  culture  du  topinambour  est  aisée  ;  il 
faut  remarquer  seulement  que  la  plante 
vient  mieux  dans  une  terre  forte  ,  où  le 
chanvre  et  le  froment  se  plaisent,  que  dans 
un  fonds  sablonneux  ;  que  même  un  sol  trop 
Jéger  ne  lui  convient  p;  s  du  tout ,  tandis 
que  I  i  pomme  de  terre  y  réussit  à  mer- 
veille; mais  la  végétation  en  est  aussi  vi- 
goureuse; et  dès 'que  la  plante  s'est  empa- 
rée d'un  champ,  il  est  difficile* de  l'y  dé- 
truire :  les  endroits  bas ,  humides  ,  et  un  peu 
ombragés,  ne  lui  paroissent  pas  contraires. 

La  terre  étant  bien  préparée,  on  divise 
les  topinambours  par  morceaux,  auxquels 
on  laisse  deux  ou  trois  oeilletons  ;  on  met 
chacun  d'eux  à  quatre  pouces  de  profon- 
deur,  distans  les  uns  des  autres  de  neuf 
à  dix  pouces  en  tous  sens  ,  d^ms  des  rigolos 
on  des  trous  qu'on  recouvre;  quand  la  plante 
a  sept  à  huit  pouces  d'élévation,,  on  la  sir- 
cle;  ou  la  bute  ensuite  ,  dès  qu'elle  a  at- 
leiut  une  certaine  force.  Sa  maturité  est 
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annoncée  par  le  feuillage  qui  se  flétrit ,  et 
la  récolte  s'opère  avec  la  fourche  à  deux 
dents.  On  peut  planter  aux  pieds  des  ha- 
ricots grimpans  ,  et ,  dans  leurs  rangées  , 
plusieurs  e«pèces  de  choux.  Cette  doublo 
culture  m'a  très-bien  réussi. 

La  plante  a  encore  cela  de  commun  avec 
la  pomme  de  terre  et  la  patate  ,  que  les 
branches  couchées  ou  coupées,  avec  les  pré» 
caillions  déjà  in  îiquées,  prennent  racine, 
et  fournissent  ensuite  des  tubercales  peu 
diflérens,  pour  la  grosseur,  de  la  principale 
racine.  Celte  plante  a  'donc  également  la 
faculté  dç,  se  propager  par  bouture  et*  par 
marcotte.  Je  ne  doute  pas  que  ,  dans  les 
endroits  où  il  est  possible  d'amener  la  graine 
à  maturité ,  elle  ne  puisse  se  reproduire  aussi 
par  semis  ,  ce  qui  est  bien  contraire  à  l'as- 
sertion de  quelques  écrivains  ,  qui  ont  pré- 
tendu que  la  plante  n'étoit  vivare  que  par 
ses  racines ,  et  non  par  ses  tiges. 

On  parle  souvent  des  graines  de  celte 
plante;  je  n'en  ai  jamais  vu  :  pour  m'en 
procurer,  j'ai  cru  devoir  hâter  sa  floraison  ; 
en  conséquence  ,  d'abord  j'en  ai  mis  quel- 
ques tubercules  sur  couches  ;  ils  ont  été 
transplantés  ensuite  sur  un  sol  léger,  bien 
fumé  et  exposé  au  soleil;  mais,  quoique  la 
fleur  ait  paru  un  peu  plus  tôt,  elle  n'a  pas 
rapporté  de  graine;  peut-être  aussi  la  con- 
tinuité de  la  reproduction  par  bouture  est- 
elle  la  première  cause  de  ce  que  la  plante 
ne  produit  pas  de  semence  à  maturité ,  et  que 
la  nature  paroît  se  refuser  à  une  opération 
qui  devient  inutile. 

On  est  lotit  étonné  de  lire  dans  un  ou- 
vrage estimé,  /-  Bon  Jardinier,  qu'il  est 
possible  de  cultiver  le  topinambour  par  la 
voie  dds  semis,  et  qu'il  faut  prendre  garde 
de  laisser  en  terre  ses  tubercules  pendant 
1  hiver ,  parce  qu'ils  périssent  si  les  gelées 
sont  fortes  ;  j'ignore  si  l'auteur  a  eu  la  faculté 
de  faire  la  première  tentative;  mais  je  dois 
assurer  que  l'un  des  avantages  de  cette 
plante,  est  de  résister  aux  plus  grands 
froids. 

Dépourvu  d'amidon  ,  le  topinambour 
n'est  pas  susceptible  ,  comme  la  pomme  de 
terre  ,  de  la  fermentation  panai  re  ,  ni  de 
Jou:nir  une  liqueur  spiritaouM  comme  la 
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pntato ,  par  conséquent  il  ne  possède  pas  la 
faculté  alimentaire  au  même  degré.  Ainsi, 
des  trois  plantes  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  elle  est  la  moins  propre  à  remplir 
les  vues  économiques  sous  lesquelles  on 
doit  les  considérer  ;  mais ,  en  revanche,  elle  a 
l'avantage  de  ne  pas  craindre  la  gelée  comme 
la  plupart  des  autres  racines  potagères  ,  de 
pouvoir  rester  en  terre  pendant  l'hiver,  et  de 
n'avoir  pas  besoin  d'être  déterrée  d'avance 
pour  en  nourrir  les  bestiaux.  L'eau  que  les 
tubercules  contiennent  adhère  si  fortement 
à  la  matière  fibreuse  ,  que  quoiqu'ils  acquiè- 
rent par  le  froid  la  dureté  d'une  pierre,  le 
dégel  ne  la  désuuit  point ,  comme  il  arrive  à 
la  pomme  de  terre, par  exemple,  dont  l'eau, 
dans  cet  état ,  se  sépare  par  la  simple  pres- 
sion des  doigts.  Cependant  si ,  pour  les  con- 
server à  la  maison ,  on  les  laissoit  en  las  trop 
épais  ,  ils  contracteroient  bientôt  une  dispo- 
sition à  germer;  alors  ces  tubercules  ,  un 
peu  filandreux  ,  deviendroient  encore  mol- 
lasses et  pâteux. 

On  peut  les  cuire  dansl'eajiouà  sa  vapeur; 
le  goût  de  cul  d'artichaut,  qu'ils  ont  plus  ou 
moins  sensiblement ,  fait  rechercher  les  to- 
pinambours par  les  amateurs  de  ce  légume. 
Pendant  l'hiver ,  on  les  mange  à  la  sauce 
blanche  ;  on  les  fricassc  au  beurre  avec  des 
ognons  ;  on  en  relève  la  fadeur  avec  de  la 
moutarde.  Mais  ils  n'ont  -pu  échapper  à  la 
manie,  qui  veut  tout  convertir  en  pain,  et 
les  tentatives  infructueuses  n'ont  pas  laissé 
la  moindre  espérance  d'en  venir  jamais  à 
bout  ;  c'est  uu  aliment  dont  il  faut  faire 
usage  en  substance  :  il  a  plus  de  saveur  que 
la  pomme  de  terre ,  et ,  sous  ce  rapport ,  il 
convient  mieux  aux  bestiaux. 

Après  avoir  lavé  et  coupé  par  morceaux  les 
topinambours ,  ou  les  donne  au  bétail  plu- 
sieurs fois  le  jour  :  six  .vaches  en  mangent 
jusqu'à  six  à  sept  boisseaux  par  semaine  ; 
mais  elles  les  préfèrent  à  moitié  cuits.  On 
pourroit  faire  parquer  des  cochons  dans  les 
champs  où  cette  plante  auroit  été  cultivée, 
comme  le  pratiquent ,  pour  la  pomme  dé- 
terre, les  Anglais  et  les  Américr.ius. 

Surpris  de  ce  que  ,  dans  la  plupart  des 
fermes ,  on  sème  d^s  végétaux  de  toute  es- 
pèce pour  la  nourriture  des  bœufs ,  des 
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vaches,  des  chevaux,  et  des  bètes  à  cornes, 
tandis  qu  on  ne  sème  rien  pour  les  cochons 
et  qu'on  ne  leur  donne  que  le  rebut  de  tous 
les  autres  ,  les  Anglais  désireroient  que  pour 
ceux-ci ,  qui  ne  font  pas  moins  de  profit  à 
la  maison  ,  on  leur  assignat,  au  moins  pour 
la  nourriture  d'hiver  ,  un  champ  soit  de 
topinambours ,  soit  de  pommes  de  terre  ;  ce 
seroit  alors  le  moyen  d'en  entretenir  un  plus 
grand  nombre,  et  de  profiter  de  leur  fumier. 

Le  topinambour  ofirc  encore  une  nourri- 
ture aux  animaux  ,  par  son  feuillage.  On 
coupe  les  tiges  aux  premières  gelées  blan- 
ches, et  on  les  fait  sécher  comme  les  feuilles 
d'arbres  dolfton  fait  la  feuilléc;  alors  ou  les 
fagotte,  et  on  les  arrange  de  manière  qu'elles 
ne  s'échauffent  point.  Dans  cet  état,  elles  ser- 
vent, pendant  tout  l'hiver,  à  la  nourriture 
des  chèvres  et  d<  s  moutons. 

Nous  ne  pensons  point  que  la  culture  des 
topinambours  prenne  jamais  une  grande, 
fayeur  dans  les  endroits  où  celle  des  pom- 
mes de  terre  est  bien  établie;  mais  il  faut 
convenir  qu'elle  a  quelques  avantages  sur 
la  dernière  ,  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
Par  exemple  ,  le*  topinambour  est  plus  tar- 
dif que  la  pomme  de  terre;  il  peut,  par 
conséquent ,  profiter  des  pluies  d'automne 
dont  elle  est  nécessairement  privée ,  par  l'o- 
bligation où  l'on  est  d'eulever  aussitôt  qu'ils 
son t  mûrs  les  tubercules  ,  parce  qu'à  cette 
v époque  ils  pourroient  commencer  à  germer 
ou  à  soufiirir  du  froid:  or,  le  topiuambnur 
n'est  point  exposé  à  ces  deux  inconvéniens. 

Il  paroît  que  cette  culture  ,  bornée  à  dé 
simples  essais  ,  n'a  été  qu'un  objet  de  cu- 
riosité ,  et  que  jusqu'à  présent  il  n'y  a  que 
M.  Yvart  qui  en  ait  couvert  une  certaine 
étendue  de  terrain.  J'en  ai  vu  plusieurs  ar- 
Pcns  des  plus  mauvaises  terres  de  sa  ferme  , 
a  Maisons,  qui  annonçaient  la  récolle  la  plus 
abondante;  et  j'apprends  que  cet  agriculteur 
distingué  conliuue  à  cet  égard  ses  css.:is  , 
dont  on  doit  attendre  les  ■  plus  heureux 
résultais.  M  Bourgeois  cultive  aussi ,  tous  les 
ans,  cette  plante  avec  succès  ,  à  la  ferme  im- 
périale de  Rambouillet. 

Je  dois  ajouter  ici  que  la  plante  dont  il 
s'agit  a  prospéré  dans  des  fonds  où  la 
pomme  de  terre  n'a  eu  que  peu  de  succès, 
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M".  Chàncey  a obscr\  é«qu'un  pied  avoil  donné 
quatorze  livres,  poids  de  marc,  de  tuber- 
cules, dan«  un  endroit  où  u  ie  pomme  de 
terre  n'en  a  rendu  que  trois  livres.  Mustcl 
dit  même  en  avoir  \  u  réussir  dans  un  sol 
où  les  pommes  de  terre  qu'il  avoît  plantées 
périrent  toutes.  Dans  1  étendue  de  cinquante 
pieds  de  terrain  formé  de  débris  de  carrière  , 
situé  à  Conflans,  près  Paris,  M.' Quesnay 
de  Beauvois  assure  avoir  retiré  trois  bois- 
seaux de  ers  racines ,  indépendamment  des 
tiges  qu'on  pourroit ,  dans  h-s  p.iys  privés  de 
bois  ,  employer  avec  profit  au  chauffage  des 
fours  pour  lesquels  on  consomme  tant  de 
paille  ,  cet  engrais  si  nécessaire  à  l'agricul- 
ture. Les  plus  belles  tiges  pourroient  ser- 
vir aussi  d'échalas  dans  les  pays  vignobles, 
et  dans  les  jardins,  à  ramer  les  pois  et  hari- 
cots. Si  l'on  en  croit  quelques  auteurs,  fl 
seroit  possible  que  les  vers  à  soie  trouvassent 
une  nourriture  dans  les  feuilles  du  topinam- 
bour ;  que  son  écorce  ,  préparée  comme  celle 
du  chanvre  ,  pût  remplir  les  mêmes  usages  , 
et  sa  moelle,  celle  du  sureau  :  mais  ces  pro- 
priétés n'ont  pas  encore  été  bien  justifiées 
par  un  assez  grand  nombre  de  faits,  pour 
les  invoquer  en  faveur  du  topinambour. 

Dans  les  taillis  qu'on  vient  de  couper  , 
-et  où  il  se  trouve  nécessairement  beaucoup 
de  terre  végétale  ,  le  topinambour  y  réussi- 
roit  à  merveille.  A  mesure  que  le  taillis 
graudiroit,  la  plante  végétera?!  mal;  mais  il 
resteroit  toujours  assez  de  tubercules  pour 
servir  de  nourriture  aux  cochons  qu'on  y 
enverrait  pâturer.  Encore  une  fois ,  ne  pros- 
crivons aucune  plante  dont  la  racine  est  ali- 
mentaire ,  puisque  ,  suivant  le  proverbe,  ce 
qui  ne  vaut  rien  là,  est  bon  ici.  Mous  avons 
en  France  une  si  grande  quantité  de  terrains 
et  d'aspects ,  que  le  topinambour  ,  pour  ne 
pas  convenir  à  tous  les  sols ,  peut  trouver  des 
endroits  où  sa  culture  seroit  exclusivement 
avantageuse.  Un  pays  n'est  riche  que  par  la 
multiplicité  de  ses  productions.  INous  invi- 
tons donc  M.  Quesnay  de  Beauvois  ,  q5ii  l'a 
déjà  introduite  dans  le  R i vernois ,  de  la  ré- 
pandre autant  qu  il  le  pourra  ,  sans  cepen- 
dant négliger  les  autres  racines  potagères , 
également  utiles  dans  une  grande  exploita- 
tion. (Pabm.) 
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TRAÎNEAU  ,  (  Chasse.  )  Voyez  les 
articles  Alouette,  Bécassine  et  Per- 
drix. (S.) 

TRAM  AIL,  (  Chasse  et  Pêche.)  Ce  nom 
parolt  comprendre  génériquement  diverse* 
sortes  de  filets ,  d-*nt  le  caractère  commun  est 
d'être  composés  de  trois  nappes  posées  «ap- 
pliquées l'une  snr  l'autre ,  mais  qui  diffèrent 
plus  ou  moins  dans  leurs  formes  et  dimen- 
sions ,  ainsi  que  par  les  usages  auxquels  oo 
les  destine.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  dirê 
«rue ,  de  ces  trois  nappes  ,  celle  qni  tient  le 
milieu  s'appelle  ordinairement  toile ,  et  que 
celles  qui  l'enveloppoient  ou  recouvroieut 
en  dessus  et  en  dessous  ,  portoient  le  nom 
d'aumrz  ou  aumées.  (  Voyez  l'art.  Filet.) 

Les  principales  espèces  de  tramanx  oû 
filets  contre-maillés  ,  que  j'ai  eu  occasion  de 
décrire  ,  sont  les  pantières  ou  pantaincs , 
pour  les  Bécasses  ;  les  halliers ,  pour  les 
"U  ailles  ;  les  rafles  et  araignes  ,  pour  les 
Mf.ri.es  elles  Grives.  (  Payez  ces  articles.) 
On  se  sert  aussi  ,  pour  pêcher  ,  du  tramail 
proprement  dit ,  ulet  semblable  au  hallier , 
excepté  qu'il  est  plus  haut ,  ayant  commu- 
nément environ  quatre  pieds  sur  une  lnn*- 
gueur  indéterminée  ,  et  qni  ,  de  plus  ,  est 
garni  par  sa  tête  de  flottes  de  liège  ,  et  par 
ses  pi;  ds  de  balles  de  plomb. 

Enfin  les  filets  contre-mailles  s'emploient 
encore  ,  scion  les  vieux  auteurs  ,  pour  faire 
des  pans  ou  panneau x ,  ou  toiles  a  prendre 
un  grand  nombre  de  bêtes  à  quatre  pieds. 

Ces  pans  ou  panneaux  sont  très-usités  pour 
la  chasse  du  Lapin  et  du  Lièvre.  (  fore: 
ces  deux  mots.)  Ils  'servent  aussi  pour  le 
loup  ,  le  renard  ,  le  blaireau  ,  etc.  Ces  dif- 
férens  usages  rendent  la  description  de  ce 
filet  assez  intéressante  pour  qu'on  ait  jugé 
convenable  de  la  placer  ici ,  et  de  réparer 

f>ar  là  une  erreur  de  distribution  qni  a  eu 
icu  dans  le  classemeut  de  l'article  relatif 
au  panneau.  , 

Le  pan  ou  panneau  contre-maillé ,  bien 
que  décrit  par  les  anciens  auteurs  d'ouvrages 
sur  la  chasse,  paraît  aujourd'hui  à  peu  près 
abandonné  pour  le  panneau  simple  ,  grand  ou 
petit ,  qui  est  plus  commode  à  tendre ,  moins 
lourd  à  porter,  et  qui  rend  le  même  service. 
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e  rais  donc  m 'attacher  à  donner  l'idée  Ir  plus 
txnete  possible  de  celui-ci ,  et  en  foire  cou- 
îoltre  la  fabrication  ,  selon  les  procédés  de 
W.  Clavanx,  a  qui,  je  ne  saorots  trop  le 
•épéter  ,  la  partie  de  chasse  de  cet  Ouvrage 
ioît  une  foule  de  documens  précieux. 

l^e  grand  panneau  simple  est  une  nappe  on 
nière  de  filet  d'une  longueur  arbitraire  etin** 
déterminée ,  et  haute  d'environ  quatre  pied», 
L.e  fil  dont  il  est  composé  est  plus  ou  moins 
fort ,  selon  l'espèce  d'animaux  pour  lesquels 
on  veut  tendre.  Celui  qu'on  destine  aux  lopins 
eut  fait  d'un  fil  retors  en  trois  brins,  de  la 
grosseur  des  ficelles  ordinaires  ,  telles  que 
celles,  par  exemple,  qui  attachent  les  ta- 
bacs  ,  On  celles  qui  servent  communément 
dans  les  cuisines.  Il  faut  aussi  faire  atten- 
tion à  ne  pas  trop  tordre  l'assemblage  des 
trois  brins,  parce  qu'un  fil  trop  retors  ren- 
dra le  filet  dur  et  peu  obéissant  aux  mouve- 
mens  qui  lui  seroieut  imprimés;  de  plus,  ces 
sortes  de  filets  étant  souvent  exposés  à  l'hu- 
midité, acquièrent  déjà  parla  une  tendance 
à  tordre  ,  qui ,  augmentée  par  un  défaut 
semblable  dans  la  confection  du  fil ,  ren- 
droitla  pièce  de  filet  très-difficile  à  tendre 
sur  le  terrain.  Le  moule  sur  lequel  on  Fa- 
briquera le  filet  devra  avoir  quatorze  lignes 
de  diamètre  On  fera  une  levure  de  dix-huit 
mailles  qui  rendront  environ  quatre  pieds 
de  large  ;  on  poursuivra  sur  cette  même  lur- 
geur ,  sans  décroître  ni  augmenter  ,  jusqu'à 
ce  que  la  pièce  ait  acquis  la  longueur  qu'on 
s'est  proposée.  Celte  longueur  est  suffisante 
à  cinquante  toises;  mais  il  faut  remarquer 
qiie  pour  que  le  filet  tendu  obtienne  ces 
cinquante  toises ,  on  doit  le  fabriquer  sur 
soixante  -  quinze  ;  parce  qu'on  ne  peut  le 
tendre  selon  sa  largeur,  qui  doit  être  de  qua- 
tre pieds,  qu'en  lui  faisant  subir  une  dimi- 
nution dans  le  sens  de  sa  longueur  ,  et  parce 
qu'encore  le  filet  devant  bourser  et  faire  la 
poche  ,  a  besoin  d'être  monté  lâche  pour 
présenter  au  gibier  une  ampleur  dans  la- 
quelle il  puisse  s'empêtrer. 

La  toHe  achevée  selon  ces  proportions , 
en  la  montera ,  c'est-à-dire  qu'on  passera 
dans  chacune  des  deux  lisières  inférieure  et 
supérieure  ,  un  maflre  ou  cordonnet  gros 
comme  une  très- forte  plume  à  écrire  ,  long 
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de  cinquante  toises ,  et  peu  câblé  pour  qu  il 
se  torde  moins  à  l'humidité  ,  d'après  ce  qui 
vient  d'être  dit  un  peu  plus  haut»  Outre  les 
cinquante  (Oiscs  que  doit  avoir  chaque  maître 
pour  déterminer  la  tendue  du  filet  ,  il  cen- 
viendra  de  laisser  à  chacun  deux  toises  de 
corde  de  plus  ,  pour  servir  à  faire  des  bon- 
des ,  ou  attacher  le  filet  à  ses  deux  bouts. 
Telles  sont  les  proportions  commodes  d'uu 
panneau  pour  lapins.  Rien  n'empêche,  d  ail- 
leurs ,  de  l'allonger  tant  qu'on  voudra  ;  mais 
plus  il  sera  long ,  plus  il  acquerra  de  poids  , 
et  plus  il  deviendra  difficile  à  tendre ,  manier 
et  porter. 

L'on  chasse  au  panneau  toute  l'année  : 
mais  les  saisons  oit  cette  chasse,  est  plus 
fructueuse  sont  sans  contredit  l'automne  et 
l'hiver,  parce  qu'alors  le  gibier  se  contente 
de  l'abri  qu'il  trouve  dans  les  feuilles  tom- 
bées des  arbres  ,  et  se  terre  bien  moins  que 
dans  les  autres  saisons ,  et  principalement 
dans  l'été ,  où  le  lapin  cherche  au  fond  des 
terriers  nn  asile  contre  les  grandes  chaleurs. 

Il  faut  encore ,  pour  patin eauter avec  suc- 
cès, se  munir  de  quatre  ou  six  pièces  de 
panneaux ,  et  rassembler  un  assez  grand 
nombre  de  chasseurs. 

Ces  premières  dispositions  arrêtées,  on 
se  rend  au  bois ,  et  l'on  s'y  munit  ,  pen- 
dant une  halte  faite  à  ce  dessein ,  de  plu* 
sieurs  bottes  ou  paquets  de  baguettes  grosses 
comme, deux  dpigts  ou  dix  ligues  environ 
de  diamètre ,  hautes  de  quarante-deux  pou- 
ces, et  aiguisées  par  un  bout  pour  entrer 
plus  aisément  dans  la  terre  ou  l'on  doit-  les 
piquer.  11  faut  seize  h  dix-sept  de  ces  pi- 
queta pour  tendre  une  pièce  de  pan  de  cin- 
quante toises  sur  le  terrain,  parce  que  Cha- 
que baguette  se  place  à  environ  dix  -  huit 
pieds  de  distance  de  la  précédeute.  Les 
chasseurs  munis  de  cette  dernière  partie 
de  leur  attirail ,  avancent  à  l'endroit  qu'ils 
ont  déterminé ,  et  étendent  les  pauneanx. 
On  commence  par  arrêter  à  quelque  arbre  ou 
pieu  les  deux  extrémités  du  maitrt  ou  cor- 
donnet qui  se  prolongent ,  comme  on  la  vu 
plus  haut,  à  chaque  bout  de  pan,  et  sor- 
tent des  deux  lisières  inférieure  et  supé- 
rieure du  filet.  On  forme  celte  attache  assez 
près  de  terre  pour  que  le  filet,  abandonne  à  . 
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lui-même  ,  tende  à  tomber  sur  le  terrain,  et 
l'on  développe  le  reste  de  la  toile  pour  l'at- 
tacher de  même  à  son  autre  extrémité.  I.C 
développement  des  panneaux  fait  ordinaire- 
ment la  lisière  de  quelque  chemin  ou  sentier 
qui  coupe  le  bois  :  quelquefois,  selon  les 
localité»  ou  l'intention  du  chasseur  ,  il  forme 
une  enceinte  demi-circulaire,  ou  se  replie 
en  ailes  comme  les  côtés  d'unr  carré.  Pour 
tenir  le  filet  tendu  en  forme  de  haie  ou  de 
muraille  ,  on  se  sert  des  piquets  indiqués 
ci-dessus;  on  les  enfonce  devant  le  filet, 
à  la  distance  ,  ainsi  que  je  lai  dit,  de  dix- 
huit  pieds  l'un  de  l'autre  ,  et  en  les  inclinant 
un  peuAcrs  le  côté  où  se  doit  faire  la  bat- 
tue et  pur  où  le  gibier  doit  venir.  On  re- 
lève k  fur  et  k  mesure  ,  sur  chaque  piquet 
enfoncé  ,  le  maître  qui  berde  la  lisière  supé- 
rieure du  pan  ,  et  ou  l'engage  légèrement 
sur  la  tète  de  ce  piquet.  En  continuant  cette 
.opération  tout  le  long  du  chemin  ,  on  sent 
qu'une  partie  de  bois  se  trouve  fermée 
comme  par  une  haie  dans  laquelle  doit  don- 
ner le  'gibier.  C'est  en  se  jetant  contre  cet 
obstacle  qu'il  doit  enlever  la  lisière  supé- 
rieure du  pan  de  dessus  le  piquet  qui  la 
tient  élevée;  par  là,  cette  lisière  retombant 
sur  la  bête ,  l'enveloppe  ,  et  donne  au  chas- 
seur la  facilité  de  l'y  saisir.  On  voit  d'après 
cela  qu'il  faut  que  le  maître  ne  soit  arrêté 
sur  chaque  piquet  que  de  manière  à  céder 
à  la  première  impulsion.  Une  autre  précau- 
tion a  prendre  pour  le  placement  des  toiles 
et  1  inclinaison  des  piquets  ,  est  d'observer 
le  vent  et  de  disposer  6a  chasse  de  manière 
qu'il  donne  dans  le  nez  du  gibier  ,  lorsqu'il 
marchera  vers  les  panneaux  ,  et  que  par 
conséquent  ,  les  chasseurs  qui  l'y  poussent 
cherchent  à  tourner  leur  proie  tout  à  fait 
en  dessous  du  vent. 

Tout  cela  bien  observé  ,  les  chasseurs  se 
séparent  en  deux  bandes.  L^s  batteurs  ou 
truqueurs,  s'iis  ne  sont  toutefois  restés  en 
arrière  ,  partent  d'un  bout  des  panneaux  , 
ou  mieux*  encore  des  deux  bouts  de  l  eur 
ceinte,  otdescendmit  le  long  du  terrain  qu'ils 
se  propo&unt  d  embrasser  ,  ils  se  réunissent 
à  un  point  déterminé  ,  où,  fais. tut  volte-face  , 
et  marchant  sur  une  grande  li^ne  ,  dont  il 
est  bon  que  le  ceulrc  reste  un  peu  en  arrière 
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pour  faire  la  courbe  •,  ils  avancent  w 
panneaux  ,  faisant  grand  bruit ,  \m<  : 
buissons  avec  des  bâtons,  et  renia.- 
feuilles  sur  leurs  passages.  Les  antre*  :. 
scurs  ,  ainsi  que  les  curieux  ,  restent  [>  . 
ce  temps  derrière  les  filets  cl  Replacent  : 
nière  qu'au  moins  une  personne  se  lif- 
tiers de  la  longueur  de  chaque  pan.  Au- ' 
traqueurs  doivent  faire  de  bruit  c\a: 
autant  les  observateurs  doivent  hit 
cieux  et  attentifs  à  ce  qui  se  pas*  m 
partie  de  filet  que  chacun  doit  i»^ 
11  ne  faut  ni  se  montrer  ni  parler  : 
propos  -,    en  un  mot ,   tous  leur»  k 
mens  doivent  être  commandés  par  qv.i 
nécessité.  Dès  qu'une  ln-ie  donne  i-i- 
panneau  ,  celui    dans  le  domaine  l:, 
elle  passe   doit  être  diligent  à 
saisir  ,  tant  pour  qu'en  se  débattant  >L. 
rompe  pas  le  filet ,  que  pour  le  km. 
Quand  le  gibier  est  abondant  pi  q* 
chasse  a  du  succès,  il  est  plus  omt- 
d'assommer  la  bête  dans  le  filet  que  «• 
tirer  vivante.  Pour  cela,  on  est  arc* 
bâton  à  masse  ou  à  crosse,  destine  p/ 
usage,  eldont  il  est  essentiel  de*j  ; 
voir. 

C'est  sur-tout  lorsque  les  traquer  1 
mencent  a  approcher  ,  que  les  associr.. 
doivent  être  plus  alertes  et  plus  >  £•• 
c'est  en  effet  le  moment  où  il  est  prfc- 
qu'il  y  a  plus  de  gibier  de  rabattu.  * 
va  donner  en  troupes  dans  les  panurî"' 
si  alors  on  ue  Yy  assommoit  p»?1!'! 
débarrasseroit  beaucoup  ,  outre  <p 
efforts  réunis  de  plusieurs  de  ces**31'' 
suffiraient  pour  rompre  le  filet.  In*;" 
est  inutile  à  cette  chasse  ,  quand  elle  eti 
avec  tons  les  moyens  que  je  viens  ti  - 
quer; il  y  serait  même  plutôt 
<^nand  on  a  bien  battu  un  terrain  •  il ! 
rester  qnelque   temps  sans  y  repari  : 
autrement  on  courroit  risque  de  pe'dfl" 
temps  et  ses  peines.  Les  jours  dcbroun- 
sont  assez  favorables  à  cette  chas*'  u 
les  temps  ordinaires  ,  l'heure  qui  h' c;'' 
vient  lo  mieux  est  avant  le  lever  uu  * 

Si  l'on  veut  pcuineauter  dans  léu'<  !,t-J 
choisir  une  place  où  abondent  l*'s  tfrr?t 
et  l'cuceindre  de  panneaux.  On  Iwuciif- 
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pierres  ou  de  ramées  les  trous  qu'on  ne 
peut  enclore.  Celle  opération  doit  se  faire 
au  moment  où  le  lapin  est  ordinairement 
dehors.  Tout  étant  disposé  ,  on  rabat  tout 
autour  des  panneaux  ,  et  en  prenant  une 
bonne  distance.  \jr  lapin  fuit  vers  ses  ter- 
riers ,  mais  le  filet  fatal  l'enueloppe  à  son 
passage.  Quelques  auteurs  conseillent  de  se 
servir  dans  ce  cas  d'un  basset  bien  dressé 
pour  rabattre  le  gibier. 

.   Le  panneau  à  lièvres  ne  diffère  qnc  par 

Îuelrjues  dimensions  du  panneau  à  lapins. 
a  longueur  est  la  même;  mais  la  hauteur 
est  plus  grande  ,  parce  que  la  maille  de  la 
levure  a  plus  d'étendue.  On  se  sert  pour 
ce  panneau  d'un  moule  de  seize  à  div-sept 
bgnes  ;  on  fait  de  même  dix-huit  mailles  à 
la  largeur  ,  ce  qui  donne  p^ur  celle  dimen- 
sion une  hauteur  de  cinq  pieds  et  demi.  Le 
iil  avec  lequel  on  lace  doit  être  d'un  quart 
plus  fort  que  celui  qui  sert  dans  le  cas  pré- 
cédent. 

Comme  le  lièvre  se  lient  plus  communé- 
ment eu  plaine,  et  ne  va  guères  au  bois  que 
pour  y  chercher  le  soir  une  nourriture  fraî- 
che ,  ce  qu'il  fait  sur-tout  lorsqu'il  est  voi-. 
sin  des  jeunes  bois  ,  les  chasseurs  qui  seront 
en  étal  de  saisir  cette  circonstance  ,  pour- 
ront panueauter  pour  lièvres  avec  fruit,  en 
observant  d'ailleurs  les  précautions  indi- 
quées dans  la  chasse  précédente,  avec  la 
seule  différence  qu  il  ne  faudra  pas  tendre 
e.n  plein  bois  ,  mais  seulement  sur  la  lisière. 
L'heure  de  tendre  est  avant  le  soleil  couché. 
On  exclut  aussi  les  chiens  de  cette  chasse. 
Quand  le  lièvre  donne  au  panneau  ,  il  faut 
nécessairement  l'y  assommer  :  on  risqueroit , 
en  le  prenant ,  de  recevoir  des  morsures 
très-dangereuses  ;  de  plus,  comme  le  lièvre 
se  réunit  communément  en  troupes  pour 
aller  nu  bois ,  quand  plusieurs  tombent  à 
la  fois  sur  le  filet ,  si  on  ne  les  y  tuoit  pas  , 
leur  force  leur  donneroit  bientôt  les  moyens' 
de  se  débarrasser  en  coupant  et  déchirant 
les  mailles.  D'ailleurs  on  a  vu  souvent  ceux 
de  ces  animaux  qui  ne  sont  point  pris  ,  ac- 
courir au  secours  des  autres  et  leur  aider  , 
par  un  instinct  admirable  ,  à  se  débarrasser; 
il  faut  doue  que  les  chasseurs  s'arment  con- 
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tre  cet  instinct ,  et  qu'ils  soient  très-attentifs 
et  très -prestes  à  courir  à  la  moindre  se- 
cousse qu'ils  apperçoivent  dans  les  toiles. 
II  faut  observer  aussi  que  dans  cette  chasse 
le  poste. des  tueurs  est  sur  le  côté  du  filet, 
où  ils  doivent  se  réunir  tranquilles  et  cachés. 
Lorsqu'on  a  manqué  le  passage  du  soir  qui 
se  fait  de  la  plaine  au  bois  ,  on  peut  pan- 
ueauter par  .  celui  du  irt<uin  ,  qui  est  l'in- 
verse, c'est-à-dire  du  bois  à  la  plaine.  L'on 
doit  sentir  que  dans  ce  cas  .  il  faut  incliner 
les  filets  cl  les  piquets  vers  le  bois,  eu  sens 
contraire  de  ce  qu'on  devra  faire  dans  le  cas 
précédent,  le  reste  de  la  cliasse  n'offrant 
aucune  différence. 

Ces  chasses  demandent  ,  comme  on  vient 
de  le  voir  ,  un  certain  étalage ,  et  ne  con- 
viennent qu'à  de  gros  propriétaires;  nu-is 
l'habitant  de  la  campagne  se  sert  aussi  d'un 
plOfl  petit  panneau  dout  l'usigc  peut  être 
assez  avantageux  quand  le  chasseur  est  intel- 
ligent et  que  son  canton  est  giboyeux.  Ces 
panneaux  ,  qui  n'emploient  qu'un  homme 
seul  ou  deux  au  plus  ,  n'ont  qu'environ  trois 
toises  de  lougueur  ;  du  reste  ,  ils  doivent  être 
conformes  à  la  description  que  je  viens  de 
donner  des  précédens  ,  pour  la  matière  et 
la  fabrication.  Cependant  on  voit  dans  d'an- 
ciens auteurs  qu  on  employoit  ,  pour  celte 
manière  de  tendre  ,  les  panucaux  contre- 
mai  liés  ,  nu  à  trois  nappes.  Cette  différence 
n'en  apportant  aucune  dans  la  manière  de 
préparer  le  piège,  jène  m'y  arrêterai  pas  plus 
long-temps ,  et  je  vais  indiquer  de  suite  com- 
ment il  faut  chasser  avec  le  petit  panneau  , 
soit  qu'il  soit  simple  ,  soit  qu  on  l'ait  coutre- 
maillé. 

On  le  tend  dans  re  bois  p.ir  le  travers  d'uu 
chemin  ou  *  l'entrée.  Il  faut  avoir  bien  ob- 
servé les  passages  du  gibier  et  ses  habitudes. 
Si  l'on  chasse  un  jour  où  le  vent  soit  foibic 
°u  nul  ,  on  piquera  quatre  baguettes  par  le 
travers  du  chemin  où  l'on  attend  son  gibier , 
en  les  inclinant  non  pas  celte  fois  vers  le 
côté  par  où  il  vient ,  mais  en  seus  opposé  , 
c'est-à-dire  du  même  côté  qu  il  va.  S'il 
sou  file  un  peu  de  vent ,  et  qu'on  ne  puisse 
pns  le  prendre  de  côté  ,  il  faudra  alors  in- 
cliner ses  piquets  selon  la  direciior^du  vent , 
comme  si  c'éloil  son  action  qui  les  Uni  peu- 
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chés.  La  tête  de  ces  piquets  formera  une 

{►élite  fourche ,  et  présentera  à  peu  prés  la 
orme  d'une  béquille.  C'est  sur  cette  sorte 
de  branche  qu'on  engagera  bien  légèrement 
la  lisière  supérieure  du  panneau  ,  laissant 
pendre  l'inférieure  jusqu'à  terre.  On  sent  que 
le  filet ,  étant  posé  du  même  côté  que  les 
piquets  s'inclhient ,  il  sera  enlevé  très-aisé- 
ment par  tout  animal  qui  se  jettera  dedans , 
et  qui  s'y  empêtrera  eu  courant.  Ce  même 
arrangement  dait  faire  sentir  qu'on  ne  peut 
tendre  par  un  vent  un  peu  fort ,  parce  qu'il 
feroit  tomber  le  filet.  Lorsqu'on  l'a  préparé 
et  convenablement  élevé  sur  ses  piquets ,  on 
s'écarte  ,  non  en  traversant  le  chemin  devant 
le  filet ,  mais  en  longeant  par-derrière  ou  par 
le  côté,  et  l'on  gagne  quelque  buisson  où  l'on 
puisse  se  cacher ,  et  don  l'on  voie  sur  le 
chemin.  Lorsque  le  gibier  s'y  engage ,  il 
faut  attendre  qu'il  ait  dépissé  de  plusieurs 
pas  la  niche  que  l'on  s'est  choisie  ;  puis ,  ve- 
nant doucement  passer  derrière,  on  jette 
un  cri  ou  l'on  frappe  des  mains  ,  pour  le 
précipiter  dans  le  panneau ,  où  l'on  court  le 
Saisir.  On  peut  retendre  a  cette  chasse ,  et 
rester  plusieurs  heures  dans  la  même  passée. 
A  cette  manière  de  panneauter ,  ou  est  sou- 
vent contrarié  par  le  vent ,  qu'il  faut  prendre 
au  moins  de  c6té ,  si  l'on  ne  peut  pas  espérer 
que  le  gibier  vienne  dans  sa  direction. 

Voici  une  autre  méthode  qui  est  plus  in- 
dépendante de  l'état  de  l'air  :  11  faut  pisser 
les  dernières  mailles  des  lisières  inférieure 
et  supérieure  du  pan  ou  panneau ,  sur  deux 
cordonnets  chacun  d'une  ou  de  deux  toises 
plus  longs  que  le  panneau.  Les  mailles  ne 
devront  point  être  arrives  sur  ce  cordon- 
net qu'on  prendra  groscomme  une  plume 
it  écrire  ;  mais  elles  couleront  de  manière  que 
tout  le  filet  puisse  se  rassembler  et  se  fron- 
cer comme  nn  rideau  sur  sa  tringle.  Le  p  u 
ainsi  préparé ,  on  attachera  à  des  arbres  ou 
à  des  pieux,  les  deux  bouts  damaitre^  envi- 
ron un  pied  et  demi  de  terre.  Ce  notud  réu- 
nira ensemble  les  deux  bouts  d'un  côté  ;  l'on 
opérera  de  même  de  l'autre  côté  du  chemin 
et  à  l'autre  extrémité  du  pan.  On  étend  en- 
suite chaque  lisière  du  filet  le  long  des  deux 
cordonnets  oui  le  bordent  ;  cette  première 
opération  le  dispose  comme  il  doit  être  selon 
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sa  longueur.  Reste  à  lé  tendre  eaUrçot? 
manière  à  ce  qu'il  fasse  haie  par  le  tn 
du  chemin.  Pour  cela  .  ou  adeuinif* 
d'environ  quatre  pieds  de  haut  et  it  • 
douze  lignes  de  diamètre  ;  posant  l  œ 
ces  baguettes  sur  le  bout  de  la  lisièw 
Heure  da  pan ,  et  sur  le  cordonnet  <p 
file,  ou  lui  fait  loucher  terre;  df! 
main,  on  écarte  le  second  cordonnet  <p; 
par  la  lisière  supérieure  ,  et  on  l'enfu- 
ie bout  supérieur  du  piquet.  On  doï; 
que  ce  bâton,  ainsi  placé,  et  qui  ne  i 
être  flexible  ,  tient  les  deux  cordes  <[< 
dent  le  filet  écarté ,  et  ouvre  celui-; 
toute  sa  largeur.  Le  second  bâton  s 
de  la  même  manière  à  l'autre  citrèr 
pan  ,  qui  par  là  est  ouvert  sur  h  - 
et  barre  le  chemin.  Pour  exécuter  fé- 
conde tension ,  il  ne  faut  pas  que  If* 
cordonnets,  qui  vont  d'un  pieu  à  l'- 
aient été  attachés  trop  roide,  pu*1 
on  ne  pourroit  les  écarter  l'un  de  Iwn 
par  oonséquent  déployer  le  pannes 1 
Sa  largeur  ou  hauteur.  De  pins, si  «?• 
cordes  étoient  trop  roidies  ,  elles  serrr 
les  bâtons  qui  les  séparent  de  nunis 
que  ceux-ci  ne  se  dégageroient  qu*" 
fort.  11  font  donc  que  leur  tension 
binée  de  manière  à  ce  que  le  serrenwi'  I 
Sur  les  extrémités  des  bâtons  soit  très  r 
et  permette  à  ceux-ci  de  se  dégager  su 1 
dre  effort.  Le  piège  étant  en  cet  '<*-* 
se  place  pour  observer  le  gibier,^ 
je  lai  dit  pour  le  cas  précédent' 
qu'un  lapin  Ou  nn  lièvre  tombe  dans a» 
neau ,  il  s'y  embarrasse  plus  sèreme»^ 
que  dans  l'autre ,  puisque  dès  que  le**' 
qui  tiennent  le  filet  ouvert  sont  d*f 
pour  peu  que  l'animal  avança,  il  fr*", 
lui-même  ce  filet  qui  glisse  sur  le» ft 
cordons  de  traverse ,  lesquels  d'aiUr^ 
rapprochent ,  n'étant  pins  tenus  èafi*> 
les  piquets. 

Si  à  celte  chasse  on  n'avoît  powi  . 
chette  commode  sur  le  chemin  •à!»' 
se  poster,  i)  faudrait nécessairement 
sur  quelque  arbre  voisin ,  d'on  l'on"** 
jeter  quelque  chose  vers  l'animal  qs*' 
droit  taire  fuir  vers  le  panneau  :  c*" . 
aière  manière  de  le  tendre  fait  «r"*' 
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peu  près  comme  la  pochette  dont  il  a  été 

rlé  à  l'article  Lapin. 

I_es  panneaux  pour  de  plu*  grosses  hèles, 
lice,  que  le  renard  et  le  loup ,  doivent  être 
saucoap  plus  forts  de  mailles,  et  plos  hauts 
je  ceux  précédemment  décriis.  Dons  cette 
ipèce  de  chasse  l'on  doit  être  armé  d'épieux. 

TRAQUE,  (Ouïsse  ù  battue  qui  se 
»it  dans  une  enceinte  déterminée  d'un 
•ois  ,  pour  chasser  les  diverses  espèces 
.'animaux  sauvages  qui  s'y  trouvent.  La 
raque  exige  un  concours  assez  nom- 
•reux  «le  chasseurs ,  qui  se  partagent  en 
Leux  bandes;  l'une,  celle  des'traqueurs, 
e  dispose  en  portion  de  cercle  avant 
l'entrer  dans  l*euceinle,  de  façon  que 
es  deux  extrémités  de  Tare  soient  di- 
rigées vers  le  point  où  ils  vont, et  qu'il  y 
ut  entre  chaque  traqueur  une  distance 
ï  peu  près  égale,  et,  autant  qu'il  est  pos- 
tule ,  peo  considérable.  Cette  troupe  est 
la  seule  agissante;  l'autre ,  qui  se  com- 
pose de  chasseurs  armés  de  fusils ,  est 
immobile,  et  se  range  dans  un  chemin, 
où  ils  attendent  au  passage- le  gibier  que 
les  traqueurs  poussent  devant  eux ,  en 
suivant  la»direction  du  vent,  jetant  quel- 
ques cris;  et  frappant  lès  arbres  et  les 
buissons  avec  des  butons,  qui  sont  leurs 
seules  armes. 

Ce  n'est  qu'en  hiver  que  cette  chasse 
a  lieu,  les  arbres,  dépouillés  de  leurs 
feuilles,  facilitant  la  marche  régulière 
des  traqueurs,  et  permettant  aux  tireurs 
de  distinguer  le  gibier  qui  approche; 
d'ailleurs ,  les  bois  sont  alors  la  retraite 
habituelle  des  animaux  sauvages.  Les 
chiens  sont  inutiles  pour  la  traque  ;  ils 
la  dérangeroient  même ,  à  moins  que 
Ton  n  ait  un  chien  de  plaine  assez  sage 
pour  voir  passer  le  gioier  et  entendre 
les  coups  de  fusil ,  sans  s'agiter ,  ni  crier; 
on  ne  le  lâche  que  pour  trouver  une 
pièce  de  gibier  qui  n'auroit  été  que 
blessée. 

On  conçoit  que  la  traque  est  la  plus 
Tome  XII. 
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meurtrière  de  toutes  les  chasses;  c'est, 
pour  ainsi  dire,  une  suite  d'assassinats, 
qui  n'exige  ni  peines,  ni  recherches ,  ni 
adresse.  Le  tireur  attend  à  sa  portée  le 
gibier  qui  arrive  ,  pour  l'ordinaire ,  à 
■  pas  lents,  et  dont  l'approche  lui  est 
annoncée  par  le  bruit  que  produit  la 
marche  de  l'animal  sur  les  feuilles,  et  il 
le  tire  fort  à  son  aise.  Mais  celle  chasse 
est  très-dangereuse  pour  les  hommes; 
les  fusils  ne  doiveut  èlre  confiés  qff'à 
des  chasseurs  exercés  et  prudens,  qui 
savent  que  l'on  ne  doit  jamais  tirer  daus 
le  chemin  où  leurs  compagnons  sont 
rangés ,  et  qu'avant  de  tirer  dans  l'en- 
ceinte, ils  doivent  bien  s'assurer  que  le 
coup  ne  pourra  pas  atteindre  les  tra- 
queurs. J'ai  été  témoin  de  plusieurs  acci- 
dens  occasionnés  par  l'inexpérience  et 
l'élourderie  des  chasseurs  ;  et  il  n'y  a 
gnères  de  ces  grandes  traques  que  Pou 
commande  l'hiver  contre  les  loups ,  et 
pour  lesquelles  on  arme  le  premier  qui  se 

Ï Présente,  où  il  n'eu  arrive  de  sem- 
blables. (S.) 

TR  AQUENARD,  {Citasse,)  piège  de 
fer  qui  se  vend  chez  les  marchands  quû> 
caîlfers  ,  et  dont  l'usage  est  décrit  à  l'ar- 
ticle Renard  du  Cours.  (S.) 

TRÉBUCHBT,  (  Chasse.  )  Les  chas- 
seurs donnent  le  nom  de  trébueJiet  à 
plusieurs,  machines  qui ,  soutenues  en 
Tair  dans  un  état  de  ressort  et  de  gravi- 
tation, enfermeut  ou  tuent,  en  s  abat- 
tant ,  le  gibier  qtù  ,  attiré  par  un  appât 
sous  la  machine, en  fait  jouer  la  détente. 
Les  filets  à  ressortet\c$Josseùtes,  pièges 
décrits  à  leurs  lettres ,  sont  des  sortes  de 
trébuchets.  Mais  il  semble  qu'on  appli- 
que plus  spécialement  celle  dénomina- 
tion seule,  et  non  accompagnée  d'un  ad- 
jectif caractéristique,  à  l'espècede  panier 
pu  cage  pyramidale  qu'où  tend  à  l'aide 
du  quatre  de  chijfrè ,  pour  ,  toul  es  sortes 
d'oiseaux ,  et  particulièrement  pour  les 
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perdrix. Ce  trébuchet, que  d'autres  appel-  coupant  un  certain  nombrede 

lent  mue  ou  tombereau ,  est  d'un  1res  bon  de  quelque  bois  léger  t  dont  les  qu 

service.  Voici  comment  on  le  fabrique.  premières  ,  égales  entr'dles,  soiou 

Ou  a  quatre  bâtons  ,  longs  d'environ  peu  moins  longues  que  les  quart  c 

trois  pieas  ,  plus  ou  moins  ,  gros  comme  forment  le  châssis  ;  les  quatre  suins 

le  doigt ,  que  Ton  assemble  carrément,  aussi  égales  entr'elle»,  encore  moiais 

en  les  perçant  tous  d'un  trou  à  chaque  gues  que  les  précédentes,  eta'tmideî 

bout,  à  un  pouce  environ  de  chaque  te ,  jusqu'au  sommet  de  la  p\ramiiki 

extrémité.  On  pratique  de  plus  des  en*  du  trébuchet.  Ces  couches  de  bàloasi 

tailles  ou  coches ,  pour  évider  l'épaisseur  posent  alternativement  Tune  sur  rare 

•lis  bâtons  vis-à-vis  de  chacun  des  et  se  réunissent  par  les  angles  qo^b 

trolis.  Ces  entailles  sout  larges  du  dia-  ment ,  contre  les  côtés  moatans  <U  ; 

mètre  même  du  bâton:  par  là,  on  conçoit  buchet  ;  ils  s'y  attachent  avec  de*  w.! 

qu'en  les  assemblant  par  leurs  entailles  ,  ou  du  fil  de  fer  souple.  Cette  conslnra 

tournées  face  à  face,  ou  forme  un  châssis  achevée  ,  on  ferme  ,  comme  jelâi  a 

carré  et  plan.  Les  trous  qui  se  trouvent  la  petite  ouvertute  supérieure  av«  u 

alors  aux  quatre  coins  servent  à  recevoir  planchette  ou  autre  chose  êqoi'nJer 

d'autres  verges  de  bois  souple,  et  pro-  on  ajoute  au  châssis  d'en  bas  uuetmu 

portionnées  à  la  grosseur  du  trou,  il  y  ou  morceau  de  bois  plat  ;  c'est  wiii? 

en  a  qui  ne  se  servent  que  de  deux  de  ces  rement  un  bâton  gros  comme  nue 

verges ,  qu'ils  prennent  longues  de  cinq  quatre  qui  forment  la  base,  qooo  & 

ou  six  pieds  ,  et  qu'ils  courbent  en  croix  lit  grossièrement  des  deux  cote, 

l'une  sur  l'autre ,  en  engageant  les  deux  bâton  est  plus  long  de  trois  ou  qi* 

extrémités  de  chaque  baguette ,  daus  les  pouces  que  ceux  de  cette  base;  c'en 

trous  du  châssis,  opposés  diagonalement,  dire  que ,  si  le  trébuchet  a  trots  K 

c'est-à-dire,  d'angle  à  angle  ;  cela  forme  d'ouverture,  la  tringle  ou  man*- 

corarae  les  arcs-boutans  de  l'édifice ,  et  ils  aura  trois  pieds  quatre  ou  cinq  ps* 

établissent  le  long  de  ces  baguettes  leurs  11  s'attache  par  une  de  ses  extra** 

branches  de  clôture.  D'autres  fichent  au 'moyen  d'une  ficelle  nouée  1A<& 

obliquement  quatre  baguettes,  moitié  qui  lui  laisse  du  jeu;  il  s'attache,  > 

moins  longues  que  les  précédentes,  dans  je ,  sur  le  milieu  d'un  des  deux  b&fax** 

les  quatre  trous  du  châssis,  et  ils  rap-  côtés  du  châssis»  et  déborde  parce* 

prochen't  l'extrémité  supérieure,  qu'Us  ctuent,  étant  tendu  droit,  parle»8 

assemblent  dans  quatre  autres  bâtons  du  côté  opposé.  De  plus ,  cette nm» 

disposés  en  châssis  carré  comme  celui  qui  déborde  le  châssis ,  est  terminet^ 

de  ta  base,  mais  plus  petit ,  n'ayant  en-  une  coche  ou  eutaille  tournée  en 

viron  que  huit  pouces  de  côté.  Ceci  for-  et  dont  le  biseau  s'étend  en  mou»* 

me  la  pointe  de  la  pyramide ,  et  sert  de  Ion  la  longueur  de  celte  niafcheCf k 

{dus  à  ménager  une  ouverture  ,  qu'on  là  ce  qui  détermine  le  devant  de  la  c* 

érme  par  une  petite  claie  ou  planche  ,  chine. 

par  laquelle  on  lire  le  gibier  enfermé      Lorsqu'on  veut  la  tendre,  oa la P 

tous  le  trébuchet.  Ce  que  je  viens  d'en  par  terre  sur  sa  base,  on  plante 
dire  n'indique  ique  la  carcasse  du  piège  :    côté  par-dessous  lequel  sort  le  bo*«* 

cruelle  que  soit  celle  des  deux  méthodes  marche  t  te,  et  contre  cette  mwM* 

dont  je  viens  de  parler  ,  que  l'on  em-  me,  un  piquet  long  d'un  pied  et<k*i" 

ploie ,  il  faudra  toujours' clort  les  quatre  haut  de  ce  piquet  Uent  une  ficeJ'eiaf^ 

faces  à  claire-voie,  ce  qui  se  fait  en  est  atUche  un  triq  net  ou  petit 
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de  bois ,  long  de  six  ou  huit  pouces  , 
échancré  par  un  bout  ,  taillé  en  coin 

Sar  l'autre.  Ceci  disposé  ,  on  soulève  le 
evant  du  trébuchet ,  c'est-à-dire  le  côté 
qui  1  roi  te  contre  le  piquet  ;  on  engage 
sous  ce  côté  l'échancrure  du  tiiquet  pen- 
du après  le  piquet ,  et  son  extrémité  en 
coin  presse  ta  coche  qui  termine  la  mar- 
cbette  ou  tringle  décrite  plus  haut.  Alors 
le  trébuchet  est  tendu  j  mais  si  on  place 
dessous  des  grains  ou  des  appâts  appro- 
priés au  gibier  que  Ton  veut  y  attirer,  il 
est  immanquable  que  ce  gibier ,  se  jetant 
sous  le  trébuchet ,  passera  par -dessus 
cette  marchette ,  qu'il  dégagera  par  là  le 
triquet  cunéiforme ,  qui  pesé  sur  la  coche 
de  celte  même  marchette,  el  soutient 
ainsi  en  l'air  un  des  côtés  du  trébuchet , 
lequel  privé  de  son  appui ,  retombera  et 
enfermera  la  proie.  Ces  pièges  multipliés, 

iiendant  l'hiver ,  dans  une  ferme ,  ne 
aissenl  pas  de  se  garnir  d'oiseaux.  On  peut 
les  faire  sur  de  plus  grandes  ou  plus 
petites  dimensions  ;  la  précaution  essen- 
tielle à  prendre  ,  c'est  que  l'arrêt  soit 
bicu  léger  et  la  détente  très-douce.  Lors- 
qu'on les  tend  pour  de  gros  oiseaux  ,  il 
estbon  de  mettre  quelquechose  de  lourd 
sur  le  sommet  ;  car  plusieurs  oiseaux  uu 
peu  forts  pourroient ,  en  se  déballant , 
renverser  la  cage  sur  le  côté. 

Vient  ensuite  le  trébuchet  battant, 
destiné  aux  oisillons ,  et  où  l'on  prend 
quantité  de  pinsons  ,  verdiers  ,  mésan- 
ges ,  etc. ,  etc.  Ce  trébuchet  n'est  autre 
chose  qu'une  cage  ou  coffret  carré 
long,  de  proportions  indéterminées.  Il 
se  fait  de  D^ons  plantés"  verticalement  , 
et  à  claire-voie  ,  le  long  des  quatre  côté* 
d'une  planche ,  aux  quatre  angles  de 
laquelle  quatre  bâtons  plus  forts  sou- 
tiennent les  traverses  qui  forment  les 
côtés  supérieurs  du  coffret  ,  et  soutien- 
nent tout  l'assemblage.  Le  dessus  est  ou- 
vert et  se  recouvre  par  une  espèce  de 
trape  ou  porte  de  cage ,  tonnée  de  ba- 
guettes  tranvcrsales  assemblées  dans 
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trois  bâtons  mon  tan  s  ,  rangés  parallèle- 
ment. Les  deux  monlans  de  cette  porte , 
qui  en  forment  les  deux  côtés  ,  ne  sont 
])as  plus  longs  que  les  côtés  mêmes  de  la 
cage  ;  mais  celai  du  milieu  dépasse  cette 
longueur  d'une  quantité  égale  à-  la  pro- 
fondeur de  cette  même  cage  ,  c'est-à- 
dire  que  ,  supposant  cette  porte  élevée 
verticalement  sur  le  bout  du  coffret ,  le 
montant  du  milieu  doit  en  toucher  pres- 
que le  fond.  Pour  tendre  cette  porte  ,  et 
lui  donner  du  ressort ,  on  passe  en  dou- 
ble ,  au  bout  de  la  cage  et  dans  le  sens 
de  sa  largeur  ,  une  forte  ficelle  que 
l'on  tord  sur  elle-même ,  au  moyen  d'un 
petit  morceau  de  bois ,  comme  on  fait 
quand  on  veut  monter  une  scie  ;  la  corde 
suffisamment  roidie,  on  engage  à  la  place 
du  petit  morceau  de  bois  dont  on  s'est 
servi  pour  tordre  ,  l'excédant  du  mon- 
tant du  milieu  delà  porte,  lequel  sert 
de  levier  au  ressort  de  cette  ponte ,  que 
la  corde ,  par  ce  moyen  ,  rabat  naturel* 
lement.  On  sent  que  l'autre  extrémité  de 
cette  porte  doit  battre  sur  le  bout  opposé 
de  la  cage  ,  et  s'y  arrêter.  Pour  tenir  la 
porte  tendue  ,  on  a  une  marchette  lon- 
gue comme  la  longueur  intérieure  de  la 
cage ,  et  qui  puisse  entrer  dedans.  Celte 
marchette  est  un  bâton  traversé  en  croix 
par  de  plus  petits ,  un  peu  moins  larges 
que  l'intérieur  de  la  cage;  au  bout  de 
cette  marchette  est  une  coche  tournée 
en  l'air;  on  engage  dans  cette  coche  l'ex- 
trémité du  levier,  qui  se  pçolonge  du 
milieu  de  la  porte  ,  et  le  piège  est  tendu. 
On  sème  des  grains  au  fond  ;  les  oiseaux 
y  descendent ,  pèsent  sur  la  marchette, 
dont  la  coche  abandonne  le  bout  du  le- 
vier ,  et  la  porte  se  rabat.  Ou  fait  ces  tré- 
bucuels  doubles ,  c'est-à-dire  ,  qu'entre 
deux  trébuchets  simples  ,  tournés  bout 
à  bout ,  on  élève  une  cage  fixe,  daus  la- 
quelle on  place  des  appel  ans  ,  ce  qui 
rend  la  chasse  plus  fructueuse. 

Le  mécanisme  tic  cette  porte  ou  re- 
couvrement ressemble  beaucoup  à  celui 
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d'une  autre  espèce  de  trébuchet ,  dit 
assommoir  du  Mexique. 

Pour  construire  cet  assommoir  ,  on 
assemble  deux  morceaux  de  bois  qu'on 
nomme  arbres ,  dans  deut  autres  qui 
servent  de  monlans  ou  tenons ,  et  se  pla- 
cent a  quelque  distance ,  mais  sur  un 
seul  bout  des  arbres.  La  machine  ainsi 
montée,  présente  en  petit  la  forme  des 
limons  d'une  voilure.  On  a  de  plus  une 
planche  ,  moins  large  et  moins  longue 
que  l'espace  compris  entre  ces  deux  ar- 
bres ou  limons;  une  des  largeurs  de  cette 

Slanche est  armée,  à  sou  milieu,  d'un 
ont  qui  dépasse  et  forme  une  sorte  de 
tenon  ou  mentonnet.  Ce  inentonnet  s'en- 
gage dans  le  double  d'une  bonne  corde, 
qui  va  d'une  extrémité  d'un  arbre  à  l'au- 
tre ,  et  on  tord  celte  corde ,  en  faisant 
faire  à  la  planche,  entre  les  deux  arbres, 
autant  de  révoluùous  qu'on  le  juge  né- 
cessaire. On  peut  monter  ce  piège ,  ainsi 
tendu,  sur  une  planche  qui  sert  de  base, 
on  le  laisse  tel  quel ,  en  le  posant  par 
terre,  où  on  arrête  les  mon  tans  avec  des 
piquets  à  crochets.  On  sent  que  selon  le 
sens  qu'on  .  tordu  la  corde,  la  planche 

3ui  fait  assommoir  se  détend  ou  en 
ehors  ou  en  dedans  des  arbrets;  cela  est 
indifférent,  seulement  on  posera  la  mar- 
di ette  ou  détente ,  en  dehors  ou  en  de- 
dans ,  selon  le  jeu  de  l'assommoir.  Pour 
arrêter  cette  planche ,  on  a  un  piquet 
passablement  fort ,  percé  d'une  mortaise 
-et  garni  4'nn  ressort  en  crémaillère, 
comme  celui  que  j'ai  décrit  à  l'article  Fi- 
let k  ressort.  Cette  crémaillère  mord 
aur  un  triquet  qui  tient  au  bout  de  l'as- 
sommoir ,  et  passe  parla  mortaise:  un 
fil  au  bout  duquel  est  l'appât,  est  attaché 
à  la  crémaillère;  il  ébranle  le  ressort  qui 
laisse  échapper  le  triquet  et  l'assommoir. 
On  pourroit  combiner  nne  détente  plus 
simple  ,  sur  les  principes  du  quatre  de 
chiffre ,  excepte  que  la  pièce  dite  sup- 
port devroit  accrocher  ,  par  son  extré- 
mité supérieure  ,1e  bord  de  l'assommoir, 


THE 

et  être  accrochée  elle-même  à  son  »?,.- 
extrémité  par  la  marchette.  On  tend  1» 
sommoir  pour  des  oiseaux ,  et  aussi  y  . 
des  bétes  malfaisantes;  on  peut  loi  dwi 
les  plus  fortes  dimensions,  etméiwri 
nir  la  planche  de  pointes  de  fer. 

La  mesangette  est  encore, stricte 
parlant ,  une  espèce  de  trébuchet  C-. 
une  cage  carrée  longue ,  comme  etiie 
trébuchet  battant  ;  mais  les  bâtoa»,. 
lieu  d'être  perpendiculaires  ,  «ml  c 
ebés  horizontalement  les  uusao  ûà> 
des  autres  ,  comme  dans  le  trébuofr 
ils  diffèrent  de  ceux  employés  pour 
lai-ci,  en  çe  qu'étant  tous  égaut, 
ment- une  sorte  de  petit  coffre  Aa 
base  est  une  planche  ;  une  autre  pt^ 
en  ferme  l'ouverture  ;  elle  est suspet:; 
en  l'air ,  au  moyen  de  deux  plaark 
appuyées  en  croix  contre  un  pivot 
bâton  vertical ,  implanté  au  milieu  k\ 
planche  qui  sert  de  base.  Ce  pivot  •.> 
plus  court  d'un  pouce  que  laprofoik 
de  la  mesangette ,  qui  n'en  a  or-fo* 
ment  que  trois.  Sur  le  croisement 

{Manchettes,  on  élève  un  seconde 
ïàton  mobile  ,  long  comme  le 
lequel  tient  la  porte  ouverte.  Oajpwr- 
aussi  se  servir  de  quatre  de  chiffre 
sème  dans  la  mesangette  desgraifo. 
chèuevîs  et  autres  ,  et  il  s'y  prend!» 
coup  de  gourmands.  Q  V oyez  Qcatsj' 
chiffre,  Filet  a  ressort,  Fo»rr 
Tendue.  ) 

Je  terminerai  cet  article  pria  [ca- 
tion du  trébuchet  sans  Jin,  mach*;" 
ingénieuse,  en  ce  qu'elle  se  retend di 
même  à  chaque  oiseau  qui  sepren- 
fait  ungrand  nombre  de  capturé 
qu'on  ait  besoin  d'y  toucher  pourito' 
ter  le  poids  qnilui  sert  de  mobile  (l. 
sultez  la  Planche  VI ,  )pourmiei» W 
le  détail  des  pièces  qui  composeriez 

Se.  )  La  figure  ier*.  représente  la car^ 
c  la  cage  dégagée  île  sa  clôtnre.r- 
mieux  saisir  la  disposition  despêc*'*' 
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rienres;  1 , 2  sont  deux  agrafes  de  fil  de  fer,  pesanteur  d'un  oiseau.  La  pièce  E  ,y?£.  2 , 

au  moyen  desquelles  on  suspend  la  cage  qui  sert  à' arrêt,  est  une  double  branche 

qu'on  peut  placer  a  la  fenètred'un  grenier  de  fil  defer ,  qui  mord  ,  dans  sa  courbure , 

ou  d'une  volière  ;  V  est  l'ouverture  par  les  deux  branches  du  milieu  du  battant. 

laquelle  s'engage  l'oiseau;  L,  uue  trape  à  H  faut  que  le  poids  o  de  cette  bascule  ne 

claire-voie  et  mobile,  sur  laquelle  venant  la  relève  que  d'une  ligne  ou  deux,  au 

à  poser ,  il  dégage  le  battant  A,Jig.  ietz,  plus ,  pour  que  l'arrêt  E  ne  s'engage  pas 

dont  une  des  hranches  est  prise  par  son  plus  avant  et  parte  plus  prestement,  lin 

extrémité  dans  l'arrêt  E ,  qu'on  voit  à  peu  au  dessous  de  celte  même  bascule 

•pariyjîff.  3.  Ce  battant,  dont  la  figure  L»  on  place  dans  le  compartiment  qui 


îpartimentS:  en  même  temps  d'appât  aux  oiseaux.  On  pour: 

le  battant  achevant  sa  révolution,  vient  faire  en  pl;»»cUettcs  légères  celte  espèce 

s'arrêter  de  nouveau  dans  la  pièce  E.  d'auge;  cela  même  vauùVoit  mieux  peut- 

L'oiseau ,  dans  le  compartiment  S ,  vient  être,  en  ce  que  l'éclat  du  fer-  blanc ,  s'il 

percher  sur  la  trape  H  ,  laquelle  étant  n'étoit  pas  bruni ,  pourroit  effaroucher 

aussi  mobile,  se  baisse  sous  lui,  et  il  des-  les  oiseaux.  Plus  cette  machine  est  alla- 

cend  encore  dans  le  compartiment  P  ,  chée  haut ,  plus  le  poids  agit  long-temps, 

lequel  communique  à  la  chambre  ou  vo«  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  remonter.  La 

lière,  où  il  est  définitivement  prisonnier,  figure  doit  aussi  faire  sentir  qu'on  doit 

Le  compartiment  p  .est  séparé,  à  de-  placer  Taxe  du  battant ,  de  manière  que 

meure ,  de  tous  les  autres  ,  et  une  porte  les  branches  qui  le  traversent ,  passent 

extérieure  sert  . à  y  introduire  un  a^-  sans  frottement  entre  les  espaces  du  grîl- 

pelant.  lage  s.  (S.j 

Il  me  semble  que  la  seule  inspection 
des  figures  doit  donner  tons  les  détails      TROUBLE,  (PécJie.)  C'est  ainsi  que 
de  la  construction.  Les  baguettes  dés  l'on  prononce  généralement  îe  nom  de 
tranes  et  du  battant  doivent  être  de  me-  ce  filet ,  et  non  pas  truble ,  comme  plu- 
nu  nois  ou  de  fil  de  fer.  La  claire-voie  s ,  sieurs  auteurs  modernes  l'écrivent, 
qui  ferme  le  dessus  du  compartiment  S  ,      La  trouble  est  un  filet  en  forme  de 
n'étend  ses  branches  qile  jusqu'au  ron-  poche ,  dont  les  bords  sont  attachés  à  la 
leau  ou  axe  du  battant.  Ce  battant ,  vu  circonférence  d'un  cercle  de  bois  ou  de 
à  part ,  fîg.  2  ,  est  donc  un  axe  17/ ,  tra-  fer  ,  auquel  on  ajoute  un  manche.  La 
versé  de  baguettes  ou  fils  de  fer  égaux  à  plupart  des  troubles  sont  rondes  ;  on  en 
l'ouverture  intérieure  de  la  cage.  La  l'ait  néanmoins  <fe  carrées,  qui  sont  plus 
poulie  T  reçoit  une  corde,  au  bout  de  commodes  pour  prendre  le  poisson  ren- 
laquelle  un  poids  M  fait  tourner  cet  axe  fermé  dans  des  huches  ,  boutiques ,  bas- 
engagé  sur  deux  coches  ,  qu'on  peut  fer-  cuîes ,  etc.  ;  leurs  mailles  sont  aussi  pins 
mer  avec  un  petit  recouvrement,  comme  où  moins  serrées ,  suivant  l'espèce  de 
on  fuît  aux  auges  des  meules  à  repasser,  poissons  que  l'on  pêçhe ,  et  le  filet  lui- 
Les  poids  00,  placés  derrière  les  bas-  même  a  plus  ou  moins  d'ampleur, 
cnles  ou  trapes  L  et  H,  //g.Scl  4,  servent      Cette  pèche  réussit  principalement 
à  les  mellre  en  équilibre  ;  ces  poids  doi-  quand  les  eaux  sont  troubles  ,  d'où  est 
vent  être  tels,  que  ces  bascules  puissent  te  venu  le  nom  du  filet  ;  les  poissons  s'ap- 
mouvoir  sur  leurs  pivots  pria  simple  piochent  alors  des  bords  des  rivicies, 
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où  le  courant  est  moins  rapide,  et  où  ils   les  nageoires  pectorales  d'un  brun  clair; 


ipres  en  près,  et  les  autres  jauues 

avoir  renversé  la  poche  :  or  passe  aussi  des  raies  d'un  jaune  noirâtre  sur  les  na- 

la  trouble  dessous  les  poissons  qu'on  ap-  geoires  de  la  queue,  eufin  un  grand  nom- 

Serçoit  dans  l'eau  à  une  petite  profon-  bre  de  points  rouges  de  pourpre  répan- 

eur,  et  on  la  relève  à  l'instant ,  de  sorte  dus  sur  le  corps, 
qu'ils  se  trouvent  pris  dans  la  poche.  On       II  y  a  une  seconde  espèce  de  truite , 

s'en  sert  encore  pour  s'emparer  des  pois-  moins  commune,  que  l'on  nomme  truite 

sons  enveloppés  dans  de  grands  filets,  ou  saumonée y  (  salmo  trutta  Lin.  )  à  cau- 

pour  enlever  ceux,  qui  ont  mordu  à  l'ha-  se  des  taches  noires ,  rondes  ou  angulai- 

meçon  ,  mais  qui ,  par  leur  poids,  pour-  res  dont  son  corps  est  parsemé ,  sur  un 

roicnt  rompre  la  ligne.  (S.)  fond  noir,  plus  ou  moins  mêlé  de  nuan- 

TROUBLE  AU  ou  TR%BLE  AU,  ^j^t^i^f^  «îû^rf- 

(  Pèche ,)  petite  trouble  propre  à  pêcher  8CS#  (ja  reniarque  six  points  noirs  sur  les 

les  grenouilles ,  les  écrevisses  et  les  petits  pectorales  ;  sou  ventre  est  blanc  ,  et  ses 

poissons  dans  les  ruisseaux.  (S.)  yeox  noirs  ont  piris  de  couleur  brune. 

mjTTirr»i7  /  ci      r   •  -t  •    \     •         1*  truite ,  dont  la  chair  est  tendre  et 

lllull  E  ,  (  Salmo  farto.Lan.  )  pois*  «  « . ,  '  .„n„  „  -,  -  ■  

av,  J       <       «  1  j  d  un  go  ut  tres-a"reabJe ,  a  ete  nommée  en 

u  genre  du  saumon,  dans  Tordre     •    -°   •  .*  ,r*„„ 

j       »  P  ...  plusieurs  pays,  le  roi  dçs  poissons  d  eau 

des  auuomtnaux ,  qui  ont  les  nageoires  S  ;  J   .    .  i„_  /        .„  »  

,  ,     •<     ^  u     ,   i  •  douce  ;  et  par-tout  les  gourmets  s  aeeor- 

du  ventre  derrière  celles  de  la  poitrine,     i  .  .  .    V.  i  „^„„,„  „„ 

r  dent  a  la  regarder  comme  un  morceau 

Caractères  génériques  :La  tête  lisse  et  <fe  ro/.  Quelques  sou  verainsd'  Allemagne 

comprimée;  la  bouche  grande;  les  lèvres  prenant  'cette  expression  à  la  lettre  ,  se 

petites;lalangueblanche, cartilagineuse  sont  réservés  la  pêche  des  truites.  Mais 

et  mobile  ;  les  yeux  de  moyenne  gran-  ce        (-ne  lorsqu'elles  sont  fraîches , 

deur ,  places  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  des  ou  tout  récemment  tirées  de  l'eau ,  qu'el- 

dents  aux  mâchoires  et  sur  la  langue  ;  la  \a  onl  celte  délicatesse  et  celte  saveur 

membrane  des  ouïes  ayant  de  quatre  à  exquise, qui  les  font  rechercher, et  qn'el- 

dtx  rayons  ,  et  l'opercule  trois  lames  ;  ^  perdent  bientôt ,  si  on  tarde  à  les  ap- 

le  corps  allongé  ,  et  revêtu  d'écaillés  prêter.  On  ne  peut  les  envoyer  à  quelque 

arrondies,  finement  rayées  sur  leur  sur-  distance  du  lieu  où  elles  ont  été  péchées 

face  ;  le  dos  un  peu  convexe  ;  la  ligne  que  cunes  ou  enfermées  avec  précaution 

latérale  plus  rapprochée  du  dos  que  du  ^as  dcs  boites  ou  de  la  pâte. 

ventre  ;  la  seconde  nageoire  adipeuse  ;       Toutes  les  situations  et  toutes  les  eaux 

enfin ,  plusieurs  raycfTs  aux  nageoires  ne  conviennent  pas  aux  truites  :  c'est 

ventrales.  dans  les  contrées  raonlueuses  qu'elles  se 

Caractères  spécifiques  :  Le  corps  trouvent ,  et  elles  y  habitent  les  eaux 
parsemé  de  taches  rouges;  la  mâchoire  claires  cl  froides,  qui  descendent  des 
inférieure  un  peu  plus  longue  que  la  montagnes  sur  un  fond  pierreux  :  telles 
supérieure.  sont  en  Frauce ,  le  lac  de  Genève  et  les 

Ce  poisson  a  le  devant  de  la  tête  d'un  petites  rivières  qui  s'y  déchargent ,  la 
vert  noirâtre,  et  les  côtés  variés  de  jaune  Moselle  dans  les  Vosges  ,  l'Isère,  la 
et  de  vert  ;  l'iris  de  l'œil  de  couleur  blau-  Vienne  ,  TAveyron  ,  les  rivières  et  les 
che,  avec  un  bord  noirâtre  en  croissant  ;   torrens  du  Golo ,  l'Aa  près  de  St-Omer , 
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la  petite  rivière  d'Autrui  aui  se  déchar-   né  manquent  pas  de  venir  puiser.  11  faut 
ge  dans  celle  d'Etampes ,  la  Touvre  en    une  eau  claire  et  froide ,  un  fond  de  sable 
Angoumois ,  le  Gardon ,  etc. ,  etc.  La   ou  de  cailloux ,  des  sources  ou  un  ruis- 
grandeur  ordinaire  de  ces  poissons  est    seau  ombragé  qui  y  amène  sans  cesse 
d'un  pied  à  un  pied  et  demi  :  Ton  en  voi  t    une  eau  froide  et  limpide  ;  des  bords  assex 
quelquefois  qui  pèsent  quatre  ou  six  H-    élevés  pour  que  les  truites,  qui  aiment 
vrres  ,  et  même,  dit-on  ,  jusqu'à  dix-huit  '  à  sauter ,  ne  s'élancent  pas  par-dessus  ; 
livres.  Elles  nagent  contre  la  direction    de  grands  arbres,  plantes  assez  près  de 
des  eaux  les  plus  rapides  ;  et  s'il'se  ren-    ces  bords ,  pour  que -leur  ombre  entre- 
contre quelque  obstacle  sur  leurpassage,    tienne  la  fraîcheur  de  l'eau  ;  sur  le  fond, 
elles  le  franchissent  avec  aisance  :  elles    des  racines  d'arbres  ou  de  grosses  pierres 
peuvent  s'élancer ,  comme  le  saumon  ,    entre  lesquelles  les  oeufs  puissent  être 
a  six  pieds  de  hauteur.  déposés  ;  un  fossé  ou  des  digues  pour 

L'automne  est  la  saison  ordinaire  du    prévenir  les  inondations  ,  et  empêcher 
fini  des  truites  :  on  les  voit  alors  remon*    l'entrée  des  eaux  sales  et  bourbeuses  que 
ter  les  rivières ,  et  même  entrer  dans  les    les  pluies  font  couler  dans  les  ravins ,  et 
ruisseaux  où  il  n'y  a  que  quelques  pouces    qui  sont  presque  toujours  mortelles  aux 
d'eau,  pour  y  chercher  un  gravier  arrosé    truites;  une  profondeur  de  sept  à  dix 
par  un  léger  courant ,  et  sur  lequel  les    pieds ,  sans  laquelle  les  truites  monte-» 
femelles  déposent  leurs  œufs.  Quoique    roientà  la  surface  de  l'eau  en  temps  d'o- 
ie nombre  de  ces  œufs"  soit  moins  con-    raçe  et  y  périraient;  une  grande  quan- 
sidérable  que  oelui  de  la  plupart  des  au-    tite  de  goujons ,  de  loches ,  de  vérons  , 
très  espèces ,  les  truites  paraissent  mul-    de  meuniers ,  et  d'autres  poissons ,  dont 
tiplier  davantage;  ce  qui  vient,  sans    les  truites  aiment  à  se  nourrir,  ou ,  à 
doute ,  de  ce  que  les  poissons  voraces    à  leur  défaut ,  de  petits  morceaux  de  foie 
craignent  de  les  suivre  dans  les  eaux    hachés ,  des  entrailles  d'animaux ,  des 
froides  où  elles  se  plaisent  Leur  nourri-    gâteaux  secs ,  faits  de  sang  de  bœuf  et 
nue  se  compose  de  petits  poissons ,  de    d'orge  mondé  (i);  les  bondes  garnies 
coquillages ,  de  vers ,  d'insectes ,  et  par-    d'une  grille  assez  fine  pour  arrêter  l'ale- 
liculièrement  d'éphémères  et  de  fryga-    vin  ;  enfin  ,  une  attention  soutenue  pour* 
nés ,  qu'elles  saisissent  avea  adresse  au-    éloigner  de  l'étang  les  poissons  voraces, 
près  de  la  surface  de  l'eau.  L  on  prétend    les  grenouilles ,  les  loutres ,  les  oiseaux 
que  les  grosses  truites  dévorent  fréquent-    pêcheurs ,  pour  casser  la  glace  en  hiver, 
ment  les  plps  petites.  et  pour  empêcher  que  les  bouches  de 

Le  désir  de  rassembler  des  truites  et  '  l'étang  ne  soient  jamais  prises  par  la 
de  les  prendre  à  volonté ,  a  fait-imaginer  gelée. 

d'en  peupler  des  étangs; mais  celte  brait-  Le  meilleur  emplacement  d'un  étang 
che  d'économie ,  qui  présente  des  avan-  à  truites ,  est  une  vallée  ombragée ,  qui 
tages  aux  propriétaires ,  exige  dès  pré-  ait  une  source  ou  du  moins  un  ruisseau 
cautions ,  et  ne  réussit  pas  toujours.  Il  dont  la  source  sôit  peu  éloignée.  Si  l'on 
s'en  faut  bien  que  toutes  les  eaux  soient  ne  rencontre  pas  celte  ppsition ,  l'on  fera 
propres  à  former  ces  sortes  de  réservoirs,  arriver  l'eau  dans  l'étang  par  un  petit 
où  le  goût  et  le  luxe  de  la  bonne  chère   canal  qui  soit  ou  très-profond  ou  cou- 


(t)  Pour  faire  ces  gâteaux ,  on  réduit  l'orge  en  bouillie ,  on  y  mêle  le  sang  de  bœuf  et  Ton  jette 
le  tout  sur  une  planche  ou  sur  une  table  garnie  d'un  rebord.  Quand  cette  espèce  de  pâte  est  refroidie  , 
«m  U  coupe  en  petit*  morceaux  que  L'on  fait  sécher ,  et  que  l'on  garde  pour  s'en  servir  au  besoin. 
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.vert.  La  quantité  d'eau  dont  on  peut  dis»  dès  qu'elle  est  parvenue  à  dem  pi 
poser,  détermine  rétendue  de  l'étang.  (  au  dessus  du  gravier.  Ces  disposiez 
On  compte  ordinairement  soixante  pois»  faites ,  ou  prend ,  à  l'époque  du  frai .  !> 
sons  par  arpent.  Le  fond  de  l'étang  doit  truites  mâles  et  femelles,  et  on  leur pr> 
être  de  terre  glaise ,  on  de  toute  antre  se  le  ventre  ,  pour  en  faire  sortirlàk 
terre  oui  retienne  les  eaux;  ou  la  couvre  et  les  œuft ,  que  l'on  met  dans  un  \r. 
de  sable  ou  de  cailloux  ;  en  iiaut  et  en  vase  avec  de  1  eau  ;  on  les  remuées 
bas,  ou  doit  placer  une  bonde,  une  avec  la.  main  ,  et  on  jette  le  tout  dan- 
grille  et  une  vanne,  afin  qu'on  puisse,  à  caisse  dont  je  viens  de  parler;  on  k  ta- 
son  gré  ,  faire  baisser  ou  augmenter  les  sous  la  chute  d'eau  d'une  fontaine .  ; 
eaux.  Deux  caisses  grillées ,  en  forme  de  coule  sans  cesse  ,  et  au  bout  de((nec 
nasses,  retiennent  les  truites  aux  deux  temps,  l'on  voUéclore  unemuhitui;. 
bondes ,  quand  elles  s'élancent  au  dessus  petites  truites, 
de  la  grille.  Pêcîïe  de  la  truite.  Si  fart  de  ma 

Si  ,  pour  peupler  cet  étang,  on  est  plier  l'espèce  de  la  truite  dans  des etr. 

obligé  de  Irausoorter  les  truites  d'un  en-  n'est  pas  encore  très  -  répandu,  et  i 

droit  un  peu  éloigné ,  il  faut  ne  placer ,  pas  toujours  du  succès ,  celui  de  périr 

dans  chaque  vase ,  qu'un  très-petit  nom-  cet  excellent  poisson  ,  dans  les  eaui 

bre  de  ces  |>oissons ,  agiter  souvent  et  il  vit  en  liberté ,  a  reçu  généralement  t. 

renouveler  l'eau  dans  laquelle  on  les  a  grand  développement  :  différais  p> 

mis.  dés  sont  rais  en  usage  pour  s'empara 

Tous  ces  soins,  dont  s'occupent  les  ce  roi '  des  eaux  douces ,  et  en  faire 

économes  allemands ,  sont  négligés  par-  le  roi  des  Cables.  Les  principaux  in  r 

mi  nous;  les  bénéfices  qu'ils  procurent  mens  dont  on  se  sert,  sontlatroubk,- 

devrbient  nous  engager  à  imiter  nos  voi-  ligne ,  la  louve  et  la  nasse, 
sins.  C'est  chez  eux  que  6*cst  encore  for-      Si  l'on  emploie  la  trouble ,  il  fai!  "> 

niée  une  méthode  particulière  pour  se  lever  très-vite,  lorsque  la  truite^ 

procurer  dès  truites  ,  ainsi  que  des  sâu-  entrée,  afin  de  nepas  lui  donna-  le  w;- 

nions,  de  s'élancer  et  de  s'échapper. 

On  fait  une  caisse  longue  de  douze      La  ligne  doit  être  forte,  tant  du  iv 

pieds,  large  d'un  pied  et  demi,  et  pro-  chèque  du  cordonnet,  pourquelatrj 

tonde  de  huit  pouces.  Par  le  haut,  où  ne  puisse  pas  la  casser  par  ses  mourez 

Jeau  doit  entrer ,  on  attache  en  travers  précipités.  On  garnit  1  hameçon  Je  J-V 

un  morceau  de  bois ,  percé  dan»  son  mi-  rentes  substances ,  de  chair  décret 

lieu  d'un  trou  de  six  pouces  de  long  et  d'un  petit  poisson  ,  d'un  gros  ter  dtfc- 

de  quatre  pouces  de  large  :  une  ouvertu-  re ,  de  sangsues  coupées  par  moires 

rc  de  quatre  pouces  en  carré  laisse  en  de  petites  boules,  composées  d'unep^ 

bas  un  passage  à  l'eau  ;  ces  deux  ouver-  de  camphre,  de  deux  parties degra»*- 

lures  se  ferment  avec  un  grillage  en  fil  héron ,  de  quatre  parties  de  boisde^ 

de  fer ,  afin  que  l'alevin  ne  puisse  pas  pourri,etd'nn  peu  de  miel.  Les  An?1" 

s'échapper;  et. pour  que  les  rats  d'eau  qui  aiment  beaucoup  la  pèche  *  la 

et  antres  animaux  destructeurs  ne  s'in-  ont  des  insectes  artificiels,  assez bico  " 

troduisent  pas  dans,  la  caisse  ,  on  la  cou-  tés  pour  que  les  Imites  s'v  trompe^/ 

\re  d'un  comerele  percé  de  plusieurs  qu'elles  s'élancent  Lors  dfe  lVaupouf'r 

trous  ;  au  fond  est  du  gravier ,  el  la  caisse  saisir.  Cette  pêche  réussit  mien*  "t*/ 

se  place  de  manière  que  l'eau  puisse  y  lever  du  soleil  et  par  un  beau  tempi* •  ■ 

entrer  par  le  haut  et  s'écouler  parle  bas,  se  pratique  en  Suisse  et  en  Franco^ 


i 
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peu  près  de  la  même  manière  qu'en  An- 

Sleterre ,  et  on  l'y  appelle ,  suivant  la 
isposition  de  la  ligne  et  de  l'hameçon , 
•pêche  au  grand  saut  et  pêche  au  petit 
saut. 

Pour  attirer  un  plus  grand  nombre  de 
truites  dans  les  nasses  ou  dans  les  louves, 
on  y  place  un  linge  imbibé  d'huile  de  lin, 
dans  laquelle  on  a  mêlé  du  castoréum  et 
du  camphre  fondus. 

On  prend  aussi  quantité  de  ces  pois» 
tons  pendant  la  nuit, à  la  lueur  des  feux 
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ue  l'on  promène  sur  les  eaux  ou  le  long 
es  bords. 

Dans  la  saison  du  frai ,  les  truites  se 
laissent  prendre  fort  aisément ,  et  même 
ù  la  main. 

En  Sicile ,  la  pêche  de  la  truite  est  cu- 
rieuse et  facile  :  on  détourne  l'eau*  des 
torrens  dans  une  autre  partie  de  leur  lit; 
celle  qu'ils  abandonnent  reste  à  sec  ,  à  la 
réserve  de  quelques  petits  courans ,  que 
l'on  appelle  des  puits;  c'est  là  que  se  ca- 
chent les  truites ,  et  on  les  y  prend  avec 
un  filet ,  qui  s'élargit  ou  se  rétrécit  à  vo- 
lonté. (S.  ) 
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Vaccination,  l*  découverte  des  pro- 
priétés qu'a  la  vaccine  de  préserver  de  la 
petite  vérole  est  due  à  M.  Jeûner ,  médecin 
anglais.  II  mit  à  profit  la  pratique  des  nabi- 
tans  de  Berkeley  ,  dans  le  Glocestershire , 
qui  depuis  plus  de  cinquante  ans  ,  dit-on , 
s'exemptent  delà  petite  vérole,  en  se  frottant 
les  mains  contre  le  pis  des  vaches  attaquées 
d'une  maladie  nommée  en  anglais  cowpox. 
On  a  publié  depuis  qu'il  existe  une  pratique 
semblable  en  Irlande ,  dans  quelques  par- 
ties du  Holstein  (t)  et  de  la  Lombardie. 

C'est  en  1795  que  le  docteur  Jenner  fit 
ses  expériences  vaccinales,  qui  furent  con- 
firmées à  Londres  par  les  docteurs  Pearson 
et  Woodville. 

Le  vaccin  fut  ensuite  apporté  d'Angleterre 
a  Vienne ,  à  Genève  et  à  Paris. 

Un  comité  central  de  vaccine,  formé  à 
Paris  à  la  fin  de  l'an  S,  a  propagé  et  con- 
servé la  vraie  vaccine  en  France-  On  a  d'a- 
bord reproduit  sur  la  vache  des  pustules 
semblables  à  celles  d'où  la  matière  vacci- 
nale avoit  été  tirée  primitivement. 

Des  enfans  vaccinés  par  centaine,  et  enfin 
par  milliers  ,  à  Londres  et  à  Paris  ,  dont  un 
grand  nombre  a  été  exposé  ensuite  à  la  con- 
tagion de  l'inoculation  de  la  petite  vérole , 
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ont  fourni  la  preuve  de  la  qualité  préser- 
vative  attribuée  à  la  vaccine. 

Peu  à  peu  la  vaccination  s'est  répandue 
dans  toute  la  France  ;  on  a  établi  des  corres- 
pondances ,  des  hospices,  dont  la  vaccination' 
ètoit  l'objet  unique.  Enfin ,  le  tomité  central 
de  vaccine  a  publié  les  résultats  obtenus 
d'après  des  faits  innombrables  ,  et  qui  tous 
démontrent  que  la  vraie  vaccine fen  préser- 
vant l'homme  de  la  petite  vérole  ,  est  par 
conséquent  un  moyen  de  s'opposer  à  une 
dis  causes  principales  de  mortalité  dans 
l'espèce  humaine. 

N'étoit-il  pas  raisonnable  de  chercher  les 
moyens  d'appliquer  cette  découverte  aux 
animaux  qui  font  partie  de  notre  richesse , 
en  leur  reportant  un  secours  qu'on  n'a  fait 
que  leur  emprunter  ? 

Nous  ne  détaillerons  point  les  faits  nom- 
breux au?  établissent  l'efficacité  de  la  vaccine 
dans  l'homme,  on  les  trouve  consignés  tant 
dans  les  écrits  d'un  grand  nombre  de  vaccina- 
le urs  ,  que  dans  les  rapports  unanimes  de* 
sociétés  qui  en  ont  fait  un  objet  principal 
de  correspondance.  Nous  bornant  à  ce  qui 
est  du  ressort  de  notre  art ,  nous  allons  rap- 
porter un  précis  des  expériences  qui  ont 
été  faites  avec  la  vaccine,  principalement 


(1)  La  vaccine  est  couine  «roi  la  nom  de  Finnsn,  dans  le  Holstein. 
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sur  les'bètes  à  laine ,  par  MM.  Godinc  jemir ,  l'opération,  en  faisant  d'abord  pénétrer  entre 

et  Chaumontcl,  professeurs  à  l'Ecole  volé-  lV-pidcrme  et  Je  derme  le  bout  de  la  lancette 

rinaire  d'Alfort  ,  et  euGu  par  M.  Voisin  ,  non  chargée,  qu'où'  enfonc-  obliquement; 

docteur-chirurgien  ,  membre  de  In  Société  puis  on  pince  la  peau  par  les  deux  bouts  de  la 

d'Agriculture  de  Versailles.  petite  plaie,  ce  qui  fait  que  l'incision  s'ouvre  ; 

Les  expériences  de  M.  Godine  ont  été  alors  on  y  porte  de  l  i  matié  e  vaccinale  avec 
faite»  en  l'an  10  et  en  l'an  1 1  (i)  ;  celles  de  la  pointe  de  la  lancette.  On  ail  ainsi  quatre, 
M.  Voisin  et  de  M.  Chuumotitcl  ,  en  l'an  13.  six  ,  huit  iusertions ,  selon  qu  on  le  juge  à 
Lieu  de  l'inoculation.  On  choisit  toujours  propos  Ou  peut  encore  faire  un  pliàla  peau, 
un  endroit  du  corps  où  il  n'y  ait  point  de  inciser  à  plat  l 'épidémie  ;.vec  un  bistouri, 
Line  ;  p  ir  exemple  ,  les  ars  tant  antérieurs  soulever  I  épidémie  et  appliquer  le  virus, 
nue  postérieurs  ,  les  parties  latérales  des  Si  le  vaccin  est  reeueilli  sur  un  fil ,  on 
mamelles  et  de  la  poitrine;  mais  comme  il  peut  faire  un  pli  à  la  peau,  y  passer  le  fil 
est  plus  difficile  de  fi  1er  l'animal  pour  faire  avec  une  aiguille  entre  le  demie  et  lépi- 
l'inscrtion  du  virus  en  ces  endroits,  on  peut  derme  ,  et  y  laisser  un  petit  bout  de  ce  fil  ; 
préférer  un  lieu  plus  à  la  |  ortée  de  l'iustru-  ou  mieux  encore ,  couper  une  petite  p  irtion 
ment,  et  où  les  phénomènes  seront  plus  fa-  de  ce  fil ,  el  la  placer  dans  une  petite  inci- 
cilcs  à  observer  ;  par  exemple  ,  à  deux  sion  faite  avec  la  lancette  ou  avec  le  histoori. 
pouces  au  dessus  de  l'œil  et  un  peu  en  ar-  Traitement  du  vrai  vaccin  des  bêles  à 
viére  ;  là  on  tond  la  laine  avec  des  ciseaux.  laine.  Le  développ  ment  de  la  pustule  vacci- 
Maw'ère  de  recueillir  et  de  conserver  le  nale  dans  les  botes  à  laine,  présente  dos  dilfé- 
vims  vaccin.  On  le  recueille  d'un  houton  rences  avec  celles  d  l  homme.  Dans  les  bètea 
de  vaccine  existant  soit  au  pis  d'une  vache  ,  à  laine ,  l'aréole  ou  la  rougeur  qui  cm  ironne 
6oitsur  le  corps  de  quelque  personne.  On  la  punule  est  foible  et  rayonnée  ,  tandis 
peut  passer  avec  une  aiguille  4  travers  ce  qu'elle  cet  beaucoup  plus  foncée  dans  l'hom- 
liou uni ,  un  fil  qui  s'imprègne  de  la  matière  me;  daus  les  bêtes  à  laine,  la  matière  de  la 
vaccinale;  on  le  met  ensuite  dans  un  tube  pustule  csi  beaucoup  moins  abondante  que 
de  verre  ou  dans  une  petite  fiole  que  l'on  dans  l'homme  ,  et  elle  est  formée  complète- 
bouche  bien.  On  recueille  aussi  la  matière  ment  le  sixième  jour,  c'est -a- dire  deux 
sur  uue  lancette,  et  on  la  dépose  sur  une  jours  plus  tôt  que  dans  l'espèce  humaine.  Les 
pièce  de  verre  contre  laquelle  on  en  applique  animaux  vaccinés  éprouvent   une  légère 
une  seconde  ,  de  même  grandeur  ;  on  colle  diminution  de  la  galle  ainsi  que  de  l'appétit , 
les  deux  verres  l'un  à  l'autre  par  les  bords  ,  Sur-tout  les  cinquième  et  sixième  jours, 
avec  de  la  cire,  et  quand  on  veut  pratiquer  D'après  ces  faits,  nous  pensons,  avec 
l'inoculation  ,  on  sépare  les  verres  et  l'on  dé-  M.  Voisin,  que  le  temps  le  plus  opportun 
laie  la  matière  avec  une  goutte  d'eau  tiède,  pour  recueillir  le  viru9  vaccin  du  mouton  , 
(Ces  moyens  sont  mis  eu  usage  sur-tout  pour  est  le  cinquième  jour.  Cette  matière  dans 
conserver  quelque  temps  le  vaccin,  et  pour  l'homme  est  gommeuse  et  transparente,  tan- 
le  transporter  à  quelque  distance.  dis  qu'elle  est  purulente  dans  Je  mouton.  On 
Un  autre  moyen  plus  direct ,  quand  les  a  cependant  vu  dans  quelques  pustules  un 
animaux  sont  daus  le  même  lieu,  c  est  d'où-  sommet  cristallin. 

yrir  le  bouton  de  vaccine  et  d'insérer  la  ma-  La  pustule  vaccinale  humaine  est  aplatie 

tière  sur-le-champ.  Ainsi ,  le  virus  est  p  us  dans  toute  sa  surface,  et  présente  un  enfon- 

fort  et  a  une  action  plus  assurée.  cernent  dans  son  centre;  l'aplatissement 

Mode  d'insertion.  On  peut  l'insérer  au  n'existe  pas  dans  le  mouton,  el  la  dépression 

mouton  el  à  la  vache  comme  à  l'hômme  ,  y  est  beaucoup  moins  sensible, 

par  une  simple  piqûre  de  lancette  chargée  Le  septième  jour  ,  le  dessèchement  de  la 

de  matière  et  tenue  verticalement ,  afin  que  pustule  est  déjà  bien  avancé  ;  la  croûte  qui 

le  fluide  descende.  Mais  oh  est  plus  sûr  de  se  forme  eusnile ,  au  lieu  d'être  brune  on 

(0  Voj«  le»  Mcmuira  de  M.  Gtdine  jeune,  dan*  le  Journal  de  Vaccine,  an  io,  et  dans  te»  stnnaUs 
j Agriculture ,  aa  la. 
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noire  ,  comme  clans  l'homme  ,  esi  grisâtre  et 
se  détache  du  douzième  hu  quatorzème  jour. 

De  la  fausse  vaccine  Tels  sont  les  ca- 
ractères qui  distinguent  le  vrai  vaccin  ,  tan- 
dis que  dans  la  fausse  vaccine  ,  il  n'y  a  point 
d'aréole  ,  le  liquide  est  transparent ,  et  il 
n'y  a  point  du  tout  de  dépression  au  centre. 

MM.  Huzard  et  Tessier  ont  observe  la 
fausse  vaccine  chez  M.  Saint-Genis,  membre 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris  ,  cultiva- 
teur à  Pantin.  M.  Jadelot  et  M.  Fromage  l'ont 
vue  à  Chatupigny,  prés  Saini-Maur ,  sur  les 
vaches  de  M.  Bagot.  L'une  et  l'autre  ont  été 
inoculées  sans  succès. 

fitocnlation  avec  diverses  matières.  M. 
Godine  jeune  a  pris  la  matière  de  la  petite 
vérole  sur  \fn  enfant,  l'a  inoculée  à  deux 
brebis ,  et  il  s'est  développé  une  éruption 
semblable  en  tout  au  claveau. 

M.  Voisin  a  inoculé  la  vraie  vaccine  à 
une  vache  avec  le  virus  vaccin  du  mouton. 
MM.  Godine  jeune  ,  Chaumontel ,  Sonlard 
et  Langlois  ont  inoculé  la  vraie  vaccine  à  des 
moulons,  avec  la  matière  prise  sur  d'autres 
moutons. 

M.  Valent  in,  docteur-chirurgien  à  Nancy, 
a  inoculé  la  vraie  vaccine  à  deux  chèvres , 
a  un  chien  ,  à  une  ânc?se  ;  il  prouve  que  la 
vacciue  étoit  vraie ,  parce  que  chaque  fois  il]a 
pris  la  matière  vaccinale  de  ces  animaux  ,  et 
qu'il  l'a  inoculée  avec  succès  à  des  en  fans  (i). 

Le  docteur  Jenner  attribue  l'origine  de 
la  vaccine  à  la  matière  des  eaux  aux  jambes 
des  chevaux ,  (  en  anglais  gréas  )  transportée 
par  les  mêmes  hommes  qui ,  en  Angleterre , 
chez  beaucoup  de  cultivateurs  ,  ont  la  tâche 
de  panser  les  chevaux  et  de  traire  les  vaches. 
Ceux  qui  ont  quelque  coupure  ou  quelque 
égratignure  aux  doigts  gagnent  plus  facile- 
ment la  vaccine. 

Le  docteur  Woodville  a  inoculé  sans  succès, 
à  des  vaches ,  les  eaux  aux  jambes  du  cheval , 
prises  à  diverses  périodes  de  la  maladie. 
M.  Siinmons  u'a  pu  uon  plus  faire  naître  la  vac- 
ciue sur  trois  vaches  inoculées  avec  la  matière 
des  eaux  aux  jambes.  Enfin  ,  M.  Péarson 
rapporte  qu'il  a  vu  la  vaccine  se  manifester 
dans  plusieurs  fermes  ,  quoiqu'il  n'y  eût 
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point  de  chev;utx  ;  et  dans  d'autres,  quoique 
les  chevaux  de  la  ferme  n'eussent  point  les 
eaux  aux  jambes  ,  et  que  le  domestique  qui 
avoit  soi»  de  traire  les  vaches  ne  touchât  ja- 
mais les  chevaux. 

Cependant ,  le  docteur  Jenner  est  telle- 
ment persuadé  do  cette  cause  ,  qu'il  ne  craint 
pas  d'assurer  que,  «  par-tout  où  l'on  trouvera 
»  un  cheval-,  un  homme,  une  vache  et  une 
»  laiterie  ,  on  trouvera  la  vaccine.  » 

M.  Goleman  ,  professeur  au  collège  vété- 
rinaire de  Londres  ,  a  essayé  plusieurs  fois 
sans  succès  de  donner  la  vaccine  à  une  vache  , 
avec  le  pus  du  gre.as  (2). 

D'un  autre  côté ,  M.  Godine  jeune  a 
inoculé  de  la  matière  des  eaux  aux  jambes, 
à  une  vache ,  et  a  déterminé  aux  mamelles 
huit  boutons  aréolaires  qui ,  dans  l'espace 
de  quinze  jours,  passèrent  successivement 
par  les  divers  degrés  qu'on  remarque  dans 
les  boutons  vaccins  de  l'homme. 

Il  a  fait  plus,  il  s'est  servi  de  la  matière 
des  eaux  aux  jambes  du  cheval  pour  ino- 
culer 'douze  bêtes  à  laine  ,  sur  lesquelles 
le  vaccin  se  déclara  tellement ,  que  le  pus 
de  leurs  pustules  servit  à  vacciner  trente-six, 
moutons.  '  - 

Les  variétés  qui  existent  dans  les  eaux 
aux  jambes,  et  parmi  lesquelles  les  inocu- 
lateurs  ont  pu  prendre  des  matières  diflTé^ 
rentes  ,  ne  sont-elles  pas  cause  de  l'opposi- 
tion qu'on  observe  dans  leurs  résultats  ?  Il 
existe  aussi  des  boutons  dans  les  eaux  aux 
jambes  des  chevaux.  La  matière  altérée  par 
l'air  ambiant  et  par  les  vapeurs  des  excré- 
mens  n'est  sans  doute  plus  aussi  propre  à 
être  inoculée;  c'est  pour  cela  qoe  dans  <ette 
expérience  il  nous  semble  qu'il  est  conve- 
nable de  chercher  des  eaux  aux  jarrtl>es  où  it 
existe  des  boutons,  et  de  saisir  le  moment  où 
ces  boutons  sont  remplis  de  la  matière  bien 
formée.  Alors ,  on  nettoieroit  le  paturon  du 
cheval  avec  une  éponge  légèrement  imbibée 
d'eau  tiède  ,  et  après  avoir  lavé  l'éponge  et 
l'avoir  pressée  fortement  ,  on  s'en  servirait . 
de  nouveau  pour  essuyer  doucement  le» 
boutons  remplis  de  la  matière  des  eaux  ;  on 
ouvriroit  ces  boutons  avec  la  lancette ,  on 

I. .  • 
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(1  )  Journnl  de  la  Société  de  Médecine ,  Tome  XII ,  page  177. 
(a)  Dccarro,  page  3{. 
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recucilleroit  la  matière  et  on  liuoculeroit  l'on  a  v ti  s'arrêter  la  mortalité  que WcWa 

sans  altération,  causoit  dans  son  troupeau. 

Daus  tous  les  cas  ,  il  nous  parott  impor-  M.  Godiue  jeune,  rapporte  qu'on  pr- 
iant que  dans  celte  expérience  les  inocula»  culierdes  environs  de  Nangis,  déprteam 
leurs  rapportent  dans  leur  récit,  le  carac-  de  Seine  et  Marne ,  a  vacciné  toiunte »x 
tère  des  eaux  aux  jambes  inoculées,  ou  tons  de  son  troupeau,  composé  de  irait 
qu'ils  en  essaient  l'inoculation  dans  tous  bâtes;  que  le  claveau  s'est  développé k 
les  états;  c'est-à-dire  la  matière  étant  sé-  sa  bergerie ,  et  qu'il  a  respecté  le»  mzi 
veuse ,  purulente  ou  sanieuse ,  suintant  dos  vaccinés. 

poils ,  étant  répaudue  sur  la  peau  ,  ou  encore  M.  Descliamps ,  vétérinaire  a  Erren.  > 

contenue  dans  les  boutons.  Ce  n'est  qu'après  partement  de  l'Eure  ,  nous  écrit  qu'il  »  it 

avoir  marqué  ces  distinctions,  que  l'on  des  contre  -  épreuves  multipliées,  eu., 

pourra  s'entendre.  atteste  1  efficacité  de  la  vaccination  cwnr 

Contre-épreuves.  L'inspection  seule  des  préservatif  du  claveau, 

boutons  vaccins  est  encore  insuffisante  au-  Conclusion.  Quoique  l'on  ait  déjà. 

jourd'hui  pour  faire  reeonnoltre  la  vraie  résultas  semblables  a  diverses  époques, 

vaccine.  Il  faut,  après  avoir  vacciné  beau-  divers  lieux  ,  sur  des  sujets  d'âge difcrtt, 

coup  de  moutons,  leur  inoculer  le  claveau}  il  faut  encore  multiplier  les  obsernt- 

on  les  mêlera a  un  troupeau  de  claveleux  ;  et  les  expériences  pour  constater,  r  i  • 

alors  il  ne  restera  plus  de  doute,  et  les  in-  vaccine  de  la  vaclie  ou  cowpox ,  est  IV  spr:: 

certitudes  qui  peuvent  rester  encore  seront  variole  use  dont  les  vaches  sont  snscepîilo 

dissipées.  a°.  Si  les  eaux  aux  jambes  des  chenu 

M.  Moutonaet ,  vétérinaire  à  Bourneville,  que  l'on  aura  soin  de  décrire ,  inoculées  i . 
département  de  Seine  et  Marne,  a  inoculé  vache,  au  mouton,  à  l'homme ,  etc., is 
eu  l'an  9  la  vaccine  a  quatre  béliers  mérinos;  réellement  naître  la  vaccine ,  le  c!««« .» 
les  boutons  vaccins  se  sont  bien  développés  ;  petite  vérole ,  etc. 
mais  le  grand  prix  des  animaux  a  empoché  3  \  Si  sur-tout,  comme  cela  parolt  se  co- 
de les  soumettre  à  une  contre-épreuve.  firmer ,  la  vaccine  humaine  inoculée no* 

M.  Godiue  jeune,  n'ayant  point  de  ma-  ton,  le  préserve  du  claveau, 

tière  du  claveau ,  a  fait  ses  contre-épreuves  4*.  Si  la  vaccine  inoculée  au  etf"-> 

avec  la  matière  fournie  par  des  boutons  préservoit  de  la  gourme  ,  elle  diaoW 

d  une  brebis  sur  laquelle  il  avoit  inoculé  la  variole ,  appelée  dindonnade. 

petite  vérole  humaine.  Le  virus  fut  sans  ac-  5°.  De  quel  secours  pourroit  kx  e» 

tton  sur  les  animaux  vaccinés,  tandis  que  inoculation  aux  autres  animaux ,  un*' 

d'autres  qui  ne  l'avoienl  point  été  et  auxquels  docteur  Decarro  (1).  M.  Colemsn,  pr* 

il  inoeuh  en  même  temps  La  petite  vérole  ,  seor  au  collège   vétérinaire  de  Load* 

furent  attaqués  du  claveau.  MM.  Ingenhouse  ,  Woodvillo  et  Hm' 

Une  des  brebis  vaccinées  par  M.  Chau-  n'ont  jamais  pu  inoculer  la  petite  i 

montel,  professeur,  Soulard  et  Langlois  ,  des  singes,  à  des  chiens,  à  des  vacher ^ 

répétiteurs  de  l'Ecole  ,  appartenant  à  M.  G  a-  des  lapins. 

neron  ,  cultivateur  à  Malnoue  ,  département  Les  propriétaires  d'animaux  pente*  fc 

de  Seine  et  Oise  ,  fut  mise  cher.  M.  Laclef ,  vacciner  eux-mêmes  ;  l'opération  eu  *« 

cultivateur  à  Ferrière,  dans  son  troupeau  facile,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  C* 

affecté  du  claveau.  Trois  moutons  claveleux  qui  en  ont  l'occasion  ne  doivent  noin 


qui  en  ont  1  occasion  ne  doivent  point  s*" 
moururent  à  côté  d'elle.  On  l'a  retirée  intacte  en  comparaison  un  léger  sacrifice  »«  k 
»u  bout  de  sept  mois.  avantages  considérables  qui  résnlteroiei^ 

Les  moutons  de  M.  Dupuis  ,  cultivateur  l'application  de  la  découverte  de  M.  Jtn* 
»  la  ferme  de  Sceaux  ,  ayant  été  vaccinés ,    aux  animaux ,  qui  font  une  partie  impow* 

(•)  Obttra(!9iU  tur  U  famine ,  pnge  34. 
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!  «  leur  richesse.  Ceux  qui  se  A  seront  ocra- 
is avec  zèle  et  sagacité  auront,  d'un  côté, 
iwantago  de  travailler  à  leur  fortun^ ,  et  de 
» vitre  ,  l'honneur  de  contribuer  à  laprospè- 
iié  de  l'Eut.  (Ca.eiFft.) 

VACHE  ARTIFICIELLE,  (Chameaux 
iseanx.)  Il  semble  qu'on  certain  raison- 
lement  apprenne  à  tins  les  oiseaux  qu'ils 
l'ont  rien  à  craindre  du  bétail  qu'ils  voient 
>&turer  dans  les  champs  ;  tandis  qu'en  géné- 
*al  ils  fuient  à  la  vue  de  l'homme ,  comme 
riïs  sentoient  que  ce  roi  des  animaux  en  est 
lussi  ,  par  là  même,  le  plue  actif  et  le  plus 
dangereux  ennemi.  Mais  cet  instinct  même 
est  devenu,  dans  les  mains  de  ce  souverain, 
un  nouveau  moyen  d'imposer  aux  plus  me- 
rlans le  tribut  commun  de  la  destruction ,  et 
bientôt  l'homme  stiperbe,  mais  avide,  eut 
appris  à  cacher  son  orgueil  et  sa  cupidité 
60us  le  vil  déguisement  d'une  vache.  Les 
chasseurs  commencèrent  d'abord  par  se  mê- 
ler aux  troupeaux.  Du  temps  qu'ils  n'étoient 
armes  que  d'arbalètes  ,  ils  s'y  mêlaient  sans 
crainte  et  avec  s  accès.  Les  armes  à  feu,  dont 
le  brait  pourroit  épouvanter  les  animaux  brou- 
ta na  ,  les  forcèrent  à  faire  lande  à  part;  mais 
ils  cherchèrent  au  moins  à  ce  cacher  sons 
leurs  formes  t  de  la  vinrent  les  vaches  artifi- 
cielles. 

On  commença  d'abord  par  atucher  deux 
Bâtons  en  X  ;  un  troisième  pointu  passoit 
entre  deux  ,  et  s'attachoit  sur  le  croisemeut. 
Ce  bâton  servoil  à  ficher  la  machine  en  terre. 
Sur  cette  espèce  de  châssis  ,  on  tendoit  une 
toile  brune  ou  rousse.  On  figuroit,  à  un  bout, 
une  tête  de  vache  ,  à  l'autre  on  attachoit  une 
queue  de  filasse  ;  et  le  chasseur  ,  caché  der- 
rière cet  appareil ,  avançoit  pas^i  pas  ,  fai- 
sant de  son'  mieux  la  bête ,  et  pnrvenoit  à 
s'approcher,  à  force  de  patience  ,  du  gibier 
qo  il  guettoit ,  au  moyen  de  deux  trous  pra- 
tiqués à  un  point  convenable  du  châssis. 
Cette  invention,  a  longtemps  servi ,  et ,  à  ce 
qu'il  parpit,  avec  succès,  puisqu'elle  est  seule 
connue  et  recommandée  des  vieux  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  chasse. 

Mais  comme  cette  image  nepouvoit  qu'être 
très-grossière  ,  on  a  senti  la  uécessité  de  la 
perfectionner  Le  premier  pas  ,  vers  ce  but , 
a  été  de  faire  faire  un  bonnet  de  carton  em- 
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bottant  toute  la  tête  ,  et  figurant  exactement 
la  tète  de  vache.  Du  bout  des  manches  de 
l'habit ,  pendoieut  deux  morceaux  d'étoffe-, 
taillés  en  forme  de  pieds  de  devant ,  et  d'une 
couleur  assortie  à  celle  dû  reste  du  vêtement, 
laquelle  devoit  être  choisie  pour  imiter  le 
ton  le  plus  commun  de  la  peau  des  bestiaux. 
Enfin ,  on  a  porté  le  railinement  jusqu'à  faire 
fabriquer  un  simulacre  complet  de  vache  , 
composé  de  deux  pièces  ou  parties:  la  pre- 
mière représente  le  corps  (l'une  vache  ,  prise 
des  épaules  à  la  queue,  Ce  corps  est  forme 
d'une  cage  ou  châssis  de  quatre  morceaux  de 
bois  léger  ,  de  deux  pouces  d'éffuarissage , 
assemblés  par  des  traverses  :  «ci  assemblage 
doit  être  fait  solidement  et  aveçsoin,  pour 
qu'on  n  entende  pas  le  criaillement  des  bois , 
lorsqu'on  porte  cette  machine.  On  ajuste, 
sur  ce  châssis,  des  cercles  qui  servent  à 
arrondir  la  machine,  et  a  lui  donner  la  forme 
des  flaucs  de  la  vache.  A  chaque  extrémité 
inférieure  du  châssis  ,  on  attache  deux  jam- 
bes de  derrière,  faites  de  bois.,  ou.,  pour 

5 lus  de  légèreté,  d'une  espèce  de  fourreau 
e  toile  cirée ,  qu'on  émplit  de  mousse.  On 
recouvre  toute  la  machine  de  toile  peint^ 
à  l'huile, et  imitant  la  couleur  delà  vache.  On 
a  soin  d'attacher  au  cul  une  queue  de  filasse 
aussi  teinte  convenablement.  On  sent  que 
cette  première  pièce  représente  une  vache 
ou  bœuf,  coupé  un  peu  au  dessus  des  épau- 
les. C'est  sur  ectte  coupe ,  et  après  les  tra- 
verses de  bois  qui  soutiennent  la  masse  de 
la  machine,  que  sont  atuchées  des  courroies 
ou  bretelles  au  moyen  desquelles  le  chasseur 
charge  le  corps  postérieur  de  la  vache  sur 
ses  épaules.  Il  faut  que  ce  corps  soit ,  d'après 
cela  ,  fait  avec  le  plus  de  légèreté  possible. 
Un  homme  trop  grand  auroit  de  la  peine  à  se 
servir  de  cette  machine.  Il  faudroit  qu'il  fût 
perpétuellement  très-courbé.  La  tôte  de  la 
vache  est  la  seconde  pièce  du  déguisement  : 
la  tête  proprement  dite  est  faite  de  carton  , 
et  peinte  a  l'huile  :  le  col  et  le  fanon  sont 
de  toile,  et  se  placent  l'un  sur  le  col  du  chas- 
seur ,  jusque  par-dessus  ses  épaules;  l'autre 
descend  jusqu'à  son  pantalon,  et  cache  ses 
bras.  Ce  pantalon  doit  être  d'une  couleur 
assortie  au  reste  du  domino. 

Il  faut  que  ce  domino  soit  ajusté  de  ma- 
nière à  ce  que  le  chasseur  découvre,  d'uiv 
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premier  coup  d'oeil  ,  le  cinon  de  son  fusil  , 
d'un  boni  à  lV.ntre,  lorsqu'il  couche  en  joue. 
Ainsi  costumé,  il  ne  suffis  pis  de  se  fier  à 
ce  déguisement  pour  courir  après  le.  gi- 
bier ;  il  faut  encore  ,  dans  tous  les  cas  ,  s'at- 
tacher à  bien  remplir  toutes  les  p.irties  du 
rôle  qu'on  a  pris  ,  c'est-à-dire  contrefaire 
l'allure  lente  et  irrégulière  de  I  »  vacbe,  pré- 
senter souvent  h  flanc  au  gibier  ,  baisser  la 
tête  connue  si  Ifon  broutoit  ,  se  coucher 
quelquefois ,  et  combiner  enGn  ses  mouve- 
tnens  d'après  ceux  du  gibier.  Avec  toutes  ces 
précautions,  on  approche  les  oiseaux  les  plus 
nues  ;  on  se  dégage  alors  doucement  des 
bretelles,  on  ajuste  son  coup  sans  précipita- 
tion ,  et  on  tire  àvec  succès ,  soit  a  terre , 
soit  au  déprt.  L'usage  de  celte  machine  est 
recommandé  pour  les  oiseaux  aquatiques  et 
sauvages  ,  pour  ceux  qui  tiennent  les  plai- 
nes ,  etc.  J'ai  eu  soin  ,  d'ailleurs  ,  de  noter 
a  tous  leurs  articles  ,  ceux  contre  lesquels 
on  emploie  ce  piège  le  plus  ordinairement 
et  le  plus  efficacement.  (  S.  ) 

VANTÎEAU,  (tringa  vanclïus  Lin.)' 
oiseau  qui ,  dans  ses  formes  et  ses  habi- 
tudes ,  présente  de  grands  rapports  avec 
le  Pluvier  ;  (  Voyez  ce  mot  )  mais  il  a 
quatre  doigts ,  au  lieu  que  le  pluvier 
n'en  a  que  trois.  •  > 

Le  vanneau  tire  ce  nom  moderne  du' 
bruit  produit  par  le  mouvement  de  ses 
ailes  ,  assez  semblable  à  celui  d'un  van  ; 
il  est  aussi  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
paon  sauvage ,  a  cause  de  l'aigrette  dont 
sa  téte  est  ornée*  et  des  reflets  brillant  qui 
jouent  dans  les  couleurs  de  son  plumage; 
enfin  ,  il  est  des  pays  où  on  lui  a  imposé 
le  nom  de  dix-huit ,  parce  que  son  cri 
de  rappel  semble  exprimer  ces  mots. 
Quoique  le  vu  nu  eau  soit ,  à  proprement 
parler,  ut?  oiseau  voyageur,  néanmoins 
on  eu  voit  en  tout  temps  en  France  ;  les 
froids  rigoureux  seuls  les  en  font  mo- 
mentanément disparaître.  En  général , 
ils  cherchent  une  température  douce, 
se  répandent  au  nord  en  été,  et  au  midi 
en  hiver  :  on  les  voit  afllucr  en  France , 
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dès  février  ,'  après  les  dégels ,  lorsque  les 
vents  du  sud  régnent;  ils  deviennent  plus 
rares  vers  la  liu  de  l'automne.  C'est  avant 
cette  époque  qu'ils  sont  parvenus  au  plus 
haut  degré  d'embonpoint  qu'ils  peuvent 
atteindre,  et  qu'ils  sont  plus  recherchés 
pour  la  table.  L'estime  qu'on  en  fait  , 
comme  gibier  ,  n'est  point  universelle  y 
et  comme  ,  en  fait  de  goût ,  il  n'est  rien 
d'absolu  ,  les  uns  les  prisent ,  les  autres 
en  font  assez  peu  île  cas.  11  y  a  cependant 
un  vieux  proverbe  qui  dit  que  ,  qui  ria 
point  mangé  vanneau ,  n'a  point  man- 
gé bon  morceau.  Je  laisse  au  reste  cette 
question  à  décider  aux  gourmands  ,  et  je 
passe  ù  l'exposé  des  connoissaoces  utiles 
a  ceux  qui  veulent  chasser  ces  oiseaux. 

Hors  le  temps  des  amours ,  les  van- 
neaux volent  toujours  en  troupes  très- 
nombreuses  ;  ils  sont  gais  et  folàti-es ,  se 
joueut  sans  cesse  en  l'air  ;  et  quand  ils 
sont  à  terre,  il  se  livrent  à  la  mente 

1>étulance  avec  beaucoup  de  grâces  et  de 
égèrelé  ;  cette  mobilité ,  jointe  à  une  ex- 
trême défiance,  les  rend  très-difficiles  à* 
approcher  ,  excepté  par  de  très-grands 
vents,  qui  les  cinpécheut  de  s'enlever. 
Ils  fréquentent  les  prairies ,  les  terrains 
bas  et  humides  ,  les  blés  verts  et  les 
champs  ensemencés.  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  vers  de  terre,  de  mou- 
ches ,  de  limaçons  et  autres  insectes  ; 
voilà  pourquoi  on  élève ,  dans  plusieurs 
pays,  de  petits  vanneaux  qu'on  lachedans. 
les  jardins  et  les  vergers,  après  qu'on 
leur  a  cass,é  le  bout  de  l'aile ,  et  ils  y  font 
la  guerre  aux  insectes  dont  on  y  craint  la 
présence.  L'adresse  du  vanneau  à  faire 
sortir  les  vers  du  sein  de  la  terre  est  quel- 
que chosede  singulier  :  dès  qu'il  a  apper- 
çu  ces  petits  tas  déterre  eu  bouléttes  ouv 
chapelets  que  le  ver  a  rejeté*  et  o^ui  in* 
diquent  sa  présence ,  il  les  écarte  avec 
légèreté  et  découvre  le  trou  des  vers  ; 
frappant  alors  de  son  pied  la  terre  voi-, 
sine ,  il  guette  immobile  le  mouvement 
de  sa  proie  que  le  bruit  tait  sortir  de. 
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lerre ,  et  qui  est  aussitôt  saisie.  La  unit,  ces 
oiseaux  sentent  sous  leurs  pieds  les  vers 
r  jue  la  fraîcheur  a  attirés  dehors ,  et  ils  en 
tout  de  même  une  ample  pâture.  C'est 
relie  manière  de  chasscrel  de  chercher 
leur  vie  qui  les  amèue,  comme  lesbécas- 
£  es  et  les  pluviers ,  au  bord  des  eaux  pour 
s'y  laver  le  bec  et  les  paltes  après  avoir 
véroté  pendant  la  nuit.  Si  on  parvient  à 
tuer  un  vanneau  dans  une  volée  et  qu'on 
ait  un  fusil  double,  on  peut  espérer  de 
tirer  à  profit  sou  second  coup ,  car  toute 
la  bande  tournoie  quelque  temps  en  vo- 
lant autour  du  morl. 

Les  vanneaux  ,  comme  je  l'ai  dit , 
rompent  leur  société  au  temps  de  la 
ponte  ;  les  mâles  se  disputent  alors  les 
femelles  avec  acharnement  ;  les  couples 
Xiue  ibis  appareillés,  cherchent  des  pe- 
louses et  des  friches  pour  faire  leur  nid; 
ou  s'ils  les  placent  dans  des  terrains  hu- 
mides ,  c'est  toujours  sur  quelque  butte 
ou  tertre  élevé  sur  le  niveau  de  ce  ter- 
rain. Ce  nid  n'est  qu'un  trou  formé  dans 
l'herbe  ,  qui  se  flétrit  par  l'incubation;, 
de  sorte  qu'on  peut  recounoître  si  les 
œufs  qu'on  rencontre  sont  frais  pondus 
au  degré  de  flétrissure  du  nid.  Ces  œufs 
sont  au  nombre  de  trois  on  quatre ,  d'un 
vert  sombre  tacheté  de  noir  ;  ils  passent 
pour  un  fort  bon  manger ,  et  sont  re- 
cherchés en  Hollande  pour  la  table.  Les 
petits  ,  qui  écloseut  au  bout  de  vingt > 
jours,  sont  couverts  d'un  duvet  noirâtre  ' 
et  d'espèces  de  longs  poils  blancs  ;  ils 
courent  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  , 
et  sont  bientôt  si  alertes  qu'on  ne  peut 
les  arrêter  sans  cbiens.  Lorsqu'on  appro- 
che d'un  nid  de  vanneau ,  cet  oiseau 
semble  ne  pouvoir  se  résoudre  à  aban- 
donner sa  lamille,  et  il  voltige  autour  de 
la  tête  du  chasseur  ;  mais  celte  preuve 
de  tendresse  ne  sert  qu'à  le  trahir.  Vers 
la  fin  de  juillet  les  petits  vanneaux  sont 
adultes ,  et  c'est  alors  que  se  recompose 
la  grande  société;  et  qu  on  revoit  ces  oi- 
seaux par  bandes  de  plusieurs  centaines. 
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Bien  qu'on  les  chasse  en  tout  temps  9 
l'époque  de  la  fin  de  l'été  et  commence- 
ment de  l'automne  est  préférable  parce 
qu'elle  donne  un  meilleur  gibier. 

On  prend  le  vanneau  dans  les  rets 
saillans  ou  nappes  tendues  comme  pour 
alouettes  et  pour  canards.  Les  prairies 
et  les  voisinages  des  eaux  sont  les  lieux 
propres  à  cette  chasse.  Il  faut,  comme 
pour  les  autres  oiseaux ,  mie  le  nappiste 
se  prépare  une  cabane  ae  branchages 
éloignée  de  ses  filets ,  qu'il  se  munisse 
a  appelant ,  ou  à  leur  défaut ,  d'un  ap- 
peau de  vanneau.  Cet  appeau  peut  se 
faire  d'un  petit  jet  de  vigne  plié  en  dou- 
ble ,  et  où  l'on  place  pour  languette  une 
écorce  de  sarment.  D'auU*es  se  serveut 
d'un  petit  bâton  de  coudrier  gros  comme 
le  petit  doigt ,  long  de  trois  ou  quatre 
pouces  ,  et  refendu  dans  sa  longueur 
presqu'au  milieu  à  peu  près.  On  insère, 
pour  languette,  dans  cette  fente  un  peu 
vidée ,  une  feuille  de  lierre  ou  de  lau- 
rier. Lorsqu'on  voit  des  vanneaux  en 
l'air ,  on  fait  jouer  cet  appeau  dont  le 
sou  les  fait  descendre.  On  les  chasse, 
aussi  de  nuit  aux  flambeaux,  et  de  jour, 
avec  la  vachf  artificiel  le.  Si  l'on  se  trouve 
à  portée  de  prairies  bordées  d'un  ruis- 
seau ,  on  peut  y  former  un  affût  très- 
productif:  pour  cela  on  sejeonstruit,  dans 
la  prairie,  une  hutte  en  gazon  et  eu  bran- 
chages ,  -et  on  l'entoure  d'eau  en  faisant 
une  saignée  à  la  rivière ,  ce  qui  inonde 
la  prairie.  Le  matin ,  lorsque  les  van- 
neaux, après  avoir  véroté ,  viennent  à 
l'eau  pour  laver  leur  bec,  on  les  fusille 
à  l'aise  du  fond  de  la  cabane.  On  peut 
aussi  .à  cette  chasse  se  munir  d'un  ap- 
peau pour  les  déterminer  à  s'approcher 

2uand  on  les  voit  voler  aux  environs, 
cite  chasse  donne  beaucoup  de  gibier; 
on  la  commence  vers  la  Saint-Michel. 
On  a  vu ,  à  l'article  Pluvier  ,  que  le  van- 
neau se  mëloit  volontiers  à  ces  oiseaux  , 
et  que  beaucoup  d'habitudes  semblables 
faisoient  venir  l'une  et  l'autre  espèce 
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aux  mêmes  pîègcs  et  au  bruitdes  mêmes 
appeaux. 

Les  plaines  de  la  Beauce ,  de  l'Orléa- 
nais ,  de  la  Sologne ,  du  Berry  ;  celles  de 
l;i  Chairipcne ,  de  la  Bric,  etc. ,  sont  les 
lieux  où  abonde  plus  qu'ailleurs  ce  gi- 
bier. (S.) 

VÉGÉTAL.  M.  Delaméiherie  vient  de  pro- 
poser, sur  l'organisation  des  végétaux ,  des  vues 
intéressantes  et  nouvelles ,  dont  j'ai  cru  devoir 
enrichir  cet  Ouvrage.  L'aoatomie  des  plantes, 
malgré  les  efforts  de  plusieurs  observateurs  , 
) i"a voit  pas  fait  les  mêmes  progrès  que  l'aoato- 
mie des  animaux  ,  et  l'on  s'épuisoit  en  d'inu- 
tiles efforts  pour  découvrir  la  structure  intime 
de  leurs  parties.  M.  Delamétherie  a  conçu  l'i- 
dée de  renoncer  àdes  recherches  jusqu'à  présent 
infructueuses ,  et  de  suivre ,  pour  les  végétaux, 
la  même  marche  que  les  physiologistes  ont 
adoptée  pour  les  animaux  ;  cette  manière 
neuve  de  considérer  la  physiologie  végétale 
y  répand  le  plus  grand  jour  ,  et  fait  infiniment 
cThonneur  à  M.  Delamétherie ,  déjà  célèbre 
par  des  travaux  importans  dans  plusieurs  par- 
ties des  sciences*  Je  dois,  à  l'amitié  de  ce  sa- 
vant recommandable ,  l'extrait  suivant  de  ses 
recherches  sur  l'organisation  végétale. 

Il  la  compare  entièrement  à  celle  des  ani- 
maux. Les  végétaux,  dit-il,  n'ont  aucun  des 
viscères  de  l'animal ,  ni  cerveau,  ni  nerfs,  ni 
cOr-ur  ,  ni  estomac ,  ni  foie ...  ;  tuais  ils  ont  un 
grand  nombre  de  divers  tissus,  ou  systèmes 
analogues  à  ceux  des  animaux  ,  et  dont  les 
fonctions  sontanalogues  j  tels  sont  les  suivant  : 

Système  du  tissu  cellulaire  j 
Système  des  membranes  séreuses; 
Système  des  membranes  muqueuses  j 
Système  des  membranes  fibreuses  ; 
Système  des  membranes  kératiques  ou  cor- 
nées- 
Système  nucléen  ; 

Système  des  membranes  fibro-sérenses  ; 
Système  des  membranes  fibro-muqueyses; 
Système  des  membranes  séro-muqueuses  ; 
Système  des  membranes  des  cicatrices  ; 
'Système  des  membranes  des  galles  j 
Système  épidermoïde  j 
Système  pileux  ; 
Système  épineux  ; 
Système  dermoide  ; 
Système  dermoide  colorant  ; 
Système  des  trachées; 
Système  médullaire; 
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Système  fibreux  ou  des  vaisseaux  ; 

Système  glanduleux; 

Système  exhalant  ; 

Système  inhalant  ou  absorbant; 

Système  moteur  qui  remplace  le  système 
musculaire; 

Système  des  organes  des  forces  vitales  ; 
'  Système  des  organes  de  la  nutrition  ; 

Système  des  organes  de  la  circulation  ; 

Système  des  organes  de  la  respiration  ; 

Système  des  organes  de  la  sensibilité. 

On  ne  connoît  point  la  nature  des  divers  sys- 
tèmes ou  tissus  des  organes  :  on  ignore  celle 
d'un,  muscle ,  d'une  glande ,  d'une  membrane 

muqueuse,  d'une  membrane  séreuse   Un 

voile  épais  en  couvre  l'organisation  ,  et  l'esprit 
de  sagesse  qui ,  dans  ce  siècle ,  préside  aux 
travaux  du  philosophe  ,  lui  a  fait  abandonner 
ces  recherches,  pour  se  borner  à  considérer 
ces  organes ,  seulement  quant  à  leurs  /onctions» 

L'auteur  a  suivi  la  même  marche ,  dans  son 
travail  sur  l'oi  ganisation  végétale  :  il  s'est  con- 
tenté de  constater  les  diverses  fonctions  des 
différentes  parties  des  végétaux ,  sans  cher- 
cher â  en  pénétrer  la  nature  intime.  Nous 
allons  faire  un  exposé  succinct  de  6on  travail. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  compare  conti- 
nuellement les  tissus  végétaux  à  ceux  des  ani- 
maux. 

Du  système  du  tissu  cellulaire.  Le  tissu  cel- 
lulaire, chez  le  végétal  comme  chez  l'animal, 
en  forme  toutes  les  parties.  Il  paroit  composé 
de  petites  lames  juxtaposées  les  unes  auprès 
des  autres.  Ces  lames  sont  très-distinctes  dans 
l'épidémie  de  quelques  végétaux,  par  exemple 
dans  («lui  du  bouleau. 

Ces  lames  du  tissu  cellulaire  végétal  ont 
tpielcpr (ois  des  figures  régulières ,  comme 
celles  des  minéraux.  L'auteur  y  a  reconnu  la 
figure  rectangulaire  et  la  figure  rhomboidale. 

Les  prolongemens  de  la  partie  médullaire 
dans  le  chêne  et  dans  d'autres  arbres  {fig.  i  , 
PUnch.X  )  paraissent  formés  des  lames  rec- 
tangulaires. 

La  lame  rhomboidale  se  trouve  dans  la 
partie  intérieure  des  gousses  des  plantes  légu- 
mineuses {fig.  z.  )  Celle  dn  cytise  des  Alpes, 
{cylisus  laburnurn)  a  les  an  aies  de  140»  et  de  40'. 

Quant  à  la  lame  triangulaire,  il  ne  l'a  point 
encore  rencontrée  dans  l'organisation  végétale. 
Mais ,  00  sait  que  les  lames  rectangulaires  et 
rhomboidales  peuvent  être  composées  de 
lames  triangulaires. 

"  Du  titsu  cellulaire  végétal  huileux.  Une  par- 
tie du  tissu  cellulaire  végétal  se  surcharge 
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d'huile  ou  de  rire ,  comme  chez  les  animaut, 
il  se  surcharge  de  graisse.  Ainsi ,  les  feuilles 
dit  galé  se  surchargent  de  cire ,  celles  de  l'hy- 
péiicnm  se  surchargent  d'huile,  ainsi  que 
l 'érorce  des  oranges ,  d«*s  citrons. 

L/u  système  des  membranes  séreuses.  L'au- 
tour appelle  membranes  séreuses  des  végétaux, 
celles  qui  revêtent  la  surface  extérieure  de 
plusieurs  de  leurs  organes,  comme  on  a  donné 
dira  les  animaux  le  nom  de  séreuses  aux 
membranes ,  telles  que  la  plèvre,  le  péritoine  , 
In  pie-mère  qui  enveloppent  les  poumons  ,  les 
-viscères  de  l'abdomen  ,  le  cerveau. 

En  ouvrant  avec  précaution  certains  fruits , 
tc\$  qu'un  citron,  une  orange,  on  voit,  lors- 
qu'on  a  enlevé  l'écorce,  qu'ils  sont  divisés, 
«\  neu  près ,  en  douze  à  dix-huit  segmens  de 
«plxère  ,  dont  les  diamètres  se  réunissent  à 
1  axe  du  fruit.  Chacun  de  ces  segmens  est  en- 
veloppé d'une  membrane  mince,  transparente  ; 
c'est  cette  membrane  que  l'auteur  nomme  sé# 
reuae ,  (fig.  3.)  On  la  détache  facilement  avec 
quelques  précautions. 

De  pareilles  membranes  séreuses  tapissent 
l'intérieur  des  tiges  creuses  des  graminées , 
des  roseaux ,  des  ombellifères. 

Le3  fonctions  de  ces  membranes  ,  chez  les 
végétaux ,  comme  chez  les  animaux  ,  se  ré- 
duisent à  deux  principales  :  i°.  elles  sécrètent 
une  liqueur  séreuse  ,  pour  lubrifier  les  parties 
qui  leur  sont  contiguës  ;  z°.  elles  servent  d'en- 
veloppes à  des  organes  plus  essentiels. 

L'organisation  de  ces  membranes  paraît  ana* 
-logue  n  celle  des  membranes  séreuses  des 
animaux.  Elles  sont  composées  d'un  tissu  cel- 
Ju  laire  très-délié ,  qui  contient ,  i°.  des  arté- 
rioles  et  des  veinules  pour  les  nourrir;  a*,  des 
vaisseaux  lymphatiques;  30.  des  vaisseaux 
exhalans  ;  4».  des  vaisseaux  inhalans. 

Du  système  des  membranes  muqueuses.  Les 
végétaux  contiennent  un  système  de  mem- 
branes qui  sécrètent  tes  sucs  muqueux  propre- 
ment dits,  tels  que  les  mucilages,  les  gommes, 
les  corps  sucrés  ;  c'est  pourquoi  l'auteur  les 
appelle  membranes  muqueuses  Elles  diffèrent, 
dit-il,  de  celles  qu'on  a  appelées  muqueuses 
chez  les  animaux,  telles  que  celles  de  la 
bouche  ,  de  l'estomac,  des  intestins,  des  na- 
rines. Ces  dernières  communiquent  à  l'exté- 
rieur avec  la  peau ,  et  sont  composées,  comme 
celles-ci,  d'un  épiderme,  d'un  corps.papil'aire, 
d'un    (horion  ou  tissu  analogue,  d'un  tissu 
glanduleux.  Elles  sécrètent  des  sucs  appelés 
improprement  muqueux  ,  puisqu'ils  ne  sont 
point   susceptibles  de  la  fermentation  spiri* 
tueuse,  qu'ils  donnent  à  la  distillation  les 
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mêmes  produits  que  les  substances  animales. 
Ces  sucs,  après  avoir  pli  différentes  fonc- 
tions dans  l'économie  animale,  sont  expulsés 
au  dehors.  Les  membranes  muqueuses  des 
végétaux  n'ont  aucune  ressemblance  avec  cette 
espfîce  de  membrane  muqueuse  des  animaux. 

Elles  approchent  davantage  des  autres 
membranes  animales  qu'on  a  rangées  parmi  les 
séreuses ,  files  que  les  membranes  du  corps 
vitré,  celles  du  cristallin.  Ces  dernières  sé- 
crètent de?  fluides  mucoso-albumineux,  qui 
sont  de  la  plus  grande  transparence,  et  qui  sont 
logés  dans  différentes  cellules-  Les  sucs  dis- 
posés dans  les  cellules  des  membranes  mu- 
queuses des  végétaux  ,  sont  également  pli  s 
ou  moins  limpides,  et  sont  logés  dans  diffé- 
rentes cellules  :  aussi ,  un  grain  de  raisin  blanc, 
par  exemple,  qui  est  une  membrane  mu- 
queuse végétale,  a  la  plus  grande  ressemblanre 
avec  le  corps  vitré.  L'auteur  décrit  les  diffé- 
rentes membranes  muqueuses  des  diverses  par- 
ties des  végétaux. 

Membranes  muqueuses  des  fruits.  Les  fruits 
sont  tous  composés  de  membranes  muqueuses 
qui  sécrètent  les  sucs  particuliers ,  si  diversifiés 
chez  lesdifférens  fruits.  Ces  sucs  sont  muqueux 
et  sucrés  dans  le  raisin  ,  la  figue  ;  muqueux  et 
contenant  l'acide  malique  dans  les  pommes; 
muqueux  et  contenant  l'acide  citrique  dans 
les  citrons  ,  {fig.  4.) 

Lorsqu'on  considère  un  grain  de  raisin ,  on 
y  distingue  trois  à  quatre  gros  vaisseaux  qui 
rampeut  à  la  surface  interne  de  la  peau  dont 
il  est  enveloppé.  Ces  vaisseaux  pénètrent  en- 
suite dans  la  substance  même  du  fruit ,  et  ils 
deviennent  si  fins  et  si  déliés ,  qu'on  ne  peu! 
les  y  suivre. 

Un  melon ,  une  poire  ,  une  figue  ,  ont 
également  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  vaisseaux ,  qu'on  dislingue  facilement  en 
coupant  leur  pétiole.  Ces  vaisseaux  entrent 
dans  l'intérieur  du  fruit,  et  s'y  distribuent 
dans  les  différentes  parties. 

Membranes  muqueuses  des  graines.  Les 
graines  ont  également  des  membranes  mu- 
queuses qui  sécrètent  des  sucs  muqueux  :  les 
graines  de  coins,  de  poires  sécrètent  des 
sucs  muqueux  très-épais  ;  les  graines  céréales 
sécrètent  de  la  fécule  ;  les  graines  de  l'a» 
mendier,  du  prunier,  sécrètent  de  la  fécule, 
de  l'huile. 

Membranes  muqueuses  des  tiges.  Les  tiges 
des  monocotylédons ,  tels  que  Tes  palmiers  , 
ont  des  membranes  qui  sécrètent  une  grande 
quantité  de  fécule,  comme  le  sagou  ;.  les  tiges 
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de  In  canne  h  sucre  sécrètent  une  grande  quan^ 
tile  de  corps  sucrés  ;  les  tiges  des  plantes  an- 
nuelles dicotylédones  contiennent  également 
des  membranes  muqueuses ,  qui  sécrètent  des 
sucs  muqueux  ,  telles  sont  les  tiges  de  laitue, 
de  chicorée. 

Membranes  muqueuses  des  racines.  Les  ra- 
tines  contiennent  aussi  des  membranes  mu- 
queuses. Celles  des  betteraves  sécrètent  une 
grande  quantité  de  corps  sucré;  relies  des 

Emmes  de  terre ,  du  manioc ,  sécrètent  de  la 
.  :ulo. 

Membranes  muqueuses  de  la  peau.  La  peau 
est  également  composée  de  membranes 
muqueuses  ,  qui  sécrètent  différons  surs. 

Toutes  ces  diverses  membranes  muqueuses 
végétales  «ont  composées  comme  celles  des 
animaux.  Leur  tissu  est  analogue  à  celui  des 
glandes ,  et  en  remplit  les  fonctions. 

Du  système  des  membranes  fibreuses»  Les 
membranes  fibreuses  sont  une  des  portions 
considérables  de  l'organisation  végétale.  On 
les  distingue  particulièrement  dans  le  liber. 

Le  liber  ou  livret ,  qu'on  appelle  enc  ore 
couches  corticales ,  est  composé  de  membranes 
fibreuses  qu'on  détache  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité dans  certains  végétaux;  telle  estl'érorce 
du  tilleul ,  dont  on  fait  des  cordes  ,  des  nattes. 
Les  tissus  du  cbnnvre,  du  lin  sont  des  mem- 
branes fibreuses  d'une  grande  finesse  ,  et  qui 
ont  beaucoup  de  force.  Leur  érlat  approche 
de  relui  de  la  belle  amiante.  Dans  la  lagette 
ou  bois  dentelle,  (/<g  5)  le  liber  forme  une 
membrane  fibreuse,  assez  fine  pour  qu'on 
puisse  l'employer  comme  manchettes  à  den- 
telle. Ses  fibres  sont  entre-croisées  ,  et  lors- 
qu'on les  tire  dans  le  sens  de  la  largeur , 
elles  laisseut  des  mailles  vides  qui  sont  presque 
rhoniboidales.  Un  tissu  cellulaire  très  -  fin 
en  occupe  les  vides.  Mais  ,  dans  leur  état  na- 
turel ,  ces  vides  n'existent  pas. 

Toutes  ces  fibres  chez  les  végétaux,  comme 
chez  les  animaux,  sont  composées  de  différens 
vaisseaux  réunis.  Ils  sont  très-apparens  dans 
les  fibres  du  bois. 

Du  système  des  membranes  kéralique».  On 
trouve,  chez  les. végétaux ,  des  membranes 
qui  ont  une  apparence  cornée  :  c'est  ce  que 
1  auteur  appelle  membranes  kératiques  ;  telles 
sont  les  valves  qui  enveloppent  les  graines  de 
la  pomme ,  de  la  poire  >  du  coin.  Ces  mem- 
branes forment  le  placenta  de  ces  graines. 

Du  système  nucléen.  Le»  noyaux  de  plusieurs 
fruits,  tels  que  les  cerises,  les  prunes,  les 
amandes,  les  pèches,  les  abricots  sout  d'une 
nature  particulière ,  et  leur  tissu  ne  peut  se 
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rapporter  à  aucun  autre  :  il  es*  grenu,  «erré  , 
compacte,  très-fragile,  et  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  des  os  des  animaux. 

Du  système  des  membranes  fibro-téretises. 
Ces  membranes  tiennent  de  la  nature  des 
membranes  fibreuses  et  de  celle  des  mem- 
branes séreuses.  Les  membrane»  qui ,  chez  les 
crucifères,  occupent  le  milieu  de  la  silique, 
paroissent  de  cette  nature.  Elles  sont  fibreuses , 
et  sécrètent  une  liqueur  séreuse  pour  lubrifier 
les  semences. 

Du  système  des  membranes  fibro-muqueuses. 
L'auteur  place  parmi  les  membranes  fibro- 
muqueuses  ,  les  membranes  des  écailles  ,  des 
boutons  de  certains  arbres,  des  peupliers, 
particulièrement  celui  qui  fournit  le  baume 
tacamhara.  Le  tissu  de  ces  écailles  est  fi- 
breux, et  elles  sécrètent  des  liqueurs  mu- 
queuses extractives.  . 

Du  système  des  membranes  séro'muqueuses. 
fÇes  membranes  tiennent  de  la  nature  des  sé- 
reuses et  des  muqueuses;  telles  sont  les  mem- 
branes qui  forment  l'amnios  des  graines. 

Du  système  des  membranes  det  galles.  Plu- 
sieurs espèces  d'insectes  piquent  la  surface  des 

J parties  tendres  des  végétaux,  pour  y  déposer 
eurs  ceufs.  Ces  piqûres  y  font  venir  des  pro- 
tubérances q  'on  appelle  galle  ;  c'est  ce  que 
l'auteur  appeVe.syetème  gallin.  Ces  galles  sont 
de  deux  espères. 

Les  unes  sont  solides  et  paroissent  composées 
d'une  substance  analogue  a  la  substance  mé- 
dullaire ,  dans  laquelle  se  trouvent  de  petites 
cavités  où  sont  logées  le»  larves  de  ces  in- 
sectes. 

Les  autres  sont  composées  de  membranes 
plus  ou  moins  fines,  qui  forment  des  poches 
où  sont  logés  lés  insectes  qui  les  ont  produites: 
telles  sont  les  galles  de  l'érable.  Elles  forment 
des  tissus  plus  ou  moins  considérables  $  qui 
renferment  souvent  une  liqueur  sucrée  dont 
se  nourrissent  les  insectes  et  principalement 
les  pucerons. 

Du  système  des  membranes  des  cicatrices. 
Lorsqu'on  blesse  quelques  parties  du  végétal, 
il  s'y  forme  une  cicatrice  dont  le  tissu  est 
d'une  nature  particulière  :  c'est  la  membnuie 
des  cicatrices.  Elle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  membrane  des  cicatrices  des  animaux.  Elle 
est  composée  de  divers  vaisseaux  qui  ont  été 
brisés  et  se  sont  rapprochés.  Un  calus  se  forme 
par  la  réunion  de  tous  ces  vaisseaux.  On  le 
nomme  souvent  bourrelet.  11  paroit  formé 
comme  le  bourrelet  des  plaies  des  animaux,  par 
une  substance  grenue  qui  prend  eusuite  de  la 
consistance. 
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Du  système  épidermnïde.  Ce  système  ren- 
ferme deux  substances"  différentes  ;  a  ,  l'épi- 
derme  proprement  dit  >  b ,  les  glandes  épider- 
moidales. 

De  l'épiderme.  Cette  membrane ,  c  c,  fig.  6, 
enveloppe  tout  le  #gétal ,  comme  elle  enve- 
loppe l'animal.  Elle  varie  chez  les  divers  vé- 
gétaux, et  cher  les  diverses  parties  du  même 
végétal.  Dans  les  plantes  herbacées,  l'épiderme 
est  un  tissu  fin  et  délicat;  celui  des  jeunes 
tiges  et  des  feuilles  est  plus  fin  que  celui 
des  tiges  ;  celui  des  fleurs  est  encore  plus  dé- 
licat ,  et  celui  des  racines  est  le  plus  grossier. 
Dans  les*  grands  arbres,  l'épiderme  a  plus  de 
consistance  ;  il  est  composé  fie  plusieurs  lames 
superposées,  qu'on  distingue  très-bien  dans 
l'épiderme  du  bouleau,  du  cerisier. 

L'épiderme,  vu  à  In  loupe,  paroit  percé  de 
plusieurs  trous  de  différentes  grandeurs  et  de 
différentes  figures.  Ils  ont  différens  usages  ; 
Je»  uns  servent  à  la  transpiration  ,  les  autres  à 
l'absorption  ou  exhalation  :  ceux-ci  donnent 
passage  aux  poils. 

Des  glandes  épidermoïdales.  Ces  glandes  , 
appelées  milliaires  par  Guétard  ,  corticales 
par  Saussure  ,  évaporatoires  par  Hedwig  , 
epidermoidales  par  l'auteur ,  sont  très-visi- 
bles dans  le  bouleau,  le  cerisier.  Elles  pa- 
raissent destinées  à  sécréter  une  liqueur  pro- 
pre à  lubrifier  les  feuilles  et  l'épiderme ,  ainsi 
qu'A  les  garantir  de  l'humidité ,  et  de  l'intem- 
périe des  saisons. 

Du  système  pileux.  Ce  système  renferme 
deux  objets  principaux  ;  a  ,  Ips  poils  dont  sont 
couverts  les  végétaux  ;  b  ,  les  glandes  qui  se 
trouvent  à  l'origine  de  ces  poils. 

Des  poiù.  Le  plus  grand  nombre  des  végé- 
taux est  couvert  d'une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  poils.  Chez  quelques  uns,  tels 

3 ue  la  piloselle,  les  poils  sont  très-longs; 
'autres  les  ont  plus  courts  :  ils  sont  durs 
et  même  piqtianscliez  quelques  uns,  tels  que 
l'ortie  ;  chez  d'autres ,  tels  que  l'argentine ,  ils 
sont  doux  et  soyeux. 

Des  parties  internes  des  plantes,  telles  que 
les  graines  du  pommier,  du  poirier,  ont  éga- 
lement des  poils. 

Les  poils  oui  une  grandeexcitabililé ,  suivant 
l'observation  de  Prévost.  Il  a  observé  que  les 
poils  du  puniewn  étoient  très- irritables. 

Det  glandes  des puifs.  A  l'origine  des  poils,  on 
trouve  toujours  une  petite  glande, ou  bulbe  sem- 
blable à  celle  que  I  on  voit  à  l'origine  des  poils 
des  animaux.  L'auteur  leur  doune  le  nom  de 
pileuses.  Elle  paraissent  avoir  un  double  usage. 
Le  premier  est  de  nouirir  les  poils  de  la 
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nu'nie  manière  que  le  bulbe  du  poil  des  ani- 
maux sert  à  le  nourrir. 

Le  second  usage  des  glandes  des  poils  des 
végétaux ,  est  de  fournir  à  la  sécrétion  d'un  suc 
particulier  ,  tel  que  ceux  de  la  glaciale ,  du 
rossolis ,  du  cicer  ;  car  le  poil  paraît  percé 
dans  toute  sa  longueur ,  pour  donner  issue  à 
ces  surs. 

Du  système  épineux.  Les  épines  forment  un 
système  particulier  chez  les  végétaux.  Ou  en 
doit  distinguer  de  deux  espèces:  les  unes  ne 
sont  que  la  continuation  des  petites  branches 
terminées  par  une  pointe  acérée,  telles  sont 
les  épines  du  néflier. 

»  Les  autres,  telles  que  celles  du  rosier,  de  la 
ronce,  sont  une  production  particulière;  (eue 
intérieur  est  composé  d'une  substance  médul- 
laire ,  analogue  a  celle  de  la  peau  :  elle  est 
recouverte  par  une  substance  cornée  ou  kéra- 
tique,  terminée  par  une  pointe  acérée  et  sou- 
vent recourbée. 

Du  système  dermnïde.  Au  dessous  de  l'épi" 
derme,  on  rencontre  une  substance  succulente 
plus  ou  moins  épaisse  ,  dd,fig.  6.  Sa  couleur 
est  le  plus  souvent  verte  ;  mais  d'autres  fuis 
elle  est  jaune,  rouge,  violette ,  bleue, blanche. 
Cette  substance,  qui  est  le  derme ,  correspond 
à  la  vraie  peau  ou  1 horion  des  animaux.  Elfe  est 
de  la  nature  des  membranes  muqueuses ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit. 

Le  derme  varie  dans  les  diverses  espèces  des 
végétaux ,  et  dans  les  diverses  parties  des  vé- 
gétaux; ainsi  ?  le  derme  des  jeunes  branches 
diffère  de  celui  de  la  tige,  et  celui  des  racines 
diffère  des  uns  et  des  autres. 

Du  système  colorant  chez  les  végétaux.. 
On  trouve  entre  l'épiderme  et  la  peau  des  ani- 
maux ,  un  tissu  particulier  qu'on  appelle  rêti» 
culaire ,  dans  lequel  on  croit  que  réside  le  prin- 
cipe qui  colore  la  peau  des  différentes  varié- 
tés d'hommes  ,  les  noirs  ,  les  cuivres  >  les 
basanés. 

Chez  les  végétaux,  il  y  a  également  une 
substance  qui  eu  colore  ta  peau  ou  derme  ; 
la  couleur  de  ces  principes  varie  chez  les 
divers  végétaux  ,  et  même  dans  les  différentes 
parties  du  même  végétal.  Il  est,  en  général  , 
d'un  vert  plus  ou  moins  foncé;  mais  il  est  rouge 
dans  la  betterave  ;  jaune  dans  la  carotte  ;  bleu- 
violet  dans  les  campanules  ;  noirâtre  dans 
l'ébene.  Sa  couleur  varie  prodigieusement  dans 
les  pétales. 

Le  principe  colorant  des  végétaux  parait 
composé  de  carbone ,  d'hydrogène  et  souvent 
d'azote.  Mous  verrons  que  les  diftcreule*  par- 
lies  des  plantes  exhalent  ditïéreiites  espeia 
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d'air  ,  én'plus  ta  moins  grande  quantité.  Ce» 
niis,  elprim  ipalement  l'oxigène,  se  combinent 
avec  le  principe  colorant ,  ce  qui  en  fait  varier 
les  couleurs  ,  comme  on  le  remarque  particu- 
lièrement dans  les  pétales* 

Du  système  des  vaisseaux  spiraux  t  ou  tra- 
chées. Lorsqu'on  dérlvre  lentement  les  pétiole» 
fibreux,  ou  les  nervures  d'une  feuille, et  qu'on 
l'observe  à  la  loupe,  ou  même  à  la  vue  simple, 
on  apperçoil ,  dans  l'endroit  déchiré ,  une  mul- 
titude de  lames  brillantes,  élastiques,  d'une 
couleur  nacrée,  et  contournées  en  spirale, 
comme  un  tire -bourre,  (oo  ,  Jîg.  6  )  Ces 
James  sont  appelées  trachées,  parce  qu'on  les 
a  comparées  aux  trachées  des  insectes;  elles  s* 
déroulent  également ,  et  en  ont  tous  les  ca- 
ractères. Leur  élasticité  est  considérable.  Lors- 
qu'on les  a  distendues  modérément ,  elles  re- 
viennent sur  elles-mêmes  ,  aussitôt  qu'on  fait 
cesser  l'extension ,  de  la  même  manière  que  le 
fait  un  ressort  à  boudin. 
-  Les  trachées  ont  une  grande  irritabilité. 
Malpighi  dit  qu'il  y  avoit  observé  ,  en  hiver  , 
un  mouvement  vermiculaire  qui  le  ravissoit. 

Prévost  a  confirmé  cette  observation  de 
Malpighi  :  «  Si  l'on  découvre  .  dit-il ,  (  i  )  les 
»  trachées  d'une  plante  fraîche  ,  et  qu'on  les 
»  rompe  ensuite  avec  précaution  ,  afin  de  les 
»  conserver  longues ,  on  y  observe  un  mou- 
»  vement  vermiculaire  ,  quelquefois  très-vif, 
•  qui  demeure  depuis  quelques  minutes  jus- 
»  qu'A  deux  ou  trois  heures,  et  qui  se  re- 
»  nouvelle  lorsqu'on  souffle  dessus  de  l'haleine 
»  humide  et  chaude. 

»  Elles  s'agitent  également  à  la  vapeur  de 
»  l'eau  chaude.  » 

On  croit  que  les  trachées  sont  destinées 
à  la  circulation  de  l'air  ;  mais  aucuue  expé- 
rience décisive  ne  le  prouve. 

Dusytème  méduUa ire. La  moelle  ou  substance 
médullaire,//,^. 6, des  végétaux,  eslunlissu 
qui  paroit  avoir  quelques  rapports  extérieurs 
avec  une  liqueur  pleine  de  petites  bulles  d'air; 
par  exemple,  avec  une  eau  de  savon  limpide  , 
dans  laquelle  on  a  soufflé  de  l'air.  Lorsque  la 
substance  médullaire  n'est  point  comprimée, 
leMe  qu'elle  l'est  d:ins  les  tiges  herbacées  de 
plusieurs  plantes  annuelles,  elle  ne  remplit 
pas  entièrement  la  cavité  de  la  lige,  et  elle  se 
présente  pour  lors  sous  la  forme  d'un  amas  de 
fibres  entrelacées,  comme  de  la  bourre  de 
coton  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  tiges  de 
laitue  ,  de  chicorée  ,  de  spargauium  ;  mais 
lorsqu'elle  remplit  toute  la  cavité  de  la  tige, 
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comme  dans  le  sureau  ,  ses  petites  cellules 
affectent  quelquefois  la  forme  hexagonale. 
C'est  une  forme  géométrique  qui  resuite  de 
la  compression  :  mais  cette  forme  est  très- 
rare. 

Celte  substance  est  ordinairement  blanche  : 
cependant  elle  estrolorée  dieu  quelques  plan- 
tes ,  telles  que  le  noyer ,  le  choux ,  le  pin. 
Mais  ,  pour  mieux  connoître  une  partie  aussi 
essentielle  ,  l'auteur  l'examiue  dans  les  divers 
végétaux. 

De  la  suhstance  médullaire  chez  les  végé- 
taux agenies.  Les  végétaux  apenies  ou  sans 
sexe  ,  tels  que  les  tremclles ,  les  conferves, 
les  byssus  ,  sont  d'un  tissu  si  délié  ,  que 
l'auteur  n'a  pu  en  distinguer  la  partie  mé- 
dullaire. 

Mais  ,  chez  les  champignons  ,  que  quelques 
auteurs  placent  dans  cette  famille,  la  partie 
médullaire  est  très-sensible. 

De  la  substance  méduil  lire  chez  les  végé- 
taux acotytédont.  Chez  les  végétaux  acotylé- 
dons  ou  sans  cotylédons,  la  substance  mé- 
dullaire se  trouve  distribuée  comme  chez  les 
monocotylédons. 

De  t'a  substance  médullaire  chez  les  mo- 
nocotylédons. Cette  substance  est  très-abon- 
dante dans  cette  famille  de  végétaux.  Ella 
en  remplit  toute  la  tige,  comme  l'a  fait  voir 
Desfontaines,  et  la  partie  fibreuse  s'y  trouve 
comme  noyée.  , 

De  la  substance  médullaire  chez  les  dicc- 
tylédons.  La  substance  médullaire  foime.au 
centre  des  végétaux  dicolylédous  ,  une  majse 
continue  plus  ou  moins  considérable.  De  là  elle 
s'étend  en  rayons  divergens  à  travers  la  sub- 
stance fibreuse  jusqu'à  I  érorce.  C'est  ce  qu'on 
appelle  les prokingemens  médullaires, 

Dans  les  plaulesannuelles  la  partie  médullaire 
centrale  est  très-considérable,  t  omme  on  le  voit 
dans  les  tiges  des  laitues,  par  exemple. 

Dans  les  grands  arbres,  tels  que  le  chêne, 
le  châtaignier ,  la  partie  médullaire  est  assez 
considérable  dans  les  jeunes  branches,  et  elle 
a  peu  de  consistance  :  mais  dans  la  lige ,  la 
partie  médullaire  est  peu  considérable ,  et  sa 
c  (insistance  est  égale  à  celle  de  la  partie 
fibreuse.  Les  pvolongemens  médullaires  sont 
en  lames  rectangulaires  ,  et  ont  un  éclat 
satiné. 

De  la  substance  médullaire  de  la  peau  ou 
derme ,  d  d,Jiç.  6.  La  peau  ou  derme ,  ou  cho- 
rion,  paroit  composée  de  substances  niedul- 
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laires  dans  lesquelles  sont  noyées  quelques 

parties  fibreuses". 

Le  liège  ou  partie  fibreuse  du  qiiTcus  ilex 
'  est  une  substance  médullaire  souple ,  mais 
très-élastique. 

De  la  substance  médullaire  des  racines. 
On  retrouve  dans  les  racines  la  substance 
médullaire  distribuée  comme  dans  la  tige  ; 
mais  sa  consistance  est  moins  considérable, 
elle  se  prolqpge  peu  dans  la  racine ,  et  se  ter- 
mine par  un  cul-de-sac. 

De  Ut  substance  médullaire  des  fruits.  Les 
fruits,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont 
composés  d'une  substance  médullaire  qui 
forme  une  membrane  muqueuse. 

Du  système  Jibreux.  Le  système  fibreux  vé- 
gétal paroît  formé  ,  comme  le  système  fibreux 
animal,  de  plusieurs  fibres  unies  ensemble  par 
un  tissu  cellulaire  très-fin  :  des  lames  du  tissu 
médullaire  sont ,  chez  les  dicotylédous,  inter- 
posées entre  ce»  différentes  fibres. 

Ces  fibres,  examinées  avec  soin  ,  paroissent 
n'être  que  des  vaisseaux  plus  ou  moins  déliés. 
L'auteur  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  la 
nature  de  ces  vaisseaux.  Je  les  ai  considérés, 
dit-il ,  particulièrement  dans  les  grands  arbres 
où  ils  sont  plus  visibles. 

11  a  fendu  des  morceaux  de  bois  de  chêne  ; 
vus  à  la  loupe  et  même  à  la  vue  simple  ,  ils  lui 
"ont  paru  composés  de  vaisseaux  longitudinaux 
aaa,  fig.  6  ,  parallèles  entr'enx.  Ils  sont  di- 
visés dans  leur  longueur  par  de  petits  dia- 
phragmes cet  transversaux,  distans  les  uns 
des  autres ,  depuis  un  huitième  de  ligne  jusqu'à 
un  quart ,  en  sorte  que  leur  structure  se  rap- 
p  roche  beaucoup  de  celle  des  vaisseaux  lym- 
phatiques des  animaux. 

Ces  diaphragmes  sont  percés  d'un  ou  plu- 
sieurs trous ,  pour  laisser  passer  les  liquides 
qui  y  circulent.  Il  suppose  que  ces  petits  trous 
ont  des  valvules  comme  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  animaux  ,  mais  il  u'a  pu  les  dis- 
tinguer. 

Ces  diaphragmes  sont  composés  de  mem- 
branes souples  ,  élastiques  ,  et  doués  d'uue 
grande  irritabilité. 

L  -s  vaisseaux  longitudinaux  a  aa  se  voient 
très-distinctement  dans  la  (onpe  transversale 
des  arbres.  Ce  sont  leurs  ouvertures  qdiforment 
cette  couche  circulaire  qui  marque  1  accroisse- 
ment annuel  des  arbres.  Dans  les  bois  qu'on 
appelle  roulés  ,  on  voit  que  tous  ces  vaisseaux 
ont  brisé  leurs  parois  latérales  j  et  pour  lors  ja 
couche  entière  se  sépare  com me  le  fait  une 
pellicule  d'oguon. 

Mais  la  partie  ligneuse  qui  sépare  tes  coul'lics 
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annuelles  dont  sont  composés  ces  grands  vais- 
seaux* a  a  a  ,  n'est  elle-même  qu  un  faisceau 
desvaisseaux  beaucoup  plus  petits  mm  m,  fig.'?. 
On  ne  peut  que  difficilement  distinguer  ces  pe- 
tits vaisseaux  mm  m  ,  en  divisant  fongitudina- 
lement  la  tige  d'un  arbre  ;  mais  on  les  voit  très- 
bien  dans  h  coupe  transversal:. 

Leur  aiamètre  est  environ  *»ingt  fois  plus 
petit  cfue  relui  des  grands  vaisseaux  a  a  a. 

Examinés  à  la  loupe ,  on  voit  qu'ils  sont 
composés  comme  les  grands  vaisseaux  a  a  a. 
Ils  s'étendent  longitudinalement,  et  ils  sont 
parallèles  aux  grands  vaisseaux  a  a  a. 

Ils  sont  divisés  par  de  petits  diaphragmes 
transversaux,  semblables  à  ceux  des  grands 
vaisssaux  u  a  a  ,  mais  qui  sont  plus  rapprochés. 
Ces  petits  diaphragmes  sont  également  percés 
par  des  trous  munis  vraisemblablement  de  val- 
vules ,  pour  laisser  passer  les  liquides. 

Tous  ces  vaisseaux,  soit  les  grands  a  a  a, 
5oit  les  petits  mm  m ,  communiquent  entr'eux 
par  des  anastomoses  fréquentes.  Ainsi  on  voit 
fréquemment  un  grand  vaisseau  a  du  chêne  ou 
du  frêne  ,  aller  se  perdre  dans  un  autre ,  et 
celui-ci ,  un  peu  plus  loin  ,  se  sous-diviser  en 
deux  autres. 

Dans  les  végétaux  dicotylédons ,  les  prolon- 
gerons médullaires  b  b  b  séparent  chacun  des 
grands  vaisseaux  a  a. 

Mais  dans  les  monocotylédons ,  tels  que  la 
rotang  ou  roseau  dont  on  fait  des  cannes  , 
chacun  des  grands  vaisseaux  aa  a  se  fait  voir 
dans  les  substances  médullaires  ,  et  pnroifc 
isolé  et  n'avoir  point  de  communication  avec 
les  autres. 

Cependant  il  est  quelques  monocolylédons' , 
tels  que  le  sparganium  ,  chez  qui  les  grands 
vaisseaux  -/  a  communiquent  eusemble  par  des 
vaisseaux  latéraux. 

Du  système  glanduleux.  Les  végétaux  ont 
des  parties  analogues  aux  glandes  des  ani- 
maux. Leur  usage  est  le  même ,  ce.'ui  de  sé- 
créter différentes  liqueurs. 

i*.  Les  glandes  épidermoidalei. 

Elles  sécrètent  une  liqueur  analogue  à  h 
cire  ,  qui  garantit  des  intempéries  de  l'air  le» 
feuilles  et  l'épidërme  des  jeunes  tiges. 

in.  Les  glandes  pileuses. 

Elles  sécrètent  diverses  liqueurs  ,  comm* 
dans  le  cirer ,  le  rossolis  ,  la  glaciale* 

3".  Les  glandes  des  nectaires. 

Elles  sécrètent  les  sucs  mielleux. 

4°.  Les  glandes  de  l'vvnte. 

Elles  sécrètent  les  liqueurs  prolifiques  de  la 
femelle. 

5°.  Les  glandes  de  l'anthère. 

•       •  j  •. 
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Elles  sécrètent  le  pollen  ou  liqueur  prolifique 
du  mâle» 

La  structure  des  glandes  végétales  est  aussi  in- 
ronnueque  celle  des  glandes  animales,  maison 
doit  supposer  que  leur  organisation  est  à  peu 
près  la  même. 

Du  système  exhalant.  Les  végétaux  ont', 
comme  les  animaux ,  des  vaisseaux  exhalans. 
On  en  doit  distinguer  de  deux  sortes: 

Les  vaisseaux  exhalans  externes. 

Les  vaisseaux  exhalans  internes. 

Des  vaisseaux  exhalans  externes.  La  sur- 
face extérieure  des  différentes  parties  des  vé- 
gétaux éprouve  une  transpiration  qui  ne 
peut  s'opérer  que  par  des  vaisseaux  exhalans. 
Si  l'on  place  une  plante  sous  une  cloche,  celle- 
ci  sera  bientôt  couverte  à  l'intérieur  i.'une 
rosée  qui  n'est  que  la  transpiration  con- 
densée de  la  plante. 

Les  racines  ont  également  leur  transpiration. 
On  voit  souvent  des  racines  pénétrer  dans 
l'eau  ,  et  se  couvrir  d'une  espace  de  mucilage, 
qui  n'est  que  l'humeur  de  la  transpiration 
eondensée. 

Des  vaisseaux  exhalans  internes.  Il  y  a  dans 
les  cavités  intérieures  des  végétaux  une  exha- 
lation comme  dans  les  cavités  des  animaux. 
Tontes  les  tiges  creuses  des  végétaux  sont 
lubrifiées  par  de  semblables  exhalations  qui 
quelquefois  se  réunissent  en  liqueur.  Ainsi, 
'amande  du  cocotier ,  avant  sa  maturité,  est 
entourée  d'une  liqueur  claire  et  limpide. 

Du  système  inhalant.  11  y  a  che2  Tes  végé- 
taux comme  cher  les  animaux,  un  double  sys- 
tème de  vaisseaux  inhalans  ou  absorbans  ,  le3 
externes  et  les  internes. 

Du  sj-stème  des  vaisseaux  inhalans  ou  ab- 
sorbant externes.  Les  végétaux  tomme  les 
animaux,  absorbant  beaucoup  par  leur  surface 
extérieure,  lorsque  l'atmosplière  est  humide 
ils  se  conservent  frais,  quoiqu'on  ne  les  arrose 
pas.  Plusieurs  plantes,  telles  que  les  cactus  ou 
cieiges,  tirent  peu  de  nourriture  par  leurs  ra- 
cines, ils  se  nourrissent  principalement  par  ce 
que  leur  surface  absorbe  de  l'atmosphère. 

Du  système  des  vaisseaux  inhalans  internes. 
Des  vaisseaux  inhalans  se  trouvent  dans  toutes 
les  cavités  des  végétaux  et  en  absorbent  ce 
qui  a  été  versé  par  les  vaisseaux  exhalans  , 
comme  chez  les  animaux.  Si  l'absorption  n'est 
pas  égale  à  l'exhalation,  il  se  forme  un  épun- 
chement  qui  ressemble  ft  l'hydropisie  des  ani- 
maux. C'est  ce  que  l'on  voit  dans  les  melons, 
lorsqu'ils  sont  trop  mûrs.  La  liqueur  exhalée 
n'est  pas  toute  repompée ,  et  elle  s'accumule 
dans  1 intérieur  du  fruit* 
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Des  organes  du  sy  stème  moteur.  Les  animant 
ont  des  muscles  pour  se  mouvoir,  et  des  nerfs  qui 
fournissent  à  ces  muscles  le  principe  de  leurs 
mouvemAj.  C'est  ce  qui  forme  leur  système 
moteur. 

Les  végétaux  n'ont  aucune  partie  analogue 
aux  muscles  et  aux  nerfs;  cependant  plusieurs 
ont  des  mouvemens  particuliers.  On  connoit 
ceux  de  la  sensitive,  de  la  diontea  ,  de  thœ  di- 
sarum gyrans.  Dans  le  temps  de  lafécondation, 
toutes  Tes  parties  sexueHes  sont  agitées  ;  msfs 
il  n'est  aucune  plante  on  ces  mduvemens  soient 
aussi  considérables  que  chez  la  vallisnera.  En- 
fin, les  tremelles  oscillaires  ont  divers  mon- 
vemens  analogues  à  ceux  des  animaux. 

L'auteur  suppose  que  ces  mouvemens  s'o- 

fjèrent  par  le  moyen  des  trachées.  Toutes 
es  parties  qui  éprouvent  des  mouvemens, 
telles  que  les  feuilles,  les  corolles,  les  éta- 
mines,les  pistils,  etc. ,  contiennent  des  tra- 
chées. Or ,  Tes  trachées  sont  susceptibles  d'une 
grande  excitabilité,  comme  nous  l'avons  vu. 
Elles  se  contractent  avec  force.  Ce  sont  donc 
elles  qui  opèrent  les  mouvemens  des  végétaux. 

Du  système  des  organes  des  forces  végétales. 
Nos  machines  sont  mues  par  des  ressorts,  des 
poids ,  des  contre-poids.  Nous  ne  connoissons 
rien  de  semblable  chez  les  êtres  organisés.  Ils 
doivent  cependant  avoir  un  principe  quelcon- 
que de  leurs  mouvemens.  C'estce  qu'on  appelle 
forces  vitales.  Mais  quel  est  le  principe ,  quelle 
est  la  nature  des  forces  vitales  ?  ils  sont  encore 
peu  connus. 

L'auteur  rapporte  les  forces  vitales  à  trois 
causes  principales  : 

l°.  L'action  des  solides. 

a0.  L'action  des  tuyaux  capillaires. 

3°.  L'action  de  l'air. 

De  l'action  de  V  air  contenu  dans  les  vaisseaux 
des  végétaux.  Les  végétaux  contiennent  une 
très-grande  quantité  d'air,  comme  nous  l'avons 
vu;  cet  air  doit  y  éprouver  des  altérations 
continuelles  de  dilatation  et  de  condensation. 
Or ,  ces  mouvemens  alternatifs  doivent  donner 
upe  impulsion  non  interrompue  aux  liqueurs 
contenues , avec  cet  air,  dans  les  vaisseaux  du 
végétal.  C'est  ce  qui  est  confirme  par  l'obser- 
vation. 

Haies  rapporte  qu'ayant  coupé  une  branche 
de  vigne,  et  en  ayant  introduit  le  chicot  dans 
un  tube ,  il  observoit  que  ,  quand  le  soleil  dar- 
doit  fortement'  sur  le  cep  :  il  en  voyovt 
sortir  et  monter  à  travers  fa  sève  une  si 
grande  quantité  de  bulles  d'air  qu'elles  fai- 
•oient  beaucoup  do  mouase ,  et  que  le  suc 
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non  toit  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que 
Jnns  d'autre*  momens. 

Coulomb  a  fait  la  même  observation  snr  des 
>eupliers  qu'il  perçoit  avec  une  tarrière.  Lorsque 
e  soleil  dardoit  sur  l'arbre,  la  sève  s'écouloit 
•n  abondance,  Bvec  un  dégagement  considé- 
rable d'air.  Mais  lorsqu'un  simple  nuage  in» 
eroeptoit  les  rayons  du  soleil ,  cet  écoulement 
limrnuoit. 

J->e  t action  des  tuyaux  capillaires  dans  les 
'éffétaux.  Quelle  quj^S'it  l'action  des  tuyaux 
•apillaires.  on  s.iiW^Se  les  liqueurs  y  montent 
*  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable  au 
iessus  de  leur  niveau.  Les  végétaux  ne  sont 
ju'nne  réunion  de  fibres  qui  laissent  entr'elies 
Jea  espaces  vides ,  lesquels  ressemblent  aux 
:uyaux  capillaires.  Aussi,  lorsqu'on  fait  trem- 
per l'extrémité  d'un  végétal  dans  l'eau,  elle  s'y 
élève  plus  ou  moins. 

Z)e  l'action  des  solides  chet  les  végétaux. 
L'action  des  solides  des  végétaux  peut  être  en- 
visagée sous  deux  aspects  généraux  :  ou  on  les 
ronsidère  comme  doués  des  propriétés  géné- 
rales de  la  matière ,  la  densité ,  la  solidité  ,  et 
particulièrement  l'élasticité  ; 

Ou  on  les  considère  comme  doués  de  la  n- 
'alité ,  et  faisant  partie  des  êtres  vivans.  Sous 
re  dernier  rapport ,  on  doit  avoir  égard  par- 
ticulièrement à  leur  irritabilité  et  leur  exci- 
tabilité. 

De  l'irritabilité  de  la  fibre  végétale.  La  fibre 
végétale  a  une  irritabilité  très-sensible  chez 
certains  végétaux.  La  mimosa  pudica  a  une  telle 
irritabilité  que,  lorsqu'on  la  touche,  ses  folioles 
se  ferment ,  et  leur  pétiole  s'affaisse  ;  c'est 
pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  de  sensitive. 
La  dionœa,  attrape-mouche, a  une  telle  irritabi- 
lité ,  que  si  un  insecte  passe  sur  ses  feuilles , 
elles  se  ferment  avec  une  si  grande  prompti- 
tude que  l'insecte  se  trouve  pris.  Plusieurs 
autres  plantes  ont  la  même  irritabilité. 

De  l'excitabilité  de  la  fibre  végétale.  Toutes 
les  parties  des  plantes  ont  une  excitabilité  assez 
considérable.  Nous  avons  déjà  vu  celle  des 
trachées  ;  nous  avons  également  rapporté  que 
si  l'on  aiguise  par  quelque  stimulant  l'eau  dont 
on  arrose  les  plantes  ,  elles  végètent  avec  plus 
de  force.  Humboldt  a  prouvé  qu'en  trempant 
des  graines  dans  une  eau  imprégnée  d'acide 
muriatique  oxigéné ,  elles  germent  plus  promp- 
tement.  La  lumière  est  un  puissant  irritant 
pour  les  végétaux.  Aussi ,  la  plupart  ont- ils 
moins  d'excitabilité  à  l'obscurité  et  pendant  la 
nuit  ;  ce  qui  produit  en  eux  cet  état  que  Linuée 
a  appelé  leur  Sommeil.  (  Voyez  ce  mot.) 

Les  petits  diaphragmes  qu'on  observe  dans 
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l'intérieur  des  grands  vaisseaux  a  a,  et  des  petits 
vaisseaux  m  m  m  ,  ont  une  grande  excitabilité. 
Les  liqueurs  qui  circulent  dans  les  vaisseaux 
servent  de  stimulans. 

Des  causes  de  L'excitabilité  et  de  F  irritabilité. 
L'auteur  croit  qu'elles  dépendent  de  l'action 
galvanique  que  les  parties  médullaires  et  le» 
parties  fibreuses  exercent  l'une  sur  l'autre. 

Ces  différens  agens  font  mouvoir  les  li- 
quides des  végétaux  de  la  même  manière  que 
la  lymphe,  chez  les  animaux,  se  meut  dans 
leurs  vaisseaux  lymphatiques. 

Du  système  des  organes  de  la  nutrition. 
Ainsi  que  les  animaux ,  les  végétaux  font  de3 
pertes  continuelles  par  leurs  différentes  ex  ré- 
tions,  principalement  par  leur  transpiration. 
Ils  ont  donc  également  besoin  de  réparer  ce» 
pertes.  C'est  ce  qu'opère  la  nutrition.  Cette 
fonction  essentielle  suppose  trois  choses: 

at  Le  changement  de  la  matière  inorganique 
en  matière  organique. 

b,  Cette  matière  organique  formée  va  se  dé- 
poser ,  suivant  les  lois  des  affinités  ,  vers  les 
parties  similaires. 

c ,  Enfin ,  elle  contracte  une  véritable  adhé- 
rence ,  qui  s'opère  par  les  lois  de  la  cristalli- 
sation. 

Les  végétaux  sont  composés  principalement 
de  charbon ,  d'oxigène ,  d  hydrogène  ,  d'azote, 
de  soufre,  de  phosphore,  de  silice,  d'alumine, 
dechauv,  fie  magnésie,  de  fer,  de  manganèse, 
de  natron,  de  potasse,  d'huile,  de  résine, 
d'acide,  de  fécule,  de  glutinc,  de  fibrine.  Les 
savans  sont  partagés  d'opinion  sur  l'origine  de 
ces  diverses  substances  :  les  uns  veulent  que 
la  plupart  soient  apportées  du  dehors  dans  le 
végétal  ;  l'auteur  pense  au  contraire  que  la  plus 
grande  partie  y  est  formée  par  les  forces  de 
la  végétation,  de  la  même  manière  qu'elles  se 
forment  dans  les  nitrières  artificielles  ;  tandis 
ue  d'autres,  telles  que  les  différentes  espèces 
'air,  sont  fournies  par  l'atmosphère  et  par  le 
terrain  ;  car  tous  les  fruits  délicats  ont  le  goût 
de  terroir ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que 
le  terrain  leur  fournit  beaucoup. 

Cette  formation  nouvelle  des  différentes  sub- 
stances qui  se  trouvent  chez  les  végétaux,  est  le 
produit  de  leur  digestion  ;  car  il  y  a  chez  eux  une 
vé  ri  table  digestion. Us  u'ont  pasd'estomac,  d'in- 
testinsJjB^Bfc  les  animaux  ;  aussi  leurs  ali- 
mens Tn*épTbiivent-ils  pas  cette  première  di- 
gestion qui  convertit  les  alimens  des  animaux 
en  chyle.  Mais  le  chyle,  en  entrant  dans  le  tor- 
rent de  In  circulation ,  est  converti  en  sang  et 
autres  liqueurs  par  une  seconde  digestion.  Les 
alimens   des  végétaux  n'éprouvent  qu'une 
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digestion  analogue  à  celle-ci  :  ils  se  combinent 
entf'en*  et  avec  Pair  que  le  Végétal  respire. 
Ces  combinaisons ,  qui  sont  analogues  au  mou- 
vetnenl  de  fermentation  ,  donnent  toutes  le» 
différentes  substances  qu'on  retrouve  chez  le, 
végétal ,  les  huiles ,  les  résines,  les  mucilages , 
le  corps  sucré,  ta  fécule,  la  j  lutine ,  la  fi- 
brine, les  acides  végétaux,  les  parljcs  colo 
rantes ,  les  extraits.  *  f  ' 

Toutes  ces  substances  étant  forméesvcmt  se 
déposer,  par  les  lois  des  nftini'és ,  vers  leurs 
parties  similaires.  Ainsi ,  les  huiles  vont  se  dé- 
poser dans  les  graines;  les  fixes  se  déposent 
dans  les  cotylédons  de  l'amande,  de  là  ncix; 
les  volatiles  ,  dans  l'écorcc  du  citron,  de  l'o- 
range, dans  l'écorce  des  semences  des  ombel- 
liférçs  ;  les  fécules ,  dans  les  cotylédons  des 
plantes  céréales  ,  dans  les  racines  des  pomme» 
de  terre;  les  mucilages,  le  corps  sucré,  dan» 
les  membranes  muqueuses. 

Enfin,  toutes  ces  substances  ainsi  formées 
par  les  forces  de  la  végétation ,  et  déposées 
suivant  les  lois  des  affinités,  contractent  nne 
véritable  adhérence  par  les  lois  de  la  'cristal- 
lisation. C'est  ce  qui  forme  vraiment'  la 
nutrition. 

Du  système  des  organes  de  la  respiration. 
Tons  les  phénomènes  qu'on  observe  chez  les 
Végétaux  prouvent  qu'ils  ont  un  véritable  sys- 
tème de  respiration  semblable  à  celui  de  cer- 
tains animaux  ;  leurs  trachées  sont  semblables 
à  celles  des  insectes,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
douter  qu'ils  n'inspirent  et  n'expirent  conti- 
nuellement. 

Si  on  fait  passer  une  petite  branche  d'une 
plante  vivante  sous  une  cloche  pleine  d'eau  et 
exposée  au  soleil, on  voitquM  se  dégage  beau- 
coup d'air  des  feuilles  de  cette  plante  ,  lequel 
va  se  réunirait  haut  de  la  cloche.  11  contient 
une  très-grande  quantité  d'oxigène. 

Cette  même  plante  ,  mise  sous  une  cloche 
vide  qui  repose  sur  le  mercure,  laisse  égale- 
ment dégager  beaucoup  d'air  lorsqu'elle  est  au 
soleil. 

La  même  plante  laissée  pendant  la  nuit  sous 
la  cloche  reposant  également  sur  le  mercure , 
absorbe  presque  la  même  quantité  d'air  qui 
s'en  étoit  dégagée  lorsqu'elle  étoit  au  soleil. 

Ces  expériences  ne  laissent  pojULde  doute 

f ne  les  végétaux  n'inspirent  dejçi't ,  el  ne 
expirent,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  on  véritable 
système  de  respiration. 

Cette  respiration  contribue  a  leur  chaleur, 
comme  chez  les  animaux. 

Ou  tyrstème  des  organes  de  la  circulation» 
On  ne  peut  douter  que  les  liqueur»  végétales 
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tl»>  circulent  réellement  comme  les  f— 
animales  ;  mais  cette  circulation  #  dit  1*2 
s'opère  comme  'chez  les  basses  rfais?- 
l'animalité  ,  les  méduses  ,  les  rhisostoc*^ 
polypes ,  qui  n'ont  point  de  corur  :  «r 
végétaux   n'ont  aucun  'organe  anaJor  • 
eopur  et  aux  grands  vaisseaux  sanguin* .  : 
riels  ou  veineux  des  premières  classa 
l'animalité  ,  les  mammaux ,  les  oiseaut; 
vaisseaux  «lies  végétaux  (  a  a,  f.g.  6,*< 
m  m  ,fis>.  7  )  ressemblent  .plu  tôt  aux  vaut? 
lymphatiques  des  iiKiiniîflWK.  .  ainsi  que  i 
venons  de  l'exposer  en  parlant  du  mk 
fibreux.  11  y  a  un  grand  nombre  de  l'tp 
chez  les  végétaux,  chacune  doit  avoir  soa 
tème  de  vaisseaux  particulier  :  il  va 
vaisseaux  de  la  sève,  vaisseaux  de  Is'h/ar 
vaisseaux  du  suc  propre ,  vaisseaux  d«  <L 
rentes  liqueurs  sécrétoires ,  vaisseaux  d?: 
queurs  qui  nourrissent  le  fostus. 

De  la  ciieulation  de  la  sève  et  de  ses: 
seaux.  La  séve  doit  être  regardée,  chi°î 
végétaux  ,  comme  leur  sang  qui  est  bbr 
ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  un  svstcc~ 
circulation;  car,  si  au  printemps  oo  cr 
l'extrémité  d'une  branche  de -vigne,  ■  -. 
coule  en  quantité  ;  une  racine  decoau* 
coupée  également ,  verse  beaucoup  de  s*: 

Le  mouvement  de  cette  sève  se  foi 
une  si  grande  force-en  certaines  circons^: 
que  Haies  ayant  fait  entrer  dans  un  tuir  : 
branche  de  vigne  dont  l'extrémité  arc-- 
coupée,  et  l'ayant  bien  scellée  ,  la  sève  i 
leva  une  colonne  de  mercure  de  trente* 
pouces ,  c'est-à-dire  qu'elle  auroit  pu  s'ek 
a  quarante-cinq  pieds. 

Les  matériaux  qui  fournissent  la  sert  r 
apportés  au  végétal,  ou  par  le  chevet 
racines ,  ou  par  la  surface  entière  du  veg  ■ 
principalement  par  les  feuilles  ;  elles  er- 
îlans  le  torrent  de  la  circulation  et  passer:  ■ 
dilférens  ordres  de  vaisseaux  ,  dout  lesu: 
fonctious  d'artères,  et  les  autres  foocuo*- 
veincs.  Les  vaisseaux  séveux  sont ,  suitan»  : 
teur  ,  les  grands  vaisseaux  a  a  a  ,  dont  r* 
avons  parlé. 

De  ta  circulation  de  la  lymphe  et  <k  * 
vaisseaux.  Le  végétal  contient  plusieurs  - 
pèces  de  liqueurs  qu'on  peut  regarder  cosu 
lymphatiques  :  ê\  le  mucilage  ;  2*.  le  ce- 
sucré;  3*.  la  fécule;  4°.  la  glutine;  5*.  bfikw 
Ces  divers  fluides  doivent  avoir  des  vais» 
particuliers  dans  lesquels  ils  circulent.  S 
avons  vu  ,  dit  l'auteur ,  qu'à  côté  des 
vaisseaux  a  a,  il  y  eu  a  une  grande  qui; 
d'autresplus  petits  m  m  m;  ces  vaisseaux  as* 
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ans  doute  à  la  circulation  de  quelques  fluides  :  deux  parties  principales  ,  le  filet  de  l'étamine 

•  ii  peut  supposer  que  ce  sont  les  divers  fluides  et  l'anthère.  L'anthère  contient  une  très- 

ympha tiques  dont  nous  parlons.  grande  quantité  de  petits  globules  qui  sont 

De  la  circulation  du  suc  propre  (ou  idio-  remplis  d'un  fluide  particulier  ,   lequel  est 

hiéle  )  ,  et  de  ses  vaisseaux.  Ce  sont  encore  l'aura  seminalis ,  ou  liqueur  reproductive 

ruelques  uns  des  vaisseaux  mm«,  qui ser-  qu'on  appelle  pollen.  ^ 

-eut  à  la  circulation  du  suc  propre.  organes  femelles.  Ils  sont  tres-multi- 

JDe  li  circulation  de  l'air  chez  les  végé-  P,ie*  »  et  l'auteur  y  a  retrouvé  tous  ceux  qui 

,iux  ,  et  de  ses  vaisseaux.  Les  différentes  existent  chez  les  femelles  des  animaux  ;  il  leur 

expériences  que  nota  avons  rapportées  ne  lais-  a  donné  en  conséquence  les  mêmes  noms, 

lent  point  de  doutefsur  cette  circulation  de  Le  pistil  est  un  petit  tube  percé  qui  re- 

,»aj,..  r  présente  les  parties  externes  des  animaux. 

De  la  circulation  dans  le  système  captl-  Le  stygraate  ou  cunéole,  qui  en  est  1W 

'•aire  végétal.  Il  va,  chez  les  végétaux  comme  verture  extérieure  ,  par  laquelle  s  introduit  le 

liez  les  animaux,  un  système  capillaire  au-  pollen.  2°.  Le^  vagin  ou  conduit  qui  porto 

luelaboutissentles  dernières  ramifications  des  le  pollen  jusciu  a  la  cavité  intérieure  ou  sont 

irtères  ,  et  commencent  les  premières  vési-  les  ovules.  L  utérus,  a  ,fg.  8  et  9 ,  est  la  cavité 

;ules,  ainsi  que  les  vaisseaux  sécrétoires.L'ana-  où  est  l'ovule  ou  la  graine, 

oraie  n'a  encore  pu  parvenir  à  développer  L'ovule,  ou  petit  œur,  correspond  a  1  œuf 

'organisation  de  ce  système,  ni  chez  l'anima],  de  la  femelle  des  animaux.  Un  cordon  délie 

ii  chez  le  végétal;  mais  des  faits  positifs" en  Tattiche  à  l'utérus.  C  est  le  cordon  ombilical* 


...nique  r  , 

e  système  capillaire  des  membrane*  mu-  le  petit  embryon  ,  ou  jœtus  végétal. 

gueuses    des  membranes  séreuses,  et  avec  Cette  opération  est  accompagnée  d  une  cha- 

relui  d^s  glaudes.  C'est  encore  dans  ces  or-  leur  très-considérable  chez  quelques  plantes  , 

^anes  que  se  sécrètent  ces  sucs  si  variés  qu'on  telles  que  Yarum. 

retrouve  chez  les  végétaux.  guelques  botanistes  ont  donné  le  nom  d  o- 

Toutes  ces  opérations  ne  peuvent  avoir  lieu  vaire  ou  de  réceptacle  à  1  organe  qui  contient 

sans  qu'on  suppose  différais  ordres  de  vais-  l'ovule j  mais,  dit  1  auteur  ,  on  doit  lui  laisser 

seaux  particuliers  chus  le  iw^i"  <  .ipiilau  e.  le  nom  d'utérus,  puisqu  il  en  remplit  les  fonc- 

,                                     ,  .  h  tions    et  les  végétaux  n  ont  point  d  ovaire". 

1  .  L'artère  qu.  appo  10M1  ;c  artérielle.  'é       ,   quelquefois  qu 'une  seule  loge  , 

Les  vaisseaux  pneumateux  dans  lesquels  roinrae  ^  ^châtaignier  ,fig.  8,  le  noyer. 

I  air  est  contenu.  D'autres  fois  il  en  a  plusieurs  ,  comme  dans 

6\  Les  vaisseaux  lymphatiques.  j    fa.        j,  est  que|quefois  entièrement 

4°.  Les  vaisseaux  sécrétoires.  f      .         me  dans  les  fruits  dont  nous  ve- 

5°.  Enfin  les  vaisseaux  veineux  qui  repreii-  j       ler  .  dautres  fois  il  n'est  qu'à  moi- 

Dcnt  la  sève  veineuse  et  la  reportent  dans  le  f     £  comme  daQ3  |a  noisette ,  le  gland. 

torrent  de  la  •irculat.on.  Le  placenta,  chez  les  végétaux ,  est  la  partie 

Cette  sève  veineuse  a  été,  comme  le  sang  des  enveloppes  de  l'embryon  qui  adhère  à  la 

veineux  des  animaux,  appauvrie  par  lessécré-  face  interne  de  l'utérus,par  de  petits  mamelons. 

tions: 

h 

tritifs.  C'est  ce'qui  s'opère  dans  le"  système  veloppec 

artériel.  tigue  au  placenta  :  telle  est  la  membrane  co- 

Du  système  des  organes  de  la  reproduction,  riacée  de  la  châtaigne,  du  marron  d'Iude,  la 

Des  observations  multipliées  ont  constaté  que  faine. 

les  végétaux  se  reproduisent  par  des  moyens  L'Amnios.  Au  dessous  du  placenta  et  du 

analogues  à  ceux  qui  opèrent  la  reproduction  chorion  ,  se  trouve  une  membrane  fine  et 

«Je*  animaux.  Ils  ont  des  organes  mâles  et  des  déliée  qui  enveloppe  immédiatement  le  fœtus; 

organes  femellesjiudépendamment  des  organes  telle  est  la  membrane  6ne  qui  enveloppe 

communs  ,  le  calice  et  la  corolle.  l'amande ,  la  noisette.  Elle  remplit  les  mêmes 

Des  organes  mûlçs.  Us  sont  composés  de  fouctions  que  l'aniuio*  chez  le  fœtus  des 

Tome  X/J. 
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mammaux.  Cet  aannios  reçoit  la  nourriture 
par  le  cordon  ombilical ,  qui  s'y  insère  par 
un  seul  point. 

Le  car flm  ombilical ,  c,  Jig.  9,  naît  tou- 
jours du  placenta  ;  il  pénètre  à  travers  le 
chorion  ,  qu'il  perce  vers  son  extrémité,  ainsi 
que  l'amnios,  pour  envelopper  la  radicule. 

Det  cotylédons.  En  enlevant  le  placenta  , 
le  chorion  et  l'amnios  ,  on  trouve  les  cotylé- 
dons, p  %  Jig.  9,  et  l'embryon,  uj-.ii  demeurent 
à  découvert. 

De  Cembryon  ou  fœtus  végétal.  On  y  dis- 
tingue deux  parties  princ  ipales  :  la  radicule  , 
r  yjtg.  9  ,  qui  se  montre  a  l'extrémité  des  co- 
tylédons ,  comme  un  point.  C'est  la  racine  de 
la  plante. 

La  caulicule  y  ou  petite  tige,  /,  fig.  9,  dé- 
signée communément  par  le  nom  de  plantule; 
elle  est  logée  entre  les  cotylédons. 

Les  feuilles  séminales fg.  9,  sont  épnrses 
dans  les  cotylédons. 

Le  fœtus  végétal  n'est  point  nourri  comme 
le  fœtus  animal.  Celui-ci  reçoit  directement  le 
sang  île  sa  mère  par  les  artères  ombilicales, 

Îui  vont  s'aboucher  avec  ses  artères  iliaques. 
>e  cordon  ombilical  du  fœtus  végétal  ne  va 

fioiut  communiquer  directement  avec  lui,  il 
ni  fait  seulement  une  enveloppe  ,  x ,  Jig.  9  , 
von  1.  interne  ut  avec  le  chorion  ;  et  la  rjdicule 
niellée  dans  cette  petite  loge  pompe  sa  nour- 
riture par  absorption  comme  elle  fera  lors- 
qu'elle aura  pénétré  dans  la  terre. 

Du  système  des  organes  de  la  sensibilité. 
Suivant-Ies  analogies  ,  les  végétaux  ne  sont  pas 
dépourvus  de  sensibilité.  Elle  pnroît  sur-tout 
très-considérable  chez  les  tremelles  oscillnires; 
mais  les  physiologistes  ignorent  encore  quels 
sont  les  organes  de  cette  sensibilité.  Les  ani- 
maux ont  des  sens  externes  ,  et  leur  sensibi- 
lité paroit  résider  dans  un  système  nerveux. 
JNous  ne  connoissons  ,  chez  les  végétaux ,  aucun 
organe  analogue  aux  sens,  et  ils  n'ont  point  de 
systèmes  nerveux  1  néanmoins  ils  donnent  dif- 
ferens  signes  de  seosibdité ,  et ,  suivant  les 
analogies  ,  ce  sont  des  êtres  sentants  :  il  faut 
donc  qu'ils  aient  les  organes  du  sentiment , 
soit  externes  ,  soit  internes. 

Des  sens  externes.  1*.  J.e  sens  du  toucher 
paroit  répandu  à  toute  leur  surface.  Ce  sens 
est  très-sensible  chez  lasensitive  et  la  dionée. 

a°.  Us  sont  très-sensibles  à  l'impression  de 
la  lumière.  Ont-ils  un  sens  analogue  à  la  vue, 
comme  on  peut  le  supposer  aux  vers  de  terre , 
aux  polypes.  .  .  qui  sont  également  sensibles  à 
la  Lumière,  quoiqu'ils  n'aient  point  d'yeux  ? 
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3*.  Ils  *onf  éghlement  sensibles  à  l'impres- 
sion de  la  chaleur.  Darwin  supposoit ,  pour 
cette  sensation  un  sens  particulier  chez  les 
animaux.  Les  végétaux  en  auroient  -  ils  un 
analogue  ? 

40.  Les  végétaux  doivent  avoir,  comme  le* 
animaux  ,  le  sens  de  la  reproduction.  Ceux 
de  leurs  organes  qui  servent  à  cettp  fonction 
donnent  dans  le  momaJp  des  signes  mani- 
festes de  sensibilité.  WT 

5°.  Les  végétaux  paroissent  choisir  leurs 
alimens.  Leurs  chevelus  auroient-ils  un  sens 
analogue  à  celui  du  goût,comme  le  rhizostomes» 
le  polvpe  coupé  en  plusieurs  morceaux ,  qui 
n'ont  égnlemeut  que  des  suçoirs? 

Quant  aux  odeurs  et  aux  sons,  ils  n'y  pa- 
roissent pas  sensibles. 

Des  sens  internes.  Toutes  les  impressions  ex- 
ternes qne  reçoivent  les  animaux,  ou  leurs 
sensations  ,  se  rapportent  à  un  point  centra), 
qui  est  leur  sens  interne  ,  ou  sensorium  com- 
mune. Y  a-t-il  un  pareil  centre  ,  ou  sens  in- 
terne ê  chez  les  végétaux  ?  Ce  seroit  conforme 
â  l'analogie  ;  car  tous  les  mouvemens  ,  par 
exemple,  de  la  vallrsnera  ,  soit  mâle,  soit 
femelle,  paroissent  avoir  un  même  but,  celui 
de  concourir  à  la  fécondation  de  la  plante. 
Or ,  ce  concours  uniforme  de  mouvemens  sup- 
pose qu'ils  sont  tous  ordonnés  par  un  seul 
centre.  Mais  jlÊÊÊ  »  sur  tous  ces  objets  que  des 
tri^^^HKrs. 

Tous  les  faif^P»  nous  venons  dkexposer, 
conclut  l'nuled^^Tiur  la  structure  des  ani- 
maux et  sur  celle  des  végétaux ,  confirment 
une  vérité  npperçue  depuis  long-temps, et  qui 
n'avoit  pas  encore  été  développée  avec  les 
preuves  nécessaires |  cette  vérité  est  que: 

Les  êtres  organisés  sont  construits  sur  un 
seul  et  même  plun,  qui  subit  stulement  diffé- 
rentes modifications  dans  les  diverses  espèces. 

Par  conséquent  les  êtres  existant  sur  notre 
globe  ne  forment  plus  que  deux  grandes 
classes  :  les*  éires  inorganiques  et  les  éires 
organiques.  (S.  ) 

VÉNERIE.  C'est,  a  proprement  parler, 
l'art  de  chasser  les  bêtes  sauvages  dans  les 
forêts  ,  avec  des  chiens  courans.  Simple  dans 
son  principe,  cet  art  est  devenu  très-cora- 
.pliqué  dés  que  la  puissance  et  la  richesse  eu 
ont  fait  leur  apanage  exclusif,  et  il  a  cessé 
d'être  utile  dès  que  le  luxe  s'en  est  emparé. 
Mais  les  souverains  cl  le  princes  l'ont  jugé 
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îgne  d'occuper  leurs  loisirs ,  ils  l'ont  re- 
ardé  comme  un  exercice  salutaire  et  l'amu- 
emeat  le  plus  noble;  ils  l'ont  entouré  d'un 
rond  appareil ,  ils  y  ont  attaché  des  charges 
lui  flattent  l'ambition  des  courtisans,  et  ils 
►ut  voulu  qu'il  y  régnât  une  étiquette ,  une 
•orte  de  cérémonial  ;  en  un  mot,  la  vénerie 
i'un  souverain,  c'est-à-dire  la  grande  di- 
•ection  de  ses  chasses  ,  est  un  objet  impor- 
aut,  un  corps  'honorable  qui  fait  partie  de 
a  cour  et  de  la  splendeur  du  trône. 

Des  hommes  de  toutes  les  classes ,  des 
oneutes  nombreuses  ,  une  grande  quantité 
de  chevaux ,  un  attirail  considérable  com- 
posent la  vénerie  des  grands.  Mais  c'est  un 
faste  qui  leur  est  réservé  et  auquel  d'autres 
ne  pruvtnt  atteindre.  Ce  seroit  donc  un  tra- 
vail superflu  et  même  hors  de  toute  conve- 
nance ,  que  de  donner ,  dans  uet  Ouvrage  , 
les  règles  et  tous  les  détails  d'une  vé- 
nerie montée  de  manière  à  faire  partie  de 
la  maison  d'un  prince.  Assez  d'autres  livres 
o firent  ce  pompeux  étalage  ;  et  celui-ci ,  qui 
est  consacré  uniquement  aux  objets  utiles , 
ne  doit  point  être  surchargé  d'accessoires 
brillans,  qui  n'intéressent  qu'un  très-petit 
nombre  de  personnes  trop  au  dessus  de  la 
classe  commune. 

Cependant  la  chasse  aux  bois  est  un  exer- 
cice également  utile  et  agréable,  qui  con- 
vient aux  riches  propriétaires  des  campa- 
gués  ,  à  ceux  môme  qui  n'ont  que  de  l'ai- 
sance. L'équipage  se  règle  sur  la  fortune  ,  et 
l'on  peu  t  espérer  de  se  procurer  du  gibier  et  de 
l'amusement  avec  un  petit  nombre  de  chiens 
couraus,  et  même  avec  un  seul.  Le  choix  des 
chiens ,  la  meilleure  méthode  de  les  élever , 
de  les  nourrir,  de  les  loger,  de  les  dresser 
et  de  les  conduire  à  la  chasse  des  diverses 
espèces  d'animaux  des  forêts ,  sont  autant 
d'objets  qui  ont  quelque  intérêt  aux  yeux  de 
la  plupart  des  propriétaires  ,  et  qni  doivent 
compléter  la  partie  des  chasses  que  j'ai  tlé-r 
veloppée  dans  cet  Ouvrage.  Abandonnant 
ainsi  tout  ce  qui  tieut  à  la  haute,  vénerie  , 
que  l'on  appelle  aussi  chasse  à  cors  et  à 
cof,  et  chasse  royale,  la  restreignant,  d'une 
part ,  et  l'étendaujt  de  l'autre  aux  chasses 
qui  p  sseqt  pour  en  être  distincts.*;  jetait 
leraj  r^emont  de  ce  fluj  peu^W**  te 
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succès  et  l'agrément  de  ces  chasses,  et  j'en 
parlerai  de  manière  à  en  faciliter  l'exercice 
au  plus.g'-and  nombre. 

Des  chiens  courons.  La  réussite  de  1» 
chasse  aux  bois,  de  même  que  de  la  chasse  en- 
plaine  ,  dépend  du  choix  des  chiens.  J'ai 
donné  ,  à  l'article  Chas**,  les  qualités  que 
doit  avoir  un  bon  chien  d'arrêt  j  yoici  celles 
qu'on  recherche  dans  Je  .chien  courant  :  la 
tête  sèche ,  les  naseaux  ouverts  et  gros ,  les 
yeux  vifs  et  ardens,  les  oreilles  larges,  mé- 
diocrement épaisses  et  tombantes  ;  les  épau-, 
les  libres  et  dégagées  5  les  reins  forts  et'  un 
peu  élevés  en  dos  de  carpe}  le  fouet  ("c'est 
ainsi  qu'en  vénerie  en  nomme  la  queue  des 
chiens  courans  )  gros  près  des  reins  ,  s  amin- 
cissant jusqu'au  bout» et  peu  chargé  de  poils  ; 
les  cuisses  nerveuses  et  charnues;  le  jarret 
ni  trop  droit ,  ni  trop  courbe ,  et  sur-tout  pas 
attaché  trop-  bas;  la  jambe  sèche  et  forte  » 
la  hauteur  des  jambes  en  proportion  avec  la 
hauteur  du  corps  ;  le  pied  peut ,  les  doigts 
Uns  et  un  peu  longs  ;  le  poil  rude  sous  le 
ventre  ;  enfin  ,  vingt-trois  pouces  et  plus  de 
hauteur. 

L'on  sent  bien  que  ces  signes  extérieurs, 
ue  l'expérience  a  montrés  comme  les  ind- 
ices de  la  bonté  d'un  chien,  ne  doivent  pas 
se  prendre  rfl'une  manière  absolue  ;  il  peui 
arriver  qu'un  chien  qui  les  réunit  ait  de  mao> 
vaises  qualités ,  tandis,  qu'un  autre  chien , 
dont  les  formes  n'ont  pas  une  belle  ;>ppa* 
rence ,  soit  néanmoins  très-bon.  La  couleur 
du  poil  n'influe  nullement  sur  les  qualités 
des  chiens ,  comme  on  le  croit  commune* 
ment.  Les  chiens  blancs  que  l'on  vante  le 
plus,  ne  sont  pas ,  en  général,  meilleurs  que 
les  autres  ,  mais  ils  sont  plus  beaux  ;  ils  ont 
d'ailleurs  un  avantage  ,  c'est  qu'ils  s'apper* 
çoivent  de  fort  loin,  au  lieu  que  Ion  ne  cUs> 
tingue  pas  aussi  aisément  ceux  dont  le  poil 
a  une  teinte  plus  sombre.  Cet  avantage  est 
néanmoins  compensé  en  partie  dans  les  pays 
ou  lesloup*  sont  commune  ;  ei«  effet ,  le  chien 
.blanc  qui  s'écarte,  est  bientôt  remarqué  et 
suivi  par  le  loup ,  qui  ne  tarde  pas  a  en  faire 
sa  proie. 

Les  défauts. les  pins  marqués  de  l'exté- 
rieur des  chiens  courans  sont  les  jambes 
sfon  Iqpgu**,  ;lea  pieds,  courts  et  de  gros 
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doigts;  oc  «ont  des  vices  de  conformation 
•t  les  chiens  dan*  lesquels  on  les  trouve  sont 
sujets  à  s'écarter  de  la  voie  du  gibier.  Ceux 
dont  les  jambes  sont  courtes,  les  pieds  mous 
et  plats,  et  les  épaules  charnues,  n'ont  ni 
vigueur  ni  légèreté  ,  non  plus  que  ceux  dont 
les  épaules  sont  sèches  et  serrées,  les  reins 
•t  les  jarrets  bas  ,  et  les  cuisses  longues  et 
plates.  Les  chiens -qui  ont  le  fouet  attaché 
fort  haut ,  et  retombant  sur  le  dos  en  se 
tournant  en  trompe,  ue  sont  jamais  vigou- 
reux ,  ceux  qui  ont  le  poitrail  trop  ouvert 
•ont  sujets  à  se  prendre  de*  ép-ules.  Des 
oreilles  épaisses  indiquent  pour  lordinnire 
un  chien  pesant ,  et  elles  Se  déchirent  si  elles 
•ont  trop  miuces. 

11  y  a  plusieurs  races  de  chiens  courans j 
mais  comme  elles  ont  été  mêlées  par  de 
nombreux  croisemens ,  il  est  rare  de  les 
rencontrer  dans  leur  pureté.  On  a  égale- 
ment mélangé  les  chiens  anglais  avec  ceux 
de  France,  et  il  en  est  résulté  plusieurs 
variétés  plus  ou  moins  estihiée».  l.a  plus 
grande  et  la  plus  belle  race  de  l'Angle- 
terre ,  que  l'on  y  nomme  race  repaie ,  a  des 
saches  noires  sur  un  fond  blanc  :  ce  sont  les 
•meilleurs  chiens  de  l'Europe. 

11  faut  encore  qu'un  chien  courant  soit 
bien  allant  f  hien  gorgé ,  ni  trop  chaud  ,  ri 
«rop  froid  de  gueule ,  bien  collé  à  la  voie  ; 
qu'il  ue  bricole  pas  ,  ne  crie  pas  à  faux  et 
ne  cèle  pas  la  voie  ;  enfin  qu'il  soit  sage  et 
obéissant.  Pour  qu'une  meute  soit  belle  dans 
•on  ensemble,  les  chiens  qui  'a  composent 
doivent  être  de  même  taille  ctdemêmepred, 
c'eat-i-dire  de  la  même  vitesse. 

Indépendamment  de  la  race  de  chiens 
courans  ,  proprement  dite ,  la  vénerie  se 
«crt  encore  de  bassets  à  jambes  droites  et  à 
jambes  torses  ,  de  grands  lévriers  et  même 
de  mâtins.  (  Voyez  la  description  de  ces  dif- 
férentes races,  à  l'article  Chixh  du  Cours.) 

Lorsqu'on  dresse  les  »  hiens  pour  la  chasse 
de  plaine,  on  s'étudie  à  contrarier  l'instinct 
naturel  de  ces  animaux  qui  les  porte  à  pour- 
suivre le  gibier  et  a  se  jeter  dessus.  11  faut 
que  le  chien  d'arrêt  dépose  toute  volonté , 
pour  ne  plus  obéir  qu'à  celle  de  son  -maître 
«t  au  moindre  signe  de  son  commandement. 
L'industrie  de  l'homme  a  moins  altéré  la 
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nature  du  chien  courant;  il  peuiselfr* 
l'impulsion  de  son  instinct  qui  le  porr , 
les  traces  de  l'animal  sauvnge.  Le  rWr 
exige  cependant  que  l'impétuosité  d-  ; 
chien  soit  modérée ,  et  que  ses  tnoowi^ 
soient  soumis  à  des  règles  dont  il  ne  jwtt 
pas  qu'il  s'écarte.  Cet  état  de  demi-tor- 
et  de  demi-contrainte  est  le  fruit  delor- 
et  de  l'éducation. 

Les  chiens  courans  de  bonne  racecW 
quelquefois  d'eux-mêmes  ,  comme  il \u 
chiens  de  plaine  qui  arrêtent  nitnnHc 
C'est  ordinairement  à  djx  mois  ou  à  ti- 
que l'on  retire  les  jeunes  chiens  d^  Le 
ou  ils  ont  été  élevés,  et  que  doit  c  uimfP  ' 
leur  éducation.  Celui  qui  en  est  ihx:j 
besoin  de  pitience,  de  douceur  n  <tai-. 
gen*e;  les  miiinis  traiiemea<!  qie  Ij  tn: 
Ijté  de  la  plupart  des  piqueurs  l'ait  épni:- 
aux  chiens,  rebutent  ces  aniunux  et 
client  le  développement  de  Four*  b - 
qualités.   Les  deuils  indîsppusabfrt  r 
bien  dresser  les  chiens  courans  me  b*- 
roient  trop  loin  ;  les  particuliers  feront  b."' 
d'acheter  leurs  chiens  tout  dres*e*,  <p 
se  donner  la  peine  d'entreprendre  r 
mêmes  cette  éducation.  Si  néanmoc»  • 
vouloient  se  livrer  à  une  occupation 
ge  du  temps  et  de  la  patience ,  il»  w  Y 
roient  mieux  faire  que  de  suivre  le*te^ 
tions  que  M.  Desgraviers ,  ancien  cm%* 
dant  des  véneries  du  prince  de  u»a  ; 
présentées  dans  son  excellent  ouvrw  ': 
tu  lé  :  Essai  de  Vénerie  ,  seconde  fdi* 
Paris,  Déterviltc,  1 8o 'j ,  pa^e  p6. 

11  est  essentiel  de  loger  les  chiens  ex*- 
dans  un  chenil  commode  et  propwuw 
leur  nombre  En  été ,  ce  chenil  doit  à 
exposé  au  IevaYit  et  avoir  plusieurs 
grillées  qui  s'ouvrent  de  plusieurs  et  * 
afin  qùe  1  air  puisse  circuler.  Le  chenil  J- 
ver  sera  à  I  exposition  du  midi  et  v*r< 
qu'une  fenêtre.  Quand  on  le  pourra,  tn  * 
bien  d'y  établir  un  poêle  entouré  dunf 
lage ,  et  que  l'on  allumera  quand  les  à* 
reviendront  de  lâchasse  fc. ligués  on  rc*r 
lés.  S'il  to'y  a  qu'un  chenil,  il  sera  «M 
et  au  couchant.  Mais  ,  quelque  p"rt  1" [J 
tienne  les  chiens,  la  plus  grande 
doit  y  régner  j  on  nettoie  et  on  lave 
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e  chenH,  on  change  journelteuw  nt  la  paille       Du  limier.  C'est  un  chien  que  l'on  dresse* 

les  bancs  sur  lesquels  couchent  les  chiens  î  pour  détourner  les  animaux  sauvages  c'est- 

ît ,«  ce  propos,  je  ferai  observer  que  la  paille  î-dirc    pour  s'assurer  en 'ils  ne  sont  pas 

.le  seigle  est  préférable  h  celtede  blé,  qui  «ortis  d'une  enceinte.  La  bonne  race  des  1K 

»e  brise  ,  pique  les  chiens  et  leur  fuit  venir  miers  vient  communément  de  Normandie 

ies  boutons.  Deux  fois  le  jour  on  fait  sortir  H  y  en  a  de  noirs  ;  mais  ils  sont  plus  com- 

?es  animaux ,  ce  qui  s'appelle  leur  faire  preur  munément  d'un  gris  brun  ;  les  noirs  sont 

dre  Y  ébat;  on  les  étrille,  on  les  brosse  et  marqués  de  feu  et  ont  aussi  du  blanc  Sur  \-, 

ou  leur  fait  le  fouet,  c'est-â-dire  qu'on  leur  poitrine.  Leur  taille  ordinaire  e«»t  de  vingt  à 

coupe  avec  des  ciseaux  les  longs  poils  du  vingt-deux  pouces;  ils  ont  la  tète  grosse  ei 

dessous  de  la  queue,  en  allant  du  bas  en  carrée ,  le  co*ps  épais,  les  oreilles  longues 

haut.  Ce  pansement  I  s  conserve  saiirs  et  vi-  et  larges ,  les  cuisses  et  les  reins  bien  farts 

goureux  ,  et  Tes  rend  capables  de  rendre  «i  lo  nez  très-bon  ;  ils 50m vigoureux  hardis 

tous  les  services  qorc  l'on  pent  on  attendre,  ei  même  mécluins. 

l  a  meilleure  nourriture  pour  les  chiens  ,  JLes  qni'li^s  d  on  bon  limier  sont  d'être 

le  traitement  de  leurs  maladies  et  le  panse-  discret ,  d'avoir  le  nez  fin  et  de  suivre  jusic 

trient  des  blessures  qu'ils  reçoivent,  ont  été  Pa"*  un  équipage ,  les  limiers  sont  toujours 

indiqués  dans  plus  eurs  articles  de  cet  Ou-  rogés  dans  un  cheniT  séparé.  Leur  éducation 

yrage  ,  comme  du  ressort  de  l'art  v<  téri-  exige  des  soins  et  des  connaissances-  il  ne 

nnire;  je  me  contenterai  d'y  renvover  le  £<ut  pas  Ici  mener  avant  qu'il»  aient  quinze 

lecif           ii       j     t  •                    ,  ou,.?ei*e  m<>«  ,  encore  doit-on  s'assurer 

Un  assemblage  de  chiens  conr:  ns  s  np-  qu  ils  sont  formés  et  en  bon  état, 

pelle  mrutc.  Dans  les  grands  équipages,  les  Quand  on  mène  le  limier  au  bois   on  lui 

chiens  de  meute  sont  les  premiers  que  l'on  met  la  botte;  c'est  un  collier  de  quatre  à 

déconple  pour  attaquer;  et  le  premier  re-  cinq  ponces  de  largeur,  auquel  est  attachée 

lais  qui  donne  après  eux,  s'appelle  vieille  la plate-longe ,  morceuu  de  cuir  long  d'un 

meute.  Les  six  chiens  forment  le  dern.er  pied  et  large  d'un  pouce  ;  le  trait  on  corde 

relais ,  formé  des  plus  vieux  chiens  ,  et  qui  de  crin  tient  à  un  tonret  au  bout  de  1 1  plate- 

se  donne  seulement  snr  la  fin  d  une  chasse  :  longe.  La  saison  la  plus  convenable  pour 

ce  relais ,  malgré  sa  dénomination  ,  est  quel-  dresser  le  jeune  limier  ,  est  l'automne.  Si 

quefois  composé  de  huit  et  de  dix  chiens.  Ou-  la  première  fois  qu'on  Ieméue   il  ne  veut 

tre  un  commandant  des  grands  équipages,  il  pas  se  rabattre,  ou  montrer  qu'il  trouve 

y  a  des  piqueurs,  des  valets  de  limiers,des  va-  ies  voies  ,  en  mettant  le  nez  à  terre  avec 

Jets  de  eluens,  etc.  On  met  ordinairement  un  plus  d'activité  et  s 'élançant  an  bont  de  son 

piqueur  par  vingt  chiens,  c'est-à-dire ,  un  trait,  il  faut  lui  faire  voir  quelques  ani- 

veneur  qui  suive  les  cliiens  d'assez  près  à  la  maux ,  le  mettre  dans  la  voie'  et  s'il  s'en 

chasse  pour  les  aider  et  les  faire  manœuvrer,  rabat,  l'encourager  par  des  caresses  Si 

ce  qu*  s'appelle  piquer  à  la  queue  <!cs  après  l'avoir  conduit  plusieurs  fois,  ilne  vent 

chiens.  Les  p  queurs  portent  un  cor  de  chas-  ni  suivre  ni  rabattre  ,  on  l'associera  avec  un 

se ,  qui  se  nomme . /  ompe  en  terjne  de  véne-  limier  dressé  qui  excitera  son  ardeur  Mais 

rie  ,  et  dont  ils  sonnent  différa»  tons  ,  selon  si  cette  épreuve  ne  réussit  pas ,  on  avaU  ta 

les  cire<  nsion  -es.  .lya  pour  chaque  piqueur  la  botte  du  jeune  chien,  ce  qui  veut  dW 

denx  valets  de  chiens  ,  dont  l'un  monté  qu'on  lui  laissera  la  liberté  de  chasser  à  sa 

et  l'autre  à  pied.  Si  a  tout  cet  attirail  I  on  fantaisie  l'animal  sur  les  voies  duquel  on  l'a 

joint  un  nombre  de  p.lelreniers  etdechc-  mis.  L'on  ne  doit  pas  se  décourager  si  I  on 

vaux  ,  l'on  aura  'équipage  de  chasse  le  plus  voit  qu'un  limier  se  dresse  difficilement  • 

complet,  le  plus  fastueux,  celui  dont  il  doit  les  veneurs  ont  remarqué  que  les  limiers 

être  le  moins  question  dans  cet  Ouvrage.  tardifs ,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne  race 

Les  chevaux  barbes ,  anglais  et  normands  se  déclarent  au  moment  qu'on  s'y  attend  le 

sont  leJj  meilleurs  coureurs  pour  U  chasse.  -  moins ,  et  servent  pins  long-temps  que  d'au- 
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très.  D'ailleurs  ,  quelque  disposition  que 
montre  un  jeune  limier  ,  il  ne  mérite  con- 
fiance qu'après  avoir  été  mené  pendant 
une  auuée  entière  et  régulièrement  deux 
fois  la  semaine. 

Quand  le  limier  que  l'on  dresse  com- 
mence a  se  Tabattre .  on  l'arrête  de  temps  en 
temps  pour  l'affermir  sur  la  voie  et  lui  ap- 
prendre à  suivre  juste.  Quand  il  reste  ferme 
dans  la  voie ,  l'on  doit  raccourcir  le.  trait 
jusqu'à  la  plate-Ion  ce  pour  le  bien  caresser  , 
détourner  ensuite  des  animaux  et  les  lancer 
pour  lui  donner  dw  plaisir  ,  enfin  ,  le  ména- 
ger en  ne  lui  permettant  pas  de  trop  longues 
suites  ,  qui  pourroient  l'excéder  et  le  re- 
buter. 

Si  un.  limier  que  l'on  dresse  pour  le  cerf 
se  ntbat  d'un  animal  d'espèce  différente ,  on 
le  retire  des  voies ,  on  le  gronde  et  même  on 
kii  donne  un  coup  de  trait.  Mais  les  correc- 
tions seront  rares,  sur-tout  si  le  chien  est 
d'unuaturel  craintif  ;  elles  ne  doivent  jamais 
être  trop  rudes  ,  et  ne  point  aller  jusqu'à  U 
brutalité  ,  ainsi  que  cela  n'arrive  que  trop 
souvent. 

11  ne  f.mi  pas  trop  presser  le  jeune  limier  ; 
on  lui  laisse  lu  leinpsde  mettre  le  nez  a  terre , 
de  tàter  de  côté  et  d'autre.  S'il  porte  le  nés 
haut ,  soit  parce  qu'il  a  vu  les  animaux ,  soit 
parce  qu'il  va  au  vent,  on  l'arrête  en  lui  don- 
nant un  coup  de  trait;  cette  allure  le  feroit 
passer  par-dessus  les  voies  sans  en  rabattre. 
Si ,  dans  les  commencemeus ,  le  jeune  limier 
donne  de  la  voix  lorsqu'il  suit  la  piste  du 
gibier ,  il  faut  le  laisser  faire;  mais  quand  il 
e  t  tout  a  fait  dans  les  voies  ,  on  l'empêche 
de  crier,  en  le  retenant  ,  lui  donnant  des 
saccades  et  même  des  coups  de  trait;  on  le 
caresse  s'il  s'appaise;  mais  on  redouble  les 
avertissemens  et  les  corrections  s'il  continue 
à  donner  de  la  voix,  la  première  qualité  du 
limier  étant  d'être  secret.  Le  meilleur  moyen 
de  le  rendre  muet,  lorsqu'il  est  eu  vigueur, 
est  de  lui  donner  de  longues  suites,  tant  au 
droit  qu'au  coniic-pied.  Les  suites  au  con- 
tre-pied ont  le  double  avantage  de  calmer 
son  ardeur  et  de  lui  reudre  le  nez  plus  fin. 
Cependant  on  le  retirera  quand  on  s'tip- 
percorj  qu'il  se  rabat  de  voies  un  peu  vieilr 
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les  :  l'on  doit  être  satisfait  s'il  se  n 
voies  de  trois  ou  quatre  heures  au  pli 

Pour  faire  suivre  à  volonté  le  jeane 
au  contre-pied  comme  au  droit ,  on  1 
aller  lorsqu'il  se  rabat ,  jusqu'au  bout 
trait ,  puis  on  l'arrête  ferme  dans  1 
et  on  le  fait  revenir  pour  se  rabattr 
ment  du  côté  opposé  où  on  l'arrête  df 
s'il  s'arrête  ferme  dans  la  voie  ,  on 
rage  par  des  caresses. 

Le  limier  qui  marche  toujours 
celui  qui  le  mène,  ne  doit  pas  tirer  i 
sur  son  trait  ;  il  suffit  que  ce  trait  s 
tendu  pour  ne  pas  traîner  à  terre.  1 
dère  la  trop  grande  ardeur  du  lie 
l'arrêtant  de  temps  en  temps  par  d. 
saccades. 

Il  n'y  a  de  valets  de  limier  q 
lés  équipages  des  princes.  Celu' 
chargera  de  conduire  au   bois  u 
pour  détourner,  après  lui  avoir  pass 
au  col ,  le  mettra  en  quête  ,  l'enta 
et  lut  répétera  à  demi  -  voix  ,  le 
d'usage  :  fa  outre  (  le  nom  du  lim 
outre  i  allez  devant ,  allez  ;  trom 
trouve  ;  hou  l'ami ,  hou ,  hou  ,  /' 
l'au.  Si  le  Umier  paroit  rencontre: 
battre  ,  on  lui  dit ,  en  l'appela  u 
nom  :  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 
que  c'est  que  ça  f  l'ami?  hou,  g< 
là ,  valet ,  là.  S'il  se  rabat  d'un 
mal  que  de  celui  pour  lequel  il  es 
on  le  retire  par  une  saccade  du  tr 
gronde,  eu  lui  disant  : Jouais  ,  mdti 
vilain.  Mais  s'il  se  rabat  sur  la  voi 
mal  que  l'on  cherche ,  ou  lui  parle 
va  là  sûrement,  Tanu;  volcelests 
du  chien  )  ;  y  après  ,  y  après.  Oi 
à  l'encourager  par  les  mots  :  aprè. 
vêlai  ;  après  l'ami  ;  il  dit  vrai 
■après.  Si  le  limier,  en  suivant  les  vc 
de  l'animal ,  s'il  lève  le  nez  et  p 
espèce  de  sifflement  ,  on  lui  rac 
trait ,  en  lui  disant  :  tout  couais ,  ( 
chien)  tout  couais,  et  on  le  retir 
de  faire  lever; l'animal.  Onxnarqt 
chemin  faisant ,  par  des  BaiskE: 
ce  mot.)  L'enceinte  faite ,  le  veue 
à  sa  première  brisée  ,  en  suivrai 
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ï*-a  de  l'animal  et  eu  s'assurant  de  sa  nature 
»ar  sa  voie  et  ses  famées. 

Ce  sont  là  des  préparatifs  indispensables 
L'une  grande  chasse,  ils  éprouvent  des  mo- 
lifi cations,  suivant  l'espèce  du  gibier.  Le 
en  demain  on  va  attaquer  avec  les  chiens 
ïourans  1  animal  détourné;  mais  il  arrive 
quelquefois  qu'ayant  changé  de  canton  ,  on 
ne  le  retrouve  plus  dans  l'enceinte  ,  ce  qui 
t'appelle  faire  butssson  creux. 

De  la  chasse  du  cerf.  Cette  chasse. est 
réservée  aux  plaisirs  des  princes  ;  c'est  pour 
elle  principalement  qu'ont  été  instituées-ecs 
combinaisons  d'attaque  et  de  poursuite  ,  ces 
règles  de  cérémonial  suivies  en  vénerie.  La 
citasse  du  cerf  estdonc  celle  qui  doit  occuper 
le  moins  de  place  dans  cet  Ouvrage ,  par  cela 
même  quelle  en  occupe  une  très-grande 
xlans  le  recueil  des  attributions  privilégiées 
des  cours.  , 
J'ai  donné  à  l'article  Cebp  ,  les  moyens 
de  juger  un  cerf,  par  le  pied  ,  les  fumées, 
les  allures  ,  les  abatlures  ,  les  foulures ,  les 
portées  ,  le  frayoir  ,  etc.,  connoissances  in- 
dispensables pour  tout  veneur. 

Après  avoir  détourné  le  cerf  de  la  ma- 
nière indiquée  plus  haut,  et  après  que  les 
■  hommes ,  t«ut  à  cheval  qu'à  pied ,  aiusi 
;tque  les  relais  ou  divisions  de  la  meute 
,ont  été  disposés  convenablement,  suivant 
les  localités  ,  on  attaque  le  cerf,  soit  à  trait 
de  limier,  c'est-à-dire  en  mettant  le  limier 
,  sur  la  voie ,  le  laissant  aller  de  toute  la  Ion* 
gueur  du  trait ,  et  l'encourageant  à  haute 
voix ,  soit  avec  la  meute  même  que  l'on 
fait  eatrer  dans  le  fort. 

Dès  que  le  cerf  est  lancé,  celui  qui  laisse 
courre  sonne  pour  faire  découpler  les  chiens 
que  lespiqueurs  encouragent  de  la  voix  et  de 
\  la  trompe ,  et  qu'ils  accompagnent  toujours  , 
piquant  à  côté  d'eux ,  et  toujours  les  animant 
sans  trop  les  presser.  Lorsque  les  chiens  sont 
eu  défaut ,  on  prend  les  devants ,  on  retourne 
sur  les  derrières,les  chiens  travaillent  de  con- 
cert, jusqu'à  ce  qu'on  soit  retombé  sur  les 
'  voies,  et  que  les  chiens  aient  relevé  le  défaut, 
J  Ils  chassent  alors  avec  plus  d'ardeur;  les  ruses 
'  et  les  détours  du  cerf  deviennent  inutiles  , 
'  les  chiens  savent  les  démêler  et  en  triompher. 

Si  l'animal  se  jette  à  l'eau  pour  dérober  son 
i*1  : 
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Sentiment  aux  chiens  ,  les  piqueurs  traver- 
sent ces  eaux ,  ou  bien  ils  tournent  autour  , 
et  remettent  ensuite  les  chiens  sur  la  voie 
du  cerf  qui  ne  peut  aller  loin  dès  qu'il  a 
battu  les  eaux  ;  il  est  bientôt  aux  abois  ;  il 
tâche  encore  de  défendre  sa  vie ,  et  blesse 
souvent  de  coups  d'andouillrrs  les  chiens  , 
les  chevaux ,  et  les  chasseurs  eux-mêmes. 

Quand  uu  oerf est  tout  à  fait  sur  ses  fins,  il 
ne  fait  plus  que  randonner, sa  bouche  est  noire 
et  sèche,  et  sa  langue  se  retire;  il  n'appuie 
plus  que  du  talon  ,  ne  marche  qu'en  chan- 
celant, fait  de  grandes  glissades  dans  les- 
quelles il  imprime  sa  jambe  et  ses  os  en 
terre,  et  se  sentant  tout  à  fait  aflbibli ,  il 
entre  dans  l'eau  s'il  en  trouve  à  sa  portée , 
ou  reste  derrière  une  toutfe  de  bois.  Alors 
nn  des  piqueurs  lui  coupe  le  jarret  pour  le 
faire  tomber ,  et  l'achève  cusuite  en  lui  don- 
nant un  coup  de  couteau  de  chasse  au  défaut, 
de  l'épaule.  Si  le  cerf  se  fait  prendre  à 
l'eau  où  il  se  tient  à  la  nage  ,  et  si  les  cluens 
ne  peuvent  venir  à  bout  de  le  noyer ,  il  est 
dangereux  de  chercher  à  l'approcher  à  che- 
val; il  est  plus  prudent  de  se  servir  d'un 
petit  bateau  ,  et ,  quand  on  est  à  portée  de 
l'animal ,  on  le  tue  d'un  coup,  de  carabine  ; 
on  l'amène  ensuite  à  terre ,  attaché  au  bateau. 

Pendant  tout  le  temps  que  le  cerf  est  aux 
abois ,  on  sonne  des  fanfares ,  que  l'on  répète 
pour  célébrer  sa  mort.  On  le  laisse  fouler 
aux  chiens ,  c'est-à-dire  qu'on  leur  permet 
-de  se  jeter  dessus  et  de  le  mordre  ,  et  on  les 
fait  jouir  pleinement  de  leur  victoire  en  leur 
faisant  curée. 

On  distingue  en  vénerie  deux  sortes  de 
curées  ;  l'une  chaude  et  l'autre  froide.  La 
curée  chaude  se  fait  sur  les  lieux,  et  au  mo- 
ment de  la  monde  l'animal  ;  la  curée  froide 
ne  se  fait  qu'au  retour  de  la  chasse,  le  soir 
ou  le  lendemain.  Quand  les  chiens  ont  foulé 
fanimal  mort ,  on  les  fait  retirer  en  leur  di- 
sant :  derrière,  derrière  chiens;  tirez,  tirez 
derrière.  On  dépouille  le  cerf,  suivant  les 
règles  que  la  vénerie  prescrit  ;  on  appelle  les 
chiens,  en  leur  disant:  tayaux ,  tuyaux  ; 
kallaly  ,  valets  ,  hallaly.  Les  morceaux  du 
cerf  sont  déposés  sur  sa  peau ,  que  l'on  étend 
à  terre ,  et  que  ,  par  cette  raison ,  les  ve- 
neurs appellent  la  nappe.  Pendant  la  cui  t  e 
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les  fanfares  continuent ,  et ,  lorsqu'elle  est  fi- 
nie ,  nu  conduit  les  chiens  à  l'eau  la  plus  pro- 
chaine pour  s'y  désaltérer. 

Outre  cette  curée  générale  ,  on  en  donne 
souvent  une  autre  aux  chiens  :  on  la  nomme 
forhu.  Ce  sont  les  intestins  de  l'animal ,  vidés 
et  lavés,  que  l'on- porte  au  bout  d'une  four- 
che ,  à  la'  6n  de  la  curée  ;  p  mr  encourager 
les  chiens ,  en  leur  répétant  le*raol  :  tayaux  , 
que  l'on  emploie  a  la  chasse  pour  les  relever 
d'une  mauvaise  voie.  Au  b  >nt  de  quelques 
insuns  d'attente  et  de  désirs  ,  on  leur  livre 
le  forhu. 

Chasse  nu  cnEvnEmi..  Il  est  nécessaire 
de  chercher,  à  1'nriicle  Chevreuil  ,  les  con- 
noissauces  qui  doivent  diriger  à  la  chasse  de 
cet  animal. 

On  détourne  le  chevreuil  comme  le  cerf. 
Le  partage  d  s  relais,  l'attaque  et  le  laisser 
courre,  c'est-à-dire  l'action  de  le  lancer  avec 
le  limier,  ou  de  le  faire  partir,  sont  les  moines 
que  pour  la  chasse  du  'cerf.  Celle  du  che- 
vreuil est  moins  fatigante  et  tout  aussi  agréa- 
T>le.  On  y  pirle  aux  chiens  en  termes  un  pen 
moins  forts  que  pour  le  cerf,  et  on  leur  dit 
souvent  ;  bellement ,  sagement  ;  ça  va  , 
chiens  ,  ça  *** ;  il  fait  là,  là  ,  ha.  Ou  cher- 
che ,  autant  qu'il  est  possible,  à  avoir  l'ani- 
mal par  corps  ;  ce  qui  n'est  pas  difficile  , 
parce  que  le  chevreuil  traverse  fréquemment 
les  roules ,  et  suit  beaucoup  plus  les  bois 
clairs  que  les  cantons  fourrés.  Sa  curiosité 
est  remarquable  ;  lorsqu'il  n  été  lancé  il  re- 
vient sur  ses  pas  ,  pour  examiner  ce  qui  a  pu 
troubler  son  repos  ;  ses  détours  et  ses  ruses 
sont  très- multipliés,  et  il  n'attend  pas  aies 
mettre  en  œuvre  que  les  forces  lui  man- 

?uent ,  comme  le  cerf.  Il  aime  à  ruser  dans 
eau  et  au  milieu  des  grandes  herbes  qui 
croissent  sur  les  terrains  marécageux  ;  quel- 
quefois un  chevreuil  qui  s'est  relaissé 
(couché ,  après  avoir  pris  de  l'avance  sur  les 
chiens)  soit  dans  l'eau  ou  dans  les  roseaux  , 
soit  dans  les  broussailles  ,  ou  entre  des  ro- 
ches, s'obstine  tellement  à  ne  pas  sortir ,  que 

Sour  le  chasser,  on  est  obligé  de  lui  donner 
es  coups  de  fouet. 
Quoique  l'ardeur  des  chiens  soit  plus  vive 
a  la  ch.isse  du  chevreuil  qu'à  celle  du  cerf, 
il  ne  leur  est  paj  facile  de  garder  1*  change , 
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oarce  que  l'animal  va  continuelle*»» 
bonds;  aussi,  dans  un  défaut,  est-il  a 
Saire  de  bien  prendre  les  aérants.  Q> 
le  chevreuil  est  sur  ses  fins  ,  il  perd  V 
et  se  rclaisse  par- tout  où  il  croit  se  <k 
à  la  poursuite  de  ses  ennemis  amentt>  i 
tre  quelquefois  dans  les  jardins,  l*mi 
et  les  élables  -,  il  n'appuie  plus  que  dn  :i 
et  donne  par-tout  des  os  eu  terre;  «V 
juge,  ses  allures  sont  tout  à  fait  dére.- 
ses  randonnées  se  raccourcissent, 
fait  pins  que  des  retours  qui  dotwnu 
chiens  la  facilité  de  se  trouver  sur  w 
sage,  ou  de  le  gagner  de  vitesse,  ou  de  if 
prendre  relaissé  j  ils  le  portent  à  ter 
l'étranglent.  La  trompe  sonne  sa  mor.  ! 
la  meute  se  rassemble  ,  et  on  lui  d«sj 
curée.  On  se  contente  ,  pour  Tordrai 
ne  Lisser  anx  chiens  que  les  dei« 
chevreuil ,  avec  le  smg ,  du  lait  et 
ceaux  de  pain.  La  délicatesse  de  ce .  i 
le  fait  réserver  pour  la  table  des  ci 
seurs ,  et  permet  rarement  de  I  akndos 
en  entier  aux  chiens. 

Si  l'on  veut  se  procurer  des  cherra 
vivans  pour  en  peupler  des  bois  « 
p»rcs  ,  on  les  prend  avec  des  pwr- 
(  Fojrez  Teamail.  )  Après  avoir  déton* 
animaux  ,    on   fait  tendre  les  p£"" 
sans  bruit  et  avec  le  plus  de  prompt- 
possible,  de  peur  que  les  chevreuils  &>': 
n'abandonnent  l'enceinte.  Lorsque 
ne.iux  sout  tendus  ,  plusieurs  homa* 
cachent  auprès  ,  et  se  placent  à  q^r 
pas  l'un  de  1  autre.  L'on  va  eusuitesM^ 
avec  le  limier  pour  lancer  les  chevreau 1 
l'on  fait  entrer  dans  l'enceinte ,  dû  coté 
aux  panneaux ,  des  traqueurs  qui ,  m»:*/ 
haie,  s'avancent  à  petit  bruit,  f»n1' 
les  chevreuils  devant  eux  ,  et  les 
guent  à  donner  dans  les  pièges.  C 
seurs  qui  sont  cachés  à  portée,  *!fJ, 
aussitôt  aux  jambes  des  animaux,  «  .■ 
saisissent  avec  précaution  de  peur  « |f 
blesser.  On  les  transporte  ensuite  « p 
les  attacher ,  dans  des  espèce»  de  c*»-^ 
que  l'on  met  sur  des  charrettes.  Toaw 
est  bonne  pour  cette  chasse .  à  l  e|rtPjf 
du  printemps  ,  époque  à  Uqnelto  lfi 
vrettes  mettent  bas  leurs  faon*. 
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Dtr  daim.L  espèce  du  daim  est  tres- 
voisine  de  celle  du  cerf,  et  beaucoup  moius 
commune  en  France  que  celle  du  chevreuil. 
On  ne  l'y  rencontre  gueres  que  dans  quelques 
cantons  ;  mais  elle  est  nombreuse  en  Angle- 
terre, et  l'on  y  fait  grand  cas  de  cette  venaison. 
On  élève  les  daims  dans  les  pan  s,  où  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  à  demi-domestiques. 

Le  pelage  du  daim  est  plus  clair  que  celui 
du  cerf ,  sa  queue  est  plus  longue ,  sa  tête 
un  peu  plus  forte  ;  elle  est  pins  aplatie , 
et  ,  a  proportion,  plus  garnie  d'andouil- 
lcrs  que  celle  du  cerf;  elle  est  aussi  plus 
courbée  en  dedans,  et  elle  se  termine  par 
une  large  et  longu?  empaumure  ;  quelquefois, 
lorsque  la  tête  est  forte  et  bien  nourrie  ,  les 
plus  grands  andouillers  se  terminent  eux- 
mêmes  par  une  petite  empaumure. 

Les  daims  entrent  en  rut  quinze  ou  vingt 
jours  après  les  cerfs.  La  daine  porte ,  comme 
la  biche ,  huit  mois  et  quelques  jours,  et  pro- 
duit de  même  ordinairement  un  ou  deux 
faons.  Ces  animaux  aiment  les  terrains  éle- 
vés et  entrecoupés  de  petites  collines.  Ils 
sont  toujours  en  hardes  qui  se  battent  assez 
souvent  les  unes  contre  les  autres  avec  beau- 
coup d'aniraosi té;  chacune  de  ces  bardes  vit 
séparée  et  a  son  chef  qui  marche  à  la  tête. 

Pour  juger  les  daims  ,  on  peut  se  régler 
sur  les  connoissances  que  j  ai  décrites  à 
l'article  Cep  f  ;  elles  sont,  en  plus  petit,  les 
mêmes ,  ainsi  que  la  manière  de  détourner  ; 
mais  il  faut  obsèrver  que  le  daim  est  plus 
méfiant  que  le  cerf  et  qu  il  change  plus  sou- 
vent d'enceinte. 

«  Le  chassé  du  daim ,  dit  un  grand  maître 
»  en  l'art  de  la  vénerie ,  M.  Desgraviers , 
»  dans  l'ouvrage  que  j'ai  cité  au  commen- 
»  cernent  de  cet  article,  ressemble  à  celui 
»  du  chevreuil  ;  mais  ses  ruses  le  rendent! 
»  plus  difficile.  Le  daim  s'accompagne  d'a- 
«  bord  plus  souvent,  s'il  se  sent  la  force, 
»  il  retourne  derrière  vous ,  longe  dix  fois 
»  un  chemin  de  droite  et  de  gauche  sur  ses 
»  mêmes  voies,  et  rentre  au  fort,  où  il  se 
»  met  sur  le  venue.  S'il  vous  apperçoit  le 
M  premier ,  vous  le  jugerez  difficilement  le 
»  daim  de  meute  ;  (  celui  qui  a  été  lancé  ) 
*  car  il  redresse  sa  tête  comme  s'il  venoit' 
»  d'être  attaqué ,  et  présente  sà  queue  en 
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»  éventail.  Après  lui  avoir  sonné  fanfare 
»  plusieurs  fois ,  vous  serez  même,  s  a  dupe , 
»  lorsqu'au  relancé  vous  le  reverrez  repartir 
»  avec  l'air  tout  frais,  la  tête  haute,  n'al- 
»  lant  même  qu'à  trois  jambes  ,  comme 
»  s'il  étoit  boiteux  ,  et  sa  queue  sur  le  rein, 
»  Quelquefois ,  pour  se  faire  mécounoitre,  il 
»  ira  par  bonds  des  quatre  jambes,  ou  s'il 
»  vous  voit  longer  une  route ,  il  suivra  la  voie 
»  de  votre  cheval  pour  se  déceler  aux  chiens, 
»  et  se  jettera  sur  le  ventre  à  droite  ou  a 
»  gauche. 

»  Lorsque  le  daim  de  meute  a  été  chassô 
0  quelque  temps,  son  nerf  (  verge  )  pend  et 

*  bat  entre  ses  jambes.  Cette  connoissanee 
»  qu'il  ne  peut  cacher ,  vous  le  fera  «nfailli- 
»  blement  juger.  S'il  est  mal  mené  ,  vous 
v  pourrez  le  connoître  &  sa  queue  qui  est 

*  tendue  et  qui!  redressera  difficilement  et» 
»  |le  rein  ,  à  moins  qu'il  n'ait  repris  haleine. 

»  Si,  dans  le  courant  de  la  c  lusse  ,  vous 
»  l'appercevez  sans  être  vu,  vous  renier- 
»  querez  toujours  sa  queue  tendue  et  trejnW 
»  blautc.  Après  avoir  employé  toutes  les 
»  ruses  possibles  peur  se  receler  aux  ve- 
»  nenrs  et  se  débarrasser  des  chiens,,  et 
»  avoir  été  relancé ,  il  emploie  son  reste 
»  de  force  à  une  dernière  fuite  qui  bientôt 
w  est  suivie  de  sa  mort.  » 

De  la  chasse  du  iiivftE.  La  chasse  du 
lièvre  aux  chiens  courans  peut  se  faire  sans 
appareil  et  sans  dépense  ;  deux  ou  trois 
chiens  suffisent  :  il  est  même  possible  de  l'en- 
treprendre avec  un  seul ,  dans  les  bois  de 
peu  d'étendue;  aussi  convient  -  elle  a  tout 
le  monde,  et  les  propriétaires  de  biens  do 
campagne  y  trouvent  un  amusement  utile  , 
tandis  que  le  plaisir  fuit  souvent  le  fracas 
d'un  équipage  nombreux  qui  étourdit  plu- 
têt  qu  il  n'adoucit  les  soucis ,  les  embar- 
ras et  les  amertumes  inséparables  de  la 
grandeur. 

Cependant ,  comme  il  est  plus  faoile  de 
se  diriger  d'après  un  plan  étendu ,  que  de 
s'élever  au  point  le  plus  haut  sur  la  simple 
connoissanee  du  point  le  plus  bas  ,  je  par- 
lerai de  la  chasse  du  lièvre  ,  qufse  f.iitavec 
appareil  ,  et  dont  les  règles  conviennent  a 
la  chasse  la  puis  simple  ;  de  sorte  que  eba* 
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cun  pourra  en  distraire  ce  <jui  excède  ses 
facultés  et  se  former  un  truiu  de  chasse 
*rui  s'adapte  à  sa  position. 

Mon  article  Lièvre  renferme  quelques 
violions  qui  ne  doivent  pas  être  étrangères 
aux  chasseurs  ;  il  convient  donc  de  le  con- 
sulter. 

Un  vent  doux  du  levant  et  du  couchant, 
ni  trop  sec ,  ni  trop  humide  ,  est  le  plus  con- 
venable à  la  chasse  du  lièvre-,  ceux  du  nord 
et  du  midi  ne  sont  pas  si  favorables ,  parce 
qu'ils  dessèchent  la  terre ,  et  dérobent  aux 
chiens  le  sentiment  du  gibier.  11  n'est  pas 
nécessaire  de  détourner  le  lièvre  avec  le 
limier.  On  découplé  les  chiens  à  l'endroit 
que  l'on  aura  choisi ,  ordinairement  dans  un 
petit  bois ,  où  les  lièvres  aiment  à  se  reti- 
rer. Un  piqueur  snivra  les  chiens  au  pas , 
sonnanrdes  tons  de  quête,  et  disant  :  lance, 
lance;  trouve- là  valets;  debout,  debout- 
Lorsqu'il  les  verra  mettre  le  nez  à  terre  , 
pour  prendre  les  voies  de  quelque  lièvre , 
il  s'arrêtera ,  les  laissera  travailler,  en  leur 
parlant  ainsi  :  ah,  il  va  là;  il  va  là;  c'est 
<le  Vy,  l'ami,  etc.;  et,  si  un  des  chiens  s'en 
alloit  en  avant ,  cepiqueor  y  mèneroit  les  au- 
tres ,  en  leur  disant  :  aucoule  «.  ..  (  le  nom  du 
chien  qui  perce  en  avant.)  Ildilvrai ;aucoute, 
valets ,  aucoute.  11  sonne  des  tons  de  quête , 
et  dit  :  rapproche  ,  valets  ;  debout ,  debout. 
li  continuera  de  sonner  et  de  parler  ainsi , 
jusqu'à  ce  que  le  lièvre  soit  lancé. 

Lorsqu'un  des  chasseurs  voit  le  lièvre  ,  il 
doit  crier  :  holoo ,  je  le  vois,  holoo.  Ce  der- 
nier mot ,  que  l'on  prononce  assez  générale- 
ment vloo ,  est  le  signal  que  donne  le  cliasseur 
qui  voit  un  animal  quelconque ,  à  l'exception 
du  cerf ,  à  la  vue  duquel  on  crie  tayau.  Il  ne 
faut  pas  trop  presser  les  chiens  au  commen- 
cement de  la  chasse;  ils  doivent  chassées»-:' 
gement ,  jusqu'à  ce  que  l'emportement  du 
plus  ardent  se  ralentisse  ;  alors  on  les  anime 
par  les  cris  :  ah,  il  va  là,  il  va  là  ha ,  là 
ha ,  là  ha. 

Les  ruses  ordinaires  des  lièvres  lancés  et 
poursuivis,  sont  de  tourner  et  de  retourner 
sur  leurs  pas,  et  leurs  nombreux  détours 
mettent  querçuefois  les  chiens  à  bout  de 
voie  ;  ce  qui  signifie  qu'ayant  perdu  la  voie 
«te  leur  animal,  ils  cessent  de  chasser.  Le 
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piqueur  doit  alors  les  faire  revenir ,  et  les 
ramener  prendre  les  derrières  et  les  devants 
à  droite  et  à  gauche  du  retour,  afin  de  re- 
tomber sur  les  voies.  Il  évitera  toute  erreur, 
et  de  prendre  un  lièvre  pour  un  antre.  Une 
pareille  méprise ,  outre  qu'elle  est  contre  le 
bon  ordre  de  la  chasse ,  ne  contribue  pas 
peu  à  gâter  les  chiens;  cela  leur  apprend  à 
s  emporter  au  delà  du  retour,  et  l'on  a  ensuite 
beaucoup  de  peine  à  les  réduire. 

Dans  un  défaut,  on  ne  peut  trop  longer 
les  chemins.  C'est  principalement  d;.ns  les 
carrefours  que  les  lièvres  rusent  ;  ils  lon- 
gent tous  les  chemins  qui  y  aboutissent, 
puis  ils  font  plusieurs  sauts  pour  se  rclavsscr, 
et  ils  ne  partent  plus  que  difficilement.  A 
force  de  requête r ,  il  est  bien  rare  de  ne  pas 
relancer  le  lièvre  de  meule,  sur-tout  si  l'on 
fait  attention  à  la  façon  de  faire  des  vieux 
chiens,  qui  étant  plus  accoutumés  aux  ruses 
du  lièvre,  en  débrouillent  mieux  les  voies. 
Les  jeunes  chiens  qui  rencontrent  la  voie  , 
Suivent  souveut  le  contre-pied.  On  1rs  rompt 
et  on  les  corrige.  Au  relaucé,  il  faut  sa- 
voir si  ce  n'est  pus  un  autre  lièvre  que  le 
lièvre  démente  qui  part.  On  obtiendra  cette 
connoissauce  ,  eu  examinant  s'il  y  a  un  ghe 
à  l'endroit  d'où  le  lièvre  est  parti;  si  l'on 
n'en  trouve  pas,  l'on  aura  tout  lieu  de  croire 
que  l'animal  est  le  lièvre  de  meule. 

Quand  un  lièvre  se  fait  relancer  souvent, 
c'est  une  marque  qu'il  est  sur  ses  fins.  Il  se 
relaisse  fréquemment;  et  lorsqu'il  repart, 
les  chiens  qui  s'en  apperçoivent  le  chas- 
sent à  outrance.  Son  affoiblissement  s'an- 
nonce par  sa  marche  chancelante ,  ses  oreilles 
basses  et  écartées  ,  sou  dos  arrondi ,  l'écar- 
tement  de  son  pied,  et  la  disposition  des 
deux  doigts  de  son, pied  de  devant,  qui  se 
trouvent  en  dehors  l'un  sur  l'autre  en  forme 
de  croissant,  au  lieu  de  s'enfoncer  en  terre. 
La  trompe  sonne  Yhatlaljr  ;  ce  mot ,  à  dé- 
faut de  trompe,  est  prononcé  par  un  des 
chasseurs  au  moment  où  l'animal  succombe. 
L'ardeur  des  chiens  est  à  son  comble;  un 
piqueur  les  suit  à  toute  bride  pour  les  em- 
pêcher de  déchirer  le  lièvre.  J'avois  un  vieux 
chien  envers  leqnel  cette  précaution  auroit 
été  inutile.  Aussitôt  qu'il  cessoit  de  donner 
de  la  voix,  l'on  pou  voit  être  assuré  que  le 
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îèvre  étoit  tombéforcé,ouà  la  suite  d'un  coup 
:lo  fusil  ;  il  no  souffroit  pas  qu'aucun  outre 
Lîhiea  on  approchât;  il  se  couchoit  auprès, 
et  le  gardoit  jusqti  à  ce  que  son  maître  vînt 
le  prendre.  Ce  fidèle  dépositaire  n'auroil  pas 
permis  que  tout  autre  que  son  maître,  à 
moins  que  ce  ne  fût  un  chasseur  qu'il  eût 
habitude  de  voir,  vint  lui  ravir  le  fruit  de 
ses  peines ,  et  il  se  seroit  jeté  avec  fureur 
sur  quiconque  auroit  tenté  de  le  lui  enlever. 

Le  lièvre  pris,  ou  le  laisse  fouler  aux 
chiens  -,  puis  on  les  fait  retirer  pour  dépouil- 
ler l'animal  et  le  couper  par  morceaux ,  que 
Ton  mêle  avec  du  pain.  Après  cette  curée, 
que  des  fanfares  accompagnent ,  on  conduit 
les  chiens  se  désaltérer  à  l'eau  la  plus 
voisine. 

De  la  cuasse  dv  lapin.  Les  chiens  cou- 
rans  chassent  le  lapin  comme  le  lièvre;  mais 
on  se  sert  plus  ordinairement ,  pour  cette 
chasse ,  de  chiens  bassets ,  qui  la  rendent 
fort  agréable.  Du  reste ,  elle  ne  diffère  en 
rien  do  celle  du  lièvre. 

De  la  chasse  nu  sanglier. Il  ne  peut  être 
question  ici  que  de  la  chasse  à  force  ouverte; 
les  autres  manières  de  chasser,  ou  plutôt 
de  tuer  le  sanglier,  ont  été  dérrites  à  l'ar- 
ticle de  cet  animal,  ainsi  que  les  eonnois- 
sances  nécessaires  pour  le  bien  juger  ,  c'est- 
à-dire  pour  bien  distinguer  son  Age ,  son 
sexe  et  sa  force. 

Il  ne  faut  pas  chasser  le  sanglier  avec  les 
bons  chiens  courans  destinés  pour  le  cerf  et 
le  chevreuil;  cette  chasse  leur  gateroit  le 
nez,  et  les  accoutumeroit  à  aller  lentement: 
dos  mâtins  un  peu  dressés  suffisent  pour  la 
chasse  du  sanglier,  sur-tout  quand  on  ne 
veut  pas  le  forcer ,  et  que  l'on  se  contente  de 
le  tirer. 

Les  grands  équipages  pour  la  chasse  du 
sanglier  ,  sont  ordinairement  composés  de 
trente  à  quarante  chiens.  Les  piqueurs  et 
les  valets  doivent  être  très-entendus.  Cette 
chasse  est  extrêmement  pénible; les  veneurs 
Sont  obligés  de  parler  sans  cesse  aux  chiens 
qui  se  rebutent  souvent,  sur-tout  quand  ils 
suivent  un  vieux  sanglier  ;  ou  choisit  des 
chevaux  ardens  et  vigoureux ,  et  ceux,  qui 
les  montent  ne  doivent  pas  craindre  les 
branches  des  lieux  les  plus  fourrés  de  la 
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forêt ,  que  les  sangliers  recherchent  avec 
préférence. 

On  emploie  ,  pour  détourner  le  sanglier  , 
la  méthode  en  usage  pour  détourner  le  cerf  ; 
cependant  il  faut  parler  à  son  limier  en  ter- 
mes plus  pleins  et  plus  gros,  sans  néanmoins 
élever  trop  la  voix.  Il  est  important  d'avoir 
des  limiers  bien  dressés  pour  cette  chasse  , 
et  cette  instruction  exige  beaucoup  do  soins 
et  de  p  itience.  Ce  n'est  pas  qu'un  jeune  li- 
mierne  veuille  d'abord  dos  voies  de  l'animal, 
mais  il  se  rebute  quelquefois  à  cause  du 
sentiment  du  sanglier,  et  les  lieux  fourrés  et 
marécageux  qu'il  est  forcé  de  traverser  le 
découragent. 

Il  ne  faut  attaquer  que  les  plus  vieux 
sangliers.  On  place  les  relais  à  portée  dej 
forts  qui  sont  dans  des  fonds  où  il  y  a 
quelqnc  ravin  ou  quelque  ruisseau.  Le  vc* 
ueur  qui  laisse  courre,  tenant  le  trait  de  son 
limier  tout  déployé,  mettra  son  chien  sur  les 
voies  aux  brisées  :  il  avancera  d'iïue  dizaine 
de  pas  sur  ces  voies ,  et,  s'y  arrêtant  de  pied 
ferme ,  il  parlera  au  limier  pour  l'encoura- 
ger ,  le  fera  appuyer  sur  le  trait  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  revu  de  l'animal  ;  alors  il  cric  :  vloo , 
vejr-lcci  allais,  vey-lcci  allais;  la  trompe 
sonne  pour  faire  découpler  les  chiens  de  meu- 
te, qui  ne  sontpas  plutôt  libres  qu'ils  vont  à  la 
bauge.  Les  piqueurs  les  ;>ppuient  de  près  et 
sans  cesse, de  h  trompe  et  de  la  voix,  sans 
les  quitter  un  seul  instant  ;  car  un  sanglier 
méehnnt ,  qui  ne  sent  personne  aux  chiens , 
les  charge  ,  et  les  tue.  f.es  mots  que  l'on  dit 
aux  chiens ,  sont  :  hou  ,  hou  ,  ualels  ;  perce  là 
haut  mes  beaux;  perce  la  haut  ;ça  va  hau, 
ça  va  hau  ;  les  piqueurs  doivent  les  pro- 
noncer d'une  voix  forte. 
~  L"s  sangliers  qui  donnent  à  l'essai ,  c'est- 
à-dire  qui  donnent  de  leurs  défenses  contre 
les  baliveaux  qu'ils  rencontrent ,  sont  dan- 
gereux. Voici  un  moyen  bien  simple  dé 
préserver  les  chiens  d'être  décousus  (évén- 
trés  )  ou  tués  à  l'attaque  par  les  solitaires 
ou  par  d'autres  sangliers.  Je  laisser  a  par- 
ler M.  Desgraviers ,  à  qui  l'on  doit  tant  de 
connoissances  utiles  sur  l'art  de  la  vénerie: 
«  Un  vieux  solitaire  ,  dit  cet  habile  veneur, 
»  ne  sort  pas  de  se  bauge  facilement  ;  il 
»  écoute  pour  l'ordinaire  les  chiens  venir 
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»  à  lui  ,  se  récriant  sur  sa  voie  et  la  râp- 
ât prochant.  C'est  lorsqu'ils  commencent  à 
t>  eue  prè9  de  lui ,  qu'il  se  décide  à  se 
»  mettre  si.r  son  cul  ,  lc9  attend  et  les 
»  regarde  aniver  :  il  se  fait  aboyer  ainsi 
»  fort  long- temps  par  tous  les  chiens;  ce 
»  que  l'on  nomme  aboyer  d'éiaut.  Ce  n'est 
»  qu'après  avoir  été  harcelé  et  mordu  de- 
9  vant  et  derrière ,  par  les  plus  hardis  , 
»  qu'il  prend  le  parti  de  se  mettre  sur  ses 
j»  quatre  traces  :  alors  furieux  et  décidé  , 
»  il  déclare  la  guerre  aux  chiens ,  et  fond 
»  pour  l'ordinaire  sur  ceux  qui  ont  derrière 
»  eux  des  rachées  de  bois  ou  des  arbres  : 
9  il  découd  les  uns  ,  éventre  les  autres. 

•  Glorieux  de  sa  victoire ,  il  se  remet  dc- 
o»  bout  à  sa  bauge  et  reste  toujours  ferme. 
j»  Le  bruit  de  la  trompe  du  piqueur  qui 
»  vient  au  secours  de  ses  chiens,  I  s  coups 

*  de  fusil  en  l'air  des  tireurs  éloignés  , 
»  rien  ne  l'étonné;  le  piqueur  môme  a  beau 
»  paroltre  mêler  ses  cris  et  les  sons  de  sa 
9  trompe  aux  cris  des  chiens  ,  le  sanglier 
M  n'en  remue  pas  davantage  ;  souvent ,  fu- 
it rieux  de  la  présence  du  piqueur,  il  fond 
u  de  préférence  sur  son  cheval ,  qu'il  s'ef- 
j»  force  de  découdre  ;  le  piqueur  le  tire 
»  alors ,  et  la  lutte  cesse  ou  par  la  mort 
»  du  sanglier ,  ou  par  la  fuite  que  le  bruit 
»  de  l'arme  à  feu  a  déterminée. 

»  Un  moyen  bien  simple  pour  chasser 
j»  un  sanglier  de  sa  bauge ,  consiste  à  mettre 
»  au  col  de  deux  chiens  d'entreprise  ,  un 
9  grelot  attaché  après  un  collier  de  cuir. 
»  Le  bruit  du  grelot ,  joint  à  la  voix  des 
»  chiens  qu'il  entend  approcher  ,  l'étonné 
»  et  le  fait  partir,  et  il  laisse  ordinnire- 
9  ment  une  distance  de  trente  a  quarante 
»  pas  entre  lui  et  les  chiens  ;  de  cette  ma- 
»  niêre,  vous  évitez  un  combat  meurtrier. 

»  Je  vais  indiquer  encor?  aux  amateurs  un 
a  autre  expédient  pour  empêcher  les  chiens 
»  trop  hardis  d'approcher  de  près  un  sanglier 
»  qui  leur  fait  ferme,  et  pour  les  faire  rester , 
9  toujours  en  l'aboyant ,  assez  éloignés  de 
u  lui  pour  n'en  être  pas  blessés. 

»  Lorsqu'en  chasse ,  vous  aurez  tué  un 
i>  sanglier  ,  et  qu'à  ïhallaly  tous  les  chas- 
»  seurs  seront  réunis ,  le  plus  fort  et  le 
»  plus  robuste  d'entre  eux  ,  pendant  que 
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»  les  chiens  sont  acharnés  à  fouler  l'animal  i 

»  saisira ,  de  chaque  main  ,  nne  écoute  ou 
»  oreille  de  sanglier  qu'il  mettra  sur  le 
«  ventre,  ses  deux  traces  ployées  dessous 
»  et  son  cou  placé  entre  ses  jambes  : 
»  après  avoir  renvoyé  tous  les  chiens  en 
»  tête ,  il  présentera  la  hure  à  ceux  qui 
»  lui  font  face  :  tous  les  chasseurs  avec  lut 
»  amèneront  les  chiens  de  la  voix ,  afin 
»  qu'ils  se  jettent  sur  le  sanglier-,  il  agi- 
»  lera  la  hure  et  en  donnera  des  coups  de 
»  boutoir  sur  le  nez  de  tous  les  chiens  qui 
»  approcheront  pour  la  mordre  :  s'ils  re- 
»  eu  lent  et  si  le  sanglier  n'est  pas  trop 
»  pesant,  il  le  traînera  et  avancera  sur  eux 
»  pour  les  bourrer  tous  ;  il  cessera  quand 
»  il  aura  forcé  toute  la  meule  à  s'écarter 
»  et  i  tenir  le  sanglier  à  l'abois-  Vous  ré- 
»  péterez  cette  manœuvre  pendant  plusieurs 
»  chasses  ;  vous  verrez,  par  ce  moyen,  que 
»  vos  chiens  se  méfieront  toujours  d  ua 
»  sanglier  qui  leur  fera  tête  ,  et  qu'ils  res- 
»  teront  toujours  écartés  de  lui;  par -là, 
9  vous  conserverez  votre  équipage  »  (  Essai 
de  Vénerie,  deuxième  édition,  pag.  5o  et 
suivantes.) 

Si  le  sanglier  lancé  s'accompagne  d'autres 
bêtes  ,  il  est  rare  que  les  bons  chiens  pren- 
nent le  change  ,  parce  que  l'animal  échauffé 
laisse  un  seuliment  fort,  qui  ne  permet  guères 
aux  chiens  de  se  méprendre,  truand  on  voit 
le  sanglier  par  corps  ,  on  crie  vloo  ,  et  si  le 
veneur  a  une  trompe,  il  sonne  la  vue. 

Un  jeune  sanglier  de  trois  ans  est  difficile 
à  forcer,  parce  qu  il  court  très-loin  sans  s'ar- 
rêter; au  lieu  qu'un  sanglier  plus  âgé  ne  fuit 
pas  loin  ,  se  laisse  chasser  de  près  ,  n'a  pas 
grand'peur  des  chiens  ,  et  s'arrête  souvent 
pour  leur  faire  tête.  Lorsque  le  sanglier  est 
couru ,  il  passe  dans  toutes  les  mares ,  les 
ruisseaux ,  les  queues  d'étang  dont  il  a  con- 
noissance  dans  le  pays  ,  et  il  ne  manque  pas 
d'y  prendre  souil,  c'est-à-dire  de  s'y  cou- 
cher. On  commit  qu'il  est  sur  ses  fins ,  lors- 
qu'il no  perce  plus  en  avant  ,  qu  il  se 
fait  battre  long-temps  dans  le  même  canton  , 
qu'il  ne  va  plus  que  par  sauts  ,  qu'il  écume 
beaucoup  ,  qu'enfin  il  fait  souvent  tête  aux 
chiens  en  s'acculant  dans  une  mare  ou 
contre  une  cépée  ,  et  les  charge  avec  fureur. 
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Quand  le  smgiier  lient  aux  abois-,  il  est  bon 
d'empêcher  les  chiens  d'en  approcher  de 
trop  près  ;  les  piqueurs  entrent  dans  le  fort 
avec  précaution  ,  l'un  d'eux  met  pied  à  terre 
et  perce  l'animal  avec  son  couteau  de  chasse, 
au  défaut  de  l'épaule;  mais  il  doit  s'esquiver 
à  l'instant,  en  se  jetant  du  côté  opposé  à  la 
blessure.  Si  cependant  le  sanglier  est  furieux, 
au  point  d'exposer  la  vie  des  veneurs  t  des 
chiens  ou  des  chevaux ,  il  est  à  propos  de  le 
tuer  d'un  coup  de  carabine  ou  de  pistolet. 

Dés  qu'il  est  tué  ,  les  chasseurs  ont  grand 
soin  de  lui  couper  les  suites ,  dont  l'odeur  est 
t>i  forte ,  que  si  l'on  passe  seulement  quel- 
ques heures  sans  les  ôier,  toute  la  chair  en 
est  infectée.  Les  chiens  ne  mangent  pas  la 
chair  du  sanglier  avec  autant  d'avidité  que 
celle  du  cerf  ;  on  se  contente  de  leur  douucr 
à  la  curée  les  épaules  et  les  dedans.  Avant 
de  quitter  le  lieu  de  la  chasse ,  on  visite  les 
chiens  ,  et  l'on  panse  ceux  qui  ont  été  blessés 
par  le  sanglier. 

Une  manière  plus  courte  et  plus  sure  pour 
prendre  les  sangliers ,  c'est  de  les  coitîer  avec 
des  dogues  et  de  forts  lévriers  d'Angleterre, 
que  l'on  nomme  lévriers  d'attache.  On  lâche 
ces  chieus  a  la  suite  d'un  sanglier  qui  débu- 
che et  prend  la  plaine  pour  pisser  d'un  bois 
à,  un  autre  ;  ils  le  joignent  bientôt  et  le  pren- 
nent par  l'oreille  ou  le  jarret,  ce  qui  donne 
anx  piqueurs  le  temps  d'arriver ,  car  ces 
chiens  ne  démordent  pas,eton  tue  facilement 
le  sanglier. 

O.i  prend  aussi  les  sangliers  dans  les  toiles. 
L'équipage  de  c.  tte  chasse  s'appeloit  levau- 
trait  dans  la  vénerie  du  roi. 

De  la  chasse  du  loup.  La  chasse  du  loup 
aux  chiens  courans  est  la  moins  utile  de 
tontes  les  chasses  que  Ton  peut  faire  à  cet 
animal  destructeur.  11  est  des  moyens  plus 
sûrs  de  purger  l'agriculture  d'un  ennemi 
dangereux  et  redouté ,  tels  que  les  battues  , 
les  pièges  ,  etc.  (  Voyez  l'article  Loup  ,  du 
Cours.)  Ce  n'est  pas  que  la  louveterie,  créée 
par  Henri  IV,  et  montée  comme  elle  l'étoii  à 
Versailles,  ne  rendit  aussi  des  services  par 
la  destruction  des  loups  ;  mais  aucun  parti- 
culier ne  pouvant  se  procurer  un  équipage, 
semblable  à  celui  qui  existoit  d*ns  la  véne- 
rie du  roi,  ce  seroit  chose  superflue,  »u- 
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convenante  même  pour  on,  ouvrage  con- 
sacré aux  habitans  des  campagnes,  que  de 
les  engager  a  tacher  d'imiter  un*  établisse- 
ment très-dispendieux,  et  qui  n'atteindroit 
pas  au  but  vers  lequel  leur  intérêt  doit  les 
diriger ,  l'extermination  des  loups.  La  chasse 
ne  présente  plus  d'amusement,  dès  que  l'on 
a  la  certitude  que  si  on  manque  l'auimal  qui 
en  fait  l'objet ,  il  deviendra  un  fléau  pour  le 
pays  où  on  l'aura  laissé ,  ou  dans  lequel  on 
aura  amené  un  si  funeste  présent. 

De  la  chasse  nu  berabd.  De  toutes  les 
chasses  aux  chiens  courans  ,  celle  du  renard 
est  la  plus  agréable  ;  elle  se  fait  d'ailleurs  à 
peu  de  frais.  Tous  les  chiens  chassent  le  re- 
nard volontiers ,  et  même  avec  plaisir  ;  jcar  , 
quoiqu'il  ait  l'odeur  très-forte ,  ils  le  préfè- 
rent souvent  au  cerf ,  au  chevreuil  et  uu 
lièvre.  Cette  odeur  procure  encore  l'avan- 
tage de  suivre  la  chasse  sans  qu'il  y  ail  de 
défaut. 

La  façon  la  plus  ordinaire  et  la  plus  amu- 
sante de  chasser  le  renard  ,  est  de  commen- 
cer par  boucher  les  terriers.  Celte  opération 
se  fait  communément  pendant  la  nuit  qui 
précède  la  chasse  :  le  malin  on  va  quêter  le 
renard  avec  les  chiens  de  meute ,  car  on  ne 
le  détourne  pas.  Dès  qu'ils  sont  tombés  sur 
la  voie ,  le  renard  gagne  son  gtte  ;  mais  lo 
trouvant  bouché,  il  retourne  dans  le  bois;  et . 
après  s  cire  fait  chasser,  il  revient  encore 
au  terrier ;  puis  il  prend  le  parti  de  se  faire 
battre,  et  quelquefois  il  fait  une  fuite  très- 
longue,  il  ne  laisse  pas  de  fatiguer  beaucoup 
les  chiens ,  parce  qu'il  passe  à  dessein  dans 
les  endroits  les  plus  fourrés,  où  les  chiens 
ont  grand'peine  a  le  suivre ,  et  que  ,  quand 
il  prend  la  plaine ,  il  va  très-loin  sans  s'arrê- 
ter. Il  tient  aussi  long-temps ,  et  quelquefois 
plus  long-temps  que  le  cerf  ;  il  est  à  propos 
d'avoir  des  relais ,  ou  du  moins  de  ne  faire 
partir  qu'un  petit  nombre  de  chiens  à  la  fois, 
en  commençant  par  les  plus  vigoureux. 

Lorsque  le  renard  tire  sur  ses  fins  ,  il  se 
réfugie  dans  un  trou  ,  sous  une  pierre  ,  ou 
sous  uue  petite  lie  au  miliçu  de  l'eau;  il 
cherche  à  s'y  défendre  ,  mais  les  chieus  s  é- 
laueent  sur  lui  et  l'étranglent. 

Si  l'on  ne  veut  pas  forcer  le  renard ,  ce 
qui  est  toujours  long, des  tireurs  se  placent 
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à  portée  des  terriers  que  l'on  a  éu  soin  le 
boucher  ;  et  lorsque  l  animal  lan  é  gagne 
son  gîte ,  il  essuie  une  première*  décharge  ; 
puis  une  seconde  quand  il  y  revient  encore, 
s'il  a  échappé  à  la  première. 

On  peut  chasser  le  renard  non  seulement 
avec  des  chiens  courans,  mais  aussi  avec  des 
bassets  et  des  briquets.  Les  bassets  à  Jambes 
torses  sont  ceux  qui  se  glissent  le  plus  ai sé- 
rtieut  dans  les  terriers. 

Pour  détruire  les  renards,  il  est  encore  plus 
sûr  et  plus  commode  de  tendre  des  pièges  , 
des  lacs  coulans,  etc.  foyez  l'article  Re- 
sta bd,  du  Cours.  (S.) 

VERGE  DE  MEUTE  ;  (  Chasse  aux 
oiseaux  ,  )  synonyme  ae  paumille. 
Cherchez  les  mois  Appelant  et  Moquet- 
te. (S.) 

.  VERVEUX  ou  VERVIER ,  (  Péclie.) 
On  donne  ce  nom  à  un  large  filet  en  «do- 
cile, soutenu  en  dedans  par  des  cerceaux 
minces  et  légers:  à  sa  pointe  est  un  oeillet 
qui  sert  à  le  fixer  aux  endroits  où  on  le 
tend  ;  son  embouchure  est  pour  l'ordi- 
naire fort  évasée  en  portion  de  cercle,dont 
les  bouts  sont  assujettis  par  une  corde 
ou  uu  morceau  de  bois  ,  afin  que  cette 
partie  s'applique  à  plat  sur  le  fond; 
c'est  ce  qu  on  appelle  la  coiffe.  A  l'in- 
térieur du  verveux  est  un  goulet  en  for- 
me d'entonnoir  très-pointu  ,  dans  lequel 
le  poisson  s'engage ,  et  d'où  il  passe  sans 
peine  dans  le  verveux  ,  en  écartaut  les 
fils  vers  l'extrémité  du  goulet;  il  y  reste 
enfermé,  mais  à  l'aise,  c(e sorte  qu'on  l'y 
trouve  en  vie  et  parfaitement  sain.  Le 
verveux  ne  diffère  de  la  nasse ,  qu'en  ce 
que  celle-ciest  construite  en  osier.  (  y oy. 
l'article  Nasse.  ) 

Les  troncs  et  les  herbiers  sont  les  en- 
droits des  rivières  ou  des  étang9  où  se 
placent  communément  les  verveux.  On 
a  l'attention  de  les  mettre  à  l'ombre  en 
été  ,  et  à  l'exposition  du  soleil ,  pendant 
les  froids.  Les  pécheurs  commencent  par 
couper  l'herbe  avec  le  croissant,  et 
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même  par  y  pratiquer  de  petits  en- 
tiers qui  conduisent  au  filet ,  et  quid- 
terminent  les  poissons  à  y  entrer.  I  : 
pierre  s'attache  à  la  pointe  du  venait, 
et  une  autre  à  chaque  exU'émité  de  j 
coi ffe;les  pécheurs  jetten t  le  tout  als 
qu'ils  ont  préparée;  une  perche  leur  «a 
à  donner  au  veryeux  une  position  s 
veuable,el  ils  laissent  au  dessus  les  ha'-i 
qu'ils  ont  coupées ,  et  qui,  llotttotù 
surface  de  l'eau  ,  offrent  un  abri  que  h 
poisson  recherche.  Tantôt,  suivante 
circonstances  ,  on  place  le  verveux  lia- 
la  direction  du  courant ,  tantôt  on  1 
donne  une  position  contraire ,  en  op- 
posant la  bouche  du  filet  au  courant  tr 
Peau.  Dans  ce  cas ,  on  arrête  le  venro 
par  une  perche  passée  dans  l'œillet* 
l'extrémité  du  cône  ,  et  on  la  fiche  in- 
ternent au  fond. 

.  11  y  a  des  verveux  à  plusieurs  cotn», 
celui  que  les  pécheurs  appellent  lo*\- 
ou  verveux  à  tambour,  a  la  forme  <J'e 
cylindre  ,  deux  entrées  et  deux  goûta, 
de  sorte  que  le  poisson  peut  s'y  into 
duire  également  par  l'un  et  l'autre  boit 
Les  cerceaux  qui  soutiennent  ce  fie*, 
sont  attachés  à  des  bâtons  qui  s'étendent 
sur  toute  sa  longueur.  Le  double 
veux  est  employé  dans  les  eaux  k- 
mantes ,  où  le  poisson  ,  ne  recevant 
l'impulsion  d'un  courant ,  uage  indita 
remmem  d'un  côté  et  d'autre;  il  c*' 
vient  mieux  que  le    verveux  suoft 
pour  la  pèche  dans  ces  eaux.  Si  on  le 
place  dans  les  herbiers ,  on  a  som  « 
pratiquer,  en  coupant  les  plantes  arp 
tiques  ,  des  coulées  qui  aboutissent  a»1 
deux  entrées  ;  ensuite  l'on  attache  As 
pierres  à  un  des  bâtons  qui  fixent!? 
cerceaux  dans  toute  la  longueur  dut 
let,etuiie  corde  au  balon  opposé,)* 
pierres  arrêtent  le  verveux  sur  le  M 
«le  l'eau  ,  et  la  corde  sert  à  l'en  reJMff 
Quand  la  passée  est  large ,  il  est  bon  d  i 
jouter  aux  deux  bouts  de  la  louve  ouàa 
tambour,  des  ailes  ou  nappes  Je  wa 
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qui  s'étéudent  obliquement  de  chaque 
cote  des  deux  entrées ,  et  qui  s'attachent 
au  rivage,  s'il  n'est  pas  trop  éloigné ,  ou 
à  un  piquet  planté  an  fond  de  l'eau;  ces 
ailes  déterminent  le  poisson  à  chercher 
daus  le*  verveux  un  passage  trompeur. 
(  Voyez  l'article  Rafle.  )  '' 

Il  est  rare  que  l'on  SC  serve  dans  les 
eaux  douces*  d'un  verveux  cubique  à 
cinq  entrées ,  et  que ,  par  cette  raison  , 
l'on  appelle  quinqi  te  portes. 

Les  pêcheurs  ne  se  contentent  pas  de 
placer  Un  seul  verveux  aux  endroits 
qu'ils  jugent  propres  à  cette  sorte  de 
pèche  ;  ils  y  en  mettent  souvent  jusqu'à" 
trente  ,  et  ils  les  relèvent  au  bout  de 
deux  jours ,  si  le  temps  est  frais  ,  et  plus 
tôt  pendant  les  chaleurs.  Us  laissent 
moins  long-temps  le  verveux  double  que 
le  verveux  simple. 

Pour  engager  le  poissou  à  entrer  dans 
les  verveux  ,  il  est  bon  de  l'y  attirer,  soit 
par  la  vue  de  quelques  poissons  enfermés 
entre  le  goulet  et  le  fond  du  Hlet ,  soit 
par  des  appâts ,  tels  que  les  vers  de  terre, 
des  os  de  porc  salé,  du  tourteau  de  chè- 
nevis ,  un  lièvre  prêt  à  se  gâter,  qucl'on 
fait  rôtir  à  demi ,  et  que  l'on  arrose  de 
miel ,  des  tranches  de  pain  trempées  dans 
le  jus  qui  découle  de  ce  rôt ,  des  Heurs 
à  couleurs  vives,  etc.,  etc.  Un  coq,  dans 
lequel  on  met  du  safran  ,  et  qu'on  laisse 
entièrement  corrompre  ,  est  le  meilleur 
appât  que  l'on  puisse  employer  pour 
tous  les  filets  dormans.  Dans  plusieurs 
contrées  de  l'Allemagne  ,  il  est  sévère- 
ment défendu  de  faire  usage  d'appâts 
dans  les  verveux  ,  et  de  pareils  mena- 
gemens  d'un  intérêt  général ,  sont  de 
nature  à  être  généralement  imités.  (S.) 

VÉSIGON.  Le  vés  igon  estime  tumeur 
synoviale  qui  se  montre  au  jarret  du 
cheval ,  entre  les  condyles  du  tibia  et  la 
corde  tendineuse  qui  passe  sur  le  cal- 
canéuni.. 

Le  vésigon,  qui  n'existe  qu'àuu  côté 


Y  E  S  047 

•du  jarret  ,  est  appelé  simple  ;  et  lors- 
qu'd  y  eu  a  deux ,  c'est-à-dire  un  de 
chaque  côté,  on  dit  qu'ils  sont  chevillés. 

La  forme  du  vésigon  est  celle  d'une 
demi-sphère.  Cette  tumeur  est  plus  ou 
moins  volumineuse  ,  et  ne  présente  au 
tact  ni  chaleur,  ni  douleur;  elle  e«t 
molle  ;  elle  dLparoît  lorsque  l'ani  n) 
fléchit  la  jambe  ,  et  réparait  lorsqu'il 
s'appuie  dessus.  Lorsque  le  mal  est  an- 
cien, l'humeur  synoviale  s'épaissit, dans 
quelques  sujets  ,  encroûte  les  liganicn* 
capsula  ires,  s'agglutine  avec  les  pièces  os- 
seuses ,  et  donne  lien  à  une  ankilose 
plus  ou  inoins  complète;  alors  la  tu- 
meur est  dure  et  fait  boiter  l'animal. 
■  11  arrive  encore  que  les  vésigons  che- 
villés sou t  quelquefois  assez  éteuduspour 
s'unir  ensemble  ,  et  pour  envelopper 
entièrement  l'articulation,  alors  le  jar- 
ret est  cerclé  ;  les  mouvemens  en  sont 
très-difliciles ,  et  l'animal  en  boite  plus 
ou  moins  bas.  Dans  ces  deux  cas ,  le  mal 
est  sans  remède. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  des 
efforts  plus  ou  moins  violens  des  jarrets , 
dans  toutes  les  actions  où  ils  auront  été 
obligés  de  supporter  ou  de  retenir  la 
masse  du  corps  de  l'animal ,  ou  de  maî- 
triser la  charge. 

Les  ligamens  capsulaires  ayant  été 
distendus,  l'humeur  synoviale  qui  lubri- 
fie l'articulation  du  jarret ,  augmentant 
de  quantité  par  le  mouvement  et  par  le 
jeu  de  cette  partie,  elle  presse ,  soulève 
les  ligamens  capsulaires  dans  les  instans 
où  les  abouts  des  os  s'appliquent  exacte- 
ment les  uns  sur  les  autres*  Far  la  raison 
contraire,le  vésigon  disparaît  lorsque  l'ar- 
ticulation s'ouvre  ,  parce  que  l'humeur 
synoviale passeentreles pièces  articulées. 

Au  surplus  ,  il  ne  faut  pas  confondre 
le  vésigon  avec  les  engorgemens  des 
jarrets  ;  ces  engorgemens  sont  chauds  , 
inflammatoires  et  doulourenx,  ils  arri- 
vent aux  jeunes  chevaux  qui  n'ont  pas 
jeté  leur  gourme  ,  après  des  voyages 
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qui  ont  fatigué  plus  ou  moins  les  jar- 
rets. L'humeur  qui  les  constitue  n'of- 
fre aucune  poche  ou  réservoir  par- 
ticulier ;  elle  gît  clans  l'épaisseur  des 
ligamens  capsulaires,  latéraux ,  le  pé- 
rioste, le  tissu  cellulaire  des  tégumens , 
les  tendons,  les  os  et  les  cartilages 
articulaires  ;  aussi  tous  les  moyens  ca- 

Î)ables  d'assouplir  les  parties  ,  de  calmer 
'inflammation  ,  sont-ils  employés  avec 
le  plus  grand  succès  pour  faire  résoudra 
ce  genre  de  tuméfaction.  (^.Gourme.) 

Relativement  au  vésigon  ,  l'humeur 
synoviale  surabondante  n'est  pas  le  seul 
obstacle  à  vaincre,  il  faut  de  plus  res- 
serrer les  ligamens  capsulaires  ,  et.  ren- 
dre aux  vaisseaux  absorhans  la  faculté 
de  repomper  la  surabondance  de  l'hu- 
meur synoviale; ainsi ,  lors  même  que 
l'humeur  <  lu  vésigon  seroit  évacuée  par  le 
moyen  d'une  ponction  subite ,  elle  ne  se 
renouvellerait  pas  moins  par  une  nou- 
velle lil t ration  peu  de  temps  après  ;  d'où 
il  résulte  que  cette  maladie  doit  être  en- 
visagée en  quelque- sorte  comme  une  hy- 
dropisie  de  l'article,  et  traitée  comme 
telle. 

Les  vésigons  simples ,  lorsqu'ils  sont 
petits  ,  attirent  bien  rarement  l'atten- 
tion des  propriétaires.  Cependant,  pour 
les  empêcher  d'augmenter  ,  il  est  né- 
cessaire qu'une  ferrure  raison  née  éta- 
blisse l'articulation  du  jarret  sur  son  vé- 
ritable point  de  force;  et  pour  les  résou- 
dre ,  il  faut  recourir  a  des  frictions 
d'huile  essentielle  de  lavande  alternées 
avec  des  frietions  de  baume  de  Fiora- 
venli  élhéré.  Lorsque  leur  volume 
exige  de  plus  grands  moyens ,  les  vési- 
catoires  appliqués  de  manière  à  exciter 
une  grande  exsudation ,  sans  insulter  les 
tégumens  ,  et  après  leur  effet  passé , 
l'emploi  des  frictions  qui  viennent  d'être 
prescrites ,  seront  presque  ton  jours  suivis 
de  succès ,  pourvu  que  l'angle  de  l'ar- 
ticulation du  jarret  ait  le  degré  moyen 
d'ouverture  qui  lui  convient. 
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Mais  lorsque  le  volume  du  vésigon 
outre-passe  celui  de  la  moitié  d'un  œuf 
d'oie,  ou  qu'il  en  approche,  tous  ces 
moyens  seroient  iusuffisans  :  il  faut 
donner  issue  à  l'humeur  synoviale  en 
fortifiant  les  ligameus  capsulaires  et  les 
vaisseaux  absorbans. 

Cette  tumeur  n'ayant  aucun  caractère 
de  douleur  ni  d'inflammation ,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé ,  il  faut  faire  naître 
l'une  et  l'autre  avec  assez  de  méthode, 
pour  que  ce  type  inflammatoire  opère 
l'effet  désiré  ,  sans  être  assez  violent 
pour  s'étendre  aux  parties  osseuses  et 
'cartilagineuses  qui  composent  l'articula* 
tion  du  jarret. 

L'animal  et  la  |>artie  malade  doivent 
être  préparés  à  l'opération  méditée  :  il 
faut  tenir  le  ventre  libre,  tant  par  une 
nourriture  de  facile  digestion ,  que  par 
des  lavemens  émolliens  ;  le  cheval  sera 

f)lacé  dans  une  écurie  très-saine  et  dont 
e  sol  soit  sur  un  plan  absolument  hori- 
zontal ;  il  sera  déferré  des  quatre  pieds  , 
et  ils  seront  parés  de  manière  que  l'ani- 
mal soit  le  plus  d'aplomb  qu'il  sera  pos- 
sible. 

Et  en  ce  qui  concerne  la  partie  à  opé- 
rer ,  ou  lui  fera  prendre  des  bains  d'eau 
de  son ,  matin  et  soir,  à  l'effet  d'assouplir 
la  peau  et  toutes  les  parties  de  l'articula- 
tion ;  peu  dan!  l'usage  de  ces  bains  ,  on 
la  frottera  à  différentes  reprises  et  long- 
temps ,  pour  donner  à  toutes  les  parties 
la  souplesse  dont  elles  ont  besoin.  L'u- 
sage de  ces  bains  doit  être  continué  l'es- 
pace de  sept  a  huit  jours  ;  alors  on  choi- 
sit un  beau  temps  pour  abattre  l'animal 
sur  une  bonne  litière  et  pratiquer  l'opé- 
ration de  la  cautérisation  :  elle  doit  se 
faire  le  malin  ,  l'animal  étant  à  jeun  et 
n'ayant  pas  eu  à  sou  per  la  veille. 

L'artiste  se  munit  de  deux  espèces  de 
cautères  actuels ,  les  uns  cutélaires  et 
les  autres  à  bouton.  Ces  cautères ,  pré- 
parés ainsi  que  l'art  le  prescrit ,  seront 
tous  chauffés  au  même  degré»  c'est-à-dire , 

couleur 
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ouleur  de  cerise;   cependant  l'ar-  distribution  de  la  cautérisation;  ainsi, 
s  te  tracera  d'abord  avec  le  cautère  eu-  de  la  raie  du  centre,  on  passera  à  celle 
îlaire,  chauffé  a  un  degré  moindre,  d'un  côté,puis  à  celle  de  l'autre, etcnKn 
rois  raies  verticales  de  cautérisation  ,  le  bouton  aura  son  tour.  Cet  ordre  étant 
'une  dans  le  centre,  les  deux  autres  à  établi,  la  partie  qui  vient  d'être  cauté- 
ine  distance  égale  de  la  raie  mitoyenne  risée  absorbera  tout  le  calorique ,  avant 
;t  de  chaque  bord  de  la  poche  du  vési-  qu'une  autre  raie  de  cautérisation  ne 
'on  ;  elles  seront  parallèles ,  et  partiront  vienne  l'atteindre.  11  en  est  de  même 
le  cinq  a  six  pouces  au  dessus  au  jarret,  pour  le  bouton  ;  il  doit  aussi  agir  peu 
descendant  jusqu'au  premier  tiers  du  a  peu;  cependant  ce  bouton  de  feu  de- 
canon,  vaut  charbonner  la  petite  surface  qu'il 
Le  cautère,  chauffé  légèrement  d'à-  cautérise,  il  doit  y  êtraun  peu  plus  long- 
bord  ,  n'intéressant  que  les  poils  \  laisse  temps  appliqué  :  la  raie  de  cautérisation 
à  l'artiste  la  facilité  de  rectifier  les  raies  sera  suffisante  lorsqu'elle  réfléchira  une 
qui  ne  seroient  pas  régulières.  couleur  d'or,  et  qu'elle  laissera  suinter 
Ces  trois  raies  tracées,  il  place  un  bon-  par  les  pores  de  la  peau,  qui  sont  alors 
tonde  feu  sur  la  partie  la  plus  déclive  béans,  une  sérosité  roussàtre.  Quant 
du  vésigon;  mais  le  fer  du  bouton  doit  à  la  surface  atteinte  par  le  bouton ,  ou 
être  taillé  de  manière  qu'à  son  extrémité  juge  par  son  peu  de  résistance  qu'elle 
il  soit  cylindrique  dans  une  longueur  est  suffisamment  charbonnée,  pour  tom- 
de  deux  lignes ,  et  que  l'endroit  de  cette  ber  en  escarre  au  bout  de  quatre  à  cinq 
partie  qui  s'applique  sur  la  peau  soit  jours,  époque  de  la  suppuration;  cette 
^>lan.  escarre  ne  se  détachant  que  peu  à  peu, 


jours  chauds ,  a  sa  disposition ,  u  1 ellet  noviale  surabondante, 

de  les  renouveler  dès*  l'instant  qu'ils  Cette  évacuation  opérée  ainsi ,  donne 

perdent  le  degré  de  chaleur  prescrit.  eux  parties  environnantes  le  temps  de 

Il  passera  ces  cautères  tour  â  tour  revenir  sur  elles-mêmes,  de  prendre  un 

dans  les  raies  tracées;  il  n'appuiera  point  degréde force  suffisant  pour  l'inuamma- 

sur  le  manche  de  l'instrument ,  son  pro-  lion  qui  suit  la  cautérisation ,  inllamma- 

pre  poids  étant  plus  que  suffisant  pour  lion  qui  opère  une  résolution  générale 

l'appliquer  sur  la  partie  :  cette  cautéri-  dans  toutes  les  parties  tuméfiées, 

sation  devant  brûler  le  moins  qu'on  On  sent  bien  qu%pour  produire  l'ef- 

peut  le  tégument,  et  cependant  faire  fet  désiré,  ce  type  inflammatoire  doit 

pénétrer  le  plus  possible  de  calorique,  le  être  dirigé  par  l'art ,  étant  susceptible 

cautère  cutélaire  ne  doit  point  s'arrê-  d'être  trop  fort  ou  trop  foible;  ou  re- 

ter.  Il  le  repassera  successivement  dans  connoît  qu'il  est  au  degré  convenable  , 

les  raies  tracées ,  et  il  importe  que  la  lorsque  fa  suppuration  s'établit  du  qua- 

parlie  qui  vient  de  subir  l'impression  trième  au  cinquième  jour  ;  alors  la  dou- 

du  feu  soit  refroidie  de  la  cautérisation  leur,  suite  nécessaire  de  la  cautérisa- 

précédente ,  avant  que  d'en  recevoir  lion,  a  augmenté  jusqu'au  troisième 

une  autre  :  cette  attention  contribue  jour  inclusivement;  cette  douleur  dimi- 

beaucoup  à  l'efficacité  du  moyen.  nue  peu  à  peu;  et  à  mesure  que  la  sup- 

Afin  que  le  degré  de  cautérisation  soit  puration  devient  plus  copieuse ,  l'inuam- 

égal  dans  toules  les  raies ,  il  est  indis-  mation  se  calme,  la  résolution  s'opère, 

pensable  d'établir  de  l'ordre  dans  la  toules  les  parties  rentrent  peu  à  peu  sur 
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elles  -  mêmes  ,  l'an i  mal  s'appuie  ,  il  SC 
couche  a  cl  se  lève  ;  mais  il  importe  f juo 
l'artiste  ne  permette  en  aucune  manière 
de  le  sorlir  de  sa  place ,  et  encore  moins 
de  le  faire  exercer,  l^a  *  résolution  ne 
commence  à  s'opérer  qne  par  les  sur- 
faces. L'affection  des  parties  intérieures, 
c'est  -  à  -  dire  des  cartilages ,  qui  re- 
couvrent les  abouts  osseux  de  l 'articu- 
lation, ne  se  dissipant  qu'avec  le  temps, 
les  moindres  efforts  de  ces  parties  sus- 
citeraient <  n  peu  «  1  < -  temps  une  inflam- 
mation doulotutkisc,  qui  pourroit  être 
mi  vie  des   plus  fraudes  catastrophes. 
Ces  accidens,  eu  pareil  cas,  ne  sont  mal- 
heureusement que  trop  fréquens,  et  l'on 
ne  saurait  trop  s'en  garantir.  D'une  autre 
part,  si  les  mouvemens  s'opèrent  aussi- 
tôt après  l'évacuation  de  l'humeur  syno- 
viale, les  surfaces  des  parties  articulées 
se  frottent  à  sec;  ces  mêmes  mouvemens 
peuvent  encore  ouvrir  on  forcer  la  petite 
plaie  par  où  sa  synovie  a  été  évacuée,  et 
par  conséquent  permettre  à  l'air  exté- 
rieur d'entrer  dans  l'articulation  ,  in- 
troduction  qui  est  suivie  du  gonfle- 
ment de  la  partie ,  de  la  douleur  la  plus 
insupportable,  de  la  lièvre,  etc. 

Celte  circonstance  exige  donc  néces- 
sairement que  l'animal  garde  le  repos 
le  plus  partait,  jusqu'à  ce  que  la  partie 
ait  repris  à  peu  près  son  état  naturel. 

Si  j  inflammation  et  la  doulenr  éloient 
trop  fortes,  et  que  la  fièvre  existât,  la 
mppuralion  n'auroit  point  lieu,  il  fau- 
droit  se  hâter  de  saigner,  de  faire  pren- 
dre des  pédiluves  émollicns,  d'envelop- 
])er  la  partie  de  cataplasmes  anodins , 
dont  l'application  seroit  précédée  d'une 
onction  d'onguent  populeum  bien  frais: 
ou  renouvclleroit  ces  applications  toutes 
les  quatre  heures, et  on  les  continueroit, 
sans  interruption,  jusqu'à  ce  que  l'in- 
flammation fût  calmée  r  on  donnerait  en 
outre  des  boissons  adoucissantes  et  cal- 
mantes,ainsi  que  des  lavemeus  de  même 
natiue»  .  j 
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Lorsque  le  feu  est  trop  foible,  il 
faut  avoir  recours  aux  frictions  d'huile 
essentielle  de  lavande ,  alternées  avec 
celles  de  baume  de  Fioraventi ,  annuel 
on  ajoute  un  cinquième  d'éther  sulfuri- 

3ue;  du  reste,  on  doit  laisser  tomber 
'elle-même  l'escarre  résultantede  la  cau- 
térisation opérée  par  le  bouton  de  feu. 
(Ch.  et  Fr.) 

VIÀ>"DE.  Les  parties  molle»,  la  chair, 
et  sur-tout  les  muscles  de  ceux  des  qua- 
drupèdes, des  oiseaux  et  des  poissons  que 
les  nommes  ont  reconnus  comme  les  plus 
propres  à. leur  servir  de  nourriture,  sont 
designés  sous  le  nom  générique  de  viande.  Sa 
qualité  varie  suivant  les  espèces  d'animaux, 
leur  âge  ,  leur  sexe  ,  leur  état  sauvage  ou 
domestique  ,  la  quantité  et  la  nature  des 
alimens  dont  ils  ont  été  nourris ,  l'embon- 
point qu'ils  ont  acquis  ,  ou  l'état  de  mai- 
greur dans  lequel  ils  sont  tombés  ,  suivant 
qu'ils  sont  pourvus  ou  privés  des  organes 
de  la  génération ,  ou  enfin  ,  suivant  le  cli- 
mat et  les  lieux  qu'ils  habitent. 

Ainsi ,  la  viande  est  dense  ,  compacte  et 
désagréable  dans  les  animaux  carnivores  ; 
tendre  ,  délicate  dans  les  animaux  herbi- 
vores ou  frugivores  ;  molle  ,  grasse  dsns 
les  animaux  sédentaires  -,  ferme  ,  maigre 
dans  ceux  qui  prennent  beaucoup  d'exer- 
cice  ;  gélatineuse  dans  les  jeunes  animaux; 
dure  ,  fibreuse  dans  les  vieux  ;  semblable 
dans  les  animaux  des  deux  sexes  ,  pendant 
qu'ils  sont  jeunes  ;  d'un  tissu  toujours  moins 
serré  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles; 
plus  grasse  ,  plus  savoureuse  dans  les  ani- 
maux privés  des  organes  de  la  génération 
que  dans  ceux  qui  les  ont  conserves;  sè- 
che cl  coriace  dans  les  animaux  maigres; 
plus  molle  et  moins  fibreuse  dans  ceux  q"' 
sont  engraissés  ;  plus  légère  ,  plus  facile* 
digérer',  moins  nourrissante  dans  les  oi- 
seaux que  dans  les  quadrupèdes  ,  mais  ans*» 
succulente  que  celle  de  ces  derniers,  quand 
les  oiseaux  ont  subi  l'opérai iou  de  la  cas- 
tration ;  plus  ferme  dans  les  parties  les 
plus  exercées  de  ces  oiseaux  ,  comme  les 
cuisses,  quand  ils  marchent  plus  qu  ils  nç 
volent,  comme  les  ailes  ,  qu  n  l  il*  voleui 


V  I  A 

lus  souvent  qu'ils  ne  marchent  ;  enfin  elle 
si  huileuse  dans  les  oiseaux  qui  vivent 
e  poissons  ,  et  dans  les  poissons  eux- 
lOtnes  :  de  là,  une  multitude  innombrable 
le  nuances  et  de  qualités'  de  viande  ,  qui 
•firent  aux  hommes  des  alimens  plus  ou 
noins  suns ,  plus  ou  moins  savoureux. 

Des  diffèrens  moyens  de  conserver  la 
oîatide.  Il  est  des  circonstances  où ,  dans 
'impossibilité  de  fournir  à  un  certain  nom- 
bre d'hommes  de  la  viande  fraîche  en  pro- 
portion de  la  consommation,  On  a  besoin 
île  la  remplacer  par  celle  qu'on  a  amenée 
par  des  moyens  particuliers  ,  à  un  état 
propre  h  la  conserver  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

La  viande  mise  dans  un  lieu  frais  et  sec , 
où  par  conséquent  elle  est  à  l'abri  de  la 
chaleur  et  de  1  humidité  ,  deux  puissans 
agens  de  la  putréfaction  ,  se  conserve  un 
certain  temps;  exposée  même  à  une  tem- 
pérature au  dessous  de  la  glace  ,  elle  reste 
constamment  dans  le  même  état  de  fraî- 
cheur où  elle  étoit  à  l'instant  où  la  gelée 
l'a  surprise.  C'est  ainsi  que  les  habitans  du 
Canada  gardent  leur  viande  pendant  le  fort 
de  l'hiver.  Les  soldats  à  qni  on  distribue  de 
la  viande  pour  huit  ou  dix  jours  ,  ont  cou- 
tume de  lui  faire  éprouver  une  légère  des- 
siccation préalable  au  feu  et  à  la  fumée  ,  ce 
qu'on  appelle  boucaner  ;  ils  parviennent , 
par  ce  moyen ,  à  la  manger  le  dixième  jour , 
sinon  aussi  délicate  ,  au  moins  aussi  saine 
que  lorsqu'elle  est  fraîche. 
-  Ce  moyen  est  celui  qu  emploient  les  La- 
pons pour  conserver  la  viande  et  le  pois- 
son, excepté  que  destinant  les  substances 
animales  a  une  plus  longue  durée  que  celle 
qui  suffit  aux  viandes  de  nos  soldais  ,  ils 
poussent  plus  loin  la  dessiccation.  H  y  a 
une  trentaine  d'années  que  M.  Cazalès  ,  pro- 
fesseur de  physique  et  de  chimie  à  Bor- 
deaux ,  a  présenté  un  procédé  pour  dessé- 
cher le  bceuf.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

On  met  la  Viande  de  bœuf  non  soufflée , 
désossée ,  découpée  eft  morceaux  de  plu- 
sieurs livres  ,  dans  une  étuve  de  huit  pieds 
de  long  sur  quatre  de  large ,  et  cinq  pieds 
et  demi  de  hauteur  ;  à  l'aide  de  deux 
poêles,  ouBorte  la  température  «  55  degrés  du 
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thermomètre  de  Réaumur  ,  et  on  la  soutient 
pendant  soixante- douze  heures.  La  viande 
desséchée  acquiert  la  couleur  de  la  viande 
cuite  :  on  la  plonge  dans  une  dissolution 
de  gelée  faite  avec  les  os  ,  ayant  une  con- 
sistance de  sirop;  on  la  reporte  àTétuve, 
l'humidité  s'évapore  ,  et  la  viande  reste  re- 
couverte d'une  espèce  de  vernis  ,  qu'on  pour 
roit  remplacer  avec  avantage  par  celui  que 
donne  le  blanc  d'oeuf  desséché. 

Pour  faire  du  bouillon  avec  cette  viande, 
on  la  passe  a  l'eau  qui  lui  enlève  son  vernis, 
on  jette  celte  eau  ;  ensuite  on  met  la  viande 
à  tremper  pendant  douze  heures  dans  l'eau 
destinée  à  faire  le  bouillon  ;  une  ébullition 
de  trois  à  quatre  minntes  suffit  pour  opérer 
la  cuisson  de  la  viande  :  on  ajoute  du  sel 
et  un  clou  de  girofle.  Le  bouillon  est  pres- 
qu'aussî  agréable  que  celui  de  la  viande 
fraîche ,  et  la  viande  presqu'aussi  tendre. 

Le  bœuf  de  Hambourg  se  prépare  ,  en 
exposant  la  viande  a  la  famée  ,  après  l'avoir 
saupoudrée  de  sel,  et  forcé  le  sel  à  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  morceaux  ,  a  l'aide 
d'une  forte  compression. 

Lorsqu'on  prépare  de  la  viande  pour  la 
provision  d'une  maison ,  on  prend  une  livre 
deseletune  once  de-salpêtrc, pour  quatorze  ou 
quinze  livres  de  viande  ,  dépouillée  de  sang 
et  desséchée  :  on  frotte  les  morceaux  avec 
le  sel;  on  les  laisse  pendant  un  mois  les 
uns  sur  les  autres  dans  un  saloir ,  avec  la 
précaution  de  les  retourner  tous  les  huit 
jours.  Au  bout  d'un  mois ,  on  essuie  ces 
morceaux  de  viande  ;  on  absorbe  lhumrdilé 
avec  du  son ,  et  on  les  suspend  dans  l'in- 
térieur de  la  cheminée  de  la  cuisine  ,  ou 
dans  une  étuve. 

Si  la  viande  est  destinée  a  être  envoyée 
■  dans  les  pays  chauds ,  ou  k  passer  les  mers  , 
on  double  la  quantité  de  sel ,  et  on  arrange 
les  morceaux  suffisamment  secs  ,  avec  de  la 
sciure  de  bois ,  dans  des  barils  qu'on  rem- 
plit et  qu'on  ferme  avec  soin. 

Les  bœufs  étant  égorgés  et  dépouillés  de 
leurs  peaux  ,  on  les  vide ,  on  sépare  les  tètes 
et  les  pieds  ;  on  désosse  la  viande;  on  la  1  isse 
se  mortifier  pendant  denx  jours;  on  la  dé- 
coupe en  morceaux  de  cinq  à  six  livres  ;  on 
les  frotte  avec  du  sel,  mêlé  à  une  petite 
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quantité  de  salpêtre;  on  les  place  dans  des 
briquets  de  bois ,  ou  les  charge  d'un  poids 
considérable,  qui  en  exprime  une  liqueur 
rougeâtre  ,  à  laquelle  on  procure  un  écou- 
lement ,  en  débouchant  le  fond  du  ba- 
quet. On  retire  lu  viande  des  baquets  , 
pour  la  placer  sur  des  planches;  on  la  frotte 
de  nouveau  avec  du  sel  pilé  ,  sans  mélange 
de  salpêtre  ,  et  ensuite  on  l'arrange  dans  des 
barils,  en  isolant  chaque  morceau  arec  du  s,  1. 

Les  barils  pleins  ,  on  les  ferme  ;  ensuite 
on  prend  la  liqueur  exprimée  par  la  pre- 
mière opération ,  on  la  fait  bouillir  ,  on 
l'écume  ,  on  la  concentre  et  on  la  verse 
refroidie,  et  en  plusieurs  fois,  dans  le  baril, 
par  l'ouverture  du  bondon  ;  et  lorsqu'on  est 
assuré  qu'il  n'existe  dans  le  baril  aucun 
vide,  on  le  bouche.  C'est  par  des  procédés 
à  peu  près  semblables  qu'on  est  parvenu 
à  saler  non  seulement  les  viandes  des  autres 
quadrupèdes  ,  mais  encore  des  oiseaux  ,  et 
même  celles  des  powsons. 

LcsMubométuns  conservent  leurs  viandes, 
et  les  Africains  celle  du  chameau  ,  à  peu 
près  aussi  de  la  même  manière  ;  ils  leur 
donnent  un  quart  de  cuisson  dans  du  beurre 
fondu  ;  ils  nu  les  salent  et  ne  les  assaison- 
nent que  comme  pour  l'usage  journalier  ; 
ils  les  laissent  refroidir,  lesarrangcnt  dans  des 
jarres  de  terre  ,  versent  dessus  le  beurre 
figé,  et  ils  ferment  exactement  les  va&es  , 
ayant  soin  chaque  fois  qu'ils  en  tirent  un 
morceau  de  viaude ,  que  le  reste  soit  bien 
couvert  de  beurre.  Dans  les  pays  où  l'huile 
est  commune,  on  s'en  sert  pour  conserver 
la  viaude  et  certains  poissons  ,  le  thon ,  par 
exemple.  Le  procédé  consiste  à  découper 
la  viande  d'un  bteuf  bien  saigné  ,  et  dès 
qu'il  est  tué,  à  arrauger  aussitôt  les  mor- 
ceaux dans  des  jarres  ,  ou  mieux  encore  , 
dans  des  bocaux  de  verre ,  à  y  verser  assez 
d'huile  d'olive  fraîche  ,  pour  que  toute  la 
viande  en  soit  noyée  et  couverte.  Les  bo- 
caux parfaitement  remplis  ,  on  les  ferme 
avec  un  bouchon  de  liège  ,  luté  avec  une 
pftte  de  craie  et  d'huile,  qui  forme  le  mas- 
tic des  liquoristes.  Un  de  ces  bocaux,  ayant  été 
ouvert  après  cinquante  jours  de  navigation ,  la 
viande  s  est  trouvée  non  altérée.  Lavée  ,  pres- 
sée et  battue  dans  l'eau,  pour  la  débarras- 


ser de  l'huile  ,  cuite  ensuite  ,  elle  flatioit 
encore  le  goût  et  l'odorat. 

Dans  l'Inde,  on  soumet  souvent  le  pois- 
son à  la  préparation  suivante  :  on  le  net- 
toie, on  le  découpe  par  tranches,  on  le  sau- 
poudre de  sel  ,  de  poivre ,  on  le  met  dans 
un  vase  entre  des  couches  de  tamarin  ; 
quelquefois  on  ajoute  aux  ingrédiens  pré- 
cédera, du  piment,  de  l'ail,  de  la  mou- 
tarde .  et  même  de  lassa  foetida. 

On  conserve  encore  les  viandes  à  l'aide 
de  plusieurs  liqueurs  ;  celle  qu'on  nomme 
saumure  ,  et  qu'on  emploie  pour  le  bo  ut", 
le  mouton  et  le  cochon  ,  se  prépare  en  fai- 
sant bouillir  quatre  Uvrcs  de  sel  marin  f 
une  livre  et  demie  de  sucre  ,  deux  onces 
de  salpêtre  ,  dans  trente-quatre  livres  d'eau  ; 
on  écume  et  on  retire  du  feu  ;  on  verse  cette 
liqueur  refroidie  sur  la  viande,  dépouillée 
de  sang ,  et  frottée  avec  du  sel. 

On  vante  encore  un  moyen  merveilleux, 
l'acide  murialique  étendu  dans  une  quan- 
tité d'eau  suflisante  pour  conserver  le» 
viandes ,  pour  leur  donner  un  goût  agréa- 
ble ,  et  Ii  s  rendre  propres  à  être  digérées 
facilement. 

On  a  laissé  de  la  viande  pendant  neuf 
mois  dons  l'alcool  à  i3  degrés  :  au  bout  de 
ce  temps  ,  elle  a  fourni  de  fort  bon  bouillon. 

Ou  peut  conserver  la  viande  huit  à  dix 
jours,  et  même  rétablir  celle  qui  est  al- 
térée ,  en  la  lavant  deux  à  trois  fois  par 
jour  avec  de  l'eau  saturée  d'acide  carbo- 
nique ,  ou  eu  l'exposant  au  gaz  carbonique 
dans  une  cuve  en  fermentation.  Les  per- 
sonnes qui  habitent  la  campagne  ont  sous 
la  main  le  lait  caillé ,  qui  produit  le  même 
effet.  Cette  liqueur  ,  lorsqu'on  n'est  pas 
oblige  de  garder  trop  long-temps  la  viande  , 
est  infiniment  avantageuse ,  parce  qu'elle 
n'en  altère  en  rien  la  saveur.  On  a  encore 
par-tout  un  moyen  simple  de  rétablir  les 
viandes  qui  commencent  à  se  gâter;  il  con- 
siste à  les  faite  bouillir  avec  un  nouet  de 
charbon,  ou  à  plonger  dans  le  bouillon  qui 
les  cuit  un  charbon  ardent.  Tout  le  monde 
sait  également  qu'en  plongeant  une  croûte 
de  pain  bien  grillée  dans  du  beurre  ranec  , 
on  lui  enlève  l'odeur  et  la  saveur  désfe- 
gréable*'  qui  lui  sout  particulières. 
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Tïtingcrs  à  éviter  dans  la  préparation 
s  viandes.  Avant  qu'on  s'avisât  de  cuire 
la  viande  enfermée  dans  de  la  pâte  qui , 
ossière  d'abord  ,  est  maintenant  délicate  , 
la  racttoit  dans  des  pots  vernissés  ,  de 
tTéremes  formes ,  qu'on  couvroit ,  qu'on 
toit  et  qu'on  plaçoit,  ou  dans  un  four  ou 
r  un  feu  étouffé.  Puis,  la  viande  étant 
li  te  ,  on  la  conservoit  dans  ces  mêmes 
>ts  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  consommée  pour 
s  besoins  des  habitons  de  la  maison. 

Cette  pratique  étoit  dangereuse ,  en  ce 
ne  la  graisse  de  la  viande  ,  agissant  sur  le 
5 mis,  dissolvoit  l'oxide  de  plomb  dont  il 
toit  composé  ,  et  devenoit  un  poison  d'au- 
uit  plus  aelif,  qu'elle  séjournoit  plus  Ion g- 
amps  dans  le  pot. 

Ceux  qui  tiendroient  encore  à  ce  mauvais 
mode  de  conservation ,  ne  doivent  pas  ba- 
ancer  de  l'abandonner. 

La  viande  peut  devenir  insalubre  par  les 
omestibles  qui  la  cuisent ,  ou  à  la  fumée 
lesquels  on  l'expose  pour  être  séchée  ou 
>oucanée. 

On  a  remarqué'  que  le  bois  de  garou  , 
par  exemple,  lui  communiquoit  une  pro- 
priété délétère  ;  et  on  sait  que  le  paiu  cuit 
tlans  un  four  chauffé  avec  des  treillages 
peints  avec  des  oxides  de  plomb  ou  de 
cuivre,  a  considérablement  nui  à  la  santé 
de  ceux  qui  eu  ont  mangé. 

11  n'est  que  trop  ordinaire  ,  sur-tout  dans 
les  villes  très-peuplées,  démettre  en  vente 
la  viande  d'animaux  morts  de  maladies  con- 
tagieuses ;  mais  ,  comme  l'usage  de  cette 
viande  pour  r  oit  entraîner  des  inconvéniens  , 
la  police  doit  veiller  avec  soin  pour  les 
prévenir.  A  la  vérité ,  il  convient  aus.*i  de 
l'éclairer  sur  ce  point  de  salubrité  pu- 
blique. 

On  ne  scroit  pas  fondé  à  regarder  comme 
dangereux  l'usage  de  la  viande  d'animaux 
morts  subitement  par  une  cause  quelcon- 
que, ou  qu'on  tue  quand  il  leur  est  arrivé 
quelque  accident  ,  ou  qu'ils  sont  affectés 
d'une  maladie  inflammatoire ,  parce  que  la 
cliair  ne  semble  participer  en  rien  de  leurs 
affections ,  qu'il  n'y  a  alors  que  les  viscères 
dans  lesquels  a-  été  le  foyer  du  mal  ,  qui 
pourroient  être  suivis  d'inconvéuiens  dans 
leur  emploi  comme  nourriture.  Quand  le 
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prix  delà  viande  est  h  un  taux  très-élevé, 
on  est  moins  scrupuleux  sur  le  choix  des 
bêles  à  tuer ,  et  l'emploi  de  celles  qui  sont 
mortes  j  mais  des  recherches  très  -  multi- 
pliées ,  fuites  par  des  médecins  chez  des 
indigens,  qui  font  habituellement  une  grande 
consommation  de  basse  viande ,  k  cause  du 
bon  marché ,  n'ont  fait  rien  connoltre  qu'on 
pût  raisonnablement  Jatiribuer  à  cet  aliment. 
Plusieurs,  au  contraire  ,  ont  cité  des  exem- 
ples qui  tendoient  à  prouver  l'innocuité 
de  cette  viande. 

Les  maladies  chroniques  ,  telles  que  la 
pourriture  dans  le  mouton ,  la  pommelièro 
ou  la  phthisie  pulmonaire  dans  les  vaches  , 
la  ladrerie  dans  le  cochon ,  ne  paroissent 
pas  non  plus  avoir  d'influence  marquée  sur 
la  qualité  de  la  viande  :  on  remarque  seu-  ' 
lement  que  ,  quand  ces  malad  es  sont  par- 
venues à  un  certain  période ,  la  chair  est 
décolorée  ,  fade ,  gélatineuse  ,  passant  plus 
facilement  à  la  décomposition  ,  et  moins 
susceptible  par  conséquent  d'être  conser- 
vée; mais  il  n'existe  aucune  expérience 
positive  qui  atteste  qu'elle  a  produit  de 
mauvais  effets  dans  son  usage- 

On  trouve  dans  les  Annales  des  Facultés 
de  Médecine ,  consultées  par  léurs  gouVcr- 
nemens  respectifs  ,  sur  les  effets  de  la 
viande  provenant  d'animaux  tués  à  cause 
de  la  maladie  épizootique ,  une  multitude  de 
faits  qui  inspirent  à  cet  égard  la  plus  grande 
sécurité.  Je  me  u dispenserai  de  les  citer, 
pour  arriver  à  des  évènemens  qui  se  sont  pour 
ainsi  dire  passés  sous  mes  yeux. 

Dans  l'instruction  publiée  sur  la  maladie 
inflammatoire  épizootique  qui  a  régné  en 
1795,  MM.  Huzard  et  Despîas  ,  après  avoir 
étahli  que  cette  maladie  n'étoit  pas  conta-  . 
gicusc  des  animaux  à  l'homme  ;  que  la  viundc 
de  ceux  tués  ou  morts ,  u'avoit  incommodé 
en  aucune  manière  les  ouvriers  qui  en 
avoieut  mangé  ;  ils  ajoutent  que  ,  dans  les 
ouvertures  nombreuses  qu'ils  ont  faites  de 
ces  animaux,  la  viande  leur  a  paru  toujours 
fort  saine  ;  qu'ils  n'ont  trouvé  d'autres  traces 
de  la  maladie  .que  dans  la  poitrine,  le  foie, 
le  bas  -  ventre  et  l'arrière-bouche.  Mais  f 
nous  ne  poursuivrons  prs  davantage  I  exa- 
men de  cette  question ,  étrangère  en  quel- 
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que  «one  à  celle  que  nous  Tenons  d'envisa- 
ger dans  cet  article.  (  Paumeatibr.  ) 

VILAIN,  (  Cyprinus  jeses  Lin.  ) 
poisson  du  genre  des  cyprins  ou  des 
carpes.  (  Voyez  ^  pour  les  caractères 
génériques  ,  l'article  Carpe.  ) 

Caractères  spécifiques  :  Quatorze 
rayons  à  la  nageoire  anale;  le  museau 
arrondi. 

Il  est  peu  de  poissons  qui  aient  reçu 
autant  de  noms  que  celui- ci: on  l'appelle 
meunier,  chevanne ,  chevesne ,  testard, 
barbotteau  ,  garbottin  ,  garbotteau  et 
chaboisseau  ;  son  corps  est  gros ,  et  son 
front  large  ;  une  teinte  bleue  colore  son 
dos  et  les  opercules  de  ses  ouïes  :  il  a  les 
côtes  jaunes  au  dessus  de  la  ligne  latérale, 
oui  est  marquée  par  une  série  de  poiuts 
d'un  jaune  brun  ;  au  dessous  règne  un 
bleu  argentin  ;  les  écailles  sont  grandes 
et  bordées  de  bleu  à  leur  partie  inférieu- 
re ,  de  même  que  la  nageoire  de  la  queue; 
les  nageoires  pectorales  ,  ventrales  et 
anales  sont  d'un  violet  clair  ;  deux  ran- 
gées de  dents  garnissent  chacune  des 
deux  mâchoires. 

Le  vilain  parvient  à  une  grosseur  assez 
considérable,  et  il  pèse  jusqu'à  huit  k 
dix  livres  :  on  le  trouve  dans  les  rivières, 
ou  il  nage  avec  force  ;  il  se  plaît  près  des 
bulles  de  sable  et  des  moulins  ,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  meunier;  son  Irai 
a  heu  au  printemps ,  et  dure  ordinaire- 
ment pendant  huit  jours;  il  multiplie 
beaucoup,  mais  croit  lentement;  sa  chair 
est  grasse ,  molle ,  remplie  d'arêtes ,  et 
prend  une  nuance  de  jaune  lorsqu'elle 
est  cuite  :  ce  poisson  n  est  admis  sur  les 
bonnes  tables  que  quand  il  a  quelque 
grandeur.  1  1 

Pêche  du  vilain.  La  ligne  est  l'ins- 
trument le  plus  en  usage  pour  cette  pè- 
che :  on  amorce  les  hameçons  avec  des 
pois  cuils  ou  des  insecles.  (S.) 

VIN.  Quoique  son  usage  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  l'art  de  le  faire  étoit 
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rependant  éloigné  d'avoir  atteiut  la  perfec- 
tion désirée  à  lépoque  où  parut  le  dixième 
volume  du  Cours  complet;  un  chimiste  cé- 
lèbre ,  dont  le  ministère  sera  remarquable 
par  des  institutions  utiles  à  l'agriculture  , 
aux  sciences  ,  am  arts  et  à  la  bienfaisance  , 
le  sénateur  Chaptal,  a  développé  ,  dans  cet 
Ouvrage,  tous  les  phénomènes  de  la  vinifi- 
cation :  c  étoit  à  lui  qu'il  étoit  réservé  d'o- 
pérer parmi  nous  l'amélioration  de  celle 
source  la  plus  féconde  de  notre  prospérité  , 
de  notre  industrie  ,  de  notre  commerce  et  de 
nos  jouissances  ,  puisque  la  France  embrasse 
une  étendue  immense  de  territoire  favorable 
à.  la  culture  de  la  vigne.  Son  travail  est  un 
véritable  traité  d'oenologie  si  parfait ,  qu'il 
est  presque  impossible  d'y  rien  ajouter  dans 
1  état  actuel  de  nos  connoissances. 

En  elTet ,  avant  de  songer  à  y  faire  nn  sup- 
plément ,  il  faudroit  que  des  cultivateurs 
habiles ,  qui  auroient  à  cœur  les  progrès  de 
la  vinification  ,  méditassent  les  principes  gé- 
néraux que  M.  Chaptal  a  présentés  ,  qu'ils 
en  fissent  l'application  dans  tous  les  pays 
vignobles ,  qu'ils  donnassent  la  plus  grande 
publicité  aux  résultats  généraux  de  leurs 
expériences,  aux  changemens  produits  dans 
la  routine  ,  enfin  aux  exceptions  qu'ils  au- 
roient rencontrées  dans  leurs  pratiques  :  et, 
connoissant  alors  parfaitement  les  procédés 
qu'on  suivoit  anciennement ,  et  ceux  qu'on 
leur  a  substitués  avec  succès  ,  on  pourrait 
obtenir  quelques  perfectionnemens  de  plus. 

Les  principes  de  l'art  du  vigneron  ont 
aussi  élé  supérieurement  développés  dans  le 
même  volume  par  M.  Dussieux ,  qui  s'est 
plus  occupé  de  la  qualité  des  fruits  que  do 
leur  abondance.  Au  lieu  de  s'amuser  à  dé- 
crue tous  les  procédés  ,  toutes  les  méthodes 
applicables  à  la  culture  de  la  vigne,  dans 
toutes  les  circonstances ,  dans  tous  les  ter- 
rains et  à  toutes  les  expositions,  il  s  est  borné 
a  établir  clairement  les  principes  géuéraux  , 
d'où  dérivent  les  modifications  dont  cette 
culture  est  susceptible.  Son  arucle  Vigmk 
forme  également  un  traité  complet ,  et  lui 
donne  des  droits  à  la  reconnoissance  natio- 
nale ;  nous  conseillons  à  tous  les  proprié- 
taires de  vignobles,  pour  leur  intérêt,  de  le 
consulter. 

Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  ,  dans  cet 
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riicle ,  le  résultat  des  expériences  que  j'ai 
i*  i  tes  sur  les  diverses  méthodes  de  procéder 
la  clarification  des  liquides,  de  ceux  sur- 
out  qui  ont  subi  la  fermentation  vineuse. 

Clarification  des  vins.  Le  but  qu'on  se 
>  repose  dans  ce  travail ,  qui  tend  à  éclaircir 
es  vins ,  c'est  de  les  débarrasser  des  corps 
[ui ,  sans  être  dissous ,  y  restent  suspen- 
ltis>  et  obscurcissent  leur  transparence.  Ce 
r avait  est  désigné  ,  dans  la  clarification ,  sous 
c  nom  de  soutirage  ;  il  est  suffisant  pour  les 
ra r» tons  dont  les  habitons  tirent,  comme  on 
Lit  ,  au  tonneau ,  une  partie  des  impuretés 
rui  nagent  dans  le  liquide  ;  elle  en  est ,  à  lu 
crité ,  séparée  ;  mais  les  vins  ne  peuvent 
icquérir  spontanément ,  par  le  temps  et  le 
•epos,  cette  belle  limpidité  à  laquelle  on 
ittache  tant  de  prix  ;  il  faut  nécessairement 
•c courir  au  collage  et  à  la  clarification. 

Mon  desseiu  n'est  pas  d'examiner  ici  tous 
es  procédés  indiqués  et  essayés  pour  tirer 
es  vins  au  clair.  J'observerai  seulement  qu'on 
\n  doit  pas ,  pour  vouloir  réunir  les  molé- 
cules hétérogènes  éparses  dans  un  liquide 
fii 'on  se  propose  de  clarifier,  s'exposer  à  en 
i Itérer  la  composition,  et  c'est  vraisembla- 
blement ce  qui  sera  arrivé  lorsqu'on  a  été 
"breé  de  tâtonner  entre  cette  foule  d'agens 
wéconisés  autrefois,  dont  on  ne  connoissoit 
alors. ni  la  nature,  ni  ta  manière  d'opérer; 
lans  ce  nombre,  je  n'en  signalerai  qu'un 
«cul  ,  c'est  le  sable  bien  lavé  et  très-pur, 
îarec  qu'étant  insoluble  dans  le  vin  ,  il  ne 
:>ourroil  lui  communiquer  aucun  goût  étran- 
ger: son  usage  ,  à  la  vérité,  n'est  utile  que 
ians  le  cas  où  les  vins  n'ont  besoin  que 
l'être  dégagés  de  légères  ordures ,  qui  en 
roublent  ordinairement  la  transparence  ;  il 
•titraine  ,  par  sa  pesanteur  spécifique  ,  tout 
:e  qui  se  rencontre  sur  son  passage,  et  va  sô 
;onfondrc  dans  la  lie. 

C  est  surtout  pour  les  vins  rouges ,  qu'on 
'ait  uu  grand  usage  de  l'albumen  ,  après  le 
foutirage,  et  quelques  jours  avant  de  les 
nettre  eu  bouteilles  :  dans  ce  cas  ,  il  suffit  de 
satire  les  blancs  d'oeufs  avec  de  l'eau ,  de  les 
i jouter  par  la  bonde  ,  en  les  mêlant  au  vin 
>nr  l'agitation  :  peu  de  temps  après  ,  on  ap- 
erçoit se  former  un  réseau  dans  tout  le  roé- 
ange,  et  bientôt  ce  réseau  ,  en  se  emeen- 
raivl  sur  lui  -  même ,  rassemble  tous  les 


corps  qui  sont  étrangers  au  vin  ,  et  les  en- 
traine au  fond  du  tonneau. 

Un  f  lit  qui  démontre  que  Ie9  vins  bhmrs, 
comme  les  vins  rouges  ,  peuvent  être  clari- 
fiés par  l'albumen  ,  c'est  que  les  habitas  s 
de  l'Ouest  et  dn  Midi  n'emploient  pas  d'an- 
tres moyens  pour  cette  opération  ,  et  que  , 
d'après  les  relevés  des  douanes  de  Bordeaux, 
cette  ville  consomme  annuellement  pour  ce 
seul  article ,  près  de  quinze  millions  d'œnfs  , 
tandis  que  dans  les  départemens  septentrio- 
naux ,  les  blancs  d'oeufs  servent  exclusive- 
ment aux  vins  rouges  ,  et  on  croit  ne  pou- 
voir se  dispenser  de  faire  usage  de  la  colle 
de  poisson  pour  clarifier  les  vins  blancs. 
Quelques  informations  prises  auprès  des  né- 
goeians  de  dilférens  départemens  ,  n'out  pu 
encore  m'éclairer  sur  les  motifs  qui  leur 
font  préférer,  dans  ce  cas,  la  colle  de  pois- 
son :  il  semble  même ,  d'après  les  réponses 
vjgues  et  insignifiantes  qui  m'ont  été  faitea  , 
que  cet  usage  tienne  à  des  habitudes  locales. 

Mais  si  l'.dbumen  ,  pour  clarifier  tous  le& 
vins ,  quel'e  qu'en  soit  la  couleur ,  remplit 
complètement  cet  effet ,  il  faut  convenir  qu'il 
n'est  p  s  toujours  a  l'abri  de  quelques  in- 
convéniens  ;  et  malgré  l'attention  recomman- 
dée de  n'y  employer  que  des  oeufs  frais  ,  de 
les  examiner ,  de  les  cassermn  à  un  dans  un? 
vase  particulier  ,  il  est  arrivé  quelquefois 
que  pour  s'èire  s-rvi  d'un  œuf  qui  avoit  un 
commencement  d'altération,  on  a  changé  , 
dénaturé  ou  masqué  le.  parfum  ,  le  gratter 
des  vins. 

J'ai  vu  chez  un  de  mes  amis,  dont  la  cave 
étoit  livrée  à  des  domestiques  peu  soigneux, 
une  pièce  de  vin ,  qui  avoit  absolument  le 
goût  d'un  œuf  qui  ,  comme  on  dit ,  sent  In 
paille.  Combien  de  fois  n'a- t-on  pas  accusé 
les  tonneaux,  la  cave  ,  le  sol  d'en  être  cause , 
quand  ce  goût  particulier  ne  provenoit  sou- 
vent que  de  la  clarification  opérée  par  les 
œufs  ,  dans  le  nombre  desquels  il  s'en  sera 
trouvé  un  seul  de  gâté  !  On  sait  que  dans  cet 
état  il  peut  influer  désagréablement  dans  les 
ragoûts  ,  dans  les  pâtisseries  ,  dans  les  crè- 
mes ,  etc. ,  etc. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  il  sera  toujours  possible 
de  parer  à  cet  inconvénient ,  avec  l'attention 
de  n'employer ,  en  pareille  circonstance ,  que 
des  œufs  frais.  Ce  moyen,  à  la  vérité,  est  fa-- 
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cile  ,  au  printemps  et  même  jusqu'en  vendé- 
miaire ,  parce  qu'alors  tous  les  œufs  qui  sont 
dans  le  commerce  n'ont  pas  une  date  bien 
ancienne  ;  les  habitans  des  campagnes  les 
apportent  deux  fois  la  semaine  aux  marchés 
des  villes  ;  et  ce  n'est  guères  qu'à  la  seconde 
ponte ,  que  l'idée  de  faire  des  provisions  pour 
l'hiver  ,  occupe  les  soins  de  la  ménagère 

C'est  en  biver  qu'on  met  ordinairement 
les  vins  en  bouteilles ,  après  les  avoir  préala- 
blement clarifiés;  alors  les  œufs  frais  sont 
rares  ,  et  par  conséquent  fort  chers  ;  ceux 
qui  existent  dans  le  commerce  ont  au  moins 
trois  mois  de  ponte  ;  il  faut  donc  redoubler 
de  vigilance  pour  éviter  d'employer  les  œufs 
qu'on  soupçonueroil  sentir  la  paille  ;  car  ce 
caractère  ne  devient  souvent  très -marqué 
que  quand  l'œuf  est  délayé  et  étendu. 

Cependant,  sur  ce  point  il  convient  de 
s'entendre  :  quand  on  dit  qu'un  œuf  sent  la 

Saille  ,  c'est  sans  doute  à  cause  de  cette 
ernière  matière  dans  laquelle  on  l'a  con- 
servé ;  car  il  arrive  souvent  que  quand  cette 
matière  est  mouillée,  elle  fenneute  ,  les  œufs 
8'v  altèrent  facilement ,  et  prennent ,  au  bout 
d  un  temps  plus  ou  moins  loug ,  ce  caractère 
désigné  sous  le  nom  générique  de  goût  de 
paille  ,  qnel  que  soit  1  intermède  employé  à 
leur  garde.  • 

A  l'exception  de  l'incubation,  à  laquelle 
les  œufs  pondus  par  des  poules  ,  sans  avoir 
eu  communication  avec  les  coqs  ,  les  œufs 
clairs  (  Voyez  le  mot  OEup  ,  dans  ce 
volume  )  ,  c'est  ainsi  qu'ils  se  nomment , 
peuvent  servir  généralement  à  tous  les 
autres  usages  ;  non  seulement  ils  sont 
aussi  substantiels  ,  aussi  savoureux  ,  aussi 
sjlubres  que  les  œufs  fécondés,  mais  ils  mé- 
ritent la  préférence  dans  l'emploi  de  quel- 
ques procédés  de  celui  dont  il  s'agit  ici , 
par  exemple  :  il  seroit  donc  très-avantageux 
de  ne  se  servir  ,  dans  la  clarification  des 
vins  ,  que  d'œufs  non  fécondés  ,  privés  alors 
du  principe  de  la  vie,  et  ne  contractant  pas 
aussi  facilement  de  mauvais  goût.' 

Pendant  leur  garde  et  dan .  leur  transport, 
ils  n'en  communiquent  aucun  aux  liquides 
collés  et  clarifiés  parce  moyen.  Arrêtons-nous 
maintenant  sur  la  colle  de  poisson,  considérée 
étfaitynent  comme  agent  de  la  clarification. 
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De  l'icthyocolle  ou  colle  de  poisson  ,  et 
des  matières  propres  à  la  remplacer  dans 
la  clarification  des  vins  et  autres  boissons 
fermentées.  La  colle  de  poisson,  comme 
l'on  sait  ,  est  préparée  avec  l'estomac, 
la  peau,  la  vessie,  les  intestins  desséchés 
et  roulés  en  cordes ,  du  grand  esturgeon, 
acipensrr  huso  L.  Mais  ce  que  uos 
pêcheurs  ignorent  ou  négligent  trop  ,  c'est 
qu'il  est  possible  d'en  préparer  également 
avec  presque  toutes  les  parties  de  quel- 
ques espèces  de  plusieurs  autres  pois- 
sons ;  car  sans  parler  de  l'excellente  icthyo- 
colle  que  les  Lapons  savent  extraire  de  plu- 
sieurs espèces  de  perches ,  perça  L  ,  les 
Russes  en  tirent  aussi  de  tous  les  poissons 
du  genre  de  l'e6turgeon  ,  tels  que  le  Strelel , 
l'étoile  ,  le  petit  esturgeon  ,  etc.  On  prépare 
l'icthyocolle,  en  faisant  bouillir  la  peau,  le» 
intestins  nettoyés,  la  vessie  natatoire,  les  na- 
geoires, les  membranes  des  esturgeons  et 
de  plusieurs  autres  poissons  ;  lorsque  cette 
gélatine  est  épaissie  ,  on  la  coule  eu  plaques, 
qu'on  roule  ensuite,  qu'on  forme  en  hrc, 
et  qu'on  dessèche  à  l'ombre,  pour  la  faire 
passer  dans  le  commerce  :  telle  est,  au  rap- 
port de  plusieurs  voyageurs ,  et  sur-tout  de 
Pallas  ,  la  manière  dont  s'apprête  cette 
colle.  Les  Anglais  en  font  la  consommation 
la  plus  considérable  dans  leùrs  brasseries  d© 
porter ,  et  c'est  d'eux  que  les  Français  et  le» 
autres  peuples  de  l'Europe  méridionale  l'a- 
chètent pour  coller  leurs  vins.  L'exportation 
extrêmement  forte  de  cette  substance,  en 
augmente  beaucoup  le  prix.  (Nouveaux 
Voyages  de  Pallas  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'empire  de  Russie  ,  en  1794» 
tom.  I.) 

Dans  son  Histoire  naturelle  des  Poissons, 
à  l'article  Acipekbebe  ,  M.  Lacépède  dit: 
«  qu'on  peut  très-bien  imiter  en  Europe  les 
»  procédés  des  Russes,  pour  la  fabricatign 
»  dfune  matière  qui  forme  une  branche  de 
»  commerce  plus  importante  qu'on  ne  le 
»  croit,  et  je  puis  assurer  que  particulièrc- 
»  ment  en  France ,  il  n'est  ni  dans  nos  étangs, 
*»  ni  dans  nos  rivières ,  ui  dans  nos  mers  , 
»  presque  aucune  espèce  de  poisson  dout 
»  la  vésicule  aérienne  euoutes  les  parties  min- 
»  ces  et  membraneuses  ne  puissent  fournir, 
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"après  avoir  élé  nettoyées  el  séchées 
avec  soin  ,  une  colle  aussi  bonne  ,  ou  du 
moins  presque  aussi  bonne  que  celle  qu'on 
nous  apporte  de  la  Russie  méridionale. 
On  l'a  essayée  avec  succès  ,  et  je  n'ai  pa6 

•   besoin  de  faire  remarquer  k  quel  bas  prix 

>  et    dans  quelle  quantité  on.auroit  une 

>  préparation  que  l'on  feroit  avec  des  ma- 

>  tières  rejetées  de  toutes  les  poissonneries 

>  et  de  toutes  les  cuisines ,  et  dont  l'emploi 
»  ne  diminueroit  en  rien  la  consommation 
t>  des  autres  parties  des  poissons.  » 

IjCs  poissons  les  plus  propres  à  remplacer, 
avec  leurs  intestins  et  leur  peau,  l'ictUyocolle, 
sont  principalement  ceux  que  les  naturalistes 
rangent  dans  la  famille  des  cartilagineux  ou 
des  chondropterygiens  et  branchiostéges  ; 
tels  sont  les  chiens  de  mer  ,  les  roussettes  , 
les  raies  -,  ces  poissons  fournissent  un  gluten 
gélatineux  ,  extrêmement  abondaut  et  très- 
tenace  ,  comme  on  l'a  éprouvé.  La  couleur 
est ,  k  la  vérité,  un  peu  plus  foncée  que  celle 
de  1  ietliyocollc  ,  et  elle  conserve  une  légère 
odeur  de  poisson  ;maislapetite  quantité  qu'on 
en  emploie ,  soit  pour  clarifier  les  diverses 
liqueurs  ,  soit  pour  coller  des  objets  cassés  , 
soit  pour  donner  un  lustre  éclatant  k  diverses 
étoffes  de  soie ,  n'est  nullement  capable  d'of- 
frir une  différence  sensible  avec  lïcthyocolle. 

Pour  ôter  tout  soupçon  à  cet  égard,  voici 
plusieurs  espèces  de  poissons ,  dont  les  mem- 
branes et  les  vessies  fournissent  une  icthyo- 
colle  toute  aussi  bonne  ,  aussi  transparente  , 
aussi  inodore  et  aussi  peu  sapide  que  celle 
de  l'esturgeon,  puisque  l'essai  en  a  été  fait. 

Le  premier  est  le  mal  ,  poisson  d'eau 
douce,  qui  devient  très-gros  et  qui  se  pèche 
dans  le  Rhin ,  le  Danube  et  le  Volga.  Il  ap- 
partient au  genre  des  silures,  et  Linnée  le  dé- 
signe sous  le  nom  de  Bi'lurus  filants.  Ceux  du 
Danube  om  communément  six  k  huit  pieds 
de  longueur  ,  et  pèsent  environ  trois  quin- 
taux. C'est  un  animal  pesant,  qui  se  tient 
dans  les  fonds  vaseux  ;  quoiqu'il  multiplie 
peu ,  et  qu'on  ne  le  trouve  guères  qu'apparié 
avec  sa  femelle  ,  il  est  abondant  daus  les 
eaux  des  grands  neuves.  Sa  vésicule  aérienne 
fait  une  icthyocolle  bonne  ,  transpareute  et 
inodore  ;  de  là  vient  la  dénomination  de 
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poisson  icthyocolle y  quehii  ont  imposée  plu- 
sieurs naturalistes. 

En  général  ,  tous  les  poissons  peu  cou- 
verts d'écaillés , qui  vivent  dans  les  eaux  tran- 
quilles des  lacs ,  des  étangs ,  fournissent 
une  abondance  extraordinaire  de  gélatine 
très-saine  et  très-agréable  ,  si  l'on  a  soin  de 
la  préparer  avec  propreté  ;  car  non  seulement 
elle  sera  transparente  et  inodore  ,  comme  la 
colle  de  poisson ,  mais  môme  elle  présentera 
des  gelées  plus  pures  ;  car  les  Tartares  et  au- 
tres habitans  demi-sauvages  qui  apprêtent 
l 'icthyocolle,  sont  connus  pour  être,  en  géné- 
ral ,  fort  malpropres  et  dégoùtans.  Les  pois- 
sons des  eaux  vives  ,  des  fonds  caillouteux  , 
des  mers  agitées ,  ayant  une  chair  plus  ferme 
et  plus  fibreuse ,  présentent  moins  de  prin- 
cipes gélatineux  ;  telles  sont  les  espèces  que  les 
naturalistes  rangent  dans  l'ordre  des  thora- 
chiques  ,  et  qui  se  tiennent  dans  les  hautes 
mers.  Ceux  des  rivages  tranquilles,  des  baies 
peu  agitées  par  les  tempêtes  ,  et  qui  ram- 
pent dans  la  vase ,  sont  très-propres  a  fournir, 
dans  toutes  leurs  parties  ,  une  gélatine  plus 
ou  moins  transparente  et  inodore ,  suivant 
le  degré  de  soins  qu'on  apportera  dans  sa 
préparation. 

Les  poissons  les  plus  propres  k  cet  objet  ; 
sont  premièrement  le  perce-pierre  ou  la  ba- 
veuse ,  le  blennius  pholis  L. ,  qui  se  trouve 
dans  l'Océan  et  la  Méditerranée  ,  au  milieu 
des  varechs  et  dans  les  trous  des  rochers  ;  tout 
son  corps  est  enduit  d'une  humeur  visqueuse 
très-abondante ,  et  il  peut  servir  en  entier 
d'icthyocolle  ,  avec  d'autant  plus  de  fruit , 
•  qu'on  fait  peu  de  cas  d'une  chair  si  gélati- 
neuse. Plusieurs  autres  espèces  du  même 
genre  serviront  facilement  au  même  objet, 
telles  que  le  lièvre  de  mer  moucheté ,  blen- 
nius ocellaris  L. ,  qui  vil  dans  la  Méditerranée  ; 
la  molle,  blennius  pJtyces  L.  de  la  même 
mer ,  ainsi  que  la  coquillarde  ,  blennius  gale- 
riia  L. ,  dont  la  chair  est  également  géla- 
tineuse. 

Secondement  ,  si  l'on  craignoit  que  le 
nombre  de  ces  poissons  ne  pût  suffire  k  la 
préparation  de  la  colle  de  poisson  que  l'on 
consomme ,  il  en  est  une  source  très-abondante 
dans  les  morues.  «  On  fait ,  dans  le  Mord  , 
9  avec  le»  vésicules  aériennes  des  morue»  f 
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m  une  colle  qui  approche  beaucoup,  pour  la 

*  quai. lé,  de  celle  faiteavcc  les  esturgeons,  et 

*  qti 'on  appelle  proprement  colle  de  poisson, 
■m  V.tici  comme  nn  procède  à  cetLe  opérai  ion  : 
a  Oi  détache  les  vésicules,  ainsi  que  leurs 
»  lig.imens  qu'on  appelle  poches  ;  on  le» 
»  coupe  ou  deux  ,  et  on  colère  la  première 
»  peau  avec  un  couteau  dentelé,  ensuite  ou 

*  les  met  dans  l'eau  de  chaux  pour  enlever 
»  les  p  rties  graisseuses  qui  pourraient  y 
»  étro restées;  on  les  lave  dans  l'eau  pure, 
»  et  on  les  fait  sécher.  On  a  essayé  de  faiiv 
»  les  mêmes  opérations  sur  le  brjic  de  Terro- 

■»  Neuve  :  mais  on  y  a  renoncé ,  parce  que 
»  le  temps  et  la  place  y  manquoient  souvent: 

•»  en  conséquence  on  y  sale  Ips  vésicules  aé- 
»  rionm  s  pour  les  manger.  On  les  regarde 
»  comme  un  morceau  fort  nourrissant  et  fort 
»  sain.  »  Base,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle ,  article  de  lu.  Moice. 

Avec  nne  pêche  aussi  abondante  que  celle 
'des  morues  ,  on  ne  peut  que  laisser  perdre 

*  beanconp  de  pirties  de  ces  poissons  ,  très- 
propres  a  fabriquer  une  excellente  icthyo- 
colle  ,  et  qui  ne  le  céderoit  en  rien  à  celle  de 
l'esturgeon. 

D'ailleurs,  il  y  a  plusieurs  autres  poissons 
du  même  genre  que  la  morue  ou  le  cabillaud, 
qui  fourniraient  également  une  bonne  colle» 
tel  est  l'aigleGn  ou  1 anon ,  gadus  eglejinus 
L. ,  si  commun  dans  nos  mers  septentrio- 
nales ;  tel  est  aussi  le  lacaud,  gadus  barbq- 
tus  L. ,  qui  vieut  frayer  au  printemps  sur 
toutes  les  cotes  du  nord  de  lu  France.  Le 
colin  ,  gadus  curbonarius  L. ,  et  la  lingue  v 
gadus  molva  L.  ,  dont  on  prend  de  si 
grandes  quantités,  et  qui  se  multiplie  pres- 

?ite  autant  que  le  hareng.  Aussi  plusieursha- 
ilins  du  Nord  prépirent  une  bonne  colle  de 
poisson  avec  sa  vésicule  aérienne  ,  indus- 
trie négligée  des  pêcheurs  français.  La  mer- 
luche ou  stochusch ,  gadus  merluccius  L, . 
doit  encore  être  comptée  com  me  l'un  des  plus 
avantageux  pour  la  fabrication  de  l'iclhyo- 
colle  ,  capable  de  rivaliser  avec  celle  de  la 
«Russie. 

Nous  ne  parlerons  ni  des  lamproies ,  ni 
des  anguilles ,  de  la  pean  desquelles  on  peut 
retirer  nne  eolle  très-tenace,  car  on  pour- 
roit  ne  rien  laisser  perdre  de  tout  ce  qui 
peut  cire  utile. 
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Le*  sèches ,  les  poulpes  et  plusieurs  autres 
animaux  de  la  classe  d«'s  mollusques  ,  qu'on 
pêche  abondamment  sur  certaines  cotes  ma- 
ritimes ,  fournissent  également  l'une  des 
meilleures  gélatines  qn'on  puisse  extraire, 
si  on  a  le  soin  de  la  préporer  par  drs  moyei»s 
convenables  :  c'est  avec  de  pareilles  sub- 
stances animales  que  sont  formés  ces  nids 
d'altjon,  qu'on  apporte  de  Chine  ,  et  qui 
dorment  drs  bouillons  si  reeherchés  et  « 
nonrrissans  dans  les  maladies  d'épuisrmen? 
Ces  nids  d'alcyon  ne  sont  ai«r«  chose 
qu'une  ictlrvocolle  naturelle  ,  formée  par 
ues  holothuries  et  autres  mollusques  dont 
une  hirondelle  maritime  c<  ropose  sou  ui.l 
et  qu'elle  colle  contre  les  rochers  :  ou 
nomme  salangane  ,  hirundo  esculenta  L. 
ce  petit  oiseau;  et  Krmpfer  assure  que  l'on 
prépare  une  matière  semblable  à  ces  nids 
avec  la  chair  des  poulpes ,  des  polypes , 
aromatisée  naturellement  par  une  odeur  un 
peu  musquée,  qui  est  crlle  de  l'encre  que 
lancent  les  sèches  des  mers  de  la  Chine, 
lorsqu'on  les  poursuit,  pour  obscurcir  les 
eaux  et  échapper  ù  la  faveur  de  ers  nuages. 
La  nature  des  nids  d'alcyon  est  de  la  cou- 
leur et  de  la  consistance  de  l'icthvocollr  ; 
elle  peut  également  se  dissuidre  dans  de 
l'eau  bouillante,  quoique  plus  difficilement; 
l'excellente  saveur  de  ces  nids  ,  la  nour- 
riture très -substantielle  qu'ils  offrent',  les 
font  extrêmement  rechercher  drs  peuples 
de  l'Asie  ;  mais  la  gélatine  extraite  de  nos 
sèches  et  de  nos  poulpes  peut  les  remplacer 
avec  le  plus  grand  avantage. 

Résultats  des  expériences  compara- 
tives de  l'albumen  ou  blancs  d'oeufs  ,  de 
la  colle  de  poisson  et  de  Ui  colle  de 
Flandre  ,  employés  dans  la  clar  'ficaticn 
des  vins  et  de  la  bière ,  ffc.  On  no  sau- 
rait douter  que  les  avantages  de  la  coite 
de  poisson  ,  sur  l'albumen,  ne  soient  très- 
sensibles  ponr  les  vins  bhmes  de  la  plu- 
part des  cantons  de  la  Franee;  qu'elle  ne  les 
clarifie  en  peu  de  temps  d'nne  manière 
suffisante  ;  qu'elle  n'offre  nécessairement  le 
moyen  de  faire  dispnroître  les  nuances  jau- 
nâtres qn  ils  ont  quelquefois  naturellement , 
en  mêlant  cette  colle  avec  du  lait  et  jetant 
le  tout  dans  la  futaille  ordinaire. 

L'albumen  ,  au  contr  ire  ,  employé  pour 
\es  vins  blancs  de  la  même  qualité  ,  le»  ce- 


»re  constamment  et  ne  les  clarifie  pas  ton* 
>ura  ;  la  plupart  conservent  un  brouillard 
1*15  ou  moins  épais,  et  ne  sont  jamais' ce 
rti'on  appelle  clairs  fins  ;  mais  ce  moyen  a 
nssi  quelques  arantages  snr  la  colle  de 
>  ->isson ,  pour  les  Tins  rouges  plus  visqueux , 
>lus  pesuns.  Le  blanc  d'œuf  entraîne  beau- 
coup mieux  les  parties  tartareuses  en  extrac- 
ion  qui  s'y  trouvent  en  plus  grand  nombre* 
\  ue  dans  les  vins  blancs  ;  tandis  que  la  colle 
le  poisson,  qui  est  légère ,  reste  suspendné 
lans  le  vin  rouge  avec  les  parties  qu'elle  n'a 
>:»s  la  force  d'entraîner. 

En  Allemagne,  on  ne  se  sert  jamais ,  ou 
rès  -rarement,  de  l'albumen  pour  coller  les 
*ins,  c'est  la  colle  de  poisson  qu'on  préfère. 
Les  tonneliers  interrogés  sur  les  motifs  de 
îotte  préférence,  ont  répondu  que  e'étoit 
tmxr  plusieurs  raisons:  i°.  parce  qu'en  se 
iorvant  de  cette  première  substance  ,  il  n'en 
'alloit  que  très-peu  pour  coller  beaucoup 
le  vins;  i°.  pmr  la  seconde,  ils  étolenr 
>l>ligcs  d'en  employer  une  trop  grande 
juantité  qui  altéroit  sur-tout  la  qualité  de 
■e  liquide  ;  qu'en  outre  les  blancs  d'œnfs 
étoieut  trop  crus,  cesi-a-diré,  qu'ils  n'é- 
toient  pas  assez  annualisés  ;  car  on  Sait  que 
plus  une  substance  a  ce  caractère,  plus  elle 
est  propre  à  la  clarification  des  liqueurs.  Le 
sang  plus  animalisé  que  les  autres  matières 
animales,  opère  dans  ce  cas  le  plus  grand 
e.2èt ,  sur-tout  quand  il  se  trouve  un  peu 
altéré. 

La  colle  de  Flandre  a  été  également 
rssayée;  non  seulement  elle  ne  clarifie  pas 
complètement  les  vins,  mais  elle  leur  com- 
mmiiqueencnrc  une  saveur  très-désagréable  $ 
ils  se  c  dorent  proin  p  te  ment  et  ne  tardent  paa 
*  s'altérer.  L'opinion  d-tns  laquelle  on  est 
que  cette  substance  fait  la  base  de  la  colle 
des  brasseurs ,  pour  la  clarification  de  la 
bière,,  m  a  déterminé  à  soumettre  4  quel* 
crues  expériences  cette  colle  prise  au  hasard 
dans  le  commerce  de  la  brasserie  ,  et  je  me 
suis  assuré  que  e'étoit  la  colle  de  poisson } 
il  peut  bien  arriver  que  dans  les  circonstan- 
ces on  cette  denrée ,  de  quatre  k  cinq  francs 
la  livre-  qu'elle  coûte  ordinairement ,  se  vend 
jusqu'à  seiae  francs  ,  on  la  remplace  par  la 
colhe  ie  Flandre  qui ,  en  qualité  d*  gélatine 
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animale,  peut  très-bien  clarifier  la  bière. 

Qnelqucs  écrivains  qui  ont  essayé  de  jeter 
du  jour  sur  ces  matières,  prétendent  que  les 
substances  gélatineuses  sont  los  plus  eflfi-- 
races  pour  le  collage  de  la  bière;  mais  il» 
indiquent  la  gomme  arabique  comme  très* 
propre  il  cette  opération  :  on  ne  t'en  sert 
néanmoins  que  fort  rarement ,  a  cause  du 
prix  qu'elle  coûte ,  et  du  corps  qu'elle  donné 
a  la  liqueur ,  ce  qui ,  suivant  l'idée  des  ou- 
vriers, la  rend  moins  mousseuse  ,  moins  dé- 
licate et  très-inférieure  en  qualité  à  la  bière- 
dans  la  composition  de  laquelle  on  a  fait 
entrer  des  substances  animales. 

M  par  oit  encore  que  dans  plusieurs  en* 
droits  les  brasseurs  emploient ,  au  lieu  de, 
tons  les  agens  clarifians  que  uons  venons  de 
citer,  le  sérnm  du  sang  de  bœuf  lorsqu'il 
e*t  bien  séparé  du  caillot,  ib  se  gardent  bieit 
d'eu  convenir,  pour  1  ordinaire,  a  can&O  du- 
dégoût  qu'une  telle  substance  poorroû  in** 
psrer  à  beaucoup  de  eonsomm  leurs.  Cejieuv 
d.tnt ,  lorsque  ce  séivmest  pur  et  battu  ave© 
an  peu  d'eau  ou  de  la  liquern  des  tonneaux 
dans  lesquels  on  le  verse ,  la  clarification  s'ei* 
fait  très-bien. 

La  clarification  des  vins,  de  la  bière  ,  opé- 
rée d'une  manière  quelconque,  laisse  pré* 
cipiter  dans  la  lie  un  gluten  animal;  la  colle 
de  poisson  particulièrement  en  fournit  abonw 
dumment,  est  plus  susceptible  de  se  putréGer, 
et  développe  une  odeur  de  marée.  Ainsi  , 
comme  le  sérum  du  sang  esc  akbumineux  y 
et  la  colle  de  poisson  gélatineuse ,  ou  pour- 
roi  t  reeonnohre  dans  les  lies  de  vin  eu  de 
bière ,  laquelle  des  deux  substances  a  servi  a 
ebriiier  ces  liqueurs  ;  ces  lies  pnt  ré  liées  ex* 
baient  une  odeur  très-animale,  sur-août  -lors- 
qu'on eu  fabrique  dn  vinaigre. 

En  eismtinmt  attentivement  la  question 
dont  il  s'agit ,  oit  est  disposé  a  croire  que,  de 
toutes  les  matières  propre*  à  la  clariticalio* 
des  liquides  ,  et  a  leur  donner  ensuite  cette 
limpidité  qu'ils  ne  peuvent  acquérir  et 
conserver  p*r  le  simple  repos  etpir  les  filtres, 
l'albumine  est  la  seule  qui  convient  le 
mieux  ,  sous  les  rapports  du  temps,  de  la 
perfection ,  et  particulièrement  a  cause  du 
peu  d'altér&tiou  qu'elle  leur  fait  éprouve* }  q  ue 
j»e  at-être  même;  les  gélatines  animait  s  no  nos. 
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sèdetit-elles  celte  propriété  qu'en  -raison  de 
l'albumen  qu'elles  contiennent  :  mais  que 
parmi  les  matières  de  ce  genre,  l'icthyocolle 
est  préférable  à  la  colle  de  Flandre  ,  parce 
qu'elle  est  presque  sans  couleur ,  insipide  ,  et 
ne  communique  rien  de  désagréable  aux  li- 
queurs clarifiées  par  cet  intermède;  qu'enfin, 
relativement  à  l'économie ,  la  première  avoil 
l'avantage. 

On  reconnott  que  la  plupart  des  vins  blancs, 
clarifiés  au  moyen  de  la  colle  de  poisson  , 
sont  plus  transparens  et  gardent  plus  long- 
temps leur  limpidité  que  ceux  clarifiés  avec 
les  b'ancs  d'œufs  qui ,  par  le  contact  avec  l'air 
atmospbérique ,  perdent  bientôt  cette  lim- 
pidité. 

Quant  anx  vins  rouges  ,  je  pense  qu'il 
faudroit  essayer  de  nouveau  la  colle  de  pois- 
son qui ,  selon  moi  ,  peut  remplacer  avec 
avantage  les  blancs  d'œufs  ,  puisqu'il  en  faut 
beaucoup  moins  pour  la  même  quantité  de 
vin;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  son  action 
clarifiante  ne  dépende  de  la  nature  et  des 
proportions  des  principes  sur  lesquels  elle 
s'exerce,  et  qu'on  ne  sauroit  employer  le 
même  mode  pour  toutes  les  espèces  de  vins, 
qui  exigent  plus  ou  moins  de  temps  pour  ac- 
quérir le  maximum  de  leur  perfection  comme 
boisson  ,  et  que  ce  mode  doit  être  déterminé 
d'après  la  connoissance  de  la  composition  de 
la  liqueur  à  clarifier. 

Il  y  a  ici  unx>bjet  à  calculer  ,  c'est  l'éco- 
nomie. La  colle  de  poisson  peut  également 
clarifier  toutes  sortes  de  vins  blancs  et  de 
vins  rouges ,  remplacer  par  conséquent  l'é- 
norme quantité  de  blancs  d'œufs  que  con- 
somme cette  opération  domestique  ,  et  ren- 
dre à  la  masse  alimentaire  du  peuple  une 
ressource  précieuse  que  rien  ne  supplée. 

Dans  le  rapport  fait  au  bureau  de  consul- 
tation sur  la  colle  forte  des  os,  proposée  par 
M.  Grenet  ,  inséré  dans  le  Cahier  des  An- 
nales de  chimie  t  avril  1 792  ,  tome  XllI , 
page  19s  ,  nous  avons  prouvé,  Pelletier  et 
moi  ,  qu'on  pouvoit ,  dans  une  foule  de  cir- 
constances où  l'on  emploie  une  dissolution  de 
colle  de  poisson ,  lui  substituer  une  gelée 
blanche  ,  préparée  par  une  courte  ébullition 
de  râpure  d'os  dans  le  moins  d'eau  possible. 

Mais ,  ne  pourroit-on  pas  substituer  à  la 
colle  de  poisson  elle  -  même  ,  une  matière 
analogue  prise  dans  nos  productions  j'adi- 
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gènes  ?  Que  de  matières  y  sont  propres,  et 
qu'on  rejette  dans  nos  poissonneries  !  Dans 
le  Système  des  conuoissauces  chimiques , 
M.  Fourcrny  n'a  point  oublié  l'examen  de 
ricihyocolle;ce  savant  Inconsidérée  comme 
matière  alimentaire  et  comme  médicament; 
il  propose  d'en  préparer  avec  toutes  les  par- 
tics,  cl  principalement  avec  les  vessies  nata- 
toires des  poissons  d'un  grand  volume. 

Ce  travail  mérileroit  bien  d  être  suivi  par 
quelques  uns  de  nos  chimistes  les  plus  exer- 
cés en  ce  genre.  Je  désirerois ,  par  exemple , 
que  M.  Seguin  ,  qui  a  traité  avec  tant  de  suc- 
cès 1r  s  matières  alhumineusesct  gélatineuses, 
voulût  en  faire  1  objet  de  ses  expériences  et 
de  ses  recherches**  qu'il  déterminât  ce  qui 
est  le  plus  économique  et  le  plus  convenable 
à  employer  pour  clarifier  nos  boissons  vi- 
neuses, et  indiquai  les  motifs  qui  font  que 
dans  les  cantons  vignobles  de  l'Ouest  ,  par 
exemple,  leurs  habitans  évitent  de  se  servir 
de  la  colie  de  poisson  :  nous  serions  alors 
dispensés  d'aller  au  loin  nous  approvisionner 
d'une  matière,  que  nos  ressources  indigènes 
sont  facilement  en  état  de  remplacer.  Ne 
perdons  jamais  de  vue  qu'une  nation  n'est  vé- 
ritablement puissante  et  riche  ,  qu'autant 
qu'elle  peul  se  passer  de  l'étranger  ,  spécia- 
lement pour  ce  qui  est  relatif  aux  alimens  et 
aux  boissons.  (Pabm.) 

VOLANT ,  (  Chasse  aux  oiseaux.  ) 
Il  est  décrit  à  l'article  Becfigle.  (S.) 

VOLIERE.  La  demeure  habituelle  des 
pigeons  fuyards  ou  libres,  se  trouvant  dé- 
veloppée au  mot  Colombier,  el  décrite  sé- 
parément de  toul  ce  qui  intéresse  les  mœurs 
et4'éducation  de  ces  oiseaux,  j'ai  cru  devoir 
en  faire  autant  pour  la  volière,  que  Rnzier 
n'a  poinl  décrite ,  el  offrir  en  même  temps 
quelques  vues  sur  les  espèces  de  pigeons 
auxquelles  clic  sert  de  gîte. 

La.  volière  doit  être  établie  dans  un  en- 
droit où  le  chaud  et  le  froid  ne  se  fussent 
poinl  trop  sentir;  il  faut qu  elle  tire  ses  jours 
du  côté  du  levant  ou  du  midi,  qu'elle  soit 
meublée  de  nids  de  figilVe  carrée  ,  assez 
profonds  pour  y  asseoir  un  pigeon  à  l'aise  ; 
leur  nombre  est  ordinairement  en  raison  do 
trois  par  paire  de  pigeons;  on  la  meuble  de 
terrines  de  plàire,  de  paniers  d'osier,  qu'on 


■  tlache  au  mur,  ou  bien  on  construit  .des 
cabanes  de  bois  d'un  pied  en  tous  sens,  ou 
bien  encore  on  pratique  des  trous  dans  l'é- 
paisseur des  murs.  Mais  ces  différens  nids 
sont  sujets  à  des  inconvéniens ,  on  reproche 
aux  cases  en  planches ,  dans  lesquelles  on 
met  un  plateau  de  plâtre ,  de  s'imbiber  trop 
facilement  de  la  partie  humide  de  la  fiente , 
et  de  contracter  par  là  une  odeur  qui  finit 
par  occasionner  des  maladies  aux  pigeons. 
jL.es  paniers  d'osier  ont  aussi  leurs  incon ve- 
nions; outre  que  la  vermine  trouve  plus  aisé- 
ment à  s'y  loger,  les  petits  sont  exposés  à 
tomber  souvent;  et ,  si  on  n'a  pas  le  soin  de 
les  replacer  aussitôt  dans  leurs  nids,  ils  ne 
tardent  pas  à  être  massacrés  par  les  autres. 
ILes  plâtres  peuvent  être  avantageusement 
remplacés  pur  des  terrines  de  terre  cuite 
vernissées  ;  ces  dernières  ,  à  la  vérité  ,  sont 
d'un  prix  à  peu  prés  double,  mais  la  facilité 
de  les  nettoyer  à  grande  eau ,  et  sur-tout  leur 
durée  ,  dédommagent  au  delà  de  l'excédant 
de  la  dépense.  Les  cavités  pratiquées  dans 
l'épaisseur  du  mur  sont  trop  fraîches ,  et  ne 
paroisseut  pas  leur  convenir  ;  quelques  ama- 
teurs ont  été  jusqu'à  faire  fabriquer ,  en 
terre  cuite  ,  des  pots  assez  ressemblais  à 
ceux  qu'on  place  pour  recevoir  les  moi- 
neaux. Il  faut  avoir  l'attention  de  placer  les 
nids  dans  l'endroit  le  moins  clair  de  la  vo- 
lière ;  car  les  pigeons ,  comme  tous  les  autres 
©iserfux ,  lorsqu'ils  veulent  pondre  ou  cou- 
Ver  ,  recherchent  toujours  l'obscurité. 

On  ne  sauroit  trop  recommander  de  ba- 
layer souvent  la  volière,  d'en  faire  nettoyer 
sous  ses  yeux  toutes  Jes  parties ,  de  faire 
transporter  à  quelque  distance  la  colombine 
et  les  autres  immondices  ;  de  renouveler  la 
paille  des  nids  tous  les  trois  ou  quatre  jours  ' 
au  moins  pendant  l'incubation,  sans  quoi  la 
fiente  qui  les  entoure  ne  tarderoit  pas  à 
leur  procurer  de  la  vermine.  Il  ne  faut  pas 
négliger  non  plus  de  changer  souvent  leur 
eau  en  été ,  et  de  la  faire  dégeler  dans  les 
grands  froids.  11  faut  encore  avoir  le  soin  de 
mettre  de  la  paille  fraîche  dans  les  nids 
aussitôt  qu'on  en  a  enlevé  les  petits,  parce 
que  les  pères  tiennent  aux  nids  dans  lesquels 
ils  out  déjà  élevé  leur  famille.  Moyennant 
cette  précaution  et  cette  propreté ,  qu'on 
peut  porter  à  l'excès,  j'ose  allumer  qu'il 
est  rare  d'avoir  des  pigeons  attaqués  d  au- 
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tre  maladie  qne  de  l'incurable  vieillesse. 

Il  y  a  des  espèces  de  pigeons  qui  metteur, 
beaucoup  de puille  dans  leurs  nids,  d'autres 
qui  n'en  mettent  que  quelques  brins.  Jl  est 
bon  d'avoir  la  précaution  de  les  dégarnir 
quand  il  y  en  a  trop  ,  parce  que  les  oeufs 
pourroieut  tomber  et  se  casser ,  et  d'en 
mettre  quand  il  n'y  en  a  point,  attendu  que 
les  œufs,  à  nu  sur  la  planche,  roulent  de 
dessous  la  femelle,  qui  ne  peur  K»s  embras- 
ser comme  il  faut,  se  refroidissent,  et  ne 
sont  plus  bons  à  rien.  Pour  éviter  ces  incon- 
véniens, on  fera  bien  de  leur  préparer  soi- 
même  leurs  nids ,  de  rompre  la  paille , 
afin  qu'elle  se  prête  mieux  à  la  forme  qu'on 
veut  leur  donner  ,  et  que  les  œufs  ne  puis- 
sent glisser  entre ,  ce  qui  arrive  quand  elle 
n'a  pas  été  préalablement  brisée. 

Des  pigeons  de  volière.  C'est  le  nom 
cju'on  donne  le  plus  généralement  aux  pi- 
geons mondains  et  autres  de  cette  race.  Ils 
sont  plus  ou  moins  gros  et  féconds;  mais  si 
l'on  vise  au  profit,  les  pigeons  communs ,  et  en 
général  les  movennes  espères ,  sont  ceux 
qui  paroisseut  devoir  être  plus  multipliés, 
pourvu  toutefois  qu'on  les  ait  choisis  beaux 
et  bien  forts,  qu'ils  aient  de  l'ardeur,  l'œil 
vif,  la  démarche  fière,  le  vol  roide.  Ces 
pigeons  sont  d'une  fécondité  telle  que,  dans 
le  cercle  de  quarante  jours ,  la  femelle  pond , 
nourrit  sa  progéniture  ,  et  est  déjà  occupée 
d'une  autre  couvée;  ils  sont  aptes  à  se  re- 
produire dès  l'âge  de  six  mois.  On  a  observé 
que  le  principe  de  la  reproduction  étoit  plus 
prompternent  développé  dans  les  mâles  que 
chez  les  femelles.  Ce  n'est  guères  qu'à  la. 
fin  de  la  seconde  année  qu'ils  sont  dans  leur 
plus  grande  vigueur. 

On  ne  peut  pas  aisément ,  dans  les  jeunes 

{ûgeons  ,  distinguer  au  premier  coup  d  œil 
e  mâle  de  la  femelle  ;  les  premiers  ont ,  en, 
général,  le  bec  et  la  tète  plus  forts;  mais 
le  roucoulement  est  le  signe  le  plus  assuré 
auquel  on  puisse  les  recouuoitre  ;  dans  cer- 
taines variétés  on  counoît  le  mâle  au  pa- 
nache ,  c'est-à-dire  à  des  taches  noires  que , 
à  quelques  exceptions  près,  les  femelles 
n'ont  jamais. 

Lorsqu'on  désire  obtenir  des  sujets  forts 
et  vigoureux,  il  est  avantageux  d'avoir  re- 
tours au  croisement  des  races;  mais  quand 
il  s'agit  de  couserver  c«  que  les  amateur* 
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appellent  pigeons  de  genres ,  il  faut  observer 
avec  soin  de  n'y  employer  que  les  espèces 
dont  la  grosseur  est  une  des  beautés ,  tandis 
qu'il  faut  éviter  le  croisement  lorsque  l'on 
veut  conserver  les  petites  espèces  dans  leur 
forme  ordinaire.  Si  au  contraire  on  ne  cher- 
che qu'à  obtenir  de  forts  pigeonneaux ,  il 
importe  peu  de  mélanger  les  races ,  en  ob- 
servant néanmoins  de  donner  à  la  femelle 
un  mâle  pins  gros  qu'elle. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  la  race  des  pi- 
geons mondait*  fût  soi»  défont,  car  il  n'est 
pas  rare  d'y  rencontrer  des  individus  sté- 
riles; du  reste,  c'est  la  plus  excellente  race 
pour  le  produit,  et  une  des  meilleures  pou» 
la  qualité  de»  pigeonneaux. 

Quand  on  peuple  une  volière,  ou  qu'on 
veut  remplacer  les  pigeons  invalides ,  on 
conserve  ordinairement  les  pigeons  nés  en 
septembre  ou  octobre ,  parce  qu'ils  som 
dans  toute  leur  force  au  mois  de  mars  sui- 
vant. On  sait  qu'un  ou  deux  mâles  non  ap- 
pareillés suffisent  pouf  porter  le  trouble 
dans  1 habitation ,  et  pour  déranger  toutes 
les  pontes;  aussi  quelques  amateurs  ont-ih» 
la  précaution  de  retirer  de  la  volière ,  aussi- 
tôt qu'ils  mangent  seuls,  ioub  les  jeunes  pi- 
geons qu'ils  destinent  â,  augmenter  le  nom- 
bre des  nids ,  ou  â  remplacer  ceux  dont  l'âge 
annonce  la  prochaine  stérilité.  Ils  les  réu- 
nissent dans  nn  endroit  qu'ils  nomment  Yap- 
paretiloir,  et  les  y  laissent  jusqu'à  l'époque' 
où  le  roucoulement  des  mâles  et  la  coquet- 
terie prononcée  des  femelles  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  le  sexe  des  individus;  alors, 
k  moins  que  vous  n'en  ayez  de  différent  es- 
races  ,  que  vous  »:«  vottlies  croiser ,  ne  gène* 
point  leurs  inclinations,  et  laissez-les  faire 
leur  choix.  Voue  vous  appercevrez  bientôt 
des  affections  mutuelles;  tous  transporteras 
dans  Ui  volière  te*  p  tires  qu'un  même  settti- 
i  a  déjà  unies  II  y  a  même  de  l'mconvé- 


à  mettre  indistinctement  un  mâle  et- 
une  femelle  pour  qn'ils  s'accouplent.  Dans 
ces  ménages  brusquement  formés ,  avant  que 
les  soins  mutnels  en  fassent  le  lien,  la  dis* 
corde  règne  plusieurs  /ours.  Le  mftld  exerce 
sur  la  femelle  une  tyrannie,  qui  va  jusqu'à  la 
frapper  presque  continneWémeut  â  coups  de 
bec,  et  à  la  tourmenter  sans  eesse.  Il  est 
ennuyeux  d'être  témoin  de  cette  dissension , 
qui  dure  pbs  ou  moins,  qui  se  termine  •  Li 
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vérité  par  une  union  indissoluble ,  ia 
qu'on  peut  éviter,  en  laissan  t  à  l'inclina  i 
la  femelle,  dans  un  appareilloir,  leeki 
l'obret  auquel  elle  doit  vouer  une  lîir. 
sans  bornes ,  et  presque  sans  exeTple.  lin 
renx  néanmoins  des  époux  doat  Ira»  r 
précédée  de  quelques  moiaens  eV,1- 
pour  n'être  suivie  que  d'une  oenriumt  a 
jours  sereins  !  Le  couple  une  fois  a& .' 
meuve  joint  toute  la  \ie;  mais  si  foi  ta 
vient  à  mourir  par  quelque  accident  « 
t  rement ,  celui  qui  survit  cherche  euwn 
à  former  une  nouvelle  alliance. 

Quels  que  soient  la  qualité  se  h  bat 
ture  des  pigeons ,  et  les  soins  ou  ni  k 
donne ,  il  arrive  souvent  qu'ils  fout  e**  i 
clairs,  c'est-â-dire  qui  ne  sont  pwferî» 
Quand  on  s'en  upperçoit,  il  faut  les 
dessous  la  couveuse,  et  leur  sabwtix:  - 
l'on  veut,  ceux  cTune  aujre  paire. èm  ; 
voudroit  multiplier  l'espèce;  t*sp<iii 
temps  qu'ils  emplolmient  à  couver  ce»  as 
vais  urufs  serok  entièrement  périt, mh'j 

Îne  renx  dont  on  a  enlevé  les  œaftp*^ 
e  nouveau  au  bout  de  quelques  joun 
Ponr  manger  de  bons  pgeanaean .:v 
faut  pas  attendre  qu'ils  mangent  seok.p 
qu'alors  ils  maigrissent;,  leor  char»'?1'3 
cette  (messe  et  cette  délicatesse  qui  on* 
riseni  les  pigeonneaux  de  volière.  C et:* 
qu'ils  ont  environ  un  mois,  et  sa*** 
snr  le  point  de  sortir  de  leurs  nids,  a» 
faut  les  prendre;  mus  si  l'on  veut  b"" 
d'excellous  pigeonneaux  ,  il  faut 
ser  de  la  manière  survante  : 

Lorsque*  les  pigeonneaux  seront  pu"- 
au  dis-neuf  on  vingtième  jourrqw!<r 
sous  de  leurs  ailes  commenceras  *W> 
do  plumes  ou  de  oanons  dans  b  p*** 
aisseHes ,  retires-leS  de  la  volière, p""* 
ailleurs  dans  un  nid ,  et  contres-fea"*11 
corbeille,  un  panier,  qui  refuse iWi» J 
lumière,  et  laisse  un  libre  sasuf? * :r 
Tout  le  monde  sut  qu'on  doit, es?*11 
tenir  dans  l'obscurité  lesanbsauiq»  ** 
engraisser  artificiellement-  Ave*  «nf*9 
de  maïs  qni  anront  trempé  dans  lea<£ 
rori  vingt-quatre  heures  :  retire»  àr& 
par  four  ,  Ce  matin  de  bouae  heurt,  k %i 
«vaut  la  nuk ,  chaque  nigeonoeauso»^ 
nid  ;  ourrea-lui  1»  Dec  avec  adresse ,  f  ^ 
lui  avaler  chique  fo's ,  selon  son  «F* 
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i  grosseur ,  depuis  cinquante  jusqu'à  qua- 
-e-vingts  et  même  cent  grains  de  maïs  bu- 
iccté.  Continuez  dix  ou  quinze  jours  de 
tiite,et  tous  aurez  des  pigeons  d'une  graisse, 
ussi  fine  que  celle  des  plus  belles  volailles 
u  monde.  Il  n'y  aura  de  différence  que 
ans  la  couleur.  Je  puis  certifier  le  succès 
.e  celte  recette. 

Les  pigeons ,  comme  tous  les  autres  ani- 
maux, ne  sont  pas  exempts  de  maladies.  11 
.'est  pas  douteux  que  ceux  qui  sont  captifs 
t'y  soient  plus  sujets  que  les  pigeons  fuyards , 
u'ils  n'en  aient  même  qui  soient  inconnues 
ces  derniers,  et  qui  appartiennent  à  la  cou- 
lition  domestique, laquelle  a  cependant  pour 
ux  quelques  avantages,  quoi  qu'on  en  dise, 
fous  ne  dirons  que  deux  mots  sur  les  mala- 
dies ,  parée  qu  il  faudroit  énoncer  leurs 
yrnptômes  et  le  traitement  qu'il  faut  leur 
aire  subir  ,  et  qu'il  nous  manque  à  cet 
gard  des  données  certaines. 

La  goutte  ,  la  mue  même ,  est  pour  le 
>igeon  captif  une  maladie  souvent  aussi 
:  ruelle  que  la  dentition  l'est  pour  d'autres 
.ni maux.  Quelquefois  unpigeon meurt  après 
voir  long-temps  souffert ,  faute  d'avoir  pu 
e  défaire  de  trois  ou  quatre  plumes  de  l'aile. 
3n  peut  prévenir  cette  mort  en  prenant  l'in- 
lividu,  et  en  lui  arrachant  les  plumes  avec 
;oin ,  de  peur  de  les  rompre  ou  de  déchirer 
es  parties  adhérentes  par  un  mouvement 
.rop  brusque  et  trop  fort. 

Quelques  pigeons  sont  tellement  avides, 
qu'ilsse  gorgent  d'alimens ,  au poiot  que,  ne 
,iouv;  ht  pas  être  dj  gérés ,  ils  resteot  dans  te 
tabot ,  s'y  corrompent ,  et  font  souvent  mou- 
;ir  l'imimal.  Cela  arrive  souvent ,.  sur-tout 
.orsqu'ils  ont  été  trop  loq'g-lejnps  sans  m  m- 
jer.  Dans  ce  cas,  on  les  renferme  dans  un 
bas,  qu'on  attache  a,  un  clôt),  de  maniera 
ju'ils  aient  les  pjeds  iuférieurement.  Dans 
rette  position,  on  ne  leur  donne  qu'un  peu 
2'eau  de  temps  en  temps.  Mais  ce  jproçédé 
manque  quelquefois  j  alors  on  est  obligé  de 
Tendre  lé  jabot  avec  une  pajre  de  ciseaux  bien 
pointus,  ou  un  canif;  on  retire  l'aliment  cor- 
rompu, on  le  lave,  et  on  le  recoud.  Cette 
méthode  a  souvent  réussi,  mais  elle  fait 
perdre  on  jabot  sa  forme  ronde.  .Quelques 
personnes  fout  une  ligature  qui  intercepte 
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la  partie  du  jabot ,  qui  contient  la  nourriture 
non  digérée,  et  elles  la  laissent  jusqu'à  c# 
qu'elle  tombe  d'elle-même,  emportant  avec 
elle  )a  partie  du  jabot  qu'elle  entouroit.  On 
sent  aisément  les  suiies  d'un  semblable 
moyen ,  qui ,  an  reste ,  est  immanquable. 

Les  pigeons. sont,  quelquefois  attaqués  par 
nue  espèce  d'insecte,  qui  dévore  sur-tout 
les  pigeonneaux  qui  viennent  d'éclore.  Ces 
insectes,  connus  vulgairement  sous  le  nom 
</«?  punaises  des  pigeons,  leur  sont  d'autant 
plus  funestes,  qu'ils  s'introduisent  dans  leurs 
oreilles,  et  les  privent  entièrement  du  repos 
nécessaire  à  leur  santé  et  à  leur  accroisse- 
ment. Pour  y  remédier,  il  faut  semer  dans 
le  nid  de  la  poudre  de  ubac ,  et  en  répandre 
aussi  sur  les  pigeonneaux  ;  par  ce  moyen , 
on  parviendra  a  les  détruire. 

Aux  Iles  de  France  et  de  la  Réunion  ,  les 
pigeons  sont  aussi  tourmentés  par  des  es- 
pèces de  punaises  qui  nuisent  à  leur  multi- 
plication; mais  on  les  détruit  en  mettant 
dans  le  pigeonnier  un  panier  que  l'on  rem- 
plit d'herbes  quelconques;  an  bout  de  quel- 
ques jours  on  relire  ces  herbes ,  dans  les- 
quelles ces  insectes  n'ont  pas  manqué  de  se 
réfugier ,  et  on  les  jette  au  feu;  par  ce  moyen , 
aussi  simple  qu'économique ,  on  parvient  k 
en  délivrer  les  pigeons. 

Les  pigeons  ne  sont  pas  non  plus  exempts 
des  maladies  contagieuses.  M.  Lendormy, 
médecin  célèbre  à  Amiens ,  a  remarque  que 
la  cause  qui  a  ravagé,  il  y  a  quelques  années, 
les  colombiers  dans  les  environs  de  Montdi- 
dier,dépcndoit  en  partie  des  cendres  ronges 
vitrioliques  employées  sur  les  terres  comme 
engrais,  et  que  le  pigeon  avaloit  pour  amour 
pour  tout  ce  qui  est  salé ,  d'où  il  résulte  né- 
cessairement du  désordre  dans  l'économie 
auimale. 

Le  moyen  de  prévenir  «les  maladies  des 
pigeons  consiste,  nous  le  répétons ,  k.  main- 
tenir dans  le  colombier  une  extrême  pro- 
preté ,  à  le  laver,  k  le  blauchir  quelquefois 
nu  lait  de  chaux,  et  k  n'y  pas  laisser  séjour- 
ner trop  long-temps  la  col om  bine.  En  un 
mot,  tout  ce  qui  peut  prévenir  le  méphi- 
tistne  et  écarter  les  vermines ,  contribue  es- 
sentiellement à  conserver  les  pigeons  dans 
l  étal  4e  santé  et  d* vigueur.  (Paxmxwtikiu) 
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APPENDICE. 


1  YROTECrTNlE.  L'agent  qui  con- 
court le  plus  immédiatement  à  l'accrois- 
sement et  à  la  prospérité  de  nos  fabri- 
ques ,  c'est  le  feu;  c'est  lui  qui ,  primi- 
tivement, exerce  la  plus  haute  inlluence 
sur  les  combinaisons  qu'il  faut  pour 
ainsi  dire  créer  pour  les  besoins  de  la 
vie;  c'est  lui  qui  modifie  les  productions 
que  la  nature  met  entre  les  mains  de 
•  eux.  qui  s'occupent  de  la  fabrication 
d'objets  nécessaires  aux  arts  et  à  la  so- 
ciété; c'est  lui  enGn  qui  offre  à  l'éco- 
nomie domestique  tant  de  moyens  dont 
l'application  est  si  généralement  utile. 
Ce  pendant,  avec  un  agent  aussi  puissant, 
nous  manquerions  bientôt  de  tout ,  si 
les  alrmens  de  la  combustion  venoient  à 
réduire  les  opérations  des  fabricans,  et 
si  la  société  avoit  à  compter,  au  nombre 
de  ses  plus  fortes  dépenses,  celle  du 
combustible.  Déjà  on  s'alarme  ,  avec 
juste  raison ,  sur  le  prix  actuel  du  bois  ; 
mais  que  seroit-ce  dans  quelques  an- 
nées ,  si  cette  augmentation  étoit  pro- 
gressive comme  elle  l'a  été  depuis  cinq 
a  six  ans?  Il  importe  donc  que  ceux  qui 
se  livrent  à  des  recherches  utiles  aux 
arts  et  à  la  société ,  mettent  au  nombre 
de  leurs  travaux  les  plus  essentiels,  tous 
ceux  qui  peuvent  tendre  à  nous  procu- 
rer les  moyens  de  diminuer  la  consom- 
mation du  combustible. 

C'a  été  dans  l'intention  de  contribuer 
pour  ma  part  à  perfectionner  nos  moyens 
de  constructions  pyrotechniques,  que 
depuis  plusieurs  années  je  dirige  mes 
recherches  vers  cet  objet.  J'ai  successi- 
vement fait  connoîlre  les  diverses  ob- 
servations qu'elles  m'ont  donné  lieu  de 
faire  ;  mais  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
que  je  crusse  le  mieux  que  j'indiquois  , 


comme  \cnec  plus ultrà  dc\a  perfection. 
Je  disois  ,  au  contraire ,  que  les  iuno- 
vationsque  je  proposoisdouneroiqnt  lieu 
de  faire  de  nouvelles  observations,  et 
que  celles-ci  ajouteroîent  encore  aux  lu- 
mières que  nous  aurions  alors. 

Cest  à  l'examen  de  la  classe  des  Scien- 
ces physiques  et  mathématiques  de  l'Ins- 
titut national ,  que  j'ai  successivement 
soumis  le  résultat  de  mes  observations  ; 
c'est  cette  savante  Société  qui  a  alimenté 
mon  zèle  par  les  invitations  réitérées 
qu'ellem'afailcsdecontinuer  des  recher- 
ches et  des  travaux  qu'elle  avoit  jugés 
dignes  de  son  approbation. 

Cependant,  l'art  de  construireles  four- 
neaux ,  les  cheminées  et  les  poêles  étoit 
encore  bien  éloigné  du  degré  de  perfec- 
tion auquel  on  doit  désirer  qu'il  arrive. 

La  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  à, 
ces  différons  genres  de  constructions, 
conduits  le  plus  souvent  par  une  aveugle 
routine ,  et  dépourvus  de  connoissancea 
physiques  et  chimiques  suffisantes  pour 
se  rendre  raison  des  phénomènes  qui 
accompagnent  toute  espèce  de  com- 
bustion ,  négligent  de  prendre  des  pré- 
cautions essentielles  ,  qui',  en  assurant  à 
leurs  constructions  un  effet  plus  certain, 
offriraient  encore  l'fivantage  d'obtenir 
avec  une  moindre  quantité  de  combusti- 
ble ,  une  chaleur  beaucoup  plus  intense. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  lampes  d'Ar- 
gan  et  d'émailleur ,  a  servi  de  base  à 
mon  travail.  En  examinant  avec  atten- 
tion l'effet  de  ces  deux  lampes ,  j'ai  re- 
connu que  le  plus  grand  foyer  de  cha- 
leur résidoit  seulement  à  l'extrémité  du 
jet  de  la  ilamme  ,  et  que  son  intensité 
étoit  toujours  en  raison  de  la  rapidité  de 
son  jet. 

Guidi 
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Guidé  par  celte  simplt  observation  , 
j'ai  cherché  à  en  faire  l'application  aux 
fourneaux  d'évaporation  ,  et  par  suite  à 
toutes  les  autres  espèces  *lc  construc- 
tions pyrotechniques.  Les  nombreux 
avantages  que  j'eu  ai  obtenus  ont  con- 
firmé la  théorie  que  j'avois  établie.  Mais 
il  me  restoit  encore  beaucoup  à  faire 
pour  empêcher  que  la  chaleur  produite 
ne  se  bornât  pas  à  une  première  action  ; 
celle  sur-tout  que  le  courant  d'air  eu- 
traîne  par  les  cheminées  dut  particu- 
lièrement fixer  mou  attention  ;  car  on 
doit  être  effrayé  de  -l'immense  quantité 
de  combustible  qu'il  faut  brûler  en  pure 
perle ,  pour  entretenir  à  une  tempéra- 
ture aussi  élevée  un  courant  d'air  dont 
on  peut  à  peine  calculer  la  rapidité. 

La  condition  du  problème  à  résoudre 
étoil  donc  tic  n'évacuer  le  courant,  d'au-, 
que  nécessite  une  combustion  quelcon- 
que ,  qu'après  lui  avoir  enlevé  une  par- 
tie du  calorique  dont  il  s'est  imprégné 
en  traversant  le  foyer  où  s'opère  la  com- 
bustion ;  ce  qui  alors  de  voit  réduire 
celte  perle  indispensable  à  son  mini- 
mum, et  procurer f  par  cela  seul ,  une 
économie  de  combustible  qu'aucuuc 
construction  de  ce  genre  n'avoit  encore 
offerte. 

Pour  arriver  à  ce  but,  on  conçoit  com- 
bien d'obstacles  durent  d'abord  s'oppo- 
ser au  succès  que  je  me  promettois  n'ob- 
tenir ;  car  la  rapidité  a*ec  laquelle  s'é- 
chappe uu  courant  d'air  chaud  ,  lui 
lai  se  à  peine  le  temps  de  déposer  son 
calorique  dans  l'intérieur  du  fourneau 
où  s'opère  la  combustion. 

Ce  fut  le  fourucau  à  réverbère,  le) 
qu'il  sert  dans  nos  laboratoires ,  qui  mç 
parut  fournir  l'exemple  le  plus  remar- 
quabledes  défauts  qu'ont  presque  tous 
les  fourneaux  de  celle  espèce ,  celui  dé 
perdre  une  chaleur  presqu'égale  à  celle 
du  foyer.  Je  conviens  cependant  qu'^1 
est  des  opérations  où  il  n  eu  peut  êlrc 
autrement  ;  mais  alors  celte  perte  doit 
'    '  Tome  XJI.  ' 
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être  limitée ,  tandis  que  dans  le  cas  dont 
je  parle ,  elle  ne  l'est  pas. 

Il  ne  faut  pas  déduire ,  de  ce  que  je 
viens  d'avancer,  que  la  rapidité  avec 
laquelle  s'opère  une  combustion  quel- 
conque ne  soit  pas  une  des  causes  qui  con- 
courent à  augmenter  son  énergie  ;  c'est 
même  en  accélérant  l'introduction  de 
l'air  extérieur  dans  le  foyer,  qu'on  aug- 
mente l'iuleusité  de  la  chaleur,  et  qu'on 
détermine  la  combustion  la  plus  prompte 
et  la  plus  complète.  Mais  cst-il  néces- 
saire que  la  cheminée  soit  perpendicu- 
laire au  foyer  pour  augmenter  l'énergie 
de  la  combustion  ?  Je  dis  affirmative 
ment,  non.  Il  faut  au  contraire,  à  me- 
sure que  la  chaleur  s'élève  dans  l'inté- 
rieur d'un  fourneau  ,  faire  rétrograder 
le  courant  d'air  que  transmet  au  dehors 
la  cheminée;  parce  moyen,  ou  accumule 
le  calorique  dans  la  voûte  tlu  fourneau  , 
l'air  incandescent  y  est  refoulé,  il  y  "cir- 
cule; ce  qui  donne  le  temps  au  calorique 
d'exercer  son  action  sur  les  corps  qu  on 
y  soumet. 

Que  l'on  calcule  la  quantité  de  bois 
que  brûlera  un  fourneau  dont  la  che- 
minée sera  perpendiculaire  au  foyer , 
avec  celle  que  consommera  celui  dout  lat 
cheminée  rendra  le  courant  d'air  rétro» 
grade;  certainement  l'économie  de  com- 
bustible que  procurera  celle  dernière 
sera  de  plus  de  moitié,  et  les  effets  ce- 
pendant auront  été  les  mêmes. 

"Voici  ce  qui  arrive  dans  l'un  et  l'autre 
cas  :  dans  le  premier,  la  température  ue 
peut  être  soutenue  qu'à  la  faveur  de 
beaucoup  de  combustible,  puisqu'à  me- 
sure que  la  chaleur  est  développée ,  elle 
est  aussitôt  emportée  par  le  courant  d'air 
dont  la  rapidité  est  presque  incalculable. 

Dans  le  second  cas  ,  le  courant  d'air 
qu'on  a  forcé  à  «Ire  rétrograde  ,  établit 
une  pression  oui  se  fait  sentir  dans  tout 
Piuterieur  du  fourneau;  c'est  cette  pres- 
siou  qui  concentre  et  qui  accumule  le- 
calorique    c'esf  elle  qui  règle  l'énergi 

*  PPPF 
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de  la  combustion  ;  c'est  clic  enfui  qui 
s'oppose  à  ce  que  le  combustible  se  ré- 
duise en  cendre  aussi  promplemeut  qu'il 
l'est  dans  tous  les  fourneaux  dont  les 
couraus  ne  sont  pas  limités. 

Combien ,  a  l'air  libre  ,  ne  faudroii-il 
pas  de  combustible  pour  produire  les 
mêmes  effets  que  ceux  qu'on  produi- 
rait dans  un  fourneau,  quelque  mauvais 
^u'il  fût  ? 

•  Là ,  le  facile  accès  de  l'air  et  le  cou- 
rant qui  s'élabliroit  sur  tous  les  points 
du  fojcr  ,  modiiieroient  constamment  la 
chaleur  et  la  combustion.  Ou  ne  pour- 
ront donc ,  dans  une  semblable  circon- 
stance, élever  la  température  qu'aux  dé- 
pens d'une  quantité  considérable  de 
combustible.  Eh  bien!  nos  fourneaux  à 
courant  d'air  rapide  sont  précisément 
des  constructions  où  on  ne  peut  élever 
la  température  qu'aux  dépens  de  beau- 
coup de  combustible. 
:  Il  en  est  de  même  de  nos  cheminées 
dont  les  tuyaux  sont  perpendiculaires 
ù  leurs  foyers  ;  plus  on  y  fait  de  feu  ,  et 

S lus  |  dans  uu  instant  donné  ,  l'air  de 
ehors  a  d'accès  dans  ce  foyer;  cir- 
constance qui  concourt  constamment  a 
refroidir  nos  appartemens.  C'est  donc  ce 
déplacement  successif  d'un  air  ebaud 
par  un  air  froid  qui  empêche  la  chaleur 
de  s'accumuler  dans  nos  habitations  : 
c'est  donc  celle  cause  qui  nécessité  que 
nous  brûlions  beaucoup  de  bois, et  qui 
nous  empêche  de  conserver  la  chaleur 
dans  l'intérieur  de  nos  appartemens. 

Comme  ces  sortes  de  constructions 
doivent  avoir  de  larges  ouvertures  pour 
que  leurs  foyers  nous  transmettent  la 
chaleur  rayonnante ,  et  pour  nous  faire 
jouir  de  l'agrément  de  voir  le  feu  ,  elles 
ne  peuvent  se  prêter^  aussi  facilement 
que  les  fourneaux  à  faire  rétrograder  le 
courant  d'air.  , 

Cependant ,  comme  il  importoit  à  l'é- 
^onomie  domestique  dtJui  procurer  les 
moyens  d'obtenir  plus  de  chaleur  avec 
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moins  de  combustible,  qu'on  en  obtient 
ordinairement  avec  beaucoup ,  j'ai  cher- 
ché ,  d'après  les  principes  qoe  je  viens 
de  développer,  à  faire  rétrograder  le 
^courant  d'air  de  nos  cheminées ,  et  à  le 
faire  circuler  dans  des  corps  qui  puis- 
sent facilement  transmettre  le  calorique 
dans  l'intérieur  des  appartemens.  De 
celle  manière  ,  je  suis  parvenu  à  écono- 
miser les  trois  quarts  du  combustible, 
et  a  faire  tourner  au  profit  de  nos  habi- 
tations ,  )a  presque  totalité  de  la  cha- 
leur résultante  aune  combustion  quel- 
conque. 

J'ai  ensuite  appliqué  le  même  prin- 
cipe aux  poêles  ,  et  les  divers  systèmes 
de  circulation  qtfe  j'ai  établis  dans  une 
seule  colonne  ,  produisent  autant  d'ef- 
fet qu'on  en  obliendroit  avec  deux 
poêles  de  même  dimension  ,  et  qui  con- 
sommeraient chacun  lé  double  de  com- 
bustible. 

On  voit  combien  l'applicalion  d'un 
principe  va  avoir  d'influence  sur  la  per- 
fection (le  toutes  nos  constructions  py- 
rotechniques, et  combien  elle  > a  porter 
loin  l'économie  du  combustible. 

La  théorie  que  je  viens  d'élnblir  peut 
acquérir  une  nouvelle  force  de  démons- 
tration ,  en  fai&ant  connoilre  ici  les  ré- 
sultats de  diverses  expériences  que  j'ai 
fuites,  en  présence  des  autorités  consti- 
tuées du  département  de  la  Seine  ,  avec 
des  poêles  et  des  cheminées  construites 
d'après  mes  principes. 

Le  samedi  6  pluviôse  an  i3  ,  à  six 
heures  du  matin,  un  thermomètre  Je 
Chevalier ,  division  de  Réaumur,  placé 
en  dehors  d'une  des  croisées  dé  1a  cham- 
bre où  se  faisoient  mes  expériences,  étoit 
a  trois  degrés  et  demi  au  dessons  de 
glace  ,  et  ceux  de  l'intérieur  de  l'appar- 
tement étoient  à  six  degrés  au  dessus 
de  zéro.  Je  pesai  vingt-cinq  livres  de  bois 
neuf  passablement  sec  ;  la  longueur  de 
chdque  nforcèau  étoit  de' treize  à  qua- 
torze pouces  ;  il  y  en  a  voit  vingt  morceaux. 
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Le  feu  fui  allumé  à  six  heures  et  demie;  chaleur  Qu'ils  procurent  dans  l'intérieur 

à  sept  heures,  trois  monceaux  de  bois  des  apparlemens  est  double  de  celle 

•q\iî  étoient  à  peine  consumés ,  avoient  qu'on  obtiendrait  avec  les  poêles  ordi- 

«.téjù  élevé  la  température  de  l'apparte-  naires ,  même  en  y  brûlant  le  double  de 

meut  à  huit  degrés  et  demi  ;  j'observe  combustible. 

que  l'appartement  où  se  sont  faites  ces  II  n  y  a  pas  de  doute  que  l'adoption  de 

expériences  ,  a  quinze  pieds  et  demi  eu  ces  nouvelles  constructions  ne  devienne 

carré ,  et  dix  pieds  et  demi  de  huutéur,  bien  favorable  à  Y  économie  politique  , 

el  qu'il  y  a  deux  grandes  croisées  etdéux  domestique  et  manufacturière  ;  on  ne 

portes  vitrées.                                 *  peut  donc  trop  insister  sur  la  réforme 

A  sept  heures,  on  a  jouta  un  quatrième  de  toutes  nos  anciennes  constructions 

morceau  de  bois ,  et  à  sept  heures  et  pyrotechniques  ;  l'intérêt  de  tous  doit 

deroielachaleurétoitàdixdegrésetdemi.  la  provoquer,  puisque  tous,  nous  con- 

Enfin  ,  à  huit  heures ,  où  uu  instant  au-  courons  chaque  jour  ,  chaque  heure  ,  à 

para  vaut  on  avoit  mis  deux  morceaux  de  augmenter  la  disette  du  combustible, 

bois  pour  entretenir  la  combustion,  le  Cdraudau. 

thermomètre  étoit  à  douze  degrés ,  celui  «%      c  •          x  i     x  .»  •   .  i 

du  dehors  n'éloit  plus  alors  qu'*  .  Po™  T  aT      ï  Vm'p 

"u  «c""»3  .*    i  ^  *e  mérite  des  découvertes  de  M.  Curuudau, 

degrés  au  dessous  de  glace  l'Editeur  de  cet  Ouvrnge  croit  devoir  cou- 

le  bois  qui  fut  brûle  les  deux  pre-  sjgner  ici  le  R        fajl  à  rln8lilut  ftational 

inières  heures  se  trouva  peser  six  livres  8Ur  ges  procédés  pyrotechniques. 
■el  demie  ;  ce  qui  faisoit  environ  le  quart 

de  celui  qui  avoit  été  pesé ,  et  celui  qui  Extrait  d'un  Rapport  fait  à  la  classe  des 

fut  brûle  les  deux  heures  d'ensuite  ne  sciences  physiques  et  mathématiques  de 

pesa  que  trois  livres  et  demie.  Pour  ex-  l'Institut  National ,  le  aa  pluviôse  an  1 3 , 

îdiquer  celte  différence  ,  il  suffit  d'ob-  Var  MM-  Berthollet  et  Guy  ion,  chargés 

server  que  les  deux  premières  heures  il  d'examiner  et  de  lui  rendre  compte  des 

afalluljoùterà  latempéi^lure  de  l'ap-  ovantaçesp  résultent  des  poêles  e<  elre- 

partement,  et  qu'ensuHe on  n'a  plus  eu  mmletdelmvenUondeM.  Luraudau. 

qu'à  l'entretenir  au  même  degré.  La  Le  rapporteur  (M.  Berthollet,)  après 

température  moyenne  de  l'appartement  avoir  rappelé  à  la  classe ,  que  précé- 

fut  constamment ,  ce  jour-là ,  de  douze  demment  la  même  commission  lui  avoit 

degrés.  rendu  un  compte  très  -  favorable  des 

Ces  expériences  f  >  qui  ont  été  conti-  avantages  que  réunissoient  différentes 

nuées  pendant  huit  jours  avec  la  même  constructions  pyrotechniques  de  M.  Cu- 

exactitude,  m*ont  donné  lieu  d'appré-  raudau,  lui  soumet  le  résultat  de  Texa- 

cier ,  d'une  manière  très  -  rigoureuse  ,  nien  qu'elle  a  fait  de  ses  nouveaux  poêle» 

l'économie  que  procure  uue  cheminée  et  cheminées. 

construite d  après  mes  principes.  «  M.  Curaudau  (  dit  le  rapporteur,  ) 

J'avois  annoncé  que  <*€tte  économie  »  a  moditié  son  procédé ,  de  manière 

fouvoit  être  des  cinq  huitièmes;  niais  »  qu'il  n'est  ni  dispendieux  ni  embar- 

expérience  prouve  au  contraire  qu'elle  »  rassant.  » 

est  des  trois  quarts,  et  que  la  chaleur  II  observe  ensuite  qne  la  pièce  où 

des  apparlemens  est  presque  double  de  l'auteur  avoit  établi  sa  nouvelle  chenil» 
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Îpi'il  donnoit  à  sa  construction ,  elle  uc 
aissoit  échapper  aucune  fumée  dans 
l'appartement  :  il  ajoute  que  la  combus- 
tion qui  s'opéroit  dans  celle  cheminée, 
éloit  alimeutée  par  une  petite  quaulilé 
de  bois,  qui  y*  brùloit  avec  vivacité , 
et  que  la  chaleur  qui  se  dégageoil  du 
combustible  éloit  conservée  dans  l'ap- 
partement; ce  qui  contribuoità  l'entre- 
tenir très-échaul  fé ,  a  vec  bea  uco  1 1  p  i  no  i  us 
qu'une  construction  ordinaire  u'eu  au- 
roit  exigé. 

«  Ce  qui  caractérise  le  procédé  de 
»  M.  Curaudau  (  continue  le  rappor- 
»  teur,)  c'est  i°.  qu'il  sépare  entière- 
»  ment  le  foyer  où  se  fail  la  combus- 
»  lion  du  tuyau  qui  serl  à  concentrer 
»  la  chaleur  ;  ayant  soiu  de  donner 
»  aux  parois  du  foyer  l'inclinaison  la 
»  plus  propre  à  relléler  la  ch;deur 
»  rayonnante  et  à  diriger  les  gaz  dans 
»  un  tuyau  central.  Par  là ,  la  com- 
»  bustion  s'établit  promptemeut  et  se 
»  fait  avec  facilité;  au  lieu  que  dans 
»  les  poêles  et  cheminées  où  l'on  cherche 
»  a  concentrer  la  chaleur  par  «les  cir- 
»  convolutions  autour  du  foyer,  ou  a 
»  d'abord  une  grande  masse  à  échauffer , 
»>  au  sorte  que  l'on  n'oblieut  que  lentc- 
»  ment  l'effet  de  la  combustion,  et  qu'a- 
»  vaut  que  toulc  celte  masse  soit  éebauf- 
»  fée ,  Ton  est  souvent  exposé  à  la 
»  fumée.  » 

(  La  cheminée  de  M.  Curaudau  est 
doue  exempte  de  cegrave  inconvénient.) 

«  2P.  Que  le  syslème  des  tuyaux  «le 
»  tôle  ,  leur  facile  emboîtement  et  leur 
»  distribution  retiennent  toute  la  cha- 
♦>  leur,  et  la  transmettent  promptenunt. 

»  Ces  tuyaux,  (jui  servent  de  réservoir 
»  ù  la  chaleur,  1  auteur  les  place  dans 
»  une  cheminée  derrière  la  glace ,  dont 
f>  il  recouvre  la  parquet  d'uu  tissu  :  par 
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»  celte  disposition ,  la  forme  ordinaire 
»  des  cheminées  est  mainteuue  ,  et  l'air 
»  qui  se  trouve  échauffé  dans  le  vide  , 
»  que  la  glace  recouvre,  est  contimiel- 
»  lement  déplacé  et  renouvelé;  ce  q^ui 
»  donne  à  la  construction  de  M.  Oi- 
»  raudau  l'avantage  d'adineltre  une 
»  glace  sans  qu'elle  soit  exposée  à  uu 
»  excès  de  chaleur. 

•  »  3°.  Que  tous  les  appareils  n'exi- 
»  géant  que  de  la  tôle,  leur  prix  est  in- 
»  ferieur'atix  constructions  imaginées 
»  jusqu'à  présent.  » 

Enfin,  MM.  BertJtoUet  et  Guyton 
citent  le  fait  suivant  comme  une  preuve 
de  la  perfection  que  l'auteur  a  su  don- 
ner à  ses  poêles  et  cheminées. 

«  Nous  avons  vu  un  petit  fourneau- 
»  poêle  entretenu  avec  du  bois ,  faire 
»  bouillir  avec  activité  une  chaudière, 
»  et  le  tuyau  qui  servoit  de  cheminée , 
»  ouvert  dans  la  chambre,  sans  qu'il 
»  s'en  exhalât  aucune  fumée  ;  ce  qui 
»  prouve  que  tout  ce  qui  éloit  combus- 
»  liblc  produisoit  sou  effet  et  étoit 
»  consommé. 

>*  Nous  pensons  donc  (conclut  lerap- 
»  porteur,  )  que  par  uuc  heureuse  ai>- 
»  |  il  n  ation  des  principes  physiques  uc 
»  la  combustion  et  de  la  communica- 
»  lion  de  la  chaleur,  les  appareils  de 
»  M.  Curaudau  offrent  des  avantages 
»  réels  dans  les  différens  emplois  du 
»  bois ,  dont  l'économie  et  le  bon  usage 
»  sont  d'un  grand  intérêt  pour  la  s.  j- 
»  ciété.  » 

La  classe  a  approuvé  le  rapport  et  en 
a  adopté  les  conclusions.  La  minute  est 
siguée  Ou)  Contel  Bertliollet^ rapporteur. 
Certifié  conforme  ù  l'original.  A  Paris, 
le  2  J  pluviôse  an  i3.  Le  secrétaire  per- 
pétuel de  la  classe ,  signé  Ddambrc. 
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